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DUCIS. 


miFMTHm». 


épIths  a  &'avxtié 

Lue  le  laodi  13  février  tîM,  é  la  séance  publique  de  TAcaJeinie 
fnofaiie,  le  Jour  oii  M.  le  comte  de  Guibert  y  est  Tenu 
preniire  séance  à  la  place  de  M.  Thomas. 


Noble  et  tendre  amitié ,  je  te  chante  en  mes  vers. 
Du  poids  de  tant  de  maux  semés  dans  l'univers, 
Partes  soins  consolans  c'est  toi  qui  nous  soulages. 
I     Trésor  de  tous  les  lieux,  bonheur  de  tous  les  âges , 
I    U  del  te  fit  pour  Thomme ,  et  tes  charmes  touchans 
SoDtDosdemiers  plaisirs,  sont  nos  premiers  pencbans. 
Qui  de  nous,  lorsque  Tâme  encor  naïve  et  pure 
Commence  à  s'émouvoir,  et  s'ouvre  à  la  nature , 
N'a  pas  senti  d'abord,  par  un  instinct  heureux. 
Le  besoin  enchanteur,  ce  besoin  d'être  deux , 
Dédire  à  son  ami  ses  plaisirs  et  ses  peines? 
D'an  zéphyr  indulgent  si  les  douces  haleines 
Ont  conduit  mes  vaisseaux  vers  des  bords  enchantés , 
,    Sv  ce  théâtre  heureux  de  mes  prospérités , 
'    Brillant  d'un  vain  éclat ,  et  vivant  pour  moi-même. 
Sans  épancher  mon  cœur,  sans  un  ami  qui  m'aime , 
Porterais-je  moi  seul ,  de  mon  ennui  chargé , 
Toat  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partagé? 
Qo'aD  ami  sur  mes  bords  soit  jeté  par  l'orage. 
Ciel!  avec  quel  transport  je  l'embrasse  au  rivage  ! 
MoiHDéme  entre  ses  bras  si  le  flot  m'a  jeté , 
ie  ris  de  mon  naufrage  et  du  flot  irrité. 
Oui,  contre  deux  amis  la  fortune  est  sans  armes  ; 
Ce  nom  répare  tout  :  sais-je ,  grâce  à  ses  charmes. 
Si  je  donne  ou  j'accepte  ?  11  efface  à  jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteurs  et  ce  mot  de  bienfaits. 
^i,  dans  l'été  brûlant  d'une  vive  jeunesse. 
Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  enchanteresse , 


Je  veux,  le  front  ouvert,  de  la  iéinte  ennemi. 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d'un  affli.« 
D'un  ami  I  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure. 
Que  je  cherche  la  paix ,  des  conseils ,  un  appui , 
Je  me  soutiens,  m'éclaire ,  et  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  pièges  trompeurs  si  ma  vertu  sommeille , 
J'embrasse ,  ,en  le  suivant ,  sa  vertu  qui  m'éveille. 
Dans  le  chalÉup  varié  de  nos  doux  equ-etiens. 
Son  esprit  est  à  moi ,  ses  trésors  sont  les  miens. 
Je  sens  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  pressées , 
Naître ,  accourir  en  foule ,  et  jaillir  mes  pensées. 
Mon  discours  s'attendrit  d'un  charme  intéressant, 
Et  s'anime  à  sa  voit  du  geste  et  de  l'accent 

Quelquefois  tous  les  deux  nous  fuyons  au  village. 
Nous  fuyons.  Plus  de  soin ,  plus  dlmportune  image. 
Amis ,  la  liberté  nous  attend  dans  les  bois. 
Sans  nous  plaindre,  et  de  rhomme,  eldes  grands,  etdes  rois. 
Nous  déplorons  sans  fiel  leur  pénible  esclavage. 
De  mes  tilleuls  à  peine  ai-je  aperçu  l'ombrage , 
Mon  cœur  s'ouvre  à  la  joie,  au  calme,  à  l'amliié. 
J'ai  revu  la  nature ,  et  tout  est  oublié. 
Dans  nos  champs,  le  matin,  deux  lis  venant  d'éclore. 
Brillent-ils  à  nos  yeux  des  larmes  de  l'aurore, 
Nous  disons  :  «  Ccst  ainsi  que  nos  cœurs  rapprochés 
»  L'un  vers  l'autre,  en  naissant,  se  sont  d'abord  penchés.  » 
Voyons-nous  dans  les  airs,  sur  des  rochers  sauvages. 
Deux  chênes  s'embrasser  pour  vaincre  les  orages. 
Nous  disons  :  «  C'est  ainsi  que ,  du  destin  jaloux , 
»  L'un  par  l'autre  appuyés ,  nous  repoussons  les  coups. 
»  Même  sort  nous  unit,  même  lieu  nous  rassemble. 

!  »  Avec  les  mêmes  goûts  nous  vieillissons  ensemble. 

:  »  Le  ciel ,  qui  de  si  près  approcha  nos  berceaux , 
»  Ne  voudra  pas  sans  doute  éloigner  nos  tombeaux. 
»  Sur  nos  tombeaux  unis  quelque  beauté  champéu*e 
»  Viendra  verser  des  fleuras  et  des  larmes  peut-être. 
»  Heureux,  en  attendant,  nous  goûtons  les  loisirs. 


'  Dicis  (  Jean-Francois  )  naquit  à  Versailles  en  1739; 
^  poète  se  fit  connaître  Tort  tard  ;  il  avait  plus  de  trente 
«Ds  quand  U  donna  Amélite,  sa  première  tragédie  ;  cet 
OQuage.  qui  ne  méritait  ni  un  succès  ni  une  chute,  fut 
»oivi  de  neof  tragédies  qui  placèrent  Ducis  au  premier 
nog  parmi  les  tragiques  au  second  ordre.  On  lui  doit  en- 
n^e  un  grand  nombre  d'épUres  et  de  pièces  fugitive&qui 
portent  les  unes  Tempreinte  d'une  âme  indépendante  et 
forir,  les  autres  le  cachet  d*un  talent  plein  de  naïveté  et 


d'une  touchante  mélancolie.  Malgré  Tamitié  qui  ronis.<ait 
à  certaines  personnes  de  la  cour,  Ducis  embrassa  la  cause 
delà  révolution  avec  toute  Ténergie  de  son  caractère; 
ami  de  Tégalité .  c'est  elle  seule  qu'il  ambitionna  toute 
sa  vie,  et  Napoléon,  qu'il  avait  aimé  consul,  lui  deivini 
odieux  quand  il  Tut  empereur;  aussi  ne  voulut^il  rien 
accepter  de  lui.  En  1804 .  Ducis  quitta  Paris  et  se  fixa 
à  Versailles  où  il  succomba  en  1817.  par  suite  de  violens 
manx  de  gorge  auxquels  il  était  depuis  long-temps  sujet. 

1 


DUOS. 


»  Les  nufles,  le  sommeil,  les  Innocens  plaisirs.  » 
O  doux  séjour  des  champs!  C'était  loin  de  la  ville 
QoHorace ,  dans  Tibur,  près  du  sage  Virgile , 
A  son  modeste  ami,  moins  sobre  en  ce  moment. 
Epanchait  à  grands  flots  le  Faleme  écnmant; 
Entendait  sur  des  fleors  le  vers  magique  et  tendre 
Qui  fit  plaindre  Enryale,  et  peignit  Troie  en  cendre. 
Tous  deux  ils  parcouraient  ces  agrestes  beautés  « 
Ces  grottes,  ces  ruisseaux  que  tons  deux  ont  chantés. 
Trop  heureux  le  mortel  heureai  et  solitaire 
Qui  s*alme  en  son  ami ,  qui  dans  lui  sait  se  plaire. 
Qui  borne  à  soq  pouvoir  les  faciles  désira. 
Et  dans  le  cœur  d*un  autre  a  mis  tous  ses  plaisirs  ! 
Suivez  ces  deux  amis  errant  dans  les  campagnes 
Sur  Fémail  de  nos  prés,  an  penchant  des  montagnes. 
Tantôt  portant  leurs  pas  vers  des  lieux  fortunés. 
Tantôt  dans  un  désert  par  leur  course  entraînés  : 
Vous  les  verrez  tous  deux ,  ainsi  que  deux  abeilles 
Qui ,  sqr  le  lis ,  le  thym ,  sm*  les  roses  vermeilles , 
Pompent  légèrement  le  doux  nectar  des  fleurs , 
Dévorer  des  objets  la  forme  et  les  couleurs. 
Laisser  voler  partout  leur  âme  et  leurs  pensées 
Sur  la  nature  entière  an  hasard  dispersées  ; 
Mais  ils  viendront  bientôt,  dans  des  discours  charmans. 
Rapporter  leurs  plaisirs,  leurs  goûts,  leurs  sentimens. 
Rassembler  dans  leurs  cœurs,  ravis  de  ses  merveilles, 
Un  miel  cent  fols  plus  doux  que  celui  des  abeilles. 
Leur  travail  est  égal ,  leur  trésor  est  commun , 
Leurs  cœurs  sont  confondus,  leur  bonheur  n*en  fait  qu'un  ; 
Et  d'un  bonheur  si  pur  la  nature  est  charmée. 

Hélas  1  de  maux  obscurs  notre  vie  est  semée. 
C'est  un  tribut  secret  que  Ton  paie  en  douleurs. 
Sur  ce  sol  dévorant,  fécondé  par  nos  pleurs. 
D'où  Tédair  de  nos  Jours  va  bientôt  dispai*a!tre , 
Où  sous  la  ronce  encor  la  ronce  aime  à  renaître , 
Parmi  tant  de  malheurs,  dans  sa  tendre  pitié. 
Le  ciel,  qui  les  prévit,  nous  donna  TAmitié, 
L'Amitié,  baume  heureux  qui  coule  sur  nos  peines. 
Sans  doute  il  est  un  âge  où,  bouillant  dans  nos  vemes. 
De  désirs,  de  transports  notre  sang  allumé , 
Dans  ses  étroits  canaux  avec  peine  enfermé , 
Comme  un  torrent  de  feu  court  et  se  précipite. 
L'esprit  est  agité ,  le  cœur  s*enfle  et  palpite. 
Le  Jeune  homme ,  à  l'aspect  de  la  jeune  beauté , 
De  surprise  et  d'amour  soupire  épouvanté. 
Du  pouvoir  de  l'amour  faut-il  des  témoignages? 
^entraîne  Léandre  à  travers  les  orages; 
IVivit  Diane  aux  cieux ,  Eurydice  aux  enfers; 
D'Andromède  exj)irante  il  détache  les  fers, 
«GouiVfe.i^liaiâd'de  fleurs  dans  les  Jardins  d*Armide , 
MtHôuHië^des  fuseaux  entre  les  mains  d'Aldde  ; 
U  séduit  )  il  égare,  il  endort  sa  raison. 


Trop  semblable  à  Circé,  Vénus  a  son  poison. 

De  ce  poison  charmant  la  Jeunesse  est  avide; 

EUe  épuise  à  longs  traits  ce  breuvage  perfide , 

Se  consume  d'amour,  s'enivre  de  désir, 

Et  court  avec  fureiu-  aux  tourmens  du  plaisir. 

Mais  déjà ,  comme  un  songe  a  passé  la  Jeunesse. 

Je  vois  fuir  loin  de  moi  cette  tie  enchanteresse. 

Cette  lie  où  mon  regard  trop  long-temps  arrêté 

Avec  un  long  soupir  cherche  encor  la  beauté* 

A  travers  mille  écueils,  à  travers  les  tempêtes. 

Je  touche  enfin  ce  bord  où,  brillant  sur  nos  tétcs. 

Ces  deux  astres  amis ,  les  Gémeaux  radieux, 

Al'éclairent  sans  fatigue  et  consolent  mes  yeux. 

Que  de  fois  J'ai  béni  leur  clarté  douce  et  sûre! 

Amitié,  don  du  del,  flamme  invisible  et  pure , 

A  mon  dernier  soupir  échaufle  encor  mon  sein! 

Et  vous  que  des  plaisirs  le  dangereux  essaim 

Étourdit  d'un  tumulte  et  d'un  éclat  frivole. 

Vous  qui  ne  soupirez  que  pour  l'or  du  Pactole, 

Et  vous  qui  dans  les  cours  volez  avec  ardeur 

Après  ce  rien  brillant  qu'on  a  nommé  grandeur. 

Conservez,  s'il  se  peut,  vos  trompeuses  ivi*esses; 

Montez  à  la  faveur,  grossissez  vos  richesses; 

Non ,  je  ne  vous  vob  point  d'un  regard  ennemi ,  | 

Je  vous  plains  seulement,  vous  n'avez  point  d'ami. 

Dans  ces  salons  pompeux  où  la  richesse  assemble  ; 

Tous  ces  mortels  brillans ,  ennuyés  d'être  ensemble .       I 

Je  me  sens  accabler  du  poids  de  leur  langueur. 

En  vain  J'y  cherche  un  homme,  et  j'y  demande  un  cœor. 

Dans  son  palais  rempli  le  riche  est  solitaire  ; 

Tout  du  besoin  d'aimer  conspire  à  le  disu^ire. 

Plus  loin ,  voyez  ce  pauvre.  Au  mépris  condamné , 

Traînant  sous  des  lambeaux  son  sort  infortuné , 

Sans  famille  et  sans  nom ,  sans  épouse  et  sans  frère. 

Il  Im'  reste  un  ami ,  son  chien  suit  sa  misère  ; 

Son  chien  marche ,  s'arrête  et  veille  auprès  de  lai  ; 

H  l'aimera  demain  comme  il  l'aime  aujourd'hui. 

Il  défend  son  sommeil ,  Il  flatte  sa  vieillesse  : 

Amis,  ils  ont  tous  deux  besoin  de  leur  tendresse. 

J'ai  vu ,  faut-il  le  dire  ?  un  riche  avec  de  Por, 

Qui  voulait  h  ce  pauvre  arracher  son  trésor. 

Marchandant  cet  ami  qui  caressait  son  maître. 

«  Cet  animal,  dit-il,  qui  t'atfame  peut-être, 

»  Tu  peux  en  le  vendant  soulager  tes  malheurs.  » 

«  Eh!  qui  donc  m'aimera?  »  dit  le  vieillard  en  pleurs; 

Et  son  chien  dans  l'instant  suit  la  voix  qui  l'appelle. 

0  symbole  touchant  d'une  amitié  fidèle» 

Que  ton  accueil  est  vrai  !  que  tes  ti-ansports  sont  doux! 

Tu  chéris  nos  foyers ,  tu  vieillis  près  de  nous , 

Et  ton  dernier  regard  est  encor  pour  ton  maître. 

Le  ciel  à  notre  argile  a  trop  mêlé  peut-être 
Un  esprit  inquiet,  une  active  vigueur. 


DUGIS. 


Qui  laaseot  notre  t£te  et  troable  notre  cœur. 
Lliomnie  ainsi  toormenté  par  son  génie  extrême. 
Tourmenta  ses  égaux,  l'anivers ,  et  lui-même  ; 
Hais,  parmi  les  transports  dont  il  est  dévoré. 
Parmi  toos  ses  excès  il  en  est  an  sacré , 
Que  toujours  on  chérit,  et  toujours  on  admire  : 
UAmitié  le  produit.  Amour,  sous  ton  empire , 
Pourquoi  tes  noirs  soupçons ,  tes  dépits  orageux, 
Portenirils  la  terreur  et  la  foudre  avec  eux? 
Comment  ce  même  auteur  peut-il  donc  faire  éclore 
Les  poisons  de  Médée  et  les  parfums  de  Flore  ? 
Amour,  peux-tu  cacher  sous  des  ris  et  des  fleurs 
Les  haines,  les  dégoûts,  le  désespoir,  les  pleurs? 
Combien  la  seule  Hélène  alluma  dincendies  ! 
Mais  faut^  des  héros  montrer  les  perfidies  » 
Ariane  aux  déserts  contant  son  abandon. 
L'air  s'édairant  au  loin  du  bûcher  de  Didon , 
Sapho ,  qui ,  s*élançant  au  sein  des  mers  profondes , 
Koflunait  eocor  PlmoB  en  flottant  sur  les  ondes? 
Faoï-il  pdndre  Tamour  terrible ,  ensanglanté , 
Ou  la  coupable  audace  outrageant  la  beauté? 
Voyex-Tous  ce  Centaure  emportant  Déjanire? 
Dans  ses  muscles  tremblans  la  volupté  respire. 
Comme  à  travers  les  flots,  d'un  cours  précipité. 
En  regardant  sa  proie  il  s'enfuit  enchanté  ! 
Les  jeux  brûlant  d'amour,  les  yeux  tournés  sur  elle , 
11  s'eni?re,  en  nageant,  d'une  charge  si  belle. 
Sous  ce  pied  délicat  qui  cherche  à  s'affermir, 
Son  cou  nerveux  s'embrase,  et  fléchit  de  plaisir. 
Nessus,  dans  les  transports  de  ton  extase  avide , 
Tu  ne  crains  ni  les  dieux  ni  la  flèche  d'Alcide  ; 
Mais  la  flèche  d'Alcide  est  déjà  dans  ton  flanc. 

Ainsi  par  les  excès,  par  les  pleurs  et  le  sang. 

Partout  Taveugie  Amour  signala  son  passage. 

Oh  !  qu'Achille  jadis,  emporté  par  sa  rage, 

Achaie ,  en  apparence  oubKant  la  pitié , 

Par  un  excès  plus  noble  honora  l'Amitié! 

De  ce  lion  sanglant  que  la  fureur  est  tendre  ! 

Ce  cri  :  «  Patrode  est  mort  t  »  ce  cri  s'est  fait  entendre. 

AcUDe  oublie  alors  qu'Achille  est  outragé. 

Il  court  Patrode  est  mort  !  11  faut  qu'il  soit  vengé. 

Hector  déjà  trois  fois ,  sous  sa  main  meurtrière , 
I     Trois  fois»  derrière  on  char,  a  rougi  la  poussière. 

Sur  ce  corps  déchiré,  sensible  et  furieux, 

H  s'écrie  :  «  O  Pabx>de  I  »  Il  le  demande  aux  dieux. 

Il  va  bientût  enfin ,  vaincu  par  sa  prière , 
I     Rendre  un  fils  qui  n'est  plus  à  son  malheureux  père. 

liselève,  il  menace,  il  repousse  ses  pleurs, 
1      n  promène  à  grands  pas  ses  féroces  douleurs; 

fl  appelle  Patrode;  et,  dans  un  td  délire. 

C'est  encore  en  tremblant  l'Amitié  que  j'admire. 

Aniiié,  qui  sans  toi  porterait  ses  malheurs  ? 


Hélas  !  nés  pour  souflk-lr,  mâons  du  moins  nos  ^nrs. 

Malheureux!  Qaoi  !  faut-il,  sur  ceglobeoùnoussommes, 

Q  uand  on  veut  les  aimer,  craindre  toujours  les  hommes  ! 

Se  dire  en  gémissant,  mais  éclairé  trop  tard  : 

«  Les  voilà  tous  ensemble ,  et  les  cœurs  sont  à  part!« 

Hélas!  la  mort  déjà  m'entraînait  dans  l'abtme. 

Quand  le  cid ,  par  degrés ,  ranima  la  victime. 

Sur  des  rocs  déchirans  soudain  prédpité , 

C'est  là  que  sans  couleur,  mourant ,  ensanglanté , 

De  deux  pauvres  vieillards  j'excitai  les  alarmes. 

Et  des  yeux  du  passant  fis  tomber  qndques  larmes. 

Mais  mon  péril  n'esi  plus.  Pourquoi  le  retracer 
Quand  je  sens  mon  ami  dans  mon  sein  s'élancer? 
C'est  lui  que  je  revois.  Oh  !  que  de  pleurs  coulèrent! 
Comme  en  mes  faibles  bras  ses  bras  s'entrelacèrent  ! 
Appuyé  sur  ton  cœur,  renaissant  sous  tes  yeax. 
Dans  quelle  extase,  ami ,  je  contemplai  les  deoxl 
J'admirai  leur  azur>  je  regardai  la  terre  ; 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entière  ; 
Ah  !  sortant  de  la  tombe  où  Ton  fut  endormi , 
Qu'il  est  doux  de  revoir  le  ckH  et  son  ami  1 

Mais  ce  rocher  fatal  va  bientôt  disparaître. 
Emporté  dans  tes  bras,  sous  ton  abri  charot)être. 
Je  vois  cette  dté ,  long-temps  chère  aux  Césars, 
La  reine  du  commerce,  et  l'amante  des  arts; 
La  Saône ,  près  d'Oullins ,  d'un  flot  lent  et  timide , 
Grossir  le  Rhône  ému  qui  s'enfuit  plus  rapide. 
Déjà  sous  tes  berceaux  je  vais,  dès  le  matin. 
Respirer,  à  pas  lents ,  et  la  rose  et  le  thym  ; 
Et  plus  loin,  dans  ton  clos,  mon  œil  veut  voir  encore 
Si  d'un  plus  vif  éclat  ton  raisin  se  colore. 
Tu  vas  bientôt  loin  d'eux  chercher  d'antres  climats. 
Nice ,  où  le  nord  jamais  n'a  soulBé  ses  frimas. 
Où  la  rose  entretient  sa  fraîcheur  éternelle , 
Nice  attend  ta  présence,  et  son  printemps  t'appelle. 
Là  tu  verras  fleurir,  en  dépit  des  hivers. 
Ces  rians  orangers,  ces  myrtes  toujours  verts; 
La  mer,  dans  son  bassin  doucement  agitée , 
T'oflHr  l'édat  tremblant  de  sa  mofre  argentée. 
Tu  pars.  Climats  heureux!  je  le  confie  à  vous; 
Zéphyrs,  apportez-lui  vos  parfums  les  plus  doux  : 
De  vie  et  de  bonheur  chargez  l'afr  qu'il  reqiire  : 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  vous  entendez  sa  lyre. 
Oh  !  que  ne  pouvons-nous,  unis  jusqu'au  tombeau. 
Ensemble  de  nos  jours  voir  s'user  le  flambeau  ! 
Ensemble!...  Ah!  quand  déjà,  dans  notre  âme  ravie, 
Nous  confondions  nos  vœux,  nos  penehans,  notre  rie;. 
Quand  nn  espct  si  doux  consolait  nos  adieux, 
Tn  sooris ,  je  t'embrasse ,  et  tn  meurs  à  mes  yeux , 
Tu  meurs ,  toi ,  mon  ami  !  toi  qui,  dans  tes  atarmes» 

1. 
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Donnas  à  mon  péril  des  soupirs  et  des  larmes  ! 
Toi  que  de  mon  malheur  le  bruit  fit  accourir 
Sur  ce  rocher  sanglant  où  j*aurals  dû  mourir  1 
Ah  !  du  bord  de  Tabîme  où  je  t'ai  vu  descendre , 
Mon  bras ,  mon  faible  bras  vers  toi  n'a  pu  s'étendre. 

Hais  quand  l'homme  s'éteint,  tout  prêt  à  nous  quiitei*. 
Sous  quels  augustes  traits  viens-tu  te  présenter? 
D'avance  sur  ton  front  commence  à  m'apparattre 
Cette  Immortalité  qui  s'attache  à  noU*e  être. 
Son  rayon  luit  déjà  sur  ce  front  abattu , 
Qui  m'offre  avec  candeur  quarante  ans  de  vertu« 
Qu'il  est  grand  ce  tableau  de  la  vertu  mourante  I 
Oui ,  je  l'entends  encor  cette  voix  consolante 
Du  pontife  attendri ,  qui ,  plein  de  nos  douleurs» 
T'annonça  ton  péril  en  te  cachant  ses  pleurs. 
Montazet,  oui ,  ta  bouche ,  avec  l'accent  d'un  frère. 
Lui  peignit,  lui  montra,  sous  l'image  d'un  père. 
Ce  Dieu  dont  ta  vertu  nous  fait  bénir  le  nom  ! 
Avec  quel  saint  respect,  quel  touchant  abandon 
Mon  ami  lui  prétait  son  cœur  et  son  ordUe  I 
Je  crus  voir  Fénelon  parlant  au  grand  Corneille. 

Un  peu  de  terre,  hélas!  a  caché  pour  jamais 
L'ami  dont  en  ces  lieux  je  cherche  encor  les  traits. 
Onllms!  Ô  triste  Onllins!  que  ton  temple  modeste 
A  laissé  dans  mon  cœur  un  souvenir  funeste  ! 
Ah  I  conserve  à  jamais  ce  dépôt  précieux 
Qu'ont  avec  tant  de  peine  abandonné  mes  yeux  ! 
Au  pied  de  cet  autel  où  mon  ami  repose , 
Si,  pour  toi,  notre  deuil  est  encor  quelque  chose, 
Ahl  laisse-lui  passer  nos  soupirs  et  nos  pleurs. 
Son  ombre ,  hélas!  peut-être  entendra  nos  douleurs. 
11  les  mérite  bien  cet  ami  si  fidèle 
Qui  mourut  eu  chrétien ,  qui  peignit  Marc-Aurèle. 
Oh!  comment  honorer  son  génie  et  ses  mœurs? 
Donnez-moi ,  mes  amis,  des  lauriers  et  des  Oeurs  ; 
Je  l'en  veux  accabler,  j'en  veux  couviir  sa  cendre. 
Mais  son  cercueil  frémit,  ma  voix  s'est  fait  entendre. 
Oui,  mon  ami,  c'est  moi,  mon  accent  t'est  connu; 
C'est  moi  que  tout  sanglant  ton  bras  a  soutenu. 
Quoi!  c'est  moi  qui  renais!  Quoi!  c'est  lui  qui  succombe! 
Hier  contre  son  sein,  aujourd'hui  sur  sa  tombe  ! 


TBpItRS   COVTRS  ZJB   ciXJBAT. 


TkA  ,par  qui  nous  vivons ,  nous  chérissons  le  jour, 
Scntim<mt  enchanteur  que  l'on  appelle  amour. 
Quand  tout  platt,  s'embellit,  s'anime  par  tes  charmes, 
Caut-il  qu'un  nom  si  doux  inspire  les  alarmes? 


Duas. 

Ce  cœur  si  calme  encor,  mais  prêt  à  s'enflammer. 

De  quels  tourmens  bientôt  il  va  se  consumer  ! 

A  peine  entrevoit-il  ce  bonheur  qu'il  soupçonne. 

Qu'il  doute,  espère,  craint,  transit,  brûle,  frissonne. 

Mais  à  ces  prompts  transports,  à  ces  vœux  eflrénés. 

Tous  les  cœurs  amoureux  ne  sont  pas  condamnés. 

Regardons  ces  bergers ,  ravis ,  sous  ces  ombrages. 

D'habiter  du  Poussin  les  touchans  paysages  : 

Qui  de  nous  ne  voudrait  soupirer  avec  eux? 

La  vertu  fait  surtout  le  plaisir  de  leurs  feux. 

Oui,  le  ciel  qui  dans  nous  la  grave  en  traits  de  flamme , 

A  fait  de  la  vertu  la  volupté  de  l'âme  ; 

Et  cette  volupté  qui  se  mêle  à  l'amour 

Y  porte  un  nouveau  charme,  et  l'y  puise  à  son  toui*. 

Heureux  qui  dans  soi-même  a  laissé  l'innocence 

Entre  l'âme  et  les  sens  former  cette  aUiance  ! 

Il  n'a  plus  qu'à  jouir,  dans  un  accord  si  doux. 

Des  deux  biens  les  plus  chers  que  le  ciel  fit  pour  nous. 

Philémon  et  Baucis  ensemble  les  goûtèrent; 

Tous  deux  jusqu'au  tombeau  tendrement  Us  s'aimèrent  : 

Aussi  par  Jupiter  leur  toit  fut  prot^é  : 

Leur  toit,  après  leur  mort,  en  temple  fut  changé  : 

On  voit  encor  leur  dos ,  la  source  jaillissante , 

Le  jardin  où  courait  leur  perdrix  innocente; 

Leurs  vases  les  plus  chers,  d'argile  et  non  d'airaio. 

Qu'à  l'hospitalité  faisait  servir  leur  main  ; 

Leurs  pénates  enders,  paternel  héritage; 

Leur  table  dont  les  pieds  du  temps  marquaient  l'outrage , 

Que  couvraient,  par  honneur,  les  fleurs  de  la  saison , 

Quand  le  maître  des  dieux  soupa  chez  Philémon. 

Quoi  !  me  dit  un  censem*,  viens-tu,  par  ce  langage. 

En  faveur  de  l'amour,  prêcher  le  iqariage. 

Et  vanter,  en  t'armant  d'une  triste  vertu. 

L'austérité  des  mœurs  ?  ^  Oui ,  sans  doute  ;  et  crois-ta. 

Pour  diffamer  le  vice  et  ses  noires  maximes , 

Si  je  tenais  en  main  la  liste  de  ses  crimes. 

Que  mon  vers  courageux,  osant  la  dérouler. 

Toi-même  à  cet  aspect  ne  te  fit  pas  trembler? 

Écoute.  Quand  les  vents  de  leur  coupable  haleine. 

Favorisant  Paris  et  la  parjure  Hélène, 

Loin  de  Sparte  emportaient  leurs  perfides  vaisseaux , 

Écoute  ce  qu'aloi^s  Nérée  au  sein  des  eaux 

Criait  au  ravisseur  enchanté  de  sa  proie  : 

«  Tu  la  tiens,  insensé,  tu  pars  :  mais  devant  Troie 

»  Vingt  peuples  et  vingt  rois ,  pour  la  redemander, 

»  Avec  mille  vaisseaux  sont  tous  près  d'aborder. 

6  Tu  n'échapperas  point  à  ton  juste  supplice. 

»  Déjà  sont  descendus  Agamemnon,  Ulysse, 

»  Achille,  Ménélas,  et  Teucer  et  Nestor; 

0  La  Grèce  est  là.  Crois-tu ,  quand  l'intrépide  Hector 

n  Cent  fois  du  sang  des  Grecs  fera  fumer  la  terre, 

n  Crois-tu  qu'avec  les  sons  de  ta  lyre  adultère , 

4  Et  Vénus  dont  la. voix  t'assura  le  secours. 


DUClS. 


*  D^Uion  assiégé  ta  défendras  les  tours  ? 

»  Qoe  de  maiu  et  de  pleurs ,  Paris ,  sont  ton  ouvrage  ! 
D  Mais  Diomède  accourt  :  il  accourt,  et  sa  rage 
9  Cherche,  écume,  menace,  et  ?a  te  découvrir. 
»  Ta  le  vois  :  tel  un  cerf  que  la  peur  vient  saisir 

>  A  Faspect  d\in  lion ,  a  déjà  pris  la  fuite. 

B  L'heure  Tiendra  pourtant  (les  Parques  Font  prédite), 
B  L'heure  où ,  vaincus  sans  peine  et  vainement  armés, 

•  Tes  bras,  tes  beaux  cheveux  encor  tout  parrumés, 
■  Des  cruels  champs  de  Mars  essutront  la  poussière. 

•  Regarde  autour  de  toi  Tisiphone  et  Mégère. 

*  Vois  tous  ces  corps  épars;  tes  sinistres  amours 

>  Sur  l'Europe  et  l'Asie  appelant  les  vjiutours; 

9  Priam,  Hécube ,  Hector,  Cassandre,  Polyxène, 
»  Pour  ta  cause  égorgés  ou  mourant  dans  leur  chaîne  ; 
»  Et  ta  patrie  en  cendre ,  et  ce  long  souvenir 

>  Qui  va ,  de  siècle  en  siècle ,  effrayer  Tavenir.  » 
Je  n'ai  point,  diras-tu,  provoquant  ta  colère. 
Prétendu  lâchement  excuser  l'adultère; 

Mais  si  j'ai  fui  l'hymen ,  pour  toi  si  précieux, 

Dois-je  enflammer  ta  bile  ;  et  serai-Je  à  tes  yeux 

l;D  mortel  sans  ?ertu,  sans  morale?  —  Au  contraire. 

Je  te  crois  un  honnête ,  un  doux  célibataire , 

Qoe  d'un  nœud  plein  d'attraits,  trop  souvent  profané. 

Les  vices  de  ton  siècle  ont  sans  doute  éloigné , 

lé  qu'en  ses  vers  charmans  nous  l'a  peint  d'Harleville. 

Eb  bien  donc,  par  l'ennui  ramené  dans  la  ville , 

Qoiuant  nonchalamment  ton  bonnet  de  velour, 

Ta  vas  donc  seul  bientôt  bâiller  au  Luxembourg. 

Qni  sait  si ,  caressant  ta  langueur  et  ton  âge , 

Baos  ton  hymen  lointain  lorgnant  ton  héritage. 

Quelque  madame  Evrard  n'a  pas ,  dans  ses  desseins. 

Déjà  donné  la  chasse  à  tes  nombreux  cousins  ? 

Mais  enfln  raisonnons.  Tes  cheveux  qui  blanchissent 

De  la  course  do  temps  chaque  jour  t'avertissent  ; 

Déjà  vient  la  faiblesse ,  et  la  vigueur  a  fui  : 

Ta  ganté  veut  des  soins ,  ta  main  veut  un  appui  ; 

Que  deux  fois  la  Balance  ait  ramené  septembre , 

Te  voilà  seul  et  vieux.  Je  te  vois  dans  ta  chambre 

Dégouttes,  de  neveux  tristement  assiégé, 

Etdans  la  léthargie  un  beau  matin  plongé. 

£b  1  qni  te  répondra  que  ton  valet  peut-être 

N'o6e  sous  les  habits  faire  pailer  son  maître  ? 

Je  t'eatends  au  réveil  te  récrier  en  vain 

Contre  un  faux  testament  qu'aura  dicté  Crispin. 

Des  vieux  garçons  mourans,  des  vieux  célibataires, 

Les  fripons  de  tous  temps  sont  nés  les  légataires. 

Mais  8uis-je ,  diras-tu ,  dans  ce  triste  abandon  ? 

Qnoi  !  personne  pour  moi  ne  s'intéresse  ?  — -  «  Non. 

»  Telle  est,  telle  est  ma  loi,  te  répond  la  Natuie , 

»  Ta  repousses  mes  dons,  je  venge  mon  injure. 

»  Tn  voulus  vivre  seul  :  dévore  donc  l'ennui 

■  Da  désert  dont  l'horreur  t'environne  aujourd'hui. 


»  Demande  à  ce  désert  de  t'aimer,  do  te  plaindi'e; 
»  Mais  tourne  ici  les  yeux  :  vois  doucement  s'ë(eindre, 
»  Sans  crainte,  sans  remords,  ce  vieillard  verMteiix 
n  Qu'entourent  en  pleurant  ces  flls  respectueux.     .  '  ^ 
>»  Il  donna  pour  tribut  aux  siens ,  à  sa  patrie ,       j^- 
»  Soixante  ans  de  travaux ,  de  vertus ,  d'industrie.  .^ 
»  Il  n'a  point  seul ,  à  part ,  sur  un  plan  dangereux , 
»  En  dépit  de  mes  lois ,  voulu  se  rendre  heureux. 
»  C'est  moi  qui,  sans  éclat,  sans  livre,  sans  système, 
»  Sans  parler  de  bonheur,  sans  qu'il  y  songeât  même, 
»  A  ce  bonheur  si  pur  l'ai  conduit  par  la  mam. 
ù  II  vécut  courageux ,  patient ,  juste ,  humain  ; 
»  Il  suivit  sans  effort  cette  agréable  route. 
»  Ce  n'est  point  la  vertu ,  c'est  le  vice  qui  coûte. 
»  Au  banquet  de  la  vie,  admis  pour  quelque  temps, 
0  II  laisse  sans  regret  sa  place  h  ses  enfans.  » 
Pourquoi  le  tendre  Amour  a-t-il  reçu  ses  armes. 
Tant  de  grâces ,  d'attraits ,  de  puissance  et  de  charmes  ? 
Pourquoi  le  chaste  Hymen  rassemble-t-il  pour  noas 
Les  rapports ,  les  besoins ,  les  devoirs  les  plus  doux  ? 
Est-ce  afin  qu*ennuyé ,  sauvage ,  solitaire , 
Sans  but,  l'homme  un  moment  v^étât  siu*  la  terre , 
Et,  stérile  habitant,  laissât  vide  après  lui 
Ce  fécond  univers  dont  il  n'eût  pas  joui  ? 
Sans  l'hymen,  sans  ses  fruits,  sans  ce  précieux  gage. 
Dans  vos  jeunes  enfans  verriez-vous  voù*e  image? 
Au  moment  qu'une  mère  enfin  a  mis  au  jom* 
Le  don ,  ce  don  si  cher  d'un  mutuel  amour , 
Regarde  son  souris  :  siu*  ces  lèvres  charmantes. 
De  joie  et  de  douleur  encore  toutes  tremblantes. 
Son  époux  suit  de  l'œil  ce  souris  fortuné. 
D'où  leur  vient  cette  joie?  un  enfant  leur  est  né. 
Qu'OEdipe  offre  à  nos  yeux  son  auguste  misère. 
Tu  le  plaindras  bien  plus  si  le  ciel  t'a  fait  père; 
Mais  si  sa  fille  est  là,  consolant  ses  malheure. 
Malgré  toi  dans  l'instant  tu  sens  couler  tes  pleurs. 
Est-il  avec  Orphée  un  cœur  qui  ne  gémisse 
A  ces  cris  décbirans  :  Eurydice  !  Eui7dice  ! 
A  Tamour ,  à  l'hymen ,  oui ,  l'homme  est  destiné; 
Sous  son  joug  nécessaire  il  veut  être  enchaîné. 
Pour  lui  du  vrai  bonheur  ce  joug  même  est  le  g«igc  ; 
A  sa  vertu  plus  ferme  il  assure  un  Otage. 
Sans  lui  Tamour  le  trouble  ou  sa  langueur  l'abat. 
De  l'affreux  ^oisme  est  né  le  célibat; 
Mais  son  joug  plus  pesant  venge  le  mariage. 
Dans  le  vice  une  fois  l'homme  à  peine  s'engage , 
Qu'il  n'est  plus  dans  ses  fers  qu'un  esclave  agité. 
Et ,  pour  vivre  plus  libre,  il  perd  sa  liberté. 

Ce  discours  te  surprend,  t'embarrasse  et  t'attriste. 
Mais  je  vois  s'avancer  im  autre  antagoniste, 
Un  franc  célibataire,  ^oîste  achevé. 
Aimable,  jeune  encor,  dans  l'aisance  élevée 
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Je  suis  iflire ,  di^a;  et  la  loi ,  Juste  et  sage , 

li'a  forcé  Jusqvlci  personne  an  mariage. 

Ou*on  antre  aine  8«g  fers,  j'y  consens;  mais  pour  moi, 

J>otends  viTre  elriiioMfrsans  engager  ma  foi. 

—Fort  bien.  Je  te  compr^àfls;  sans  peines,  sans  alarmes. 

Pour  toi  la  tic  est  douce ,  «fie  jonr  a  des  charmes. 

D^à ,  pour  le  nourrir ,  tenant  son  aiguillon , 

Le  laboureur  actif  commence  son  sillon. 

Déjà  mille  ouvriers,  quand  tu  vois  la  lumière , 

Pour  t'oflrir  ses  métaux  descendent  sous  la  terre. 

C'est  pour  tes  goAts  oisifs  que  Tart ,  en  ce  moment , 

Dessine  ce  tableau,  polit  ce  diamant; 

Que  le  génie  invente  et  redouble  ses  Teilles 

Pour  charmer  ton  esprit,  tes  yeux  et  tes  oreilles; 

Lorsqu'enfin  nos  guerriers,  tant  de  fois  triomphans. 

Défendent  tes  foyers,  nos  femmes,  nos  enfans, 

La  loi  Teille  à  ta  porte,  et  met,  par  sa  présence , 

Ta  richesse ,  tes  droits,  tes  Jours  en  assurance  ; 

Et  tu  trouves  très  bien ,  dans  ton  facile  emploi , 

Qu*on  sème ,  qu'on  traTaille ,  et  qu'on  meure  j)our  toi. 

Mais  pour  tant  de  bienfaits  qu'autour  de  toi  rassemble 

La  nature ,  le  ciel ,  et  la  patrie  ensemble , 

Que  leur  donnes-tu  ?  Rien.  Pour  piix  de  leurs  bienfaits. 

Tu  choisis  tes  plaisirs,  tu  dors,  tu  vis  en  paix; 

Mais  cet  esprit  charmant,  ces  grâces  dont  tu  brilles. 

Ont  peut-être  déjà  désolé  vingt  familles , 

Séparé  de  sa  femme  un  malheureux  époux, 

Des  traits  du  désespoir  percé  son  cœur  jaloux  ; 

Ont,  après  son  trépas,  réduit  à  la  misère 

Ses  enfans  orphelins  du  vivant  de  leur  mère , 

Qui ,  trahie  à  son  tour  dans  Topprobre  et  les  pleurs, 

Patra  de  courts  plaisirs  par  de  longues  douleurs. 

Qui  sait  (  car  tourmenté  de  feux  illégitimes , 

Un  libertin  bientôt  ne  compte  plus  les  crimes  ) , 

Qui  sait  si ,  poursuivant  de  timides  appas. 

Peut-être  en  cet  instant  tu  ne  tenterais  pas. 

Sous  Fespoir  d*un  hymen  promis  avec  mystère , 

D'enlever  en  secret  une  fille  à  sa  mère? 

Mais  que  dis-Je ,  en  secret!  c'est  la  publicité. 

C'est  l'éclat  qui  surtout  platt  à  ta  vanité. 

VoOà  du  célibat  Tesprit  et  la  maxime  : 

Je  Jouis  aujourd'hui,  demain  que  tout  s'abîme, 

Que  le  néant  sur  moi  traîne  tout  aujourd'hui. 

Oh!  quand  le  noir  chagrin,  quand  l'incurable  ennui 

Viendront-ils ,  t'accablant  de  dégoûts,  de  tristesse , 

Épaissir  sur  tes  jours  leur  vapem*  vengeresse  ! 

Ce  temps,  ce  temps  viendra.  Par  la  satiété , 

Au  défaut  du  remoixls,  je  te  vols  tourmenté. 

Aigri  par  l'impuissance ,  usé  par  la  mollesse , 

Mort  avant  le  trépas,  vieux  avant  la  vieillesse. 

Dans  ton  ftme  indigente  appeler  le  plaisir  « 

De  la  nature  avare  implorer  un  désir, 

£t  seul  sm*  cette  terre,  à  tes  regards  Oétrie, 


Sans  la  trouver  Jamais  chercher  partout  la  vie  : 
Ou  bien  si,  plus  actif,  superbe,  ambitieux. 
Pour  grossir  les  trésors,  pour  éblouir  nos  yeuxi 
A  des  projets  hardis  tu  commets  ta  fortune, 
Soudam  de  créanciers  une  foule  importune 
Venant  à  f assaillir,  sans  crédit,  miné. 
D'amis  voluptueux  bientôt  abandonné. 
Mais  voulant  avec  art,  sous  lui  rire  infidèle. 
D'un  malheur  trop  certain  démentir  la  nouvelle, 
A  ton  dernier  festin  je  te  vois.  Pair  Joyeux, 
Parmi  les  Tins  brillans ,  les  mots  ingénieux , 
Les  diants,  les  Jeux,  les  fleurs,  le  luxe  des  orgies. 
L'éclat  des  diamans,  des  cristaux,  des  bougies. 
Promenant  tes  regards  sur  vingt  Jeunes  beautés. 
Quand  le  morne  dégoût  s'assied  à  tes  côtés. 
Quand  la  mort  tient  la  coupe ,  y  boire  avec  ivresse 
Du  désespoir  qui  rit  l'eflroyable  allégresse  : 
Mais  lorsqu'on  nous  charmant,  l'aurore  de  retour 
Dans  tes  yeux  consternés  a  fait  rentrer  le  Jour , 
Te  voilà  dans  ta  chambre  ;  et  là,  seul,  en  silence. 
Maudissant  le  soleil,  le  sort,  et  l'existence. 
Je  te  vois,  pour  tromper  la  fortune  en  courroux. 
Croyant  que  tout  s^éteint,  que  tout  meurt  avec  nous. 
Armer  tranquillement  d'une  amorce  homicide 
Le  fatal  instrument  d'im  affreux  suicide. 
L'approcher  de  ton  front,  qui,  dans  quelques momens. . . 
Le  coup  part  —  Malheureux!  tu  n'avais  pas  d'cnfans  : 
Non ,  tu  n'en  aTais  pas  :  on  ne  voit  point  les  pères 
Recourir  au  trépas  pour  finir  leurs  misères. 
Un  père  infortuné  du  moins  dans  ses  douleurs. 
Lève  les  yeux  au  ciel,  laisse  couler  ses  pleurs. 
Gémit-il  sous  le  poids  de  la  triste  vieillesse , 
Sa  compagne  pour  lui  s'émeut  et  s'intéresse. 
Sa  tendresse  inquiète  a  prévu  ses  besoins; 
Il  ne  peut  plus  parler,  mais  il  bénit  ses  soins; 
Il  met  encore  sa  main  dans  cette  main  chérie  ; 
Il  Jette  avec  plaisir  un  regard  sur  sa  vie , 
Tous  ces  Jours  n'ont  été  qu'un  tissu  de  bienfaits; 
Il  volt  dans  ses  enfans  les  hecu*enx  qu'il  a  faits. 
Si  son  fils  est  ingrat,  si  son  fils  l'abandonne. 
Dans  sa  fille  peut-être  il  trouve  une  Ant^one; 
Sur  ce  bras  qui  lui  reste  il  aime  à  s'appuyer, 
Ces  larmes  qu'il  répand ,  il  les  sent  essuyer; 
Ou  bien  si  le  remords,  toujours  inexorable. 
Tremblant  à  ses  genoux  ramène  le  coupable. 
Je  l'aperçois  déjà ,  se  laissant  entraîner, 
A  l'exemple  du  ciel ,  tout  prêt  à  pardonner. 
Rien  peut-il  épuiser  la  tendresse  d'un  père  ? 
Nous  devons  à  l'hymen  ce  sacré  caractère. 
Par  lui  de  nos  enfans  formant  les  Jeunes  cœurs. 
Nous  sentons  mieux  le  prix ,  l'utilité  des  moeurs  ; 
Nous  savons  que  leur  œil  nous  juge  et  nous  contemple: 
On  songe  à  ses  devobis,  quand  on  en  doit  l'exemple« 
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Long-temps  chez  ks  Romains,  ce  peuple  de  pasteurs, 

Od  ignora  le  loxe  et  les  arts  corrupteurs  ; 

Rooe,  si  pore  alors  sous  sa  rustique  écorce , 

Vit  des  humains  sans  nombre ,  et  pas  un  seul  divorce. 

Combien  pour  la  pudeur  leur  respect  éclata! 

Ils  offraient,  comme  à  Mars ,  leur  encens  à  Vesta  ; 

Vers  rautel  du  dieu  Mars  le  flls  suivait  son  père  ; 

Vers  l'autel  de  Vesta  la  sœur  suivait  sa  mère. 

Pudeur  !  oh  !  qu^on  slndine  à  ce  nom  révéré  ! 

Podeorl  oui,  c^est  par  toi  que  l'hymen  est  sacré. 

Heureux ,  heureux  le  peuple  à  la  pudeur  sensible  ! 

Cbez  les  premiers  Romains  que  sou  cri  fut  terrible! 

Lucrèce,  ton  honneur  dans  Rome  est  offensé  : 

IVome  n'a  plus  de  maître,  et  Tarquin  est  chassé, 

Soo  indignation ,  déjà  républicaine. 

Fait  sortir  de  ton  sang  la  liberté  romaine  « 

Sur  les  débris  du  trône  arbore  ses  drapeaux , 

Devant  le  fier  Brutus  fait  marcher  les  faisceaux , 

Et  promet  à  Vesta ,  que  Mars  partout  seconde , 

Six  cents  ans  de  vertu  et  le  sceptre  du  monde.' 

Aiiui,  chez  les  Sabins,  leurs  fils  respectueux 

Apprenaient  la  vertu  sur  leurs  fronts  vertueux. 

On  voyait  dans  leurs  champs ,  an  sorlir  de  la  guerre , 

Les  vajoqueurs  de  Garthage  obéir  à  leur  mère  ; 

Ils  loi  portaient  le  soir ,  de  leur  charge  excédés. 

Les  amas  de  rameaux  qu'elle  avait  commandés  ; 

Le  soir  leur  soc  actif  ouvrait  encor  la  terre , 

Et  lorsque ,  par  degrés  retirant  sa  lumière , 

Le  soleil ,  las  comme  eux ,  fermait  enfin  le  Jour , 

Du  repos ,  du  sommeil  bénissant  le  retour , 

Ces  vainqueurs  retournaient  sous  un  humble  héritage, 

Où  leur  mère  et  leur  sœur  apprêtaient  leur  laitage. 

U  bonheur  se  mêlait  à  cette  austérité  : 

L'hymen  gardait  les  mœurs  ;  les  mœurs ,  la  liberté  : 

La  famille  et  le  chef,  sous  hi  chaumière  antique , 

Environnaient  galment  une  uble  rustique  ; 

Le  soir  y  ramenait ,  après  de  longs  travaux , 

Les  pères  ;  les  enfans ,  les  pasteurs ,  les  troupeaux. 

l/amour  n'était  pas  loin;  mais,  quoiqu'un  peu  sévère, 

It  avait  son  souris ,  son  regard ,  son  mystère, 

Soiiout  sa  longue  attente  et  ses  heureux  momens. 

Vénus ,  ah  !  tu  rendais,  pour  ces  chastes  amans, 

Leurs  feux  plus  enchanteurs ,  ta  volupté  plus  pure, 

ES  c'est  Vesta  potur  eux  qui  tressait  ta  ceinture. 
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De  récole  française  heureux  restaurateur, 

Qd  du  grand  art  de  peindre  atteignant  la  hauteur, 

An  fécondes  leçons  as  su  joindre  l'exemple  : 


Toi  qu*en  s'attendrissant  l'œil  du  public  contemple 
Avec  ce  doux  respect  qui  suit  les  cheveux  blancs , 
Quand  la  vertu  s'unit  à  l'éclat  des  talens. 
Tu  le  sais ,  le  beau  seul  a  droit  à  notre  hommage. 
Vien ,  c'est  toi  le  premier  qui ,  vengeant  son  ontrage , 
Rendis  à  nos  pinceaux  l'exacte  vérité. 
D'un  dessin  vigoureux  l'aimable  austérité. 
Le  brillant  coloris,  la  sévère  ordonnance. 
Et  de  l'art ,  en  un  mot ,  le  charme  et  la  science. 
Pour  plaire  et  pour  toucher,  oui,  ta  voix  leur  apprit 
A  s'adresser  au  cœur,  sans  trop  chercher  l'esprit  ; 
Gomment ,  belle  sans  art ,  et  riche  sans  parure , 
La  vérité  sortait  du  sein  de  la  nature. 
Aussi  ton  seul  aspect  a  flétri  les  atours 
Dont  un  luxe  indigent  accablait  les  amours. 
Ces  étemels  berceaux ,  ces  fleurs  toi^ours  édoses , 
Qui  m'auraient  fait  haïr  le  printemps  et  les  roses. 
On  vit  tous  ces  bergers,  amans  de  leurs  miroirs. 
De  leurs  rubans  chargés ,  s'enfuir  vers  les  boudobs. 
Et ,  serrant  de  dépit  ses  galantes  merveilles , 
La  Flore  des  salons  remporta  ses  corbeilles. 
L'Histoh^  enfin  par  toi  sentit  sa  dignité , 
Reprit  sous  tes  pinceaux  sa  force  et  sa  fierté: 
Pour  frapper  nos  regards  par  d'augustes  exemples , 
Leur  céleste  splendeur  éclata  dans  nos  temples. 
La  Fable  aussi  par  toi,  comme  un  livre  charmant. 
S'ouvrit  pour  nous  instruire,  et  plut  innocemment 
Quand  son  rapt  criminel  a  soulevé  la  Grèce , 
Si  l'indolent  Paris  (1),  au  gré  de  sa  mollesse, 
(Lui  qui  seul  de  la  guerre  alluma  les  flambeaux  !  ) 
Soupire  auprès  d'Hélène  au  bruit  de  ses  fuseaux , 
L'infatigable  Hector,  l'œU  brûlant  de  courage, 
Hector,  couvert  de  fer  et  sortant  du  carnage , 
Vient  lui  montrer  sa  lance  et  sa  gloire  et  ses  traits 
Suspendus  sans  honneur  aux  murs  de  son  palais; 
Hais  pour  ses  bras  oisifs  leiur  charge  est  trop  pesante. 
En  tremblant  pour  ses  Jours  sa  Jeune  et  tendre  amante 
N'entend  que  trop  peut-être,  en  voyant  sa  beauté. 
Les  reproches  d'Hector  dans  la  postérité. 

Je  quitte  ce  chef-d'œuvre;  un  antre  ici  m'appelle  : 
Du  Guide,  du  Corrége  admirateur  fidèle. 
Par  les  Grftces  conduit,  ton  pinceau  ravissant 
Dans  les  bras  de  Vénus  me  peint  Mars  hmguissant  (2). 
Je  vois  auprès  du  dieu ,  sous  ses  flèches  mortelles , 
Dans  un  casque  d'airain  couver  des  tourterelles  ; 
Mais  ce  casque  brillant,  le  signal  des  combats • 
Que  précédaient  les  Gris ,  hi  Fuite ,  le  Trépas, 
Où  flottait  la  Terreur  sur  un  panache  horrible. 
Plein  de  Jeux  etd'Amours,  n'est plnsqu'unnid paisible 

(1)  Tableau  de  Vien. 
9)  Tableau  de  Vien. 


« 


Qa^animeot  da  bonheur  les  plus  heoreax  accens. 
Là  sont  le»  tendres  Soins,  les  Soupirs  caressans. 
Oh  !  que  j'aime  ce  casque  où,  joyeux  sous  leur  mère , 
-Tous  ces  Amours  éclos  ont  rassemblé  Cythère  ! 
Qu'avec  ces  doux  oiseaux  je  me  plais  à  gémir  ! 
Tout  ce  tableau  m'enchante ,  et  rien  n'y  fait  frémir  I 
Ce  n'est  plus  Mars  sanglant,  poudreux,  pâle,  terrible  ; 
C'est  Mars,  mais  désarmé,  mais  devenu  sensible. 
De  la  belle  Vénus  adorant  les  appas; 
Il  8oi4)ire ,  il  frissonne,  il  languit  dans  ses  bras. 
Qu'un  jeune  homme  l'observe  :  à  cette  ardente  image 
n  9'enivrç  4!-^^our,  de  gloire  et  de  courage  ; 
Il  détache  de  Mars  le  vaste  bouclier; 
U  prend  sa  lance  en  main,  son  glaive  meurtrier, 
^t  croit,  déjà  vainqueur,  lui  rapportant  ses  armes, 
P'gne  amante  enchantée  avoir  conquis  les  charmes. 
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Qui  sont  ces  combattans  (i)  ?  U  vigueur,  la  jeunesse. 

La  vertu  sur  leur  front  s'unit  à  la  rudesse. 

Oui ,  d'avance  déjà  ces  trois  frères  romaûis 

Portent  le  sort  de  Rome  et  du  monde  en  leurs  mains. 

De  courage  et  d'espoir  tous  leurs  muscles  frémissent  : 

Leurs  cœurs,  leurs  bras  d'acier  s'entrelacent,  s'unissent: 

Ils  m'offrent  une  aridée,  et  leurs  traits  différens. 

Avec  un  même  esprit,  marquent  divers  penchans. 

Le  père  à  ses  trois  fils  présentant  trois  épées , 

Du  sang  des  trois  Albains  les  voit  déjà  trempées  : 

Ses  yeux  levés  au  ciel ,  et  ses  regards  brûlans , 

Recommandent  à  Mars  et  Rome  et  ses  enfans. 

Oh  !  comme  à  leur  pays  s'ils  étaient  inûdèles, 

]1a  mourraient  à  l'instant  sous  ses  mains  paternelles! 


Ainsi ,  par  tes  leçons ,  par  d'illustres  travaux. 
Toi-même,  avec  plaisir,  tu  créas  tes  rivaux. 
Déjà  naît  une  école  en  grands  maîtres  fertile. 
Que  de  nobles  travaux!  Là,  je  crois  voir  Achille  (1) , 
Non  poûit  poussant  des  cris,  de  rage  forcené. 
Traînant  Hector  sanglant  à  son  char  enchaîné; 
Mais  simple  et  jeune  encore ,  au  vieux  Chiron  docile , 
Sur  les  monts,  sur  les  eaux,  suivant  son  maître  agile. 
Préludant  aux  combats  par  sa  légèreté. 
Et  commençant  déjà  son  immortalité. 

Là,  pour  garder  leur  sceptre,  une  atroce  furie  (2) 
A  son  fils ,  à  sa  fille  offre  une  coupe  impie  ; 
Mais  quand ,  chassant  enfin  leur  trop  juste  soupçon , 
Pour  les  empoisonner  elle  a  bu  le  poison  ; 
Quand ,  retenant  ses  cris ,  et  d'espoir  palpitante , 
Elle  attend  leur  trépas  pour  expirer  contente , 
C'est  alors  qu'une  amante  (une  amante  a  des  yeux) 
Voit  son  dépit  marqué  dans  ses  doigts  furieux. 
Qui ,  serrant  ses  habits,  et  trahissant  sa  rage, 
Me  font  voir  la  douleur,  la  mort  sur  son  visage. 
Sur  ce  visage  aflreux  dont  la  férocité 
Fait  reculer  d'horreur  son  fils  épouvanté  ; 
Mais  enfin  Rodogune  échappe  à  sa  vengeance. 

Plus  loin,  dans  ses  excès,  je  vois  un  peuple  immense, 
Par  le  fer,  par  le  feu ,  par  sa  fureur  armé  : 
Soudain  Mole  paraît  (3)  ;  soudain  tout  est  calmé. 
C'est  la  mer  qui  s'apaise  à  l'aspect  de  Neptune, 
C'est  ainsi  du  pinceau  que  l'heureuse  fortune. 
Amante  des  héros,  publiant  leurs  bienfaiis. 
Raconte  aux  yeux  leur  gloire,  et  nous  offre  leurs  traits. 

(1)  Tableau  de  RegnauU. 

(2)  Tableau  de  Taillasson. 

(3)  Tableau  de  Vincent, 


n  nous  promet  Brutus  (3),  Brutus,  dont  les  faisceaux 

Dont  la  vertu ,  David ,  revit  sous  tes  pinceaux. 

0  Brutus  !  pour  tes  yeux  quel  spectacle  s'apprête  ! 

Je  vois  deux  corps  sanglans,  je  ne  vois  point  leur  tétc. 

Quoi  !  tes  fils  ne  sont  plus  !  ô  père  infortuné  ! 

Ce  funeste  trépas,  qui  Ta  donc  ordonné  ? 

C'est  toi:  mais  Rome,  hélas!  devait  t'ctre  plus  chère; 

Tu  n'as  pu  tout  ensemble  être  consul  et  père. 

Je  te  vois  immobile ,  en  détournant  les  yeux , 

Assis  près  d'un  autel ,  t'appuyer  sur  les  dieux. 

La  mort  est  dans  ton  sein  :  mais  ciel!  avec  quels  charmes. 

Si  belles  de  candem*,  de  jeunesse  et  de  larmes , 

Tes  filles  t'exprimant  leurs  naïves  douleurs... 

Vas ,  en  ne  pleurant  pas ,  tu  fais  couler  mes  pleurs. 

Brutus  n'en  verse  pas  :  il  souffre ,  et  ce  grand  homme 

Rend  grâce  aux  immortels  dès  qu'il  a  sauvé  Rome. 

Mais  ton  ardeur,  David,  ne  doit  point  se  lasser. 
Et,  rival  de  toi-même,  il  faut  te  surpasser. 
Lorsque  ton  art  t'enflamme  et  t'appelle  à  la  gloire , 
C'est  l'instinct  qui  te  parle ,  et  c'est  lui  qu'il  faut  croire. 
Que  ne  peut  le  génie  !  Il  fait  tout  à  son  gré  : 
Son  secret  de  lui-même  est  souvent  ignoré* 
Notre  travail,  c'est  l'art;  l'instinct,  c'est  le  génie. 
De  ce  feu  créateur,  cette  âme  de  la  vie. 
Du  peintre,  du  poète ,  aliment  enflammé , 
Michel-Ange  est  brûlant,  le  Tasse  est  consumé. 
Ce  feu  qui  sent,  qui  voit,  juge,  invente  et  dispose , 
Sous  un  calme  apparent  quelquefois  se  repose  : 
Mais  le  volcan  dormait  ;  il  s'entr'ouvre  avec  bruit. 
Et  le  chef<l'œuvre  est  là  qui  s'élance  et  qui  luit. 

C'est  ce  noble  tourment  dont  les  fureurs  divines 
Ont  forcé  ton  pinceau  d'enfanter  tes  Sabines. 
0  toi  !  de  la  Peint(u*e  aimable  et  tendre  sœur, 

(1)  Tableau  de  David. 

(2)  Tableau  de  David, 


DCCIS. 


MlQ^piraot ,  comme  à  loi ,  la  force  et  ta  doacear. 
Pour  rendre  ce  tableau ,  viens ,  fidèle  interprète , 
Un  moment ,  8*il  se  peat,  me  prêter  sa  palette , 
Et  dans  mon  vers  serré ,  pur  et  plein  de  chaleur, 
Fais  sentir  son  crayon ,  et  parler  sa  couleur. 

Au  pied  du  Capitole  (1),  entre  ces  deux  armées 
D'une  égale  fureur  au  combat  animées, 
Quand  déjà  le  sang  coule  et  fait  fumer  les  mains 
Des  Sabins  indignés  «  des  perfides  Romains, 
Je  vois,  je  vois  courir  les  Sabines  troublées, 
Leurs  enfans  sur  leur  sein ,  pâles,  échevelées  : 
«  Arrêtez-vous ,  cruels  !  ou  de  vos  bras  sanglans 
9  Massacrez  sans  pitié  vos  femmes,  vos  enfans. 
■  Les  voilà  sous  vos  pieds  !  Nous  sommes  vos  famlDes, 
»  Vos  brus ,  vos  tristes  sœurs ,  vos  femmes  et  vos  filles. 
>  Pour  vous  percer  le  flanc  vous  marcherez  sur  eux. 
»  Commencez  sur  nos  corps  ce  parricide  affreux.  » 
Le  combat  a  cessé.  Ces  mères  éperdues. 
Sous  des  forêls  de  dards,  de  lances  suspendues , 
Parmi  tant  de  guerriers ,  frères ,  pères ,  époux , 
En  leur  monti*ant  leurs  fils ,  en  pressant  leurs  genoux, 
Ont  ému  la  pitié  de  tous  ces  cœurs  farouches; 
Elle  est  dans  leurs  regards,  dans  leur  port,  sur  leur  bouche; 
De  Tatins  déjà  le  glaive  est  abaissé; 
Le  dard  de  Romulus  n*est  pas  encor  lancé  : 
Dans  sa  force  et  ses  traits  je  lis  le  sort  de  Rome. 
Oui,  c'est  Mars,  c'est  undieu  :  Tatiusn'est  qu'un  homme. 
O  vous  qui  nous  montrez  ces  enfans  étendus, 
Ke  craignez  rien  pour  eux,  vos  pleurs  sont  entendus! 
Que  ta  noble  ten-eur,  Hersilie,  a  de  charmes  ! 
Va ,  tu  ne  connais  pas  le  pouvoir  de  tes  larmes. 
Femme ,  ô  sexe  enchanteur  !  que  la  maternité , 
Oh  !  que  le  cri  du  sang  ajoute  à  ta  beauté  ! 
Sous  ces  chevaux  ardens,  respirant  les  batailles. 
Qui  de  vous  a  jeté  le  fruit  de  ses  entrailles  ? 
De  ce  coursier  fougueux  le  pied  compatissant 
Craint  de'  blesser  son  calme  et  son  rire  innocent. 
Courage!  montrez-vous!  ô  mères  alarmées! 
Les  cris  de  vos  enfans  uniront  deux  années. 
Sabins,  Romains,  vaincus  tous  dans  un  même  instant, 
Pressent  ces  chers  vainqueurs  sur  leur  sein  palpitant 
Oui ,  leur  vengeance  expire  :  oui ,  leur  haine  attendrie 
Du  glaive  en  sa  prison  fait  rentrer  la  furie. 
Tu  l'emportes.  Nature  !  A  ces  cris  triomphans 
Couvrons  tous  de  lauriers  ces  femmes ,  ces  enfans. 
Eh  !  dis-moi  donc,  David,  par  quelle  heurense  adresse 
Peins-tu  si  bien  les  pleurs,  la  force ,  la  faiblesse  ? 
Sur  un  instant  qui  fuit ,  sur  un  vaste  tableau , 
Quels  prodiges  en  foule  a  versés  ton  pinceau  ! 
Quel  coeur  résisterait  à  ta  chaleur  divine? 

(1}  Tableau  de  David. 


Chaque  père  est  Romain ,  chaque  mère  est  Sabine. 
Le  plaisir  le  plus  doux  (qui  ne  l'a  pas  goûté?) 
Ton  tableau  nous  le  crie  :  Ah!  c'est  l'humanité. 

Vien,  quel  est  ton  bonheur,  quand  tu  vois  ces  ouvrages. 
Ces  fils  de  tes  enfans ,  ravir  tous  les  suffrages  ! 
Les  puissans  rejetons  que  ta  sève  a  produits, 
Célèbres  dès  long-temps,  sont  chargésd'heureux  fruits. 
Qui,  fameux  à  leur  tour,  sont  près  d^en  faire  édore 
Que  tes  vastes  rameaux  ombnigeront  encore. 
A  tes  nobles  leçons  ils  n'ont  pu  déroger; 
Et  tous  près  de  leur  père  ils  viennent  se  ranger. 
L'aigle  est  le  fils  de  l'aigle,  et  le  ramier  timide 
N'engendre  point  son  vol  ni  son  œil  intrépide. 
Avec  eux ,  de  leurs  noms ,  de  ta  gloire  escorté 
Tu  t'avances  vivant  dans  la  postérité. 
Tes  talens  sans  orgueil ,  ta  vie  et  longue  et  pure 
Donne  un  maître,  un  Nestor,  un  père  à  la  Peinture* 
Ton  front  si  jeune  encor  sous  tes  cheveux  blanchis, 
Tes  yeux  dès-lors  du  temps  semblent  s'êu*e  affranchis. 
Vois  l'Apollon  romain  sourire  à  ton  École  ; 
Te  voilà  dans  Paris  au  pied  du  Capitole. 
Dans  le  champ  des  beaux-arts ,  tous  amis  et  rivailx , 
Tes  enfans  avec  joie  ont  saisi  leurs  pinceaux. 
Vois  ces  enfans  si  chers  dont  Tessaim  t'environne. 
Te  montrer  leurs  travaux,  t'apporter  leur  couronne. 
Ainsi  Diagoras,  chez  les  Grecs  vénéré. 
De  sa  cinquième  race  avec  pompe  entouré. 
Vit  les  fils  de  ses  fils,  dans  des  fêtes  publiques , 
Couvrir  ses  cheveux  blancs  des  lauriers  olympiques. 
Avec  éclat  porté  par  leurs  bras  triomphans. 
Ses  regards  attendris  tomlraient  siu*  ses  enfans; 
Et,  succombant  sous  l'âge  et  le  poids  de  leur  gloire. 
Il  mourut  de  plaisir  sur  son  char  de  victoire. 


trbmm  a  mad. 


9B 


Oui,  jeune  et  charmante  Pauline , 

Vos  vertus,  votre  ardeur  divine, 

Vos  entretiens  religieux 

M'ont  fait  sentir  leur  grâce  austère 

On  le  voit,  vous  tenez  des  cieux 

Le  talent  rare  et  précieux 

De  toucher ,  d'instruire  et  de  plaire. 

Très  aimable  missionnaire , 

Oh  !  rendez  nos  mondains  pieux  ! 

Votre  éloquence  est  naturelle; 

Ses  traits  ne  sont  point  préparés  : 

Tout  simplement  vous  discourez 

Comme  vous  êtes  bonne  et  belle. 
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Votre  cœur  est  compatiasaot  : 

Aussi  vous  aimez  saint  Vincent, 

Votre  goide  et  votre  modëe , 

Et  toujours  sans  art  éloquent. 

Quand  sous  le  regard  imposant 

De  tant  de  dames  opulentes  » 

Par  leurs  rangs ,  leurs  noms ,  éclatantes, 

n  mit  tant  de  pauvres  enrans, 

AlMndonnés  dès  leur  naissance 

Par  le  vice  ou  par  Tindigence, 

Faibles ,  tout  nus  et  gémissans , 

Que  leur  dit-il  ?  «  Or  sus  !  mesdames, 

»  Vous  êtes  mères,  sœurs  et  femmes; 

»  Vous  voyez  ces  petits  :  hélas  I 

»  Ces  petits  vous  tendent  leurs  bras  ; 

»  Ils  n'ont  plus  que  vous  sur  la  terre  ; 

»  Les  voilà  couchés  sur  la  pierre  : 

•  Vivront-ils?  ne  vivront-ils  pas! 

•  Prononcez,  mesdames.  »  11  prie. 
Joint  les  mains.  On  pleure,  on  s'écrie  : 
«  Us  vivront I  ils  vivront!  »  Soudain 
Pleuvent  dans  ses  bras ,  sur  son  sein , 
«Us  parures  les  plus  pompeuses , 

Les  perles  les  plus  précieuses , 
Les  bagues ,  les  colliers  brillans , 
Les  bracelets  élincelans. 
Pauline  !  oh  !  comme  en  ces  momens , 
Dans  cette  sainte  et  douce  ivresse , 
Vous  auriez  avec  allégresse 
Jeté  vos  plus  beaux  omemens , 
Souhaitant  qu'au  prix  de  vos  charmes 
Le  ciel  multipliât  vos  larmes 
Pour  les  changer  en  diamans  f 
Par  ses  prêtres  dans  nos  campagnes, 
A  travers  les  bois ,  les  montagnes, 
Quand  TÉvangOe  était  porté, 
n  leur  disait  d'un  air  céleste  : 
«  Travaillez ,  Dieu  fera  le  reste  ; 
»  C'est  le  Dieu  de  la  charité.  • 
S'il  porte  à  la  noire  imposture , 
A  l'impie,  au  lâche  assassin, 
La  terreur  du  courroux  divin , 
0  porte  à  l'indigence  obscure, 
A  la  jeunesse  active  et  pure , 
De  l'or,  des  fuseaux,  et  du  lin. 
C'était  l'homme  de  l'Évangile. 
Aux  champs ,  à  la  cour,  à  la  ville 
De  qui  n'était-il  pas  l'appui  ? 
Quoique  approchant  du  diadème , 
Toujours  très  pauvre  pour  lui-même , 
Toujours  très  riche  pour  auoni. 
Hais  le  ciel  veut  punir  la  terre  : 
n  rébranle  à  coups  de  tonnerre  ; 


n  verse  k  grands  flots  sa  colère. 
Vingt  peuples  vont  mourir  de  tam  : 
Eh  bien  !  c'est  un  chétif  humain , 
C'est  ce  villageois  qui  les  prône. 
Ce  vieillard  demandant  l'aumône. 
Qui  saura  leur  donner  du  pain. 

Voilà ,  Pauline ,  les  miracles 

Qu'humble  vainqueur  de  tant  d'obstades 

Opéra  ce  prêtre  divin. 

Comme  en  lai,  quand  dans  sa  misère 

Le  pauvre  en  vous  chercha  sa  mère , 

La  chercha-t-il  Jamais  en  vain  ? 

Partout,  sans  cesse  on  vous  implore  ; 

Vous  donnez,  vous  donnez  encore: 

Votre  cœur  n'a  jamais  compté. 

Je  vois  dans  vos  yeux  la  bonté. 

Sur  votre  front  la  pureté , 

Dans  tous  vos  traits  la  dignité 

Sans  faste  et  sans  froideur  écrite. 

Toujours  sur  vos  lèvres  habite 

Le  sourire,  la  vérité. 

Dès  l'enfance,  à  la  charité. 

Dans  vous  avec  simplicité 

Une  mère  instruisit  sa  ûlle  : 

C'est  un  propre,  un  bien  de  famUle 

Et  vous  en  avez  hérité. 

Plus  d'une  dame  vous  imite  ; 

Même  penchant  les  sollicite 

Et  vous  met  en  société. 

Tant  mieux  I  la  douce  piété , 

Et  sa  sceur  l'aimable  Galté 

Et  la  Paix  qui  marche  à  sa  suite. 

Embellit  encor  la  beauté. 

C'est  une  grâce  temporeOe; 

Mais  ce  rien  peut  être  compté  : 

Saint  Vincent  n'est  point  irrité 

Qu'on  vous  trouve  charmante  et  belle. 

Comme  il  voit  d'un  œil  enchanté 

Vos  beaux  noms  pour  l'éternité. 

Tous  écrits  en  lettres  de  flammes! 

Portant  dans  son  cœur,  et  les  Dames» 

Et  ses  sœurs  de  la  Charité. 

0  vous  que  ma  Muse  révère. 

Famille  à  l'Église  si  chère. 

Dont ,  hélas  I  la  fureur  des  vents. 

Une  tempête  meurtrière 

Ne  nous  priva  que  trop  long-tems. 

Et  que  le  del  rend  à  la  terre  : 

Sous  vos  asiles  généreux 

Vous  rentrez,  et  les  malheureux 

A  vos  soins  vont  encor  s'attendre. 

Sous  wi  ciel  dur  et  désastreu]^» 


Votre  ottor  conserva  pour  eax 
Lb  naieniitéU  plus  teodre. 
Et  vous  n'aviez  pins  qa'à  reprendre 
Vos  babics ,  et  non  pas  vos  vœu. 
Par  vos  saints  travaux ,  ô  Pauline, 
Dès  long-temps  vous  êtes  leur  sœur  : 
Ce  nom  cher  et  plein  de  douceur 
Aux  mêmes  palmes  vous  destine. 
Quand  vos  discours  nous  ont  touchés, 
Nous  sentons  bien  de  quels  péchés 
Nous  devons  surtout  nous  défendre. 
Ah  I  gardez  ce  cœur  noble  et  tendre , 
Et  ce  front  déjà  radieux, 
Et  ce  cœur  si  religieux , 
Qui  nous  plaint  de  tant  de  méprises. 
Hélas  !  dans  d'étemelles  crises. 
Dupes  d'un  monde  insidieux, 
Nous  cherchons  la  paix  en  tous  lieux  ; 
Vous  la  trouvez  où  Dieu  Ta  mise. 
Vous  édifiez  à  l'église. 
Et  partout  vous  charmez  nos  yeux. 
Soyez  notre  sœur  la  plus  chère , 
Très  long-temps  range  de  la  terre. 
Bien  tard ,  bien  tard  Fange  des  deux. 


nUB  SA  CONVALESCENCE. 


0  toi  par  qd  Je  vis  et  pour  qui  Je  soupire. 
Ma  mère ,  cher  trésor  que  le  ciel  m'a  rendu , 
EofiD ,  ma  terreur  cesse ,  et  mon  œil  éperdu 

Sot  ton  lit  ne  voit  plus  reluire 
Le  glaive  de  la  mort,  trop  long-temps  suspendu. 
Ah!  je  frissonne  encor  de  Thorreur  qu'il  m'inspire. 
Cependant  quand  la  fièvre,  après  un  court  repos, 
Pour  dévorer  tes  Jours  accourait  plus  terrible , 
Dans  ton  lit  de  douleur,  au  milieu  de  tes  maux , 

rai  vu  ton  front  calme  et  paisible. 

Ce  n'est  pas  que  ton  cœur  sensible 
Ne  connût,  n'éprouvât,  ne  plaigntt  nos  douleurs. 
Hélas!  nous  redoutions  de  te  montrer  nos  larmes. 

Tu  craignais  de  montrer  tes  pleurs. 
Ta  payais  ce  tribut  de  tendresse  et  d'alarmes 
A  la  nature ,  au  sang  qui  m'unit  avec  toi , 
Hais  sur  quel  ferme  appui,  sur  quel  rocher,  dis-moi. 

Se  fondait  ton  âme  afiërmie , 

Quand  du  bord  étroit  de  la  vie 
Tu  Gxais  sans  frémir,  cet  abîme  profond , 

Cette  éternité  redoutable 


DUOS.  Il 

Où  tout,  pouvoir,  grandeur,  se  perd  et  se  confond? 

Â  cette  image  épouvantable , 

Non ,  ce  n'est  point  par  des  discours , 
Par  les  rêves  hardis  d'une  raison  frivole , 
Ghariatans  fastueux  qui  nous  trompent  toujours. 
Que  l'homme,  au  noir  flambeau  qui  fait  pâUr  ses  Jours, 

Ou  se  soutient,  ou  se  console. 
Pour  toi ,  pour  toi,  ma  mère ,  il  fut  une  antre  école. 

Ton  cœur  qui  n'a  Jamais  flotté 
Dans  ce  vague  affligeant,  ce  vide  qui  désole. 
Par  l'ancre  de  la  Foi  fortement  arrêté , 
Du  sein  de  la  tempête  humblement  s'est  Jelé 

Dans  les  bras  de  ce  commun  père. 
De  ce  Dieu  de  bonté ,  de  tendresse  et  d'amour. 
Qui ,  plaignant  les  enfans  restés  seuls  sur  la  terre. 
Oiseaux  abandonnés  dans  leur  nid  solitaire , 
Les  rappelle  vers  lui  dans  un  plus  doux  séjour. 
Et  les  enfante  an  ciel  pour  les  rendre  à  leur  mère. 


Aussi ,  plein  d'espérance  et  de  sérénité. 
Aux  portes  du  trépas,  ton  esprit  immobfle 
S'est  posé  doucement  sur  un  chevet  tranquille  ; 
Ne  voyant  dans  hi  mort  que  l'immortalité , 

Et  dans  le  tombeau- qu'un  asile  ; 
Tu  l'avais  cramt  de  lob ,  tu  l'as  bravé  de  près  ; 
Tu  n'as  point  attendu  qu'en  ces  momens  funèbres 
Il  te  ytnt,  mais  trop  tard,  révéler  ses  secrets. 
Tu  dévoras  cent  fols  ces  complaintes  célèbres , 
Où  l'amant  de  la  nuit,  l'ami  des  malheureux. 
Le  trop  sensible  Yonng,  sous  des  cyprès  affreux , 
A  chanté  sa  douleur,  la  mort  et  les  ténèbres. 


Dis-moi  pourtant,  dis-moi  comment  de  ta  gatté. 
Gomment  de  ton  esprit  le  ton  piquant  s'allie 
Avec  le  grave  front  de  la  mélancolie 

Qui  médite  l'éternité? 
Ton  œil  reprend  sa  grâce  et  sa  vivacité; 
Tu  renais  :  mon  cœur  bat.  Tout  rit  dans  la  nature, 
Tout  brille.  Est-ce  une  erreur?  Est-ce  un  enchantement? 
Ges  gazons  sont  plus  verts;  la  lumière  est  plus  pure; 
Ge  ruisseau  sous  les  fleurs  court  plus  rapidement: 

L'oiseau  chante  plus  tendrement; 

Les  bergères  plus  vivement 
Frappent  d'un  pied  léger  ces  tapis  de  verdure. 
O  prés  délicieux  !  vallons  frais ,  grotte  obscure , 
Séjour  propre  au  bonheur,  que  vous  êtes  touchans  ! 
Oui,  J'étais  né  pour  vous,  J'étais  né  pour  les  champs;^ 

G'est  tout  mon  cœur  qui  m'en  assure. 
J'aurais  été  berger,  c'était  là  mon  destin. 
Ohl  comme  avec  plaisir  J'aurais  pris  le  matin 

Ma  panetière ,  ma  houlette  ! 

Et  sans  doute  vous  pensez  bien 
Que  je  n'eusse  Jamais  oublié  ma  musette. 
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Taurais  eo  mes  moiitoiis ,  ma  maîtresse ,  mon  chien  ; 
On  aurait  dit  Dnds ,  comme  oo  dit  Timarette. 

Un  antre  sort  m'entratne.  Allons,  de  son  tombeaa. 

Que  Macbeth  tout  sanglant  à  ma  voix  se  réveille  I 

Aaliumons,  s'il  se  peut,  mes  esprits  an  flambeau 

Du  sombre  Crébillon ,  du  sublime  Corneille. 

Ma  mère ,  entends  mes  vers.  Eh  bien  !  as-tu  frémi? 

De  ton  sang  dans  mon  cœur  reconnais-tu  la  flamme? 

As-tu  versé  des  pleurs?  Ai-je  ébranlé  ton  âme? 

Tout  ton  sein  palpitait ,  le  sens-tu  raflermi  ? 

Tes  yeux  pleins  de  bonheur,  pleins  de  douces  alarmes, 

M'observent  tendrement,  et  répandent  des  larmes. 

Ah  !  si  le  sort,  moins  ennemi. 
Honorait  mes  travaux  par  d'illustres  suffrages  ! 
Si  ton  bonheur  du  moins  me  payait  ses  outrages  ! 
Hélas  !  tu  sais  quels  traits  le  del  lança  sur  moi. 
Sans  père...  sans  épouse...  après  un  long  orage , 
Nu,  combattant  les  flots,  échappé  du  naufrage. 

Ma  mère ,  Je  reviens  vers  toi  ; 
Je  viens  saisir  ton  bra?  qui  m'appelle  au  rivage. 
De  ton  péril  passé  mon  cœur  est  encor  plein. 
Kt  tes  soins,  tes  leçons,  tes  Jours ,  tu  les  destines 

A  mes  deux  pauvres  orphelines. 
Leur  mère ,  hélas  !  n'est  plus;  tu  leur  ouvres  ton  sein. 

Tu  fus  mon  appui  dès  l'enfance, 
Et  ta  vieDIesse  encore  aime  à  me  soutenir. 

Chaque  jour  tu  me  fais  bénir 

Le  sein  qui  m'a  donné  naissance. 
Tu  m'appris,  par  tes  mœurs,  la  vertu,  l'innocence; 
Tu  viens  dans  tes  douleurs  de  m'apprendre  à  moiuir  ; 
Donne-moi  maintenant  des  leçons  de  constance. 
Hélas  !  j'en  ai  besoin,  Fhomme  est  né  pour  souffrir. 
Le  Ciel,  qui  l'a  voulu ,  Gt  pour  moi  sur  la  terre 
Germer  bien  des  douleurs  :  s'il  daignait  les  calmer, 

Voir  mes  pleurs  et  se  désarmer  I 
S'il  rendait  seulement  sa  coupe  moins  amère  ! 
Non  ;  l'or  ni  la  grandeur  ne  sauraient  m'enflanuner  ; 
Xeus  même  assez  souvent  peine  à  les  esdmer. 
Tal  vu  leur  rien  de  près,  j'ai  pesé  leur  chimère 
Mais  il  est  d'autres  biens  plus  faits  pour  me  charmer. 
Que  l'on  n*achète  point ,  qu'il  est  si  doux  d'aimer  : 
0  Ciel  !  conserve-moi  mes  enfans  et  ma  mère. 


épIths  a  XiSGOinri. 


Du  Ciel,  cher  Legouvé,  nous  tenons,  en  naissant, 
Une  raison  sévère ,  un  cœur  compatissant  ; 
^Mais  de  cette  raison  qu'on  passe  la  mesure, 
L'esprit  qui  s'en  offense  et  se  fâche  et  murmure. 


Qu'on  outre  la  pitié,  cet  heureux  sentiment 
Cesse  d'être  un  plaisir,  et  devient  un  tourment 
Tout  est  soumis,  pour  plaire,  à  des  règles  pi*esciites. 
Et  veut  qu'on  se  renferme  en  de  justes  limites. 

;  La  raison  de  l'excès  doit  nous  rendre  ennemis  ; 

;  L'ordre  est  d'abord  goûté,  le  vrai  seul  est  admis. 

i  Leur  cri,  toujours  si  prompt,  n'est  jamais  équivoque  s 

!  L'horrible  nous  repousse ,  et  Tabsurde  nous  choque. 

D'où  vient  que ,  dans  Atrée,  au  lieu  de  la  terrear. 

Je  ne  sens  qu'une  froide  et  révoltante  horreur? 

C'est  qu'exempt  de  péril ,  sans  combat,  sans  colère , 

Dans  une  coupe  impie  Atrée  ofire  à  son  frère , 

Attestant  tous  les  dieux  sous  un  tendre  maintien , 

Le  sang  fumant  d'un  fils  qui  glace  tout  le  mien. 

Je  dis  au  Ciel  tranquille  :  Où  donc  est  ton  tonnerre? 

Mais  si ,  dans  Rodogune ,  une  exécrable  mère , 

Sur  les  lèvres  d'un  fils ,  quand  l'autre  est  massacre , 

Porte  un  poison  mortel  par  ses  mains  préparé  ; 

Sur  sa  bouche ,  en  tremblant ,  suivant  la  coupe  errante. 

Si  j'ai  senti  l'espoù*,  la  pitié,  l'épouvante  ; 

Enfin  si ,  maudissant  et  son  fils  et  les  dieux. 

Je  la  vois  dans  la  rage  expirer  à  mes  yeux, 

Du  poète  enchanteur  j'admire  l'art  immense , 

Et  de  Cor;ieille  entier  la  masse  et  la  puissance. 

Et  ce  monstre  précoce ,  histrion  couronné , 

Qui  sous  des  fouets  vengeurs  à  mourir  condamné , 

Pour  fuir  leurs  coups  sanglans ,  sur  son  sein  qui  recule. 

Essaie,  en  tâtonnant,  un  poignard  ridicule  : 

Ce  vil  esclave  en  pleurs,  maudissant  le  trépas, 

Qui  tremble  à  chaque  instant  d*un  bruit  qu'il  n'entend  pas  ; 

Ce  tigre  sans  courage ,  et  dont  la  barbarie 

Fatiguait  les  bouiTeaux,  et  non  pas  la  furie; 

Qui  dans  Rome  embrasée  eût,  la  lyre  à  la  main. 

Mêlé  sa  douce  voix  aux  cris  du  genre  humain; 

Cet  empereur  cocher,  l'empoisonneur  d'un  frère  » 

L'assassin  de  Bun  bus ,  l'assassin  de  sa  mère  : 

Pourquoi,  près  d'expirer,  sous  son  antre  odieux. 

Pâle  et  transi  d'effroi ,  réjouit-il  mes  yeux? 

Ami ,  c'est  qu'en  m'offrant  sa  bassesse  et  ses  vices , 

De  la  mort  de  Néron  tu  m'as  fait  des  délices. 

J'aime  à  voir  le  tourment  qu'il  subit  dans  tes  vers , 

Et  je  rends  grâces  aux  dieux  qui  vengent  Tunivers. 

Que  ne  peut  le  génie  I  II  sait,  par  son  prestige, 

Changer  l'horreur  en  charme ,  et  l'obstacle  en  prodige. 

L'obstacle  est  l'ennemi  qu'il  se  plaît  à  dompter; 

Mais  il  est  des  effoits  qu'il  ne  faut  pas  tenter. 

Qui  l'eût  cru  cependant,  qu'un  fourbe,  un  misérable. 

Lascif,  dévot,  impie,  humblement  exécrable. 

Le  pauvre  homme  en  un  mot,  qui,  frais,  pieux  et  doux. 

Vous  mène  par  le  nez  le  plus  crédule  éponx  ; 

Veut  corrompre  sa  femme  eu  cpousaui  sa  lille„ 
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S'empare  en  priant  Dieu,  des  biens  (Tune  Taniille , 
Scélérat  que  l'enfer  prit  plaisir  à  former. 
Tel  enfln  qull  n'est  pas  de  mot  poor  le  nommer, 
Pût  exciter  le  rire ,  et  parvint  à  nous  plaire  I 
Ce  secret  dans  Tartufe  est  écrit  par  Molière. 

Que  je  hais  dans  les  champs  tout  contraste  odieux 
Dont  s'afflige  notre  âme  et  qui  blesse  nos  yeux. 
Ces  goûts  dénaturés,  ces  contre-sens  funestes, 
Qui,  dans  des  parcs  charmans,  dans  des  sites  agrestes. 
Cm  bâti,  pour  nous  plaire,  un  cachot  détesté. 
L'effroi  de  l'innocence  et  de  l'humanité  I 
Loin  de  moi  cette  pierre  où,  soulevant  sa  chaîne , 
Dans  les  mortels  ennuis  d'une  espérance  vaine, 
^n  malheureux  grava  ses  amères  douleurs , 
Sous  les  murs  d'un  tombeau,  conûdent  de  ses  pleurs! 
Non ,  ces  grilles  de  fer ,  cette  clé  monstrueuse 
Qui  tournait  à  grand  bruit  sous  une  voûte  affreuse  : 
Non ,  ces  larges  verrous  qu'une  barbare  main 
Poussait  si  rudement  sur  des  portes  d'airain  ; 
Et  cette  lampe  aViu-e  au  milieu  des  ténèbres , 
Jetant  le  faible  éclat  de  ses  lueurs  funèbres; 
Et  ces  globes  de  fer  qu'en  implorant  la  mort 
In  spectre  en  cheveux  blancs  traînait  avec  effort  : 
Non,  non ,  jamais  près  d'eux,  en  agitant  leurs  ailes , 
Des  pigeons  amoureux,  de  douces  tourterelles. 
Ne  Tiendraient  de  Vénus  savourer  les  plaisirs , 
Ou  se  parer  d'orgueil ,  d'espoir  et  de  désirs. 
Yerrais-je  dans  le  creux  d'une  lampe  infernale. 
Creux  qui  rendrait  visible  une  nuit  sépulcrale , 
Couvant  ses  chers  petits,  à  peine  éclos  au  jour, 
La  colombe  échauffer  les  fruits  de  son  amour? 
Lorsque  l'aurore  au  loin  vient  dans  l'air  qui  s'épure 
De  rayons  et  de  fleurs  parsemer  la  nature, 
Verrais-je  avec  plaisir,  près  de  ces  noirs  barreaux , 
Par  Vénus  réveillés,  ces  Gdèles  oiseaux 
S'éloigner,  revenir,  s'attaquer,  se  répondre , 
Leurs  tMH*s  chercher  leurs  becs,  Leurs  soupirs  se  confondre, 
Leurs  cous  briller  de  grâce ,  et  leurs  ailes  frémir , 
De  bonheur  et  d'amour  tout  ce  peuple  gémir  ? 
Empressement ,  rigueur ,  crainte ,  ruse ,  art  de  plaire. 
Timidité,  transport,  je  vois  là  tout  Cythère. 
Comment,  parmi  ces  jeux,  ces  doux  roucoulemens , 
D'an  génie  oppresseur  m'offrir  les  instrumens? 
Malheur  à  qui  pourrait ,  par  un  tel  assemblage , 
Désenchanter  soudain  la  plus  charmante  image! 

Veui-tu ,  cher  Legouvé ,  descendre  dans  ton  cœur. 
Et  rempUr  tes  écrits  de  grâce  et  de  vigueur  ? 
Crois-moi ,  mon  jeune  ami ,  vole  à  ton  ermitage  ; 
Les  champs  et  l'amitié  sont  les  trésors  du  sage. 
La  paix,  la  vérité ,  t'appellent  dans  les  champs  : 
là  les  plaisirs  sont  purs ,  les  tableaux  sont  touchons; 


L'esprit  Y  suit  son  goût,  le  cœur  y  suit  sa  pente, 
Comme  l'arbre  qui  croît,  comme  l'eau  qui  serpente. 
C'est  là  qu'avec  toi-même,  au  doux  bruit  des  zéphyrs 
Tu  chantas  les  cercueils ,  l'amour ,  les  souvenirs; 
Que  tu  fls  soupirer  la  tendre  rêverie , 
S'incliner  le  regret  sur  son  urne  chérie , 
S'argenler  des  amans  le  magique  flambeau , 
Et  ses  pâles  rayons  glisser  sur  un  tombeau. 
Ah!  sans  doute  ton  cœur,  ton  œil  mélancolique 
Mouilla  de  quelques  pleurs  ta  palette  u*agique. 
Chante  encor  les  tombeaux.  Non ,  sous  ces  monumens 
L'amitié  n'est  point  sourde  à  nos  gémissemens. 
L'urne  muette  écoute  ;  elle  aime  à  nous  entendre. 
Les  morts  ne  sont  pas  loin.  Ah!  naissez  sur  leur  cendre. 
Doux  parfums,  humbles  fleurs,  tributs  trop  douloureux 
Que  nos  pleurs  font  éclore ,  et  qui  croissez  pom*  euxl 

Mais  à  sa  noble  cour  Melpomène  t'appelle. 
A  tes  premiers  penchans ,  à  ses  faveurs  fidèle , 
Il  est  temps,  Legouvé,  qne  des  succès  nouveaux 
Au  théâtre  français  signalent  tes  travaux. 
La  sensibilité ,  l'âme  de  tes  ouvrages , 
De  Paris  qui  t'attend  te  promet  les  suffrages  ; 
Mais ,  ami ,  c'est  aux  champs  qu'il  faut  la  cultiver; 
Là  le  cœur,  moins  distrait,  se  plaît  à  l'éprouver; 
Là  pour  sa  Phèdre  en  pleurs,  sur  ses  vers  pleins  de  charmes. 
Racine ,  au  sein  des  bois,  fera  couler  tes  larmes. 
Des  traits  les  plus  profonds  veux-tu  peindre  l'amour. 
Sur  ton  cœur  embrasé  le  pressant  nuit  et  jour , 
Près  des  saules  qne  j'aime,  et  d'une  eau  qui  murmure. 
Va ,  libre  et  loin  du  monde,  épris  de  la  nature , 
L'étudier;  non  pas  dans  ces  jardins  peuplés 
De  monumens  d'hier ,  à  grands  frais  rassemblés. 
Où  le  goût  qui  gémit  voit  trop  souvent  paraître 
Sur  un  vaste  terrain  l'esprit  étroit  du  maître  ; 
Mais  dans  un  site  agreste,  austère  ou  gracieux. 
Où  sans  art,  sans  effort,  pour  enchanter  tes  yeux, 
La  nature  entretient  ses  beautés  éternelles. 
Va  souvent  ( car  de  près  il  faut  voir  ses  modèles] , 
Cherchant  Thomme  dans  Thommc,  avec  des  crayons  prêts, 
Chez  le  peuple  surtout  saisir  ses  premiers  u*aits. 
Ses  mœurs ,  ses  passions ,  leurs  signes ,  leur  langage, 
Ce  ton  qui  parle  au  cœur ,  et  fait  vivre  un  ouvrage. 
Jamais  le  mal  d'autrui  ne  te  fut  étranger  : 
C'est  là  que,  sans  témoins ,  tu  poiu-ras  soulager 
Le  vieillard  courageux  que  trahit  sa  misère , 
L'enfant,  sous  des  lambeaux,  qui  sourit  à  sa  mère. 
Crois-moi ,  ces  tendres  soins  ne  seront  pas  perdus  ; 
De  bonnes  actions  sont  de  beaux  vers  de  plus. 
L'esprit  ne  vient  pas  nuire  à  leur  grâce  innocente  : 
Le  cœur  les  a  conçus ,  et  le  cœur  les  enfante. 
Car  ne  crois  pas,  ami,  qu'un  vers  majestueux 
Ne  naisse  qu'à  l'abri  du  palais  fastueux  ; 
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H  elpomèiie ,  en  sortant  d*an  superbe  porliqne , 
Visite  avec  plaisir  la  cabane  rastiqne  « 
Et  sons  un  humble  toit  courbe  un  front  généreux  : 
EUe  accourt  en  pleurant  aux  pleurs  du  malheureux. 
Une  lampe  à  la  main ,  sous  une  roche  aride , 
Elle  aime  à  s'enfermer  seule  avec  Euripide  ; 
Elle  erre  avec  Sophode  autour  du  Gythéron, 
Combat  avec  Eschyle  aux  champs  de  Marathon  : 
Des  chœurs  religieux  entonne  les  cantiques. 
Ainsi  cet  art  divin ,  sous  leurs  ailes  tragiques  « 
Dans  les  Jours  du  génie  et  de  la  liberté , 
A  son  comble  Jadis  tout  à  coup  fut  porté. 

Il  est  pour  tous  les  arts  des  momens  de  prodiges  : 
Alors  de  tous  côtés  éclatent  leurs  prestiges. 
Raphaël  va  chercher  ses  pinceaux  dans  les  cieux  » 
Pefgolèze  y  noter  leurs  chants  mystérieux; 
Colomb  de  Funivers  court  changer  la  fortune; 
Démosthène  indigné  rugit  à  la  tribune; 
Homère ,  en  les  peignant ,  sait  agrandir  les  dieux , 
Newton  saisit  du  ciel  Fensemble  harmonieux; 
Turenne ,  Sdpion ,  s'élançant  vers  la  gloire , 
Ont  la  soif,  le  secret ,  le  don  de  la  victoire. 
Oh  !  combien  doit  chérir  son  vallon  fortuné , 
Le  mortel  yers  les  champs,  vers  les  arts  entraîné. 
Qui  voit  sous  Tœil  du  ciel ,  avec  ordre  et  mesure , 
Ses  prodiges  sans  nombre  inonder  la  naturel 
Sous  leur  immense  poids  doucement  accablé» 
Je  me  sens  plus  tranquille ,  agrandi ,  consolé. 
Il  semble  que  le  ciel ,  par  sa  vaste  puissance, 
Par  sa  bonté  surtout ,  m'a  mis  sous  sa  défense, 
le  vois  par  le  bonheur  tout  ce  monde  animé , 
Et  par  des  cris  d*amour  son  auteur  proclamé. 
Ce  sol  y  ces  airs,  ce  feu,  ces  eaux,  tout  est  merveille; 
rhiterroge  un  gravier,  une  plante,  une  abeille. 
A  pas  lents  et  pensifs ,  La  Fontaine  à  la  main , 
Parmi  les  fleurs ,  les  fruits,  Je  poursuis  mon  chemin. 
Xentends  dans  la  nature  et  dans  ses  harmonies 
Du  céleste  ouvrier  les  grandeurs  infinies. 
Heureux  qui ,  pénétré ,  ravi  de  ses  bienfaits , 
Sur  un  autel  champêtre  offre  à  ce  dieu  de  paix 
Le  tribut  des  vergers,  des  guirlandes  fleuries. 
Et  lliymen  des  oiseaux,  et  Tencens  des  prairies  ! 
Un  esprit  vaste,  et  fait  pour  Timmortalité, 
Partout  dans  Tunivers  voit  la  Divinité  : 
Lliumble  vertu  le  charme  ;  il  prend  en  main  sa  lyre , 
Et  ptem  de  PÉternel,  il  la  chante  et  Tinspii-e. 
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Non ,  ma  muse  n*est  point  ingrate  : 

Et  quand  ma  fièvre  et  ses  accès 

Me  laissent  dans  deux  jours  de  paix 

Revoir  ton  souris  qui  me  flatte, 

Accepte  mon  remerdment , 

0  ma  compagne  douce  et  bonne  1 

Des  mUle  soins  que  constamment , 

Et  sans  j  penser  seulement , 

Ton  cœur  depuis  six  mois  me  donne. 

Ah  !  que  souvent  il  a  gémi , 

Lorsque  dans  mon  sein  a  frémi 

Ce  serpent  glacé  qui  frissonne , 

Ce  volcan  fougueax  qui  bouillonne , 

Ce  Protée,  agile  ennemi , 

Là ,  ruisseau  dans  Tombre  endormi. 

Là ,  torrent  qui  s'enfle  et  qui  touK. 

Que  d*Esculapes  généreux 

Ont  cherché  les  pas  ténébreux 

De  ce  monstre  qui  les  étonne. 

Dont  aussi  parfois  Je  raisonne  » 

Sans  y  rien  comprendre ,  comme  eux  ! 

Oh  !  qull  m'est  doux  dans  ma  détresse , 

Quand  l'ardente  fièvre  me  presse. 

De  boire ,  par  Teau  tempéré. 

D'un  Joli  vin  blanc ,  acéré. 

Que  tu  m'ofl'res  avec  tendresse , 

Que  ma  main  verse  avec  vitesse 

Au  fond  de  mon  sein  altéré  ! 

Lorsque  je  te  tiens  dans  mon  verre  * 

0  frais  nectar  1  0  jus  divin , 

Je  me  dis  :  «  Tout  bon  médedn 

»  Prononcera ,  J'en  suis  certain , 

»  Que  Jamais  on  ne  désespère 

9  D'un  malade  dans  sa  misère, 

»  Tant  qu'il  a  du  goût  pour  le  vin»  * 

C^est  Tavis  de  notre  Esculape 

Du  franc ,  du  sensible  Voisin , 

Qui  permet  souvent  au  raisin 

De  venir  nous  offrir  sa  grappe 

Ou  ses  Juleps  de  Chambertin  ; 

Qui  laisse  faire  sans  mjure. 

Mais  en  l'observant  d'un  cefl  fin , 

Sa  médecine  à  hi  nature, 

Marchant  toi^ours  avec  mesure 

Auprès  d'elle  et  sur  son  chendn. 

Ah  !  fidèle  amant  des  prahies , 

Si  j'osais  au  gré  de  mes  vœux. 
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Quand  rage  a  blanchi  mes  cbevcot , 
Me  montrer  clans  les  bergeries, 
Je  dirais  à  mes  pastoureaux  : 

•  Si  vos  Anneites  vous  sont  chères , 
»  Chantez  tous  sur  ¥os  chalumeaux, 

•  Voisin ,  Tami  de  vos  troupeaux 

»  Et  dos  brebis  de  vos  bergères  ; 

•  Voisin ,  béni  dans  vos  cantons, 

>  Qui  placé  parmi  les  grands  noms, 

•  De  son  art  sondant  les  mystères, 
»  £t  par  des  levains  salutaires 

>  Combattant  les  plus  noirs  poisons, 
»  D'un  venin  toujours  près  d*éclore, 

•  Qui  les  infecte  et  les  dévore, 

>  Voudrait  préserver  vos  moutons.  • 
A  toi.  Voisin,  le  pauvre  en  larmes. 
Chaque  mal,  chaqne  âge  a  recours; 
Le  temps  cruel ,  tu  le  désarmes  ; 
Lorsquà  travers  leurs  sombres  Jours, 
La  vie  encor  par  tes  secours 

Fait  au  vieillard  luire  ses  charmes. 
Nos  Pbilémons  sont  sans  alarmes. 
Mais  leurs  Beaucis  tremblent  toujours. 
Aussi  ma  sensible  compagne 
Te  dit,  n'osant  croii-e  ses  yœux  : 
^  Ses  frissons  seront-ils  nombreux? 
»  Ils  sont  déjà  moins  rigoureux  ; 

•  Quand  la  fièvre  vient  après  eux, 

■  Le  sommeil  da  moins  raccompagne , 

•  Mais  déjà  s^enfuit  loin  de  nous. 

>  Dites,  hélas!  Fespérez  vous, 

•  Qu'après  tant  de  craintes  mortelles 

•  Le  vol  joyeux  des  hirondelles , 

>  Un dei  plus  clair,  un  air  plus  dou\ , 

•  L'e\Urait  pur  des  herbes  nouvelles , 

•  Aidant  ses  forces  naturelles, 

•  Pourront  me  sauver  mon  époux?  • 

0  sexe  fait  pour  la  tendresse  ! 
La  douleur  vous  vend  nos  en  fans , 
Vous  vetllet  sur  nos  pas  naissans  ; 
De  vous  l*homme  a  besoin  sans  cesse 
Par  vous  nous  vivons  au  berceau; 
Par  vous  nous  marchons  au  tombeau 
Sans  voir  la  mort  et  sans  tristesse  : 
Dn  ciel  la  profonde  sagesse 
Fit  de  vous  notre  enchantement, 
Notre  ti-ésor  le  plus  charmant, 
Nou%  plus  chère  et  douce  ivresse. 
Et  nos  amis  les  plus  constans, 
Le  Uansport  de  notre  jeunesse , 
Le  calme  de  notre  vieillesse , 
Mou%  boniveur  de  tous  les  temps. 


taîVBM  A   MA   BŒUa. 


Ha  chère  Thérèse ,  c'est  toi  ! 

Thérèse  !  ce  nom  doit  me  pUure. 

C'était  celui  de  notre  mère  ; 

Et  ce  nom  tu  le  tiens  de  moi. 

Oui,  ma  sœur,  un  festm  t'appelle. 

Mon  feu  rit,  s'anime,  étincelle. 

Julienne  a  mis  le  couvert  ; 

Elle  a  déjà  fait  son  ménage  ; 

C'est  elle  qui  ti*otte  et  qui  sert 

Hais  la  voilà  ;  place  au  potage  I 

Aux  convives  de  Lucullus, 

Qui  tâtent  et  ne  mangent  plus , 

Laissons  leur  table  ambideuse. 

Leurs  grands  vms,  leur  coupe  orgneilleuse; 

Laissons-les  des  mets  des  gourmands. 

Tributs  de  tous  les  élémens. 

Fatiguer  leur  dent  dédaigneuse  ; 

A  cette  table  monstrueuse 

Laissons-les ,  au  bruit  des  concerts , 

Voir  sans  joie,  an  sein  des  hivers. 

Les  plus  beaux  présens  de  Pomone; 

Et  nous,  quand  les  vents  dans  les  airs 

SonlDent  du  haut  de  leurs  déserts 

La  neige  qui  nous  environne. 

Eh  1  dis,  ma  sœur,  n*ayons-nous  pas 

Foyer  bien  chaud ,  gentil  repas. 

Ce  gigot  qu'un  ail  aiguillonne. 

Ce  Jambon  qu'un  laurier  couronne. 

Ce  pois  gardé,  mais  encor  vert, 

Et  ce  biscuit ,  et  ce  dessert , 

Que  mon  petit  jardin  me  donne, 

Qu^avec  joie,  et  non  pas  sans  peur. 

Au  printemps  mon  œil  vit  en  fleur, 

Et  que  ma  main  cueille  en  automne 

Il  est  là ,  ce  bon  noyau  vieux 

Que  renferme  en  ses  flancs  joyeux 

Cette  cruche  qui  va  paraître; 

Où ,  bien  clos  et  sans  accidens. 

Ce  fils  du  soleil  et  du  temps 

Hûrit  pour  toi  sur  ma  fenêtre. 

Il  sera  clair,  fort  et  brûlant. 

D'un  or  brun,  d*un  goût  excellent. 

Tout  café  qu'un  ciel  pur  vit  naître , 

Ce  café  qui  vit  autrefois 

Bondir  et  danser  à  la  fois 

Toutes  ces  chèvres  en  folle. 

Dont  l'heureuse  ivresse  Indiqua 
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Le  grain  parfumé  du  mokA 
Sur  les  iMiusoDS  de  TArabie 

Que  nos  festins  bourgeois  sont  doux  ! 
Festins  où  ie  cœur  nous  rassemble , 
Où  parfois  uous  mettons  ensemble 
Des  amis  simples  comme  nous. 
Là ,  gai  des  cbagnns  que  J*évlte , 
Sans  rien  qoi  m'étonne  on  m'agite. 
Sans  minformer  des  jeux  du  sort , 
Dans  ma  volontaire  ignorance 
Dans  mon  heureuse  indépendance 
Je  me  tiens  caché  dans  le  port. 
Que  le  vent  les  chênes. renverse. 
Qu'il  les  brise ,  qu'il  les  disperse. 
Je  brave  en  paix  tout  son  effort. 
Je  ne  crains  point  qu'on  m'humilie  ; 
Je  me  suis  fait  roseau,  je  plie; 
Je  serai  toujours  le  plus  fort 
Eh  I  quels  honneurs ,  quelles  richesses 
Me  patraient  mes  douces  paresses» 
Mes  loisirs,  mou  aimable  vin 
Que  mon  curé  jugea  clair-fin, 
Né  d'un  sol  obscur  et  sans  gloire , 
Mais  dont  aussi  j'ai  droit  de  boire 
Sans  eau,  sans  ivresse  et  sans  fin'r 
Que  j'aime  sa  couleur  jolie» 
Par  des  nuances  embellie. 
Dont  l'œillet  naissant  est  jaloux; 
Et  son  jus  frais ,  piquant  et  doux 
Qui  coule  et  qui  roule  et  murmure, 
£t  me  rappelle  une  onde  pure 
Dont  j'entends  les  jolis  gloax-gloux  ! 

Ma  sœur,  c'est  ainsi  que  ma  muse 
Se  joue ,  et  s'égare ,  et  s'atnuse. 
Donne  à  tout  un  aimable  tour; 
Sans  elle ,  que  m'offrent  ces  verres? 
La  triste  cendre  des  fougères. 
Moi ,  je  les  vois  dans  leur  contour. 
Imitant  les  grâces  légères , 
Fils  de  Bacchus,  flls  de  l'Amour, 
Tout  brillans  de  l'éclat  du  jour^ 
'Kt  faits  du  lit  de  nos  bergères. 
Les  Ris  voltigent  autour  d'eiu. 
Le  Champagne  y  mousse  et  pétille. 
Tu  vois  bien  ces  festins  pompeux  : 
Parmi  tous  ces  blasés  nombreux, 
Tout  rit,  tout  chante,  tout  y  brille. 
Mais,  hélas  !  où  sont  les  heureux? 
L'ennui  s'assied  auprès  des  belles; 
L'Hymen  s'est  i^i^  y^^]f} 
L'Amour  méme$*ëst  exilé, 


Et  les  Amitiés  où  sont-elles? 
L'espoir  fuit  dès  qu'il  a  brillé. 
Tous  nos  bonheurs  sont  infidèles  ; 
Tout  ce  qui  nous  charme  a  des  ailes; 
Tout  charme  est  bientôt  envolé 

Ma  sœur,  ma  vieillesse  t'est  chère. 
Soudain  à  l'aspect  de  ton  frère., 
Ton  rire  aimable  est  embelli. 
De  mes  maux  viens  verser  Toubli, 
Viens  verser  la  paix  dans  mon  verre. 
Sur  des  souvenirs  enchanteurs. 
Plus  doux  que  la  rose  vermeille. 
Que  le  lis  aux  fraîches  couleurs , 
Volons  galment  de  fleurs  en  fleurs; 
Mais  hâtons-nous  comme  l'abeille. 
Tu  le  sais  :  le  fil  de  nos  jours , 
Plus  faible  ou  plus  fort ,  craint  toujours 
Les  ciseaux  subtils  de  la  parque. 
Ce  vieillaixl  qui  ne  s'assied  pas , 
Le  Temps ,  sans  retour,  à  grands  pas. 
Nous  entraîne  tous  à  la  barque 
Où  sont  égaux  tous  les  états  ; 
Où  le  vieux  Caron  nous  entasse. 
Disant  à  chacim  :  «  Paie  et  passe; 
»  On  ne  donne  rien  ici-bas.  » 

Mais  au  bruit  de  sa  rame,  ensemble 
Goûtons,  attendant  le  trépas 
Dont  l'ombre  marche  sur  nos  pas, 
Le  nœud  du  sang  qui  nous  rassemble. 
Et  la  douceur  de  nos  repas. 
J'entrevois  ma  dernière  aurore: 
Sur  ma  sombre  route,  ah!  pour  moi 
Si  quelques  fleurs  devaieqt  éclore 
Pour  en  jouir  puissé-je  encore 
Les  cueillir,  ma  sœur,  avec  toi. 


telTaS   A  BXTAVBÉ. 


Oui ,  dans  tes  écrits  purs ,  les  vertus  domestiques 
T'appelaient,  Bitaubé,  vers  les  temps  héroïques: 

I  Le  siècle  de  tes  mœurs,  hélas  !  est  lom  de  nous. 

:  Combien  dans  ton  Joseph  !  sous  les  traits  les  plus  doux, 

;  J'admire  son  amour,  sa  pitié  pour  ses  frères , 
Ses  larmes  pour  Jacob ,  le  plus  tendre  des  pères! 

-  Chacun  croit  voir  le  sien  :  les  pleurs  viennent  aux  yeux. 

'  Je  me  dis  :  Les  voilà ,  ces  jouris  de  nos  afeux. 


DUGIS. 
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Ces  pasteurs  premiers-nés  de  la  nation  sainte , 
Peuple  aimé  du  Seignear,  et  nonrri  dans  sa  crainte  1 
Avec  quel  chaste  goût,  quel  soin  religieux. 
Ta  m'offres  leur  berceau ,  leurs  rits  mystérieux, 
El  le  puits  du  sermeut ,  l'autel ,  leurs  sacrifices  ! 
Ton  âme  à  tes  lecteurs  fait  passer  ses  délices. 

Avec  quel  charme  encor  J*al  vu  sons  tes  pinceaux 
Les  marais  du  Batave  affranchir  leurs  roseaux  ! 
Hais  que  ne  peut  le  style  et  la  chaleur  de  l'âme  ! 
Xai  lu  ton  Iliade  avec  un  cœur  de  flamme, 
Avec  le  pouls  d'Achille,  et  parfois  enfonçant 
Sur  mon  front  peu  guerrier  son  casque  menaçant 
Ton  ardeur  m'entraînait  comme  on  torrent  raj^de. 
Oui  :  voilà  Oiomède,  Ajax,  Ulysse,  Atridc, 
Agitant  leur  panache  et  leur  lance  en  fureur  ; 
Patrocie,  Achille,  Hector,  promenant  la  terreur; 
Tout  est  fuite  on  combat  :  au  lieu  d'un  j'en  vois  mille. 
Quoi  !  Vénus  perd  son  sang  !  Quoi  !  Paris  blesse  Achiliel 
Ici,  Grecs  et  Troyens,  au  carnage  animés. 
Se  percent  dans  des  flote  par  Vulcain  enflammés. 
Jentends  tonner  Bellone,  et  crier  la  vengeance. 
Jupiter  contre  Hector  penche  enfin  la  balance. 
11  meurt,  Troie  est  en  cendre  ;  et  les  hommes,  les  dieux. 
Ont  iroablé  pour  Hélène  et  la  terre  et  les  deux* 

Oh!  comme  tes  héros  ont  chacun  leur  courage. 

Leur  pori,  leurs  irsilj,  leurs  Dinars,  lear  peDctaant,  lear  langage .' 

Homère  et  la  nature ,  en  leur  fécondité , 

Nous  raviront  toujours  par  leur  variété. 

Poète  immense  et  vrai,  dans  tes  divins  ouvrages 

Tout  est  vie,  action,  charme,  leçons,  images. 

Jupiter  dans  les  cieux,  sur  ses  balances  d'or, 

Voit  flotter  les  destins  et  d'Achille  et  d'Hector. 

Pluton  dans  les  Enfers,  pour  punir  les  Atrides, 

Fait  sortir  des  serpens  du  front  des  Euménides. 

Bieptune  arme  les  mers ,  et  poursuit  sur  les  eaux 

De  Paris  ravisseur  le  crime  et  les  vaisseaux. 

Conquérant  enchanteur,  tu  t'emparas,  Homère, 

Du  Tartare  et  du  del,  de  l'onde  et  de  la  terre, 

L'univers  t'appaitient  De  tant  d'êtres  divers 

Cliacun  vient,  se  dessine  et  se  peint  dans  tes  vers. 

U  s'offre  une  fourmi  sur  son  herbe  inconnue  ; 

li  ce  chêne  aux  cent  bras  qui  se  perd  dans  la  nue. 

Jamais  hors  de  sa  route  il  ne  cherche  des  fleurs  : 

Son  sujet  sur  ses  pas  fait  naître  Jours  couleurs. 

11  court  toujours  au  but  Intéresser  et  plaire , 

Voilà  tout  son  secret,  sa  magie  ordinaire. 

Nulle  trace  en  ses  vers  de  travail  et  d'eflbrt. 

Par  sa  force  il  vous  charme,  avec  grâce  il  s'endoil. 

La  nature ,  aux  rayons  de  son  vaste  génie , 

S'étonna  tout  à  ooup  de  se  voir  agrandie. 

Us  trois  Grâces  en  chœur,  de  lis  le  front  orné , 


Se  disaient  en  dansant  :  «  Chantons,  Homère  est  né.» 
Vénus  craignit  qu'Homère ,  instt-uit  par  la  nature. 
Ne  sût  pour  plaire  un  jour,  lui  ravir  sa  ceinture , 
Le  pinçon  se  joua  dans  les  frais  arbrisseaux. 
L'aigle  au  sommet  des  airs,  le  cygne  au  sein  des  eaux. 
Tout  semblait  annoncer  ses  beautés  éternelles; 
Ses  vers  ont  trois  mille  ans,  ses  grâces  sont  nouvelles. 
Ami ,  ton  nom  célèbre ,  et  sur  le  sien  porté , 
Volera  d'âge  en  âge  à  l'immortalité. 
Mais  montre-nous  la  tombe  et  la  rustique  pierre 
Où  les  Grâces  en  deuil  ont  pleuré  ton  Homère. 
Apprends-nous,  s'il  se  peut,  sons  quel  ciel  les  neuf  sœurs 
T'ont  couvert  au  berceau  de  baisers  et  de  fleurs. 
Ainsi  du  Ni|  fécond  l'urne  au  loin  tant  cherchée. 
Épanchant  ses  trésors ,  reste  toujours  cachée. 
Et  toi,  grand  Jupiter,  que  si  loin  de  nos  yeux 
Ta  splendeur  et  l'espace  ont  voilé  dans  les  cieux , 
Qui  de  nous  vit  ta  tête ,  ou  qui  l'aurait  conçue? 
Homère  dans  son  vol  l'auraitril  aperçue? 
Oui,  ton  front  tout-puissant  il  nous  l'a  révélé; 
Mais ,  en  le  dessinant,  sans  doute  il  a  tremblé. 
S'il  l'a  peint,  c'est  d'un  trait.  Que  son  sourcil  remue. 
Tout  s'arrête  en  suspens  dans  la  nature  émue  ; 
L'enfer  craint ,  la  mer  tremble ,  et  le  jour  s'est  voilé; 
Sur  ses  gonds  fléchissans  le  monde  est  ébranlé. 
Tout  s'incline  et  frémit  sous  le  dieu  du  tonnerre. 
Oui ,  puisqu'il  est  si  grand ,  il  doit  chérir  Homère  ; 
n  doit  t' aimer  aussi.  Mais  ces  puissans  tableaux 
Me  font  peur  :  j'étais  né  pour  chanter  les  ruisseaux. 
Qu'Achille  enfin  triomphe ,  heureux  dans  son  courage. 
J'y  consens;  mais  faut-il,  pour  assouvir  sa  rage. 
Faut-il  qu'autour  de  Troie,  ^rès  son  char  sanglant. 
Trois  fois  il  traîne  Hector  et  si  noble  et  si  grand , 
Tendre  époux  d'Andromaque,  hélas!  que  son  veuvage. 
Avec  son  fils  naissant ,  réserve  à  l'esclavage  ? 
Ah  I  lorsqu'un  coq  ardent,  acharné,  furieux. 
Secouant  son  panache  et  l'édair  de  ses  yeux. 
Met  à  mort  son  rival,  se  rengoi^eant  de  gloire , 
Insulte-t-il  les  morts?  souille-t-il  sa  victoire? 
Le  sang  ne  coule  plus ,  le  sérail  est  en  paix. 
Les  Hélènes  sans  peur  habitent  le  palais. 
L'amour  rentre  bientôt,  et  l'amour  devant  elles 
De  leur  Paris  encor  vient  agiter  les  ailes. 

C'est  par  de  doux  objets  que  le  cœur  est  charmé. 
Ce  charme  par  Homère  en  tous  lieux  fut  semé. 
A  sa  voix  ont  couru ,  sous  leurs  jpalais  humides 
S'asseoir  près  de  Thétis  ses  belles  Néréides; 
Les  nymphes  ont  gardé  les  bois  et  les  ruisseaux; 
Pan  en  troubla  quelqu'une  au  fond  de  leurs  roseaux. 
U  dit  :  «  Naissez,  Printemps!  vous.  Zéphyrs,  suivez  Flore! 
»  Vous,  Heures,  entourez  le  doux  char  de  TAurorel 
»  Vous  «  nuages  du  del ,  cachez,  cachez  encor 
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»  Le  Ih  de  Jopller  sois  vos  pa?Qloitt  dV. 
»  Jeune  Bébé,  sur  des  fleurs  loraqa'è  table  fl  repose  » 
»  Verse-lui  le  nectar  avec  des  doigts  de  rose.  » 
Ami ,  Je  n'aime  plus  tous  ces  combats  sanglans  ; 
Pour  moi  ton  Iliade  a  trop  de  mouvemens  : 
Mon  ftme  est  douce  et  faible,  à  s'attendrir  aisée. 
J*appelle  à  mon  secours  ta  charmante  Odyssée. 
Eh  !  que  me  font,  dis-moi ,  ces  foules  de  héros. 
Et  leurs  casques ,  leurs  chars  entraînés  par  les  flots  ; 
Ce  Xanthe  débordé ,  Troie ,  et  tant  de  victimes  ; 
Et  ces  murs,  et  ces  camps,  pleins  de  gloire  et  de  crimes. 
Ces  nocturnes  combats  où  d'atroces  fureurs 
Conjuraient  le  soleil  d'éclairer  tant  dliorreurs? 
Mais  voyez ,  dira-t-on ,  accompagné  d'Hélène , 
Agamemnon  vainqueur  retournant  à  Mycène, 
Rendant  à  Glytemnestre  un  époux  glorieux. 
Un  époux  roi  des  rois ,  un  roi  l'égal  des  dieux. 
— Oui,  mais  qui,  pacsa  femme,  assasnnélui-méme...— 
Mes  amis,  s'il  se  peut*  contez-moi  Polypbème, 
Et  le  fidèle  Eumée,  et  ce  chien  si  touchant 
Qui  reconnaît  son  maître ,  et  meurt  en  le  léchant  ; 
Pénélope  et  sa  toUe ,  et  ses  nuits  dans  les  larmes; 
Et ,  ri  Ton  peut  user  ces  récits  pleins  de  charmes , 
Contez-moi  dans  les  bois  Petit-Poucet  errant, 
Ou  bien ,  si  vous  voulez ,  la  Belle  au  bois  dormant 
Ce  sont  là  mes  plaisirs ,  ce  sont  ceux  de  mon  âge  : 
Homère  est  né  conteur;  il  m'en  plaît  davantage. 
Par  Achille  et  Vénus  ce  poète  inspiré 
Jamais  de  trop  d'encens  peut-il  être  honoré? 
A  la  pudeur  jamais  fit-il  le  mobidre  ombrage? 
Sous  des  rocs  caverneux  qui  bordent  le  rivage. 
Quand  de  Nausicaé  les  pieds  nus  et  charmans 
Dans  un  cristal  qui  fuit  pressent  ses  vétemens , 
Nul  ceil  ne  peut  errer  ni  sur  son  sein  d'albâtre. 
Ni  sur  ses  beaux  genoux  que  Diane  idolâtre. 
Pudeur  !  oui,  c'est  pour  toi  que  les  Grâces  exprès. 
Pour  tempérer  Torgneli  ou  l'édat  des  attraits , 
Ont  filé  le  doux  lin  d'un  voile  himible  et  modeste 
Qui  vient  les  embellir  de  son  charme  céleste, 
De  son  ombre ,  ou  plutôt  d'un  autre  enchantement. 
Heureux,  trois  fois  heureux  le  chaste  et  jeune  amant 
Qui  s'éprend  pour  Jamais  d'une  Vénus  si  pure , 
Et  sent  lier  son  cœur  des  plis  de  sa  ceinture. 

Ami ,  Jupiter  t'aime.  Eh  !  qui  sait,  quelque  Jour, 
S'il  ne  daignera  pas  visiter  ton  séjour? 
«  Oui,  dira-t-il  d'abord  en  voyant  ta  compare, 
»  C^est  elle ,  c'est  Bauds,  Philémon  l'accompagne , 
»  Voilà  leur  lit,  leur  table  avec  son  pied  trop  court 
9  Leur  verger  qui  fleurit ,  et  la  perdrix  qui  court 
ê  De  l'amour  conjugal  leur  hymen  est  l'exemple.  » 
U  peut  changer,  ami ,  ta  demeure  en  un  temple. 
Mais  ce  miracle  encor  doit-il  être  opéré  ? 


Le  toit  d'un  honnête  homme  en  tout  temps  ftit  sacré. 
Quelle  amitié  peut  mieux  s'expliquer  que  la  nôtre? 
Qui  de  nous  eut  plus  d'art,  d'ambition  que  l'antre? 
Nous  devions  nous  tenir  par  un  autre  lien» 
Thomas  fut  ton  ami ,  Je  fus  aussi  le  sien. 
Qu'en  son  nom  quelquefois  l'amitié  nous  rassemble; 
De  lui,  de  ses  vertus  nous  parlerons  ensemble: 
Entretiens  à  la  fois  et  douloureux  et  doux  I 
Né  faible ,  il  a  fini  ;  mais ,  hélas  !  avant  nous. 
Nous,  pèlerins  plus  forts,  nous  avons,  sous  l'orage, 
Plus  d'une  fois  le  Jour  reçu  tout  son  odtrage  » 
Plus  d'une  fois  le  soir  séché  nos  vétemens. 
Mais  la  peine  a  toujours  ses  dédommagemens. 
Nous  voilà,  grâce  au  ciel,  avec  notre  innoceoce. 
Près  d'arriver  ensemble  au  doux  pays  d'enfance; 
Pays  d'aise  et  de  paix,  lieux  chers  et  peu  connus, 
Où  Ton  songe ,  l'on  dort ,  l'on  ne  se  souvient  phn, 
Où  l'on  ne  fait  (dus  rien ,  mais  où  l'on  aime  encore. 
Les  dieux  nous  ont  conduits ,  notre  encens  les  implore. 
Nos  req;>ects  envers  eux  ne  sont  Jamais  perdus  : 
Ami,  viens ,  prends  mon  bras,  nous  y  voilà 
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Oui,  tout  dans  la  nature,  ô  mon  ch^  de  La  TourI 

Se  montre ,  disparaît ,  vit,  et  meurt  à  son  tour; 

Oui,  nos  quatre  saisons,  figurant  nos  quatre  âges, 

Devant  nous ,  en  fuyant ,  font  passer  leurs  images. 

Dans  l'abtme  du  temps  qui  nous  engloutit  tons, 

Déjà  l'été  s'enfonce,  et  l'automne  est  sur  noos. 

Vois-tu  comme  il  sourit,  avec  son  charme  austère. 

Au  poète ,  à  l'amant,  an  peintre,  an  solitaire? 

Comme  il  imprime  aux  deux ,  à  nos  forêts,  aux  fleurs, 

Sa  msjesté  tranquille ,  et  ses  graves  couleurs  ? 

Heureux  qui  rêve  alors  au  fond  d'im  bois  qu'il  aime. 

Et  devant  sa  raison  peut  se  citer  lui-même  ; 

Qui ,  sous  la  feuille  éparse  et  volant  sur  ses  pas. 

Démêle  ce  qu'il  est  d'avec  ce  qu'il  n'est  pas  ; 

Cherche  si  l'Indulgence,  adroite  adulatrice. 

Ne  lui  déguise  pas  tel  penchant  et  tel  vice  ; 

Et  si ,  pour  la  vertu  toujours  jMxmipt  à  s'armer, 

H  s'est  vraiment  acquis  le  droit  de  s'estimer  ! 

En  eflet ,  avec  lui  l'homme  est  sans  cesse  en  guerre. 

Étonnant  abrégé  de  la  nature  entière. 

Il  unit  la  paresse  avec  l'ambition , 

La  douceur  de  l'agneau ,  la  fureur  du  lion , 

L'astuce  dn  renard ,  le  cœur  du  chien  fidèle  « 

Tantôt  hibou  caché,  tantôt  vive  hirondelle. 

Par  mille  vents  divers  c'est  un  roseau  battu* 

Il  cherche ,  il  fuit ,  reprend ,  quitte  encor  la  vertu , 
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Il  est  tout ,  et  u'est  rien.  Qael  poids  ûie  et  tranquille 
Pourra  donc  affermir  ce  sol  vague  et  mobile  ? 
La  raison,  la  raison.  Par  des  flots  entraîné , 
Notre  esquif  sur  les  mers  par  elle  est  gouverné. 
Oui,  lliomme  a  beau  s'enplaindre,il  ne  peut  s'en  défeire; 
Il  revient,  malgré  lui ,  sous  son  joug  salutaire. 
Mais  U  moule  plus  haut  Né  vrai ,  religieux, 
n  âève  et  son  âme  et  ses  mains  vers  les  deux. 
Faible,  il  craint  sa  faiblesse  ;  et  son  encens  honore 
La  force  et  Téquité  dans  le  dieu  qu'il  implore  : 
Il  y  cherche  un  asile,  n  pense ,  il  sent  de  loin 
Que  dans  ce  monde  injuste  il  en  aura  besoin. 
Aussi,  dès  son  enfance ,  un  mouvement  sublime 
L'instruit  de  ses  destins ,  lui  fait  haïr  le  crime  ; 
Lui  dit,  malgré  Téclat  de  tant  d*astres  divers, 
Qu'il  existe  en  lui-même  un  plus  noble  univers  ; 
Un  temple,  un  sanctuaire  où ,  dans  une  âme  pure 
Resplendit  mieux  qu'au  del  Fauteur  de  la  nature. 
Par  un  coupable  excès  frémit-il  emporté  ; 
Il  sent  d*abord  pour  frein  la  gênante  équité , 
L'Ëtemd  lui  remit  et  sa  pabne  et  sa  foudre; 
Et  s'il  sait  s'accuser»  Il  sait  se  faire  absoudre. 
Frappé  de  sa  sagesse ,  il  en  volt  un  rayon 
Percer  dans  le  grand  plan  que  traça  soà  crayon. 
11  regarde,  il  compare ,  il  juge ,  il  peut  élire  : 
Là,  le  faux  lui  répugne;  et  là ,  le  vrai  l'attire. 
A  leur  table  frugale ,  avec  sa  femme  assis , 
Voit-il  on  laboureur  entouré  de  ses  fils , 
Mangeant  d'un  front  serein ,  avec  eux  et  leur  mère , 
Les  fflets  exquis  et  sains  que  lui  vendit  la  terre  ; 
n  ae  cherdiera  point  des  vases  dselés. 
Des  coupes  d'or,  des  fruits  avec  pompe  étalés  ; 
Hais  il  admirera  le  front  pur  de  ses  filles, 
L'appédt  du  travail ,  la  gatté  des  familles , 
Le  sd  uattendu  d'un  mot  réjouissant , 
Le  fadle  abandon  d'un  bonheur  innocent; 
Des  trésors  de  raison ,  de  candeur,  de  justice , 
Et,  parmi  tant  de  mœurs ,  nul  accès  pour  le  vice. 
«  Heureux,  dit-il ,  le  cœur  instruit  à  l'abhorrer, 
"  Mais  si  pldn  de  vertus,  qu'il  n'y  saurait  entrer.  » 
Jadis,  sous  les  consuls ,  c'est  ainsi  qu'un  même  homme. 
Tirant  pour  ses  enfens ,  pour  sa  femme,  et  pour  Rome , 
P^re,  époux ,  dtoyen ,  magistrat ,  et  guerrier. 
Dans  chacun  de  ses  noms  existait  tout  entier. 
Il  exerçait  chez  lui  la  noble  dictature 
Dont  ravalent  investi  les  lois  et  la  nature , 
Qm donnaient,  sans  appel,  à  ses  bras  tout-puissans. 
Droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  propres  enfans. 
n  n'ensanglantait  pas  ses  faisceaux  domestiques  : 
Son  (xagr  était  humain ,  ses  mœurs  étaient  rustiques  ; 
Des  pénates  d'aiigOe  ornaient  seuls  son  foyer. 
^  le  sed  joug  des  lois  il  aimait  à  ployer  ; 
Cétalift  son  honneur  :  ou  terrible  à  la  guerre , 


Il  s'armait  pour  les  dieux,  poiir  lui,  pour  Rome  entièref 
U  mourait  sous  son  aigle  ;  et,  mort,  dans  sa  fureur. 
Son  œil ,  fixe  et  sanglant,  épouwuitait  d'horreur. 

Mais  ces  jeunes  beautés,  qui  partagaient  leurs  couches. 
Aimaient-elles  vraiment  des  soldats  si  farouches , 
Effroyables  époux,  qui,  fiers,  armés  toujours. 
Ou  sortaient  du  carnage,  ou  veillaient  sur  des  tours? 
Eh  i  peut-on  demander  si  ces  moitiés  fidèles 
Chérissaient  leurs  maris,  quand  ils  mouraient  pour  elles? 
Leurs  enfans  au  berceau,  leur  sang,  leur  plus  cher  bien. 
Leur  père,  en  cheveux  blancs,  ne  leur  disait-il  rien? 
Oui,pour  l'hommeet  la  femme,encesmomens  d'alarmes, 
Le  péril  est  commun ,  chacun  d'eux  a  ses  armes. 
Lran  cœura  n'en  font  qu'on  seul.  Maii  dant  lear  chaste  ardeur 
Couve  un  volcan  tout  prêt  à  venger  la  pudeur. 
Quand  Lucrèce  expira ,  percés  dans  sa  blessure, 
Rugirent  à  la  fois  l'hymen  et  la  nature. 
Leur  cri  de  tous  les  cœurs  sortit  en  même  temps , 
Et  ce  cri  fit  pâlir  et  chassa  les  tyrans. 

Et  depuis,  qud  spectacle  offrit  Rome  à  la  terre  I 
Un  peuple  agriculteur,  religieux,  austère. 
Aux  lois,  à  ses  consuls,  à  vaincre  accoutumé  ; 
Peuple  fait  pour  la  guerre,  et  pour  ses  droits  armé. 
Leurs  triomphes  pompeux  montaient  au  capitole. 
Leur  toit  pur  des  vertus  était  la  simple  école. 
Leurs  Caton ,  leurs  Brutus ,  au  milieu  des  fuseaux , 
Tcroissaientpourlesmœurs,  les  lauriers,  les  faisceaux. 
Dans  Rome  alors  point  d'arts,  de  jongleurs,  de  faussaire, 
Bt  pendant  dnq  cents  ans  pas  un  seul  adultère. 
C^était  alors  le  temps  des  fortunés  époux  : 
Leur  lit  était  sacré ,  leur  chevet  était  doux  : 
Le  repos  succédait  à  leurs  travaux  pénibles. 
Le  temps  rajeunissait  leurs  nœuds  indestructibles. 
Dans  les  champs,  dans  les  camps,  dequoi  par  son  retour 
Ne  les  consolait  pas  leur  conjugal  amour  ! 
L'exemple  était  partout,  ils  n'avaient  qu'à  le  suivre. 
Ensemble,  après  leur  mort,  ils  comptaient  encor  vivre. 

Ausd ,  lorsque  dans  Rome  on  apprit  qu'un  Romain 
Demandait  le  divorce.  «  Oh  1  cria-t-on  soudain  : 
»  Hymen  !  voile  ton  front  »  Ce  trait  parut  féroce  : 
Ce  fut  pour  les,  Romains  une  injustice  atroce , 
Un  forfait  sans  exemple  :  en  moms  d'un  seul  moment 
Se  répandit  partout  un  vaste  étonnement 
On  ne  concevait  pas,  quand  le  dû  les  assemble. 
Que  deux  chastes  moitiés  ne  fussent  plus  ensemble  ; 
Qu'après  les  droits,  le  charme  et  d'un  premier  amour, 
Et  d'un  commun  sommefl,  et  d'un  même  séjour. 
On  pfit  se  séparer.  Quelle  audace  rebelle , 
Quel  orgueil  son  mari  troava*>t-il  donc  en  elle  ? 
—Aucun.— Est-elle  avare?--Oh!  non.— Sescris  Jaloi|x 
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Ofit-Hs  avec  éclat  tourmeoié  son  épotu? 

—  Non ,  Jamais.  Elle  offrit  à  Tépoux  qui  rc\ilc 

Un  sein  chaste,  il  est  vrai,  mais  an  hymen  stérile  ; 

Voilà  tout  son  forfait,  ou  plutôt  son  uiaihcur. 

Rome  fut  pleine  alors  de  deuil  et  de  douleur, 

D'horreur  et  de  pitié  tous  les  cœurs  se  serrèrent , 

La  loi  parut  cruelle,  et  les  larmes  coulèrent. 

On  crat  voir,  lorsqu'enfln  ce  désordre  éclata, 

Mourh*  sur  son  autel  le  feu  pur  de  Vesta. 

L*ennemi  près  des  murs,  en  s'y  montrant  en  force. 

Aurait  moins  consterné  que  ce  premier  divorce. 

Depuis,  Garvilius,  cet  époux  inhumain. 

Fut  toujours  détesté  par  le  peuple  romain  : 

Et  ce  Garvilius ,  si  je  le  nomme  encora , 

C'est  pour  venger  de  lui  l'hymen  qu'il  déshonore. 


Quand  Rome  eut  asservi  tant  de  peuples  divers , 
Le  luxe  asservit  Rome,  et  vengea  l'univers. 
A  la  Rome  de  brique,  et  libre  et  vertueuse. 
Succéda  Rome  en  marbi-e,  esclave  et  fastueuse. 
L'égobme  entra  seul  dans  ces  cœurs  abattus; 
Inhumant  la  patrie ,  insultant  aux  vertus , 
11  décomposa  tout;  et  c'est  ainsi,  dans  Rome, 
Qu'il  ne  se  trouva  plus  ni  de  Romain ,  ni  d'homme. 
Dans  ce  centre  de  l'or,  du  crime,  du  pouvoir. 
S'éteignit  tout  honneur,  tout  remords,  tout  devoir. 
Rome  devint  horrible ,  et  versa  dans  le  monde 
De  sa  corruption  l'urne  immense  et  profonde, 
Y  roula  ses  questeurs ,  préteurs ,  brigands  titrés , 
De  débauche,  de  sang,  de  rapine  altérés. 
Caligula  parut  :  fléau,  dont  la  démence 
Montre  Héliogabale ,  Attila  qui  s'avance. 
Et  tous  ses  Goths  armés,  qui,  vingt  fois,  par  torrens, 
Viendront  saccager  Rome ,  au  pillage  accourans. 

Mais  tandis  que  le  ciel  fait  rouler  en  silence 
Les  vertus, les  forfaits,  les  beaux-arts,  l'ignorance, 
Chassant,  ramenant  tout  dans  un  cercle  sans  fin, 
Où  des  faibles  mortels  est  écrit  le  destin  ; 
Nous-mêmes  Jugeons-nous  «  et,  trop  malhenreux  hommes. 
Parmi  nous,  sur  nos  mœurs ,  sachons  où  nous  en  sommes. 
J'y  vois  sans  pain ,  sans  bois ,  un  vieux  pauvre  opulent , 
Qui  d'une  lampe  avare  empi*unte  un  Jour  tremblant  : 
Son  fils  qui  jette  tout ,  à  qui ,  dans  sa  misère , 
Manquera  même  un  drap  pour  entrer  dans  sa  bière  : 
Et  cet  ambitieux  qui ,  d'honneurs  accablé. 
Meurt  d'un  seul  qu'il  n'a  pas,  par  l'orgueil  désolé  : 
Et  ce  vil  parvenu  qui ,  de  vautour  superbe. 
Redeviendra  l'insecte ,  et  rampera  souff  l'herbe  : 
Et  ce  mortel  oisif  qui ,  traînant  sa  langueur 
Sous  le  vide  écrasant  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Peut-être  aura  besoin ,  pour  valno-e  sa  paresse , 


Du  crime  et  du  remords  qu*amènc  la  mollesse  . 
Et  ce  volttptueu\,  dans  ses  sens  tourmentés. 
Expiant  ses  plaisirs  par  des  cris  mérités  : 
Et  ce  fou  vigoureux,  plaintif,  tremblant,  crédule, 
Qu'abêtit,  gronde  et  tue  un  Purgon  ridicule  : 
Et  ce  joueur  qui  pcnl  d'un  air  si  gracieux , 
Mais  s'arradie  le  sein ,  en  maîidissant  les  deux, 
Tant  d'autres...  Dieu  vengeur,  c'est  de  leur  propre  vice 
Qu'exprès,  pour  les  punir,  tu  tiras  leur  supplice! 
Je  plains  du  moins,  je  plains  les  lourmens  de  rarnoor, 
Phèdre  abhorrant  sa  flamme,  et  se  cachant  au  jour; 
Didon  sur  son  bûcher.  Toute  amante  a  des  charmes; 
llemiione  a  ses  cris,  Andromaque  a  ses  larmes. 
Oui ,  je  plains  et  Ghimène ,  et  ses  nobles  douleurs , 
Et  les  longs  cris  perdus  d'une  Ariane  en  pleurs. 
Je  plains  et  Ladislas,  et  ce  fatal  Oreste 
Dont  Tahna  rend  si  bien  le  front  triste  et  funeste. 
Mais  je  dois  plaindre  aussi  ce  funeste  insensé. 
Ce  mort  de  quarante  ans ,  par  les  plaisirs  osé  » 
N'offrant  plus,  dansson  corps,  dégoûtant  d'impiussaoce, 
Que  d'un  mort  non  complet  la  douteuse  existence.. 
Réponds  moi ,  malheureux,  es-tu  mort  ou  vivant? 
— 11  est  mort  !  il  est  mort  !  Voilà ,  voilà  pourtant 
Où  l'ont  mis ,  jeune  encore ,  et  l'extrême  mollesse, 
Et  des  plaisirs  sans  fin  la  fatigue  et  l'ivresse. 
Je  me  souviens  d'un  trait  sur  ce  point  recueilli. 
Que  Thomas  autrefois  me  conta  dans  Marli. 
Un  Anglais,  riche  en  biens,  en  jeunesse,  en  naissance. 
Avait  gatment  en  l'air  jeté  son  existence, 
Et  noyé  dans  ses  sens ,  à  force  de  plaisirs , 
Santé ,  grâce,  raison ,  et  tout  jusqu'aux  désirs. 
Comment  sous  ces  débris  recomposer  son  être? 
Il  appelle  ses  gens  (c'était  un  très  bon  maître)  : 
«  Dans  mes  coffres ,  dit-il ,  rassemblez ,  mes  enfans, 
»  Ces  papiers,  ces  effets,  cet  or,  ces  diamans, 
»  Cesportrails.  »  Dans  un  d'eux,  qui  pourtant  rûntéressc. 
Il  trouve,  il  reconnaît  sa  première  maîtresse. 
Un  soupir  a  surpris  son  cœur  indifférent  : 
«  Quoi  I  dit'il  étonné,  je  suis  encor  vivant  !  » 
Au  fond  d'une  cassette ,  et  bien  sûre  et  bien  close. 
Avec  respect,  plus  calme ,  à  part,  il  le  dépose. 
Son  œil  redevient  mort,  mais  son  cœur  a  gémi. 
Le  maître  de  l'hôtel  était  là.  «  Mon  ami, 
»  ^abandonne  Madrid  et  pour  de  longs  voyages  ; 
»  A  ta  foi ,  lui  dit-il,  j'abandonne  ces  gages, 
»  Ces  coffres,  ces  effets;  tes  mains,  à  mon  retour, 
»  Veillant  sur  ce  dépôt,  me  le  rendront  un  jour. 
»  Et  vous,  honnêtes  gens,  qu'ont  lassés  mes  caprices, 
)»  Recevez  dans  mes  dons  ce  prix  de  vos  services. 
»  Avec  notre  bon  hôte,  heureux  et  sans  sood , 
»  A  votre  aise ,  à  mes  frais,  vous  m'attendrez  icL 
9  Allons,  ne  pleurez  pas,  nous  nous  verrons  encore.» 
11  quitte  alors  Madrid.  Où  va-t-U?  Je  l'ignore. 


Hase ,  dis-moi  les  lieux  oà  Je  8iii?rai  ses  pas. 
Le  voUà  dans  des  rocs ,  aa  milieu  des  frimas , 
Gondacteur  de  mulets  an  sein  des  Pyrénées. 
SoQ  teint  s'est  rembruni ,  ses  mains  sont  basanées. 
Déballant,  rechargeant,  cher  à  ses  compagnons, 
Sor  des  pics  élevés ,  dans  le  creux  des  vallons , 
11  descend ,  grimpe ,  souffle ,  et  couche  sur  la  dure , 
11  Tavait  oubliée ,  il  rapprend  la  nature, 
Redevient  homme  enfin.  Il  pleure  :  a  0  Dieu,  dit-il, 

■  Quand  Tennui  de  mes  jours  allait  user  le  fil, 
»  Ta  m*a8  ressusdté.  Par  quels  tristes  supplices, 

>  Tal  payé  ma  mollesse  et  mes  fausses  délices  I 

■  Pais-je  acquitter  jamais  ce  que  nous  te  devons , 

•  Le  u^vaQ  et  Famour,  les  plus  chers  de  tes  dons  ! 

•  Ab,dieu!...  si  libre  encorI...«  Son  âme  est  attendrie. 
Il  croit  la  voir,  la  nomme  ;  il  songe  à  sa  patrie. 
11  retourne  à  Madrid;  de  son  hOte  il  reprend 
SoD  or,  plus  que  son  or,  ce  portrait  tout-puissant 
Qai  6008  la  cendre  éteinte  a  ranimé  sa  vie. 
Il  part  avec  ses  gens ,  il  arrive ,  il  s'écrie  : 

•  0  mon  pays  natal ,  où  régnent  par  la  loi , 

•  Ensemble  unis ,  les  grands ,  et  le  peuple  et  le  roi , 

>  Salut  I  C'est  dans  ton  sein  que  l'amour  me  rappelle. 

•  Jeo  partis  inconstant,  mais  j'y  reriens  fidèle.  » 
11  dierche,  il  voit  de  loin  un  très  simple  séjour. 
Hais  où  uaquît ,  aux  champs ,  l'objet  de  son  amour. 
Doux  champs,  chéris  des  cieux,  voisins  de  la  Tamise, 
Est-ce  vous,  lui  dit-il,  est-ce  vous,  chère  Élise? 
-C'eii  moi.— Ciel  !  Je  me  meure...  Anriez-voas  an  époux. 
— Noo.— Quoi I  se  pourrait-il?—  Il  me  revient.  C'^t  vous. 
Sa  nért  entre  à  eei  moti  ;  leurs  mains,  leurs  ccsars,  leurs  larmes 

Se  prtwent  sur  son  sein.  0  momens  pleins  de  charmes! 
Muse  sacrée ,  accours ,  préte-moi  tes  pinceaux  ! 
Tu  m'as  fait  pour  chanter  l'hymen  et  ses  berceaux. 
Et  reniant  qui  doit  naître ,  et  les  amours  fidèles. 
Cest  vous,  amans  ingrats,  qui  leur  donnez  des  ailes. 

Ami,  viens  donc  m'entendre ,  et  juger  près  de  moi 
Si  je  peux  m'acquitter  encor  de  cet  emploi. 
Do  rossignol  sauvage ,  attendu  sous  ces  roches , 
Mon  vers,  jeune  et  brillant,  a  senti  les  approches. 
U  s'afflige  aujourd'hui.  Dans  nos  bois  jaunissans , 
Novembre  abat  leur  feuille,  et  fait  siffler  ses  vents. 
J'erre,  heureux  et  pensif,  au  gré  d'une  tristesse 
Qui  m'égare  à  pas  lents ^  mais  douce,  enchanteresse , 
Tendre,  humectant  mes  yeux  ;  et  dans  mon  cœur  serré 
Vit  encor  sous  la  cendre  un  peu  de  feu  sacré  ; 
Oui ,  tant  qu'ému  soudain  d'une  verve  secrète , 
ie  pourrai,  rieux  berger,  prendre  en  mam  ma  musette, 
Je  chanterai  les  champs  et  les  saules  chéris , 
Uor  ombre,  leur  ruisseau,  leur  paix,  leurs  prés  fleuris. 
Enfant  redevenu ,  je  joue  et  je  m'amuse. 
JlQreiii,  â  quelquefois  il  échappe  à  ma  muse 
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Un  vers  qu'avec  Thomas  eût  approuvé  ChauUeu . 
Qu'eOt  aimé  Florian ,  qui  contente  Andrieu  t 
Du  vieillard ,  on  le  sait ,  la  plainte  est  le  domaine  ; 
Il  remâche  toujours  quelque  misère  humaine. 
Pui»-je ,  art  charmant  des  vers ,  te  trop  remercie  ? 
Je  dois  à  tes  faveurs  le  bonheur  d'oublier. 
C'est  par  toi  que,  courant,  sur  les  bords  les  plus  riches* 
Après  des  papillons,  des  fleurs ,  des  hémistiches, 
J'habite  un  monde  à  part,  un  nouvel  univers. 
Caché ,  seul ,  à  mon  aise  y  moissonnant  des  vers , 
Heureux  sous  le  secret  Mes  vers,  fuyant  la  gloire, 
M'ont ,  comme  un  doux  Léthé,  défait  de  ma  mémoire. 
Voici  mon  dernier  vœu  :  c'est  (car  tout  doit  finir) 
Qu'un  solitaire  ami  garde  mon  souvenir. 
Mais  qu'il  m'estime  heureux;  c'est  qu'une  mère  tendiu, 
Que  je  n'aurai  pas  vue,  un  moment  sur  ma  cendre 
Jette  un  regard  sensible  où  je  sois  regretté. 
Et  croie  avec  mes  vers  sa  fille  en  sûreté; 
C'est  qu'un  homme  d'honneur,  ami  de  la  campagne , 
Souflre  que  mon  recueil' dans  ses  bois  l'accompagne , 
Qu'il  dise  :  Homme  et  poète ,  il  fut  de  bonne  foi  : 
Viens,  Duds,  viens  aux  champs,  je  t'emporte  avec  mol. 


épItai: 

a  m.  le  curé  de  rocquengount, 

Près  de  Yersaillet. 


Humble  prêtre ,  pasteur  du  plus  petit  hameau , 
Où  quelques  toits  épars  renferment  ton  troupeau  ; 
Qui ,  là ,  pendant  vingt  ans ,  d'une  âme  au  ciel  acquise , 
Servis  si  bien  le  pauvre ,  et  l'état,  et  l'église  ; 
Qui,  près  du  lieu  superbe  où  Louis  autrefois 
Fixa  par  son  séjour  la  majesté  des  rois , 
Sous  l'abri  le  plus  simple ,  ermite  un  peu  rigide , 
Presqu'aux  yeux  d'une  cour  trouvas  la  Thébaïde  *, 
Mon  ami  (  car  le  ciel ,  sous  cet  aùspice  heureux , 
M'ouvrit  enfin  le  port  imploré  par  tes  vœux  ), 
Je  te  connus ,  t'aimai  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
L'un  près  de  l'autre  nés ,  sous  la  douce  influence 
D'un  naturel  timide,  enclin  à  se  cacher. 
Que  le  monde  aisément  devait  effaroucher, 
Quoique  de  goûts  pareils,  par  instinct  solitaires , 
Nous  avons  tous  les  deux  pris  des  chemins  contraires. 
Toi ,  brûlant  pour  le  ciel,  par  ce  ciel  tu  compris 
Que  d'un  prêtre  éclairé,  doux,  d'un  saint  zèle  épris. 
Il  avait  fait  pour  l'homme  un  appui  salutaire , 
Un  vivant  évangile  et  le  sel  de  la  teiTe  (1}« 


(1)  f^os  estis  sal  îerrœ,  S.  Paul. 


Un  Jour,  m  désiras  cacher  tes  Jemes  ans 

Sous  J'ombre  où  saini  Bruno  recneiUaii  ses  en&ns  ; 

Hais  llnnlile  Cbaricé.  Gonpatiasante  mère 

Des  actifr  habUans  de  rutile  chanmiàre , 

Y  voulut  par  tes  mains  soulager  leurs  douknrs,. 

Leur  prodiguer  tes  soins,  et  ton  xèle,  et  tes  pleurs. 

Que  de  fols  cependant,  sur  de  brûlantes  ailes 

T^élevant  par  Tamonr  aux  beautés  étemelles. 

Tu  planas  librement  sur  ce  triste  univers  ! 

£t  moi •  né  pour  Tamour,  la  retraite  et  les  vers. 

Respirant  et  couvant  d^n  saint  mélancolique 

La  moindre  impression  de  la  pitié  tragique , 

Trop  prompt  à  m'attendrir,  sincère  ami  des  lois. 

Cherchant  dans  mon  cour  même  un  heureux  eonlre-poids 

A  ces  besoins  d'un  coeur  qui  s*agite  et  s*ignore, 

A  ce  feu,  né  des  sens,  qui  trop  souvent  dévore. 

Je  trouvai  le  bonheur  dans  les  nœuds  les  plus  doux. 

Dans  ces  noms  chers  de  fils,  et  de  père  et  d*4NHix. 


A  la  rigueur  du  sort  J'échappai,  non  sans  peine. 

Fah ,  sans  l'avoir  prévu ,  pour  servir  11 elpomène , 

Sur  la  scène ,  un  peu  tard ,  avec  quelque  bonheur. 

J'amenai  la  pidé,  le  remords,  hi  terreur. 

D'AngivUler  charmé  me  fut  un  second  père; 

Parvenu  sans  intrigue  an  fauteuil  de  Voltaire, 

Né  u-ès  peu  courtisan ,  pensif  et  recueilli , 

Par  un  peu  de  faveur  à  la  cour  accueilli , 

A  Marli  m'égarant  sous  les  plus  frais  ombrages. 

Ivre  de  Sakespir,  adorant  ses  ouvrages. 

Doux  au  fond  des  forêts ,  terrible  au  sein  des  fleurs , 

J*ai  peint  Macbeth,  Léar,  leurs  crimes,  leurs  malheurs. 

Fut-il  bonheur  plus  grand?  fui-il  foveur  plus  chère  : 

J^ai  va  de  mes  succès.  J'ai  vu  pleurer  ma  mère. 

Cette  image  jamais  ne  peut  s'évanouir; 

Et  J'ai  même  à  l'instant  le  bonheur  d'en  Jouir. 

Mais  toqjoura  des  succès  l'envie  a  pris  naissance- 
Ce  monstre ,  en  se  cachant ,  se  met  en  évidence. 
fl  hait,  mais  sourdement,  écrivains  et  guerriers; 
Siffle  en  applaudissant,  mord  tout  bas  les  lauriers, 
Frémit  d'être  aperçu,  retient  sa  bave  impure, 
S'abhoire  sous  son  masque ,  et  rit  dans  sa  torture. 
Oh  1  souvent  qu'avec  peine,  observant  par  malheur 
D'un  Pylade  envieux  la  honteuse  douleur. 
Un  poète ,  averti  de  ce  qu'il  n'eût  pu  croire , 
A ,  perdant  un  ami ,  gémi  d'un  peu  de  gloire  I 
J'ai  vu,  par  des  succès  trop  long-temps  tourmenté, 
D  une  chute  au  théâtre  un  auteur  enchanté. 
S'enivrer  de  sa  Joie ,  et  sur  un  corps  sans  vie 
Faire  sauter  la  Rage  et  trépigner  l'Envie. 

Mais  toi  qui  sous  la  crdx ,  dans  des  transports  pieux , 
Ne  vois  que  la  conquête  et  la  palme  des  deux; 
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Qui  sais  de  nos  néans  la  déplorable  histoire; 

Que  Dieu  ne  mit  qu'en  hii  la  véritable  gloire; 

Que  de  lulnnéme  enfin,  par  l'oigueil  exalté. 

L'homme  n'aurait  Jamais  compris  l'humilité  ; 

Que  Dieu  hi  révéla  :  si  vers  la  dté  safaite. 

Loin  d'un  monde  pervers ,  de  sa  chétive  enceinte , 

Ton  xèle  a  quelquefois  enlevé  mes  déshrs  ; 

Si  mettant  en  commun  nos  peines,  nos  plaisirs. 

Souvent  dans  ces  discours  où  le  cœur  se  d^oie , 

L'amitié  sur  nos  ironts  fit  rayonner  sa  Joie  ; 

Ami,  torsqu'en  ton  cœur  j'ai  couru  renfermer 

De  cmelles  douleurs  que  Dieu  seul  peut  calmer; 

Quand  J'ai  senti  tes  pleurs  se  mêler  à  mes  larmes. 

En  aurais-Je  goûté  le  secours  et  les  charmes 

Si  le  del  n'eût  voulu  t'amener  près  de  nous. 

Sur  un  sol  moins  coupable,  et  dans  un  air  plus  doux  (1)? 

Mais  dis-moi  donc  conunent,  près  d'un  duilit  funeste, 

Où  se  pressaient  la  mort,  et  le  crime ,  et  la  peste. 

Vers  d'aifreux  scélérats  par  ton  zèle  entraîné , 

Respirant  sur  leur  bouche  un  air  empoisonné. 

Martyr,  cent  fois  martyr,  et  martyr  sans  murmure, 

Ange  du  del  perdu  dans  une  fange  impure , 

Tu  leur  faisais  passer  ton  cœur  religieux, 

La  paix  du  repentir,  et  le  pardon  des  deux  ! 

Et  tu  n'as  pu  quitter  la  vue  et  la  misère 

De  tant  de  nudheureux  qui  Oappdaient  leur  père  ! 

C'est  un  ordre  absolu ,  c'est  un  ordre  sacré. 

Qui  seul  de  ces  cachots  malgré  toi  t'a  tiré. 


Enfin  tu  vins  aux  champs.  Le  plus  petit  village. 

Ou  plutôt  un  hameau,  t'ofiKt  un  ermitage. 

Où,  soignant  tes  brebis,  seul,  et  voisin  des  bois. 

Tu  fus  pasteur,  ermite  et  poète  à  la  fois; 

Car  ta  muse ,  avec  grâce  et  sacrée  et  rustique , 

Parfois  an  catéchisme  a  fourni  son  cantique. 

Ton  presbytère  étroit,  sous  ton  humble  docber, 

A  l'église  attenant,  suffit  pour  te  cacher. 

Le  jardin,  qu'à  grand'peine  un  quart  d'arpent  compose, 

Comme'  un  auure  a  son  lis,  son  œillet  et  sa  rose. 

Un  lihis ,  à  la  porte ,  annonce  le  printemps , 

Un  cyprès  nous  y  dit  :  «  Tout  passe  avec  le  temps.  • 

Le  charmant  rousselet^  la  bergamotte  encore. 

D'un  duvet  parfumé  s'y  couvre  et  se  décore. 

Là ,  le  chou  s'arrondit;  et  le  laurier,  plus  loin. 

S'élève,  mais  sans  gloire,  et  caché  dans  un  coin. 

Un  banc  sous  un  berceau ,  voilà  l'antre  où  l'ermite 

Vient,  son  bréviaire  en  main,  le  lit  et  le  médite. 

J'y  crus  voir  Paul ,  Antohie ,  auprès  de  leur  ruisseau , 

Et  le  pain  tout  entier  dans  le  bec  du  corbeau. 


(1)  H.  Le  Maire ,  avant  d'être  curé  de  Rocqnencoori, 
fut  vicaire  à  Bicétrc,  directeur  et  confesseur  de  la  pttson- 
des  Cabanons. 
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SalQt!  TieaxBémabU  (1),  lini?6  homme,  haistter  en  titre, 

Qui  faiB  mardier  le  dioeiur,  et  tonmer  le  pupitre, 

Battre  et  sonner  la  dodie  »  et  par  qui ,  dans  ta  main , 

Labédie,  utile  anx  morts,  rend  vivant  le  jardin* 

Je  t'aperçois  d1d«  ma  petite  Taopette , 

Qui  Jappes,  mords  ma  Jambe,  et  fais  dans  ta  cachette! 

£t  toi ,  savante  en  Tart  de  gouverner  un  pot , 

Qui,  hors  de  broche,  à  temps,  mis  toujours  un  gigot, 

Qae  le  dd  libéral ,  ma  bonne  mère  Antoine , 

Te  donne  à  bon  marché  Tembonpoint  d'un  chanoine  ! 

Ta  m'as  vu  bien  souvent,  ermite  à  Roquencouit, 

Habiter  le  désert  à  deux  pas  de  la  cour  : 

Lire ,  causer,  me  taire ,  ou,  d'une  main  champêtre , 

Y  planter  un  pommier,  dirigé  par  ton  maftre. 

Uo Jour  après  sa  messe,  il  m'instruit,  et  soudain , 

Joyeux ,  Je  prends  sa  bêche  et  creuse  le  terrain. 

Je  plante  un  rejeton  que  Dieu  ût  pour  produire. 

Oh  !  qae  Je  fus  ravi  lorsque  je  pus  lui  dire  : 

•  Bel  arbre!  Ah  1  puisses-tu,  dans  tes  futurs  rameaux, 

•  Heorenx,  béni  du  dd,  arrosé  de  ses  eaiu, 

■  Seatir  monter  ta  sève  à  notre  espoir  promise, 
i  Et  long-temps  sur  ton  sol  y  fleurir  pour  l'ég^!  » 

And ,  qui  sur  ton  front  noMe ,  exempt  de  douleur, 
Des  martyrs  du  désert  nous  offres  la  pâleur. 
Dont  l'air  est  pénitent,  et  n'est  Jamais  sauvage , 
Pourquoi  d'aucun  soud ,  pourquoi  d'aacun  nuage 
Ne  ^ois-tu  dans  son  cours  ton  bonheur  combattu  ? 
Cest  qo'O  te  vient  du  del ,  et  naît  de  la  vertu  : 
C'est  que  du  feux  toujours  ta  candeur  s'efforouche  ; 
Et  qu'en  montrant  ton  cœur,  le  vrai  sort  de  ta  bouche. 
Tu  sais  comme  on  traita  la  pauvre  vérité  : 
L'homme  la  craint ,  la  fuit  ;  il  en  est  irrité. 
Jadis  on  la  logea  dans  le  puits  le  plus  sombre  ; 
Craindve  et  dédaignée ,  on  l'y  retient  dans  l'ombre. 
Le  présent,  à  pas  lents,  la  voit  enfin  venir, 
El  de  loin,  à  demi,  la  montre  à  l'avenir. 
Qui,  devenant  passé ,  sait  ce  qu'il  en  faut  croire , 
Et  nous  la  masque  encor  sous  les  traits  de  l'histoire. 
Régnant  par  Tintérét  dans  les  villes ,  les  cours, 
U  faux  infecta  tout ,  les  écrits ,  les  discours  ; 
Auira,  plut,  diarma  sur  ses  nombreux  théâtres 
Tant  de  mortels  trompés ,  de  son  fard  idolâtres. 
Dans  lui,  sur  son  autel ,  le  Dieu ,  par  toi  chanté , 
Visible  et  sous  un  voile  a  mis  la  vérité. 
Pour  l'homme  que  la  croix  sépare  de  la  terre , 
Us  maux  sont  les  vrais  biens ,  les  plaisirs  sa  misère. 
ToutrÉTangile  est  là.  Monde,  alors  tu  n'es  rien. 
Aniriches,  aux  puissans»  que  peut  dire  un  chrétien? 
Voire  or,  vos  voluptés ,  vos  rangs ,  votre  étalage , 

(1)  C'est  le  nom  d'un  fort  brave  homme ,  ancien  Jardi- 
nier du  curé  de  Rocquencoort. 


Ce  sont  des  riens  pour  nous ,  des  mots ,  pas  davantage , 
Mais  la  douletu*,  la  mort,  l'infortune  et  ses  coups, 
Pour  nous  ce  sont  des  mots,  et  des  choses  pour  4ro^'; 
Ah  !  de  ce  sort  brillant  qui  vous  charme  et  vous  trotnpi^, 
Et  de  flatteurs  adroits  vous  entoure  avec  pompe  ; 
De  ce  crédit  puissant  propre  à  vous  éblouir  ; 
De  ces  immenses  biens  dont  vous  semblez  Jouir; 
De  ces  honneurs  qu'en  vous  on  rend  à  la  fortune , 
Honneivs  dont  elle-même  en  secret  s'importune  ; 
Enfin  de  ce  bonheur  qu'en  s'accroissant  toujours 
Ronge  un  ennui  secret,  ce  fléau  de  vos  jours, 
La  religion  seule ,  et  tendre ,  et  vénérable , 
Pourra  faire  pour  vous  un  bonheur  véritable. 
Que  de  fols ,  cher  pasteur,  en  parlant  du  trépas , 
Tu  m'as  dit  doucement  que  nous  ne  mourrions  pas  ; 
Qu'en  séparant  les  corps  nos  adieux  nous  é^ouvcnt. 
Et  qu'en  Dieu  pour  jamais  tous  les  cœurs  se  neQ*ouvent. 
Eh  I  comment  comprendrai»-Je.  aujoar  d*un  noir  flaijibeaà; 
Quand  je  pleure  mon  père ,  assis  sur  son  tombeau ,  . 
Que  ma  main  ne  tient  plus  qu'une  froide  poussière ,' 
Et  qu'en  vain  Je  le  cherche  en  la  nature  entière? 
Oui,  mon  cœur  me  l'assure,  il  entend  mes  douleurs; 
Oui ,  je  le  crois  vivant  siu-  la  fol  de  mes  pleurs, 
n  est,  il  est  en  nous  une  céleste  flamme. 
Gdul  qui  l'a  créée  entend  gémir  notre  âme. 
Sans  un  Dieu  tout  est  mort ,  le  monde  est  arrêté 
Et  mon  premier  besoin ,  c'est  l'immortalité. 
Que  La  Fage  (1),  en  prêchant  dans  les  plus  nobles  chaires. 
Arme  ces  vérités  de  leurs  traits  salutaires  ; 
Qu'à  l'accent  de  son  âme,  à  sa  touchante  voix. 
Les  esprits  et  les  cœurs  soient  vaincus  à  la  fois  ; 
Que  célèbre  orateur,  simple  en  son  éloquence. 
Son  zèle  encor  long-temps  soit  utile  à  la  France, 
J'applaudis.  Mais  pour  nous,  que  les  mêmes  penchans 
Entraînent  au  désert ,  seuls ,  et  loin  des  médians. 
Avec  Dieu ,  son  amour,  et  sa  paix  pour  compagne , 
Nous  pouvons  foir  la  ville  et  chercher  la  campagne. 

Du  moins,  sûnple  en  ses  mœurs,  l'habitant  du  hameau» 
Tranquille ,  y  fend  la  terre ,  y  conduit  un  troupeau. 
Le  besoin  le  réveille,  exerce  sa  famille^ 
Du  toit  laborieux  l'innocence  est  la  fille. 
La  nuit  couvre  leurs  yeux  de  ses  plus  doux  pavots  : 
Car  toujours  le  sommeil  est  auprès  des  travaux. 
L'homme  des  villes  court,  se  plaint  et  se  tourmente  ; 
Mais  j'entends  au  hameau  la  pauvreté  qui  chante. 
La  bêche  et  le  fuseau  viennent  à  leur  secours  ; 
Et  des  plaisirs  sans  fin  n'abrègent  pas  leurs  Jours. 
0  que  sur  les  dtés  les  champs  ont  d'avantages  ! 
Ilssontplnspurs,plusdoux,  meilleurs  pour  tous  les  âges. 

(1)  Prédicateur  célèbre,  qui  remplit  encore  ce  minla^ 
tère  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans. 
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Un  Je  ne  sais  qael  charme ,  éloignant  les  regrets , 
Y  calme  notre  cœur,  y  fait  rentrer  la  paix. 
«  Chez  nous»  me  disent-ils,  viens  trouver  la  nature. 
»  Viens  :  dm  misManx  pour  toi  voot  dooMer  leur  marmure ; 
«>  11  est  dans  nos  vallons  tel  bois  frais ,  écarté , 
»  Où  pour  toi ,  ce  printemps,  Philomèle  eût  chanté  : 
»  L*9nioar  et  le  désert  animaient: son  ramage;  » 
Et  Je  sens  que  mon  cœur  vole  à  ce  lien  sauvage. 
Mon  goût  pour  les  forêts ,  les  fleiu^  et  les  enfans , 
Le  besoin  d'oublier,  tout  me  conduit  aux  champs»    - 

La  mort  pourtant,  la  mort  avec  sa  faux  altière, 
Si  terrible  au  palais,  trouble  aussi  la  chaumière. 
Heureux  dans  ses  devoirs  le  pasteur  renfermé» 
Qui  vit  pour  son  troupeau  dont  il  se  sent  aimé  ; 
Qui  par  rhymen ,  les  qnœurs ,  voit  fleivir  son  viUage , 
Voit  enlians  et  vieillards  venir  sur  son  passage  ! 
Sa  Qiain  les  consacra  nus ,  entrant  an  berceau , 
Et  les  consacre  encor  sur  les  bords  du  tombeau. 
F^jidence  visible,  en  aidant  leur  misère, 
ti  les  enfante  au  del,  les  conserve  à  la  terre. 
Djuis  son  église,  aux  champs,  doiu,  simple,  généreux, 
Il  u*eut  Jamais  d*orgueil,  c'est  un  pauvre  comme  eux. 
Ami ,  non ,  sur  leurs  fronts  tu  ne  vois  point  d'alarmes. 
D'excès  dans  leurs  plaisirs,  de  faste  dans  leurs  larmes  : 
Leur  cœur  a  peu  de  cris,  mais  dans  l'ombre  il  se  fend. 
Ont-ils  perdu  leur  père,  une  femme ,  un  enfant. 
Us  viennent  t«us  à  toi.  Tai  vu ,  par  tes  mains  pures , 
La  résignation  couler  sur  leurs  blessures. 

Et  moi  trop  peu  soumis...  Mais  il  est  tel  malhenr 
Qui  nous  trouble  l'esprit,  qui  nous  perce  le  cœur. 
J'ai  craint  jusqa'à  ce  jour,  ami  tendre  et  sensible* 
De  déchirer  ton  cœur  par  un  récit  terrible. 
Écoute ,  le  tableau  va  t'en  être  tracé  : 
Mais  ne  m'interromps  pas  quand  J'aurai  commencé. 
Gomment  te  peindre,  0  ciel!  cette  horrible  aventure! 
Quand  tout  dort  et  se  tait ,  dans  une  nuit  obscure , 
Tout  jeune ,  ardent ,  sensible ,  à  mon  père  attaché , 
Heureux  entre  ses  bras  de  me  sentir  couché , 
Du  plus  profond  sommeil  je  goûtais  tous  les  charmes. 
Dans  un  bois  sourd,  épais,  vaste,  et  tout  noir  d'alarmes, 
Je  crois  voir  trois  brigands  dont  le  fer  assassin 
Va,  de  sang  altéré ,  se  plonger  dans  mon  sein. 
De  ma  Jeunesse  armé ,  je  cherche  à  me  défendre , 
Je  me  saisis  soudain  du  père  le  plus  tendre. 
»Mon  fils!  mon  fils!  c'est  moi!  »  Frémi5sant,,consterné, 
Le  voilà  hors  du  lit  avec  force  entraîné. 
Là ,  tous  deux  à  genoux ,  dans  ime  lutte  affreuse , 
Nous  nous  entrelaçons;  d'une  main  furieuse  • 
Je  vais  le  suffoquer.  Lui ,  tremblant ,  éperdu. 
Combat,  résiste,  appelle,  et  n'est  point  entendu. 
Ni  de  l'épaisse  nuit,  ni  du  ciel  qu'il  implore, 


Ni  d'an  fib  qu'il  épargne,  et  qui  l'étouffé  encore. 
L'un  à  l'antre  si  cher»,  combatians  malheorenx. 
D'où  viendra  donc  un  terme  à  ce  choc  ténébreux? 
Son  désespoir  au  ciel  tend  ses  mains  vénérables. 
L'air  soudain  s'est  rempli  de  ses  cris  lamentables. 
La  vieille  Marthe  arrive ,  nue  lampe  à  la  main  ; 
Elle  voit  (  mais  mon  bras  s'est  arrêté  soudain  ) , 
Moi  tout  pâle,  mourant  aux  genoux  de  mon  père , 
De  mes  indignes  yeux  repoussant  la  Imnière  : 
Lui ,  regardant  les  miens ,  lui ,  sur  mon  cœur  penché. 
Et  me  cachant  son  sein  par  mes  mains  arraché» 
Il  me  tendait  la  sienne  encor  de  pleurs  humide. 
Qui  moi,  grand  Dieu  !  qui  moi!  J'eusse  été  parridde! 
Ciel!  tu  l'aurais  permis  !  «  Calmez  votre  terreur  ; 
«  Ce  rédt ,  comme  vous  ^  m'a  pénétré  d'horreur. 
»  Ne  voyez ,  croyez-moi ,  que  ki  bonté  céleste , 

•  Qui  seul  a  fait  cesser  un  combat  si  funeste» 

»  La  vie ,  où  tant  de  flots  peuvent  nous  submerger, 
»  Nous  met  Bant  cesse  en  guerre ,  et  n'est  qu'un  long  danger. 
»  Il  existe  un  penchant  qui,  trop  fait  pour  séduire, 
»  Snr  un  cœur  né  sensible  étend  loin  son  empire. 
D  II  fut  souvent  fatal.  Mais  vous  êtes  du^tien , 
»  Et  des  sources  du  mal  Dieu  fait  sortir  le  bien. 
»  Celui  qui  vous  sauva  du  meurtre  affreux  d*nn  père, 

•  Vous  sauvera  de  vous  ;  marchez  à  sa  lumière. 

»  Ah  !  qu'il  prête  long-temps  son  charme  le  plus  doux 

»  A  la  tendre  amitié  qu'il  fit  naître  dans  nous! 

»  Allez  trouver,  ami,  votre  chrétienne  mère; 

»  Le  calme  aux  cœiuis  soumis  fut  donné  sur  la  terre. 

»  Rentrez  chez  elle  en  paix ,  et  rendez  grâce  h  Dieu. 

B  Son  toit  pur  nous  rappelle*  et  le  Jour  tombe;  adieu.  • 
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Mon  ami,  c'est  donc  là ,  dans  cet  humble  hameau , 
Que ,  sur  le  vert  penchant  du  plus  Joli  coteau , 
S'offre  à  moi  le  Jardin  et  la  maison  tranquille 
Qu'illusU*a  le  séjour  de  Collin  d'Harleville  : 
Là ,  d'un  champ  paternel  que,  pieux  héritier. 
Pour  les  muses,  les  mœurs,  respirant  tout  entier. 
Le  plus  doux  des  mortels ,  mais  doux  avec  courage , 
Vécut  aimé  du  ciel  et  béni  du  village  ? 

Oui ,  c'est  là  qu'il  conçut  son  ahnable  Inconstant, 
Son  facile  Optimiste,  heureux,  toujours  content? 
Ses  Châteaux  en  Espagne,  erreur  douce  et  si  chère  ; 
Et  l'amusant  ennui  du  Vieux  Célibataire 
Allant  au  Luxembourg  promener  ses  chagrins; 
Et  sa  madame  Evrard ,  si.fatale  aux  cousins. 


C'est  là  qo'O  se  cachait;  là ,  que  de  sa  demeure 
Il  descendait  pensif  vers  les  mes  de  TEore, 
Y  trouYant,  par  Thalie  et  par  Flore  appelé  • 
Quelque  rôle  endtanteur  pour  Contât  et  Mole. 
Qae  de  fois  un  vieux  pâtre ,  une  Lise  nafve , 
L'ont  regardé  de  loin,  dans  leur  joie  attentive, 
Apprenti  jardinier ,  armé  de  lourds  ciseaux , 
ToDdre  un  mur  de  charmille ,  aplanir  ses  rameaux  ! 
Qae  de  fois ,  yariant  ses  douces  promenades , 
m  vit  de  Maintenon  les  superbes  arcades; 
El  pins  loin ,  dominant  dans  le  fond  du  tableau, 
Panni  des  peupliers ,  les  tours  d'an  vieux  château  ! 
Hais  sortout  il  se  plut  sur  des  rives  fleuries , 
Uein  du  repos ,  du  frais ,  des  douces  rêveries , 
Rappelant,  par  leur  grâce  et  leur  simplicité, 
Ses  mœurs  et  ses  écrits  pleins  de  naïveté  : 
Aussi  ses  vers  charmans ,  sur  notre  heureuse  scène , 
Kous  ont-ils  fait  souvent  retrouver  La  Fontaine  : 
On  vit  Pair  de  famille.  Oui ,  d'un  humble  jardin , 
D  un  petit  coin  de  terre ,  appelé  Mévoisîn , 
Sortit,  cher  Andrienx,  déjà  mûr  pour  la  gloire. 
Le  nom  de  notre  ami ,  resté  dans  la  mémoire , 
Dont  tu  gardes  le  buste,  où  se  platt  à  fleurir 
l'nlanner  toujours  vert,  qui  ne  peut  plus  mourir. 
Hélas!  quand,  sous  tes  yeux,  la  bêche  sur  la  bière 
De  son  étroit  asile  eut  fait  rouler  la  terre. 
En  peignant  nos  regrets ,  ses  talens  et  ses  mœurs , 
Par  les  pleurs ,  Andrieux ,  tu  ûs  couler  nos  pleurs. 
Tu  coums  chez  Houdon ,  Tnn  de  nos  Praxitèles , 
Dont  le  ciseau  fameux ,  sous  des  traits  si  fidèles , 
Fit  revivre ,  à  leur  gloire  assodant  son  nom , 
Molière  et  La  Fontaine,  et  Vohaire  et  Buflbn, 
Qoi,  Tami  de  CoIUn,  sur  sa  figure  éteinte 
De  ses  traits  à  la  mort  a  dérobé  Fempreinte , 
£t  dans  la  simple  argile ,  au  moins ,  nous  Ta  rendu. 
Cest  à  vous  deux,  ami ,  que  ce  bienfait  est  dû. 
Colljn!  né  pour  les  champs,  que  le  ciel  fit  poète. 
Que  la  grâce  inspira ,  que  Tamitié  regrette , 
Dcrais-m  sous  la  tombe  être  sitôt  caché  ? 
Par  quels  tendres  liens  tu  lui  fus  attaché, 
Cher  Andrieux  !  tous  deux  simples  et  sans  envie , 
Les  mêmes  goûts  charmaient  votre  paisible  vie. 
Je  le  vois  près  de  lui ,  ton  crayon  rouge  en  main , 
Notant  an  manuscrit ,  qui  te  supplie  en  vain. 
De  u  vocation  j'y  reconnais  la  marque. 
Exprès,  Dieu  pour  Collîn  le  fit  un  Aristarque, 
Sûr,  instruit,  mair  sévère.  A  sa  campagne,  hélas  ! 
Que  de  fois  dans  ses  vers  tu  le  désespéras. 
J'ai  lu  vou^  acte.— Eh  bien? — Il  n'est  pas  net  encore. 
-El  le  style?— Cn  peu  pâle ,  il  faut  qu'il  se  colore 
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— Boif  !  la  Persévérance  est  la  dixième  muse. 
— Ce  qu'on  a  fait  sept  fois  faut-il  le  répéter  ? 
— Sept  fois,  dix  fois,  vingt  fois,  on  ne  doit  pas  compter. 
— Cruel  homme! — An  talent  je  me  rends  difficile. 
Si  vous  en  aviez  moins...— Et  moi ,  je  suis  docile. 
Le  lendemain  matin  il  revient  :  la  voilà  ! 
Lisez,  qu'en  dites-vous?— Ah  !  très  bien  que  cela. 
Votre  scène  à  présent  doit  réussir  et  plaire. 
Je  l'avais  bien  sentie.  Et  vous  l'avez  su  faire. 
— Tenez,  lisez  ce  conte,  afin  de  vous  venger. 
Critiquez,  montrez-moi  ce  que  j'y  dois  changer. 
—Voyons,  je  trouve  là  plus  d'un  trait  à  reprendre. 
— Donnez-moiquelques  vers,  je  pourrai  vous  en  rendre* 
D'une  amitié  parfaite ,  ô  spectacle  enchanteur , 
Que  ne  troubla  jamais  l'amour-propre  d'auteur  ! 
Ainsi  Thomas  et  moi  nous  vivions  comme  frères. 
La  mort  rompit  trop  tôt  des  unions  si  chères. 
0  sincère  Andrieux  I  je  t'ai  trop  tard  connu  : 
Que  Thomas,  né  si  bon,  si  pur,  tendre,  mgénu, 
Thomas  t'aurait  aimé!  Comme  toi  sans  envie, 
n  veillait  sur  sa  sœur  qui  veillait  sur  sa  vie. 
Collin  te  manque ,  hélas  !  je  le  sens ,  je  le  voi  ; 
Mais  va,  je  t'aimerai  pour  Collin  et  pour  moi. 
0  de  combien  d'amis  j'ai  vu  s'ouvrir  la  tombe! 
Nos  jours  sont  un  instant ,  c'est  la  feuille  qui  tombe. 
Nous  serons  tous  bientôt  rendus  aux  mêmes  lieux  : 
Thomas ,  Ducis ,  Collin ,  Florian ,  Andrienx  ; 
Nous  restons  deux  encor.  Plus  près  de  la  nacelle. 
Me  voilà  sur  les  bords,  le  vieux  Nocher  m'appelle  ; 
Du  nœud  peut  à  la  vie  encor  nous  attacher , 
C'est  quelque  bien  à  faire  ;  il  faut  nous  dépêcher. 
Moi,  dans  l'art  de  Boilean,  mon  exemple  et  mon  maître* 
Aux  mœurs  je  puis ,  en  vers ,  être  utile  peut-être. 
J'ai  besoin  d'un  causeur  implacable,  endurd. 
Qui  tourmentait  Collm  et  me  tourmente  aussL 
C'est  à  toi  de  régler  ma  fougue  impétueuse. 
De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse. 
Et  de  voir  sans  péril ,  asservi  sous  ta  loi , 
Mon  génie ,  encor  vert ,  galoper  devant  toi. 
Non ,  non ,  tu  n'iras  pas ,  craintif  et  trop  rigide , 
Imposer  à  ma  muse  une  marche  timide  ; 
Tu  veux  que  ton  ami ,  grand,  mais  sans  se  hausser , 
Sachant  marcher  son  pas,  sache  aussi  s'élancer. 
Loin  de  nous  le  mesquin ,  l'étroit  et  le  servile  ; 
Ainsi ,  comme  à  Collin  tu  pourras  m'être  utile. 
Mais  des  Quinliliens  l'art  par  toi  professé 
De  jeunes  auditeurs  charme  un  essaim  pressé. 
Tu  leur  ouvres  du  beau  toutes  les  avenues. 
Que  le  vulgaire  ignore  et  qui  te  sont  connues. 
De  l'éclat 'du  faux  or  tu  sais  les  garantir. 


-^a  grande  scène ,  au  moins ,  je  la  crois  assez  bien ,  '  Leur  apprendre  à  bien  voir,  bien  juger,  bien  senUr. 

-Ma  1  je  Tois  qo'U  y  roanqoe...— Eh  qooi  doDC ?— Presque  rien.  ' 

î*  ÊîBt  y  revenir.- La  patience  s'use.  Ne  crois  pas  que  pour  toi  leur  zèle  ardent  ignore 


Tes  mœiin  el  tes  écrits  dont  rHélicon  slionore. 
Grols-ta  qu'ils  n'ont  pas  vu ,  sor  la  scène  applaudis» 
Gais  de  verre  et  de  traits ,  tes  cfaarmans  Étourdis  ; 
Sous  son  costume  grec,  sage  aimalïle ,  et  ocBur  tendre , 
Finement  iogénu,  sonrire  Anaximandre; 
Tes  lionnes  gens  chercher ,  dans  leur  pauvre  vallon, 
Bmnette  qu'en  tes  vers  leur  rendit  Féiielon  ! 
Ils  aiment  tes  récits  et  ton  charmant  théâtre; 
Mais  si  l'esprit  nous  plait:  le  cœur,  on  l'idolâtre. 
Oui,  lorsque  l'éloquence  à  tes  chers  nourrissons. 
Par  ta  voix ,  Andrieux ,  va  dicter  ses  leçons , 
Sais-tu  ce  qui  surtout  les  instruit  et  les  touche  ? 
Ce  ne  sont  pas  les  mots  qui  sortent  de  la  bouche , 
Ni  d'un  parlage  adroit  les  secrets  dlfférens , 
C'est  toi-même  observé  par  leurs  yeux  pénétrans; 
Four  ta  mère ,  chez  toi ,  ta  pieuse  tendresse; 
Cest  ton  culte  attentif,  tes  soins  pour  sa  vieillesse. 
Tes  soins  pour  u  sensible  et  délicate  sœur, 
Si  douce  envers  tes  maux,  et  si  chère  à  ton  cœur, 
Qui ,  sans  bruit,  aux  vertus  élevant  tes  deux  filles. 
De  ces  objets  d'amour ,  trésors  de  deux  familles , 
Vient  charmer  tes  regards,  remplir  tes  bras,  ton  sein, 
0  fruits  d'an  chaste  hymen ,  rappelé ,  mais  en  vain  ; 
Venes  souvent  ofTrir  aux  yeux  de  votre  père. 
L'air,  hi  grâce,  les  traits ,  le  cœur  de  votre  mère  ! 

Va,  croisdnoi  ;  va,  le  ciel  mit  des  rapports  tonchans 
Et  de  longs  souvenirs  et  des  vœux  attachans 
Entre  l'homme  sensible  et  l'aimable  Jeimesse, 
Qui,  d'éloquence  avide  et  surtout  de  sagesse. 
S'adonne  à  son  école  ec  sinstrnit  doublement* 
C'est  un  contrat  sacré,  c'est  un  pacte  charmant. 
Où ,  par  le  temps,  le  cœur ,  les  soins ,  la  vigilance , 
Le  bon  Rollio  du  sang  croyait  voir  l'alliance. 
Je  t'en  réponds  pour  eux  :  ils  t'aiment ,  t'aimeront , 
Et  leur  vive  candeur  te  le  dit  sur  leur  front. 
Ils  se  croiront  sans  peine  et  long-temps  sous  ta  vue; 
Et  si,  dans  un  moment,  quelque  amorce  imprévue 
Tentait  leur  cœur  surpris  d'un  charme  insidieux , 
Us  s'écriraient  d'abord  :  Que  dirait  Andrieux  ! 
Que  leur  dis-tu  sans  cesse ,  et  quelle  est  ta  maxime  ? 
«  Ayez  toujours  besoin  de  votre  propre  estime. 
»  Mortel,  respecte-toi!  mortel,  sois  convaincu, 
»  Sans  ce  respect  sacré ,  que  tu  n'as  pas  vécu  * 
»  Vivras-tu,  si  tu  perds,  l'âme  au  vice  asservie, 
»  Ce  qui  met  seul  du  charme  et  du  prix  à  la  vie?  » 

Ainsi,  lorsqu'animant  une  utile  leçon. 

Tu  montes  leur  esprit  sur  le  plus  noble  ton. 

Ce  vrai  beau  dans  les  arts  qu'ils  aiment,  qu'ils  admirent. 

C'est  encor  dans  les  mœurs  le  vrai  beau  qu'ils  respirent. 

Par  toi  leur  cœur  se  forme  avec  leur  jugement: 

Leur  pensée  apprend  l'ordre  et  s'explique  aisément; 
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Leur  langage,  leur  style ,  et  s'arrange  et  s'épare. 
Ton  grand  mot ,  le  voici  :  Restez  dans  la  nature  ; 
Dans  ces  heureux  senders,  hélas  !  trop  peu  battus. 
Toujours  marchent  ensemble  et  talens  et  verois. 


telT&S  A  KOV 


Ami,  que  de  bonne  heure  ont  vivement  înappé 
Et  la  mort  si  soudaine,  et  le  temps  si  rapide. 

Qui,  de  ce  monde  détrompé , 
Courus  souvent,  pensif,  de  Dieu  seul  occupé , 
Le  chercher  au  désert  dont  ton  cœur  est  avide  : 
Nous  avons  quelquefois ,  dans  des  bois  ténébreux. 

Quand  les  vents  plaintife  de  l'automne 

Courbent  le  chêne  qui  Trissonne , 
Et  font  voler  au  loin  les  feuilles  devant  eux. 
Nous  avons  ri  du  monde  et  des  biens  qu'il  nous  donne: 

Eh!  mon  ami,  nous  disions-nous. 

Pour  être  sages,  soyons  fous. 

Que  nous  font  et  sceptre  et  couronne  ? 

Ces  biens  dont  il  est  si  jaloux , 

Fuyons-les ,  nous  les  aurons  tous  : 

Le  monde  est  à  qui  l'abandonne. 
Mais  par  ce  monde,  hélas!  encor  trop  caressé 

Je  ne  me  suis  point  enfoncé 

Comme  toi  dans  la  Thébaîde. 
Et  s'il  me  faut  tout  dire ,  au  lieu  d'un  clair  ruisseau , 
Trop  souvent  vieux  pécheur,  pénitent  peu  rigide. 
Avec  quelques  mondains,  en  parlant  mal  de  l'eau. 
J'ai  bu ,  non  sans  plaisir ,  tout  frais  de  mon  caveau , 
D'un  joli  vin  d'Arbois  dont  il  n'est  jamais  vide. 
Ce  r<^me ,  Richard ,  n'est  point  du  tout  dévot  ; 

Mab  il  est  coulant ,  c'est  le  mot. 

Ah!  quand  la  mort  soudain  nous  rappelle  au  Calvaire. 
Qu'un  ami  qui  craint  Dieu  nous  devient  nécessaire  I 
Que  sa  chrétienne  main  nous  ouvre  de  trésors  ! 

On  ne  demande  point  alors 
Si  son  front  est  trop  grave ,  ou  sa  voix  trop  sévère. 
Il  place  auprès  de  nous  cet  éloquent  flambeau 
Qui  nous  dit  :  Pense  à  toi ,  c*est  ton  heure  dernière. 
Il  y  met  à  genoux  le  zèle  et  la  prière. 
Sur  mon  lit  de  douleur  se  lève  un  jour  nouveau. 
Quand  je  sors  de  ce  monde ,  il  m'enfante  pour  l'auu-e, 

Et  mon  ami ,  c'est  mon  apôtre. 
Qui  m'affermit  tremblant  sur  le  bord  du  tombeau. 
Que  l'amitié  chrétienne  est  noble,  utile  et  sûre  ! 
Elle  nous  vient  du  ciel ,  et  non  de  la  nature , 
Quels  qu'ils  soient,  danssonseinles  mortels  sont  égaux. 
Que  s'y  dispute-t-on?  des  uertns  et  des  maux. 


DUCI& 
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Mais  qui  diviserait  des  cœurs  que  Dieu  rassemble  ? 

Par  Id,  dans  lui,  pour  lui,  Tamour  les  lie  ensemble. 

Déjà  hoFB  de  ce  monde,  au  ciel  ils  sont  admis; 

Et,  D^éunt  point  rivaux ,  ne  sont  point  ennemis. 

0  paix  inaltérable  !  ardew  vive  et  céleste  ! 

Par  vous  on  sert  Dieu  seul  !  on  souffre  tout  le  reste. 

Ami,  par  ta  retraite  beureux  et  protégé, 

Td  goûtais  ses  douceurs ,  lorsque  j'ai  voyagé  : 

Le  destin  s'en  mêla.  Jamais,  par  caractère. 

Je  n'eusse  été ,  je  crois ,  voyageur  volontaire. 

Auprès  de  mon  foyer,  j'eusse  aimé  cent  fois  mieux 

Vieillir  humble  habitant  du  toit  de  mes  aïeux, 

Qoe  revenir  chargé ,  pauvre  des  biens  du  sage , 

De  luxe ,  d'avarice ,  et  de  tout  l'or  du  Tage. 

Toat  projette  en  ce  monde ,  et  s'agite ,  eh  I  pourquoi  ? 

C'est  pour  ne  pas  savoir  vivre,  en  repos  chez  soi. 

Mes  courses  cependant  n'ont  pas  pu  me  distraire 
De  ce  commode  instinct  qui  m'a  fait  solitaire. 
A  Dresde  j'ai  vu  TElbe ,  et  l'Oder  à  Breslau, 
A  Vienne  le  Danulie ,  à  Prague  la  Moldan. 

C'est  là  que  sur  un  pont  antique. 
Digne  ouvrage  des  rois,  monument  catholique 

Par  les  douze  apôtres  paré , 
Dans  le  jour  éclatant  d'un  été  magnifique. 
Vint  m'olTrir  son  front  par,  d'étoiles  entouré. 
De  la  confession  le  martyr  révéré. 
Ce  saint  jeune  et  célèbre  est  Jean  Népomucène , 
Confesseur  d'une  lielle  et  chaste  et  tendre  reine , 
Pressé,  pressé  cent  fois  par  son  injuste  époux 
De  trahir  ses  secrets ,  tourment  d'un  cœur  jaloux  ; 
Ce  roi,  pour  le  séduire ,  employa  les  caresses , 
L'at)rait  d'un  grand  pouvoir,  et  faveur,  et  promesses. 
Vains  efforts  !  —Obéis  !  —Non.  —Je  le  veux  !  —Jamais. 
Sur  son  ordre,  à  ce  mot ,  du  haut  de  son  palais 
Qoe  baigne  la  Mold^u  de  ses  grottes  profondes , 
Déjà  d'affreux  soldats  l'ont  jeté  dans  ses  ondes. 
TriompheE,  triomphez ,  prêtre  du  Dieu  vivanL 
Lalloldan  vous  reçoit  dans  son  goufire  écumant. 
Elle  est  votre  tombeau;  mais  une  fin  si  belle 
A  mis  dans  votre  main  une  palme  immortelle. 
On  m'a  monU'é  la  place  où  son  front  rayonnant 
De  cinq  étoiles  d'or  se  ceignit  en  tombant 
Aussi  sur  tous  les  ponts ,  dans  la  Bohême  entière , 
On  salue,  en  passant,  une  image  si  chère. 
Cet  ange  du  silence ,  au  fond  des  eaux  plongé , 
Du  livre  des  sept  sceaux ,  aux  pieds  de  Dieu ,  chargé. 
Le  flot,  sous  tous  les  ponts,  semble,  exprès  plus  rapide. 
Fêter  de  la  Holdau  le  martyr  intrépide. 
11  n'est  point  de  beauté  qui ,  d'abord ,  au  printemps , 
Dn  front  du  jeune  saint ,  protecteur  de  ses  champs. 
Des  plus  brillantes  fleurs  n'orne  encor  les  étoiles. 
De  ton  secret  divin  épaississant  les  voiles , 


Sainte  religion ,  comment  accomplis-tu 
(  Lorsque  la  loi,  l'autel,  le  trône,  est  abattu.. 
Quand  de  mœurs  sur  la  terre  il  n'est  plus  de  vestige  ) 
D'un  silence  étemel  l'incroyable  prodige  ? 
Mais  sur  tant  d'autres  lieux,  sur  tant  d'autres  états. 
Où  le  désir  de  voir  eût  pu  tourner  mes  pas , 
Quen'ai-je  au  sein  deLondre,  en  méditant  surlliomme. 
Vu  le  sceptre  des  mers,  et  vu  la  croix  dans  Rome  ! 
Mais  je  ne  me  perds  pas  dans  des  sujets  si  grands. 
Homme  et  simple  poète ,  assis  dans  ces  deux  rangs. 
Que  des  rois,  des  états,  les  monumens  m'échappent. 
Ce  sont  les  grands  talens,  les  grands  noms  qui  me  frappent. 
Pourquoi  courir  si  loin  voir  d'illustres  tombeaux. 
Quand  s'offrent  à  nos  yeux  tant  de  nobles  berceaux? 
On  donc  est  né  Pascal ,  La  Fontame ,  Molière, 
Corneille ,  Bossuet,  Montaigne ,  La  Bruyère , 
Descartes,  Montesquieu  !  Mais  il  est  dans  nos  coeurs 
Det  songea,  des  vceux  sourds,  des  goûts  toujours  vainqueurs. 
Chacun  rêve  à  son  gré  ;  chacun ,  à  sa  manière. 
Se  fait  une  patrie ,  un  bonheor  sur  la  terre. 
Cher  canton  d'Appenzel  !  ah  !  lorsqu'au  doux  printemps 
Tout  verdit  sur  ses  mont8,dans  ses  prés,dansses  champs. 
Que  n'ai-je  vu  jadis  y  fêter  la  jeunesse. 
Vivant  tableau  d'amour,  de  mœurs  et  d'allégresse  ? 
Avant  que  de  mourir,  que  n'ai-je  au  moins  chanté 
De  ce  jour  solennel  ce  qu'on  m'a  raconté , 
Ces  danses,  ces  pasteurs  offrant  aux  pastourelles. 
Pour  dons,  de  simples  nids,  pour  dons,  des  fleurs  nouvelles. 
Tout  un  monde  si  Jeune ,  agneaux ,  amans ,  époux , 

Leurs  chanU!..  Commeoi  tous  peindre  en  vers  digues  de  tous 
Ris  naïfs,  purs  festins,  innocentes  images. 
Que  Paphos  ne  connut  jamais  sur  ses  rivages? 
N'existeriez-vous  plus,  spectacles  pleins  d'attraits? 
Ne  fourniriez-vous  plus  de  vers  qu'à  mes  regrets? 
Mes  regards  de  vous  voir  étaient  dignes  peut-élre. 
Du  pays  des  bergers  deviez-vous  disparaître? 
Adieu,  chastes  tableaux,  qui  ne  lassez  jamais! 
Hélas  I  ce  fut  mon  sort  :  poète  humble  et  champêtre. 
Né  pour  vivre  content,  forcé  de  ne  pas  l'être. 

Je  n'ai  vu  que  ceux  que  je  hais. 
Quel  cœur  n'a  pas  gémi  de  ses  peines  muettes? 

Moi ,  j'en  porte  aussi  de  secrètes 

Dont  je  soupire ,  et  que  je  tais. 
Tout  passe  avec  le  temps,  tout  s'altère  et  tout  change. 
Vice,  vertu,  douleur,  plaisir,  tout  est  mélange; 
C'est  une  coupe  à  boire ,  et  Dieu  nous  la  mêla. 
Jusqu'au  fond,  douce,  amère  :  il  le  faut;  buvonsla; 
Mais  pour  ne  pas  souffrir  il  faudrait  être  un  ange. 
Souffrons  donc ,  Dieu  le  veut.  Toujours  il  s'écoula 
De  son  intarissable  et  facile  clémence , 

Lorsque  plus  forte  est  la  souffrance , 

Un  baume  qui  la  consola. 
0  quel  tourment!  souflfrous;  encor  !  Nous  y  voilà  : 
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C'est  rinsunt  de  la  récompense. 
Plus  d'horloge  et  de  temps.  L'éternité  commence  ; 
Mous  mourions  :  allons  vivre.  Ami ,  la  tombe  est  là. 


DUCIS. 

Parmi  les  Jeux,  les  ris,  les  grâces,  les  plaisirs. 
Mille  auteurs ,  tous  français ,  sont  rivaux  des  zéphyrs. 


oxxa. 


ivtTBX   A   mtBOKUCÈn 


Nous  l'avons  dit  cent  fois ,  mon  cher  Népomucène , 
Oui,  sans  doute  il  existe,  on  distingue  sans  peine, 
Sous  le  nom  de  génie ,  un  instinct  précieux 
Qui  sur  le  grand  artiste  est  versé  par  les  cieux. 
Cette  ardente  vigueur,  sève  active  et  vivante. 
Bientôt  l'émeut,  l'étonné ,  et  l'enflamme ,  et  l'enchante. 
Raphaël  crayonnant  s'écria  :  Des  couleurs  1 
Et  l'abeille,  en  naissant,  se  jette  sur  les  fleurs. 
Dans  ce  champ  des  beautés  qui  parent  la  nature , 
De  cent  miels  diflérens  l'or  rayonne  et  s'épure. 
Sous  des  ciseaux  hardis,  sous  de  rians  pinceaux  « 
Jupiter  prend  sa  fondre ,  et  V^us  sort  des  eaux. 
Du  peintre,  du  sculpteur,  le  poète  est  le  frère  : 
La  nature  comme  eux  l'aime ,  l'instruit  à  plaire  ; 
Excepté  son  art  seul ,  tout  parait  le  gêner. 
Son  talent  est  un  charme ,  il  s'y  laisse  entraîner. 
Tout  charme  est  un  tyran ,  sitôt  qu'il  nous  possède , 
Il  lui  faut  obéir,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Mais  le  Parnasse ,  ingrat ,  à  ses  chers  nourrissons 
N'oflKt  pourtant  jamais  ni  pampres  ni  moissons. 
Jamais,  dans  ses  flots  purs ,  à  l'œil  le  plus  avide 
N'apparut  un  grain  d'or  dans  Fonde  Âganlppide. 
Et  Je  vois  sur  ses  bords,  dans  le  sacré  vallon , 
Mille  amans  implorer  les  faveurs  d'Apollon  : 
Trop  heureux  si  le  ciel  les  eût  tous  faits  poètes  I 
Sur  des  gazons  fleuris,  sous  de  fraîches  retraites. 
Ils  goûtent  sans  obstacle ,  heureux  de  leurs  désirs , 
Une  peine  charmante,  ou  d'innocens  loisirs. 

Le  lecteur  dans  leurs  vers,  pour  eux  seuls  trop  stérUes, 
Rencontre  un  sel  piquant  ou  des  leçons  utiles. 
.  Ce  rêveur  immobile ,  assis  sous  des  couverts. 
C'est  ce  bon  La  Fontaine  instruisant  l'univers. 
Molière  met  à  nu  Tartufe  qu'on  déteste , 
Le  traîne  en  plein  théâtre ,  ou  se  peint  dans  Alceste. 
Bonhomme  avec  humeur,  THomère  du  Lutrin, 
En  goût,  en  poésie  est  juge  souverain. 
Avant  lui  l'art  des  vers  naquit  avec  Malherbe. 
L'ode  acquit  sur  sa  lyre  un  ton  juste  et  superbe. 
Par  lui  la  mort  se  plut  à  publier  ses  lois , 
Et  brava  la  consigne  et  la  garde  des  rois. 
A  table  avec  Vénus ,  ChauUen  se  platt  à  rire  ; 
Des  secrets  du  couvent  Gresset  va  nous  instruire. 


Quel  bonheur  enivrait  et  Racine  et  Gomeflle , 
Lorsqu'un  souffle  sacré  divinisa  leur  veille  ! 
Polyeucte  I  Athalie  !  ah  !  leur  nom  glorieux 
Par  vous  s'élève  encore ,  en  planant  dans  les  deux; 
Et  vous,  nouveaux  Davids,  sur  vos  harpes  mystiques 
J'entends  pour  l'Éternel  retentir  vos  cantiques. 

Heureux  qui ,  sans  orgueil ,  sur  le  coteau  sacré , 

Cultive  un  laurier  pur,  de  sa  muse  assuré  : 

Il  n'aura  pas  besoin ,  sachant  ce  qu'il  doit  croire , 

De  se  tromper  soi-même  et  de  rêver  sa  gloire. 

Mais  la  vieillesse  arrive ,  et  le  besoin  affreux 

Gagne,  atteint  un  poète  et  fler  et  malheureux. 

Son  front  ceint  de  lauriers,  sous  leurs  feuilles  divinr 

N'aura  que  trop  senti  se  glisser  les  épines. 

Où  la  gloire  brillait,  le  péril  fut  caché. 

Ah  !  ce  laurier  tardif,  moins  cueilli  qu'arraché. 

Songe ,  charme  et  tourment  de  notre  courte  vie , 

Qu'au  milieu  des  serpens  nous  dispute  l'envie. 

Après  trente  ans  d'efforts,  quand  on  peut  l'acquérir, 

Orne  enfin  nos  tombeaux  sans  jamais  les.rouvrir. 

Auteurs!  vous  payez  cher,  ivres  de  sa  conquête. 
Ce  superbe  rameau  qui  croit  pour  votre  tête. 
Mais  l'amant  éperdu ,  mais  l'amant  transporté 
Fut-il  par  un  obstacle  un  moment  arrêté  ! 
Léandre  au  sein  des  flols  s'est  plongé  dans  l'orage , 
Et  rend  grâce  à  l'éclair  qui  le  guide  au  rivage. 
Mais  le  savant  caché  pâlit  de  ses  efforts  ; 
L'avare  sur  les  mers  court  chercher  des  trésors. 
Alexandre,  dans  l'Inde  entraîné  par  la  guerre. 
Combat,  sue ,  et  s'essouffle  à  conquérir  la  terre. 
Tandis  qu'en  paix  Corneille,  assis  à  ses  foyers, 
Se  conquiert  toute  Rome  en  peignant  ses  guerriers. 
Et  que ,  du  goût  français  prêt  à  fonder  l'empire, 
Boilean  ronfle  en  plein  greffe ,  et  rêve  à  la  satire. 

Mais  il  est  des  mortels  d'un  naturel  plus  doux  • 
Sans  ruse ,  indépendans ,  1de  leur  repos  jaloux , 
Errant  sans  cesse  au  gré  d'une  planète  heurause. 
Qui,  dans  l'accès  charmant  de  leur  muse  rêveu.se. 
Semblent  trouver  leurs  vers  en  les  sentant  venir. 
Et  n'avoir  plus  besoin  que  de  s'en  souvenir. 
La  Fontaine  et  Paoard  étaient  de  cette  espèce  : 
Ds  n'avaient  point  au  monde  envié  sa  richesse; 
Ils  avaient  pris  de  lui  tout  ce  qu'il  a  de  mieux , 
La  liberté,  la  paix,  ces  doux  présens  des  cieux. 
Panard  (je  l'ai  connu]  me  parut  un  bonhomme , 
Pauvre  et  vivant  content,  vivant  on  ne  sait  comme , 
Vieil  enfant  qu'on  attrape,  en  ayant  la  pudeur. 
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Et  sur  son  front  Joyeux  la  docile  candeur. 

Parierai-je  de  moi  !  Si  ma  mémoire  est  bonne , 

Oo  m*a  trompé  souvent ,  je  n'ai  trompé  personne  ; 

Et  si  plus  d'un  renard  m'a  Jadis  attaqué , 

11  u'eo  est  pas  sur  cent  un  seul  qui  m'ait  manqué. 

A  ce  peuple  innocent  il  ne  fout  point  d'affaire. 

Qae  j'ai  toujours  haï  la  fourbe  et  le  mystère  ! 

Mais  ta  raison ,  ton  air,  tes  traits ,  ta  vérité , 

Citer  ami ,  m'ont  d'abord  offert  la  sûreté. 

NospeDcbans6'accordaient,nous  nous  savions  d'avance; 

L'hymen  sacré  des  cœurs  naît  de  leur  ressemblance. 

Qae  dls-je?  il  est  tout  fait ,  et  sans  peine  affermi. 

Notre  iostbict  mieux  que  nous  sait  juger  d'un  ami. 

Ttt  vins  voir  quelquefois ,  dans  le  loisir  du  sage. 

Mon  petit  bois ,  mes  fleurs ,  l'ermite  et  l'ermitage  I 

Ta  n'y  trouves  point  l'or,  les  grands ,  les  dignités, 

Mais  le  sommeil  tranquille  assis  à  mes  côtés  : 

Rien  n'y  troubla  nos  goûts ,  notre  entretien  des  Muses  ; 

Da  terrible  et  des  riens  comme  moi  tu  t'amuses. 

Aoi  tragiques  accens  tu  joignis  les  pipeaux  ; 

Né  pour  peindre  les  cours ,  tu  chantas  les  troupeaux  ; 

Pan  toujours  protégea  l'ami  de  la  houlette  : 

Par  Joséphine  aussi  le  voilà  comme  Admète  : 

Excepté  d'éu-e  roi ,  chez  vous  tout  est  pareil  ; 

Douce  communauté  de  cœurs  et  de  sommeil  ! 

H  est  facile  et  pur  le  bonheur  de  famille  ! 

Un  soupir  pour  la  mère ,  un  souris  pour  la  fille  ; 

Sans  un  si  tendre  hymen ,  par  l'amour  invoqué , 

En  moaraut,  cher  ami ,  ton  bonheur  m'eût  manqué  1 

Mais  on  craint  l'avenir  sur  un  passé  coupable. 

Nos  souvenirs,  l'hiver,  tout  nous  est  formidable  : 

Une  neige  fléuîe ,  et  nos  demi*frimas , 

Dans  one  fange  humide  ont  sali  nos  climats. 

Les  flears  ne  naîtront  plus,  et  le  peu  quil  en  reste , 

Le  norti  l'emportera.  Chargé  d'un  froid  funeste , 

Borée  accourt  et  souffle....  Ah  I  si  le  doux  zéphyr, 

Après  on  long  hiver  peut  enfin  revenfr, 

(Car  ne  nous  flattons  point ,  race  trop  criminelle , 

Méritons-nous  encore  d'entendre  Philomèle?) 

Va  dans  cette  vallée ,  asile  des  neuf  sœurs , 

Oiï  le  calme  et  Tétude  épanchaient  leur  douceur; 

Où  courait  Catinat  pour  oublier  Versailles , 

Oii  Rousseau  de  Paris  se  cachait  les  miu'ailles 

N'aimant  qu'à  voir  le  vt  ai,  les  champs  et  ses  foyers; 

Où  Grétry  vient  dormir  sous  leurs  communs  lauriers. 

11  semble  avec  Jean-Jacques  habiter  l'Ermitage , 

Kt  battre  encor  des  mains  au  Devin  du  village. 

Oui,  c'est  là  que  Taunay,  par  son  goût  entraîné. 

Peignit  d'après  ses  mœurs  (  père ,  époux  fortuné , 

^bant,  non  sans  éclat,  sa  vie  heureuse  et  pure] 

Les  plus  charmans  tableaux  qu'inspira  la  nature. 

ï^iant  Montinorency,  qu'il  me  plut  ton  séjour, 

Quand  mon  cœur  palpitait  de  jeunesse  et  d'amour  ! 


Voilà ,  Tollà  tes  bols ,  tes  champs  et  tes  pndries , 
Les  cent  vergers  en  fleurs ,  ton  lac,  mes  rêveries  ! 

Imagination ,  tyran  que  j'ai  chanté  1 
Ton  charme  est  invinnble,  il  est  illimité. 
Le  poète  est  partout:  amour,  crime,  innocence. 
Il  peint  tout  sur  sa  toile  ;  il  touche  un  orgue  immense; 
Cet  orgue  est  dans  son  âme ,  et  met  en  son  pouvoir 
D'innombrables  claviers  que  lui  seul  fait  mouvoir. 
On  dirait  qu'il  les  presse ,  et,  par  sa  main  légère , 
Qu'il  règne,  en  l'agitant,  sur  la  nature  entière; 
Qu'il  emplit ,  à  son  gré ,  doux ,  teirible  et  profond , 
Ses  cent  roseaux  d'argent  du  souffle  d'Apollon. 

Magicien  charmant,  adorable  Protée, 
C'est  ainsi  qu'il  commande  à  notre  âme  enchantée. 
Qu'il  prédit,  et  qu'il  tient  tous  les  temps,  tous  les  lieux» 
Et  le  sceptre  et  la  foudre,  et  l'enfer  et  les  cieux. 
Mais ,  s'il  peut  pai*  sa  verve  et  ses  vives  images 
M'entraîner  à  Tibur  sous  les  plus  frais  ombrages , 
Il  peut  aussi  sur  moi ,  perdu  dans  les  déserts , 
Verser  des  monts  de  sable  agités  dans  les  airs  : 
Il  peut  m'ensevelir,  glacé  par  la  froidure , 
Sous  les  frimas  du  nord ,  tombeau  de  la  nature; 
En  chantant  les  combats,  Mars,  ses  cris,  sa  fureur^ 
U  peut,  troublant  son  sein ,  y  porter  trop  d'horreur. 
Ah  !  si  mes  vers  jamais  t'ont  rendu  quelque  hommage. 
Muse  à  qui  je  dois  tout,  n'environne  mon  âge 
Que  de  doux  souvenirs,  que  d'mnocens  objets! 
Que  je  rêve  Arcadie,  Hémus  et  ses  forêts. 
Le  chant  de  deux  bergers ,  le  désert  qui  repose , 
Pour  nous  donner  le  miel  la  jeune  abeille  édose; 
Que  je  rêve  les  fleurs ,  et  les  bords  fortunés 
Où  l'Arioste,  Homère  et  le  Tasse  sont  nés; 
Et  la  beauté  sensible  avec  la  gràeeunie  : 
Andromaque,  Didon,  Eve,  Inès,  Hermlnie. 
Arrachant  les  forêts,  tout  nu,  pâle  et  jaloux. 
Quand  Roland  vagabond  fait  mugir  son  courroux. 
Sous  sa  grotte,  à  l'écart,  qu'Angélique  amoureuse. 
Des  feux  du  beau  Médor  sort  encor  plus  heureuse  ! 
Sur  la  mousse  et  les  fleurs  du  plus  doux  oreiller 
L'amour  va  m'endormir...  si  J'allais  m'é veiller? 
Imagination ,  si  féconde  en  prodiges  ! 
Je  ne  dispute  point  le  charme  à  tes  prestiges; 
Mais ,  ciel  !  que  de  périls  et  d'attraits  sur  tes  pas  ! 
Je  m'y  crois  près  d'Armide ,  et  j'y  crams  ses  appas. 
Par  quel  art  enchanteur,  quelles  douces  adresses , 
Tu  sais  chercher,  surprendre,  exciter  nos  faiblesses, 
Nous  en  ûter  la  crainte,  et  verser  dans  nos  cœurs 
Le  poison  des  désirs ,  des  transports ,  des  langueurs  ! 
Dan^  tes  états  charmans  tout  brUle  et  se  colore. 
Le  devoir  qui  tes  fuit  vers  eux  se  tourne  encore. 
De  tes  songes  long-temps  on  aime  à  se  bercer. 


SO 

Eh  I  qui  de  tes  romans  peut  se  débarrasser  ? 

Qui  sait  si  ton  én-ange  et  suspecte  puissance 

Ne  nuit  pas  au  bon  sens,  an  calme ,  à  la  constance. 

Que  dis-je ,  à  la  vertu?  ta  flexibilité 

Fait  sans  cesse  à  tont  vent  mouToir  ma  folonté. 

Dieu  fit  pour  lliomme  exprès  son  amour  et  sa  crainte , 

Et  de  ses  traits  en  lui  fit  resplendir  {^empreinte , 

Et  lui  transmit  d'un  père  et  le  cœur  et  le  nom. 

U  Ta,  comme  en  un  trône ,  assis  dans  sa  raison  : 

11  y  mit  le  droit  sens,  la  bonté,  la  justice. 

Le  noble  amour  de  Tordre  et  la  haine  du  vice  : 

Attachant  aux  vertus  leur  prix  dans  leurs  efforts , 

Le  cahnë  à  l'innocence,  aux  forfaits  les  remords  ; 

N*ayant  jamais  permis  que  l'homme,  son  image. 

Ait  pu  voir  de  sang-froid  le  crime  qui  Toutrage. 


Quand ,  mWrant  Cléopâtre ,  et  de  sa  coupe  armé , 
Corneille  peim  sa  rage ,  en  paraît  animé. 
Qu'il  se  change  en  furie,  en  exécrable  mère , 
Et  que  •  fumant  encor  du  sang  du  second  frère , 
•A  Tauiel  de  l'hymen ,  prôt  à  les  couronner, 
11  flatte  deux  amans  qu'H  veut  empoisonner; 
Quand  Corneille ,  en  un  mot ,  si  grand ,  si  magnanime , 
De  lui-même  eût  osé  commettre  un  si  grand  crime , 
Eût-il  pu  dans  ses  vers  nous  l'offrir?  non  ;  soudain 
Sa  plume  accusauice  eût  tombé  de  sa  main. 
Du  ciel ,  du  del  ainsi  le  veut  la  loi  suprême: 
Jamais  un  scélérat  ne  se  peindra  lui-même. 
Que  l'atroce  Roger,  que  ce  tigre  ose  enfin 
Démurer,  sll  se  peut,  le  cachot  de  la  faim  ; 
Qu'il  y  voie  à  loisir  le  squelette  d'un  père , 
Mort  d'horreur,  immobile  et  glacé  sur  la  pierre , 
Mort  déchirant  sa  chair;  que  sur  ses  ossemens 
Il  distingue,  attentif,  les  os  de  ses  enfans. 
De  ne  pas  s'abhorrer  il  ne  sera  plus  maître. 
Pour  (Jgolin,  pleuré  par  les  pères  à  naître , 
11  ne  concevra  pas  l^excès  de  sa  fureur. 
De  ce  tombeau  rouvert  (Mircouraut  la  terreur. 
C'est  le  ciel  qui  le  veut ,  pressé  par  ses  munôUes , 
Pour  venger  Ugolin ,  il  en  prend  les  entrailles , 
Va  s'asseoir  sur  sa  pierre,  et  là,  sans  mouvemens, 
Seul ,  de  l'enfer  du  Dante  fraise  les  tonrmens. 

Ne  nous  y  trompons  pas;  de  tout  temps,  sur  la  terre. 

Il  existe ,  invisible  »  un  tribunal  sévère. 

L^âme  douce  en  ce  monde  en  jouit  doucement 

Tout  coupable  y  subit  un  juste  châtiment  : 

Tout  crime  a  son  supplice;  il  y  tient,  il  y  doue  » 

Sur  sa  roche  Sisyphe,  Ixion  sur  sa  roue. 

Cet  avare  est  Tantale ,  altéré  par  les  flots* 

Qui  de  dépit,  de  soif,  sèche  au  milieu  des  eam  ; 

Vous  qu'un  grand  attentat  unit  aux  Danaldes , 

Oh  !  que  d'espoirs  vont  fuir  de  vos  urnes  perfides  ! 
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Et  toi ,  fomeux  vautour,  quel  mortd  dans  son  sein , 
Peut-être  parmi  nous ,  foffre  un  affreux  festin  ! 
Notre  Tartare  aussi  poursuit  les  parricides. 
J'y  vois  au  lieu  de  trois  courir  cent  Euménides. 
Cent  hydres  s'y  dresser,  rouler  cent  Phlégétons , 
Et  l'enfer  des  vivans  s'emplir  sons  d'autres  noms. 
Oui,  Dieu  même  id-bas  lâcha  son  épouvante  : 
Il  rendt  sa  terreur  entre  les  mains  du  Dante. 
Jeunes  amans  des  arts,  contre  Taudadeux 
Révélez  et  h  marche  et  le  pouvoir  des  deux  ! 
Percezlesmttrs,voyez.  Quand  tootmeurtettootciiinge, 
Sont-ils  morts  vos  aïeux,  Raphaël ,  Michd  Ange, 
Le  Dante,  Pergolèze,  avec  tous  leurs  lauriers? 
Les  trônes ,  l'airain  s'use ,  et  leurs  noms  sont  entiers. 
Savez-vous  d'où  leur  vient  cette  gloire  mfinie  ? 
La  vertu  fut  chez  eux  la  source  du  génie  : 
Leur  génie  habitait  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Et  leurs  conceptions  y  puisaient  leur  vigueur. 
C'est  là  que  mûrissaient  leurs  beautés  étemelles  ; 
De  là  que  s'élançaient  leurs  audaces  nouvdies. 
Méditez-les ,  séchez,  consumez-vous  d'ardeur  : 
Mais  n'écoutez  pas  trop ,  frappés  de  sa  splendeur. 
L'imagination ,  si  prompte  à  vous  séduire. 
Retenez  vos  pinceaux,  vos  doigts  brûlans  d'écrire. 
Le  plan  d'abord,  le  plan  1  l'inflexible  unité  ! 
Que  tout  y  soitd'acoord,  tout  y  soit  anf  té. 
Ouvrez-vous  dans  les  airs  des  routes  inconnues; 
Mais  qu'un  but,  un  frdn  sûr  vous  règle  dans  les  i 
Que  votre  enchanteresse,  avec  tous  ses  aurait». 
Pare  alors  la  raison  sans  la  guider  jamais. 
Craignez  donc  en  l'aimant  cette  belle  ennemie. 


Cependant  des  vertus  c'est  quelquefois  l'amie; 
Mais,  héhis!  trop  souvent  elle  entraîne  au  excès 
Un  naturel  terrible  et  v<Msin  des  forfaits. 
Vous,  qui  tout  près  du  crime  en  sentez  les  alarmes, 
Venez  de  la  vertu  contempler  tous  les  charmes , 
Tomber  à  ses  genoux ,  de  ses  rayons  percés  ! 
Trop  heureux  les  mortels  sur  sa  trace  empressés  ! 
Préservez-moi ,  grands  dieux ,  ou  qu'à  l'instant  J'expire, 
D'un  cœur  où  le  remords  s'enfonce  et  le  déchire  I 
Fonde  plutôt  sur  mol  tout  ce  globe  abattu. 
Que  d'avoir  un  instant  à  pleurer  hi  vertu  I 

0  céleste  vertu,  tout  méchans  que  nous  sommes. 
Tu  conserves  encor  quelques  droits  sur  les  hommes. 
Sans  excès  merveilleuse,  admirable  sans  bruit. 
Tu  défends  qui  t'opprime,  et  cherches  qui  te  fuit 

C'est  ainsi  que  Socrate  édata  dans  Atfaène , 
Donnant  un  grand  spectacle  à  la  nature  humaine. 
0  Muses  !  chastes  sœurs  !  sur  un  luth  adouci , 
Chantez,  chantez  Socrate I  il  fut  poète  aussi. 
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Ce  grand  koffline  endulDé,  qae  aon  cafane  enveloppe, 

Mit  en  vers  le  génie  et  les  labiés  (TÉsope, 

Sou  ses  attraits  sacrés  il  offrit  la  raison  : 

Adorateur  de  Tordre ,  U  enseig^na  Platon  ; 

Montra  ce  qii*on  sayait ,  nous  apprit  h  l'apprendre , 

A  De  jamais  monter,  à  ne  Jamais  descendre , 

A  respecter  notre  âme,  à  maîtriser  nos  sens, 

A  tMCD  voir  la  beauté ,  la  hauteur  du  bon  sens. 

Pour  être  sage ,  heureux,  sans  que  tel  on  nous  nomme, 

11  cria  son  secret  :  c'était  d'être  honnête  homme, 

Paient,  ami  sûr,  vrai ,  juste,  officieux , 

Toujours  restant  au  poste  où  nous  ont  mis  les  dieux. 

Ses  juges  vont  aux  voix  ;  il  leur  dit  sans  colère  : 

•  Dois-je  vivre  oa  mourir?  Voyez,  c'est  votre  affaire. 

>  Moi,  j'obâsanx  lois.  »  Puis,  cabne,  en  sûreté. 

Il  boit  et  leur  dgue  et  l'immortalité. 


tihBM  A  Mm  onoo] 


.TT  BS  UL  TOVB. 


De  La  Tour,  il  est  vrai,  ma  muse  appesantie , 
D'un  été  sans  soleil  s'est  long-temps  ressentie. 
Soo  amoome  aans  fruits  n'eut  pas  de  ces  beaux  jours, 
Dq  peintre  et  du  poète  ordinaires  amours. 
L^hiTer  maussade  et  dur,  triste  et  souillant  la  terre , 
Même  avec  des  frimas  n'eut  point  de  caractère; 
Mais  le  printemps  s'avance ,  et,  réchauffant  mon  cœur, 
De  la  nature  encor  m'annonce  là  vigueur. 
Sou  d'antiques  forêts  mon  âme  rajeunie 
VoU  apparato^  au  loin  Corneille  et  son  génie. 
Mon  luth  se  tafrait-il ,  lorsque  dans  ces  déserts 
Da  rossignol  craintif  J'entends  les  premiers  airs  ? 
Maintenant  qu'il  revient ,  je  serais  sans  excuses. 
Ses  chants  et  ses  amours  ont  réveillé  les  muses. 
Déjà  Bai  renaissant  nous  promet  ses  couleurs. 
Mon  petit  bois  sa  feuiUe ,  et  mon  jardin  ses  fleurs , 
A  ses  concerts,  ami ,  le  printemps  nous  invile , 
Viens ,  ta  ceUnle  est  prête  et  veut  voir  son  ermite. 
L'allelina  joyeux  fait  entendre  son  chant 
Sou  son  laurier  pascal  le  jambon  nous  attend. 
Sur  non  ongle,  en  riant,  hi  goutte  que  je  pose 
Dans  son  tremblant,  rubis  m'offre  un  Jus  qui  l'arrose. 

0  non  cher  de  La  Tour  I  sitôt  que  tu  parais , 
Ton  seol  aspect  m'apporte  et  le  charme  et  la  paix. 
La  paix!  ahl  par  l'erreur,  les  livres ,  les  systèmes. 
N'allons  pas,  mon  ami,  hi  troubler  dans  nou»-mêmes. 
La  paix!  ah!  sur  la  terre  est-il  un  plus  grand  bien  ! 
Avec  eDe  tom  platt ,  sans  elle  tout  n'est  rien« 
l)c*«t sa  taMe  assis  vois-tu  ce  philosophe? 


Son  horloge  a  sonné,  bientôt  le  Jour  s'approche; 
Dan0  son  sommeil  souvent  je  crois  qu'il  fut  troublé  ; 
Oui ,  la  main  sur  son  front,  il  me  semble  accablé. 
Il  sourit ,  il  s'attriste ,  il  s'affermît ,  U  doute. 
Qn'a-t-il  ?  il  s'interroge  ;  il  va  parler  :  j'écoute. 
«  Quoi  !  sans  cesse ,  dit-il ,  inquiet ,  tourmenté , 
»  Je  cours  donc,  sans  l'atteindre ,  après  la  vérité  ! 
»  Je  donne  à  l'ombre  un  corps,  un  visage  au  mensonge. 
V  Tout  ne  sera ,  ne  fut ,  n'est-il  donc  qu'un  vain  songe? 
»  Que  croire?  où  se  fixer  ? — Va,  crois  ton  cœur,  entends 
»  Ces  petits  d'hirondeUe,  affamés  et  crians , 
»  Tout  nus,  sans  plume  encore,  instruits  par  la  nature, 
»  Au  père  universel  demander  la  pâture.  » 

Enfin ,  tout  ce  qui  vit  parmi  les  animaux , 
Qui  marche,  rampe,  vole,  ou  nage  au  sein  des  eaux. 
Obéit  sans  murmure  à  des  lois  éternelles. 
Dans  ce  vaste  univers  11  n'est  point  de  rebelles. 
Seul ,  voudrais-tu  donc  Têtre  ?  Eh  I  dis-moi ,  le  peux-tu? 
Tu  crois  à  l'innocence ,  à  l'ordre,  ^  la  vertu  : 
Plus  sage  et  plus  heureux,  crois  encore  au  mystère   « 
D'un  Dieu  qui  par  bonté  vint  éclairer  la  terre. 
Il  parla.  Qu'a-t-fl  dit?  Nous  pouvons  en  juger. 
Mais  l'abime  est  auprès.  Gomment  l'interroger? 
Le  prodige  est  partout  Gonçois-tu  les  merveilles 
Qu'enferment  ces  palais  bâtis  par  tes  abeilles  ? 
Gomment  de  tes  brebis  croissent  les  nourrissons. 
Verdissent  tes  vergers.  Jaunissent  tes  moissons  ? 
D'où  te  vient  cette  pluie  et  douce  et  printanière  ?   * 
Quel  miracle  a  de  fleurs  émaillé  ton  parterre? 
Crois  ces  roses,  ces  lis,  qui  germent  sous  tes  yeux. 
Et  ce  doigt  immortel  qui  fait  tourner  les  deux. 

Mais  enfin  ce  bonheur  où  nous  tendons  sans  cesse , 
De  qui  l'attendrons-nous  ?  du  ciel ,  de  sa  sagesse. 
Dans  ses  désira  sans  borne ,  en  ses  projets  sensés, 
La  passion  veut  tout ,  et  la  nature  assez. 
Que  nous  dit  la  raison  ?  Abstiens-toi ,  doute,  arrête. 
Mais  nous  chantons  le  port,  et  cherchons  la  tempête. 
L'homme  hors  de  lui-même  est  sans  cesse  emporté. 
U  croit,  sans  les  excès ,  n'avoir  point  existé. 
Au  triste  sort  d'Adam  depuis  qu'Eve  enchatnée 
Vera  la  pomme  fatale ,  hélas  !  fut  entraînée  ; 
Depuis  que ,  séduisant  un  trop  facile  époux, 
(Pouvoir  qui  doit  encor  long-temps  régner  sur  nous  !> 
Dans  son  esprit  charmé ,  crédule,  elle  eut  fait  naître 
De  ce  fruit  enchanteur  l'espoir  de  tout  connaître  : 
Sur  la  foi  du  serpent ,  ce  couple  ambitieux 
Rêva  que  tout  à  coup  ils  deviendraient  des  dieux. 
L'orgueil ,  Adam,  l'orgueil  fit  ton  désastre  extrême. 
Il  est  semblable  à  nous ,  dit  l'Éternel  lui-même  ! 
Par  hi  cramte  à  sa  honte  un  voile  fut  prêté  : 
Et  pourtant  de  son  âme  il  vit  la  nudité. 
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Dans  la  nature  alors  tout  perdit  Téquilibre. 
Ainsi,  né  tempérant,  roi  de  lai-méme  et  libre, 
L*honune,  en  proie  aux  excès,  n*a  plus  de  Yrais  plaisirs. 
La  fougue  et  le  caprice  irritent  ses  désirs. 
L'aurait  des  passions,  Torgueil  et  sa  démence 
L'enflent  du  faux  besoin  d'une  vaste  existence , 
Qui  lui  creuse  un  abtme ,  et  va  Tcnsevelir 
Dans  les  langueurs  d'un  vide  impossible  à  remplir. 

Ces  mêmes  passions,  abattez  leurs  barrières. 
D'horreur  et  de  débris  s'en  vont  couvrir  la  terre  : 
Ainsi  les  fils  d'Éole ,  en  son  antre  enfermés. 
Rugissent  de  fureur  de  s'y  voir  comprimés. 
Veiller,  régner  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice. 
Voilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 
Le  devoir  pèse,  il  coûte.  Oui,  mais  est-il  rempli. 
L'air  devient  plus  léger,  le  ciel  s'est  embelli. 
Le  Jour  de  l'Étemel  devant  moi  semble  édore , 
Jour  qui  n'a  Jamais  vu  de  couchant  ni  d'aurore. 
Ce  front  pur,  virginal,  m'enivre  de  pudeur, 
£t ce  beau  lis  naissant  mlmprûne  la  candeur.  .' 
Avec  notre  âme  en  paix  notre  oeil  aussi  s'épure. 
Tout,  quand  nous  nous  plaisons,  nous  plaît  dans  la  nature  ; 
Que  dJs-Je  ?  des  beaux-arts  les  sublimes  beautés 
Descendent  plus  avant  dans  les  cœurs  enchantés. 
Pergolèse ,  ah  !  dis-moi  par  quels  célestes  charmes 
Ton  chant  gémit«  décroît,  s'éteint,  meurt  dans  mes  larmes? 
Raphaél,  ab I  J'entends,  à  l'aspect  des  bourreaux. 
Les  mères  dans  Rama  crier  sous  tes  pinceaux. 
Saian  combat ,  rugit;  l'enfer  s'arme ,  il  s'embrase  ; 
L'archange  prend  sa  lance ,  il  le  touche  et  l'écrase. 
CécUe,  ah!  par  u  lyre  et  u  bouche  et  tes  yeux 
J'aspire  et  ton  extase  et  les  concerts  des  deux. 
Paul  instruit,  Platon  doute,  et  Socrate  est  en  peine. 
Le  vrai  Dieu  n'est  donc  plus  inconnu  dans  Athène  ! 
Quel  art ,  hors  de  sa  chair,  de  son  humanité 
A  fait  jaillir  le  Verbe?  Oui ,  sa  divinité 
Devant  les  trois  témoins  qu'accable  sa  lumière , 
Libre ,  au  haut  du  Thabor,  resplendit  tout  entière. 
Michel-Ange ,  6  comment  sur  ce  temple  étemel 
Qù  saint  Pierre  a  sa  tombe ,  et  la  croix  son  autel , 
De  ton  doigt  Jusqu'au  ciel,  avec  tant  de  puissance. 
As-tu,  comme  en  jouant,  lancé  ce  dôme  immense? 
Génie ,  oui ,  la  hauteur  de  ta  conception 
lious  fait  frissonner  d'aise  et  d'admiration; 
Nous  plaît  par  la  peur  même  en  des  sujets  terribles. 
Mais  nous  aimons  Surtout  à  nous  trouver  sensibles. 
Quand  dans  leurs^ongs  replis  deux  énormes  serpens 
Tiennent  enveloppés  un  père  et  ses  enfans; 
Quand  le  plus  Jeune  lutte  et  presque  se  dégage  ; 
Quand  le  plus  idtK  expbre ,  étonflTé  par  leur  rage , 
Quand  le  malheureux  père ,  enfin,  mourant  trois  fois. 
De  ces  serpens  gonflés  quil  presse  entre  ses  doigts 


Vainement  de  son  sein  écarte  kà  furie. 
Ma  douleur  a  son  charme ,  et  ma  pitié  s'écrie. 
Je  ne  vois  plus  alors  dans  tout  ce  bloc  souffrant. 
Ni  le  marbre  animé,  ni  le  marbre  expirant. 
Je  vois  Laocoon ,  calme  en  ses  sacrifices. 
Homme ,  pontife  et  père ,  au  milieu  des  sopplioes. 

Non,  non,  l'aOreux  pervers,  llngrat  fait  à  mentir. 
S'il  voit  tant  de  beautés ,  ne  peut  pas  les  sentir. 
£h!  comment  du  génie  attendrait-il  la  flamme. 
Quand  la  vertu  l'accuse  et  n'est  plus  dans  son  âme? 
O  vertu  1  c'est  par  toi  que  purs  et  consolés 
Nos  Jours  de  quelque  Joie  en  tout  temps  sont  filés. 
Le  ciel  qui  par  bonté  t'attache  à  notre  suite 
Assiste  à  nos  efforts,  les  sert,  les  facilite. 
Oui ,  l'honnête  homme  pauvre  a  trouvé  le  bonheur. 
Il  vit  de  son  travail ,  il  y  met  son  bonneur. 
A  lui*même  il  s'est  dit ,  fidèle  à  sa  promesse , 
Gagnons  ce  qu'il  nous  faut,  sans  chercher  la  richesse. 
Il  l'a  dit  dans  son  cœur  ;  et  Dieu  secrètement 
Sur  cet  autel  du  pauvre  a  reçu  son  serment 
Et  moi  J'ai  fait  aussi  mon  vœu  (doux  vœu  que  J'aime!) 
C'est  de  vivre  pour  moi,  moi  seul,  toujours  le  même. 
Est-il  sort  plus  heureux  ?  Tu  sais,  cher  de  La  Tour, 
Si  Plutus  m'a  Jamais  aperçu  dans  sa  cour  ; 
A  bien  compter  de  l'or  si  ma  main  fut  habile. 
Une  bourse  en  tout  temps  me  fut  presque  inutile. 
Ma  mère  avec  plaisir  a  ri  plus  d'une  fois. 
Me  voyant  me  reprendre  et  compter  par  mes  doigts. 
«  Eh  bien!  mon  pauvre  enfant,  as-tu  trouvé  ta  somme? 
»  nie  faut  avouer.  Dieu  te  fit  un  bon  homme.  » 
Je  crois  qu'elle  eut  raison ,  je  n'en  suis  pas  fâché. 
0  ma  mère ,  6  trésors  de  mes  bras  arraché  ! 
Chauve ,  au  pied  de  ces  bois ,  je  vois  d'ici  ta  tombe. 
Je  t'y  suivrai  bientôt  Ah  !  quand  la  feuille  tombe , 
C'est  là  que  je  m'en  vais  errer  seul  dans  les  bois. 
J*y  crois  te  voir  encor.  J'entends  encor  ta  voix 
Qui  me  disait  :  «  Mon  fils ,  tu  ne  mourras  pas  riche; 
D  Cent  francs  sont  moins  pour  toi  qa*an  heureux  hémistiche, 
»  Mais  va,  console-toi  :  quand  l'honneur  n'est  plus  rien, 
»  Qui  n'a  pas  fait  de  mal  a  presque  fait  du  bien.  » 
Et  voitii  le  seul  bien  qu'en  effet  j'ai  pu  faire. 
GVst  peu...  non.  Ost  beaucoup.  Quelle  est  la  grapdeaflîiire? 
C'est  d'empêcher  le  mal.  Oui ,  ma  mère  eut  raison. 
C'est  un  crime  d'agir  quant  on  sert  un  fripon. 
D'où  vient  que  la  vertu  court,  s'épuise  et  s'expose? 
C'est  pour  guérir  les  maux  dont  le  vice  est  la  cause. 
0  vertu!  si  le  mal  vient  Jamais  à  cesser. 
Tu  n'auras  plus  enfin  tant  de  baume  à  verser. 
Mais  à  son  zèle ,  ami ,  donnons  plus  de  matière  ; 
Ne  l'employons  pas  trop.  Sans  doute  (et  Je  l'espère) 
L'humanité  toujours  aura  des  partisans  : 
Mais  sans  aits,  sans  grands  mots,  pour  être  bienfidsansi 


Écootoos  simptemeot  la  pitié ,  la  droiture , 
Faut-il  tant  d'appareil  quand  on  suit  la  nature  ? 
Oui,  Tart  dans  le  bien  même  et  Tatigue  et  déplaîL 
Quand  on  est  vraiment  bon,  c'est  bonnement  qu'on  l'est 


DUCIS. 

Qui  se  dit  tons  les  jours  «  avec  une  âme  pare , 
\\  faut  beaucoup  au  luxe  i  et  peu  pour  la  natui^  ! 


M 


Mais  les  cœurs  les  plus  doux  ont  pourtant  leur  colère; 
Puis-je  voir  sans  crier,  aux  mœui-s  faisant  la  guerre. 
Sur  nos  tables,  partout,  un  luxe  furieux. 
En  aiDigeant  notre  âme  épouvanter  nos  yeux  ; 
Ses  banquets  insulter  nos  repas  de  familles  ; 
La  fatigue  des  bals  assassiner  nos  lilles  ; 
Le  vice,  en  sa  fleur  même,  acheter  la  pudeur  ; 
Ubjpocriie  effronté  nous  parler  de  candeur; 
Dans  l'ombre,  en  s'irriiant,  se  dérouler  l'envie; 
Se  pavaner  un  fat  en  étalant  sa  vie  ; 
Des  hommes,  l'un  cruel,  l'autre  lâche  »  abattu, 
Ne  sachant  plus  enOii  ce  que  c'est  que  vertu? 
J'aime  mieux  avec  elle  errer  seul  sans  reproches. 
Parmi  des  sangliers,  des  genêts  et  des  roches, 
Qae  voir  capituler  l'honneur  mal  affermi. 
L'hoimcie  homme  en  un  mol  ne  l'est  .pas  à  demL 
Toot  esprit  noble  et  droit ,  qui  veut  sa  propre  estime. 
S'il  aime  la  vertu ,  n'est  point  l'outil  du  crime. 
Qael  pacte  ofljcieux  rend  donc  la  probité 
Si  commode  et  si  douce  envoies  l'iniquité; 
Fait  sitôt  et  si  bien  s'accorder  deux  contraires; 
L'mi  près  de  l'autre,  à  table,  asseoir  deux  aiiversaires; 
JoiDt  ao  plomb  le  plus  vil  l'or  le  plus  épuré  ; 
Taot  pis  pour  qui  croii-ait  ce  discours  trop  outré. 
Qui  parle  ainsi  du  coeur,  sans  que  rien  l'enveloppe , 
N'est  qu*ao  homme  d*honneur,  et  n*est  point  misanthrope, 
^a  lyre,  au  premier  Jour,  ami  cher,  vertueux , 
Trompera  sans  pitié  mes  droits  présomptueux. 
Voici  bientôt  pour  nous  (te  temps  nous  dit  notre  fige) 
La  dernière  couchée  et  hi  fin  du  voyage. 
Mais  de  quoi  rougirait  notre  û'ont  étonné  ? 
Avons-nous  loin  de  nous  fait  fuir  l'infoituné , 
Se  voiler  la  pudeur,  s'affliger  la  justice. 
Laisser  dans  nos  discours  se  glisser  l'artifice  P 
Le  secret  délicat  qu'il  nous  Tallut  cacher, 
A-i-onpa  le  surprendre ,  a-t-ou  pu  l'arracher? 
Que  tel  ami  troublé  du  succès  d'un  ouvrage. 
Ait  eu  peine  à  remettre ,  à  calmer  son  visage. 
Ne  i'avoos-noos  pas  plaint,  en  voyant  sous  nos  yeux 
Grimacer,  malgré  lui,  son  visage  envieux? 
Jamais  le  sot  oiigueil  troubla-t-il  notre  vie  ? 
Si  parfois  la  fortune ,  en  sa  bizarre  envie , 
Voulut  entrer  chez  nous,  en  nous  disant  :  «  Ouvres; 
'Quels  sont  parmi  mes  biens  ceux  que  vous  désirez  ? 
«Je  les  dens  dans  ma  main,  ma  main  vousles  apporte  :» 
Nous  avons  répondu  :  «  Vous  vous  trompez  de  porte , 
•Déesse,  nous  dormions.  Cherchez  un  peu  plus  loin.» 
B*tircux,  cent  fois  heureux,  qui  n'en  a  pas  besoin, 
II. 
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Ami,  par  un  saint  oncle  avec  soin  élevé, 
Des  plus  pures  vertus  dès  l'enfance  abreuvé. 
Qui ,  sans  trop  appeler  le  rang  et  la  naissance 
De  tes  aïeux  jadis  estimés  dans  Florence, 
Toujours  loin  de  l'excès,  même  en  ta  piété. 
Des  mœurs,  des  mœurs  surtout,  gardas  la  dignité; 
Tu  cherchas,  Soldini ,  ton  bonheur  sur  la  ten*e 
Dans  les  noms  si  touchans  et  d'époux  et  de  père. 
Mais  bientôt,  resté  seul  à  la  fleur  de  tes  ans. 
Tu  perdis,  comme  moi,  ta  femme  et  tes  enfans. 
Sur  leur  cercueil  assis,  des  plus  affreux  orages 
Mous  avons  vu  de  loin  s'assembler  les  nuages. 
La  tempête  éclata,  l'univers  fut  surpris; 
L'univers  dans  l'instant  fut  couveit  de  débris  : 
Jusqo'oii  n'ont  pas  monté  l'eri^eur  et  la  licence  I 
Trône,  autel,  tout  trembla  dans  ce  désordre  immense. 
Mais  Dieu  nous  accueillit  dans  un  asile  heureux. 
Où  sa  grâce  et  sa  pak  nous  ont  unis  tous  deux. 
Le  désert  nous  cacha.  C'est  là  que ,  solitaires , 
De  celui  qui  peut  tout  adorant  les  mystères. 
Nous  avons  dit  souvent  :  Quand  tout  est  agité. 
Heureux  sur  tant  de  flots  qui  dans  l'arche  est  resté  ! 
Tendre  amitié  chrétienne,  oh  I  quelle  est  ta  puissance! 
Tu  consoles  nos  maux,  soutiens  notre  espérance. 
Doucement  vers  le  ciel  tu  mènes  deux  amis , 
L'un  par  l'autre  éclairés,  l'un  par  l'autre  affermis; 
Soldini ,  tu  le  sais ,  oui ,  telle  fut  la  nôtre ,    . 
Qu'aucun  d'eux  n'eut  jamais  rien  de  caché  pour  l'autre. 
Mes  écrits,  mes  secrets  te  furent  découverts  : 
Tu  lisais  dans  mon  âme ,  et  tu  lisais  mes  vers. 

ije  Parnasse  aux  vertus  quelquefois  fut  utile , 
Sur  l'excès,  sur  ce  monstre  en  mille  autres  fertile, 
Je  voulais  de  mon  vers  décharger  la  fureur. 
Ce  monstre,  ainsi  qu'à  moi,  te  fit  toujours  horreur. 
Ah  !  si  mon  vers  pouvait  se  changer  en  massue 
Pour  écraser  cette  hydre  à  mes  pieds  abattue  ! 
Sois  ma  muse ,  ô  Colère ,  offre-moi  ses  fléaux , 
Et  d'indignation  viens  armer  mes  pinceaux. 
Faut-il  quand  vera  les  fleurs  un  doux  penchant  m'attire 
Que  ce  penchant  sur  moi  prenne  enfin  trop  d'empire! 
Que  le  maudit  excès  irritant  mon  désir, 
Gbaii^  en  triste  manie  un  innocent  plaisir! 
C'est  du  sort  d'un  œiUet,  d'un  lis  et  d'un  narcisse. 
Que  dépend  désormais  ma  joie  ou  mon  supplice. 
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Et  dt  tant  de  héros ,  guerrier  oa  soaTerain , 

Dont  Tart  nous  a  transmis  les  portraits  sur  Tairaio , 

Qui  de  rouille  couverts  viennent  m'oflrir  encore 

Ou  Titus  qui  me  charme ,  ou  Néron  que  j*abhorre  ; 

M'en  manque-t-il  un  seul,  me  voilà  malheiu-eux. 

Sous  un  ciel  embrasé,  dans  un  berceau  pompeux; 

Sortant  du  sein  des  mers  ai-je  vu  Toeil  du  monde 

Couvrir  de  mille  fleurs  Tunivers  qu'il  féconde. 

Rougir  de  ses  rayons  TOlympe  au  loin  doré? 

Ife  voilà  furieux,  souffrant,  désespéré. 

Si  par  un  autre  excès,  prenant  soudain  ma  course 

Vers  Teffroyable  nord ,  vers  les  antres  de  l'ourse , 

Je  n'ai  vu  mille  hivers  l'un  sur  l'autre  entassés  ; 

Des  glaçons  Jusqu'au  ciel  en  montagne  exhaussés  ; 

Et  là  transi  d'horreur,  et  mourant  de  froidure , 

Sur  son  lit  ténébreux  expirer  la  nature. 

Ainsi  de  mille  excès  s'éveille  en  moi  l'essaim  ; 

C'est  un  guêpier  fougueux  qui  s'irrite  en  mon  sein. 

J'invoque  ma  raison  mais  en  vain  je  résiste; 

Me  voilà  voyageur,  antiquaire,  fleuriste; 

Et  que  serait-ce  donc ,  si  par  de  doux  progrès 

Les  passions  ouvrant  l'entrée  à  leurs  accès. 

Je  devenais  injuste,  ambitieux,  avare, 

Envieux,  imposteur,  voluptueux,  barluire. 

Chacun  se  tient  chez  soi  :  dans  son  creux  le  hibou , 
F/aigle  sur  son  rocher,  la  fourmi  dans  son  trou  : 
L'ordre  est  dans  l'univers,  rien  ne  le  contrarie  ; 
Zéphyr  suit  le  ruisseau ,  le  ruisseau  la  prairie. 
Cet  ordre  si  puissant  ne  peut-il  rien  sur  nous? 
Mais,  dis-moi,  cœur  injuste,  espiit  bas  et  Jaloux, 
As-tu  vu  par  envie  un  coursier  qui  se  cache , 
SI  quelqu'autre  coursier  porte  un  plus  beau  panache? 
Et  toi ,  vil  orgueilleux ,  tu  rampes  sans  pudeur 
Pour  fouler  tes  égaux  de  ta  fausse  grandeur  ; 
En  nous-mêmes,  tout  bas,  nous  nous  disons  sans  cesse. 
Combien  as-tu  d'argent,  de  crédit,  de  noblesse  I 
C'est  loujom's ,  loin  de  nous  par  un  vice  entraînés 
D'un  défaut  de  raison  que  nos  malheurs  sont  nés. 
Oh!  qu'un  hymen  heureux,  un  travail  nécessaire 
Eût  à  ces  faux  besoins  fait  une  utile  guerre  ! 
L'un  ou  l'autre  eût  éteint  ces  désirs  monstrueux , 
Qui  ne  naissent  Jamais  sous  un  toit  vertueux  : 
C'est  sur  eux  seuls  que  l'ordre  a  bâti  l'édifice 
D'un  bonheur  simple  et  vrai,  tourment  secret  du  vice. 
^!^  La  honte  lui  convient ,  l'ennui ,  l'air  abattu  : 
.4.!      On  trouve,  en  l'essayant,  du  goût  pour  la  vertu. 
Voyez-vous  ce  mortel  obéissant  et  libre. 
Qui  dans  tout  ce  qu'il  fait  garde  un  Juste  équilibre  ; 
Qui  met  foiit  à  sa  place ,  et ,  grand  par  sa  raison , 
Honore  le  nom  d'homme  et  mérite  ce  nom? 
Sent-il  l'excès?  il  tremble.  Il  goûte  avec  mesure 
Tous  les  biens  que  le  ciel  a  mis  dans  la  nature. 


Mais  il  sait  Ivoire  aussi  dans  la  coope  des  pleors; 
Il  porte  avec  respect  sa  Joie  ou  ses  douleurs. 
Il  va,  le  terme  arrive ,  et  c'est  là  qu'il  espère 
L'immense  et  long  bonheur  qui  n'est  point  sur  la  terre. 

Mais  dans  les  prés  fleuris .  sous  le  ciel  le  plus  dair. 
Avec  un  réseau  d'or  soudain  Jeté  dans  l'ah-. 
Vois-tu  la  Jeune  Églé  qu'entourent  ses  égales. 
Ses  sœurs  pour  la  beauté ,  mais  non  pas  ses  rivales. 
Courant  de  l'un  à  l'autre ,  admirant  leurs  couleurs. 
Suivre  ces  papillons,  ces  voltigeantes  fleurs? 
Vois-tu  ses  bras,  son  port,  sa  grâce  enchanteresse? 
Vois-tu  ces  étourdis  légers  d'aise  et  d'ivresse , 
Tous  amans  de  la  rose  et  rivaux  du  zéphyr , 
Dans  ce  pi^e  flottant  se  prendre  avec  plaisir? 
Oui ,  mais  Je  les  ai  vus  sons  des  pointes  cruelles, 
Églé ,  mourir  long-temps  en  agitant  leurs  ailes. 
Sur  ce  chapeau  galant,  qui  l'eût  dit  entre  nous. 
Que  vous  les  perceriez  avec  im  air  si  doux? 
Vos  massacres  du  Jour  qui  font  soupirer  Flore, 
Demain  à  vous  toucher  auront  moins  droit  encore. 
Votre  cœur  par  degrés  aura  su  s'affermir. 
Et  pour  d'autres  trépas  aura  moins  à  gémir. 
—Bon!  ne  voilà-t-il  pas  les  plus  énormes  crimes? 
Nous  faudra-t41  long-temps  pleurer  sur  ces  victimes? 
Mais  raisonnons  un  peu  :  Pourquoi  tant  s'enflammer? 
Est-ce  contre  des  riens  qull  faut  se  gendarmer? 
—Des  riens!  des  riens,  lecteur!  Et  moi  Je  vous  rappelle 
Le  Jetme  enfant  d'Athène  et  le  nid  d'hirondelle  ; 
L'aréopage  eut  droit  de  punir  cet  enfant  : 
L'hmnanité  se  perd,  la  cruauté  s'apprend. 
Votre  Églé  me  déplaît;  votre  Églé  se  prépare , 
Par  degrés,  sans  le  croire ,  à  devenir  barbare. 
Quelque  chose  qu'on  fasse ,  il  faut  le  répétei*. 
Aisément  vers  l'excès  on  se  laisse  emporter. 
Telle  insensiblement  une  vis  tortueuse 
Se  glisse  an  sein  d'un  chêne ,  active  et  ténébreuse , 
Y  descend ,  y  pénètre ,  et  ce  serpent  caché , 
L'embrassant  d'un  long  pli,  n'en  peut  être  arraché. 
L'excès  trompe  souvent  sous  un  masque  paisible. 
Ainsi  sur  des  deux  purs,  im  point  presqu'invisible 
Nom  cache  la  tempête ,  il  luit  :  J'entends  soudain 
Les  pâles  matdots  crier  :  Voilà  le  grain  ! 
Et  de  ce  grain  déjà  s'est  échappé  la  foudre , 
Et  la  grêle  et  l'éclair ,  et  les  mâts  mis  en  pondre  ; 
Et  les  mers  dans  la  rage ,  et  les  pics  embrasés , 
Versent  un  Jour  affreux  sur  des  vaisseaux  brisés. 
L'excès  couve  en  silence  :  oui,  mais  vient-il  d'éclore 
C'est  le  serpent  qui  siflQe,  ou  le  feu  qui  dévore. 
Dans  ce  seul  mot  excès  tout  mal  est  réuni  : 
C'est  l'excès  aux  enfers  que  le  Dante  a  punL 
L'excès  en  tous  les  temps  fit  un  tigre  de  l'homme  : 
A  trois  tyrans  ligués  il  abandonna  Borne  : 


B  idieta  le  lâche ,  il  arma  le  pervers; 

De  crimes,  dé  terreurs,  monda  Tunivers; 

Par  loi  dans  Rome  en  sang  trois  fnrears  unanimes. 

Pour  s'obliger ,  à  table ,  échangeaient  leurs  victimes  : 

Le  masque  et  le  poignard  faisaient  partout  frémir; 

La  rage,  en  égorgeant,  savait  encor  gémir. 

Près  de  œ  temple  antique  où  la  jeune  vestale , 

Cachant  sous  mi  lin  pmr  sa  beauté  virginale , 

Nourrit  du  feu  sacré  Téclat  mystérieux , 

Je  vois  de  marbre  et  d*or  un  palais  spacieux; 

Cest  là  que  Messaline ,  aux  halles  dévouée , 

Ayant  gagné  sa  nuit  dans  sa  loge  louée , 

Renne  et  rapporte  au  Jour ,  de  sa  lubrique  ardeur , 

Dans  le  lit  des  Césars  la  fatigue  et  i'odeur. 

Je  vois,  parmi  les  ris ,  des  cruautés  profondes  ; 

Llieureux  Sylla  du  Tibre  ensanglanter  les  ondes  : 

Cent  beautés  de  Néron  disputer  les  désirs  ; 

Troie  encore  une  fois  bnUer  pour  ses  plaisirs  : 

Ln  peuple  adorateur  d'un  vil  amphithéâtre. 

De  sang,  de  nudités,  d'esclavage  idolâtre. 

Tibère,  dans  Caprée,  y  couve,  ardent  dson. 

Des  obscènes  fureurs,  des  voluptés  sans  nom, 

Y  traîne ,  monstre  usé ,  vaincu  de  lassitude , 

l'ennui  de  ses  Romains  et  de  leur  servitude. 

Ai'je  asseï  peint  dliorrenrs  ?  Excès ,  funeste  excès! 

Aurais-m  Jusqu\iu  ciel  fMt  monter  nos  forfaits? 

Anrais-tn  de  tout  mal  dépassé  la  mesure , 

El  SOT  ses  gonds  brisés  abattu  la  nature? 

Tu  détruis,  changes  tout,  dans  ton  délire  affreux. 

Oui,  m  rendrais  Titus  féroce  et  malheureux  : 

Les  larmes  de  ce  globe,  hâas  !  sont  ton  ouvrage. 

Oh  !  que  f  aime  un  mortel  et  tempérant  et  sage , 
Qui  dans  sa  propre  estime  a  su  se  maintenir , 
Qui  fait  tout  pour  l'avoir  et  rien  pour  Tobtenir  ; 
Qui,  par  ambition ,  de  la  langue  commune , 
Exprès  pour  s'enrichir,  raya  le  mot  fortune; 
Sur  le  temps,  sur  le  sort  a  d'abord  mis  la  main , 
Heureux  dès  aujourd'hui  sans  attendre  à  demain. 
S'échappe  entre  l'espofr  et  la  crainte  et  l'envie. 
Et  rit  de  la  tempête  en  côtoyant  la  vie  I 

Est-ce  un  si  grand  malheur ,  si ,  léger  papillon , 
Il  n'a  pas  fait  crier  :  Charmant  !  dans  un  salon  ? 
Mais  voit-il  le  printemps  enchanter  nos  bocages , 
De  nids  et  de  concerts  animer  leurs  feuillages  ; 
Voit'Q  verdir  nos  prés,  nos  pommiers  blancs  de  fleurs, 
Nos  épis  se  gonfler,  nos  ceps  se  fondre  en  pleurs; 
Sent-fl  partout  la  sève  en  doux  torrens  versée , 
Poète,  n  met  en  vers  son  âme  et  sa  pensée. 
0 ,  d'aise  et  d'abandon ,  momens  délicieux  ! 
Leroilà  dans  les  champs,  sur  les  eaux,  près  des  deux; 
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11  monte  et  descend  l'air ,  s'y  balance  avec  grâce  : 
Il  prend  son  La  Fontaine,  il  rouvre  son  Horace  : 
Horace,  humble,  élevé,  charmant,  relu  toujours; 
Ce  sage,  en  négligé ,  qui  chanta  les  amours. 
Le  vin ,  les  fleurs ,  la  table ,  et  dans  un  doux  sourire , 
Eut  toujours  pour  la  mort  luë  corde  à  sa  lyre. 
«  A  peu  de  frais ,  dit-il ,  amis ,  vivons  contens; 
»  Il  faut  si  peu  pour  l'homme ,  et  pour  si  peu  de  temps. 
»  Regardez  ce  cyprès  ;  pourquoi  sur  le  rivage 
»  Tant  de  vivres,  d'apprêts,  pour  deux  joursde  voyage?» 
Mais  le  plus  violent,  le  premier  de  nos  vœux. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur,  c'est  de  paraître  heureux  : 
La  sotte  vanité,  voilà  notre  misère. 
Nous  voulons  tous  briller  dans  notre  fourmilière. 
D'astres  environné  l'astre  éclatant  du  jour 
Se  montre  dans  sa  gloire ,  au  milieu  de  sa  cour  ; 
Il  se  lève ,  il  se  couche ,  à  sa  marche  fidèle. 
Et  tout  a  resplendi  de  sa  pompe  immortelle  ; 
Et  l'homme,  un  ver  rampant,  malheureux  et  pcrvera, 
Pour  suite  et  pour  témoins  voudrait  mille  univers. 


Libre  et  loin  du  tumulte ,  ah  !  que  mon  sage  ermite 
Est  heureux  des  fripons  et  des  sots  qu'il  évite  ! 
Si  couru  des  mortels ,  le  bonheur  précieux , 
n  l'a  mis  dans  son  cœur,  et  non  pas  dans  leurs  yeux  ; 
Il  est  homme;  il  les  plaint ,  les  juge  et  les  soulage; 
C'est  pour  eux  qu'il  s'est  joint  au  curé  du  village. 
Le  froid,  le  collecteur  viendra  sans  effrayer. 
Le  fisc  est  satisfait ,  plus  de  dette  à  payer. 
D'abord  le  besoin  fuit,  l'aisance  vient  ensuite  : 
A  faire  encor  du  bien ,  le  bien  qu'on  fait  excite  : 
La  honte ,  il  la  devine  ;  un  soupir,  il  l'entend  : 
Quel  bien  immense  il  fait  avec  si  peu  d'argent  ! 

Vous,  opulens  blasés,  que  tourmente  un  cœur  vide, 
C'est  pour  vous  qu'à  grands  frais  la  vie  est  insipide. 
Qui  sait  ?  Quelque  bonne  œuvre  (on  pourrait  ressayer) 
Réussirait  peut-être  à  vous  désennuyer. 
On  soupire  en  bâillant,  les  vapeurs  ont  des  larmes  ; 
Mais  pour  votre  langueur  le  bien  même  estsanscharmes. 
L'adresse,  en  vous  flattant,  vous  endortsur  des  fleurs  ; 
Pour  lui ,  s'il  est  loué,  ce  n'est  que  par  des  pleurs. 
Partout  il  voit  briller  la  santé,  l'espérance: 
Là,  du  vin  an  vieillard;  là,  du  lait  pour  l'enfance. 
«  Va,  dit-il,  va ,  Fortune,  habiter  les  palais; 
«  Moi,j'aimeàmccachersouslachaundèreenpaix.  » 
Aussi  la  charité ,  sans  bruit ,  mais  à  mesure , 
De  ses  bienfaits,  comptant  le  paie  avec'usure  : 
Aussi  viens-tu.  Sommeil,  aux  heures  du  repos. 
Mollement  sur  ses  yeux  balancer  tes  pavots. 
Rien  n'a  blessé  son  cœur,  rien  n'a  troublé  sa  tète  : 
Il  voit  finir  le  jour,  mais  comme  un  jour  de  fête; 

s. 
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Florian ,  ombre  aimable  et  chère , 

A  qui,  maîtresse  en  Tail  de  plaire. 

Ta  muse  apprit  tous  les  secrets , 

Tous  les  tons  d'ane  Terve  aisée  : 

Ami ,  sous  tes  ombrages  frais , 

Dans  le  sein  de  la  donce  paix , 

Au  milieu  de  ton  Elysée , 

Entends  mes  vers  et  mes  regrets. 

Avec  toi,  quand  la  sourde  Parque 

Dans  leur  fleur  trancha  tes  beau  ans. 

Que  de  grâces  et  de  talens 

Caron  emporta  dans  sa  barque  ! 

Tant  de  vers  heureux  et  bien  faits. 

Tant  de  Jours  f attendaient  encore; 

Sans  compter  les  charmans  projets 

Qu'avec  ivresse ,  à  peu  de  frais, 

74os  deux  cœurs  avaient  fait  édorc 

D'Abufar,  en  couchant  chez  toi , 

Tavais  la  tente,  à  Sceaux-du-Malne  : 

Je  f eusse,  ami,  logé  chez  moi 

Dans  la  chambre  de  La  Fontaine. 

Tous  les  ans ,  ô  touchant  plaisir 

En  cour  plénière,  assez  bruyante 

Autour  d'une  table  vivante. 

Aux  champs,  dans  les  mois  du  zéphyr. 

Parmi  les  ris  et  les  bergères, 

Le  front  libre ,  au  doux  choc  des  verres . 

Nous  devions  fêter,  à  loisir, 

Tous  en  chœur,  à  voix  éclatante. 

Quand  l'herbe  rit,  quand  Foiseau  chante. 

Quand  la  nature  est  en  désir. 

Moi,  mon  Guillaume  Sakespir, 

Et  toi,  ton  cher  Michel  Cervanle. 

Nous  aurions  de  lauriers ,  de  fleurs , 

Paré  leur  poétique  tête  : 

Bons  vers,  bons  mots ,  et  vous  i)ons  cœurs, 

(J'y  comprends  aussi  les  auteurs) 

Vous  auriez  été  de  la  fête. 

Le  ciel  n'écouta  pas  nos  vœux  ; 

Mais  Pluton ,  dans  des  bois  heureux , 

T'àiira  mis  au  bosquet  des  roses , 

Avec  ton  maître  Fénelon , 

Gentil  Bernard  ou  l^airt  de  plaire , 

Gresset  et  ton  oncle  Voltaire, 

lie  doux  TibiiHe ,'  Anacréon . 


Sapho  fuyant  encor  Phaon , 

L'Ovide  des  métamorphoses. 

Et  l'ombre  auguste  de  Platon, 

Et  Cervanle  avec  qui  tu  causes. 

Ah  !  voyant  Thomas ,  dis-lui  bien 

(Il  te  croira]  que  jamais  rien 

Ne  Tôtera  de  ma  mémoire. 

Jusqu'à  l'heure  où  le  vieux  nocher, 

Pour  vous  voir,  pour  nous  rapprocher. 

M'aura  fait  passer  l'onde  noire. 

Dis^ul  (mais  tout  bas^ponr  ma  gloire). 

Dis-lui  que  j'ai'beau  m'eflbrcer. 

Chez  moi  de  l'amoureux  empire. 

D'un  bel  ceil  ou  d'un  doux  sourire 

L'attrait  ne  saurait  s'effacer. 

Quoi  que  la  raison  puisse  dire. 

Près  de  moi,  de  la  Jeune  Elphire 

Que  la  robe  vienne  à  passer, 

Son  frou-firou  fait  encor  glisser 

Quelques  tendres  sons  sur  ma  lyre 

Qu'un  rien  charme ,  un  rien  peut  blesser. 

Mais  nos  vignes  en  allégresse 

Vont  faire,  par  leur  jus  charmant. 

De  nos  coteaux  mcessamment 

Couler  du  lait  pour  la  vieillesse. 

Dis4ui  que  bientôt,  fraîchement, 

(En  route  que  Dieu  l'accompagne  !) 

Je  vais  dans  mon  Joli  caveau 

Mettre  en  place  un  petit  quarteau 

Non  de  Mariy,  mais  de  Champagne , 

D'un  muscat ,  d'un  Arbois  coulant^ 

D'un  Roussillon  encor  brûlant. 

Et  d'un  vieux  nectar  excellent 

Qu'a  mûri  le  soleil  d'Espagne. 

Db  qu'à  les  fêter  diligens. 

Nous  les  boirons  aux  bonnes  gens, 

A  Galatbée,  à  Marc-Aurèle, 

Aux  tendres  mères,  aux  enfans, 

Aux  vieillards,  à  l'Amour  fidèle. 

Surtout  à  l'Amitié  si  belle. 

Le  plus  doux  de  nos  sentimens  ; 

A  ces  toasts  sacrés  et  charmans 

Nous  chaulerons  tous  son  antienne. 

Thomas  et  toi  que  je  relis , 
Vous  consolez  souvent  ma  peine  ; 
Les  lieux  où  seul  Je  me  promène 
Sont  par  vous  souvent  embellis. 
Florian ,  ta  Flore  est  la  mienne , 
Ma  muse,  enfiint  comme  la  tienne. 
Court  vers  les  roses ,  vers  les  lis. 
Cependant  d'une  erreur  soudaine 
Parfois  Je  tremble  et  Je  pAlis; 
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Je  me  soavlens  de  Helpomène, 
J'erre  encor  criant  snr  la  scène. 
Mab ,  ô  mes  bons,  mes  chers  amis  » 
De  ce  trooble  bientôt  remis , 
Je  retombe  dans  mon  enfance* 
D*an  rien,  d*on  pqûilon  épris, 
Papillon  moi-ffléme ,  et  surpris 
Dans  ce  doox  transport  d*innocence. 
Semblable  à  ces  diarmans  esprits. 
Follets,  actifs  et  favoriér, 
Qoi  soldent  les  jardins  chéris 
De  leur  belle  et  jeune  maltresse, 
Je  Yais,  viens ,  ne  repose ,  a^ , 
L*Œi]  sur  le  clos,  sur  le  logis. 
Heureux,  léger,  jouant  sans  cesse. 
Volage  abeille  du  Permesse, 
D'air  et  de  flears  je  me  nourris; 
réchappe  à  ma  u*agique  ivresse. 
Et  vas  retrouver  la  sagesse 
Dans  votre  âme  et  dans  vos  écrits. 


tplTBX  A  azcBJueuD, 

PKNDàlfr    MA   CONVALESCENCE. 


Richard,  il  faut  que  Ton  se  quitte  ; 
Cest  la  loi  da  sort ,  tout  flnit. 
Mon  horizon  se  rembrunit, 
Kt  mon  déclin  se  précipite. 
La  tombe  attend  mon  dernier  pas. 
Tentendrai  bientôt,  mais  sans  plaintt, 
U  mobile  airain  qoi  nous  tinte 
\jà  crise  et  llnstant  du  trépas. 
Ceue  fièvre  où  je  fus  en  buue, 
A  coups  de  bélier,  sourdement, 
Sappa  dans  Pombre  on  bâtiment 
Aujodrdliui  penché  vers  sa  chute. 
Je  crus ,  dans  ses  sombres  vapeurs , 
Voir  au  sein  d*un  abime  immense. 
Roulant  nos  maux  et  nos  erreurs. 
Trois  torrens  se  perdre  en  silence. 
Le  passé,  temps  chargé  d^ennui, 
A  peine  né ,  s'y  précipite  ; 
Le  présent  en  presse  la  fuite; 
L'avemr  se  jette  sur  lui. 
Dans  quelle  morne  rêverie , 
Dans  (|uelle  sombre  illusion , 
Ma  vague  imagination 
Enmdna  mon  âme  Oétrie  ! 
Sons  combien  d'a^ecls  odieux , 
Mille  effrayantes  impostures , 


Mille  étranges  caricatures 

Se  croisaient  sans  cesse  à  mes  yeux  ! 

Ami  I  sage  amant  du  silence. 

Nos  cœurs  dès  long-temps  n'en  font  qu'un. 

Et  nous  avons  mis  en  commim 

Les  trésors  de  notre  indigence. 

Te  rappelles-tu  ce  bon  temps , 

Lorsqu'à  pied ,  sans  suite ,  et  contons , 

Nous  allions  dtner  tous  les  ans 

Sur  un  monastère  en  ruines. 

Sur  de  vieux  débris  dispersés. 

Où  Port-Royal,  cent  ans  passés, 

Pleurait  encor  sous  les  épines 

Ses  murs ,  déU'oits  et  renversés , 

Aujourd'hui  sous  des  terres  nues. 

Où  quelques  moissons  inconnues, 

A  l'œil  du  passant  éclipsés. 

Là  nous  devions,  en  vrais  ermites , 
Manger  bientôt  avec  grand'faim 
D'un  oiseau  gourmand ,  très  peu  fin , 
Que  l'on  doit  pourtant  aux  jésuites. 
D'avance  nous  le  dévorions  : 
Tons  deux  en  paix  nous  cheminions. 
Quand  vers  nous  s'avance  une  troupe 
Habillée  en  or,  et  portant 
Des  rois  le  costume  éclatant , 
Sur  leur  cou ,  leur  gueule  et  leur  croupe. 
En  avant  marchait  un  bâton 
Qui  portait  cette  mscription , 
En  lettres  larges,  magnifiques  : 
Le  théâtre  des  chiens  tragiques. 
Leur  maître  me  voit  :  «  Quoi  !  c'est  vous  ! 
9  Vous,  monsieur  Duds!  Qu'il  m'est  doux  . 
»  En  plein  air,  dans  ce  lieu  sauvage , 
»  Dq  vous  rendre  un  public  hommage! 
»  Avec  ces  messieurs  nous  allons 
9  Dans  un  château  des  environs, 
»  Représenter  Iphigénie , 
9  Notre  princesse  est  fort  jolie  : 
»  Voulez-vous  bien,  je  vous  en  prie, 
9  En  voir  la  répétition? 
9  La  route  est  le  lieu  de  la  scène. 
9  Allons,  messieurs  de  Melpomène, 
»  n  faut  ici  vous  signaler.  9 
Je  vois  déjà  se  rassembler. 
Avec  leur  figure  joyeuse^ 
Leurs  chansons,  leurs  reins  excellens, 
Leurs  longs  fouets,  leurs  grands  chapeaux  Uancs 
Tous  les  muletiers  de  Chevreuse. 
J'aperçois  d'autres  spectateurs. 
Les  très  honorables  pasteurs 
i:t  de  Chevreuse  et  de  Dampien*€». 
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Leur  froot  pur  n'est  point  trop  se? ère. 
Vs  assistaîCDt  innocemment 
A  la  tragédie  en  plein  Tent , 
Même  avec  un  peu  de  ponssièrcr 
Mais  sur  ses  pattes  se  dressant, 
Oh  !  qu'AcbiUe  est  beau  sous  son  cascfoc  ! 
Et  sous  sa  coiffe  ou  bien  son  masque, 
Qulpbigénie  a  Falr  charmant! 
Agamemnon,  fler,  imposant, 
D'Achille  n'est  pas  trop  content. 
Entre  eux  survient  une  bourrasque. 
Mais  quel  rapide  mouvement 
Tout  à  coup  entraîne  J'orchestre! 
Xa  basse  ronfle  en  gémissant , 
Le  cri  du  crre  est  plus  perçant. 
Le  hautbois  est  plus  déchirant; 
Qu'entends-je?  ô  del  !  c'est  Clytemueslre 
L'œil  en  Teu ,  Tœil  étincelant , 
Bravant  les  Grecs ,  bravant  Ulysse  : 
«  Père  barbare ,  ouf,  c'esr  mon  sang  I 
>  Va,  tu  n'es  qu'orgueil,  injustice. 
»  Viens  donc  m'arracher  mon  enfant, 
»  Le  fruit,  ce  cher  ft'uit  de  mon  flanc.  * 
Et  cette  mère  en  ce  moment. 
Sur  ses  quatre  pattes  tombant , 
Se  soulage  en  levant  la  cuisse. 

Nos  Duménîîs  et  nos  Le  Kains, 
Dans  les  Jours  de  notre  jeunes9e. 
Sur  notre  scène  enchanteresse 
Prédominaient  en  souverains  : 
Nous  respirions  et  leur  ivresse. 
Et  leur  fureur  et  leur  tendresse. 
Criant  bravo ,  battant  des  mains. 
Richard  !  un  amour  idolâtre 
T'entratne  encor  vers  le  théâtre. 
Guétré ,  le  bâton  à  la  main, 
De  nos  acteurs  de  grand  chemin , 
En  tremblant  je  te  vois  trop  proche  ; 
Et  réservé  pour  nott'e  faim 
Ce  dindon  piqué  d'un  lard  fin 
S'échappe ,  hélas  !  de  ta  sacoche. 
Rien  donc,  rien  n'a  pu  Tempécher, 
Quelle  est,  Richard,  notre  inforttme ! 
Déjà ,  pour  se  l'enti^'arracher. 
Toutes  les  gueules  n'en  font  qu'une  : 
C'est  une  curée ,  un  débat  ; 
On  s'acharne ,  on  moix) ,  on  se  bat  ; 
C'est  et  Clytcmnestre,  et  sa  flUe , 
De  Pélops  TanUquc  famille , 
Ulysse,  Achille,  Agamemnon. 
C'est  de  dents  la  discorde  ai*méc; 
Cest  la  Grèce  entière  affamée 


Qaise/etlesiirfikMi^ 
Et  tout  ce  que  fit  dans  sa  haine. 
Sur  Troie,  et  l'Aulide,  et  Mycène, 
On  le  fait  sur  notre  dindon. 

Hais  sur  la  troupe  combatuuite» 
Et  déchirée  et  déchirante , 
Un  fouet  claque  et  s'élève  en  l'air. 
C'est  le  sceptre  de*  Jupiter  : 
Toute  gueule  alors  lâche  prise , 
Et  la  Grèce  est  calme  et  soumise. 
Hais  Achille  menace  encor  : 
Il  frémit  dans  son  harnais  d'or. 
De  s'ajuster  chacun  s'occupe, 
La  princesse  a  repris  sa  jupe. 
«  Eh  bien  !  me  dit  le  directeur, 
»  Êtes-vous  content?  —  A  merveille  ! 
«  La  pièce  est  ma  foi  sans  pareiUe.  » 

—  Oh!  pour  votre  Œdipe ,  j'aurai , 
Avec  sa  barbe  vénérable. 

Un  barbet,  Nestor  admirable, 
Qu'à  plaisir  je  costumerai. 
Oui ,  parbleu  !  je  le  trouverai  ; 
Hais  pour  veiller  sur  sa  personne, 
Je  lui  ménage  une  Antigène 
Qui  la  patte  lui  donnera. 
Leur  seul  aspect  attendrira , 
Sur  la  route  on  se  rangera  ; 
Puis ,  voyant  la  fiHe ,  on  crtra  : 
Regardez,  messieurs,  la  voilai 
Quel  spectude  pour  la  morale  ! 
C'est  la  piété  filiale! 
Tout  Paris  en  raffolera. 

Mais  ce  dindon ,  je  me  reproche 
Qu'il  soit  mangé ,  j'en  suis  confus. 

—  Que  voulez-vous?  n'en  parlons  plus. 

—  C'est  qu'il  faut,  exact  là-dessus. 
Bien  coudre  et  fermer  sa  sacoche. 
Ces  messieurs  n'en  ont  laissé  rien  : 
Ils  font  grand  cas  de  la  volaille; 
Et  vous  avez  vu  la  bataille. 

Tous  les  grands  talens  mangent  bien. 

—  Mais  dans  vous  que  j'aime ,  et  j'admire 
Ce  zèle  ardent  que  vous  inspire 

Racine  et  cet  art  enchanteur 
D'un  poète  et  d'un  grand  acteur  ! 
Hal  advienne  à  qui  veut  vous  nuire! 
Gloire  soit  à  vos  écriteanx  ! 
Prospérez  dans  tous  les  châteaux. 
Qu'à  la  ville  et  qu'à  la  campagne 
Melpomène  vous  accompagne! 

—  Au  revoir  mon  tragique  auteur. 
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— Au  revoir  1  mon  cher  directeur. 

Et  voos  divine  Ipliigénie , 

Et  vous ,  Âcliille ,  Agamemnon  • 

Soutenez  bien  votre  grand  nom. 

Portez  partout  la  tragédie. 

Aux  cliamps,  à  la  cour  applaudie  : 

Qu'en  route  il  vous  tombe  un  dindon  ! 

Adieu!  charmante  Iphigénie! 

Adieu  !  superbe  Agamemnon  1 

Et  Técho  cent  fois  nous  répond. 

De  loin  dans  un  désert  profond. 

Adieu!  charmante  Iphigénie  1 

Adieu  !  superbe  Agamemnon  ! 

Memnon ,  memnon ,  memnon ,  memnon* 

Hais  le  vallon  se  décolore; 
Et  les  ombres  de  tous  côtés. 
De  ses  sommets  infréquentés 
Tombant,  croissant,  croissant  encore, 
Noos  disent  :  11  est  temps,  parlez. 
Noos  Yoilà ,  regagnant  le  gtte  : 
Nous  parlons  peu ,  nous  marchons  vite. 
Les  bois ,  les  champs  sont  attristés  ; 
Nous  sentons  Tair  froid  de  l'automne. 
La  feuille  autour  de  nous  frissonne. 
L'appétit  surtout  nous  talonne. 
Le  jouf  s'éteint ,  le  bruit  se  perd; 
Tout  est  sourd ,  lugubre  et  désert , 
ToQt  est  mort,  et  l'Angélus  sonne. 
Le  cœur  à  ce  son  plus  joyeux , 
La  nuit  déjà  couvrant  les  deux , 
A  travers  les  bois,  les  broussailles. 
Pays  assez  peuplé  de  loups. 
Nous  courons  plus  vite  à  Versailles 
Pour  souper  et  dornûr  chez  nous. 
Toi,  Richard,  moA  ami,  mon  frère, 
Déjà  je  te  vois  embrassant 
Tes  cousines,  trio  charmant; 
Et  puis  secouant  ta  poussière , 
Ta  bonne  tante  qui  t'attend. 
Et  moi  de  voler  chez  ma  mère , 
Le  sein  de  plaisir  palpitant , 
Avec  quelque  peur  cependant. 
Ail  !  mon  fils ,  la  nuit  est  bien  noire  ; 
Il  est  tard  :  n'as4u  pas  dA  croire 
Que  je  pourrais  m'inquiéter  ? 
—Pardon.  Mais  pour  nous  arrêter, 
U  nous  est  survenu  l'histoire 

Qo'en  soupant  je  vais  vous  conter. 
—Une  histoire  î  —  Oui ,  de  tragédie. 

»  Sur  la  route  avec  des  curés , 

'  Et  des  mulets  très  bien  ferrés , 

»  Je  sors  de  voir  Iphigénie.. 


»  —  Quel  conte ï  es-tu  fou?  —  Mon  Dieu,  non. 

»  Je  quitte  Ulysse ,  Agamemnon. 

»  Ces  messieurs  aiment  la  volaille, 

»  Si  vous  aviez  vu  hi  bataille  I 

»  —Pour  le  coup  je  n'y  comprends  rien, 

»  Ce  n'est  qu'une  courte  démence; 

»  Ton  cerveau,  j'en  ai  l'espérance, 

»  Ne  sera  pas  toi^ours  timbré* 

»  Mais  enfin  te  voilà  rentré  : 

»  As-tu  faim?  —  Grand'faim.  —  Allons  vite, 

»  Fanchon,  ta  carpe  est-elle  frite? 

»  Sers  à  mon  fils  ton  bon  dvet.  » 

Près  de  moi  ma  mère  se  met. 

Auprès  d'elle  est  sa  favorite 

Qui  l'aime  et  jamais  ne  la  quitte. 

Rosette  enfin.  Fanchon  nous  sert. 

Les  yeux  sont  gais ,  le  feu  pétille  ; 

Le  civet  vient ,  le  bon  vin  brille. 

Puis  voilà  le  joli  dessert , 

Le  raisin ,  le  rocfort,  la  poire , 

Noyau,  fleur  d'orange  et  l'histoire. 

Ma  mère  écoute,  et  mon  caquet 

Fait  les  délices  du  banquet 

Les  chiens  tragiques  la  font  rire  : 

Et  tout  bas  je  l'entendais  dire  : 

«  Ah!  Rosette,  avec  sa  teireur, 

»  Et  quelquefois  même  rhorrem* 

»  De  sa  noire  et  tragique  muse, 

»  Par  sa  franche  et  vive  douceur, 

»  Par  le  rire  et  l'esprit  du  cœur, 

>  Que  mon  fils  m'étonne  ou  m'amuse . 

»  Tu  le  sais  ;  c'est  mon  pauvre  enfant , 

»  Qui  tant  m'aime  et  que  j'aime  tant  » 

Mais  l'horioge  au  lit  nous  appelle. 
Sur  sa  dame ,  en  garde  fidèle , 
Rosette  aura  soin  de  neiller. 
Las  et  content,  près  d'une  mère 
Vertueuse ,  ahnable  et  si  chère , 
Ah  !  quel  bonheur  de  sommeiller  ! 
Pendant  la  commune  prière , 
Les  fleurs  qui  versent  le  repos. 
Sur  mes  yeux  nageans ,  demi-clos 
Retenaient  déjà  ma  paupière. 
Cependant  Morphée  en  chemin. 
Sur  sa  route ,  avait  de  sa  main 
Touché  le  lit  sourd ,  pacifique , 
Oii  ma  mère,  à  son  aise,  à  fond. 
Comme  après  l'exorde ,  au  sermon. 
Goûtait  un  sommeil  angélique. 
Mais  j'entends  le  del  en  courroux  ; 
L'air  s'émeut,  l'orage  s'apprête. 
La  foudre  s'approche  de  nous.. 
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Brillez ,  édairs ,  vents  ;  battez-Tous  : 
Tombez,  torrens!  magîs,  tempête! 
Moi ,  Je  sens  pleavoir  sur  ma  tète 
L'esprit  des  pavots  les  plus  doux. 
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Héritier  du  Corrége ,  benreox  dépoèhaire 

Pe  sa  grâce  et  de  son  pincean. 

Sur  qui  Vénus  dans  ton  berceao 

Souffla  trois  fois  le  don  de  plaire; 
Comblé  de  ses  faveurs ,  devais-tu  donc ,  un  Jour» 
Quand  son  flls  lui  préfère  une  amante  mortelle. 

En  nous  montrant  Psyché  si  belle  » 
Du  crime  d'être  ingrat  jostifler  rAmoor  ? 
Assise  auprès  du  dieu  qui  Tadmlre  et  Tadore , 
Uuette ,  elle  s'étonne ,  et  se  cherche  et  signore. 
0  ciel  !  que  de  candeur,  de  grftce ,  de  beauté , 
Dans  les  contours  si  purs ,  dans  la  timidité 
De  ce  vivant  albaltre  où  Tamonr  doit  éclore! 
Psyché ,  que  de  ce  dieu  la  bouche  qui  Timplorc 
Puisse  en  pressant  ton  sein  doucement  l'animer  ! 
Ne  soupçonnes-iu  pas  rheureuK  besoin  d*aimer? 
Pourquoi  priver  ton  cœur  d*nne  flamme  si  pure? 

Les  lois  qu'il  donne  h  la  nalnre 

C'est  toi  qui  vas  les  lui  donner. 
Pour  le  fils  de  Vénus  il  n'est  point  de  cruelles  : 

Mais ,  Psyché ,  ne  crains  point  ses  ailes; 

Ta  pudeur  vient  de  l'enchaîner. 
Oui  :  c'est  cet  amour  pur,  innocent  et  timide, 

Ennemi  de  tout  art  perfide. 
Que  ton  pinceau,  Gérard,  m'oflkv  avec  la  beauté , 

Avec  sa  chaste  nudité. 
Ah  !  qu'cst-il  devenu  !  malheureux  que  nous  sommes  ! 
Les  immortels  l'ont  fait  pour  le  bonheur  des  hommes  ; 
Ingrats  !  jusqu'à  l'amour,  nous  avons  tout  gâté. 
Ton  pinceau  me  le  dit:  heureux  qui ,  dès  l'enfance, 
)]'a  jamais  séparé  l'amour  de  Tinnoccnce  ; 
Qui ,  tendre  et  recueilli ,  le  porte  dans  son  cœur. 

Sans  rien  perdre  de  sa  langueur. 
Rien  de  ses  longs  désirs ,  rien  de  sa  douce  flaoune  ; 

Qui  le  couve  au  fond  de  son  âme 

Comme  un  avare  son  trésor? 
Ton  pinceau  me  le  dit  :  aux  vains  attraits  de  Tor, 
Et  du  luxe ,  et  du  monde ,  à  tout  autre  avantage , 
Renoncez  sans  regret,  ô  vous  qu'amour  engage. 

Taisez  vos  nuits ,  chantez  vos  jours  ; 
Ne  faites  rien  qu'aimer;  amans,  aimez  toujours, 

Pour  aimer  cncor  davaRia^c. 


DUClS. 

Hais  quel  effroi  succède  à  mes  heureux  transpons  ! 
L'astre  du  Jour  s'abaisse,  il  meurt,  la  nuit  s'avance, 
!  Sur  les  champs  attristés  s'étend  un  crêpe  immense. 
I  Sur  des  étangs  profonds  règne  un  aflï*cux  silence. 
'  Malheur  à  qui  dans  l'ombre  approchera  les  bords 
=!    De  ces  dormantes  eaux  de  l'empire  des  morts! 
Où  va  donc  ce  vieillard,  à  Tair  noble  et  sévère. 

Pauvre,  aveugle,  errant  sur  la  terre? 
Dans  le  fond  de  son  cœur  profondément  blessé , 
Courageux  et  souffrant,  il  porte  comme  un  père. 
Des  replis  d'un  serpent  un  jeune  homme  enlacé. 
Mourant  sur  son  épaule,  et  sur  son  cou  pressé , 
Palpitant  sous  les  coups  de  sa  dent  meurtrière. 
Hélas!  c'éuit  son  guide.  Où  pourra-t-il  couvrir 

De  pleurs  et  d'un  peu  de  poussière 

Ce  tendre  ami  de  sa  misère , 
Qui  mendiait,  pieds  nus,  du  pain  pour  le  nourrir; 

Qui  suf  son  sein  vient  de  mourir. 

Et  devait  fermer  sa  paupière? 
Que  ce  front  est  auguste  !  il  me  paraît  sacré. 
Oui  :  ce  front  dans  les  camps  fut  jadis  honoré. 
Les  lauriers  sont  absens ,  la  gloire  y  siège  encore. 

Qui  peut-il  être  ?  je  llgnore. 
L'Olympe  s'est  ouverL  Son  nom  descend  des  deux , 
En  traits  de  flamme  écrit  Ty  vois ,  j'y  vois  les  dieux , 
En  conseil  assemblés ,  contempler  Bélisaire. 
La  nuit  recouvre  au  loin  l'horizon  solitaire , 
Vieillard ,  attends  encore ,  un  Jour  plus  radieux 

Te  paiera  la  douce  lumière , 

Qu'an  gré  des  tyrans  de  la  terre 
Un  fer  rouge  et  barbare  éteignit  dans  tes  yeux. 
Les  immortels ,  crois-moi ,  défendront  ta  mémoire. 

De  son  burin  religieux , 
De  son  flambeau  terrible  ils  ont  armé  l'histoh'&i 
L'envie  accusatrice  en  vain  t'a  combattu. 

ils  t'ont  donné  plus  que  la  gloire: 
Dans  les  champs  de  l'honneur  tu  leur  dois  la  victoire; 
Dans  les  champs  du  malheur  tu  leur  dois  la  vertu. 


0  Gérard!  c'est  ainsi  que  ton  pinceau  sublime 
La  venge  avec  éclat  des  triomphes  du  crime. 
Tel  est  des  pands  tableaux  le  magique  pouvoir. 
Ils  savent  cffiayer,  plaire,  instruire,  émouvoir. 
Là ,  sous  l'œil  éperdu  de  l'envie  expirante , 
Le  temps ,  prenant  son  vol ,  au  sein  des  airs  présente, 
Belle  de  sa  victoire  et  de  sa  liberté. 
Au  ciel ,  qui  la  reprend ,  l'auguste  vérité. 

En  un  cercle  dansant ,  à  ce  cercle  asservie , 
Là ,  s'offre ,  en  qnatrc  étals ,  l'histoire  de  la  vie. 
L'industrieux  Travail,  par  le  besoin  pressé. 
Est  sobre ,  patient,  actif,  intéressé, 
Se  lève  avant  le  jour,  gourmande  la  paresse , 
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Ménage ,  entasse ,  acquiert  et  produit  la  richesBe  : 

La  richease  orgueillense ,  ardente  en  ses  désirs. 

Prétend  an  superflu,  cherclie  et  Yeut  des  plaisirs, 

S*empres6e  de  briller,  déjà  presque  insolente , 

iit  rit,  eD  s^onbliant,  au  luxe  qu*elle  enfonte  : 

I  e  luxe  corrupteur,  de  mollesse  aliattu , 

Coart  d^excès  en  excès,  foulé  aux  pieds  la  vertu , 

Irrite  de  ses  sens  la  fougueuse  impuissance , 

£t  par  Tor  qn*il  prodigue  amène  llndigence  : 

L*  indigence  bmiteuse  erre  et  fuit  en  tons  lienx, 

Mange  son  pain  dans  Pombre  et  se  dérobe  aux  yeux. 

Rapproche  ses  laml)eaux  oà  Torgueil  Tit  encore. 

Et  tend  sa  main  tremblante  au  Travail  quelle  implore  : 

Le  travail  secourable  aime  encore  à  Taider; 

A  la  611e  du  luxe  il  aime  à  succéder. 

Dans  an  cercle  étemel  ainsi  le  temps  ramène 

Le  prix,  le  châtiment,  le  plaisir  et  la  peine. 

Poussin ,  voilà  comment  ton  pinceau  nous  instruit  I 

Observateur  profond ,  tu  culiivais  sans  bruit 

Le  charme  et  la  vertu  de  ta  palette  austère. 

Qui  révélait  partout  ton  noble  caractère. 

Simple  et  content  de  peu,  mais  riche  en  liberté , 

Ton  crayon  solitaire,  aux  grands  objets  porté , 

De  Dien  dans  la  nature  étudiant  l'ouvrage. 

Dans  rhomme  avec  respect  dessinait  son  image. 

Que  j^aime  à  voir  surtout  ces  augustes  déserts  ! 

Snr  ces  débris  du  temps  que  la  mousse  a  couverts 

Est  assis  un  vieillard,  Pamonr  de  sa  famille, 

U  brave  en  paix  le  sort,  appuyé  sur  sa  fille. 

Sa  fille  dans  sa  main  tient  la  main  d'un  époux , 

Et  lui  montre  son  fils  qui  rit  snr  ses  genoux. 

Ce  fils,  gage  naissant  de  leur  chaste  tendresse. 

Déjà  promet  de  loin  son  bras  à  leur  vieillesse. 

Je  sens  tous  mes  esprits  soudain  se  recueillir, 

D^un  long  enchantement  mon  âme  se  remplir. 

Ami ,  voilà  les  droits  et  Tlmpression  sûre 

De  tout  sujet  tiré  du  sein  de  la  nature. 

Xai  d'avance  à  ton  choL\  reconnu  ton  pinceau. 

Mes  goûts  et  ma  mémoire,  errant  sur  ce  tableau, 

&renvironnent  déjà  d'images  fortunées. 

Oui,  mon  cœur  s'en  souvient,  dans  mes  jeunes  années, 

J'errais,  seul  et  pensif,  sur  ces  sommets  neigeux. 

Témoin  des  simples  mœurs  du  Germain  courageux , 

On,  dans  les  monvemens  de  sa  chaîne  infinie, 

Serpente  dans  les  airs  la  forêt  d'Hercinie , 

Là ,  d'an  peuple  pasteur  coulent  les  jonrs  heureux. 

On  n'y  dispute  rien  ;  tout  est  commun  entre  eux. 

Le  del  voit  leurs  travaux  d'un  regard  de  tendresse  : 

En  doax  torrens  de  lait  s'épanche  leur  richesse. 

Là,  sous  de  longs  abris ,  par  l'hiver  assiégés , 

Habitent  leurs  troupeaux  sur  deux  lignes  rangés. 

La  mère  y  file  auprès  de  sa  fille  qui  chante 

Et  ramène  avec  grâce  une  aiguille  innocente. 


L'homme  y  lègue  en  mourant  sa  riche  pauvreté 
A  son  fils  qui  la  l^ue  à  sa  postérité. 
Ils  n'ont  jamais  connu  la  gloire  ni  l'envie; 
Sans  l'attendre  sans  cesse  ils  ont  goûté  la  vie. 
Des  saints  devoirs  du  culte  une  cloche  avertit; 
La  prière  du  soir  en  écho  retentiL 
Maisquel  est  cet  eoclosqn'un  jeune  enfantme  nomme? 
C'est  le  jardin  des  morts,  dernier  abri  de  l'homme. 
Là ,  soupire  à  genoux  la  pieuse  douleur. 
Chaque  tombe  a  sa  croix,  chaque  croix  a  sa  fleur. 
Ce  rustique  Nestor,  que  sa  force  accompagne , 
Descend-il  quelquefois  du  haut  de  sa  montagne, 
La  plaine  le  révère ,  et  retrouve  en  ses  yeux 
La  dignité  de  l'homme  et  le  calme  des  cieux. 

Ami,  c'est  ce  tableau  qui  rend  à  ma  vieillesse 

Ce  doux  temple  des  mœurs ,  qui  frappa  ma  jeunesse  ; 

Cet  âge  d^or  si  pur,  et  frais  sous  tes  pinceaux 

Comme  un  lis  répété  par  le  cristal  des  eaux. 

Tu  mercnds  ces  pasteurs,  tous,  sousieur  toit  champêtre. 

Vertueux  et  contens ,  sans  y  songer  peut-être. 

Le  mal ,  connn  partout,  là ,  n'est  point  soupçonné. 

Oh  !  que  je  porte  envie  au  mortel  fortuné 

Qui,  craignant  le  tumulte  et  dédaignant  la  terre. 

Et  l'audace  et  la  ruse  à  son  cœur  étrangère. 

Vit,  transfuge  innocent,  chez  ces  pasteurs  hem^euxl 

A  leur  table  frugale  il  s'assied  avec  eux. 

Pose  un  large  sapin  sur  leurs  foyers  antiques, 

N'entend  plus  les  longs  cris  des  discordes  publiques; 

Il  n'échangerait  pas  son  gtte  et  s  es  pipeaux 

Contre  l'or  des  lambris ,  un  sceptre  ou  des  faisceaux* 

Il  voit,  rival  de  l'aigle,  au-dessus  des  nuages, 

L'Olympe  sur  sa  tète ,  à  ses  pieds  les  orages; 

Et  libre ,  s'éhinçant  vers  la  Divinité , 

Dans  son  sein  éternel  saisit  la  vérité. 

C'est  là,  Gérard,  c'est  là  que  ton  pinceau  s'allume;. 
Que,  plein  du  feu  sacré  dont  l'ardeur  te  consume. 
Tu  trouvas  ce  vieillard  et  ces  époux  charmés. 
Cet  enfant  qui  sourit  sur  des  genoux  aimés. 
Ces  deax  temps  de  la  vie  excitant  leurs  tendresses , 
Ces  époux,  à  la  fois  l'appui  des  deux  faiblesses; 
Ces  soins  dont  lue  mère  entoure  nos  berceaux , 
Ces  soins  dont  une  fille  entoure  nos  tombeaux , 
De  nos  plus  chers  plaisii-s- source  abondante  et  ptire^ 
Cercle  heureux  de  bienfaits  que  décrit  la  nature , 
Où  toujours  mille  espoirs,  que  nous  devons  bénir  y 
Consolent  le  présent,  et  peuplent  l'avenir. 
De  devoir  et  d'amour,  ah  !  ce  retour  fidèle. 
D'une  immense  union  cette  chatne  étemelle. 
Ces  doux  ii'ésors  du  cœur,  qui  craignent  d'en  sortir^ 
C'est  toi,  Gérard ,  c'est  toi  qui  me  les  fois  sentir. 
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Heureux  cent  fois  Tardste,  épris  de  U  nature, 
Qui  la  Toit,  comme  toi,  belle,  sensible  et  pure  ! 
Il  en  fait,  par  son  art ,  peintre  chéri  des  cieox , 
Et  le  charme  de  Fâme  et  le  plaisir  des  yeait. 
Ami ,  qui  mieox  qae  toi ,  dans  de  frais  paysages , 
Nous  rendrait  da  Poussin  les  éloquens  ombrages. 
Ces  «tes  enchanteurs  que  le  Jour  Ta  quitter, 
Que  le  Jour  Ta  reToir,  où  Pou  Toudrait  rester; 
Ces  déserts  qui,  peuplés  d*un  ou  deux  personnages. 
Font  penser  les  amans  et  soupirer  les  sages. 
Tu  dois  aimer  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux  : 
Moi,  J*aime  aussi  les  fleurs  et  la  paix  des  hameaux. 
Où  sont  ces  beaux  tilleuls ,  si  chers  à  ma  Jeunesse, 
Où  J^ai  gruTé ,  tremblant ,  le  nom  de  ma  maîtresse  ! 
Voilà  Fombre  et  le  saule ,  où,  loin  d^elle  exilé. 
Pour  Thérèse  cent  fois  ma  musette  a  parlé. 
Tétais  né  pour  les  champs.  Oui,  mon  cœur  le  répète  : 
On  aurait  dit  Ducis,  canune  an  dit  Timarette, 
JTaurals  béni  mon  sort  dans  un  emploi  si  doux. 
Pourquoi  faut-il  que ,  né  pour  d*aussi  simples  goûts , 
Atcc  tant  dUntérét  J'accompagne  le  Dante 
Sur  ces  étangs  glacés ,  séjour  de  TépouTante , 
Où d'alfreux  criminels,  en  d^énormes  douleurs. 
Donnent,  baissant  leur  tête,  une  pente  à  leurs  pleurs. 
Mais  c'est  trop  Toir  de  pleurs  cette  riTe  fumante. 
Où  la  nature  est  morte  et  la  douleur  TiTante. 
Où  suis-Je?  Quels  concerts?  Ossian  !  Je  te  Tois  ; 
Chantre  des  temps  passés.  J'ai  reconnu  ta  Toix. 

Qu'dle  est  forte  et  mélodieuse  ! 

Jamais  ta  harpe  harmonieuse 
Atoc  tant  de  transport  n'a  frémi  sous  tes  doigts. 
Entends-Je  le  derpier  de  tes  hymnes  célèbres  ! 

En  chantant  tu  baisses  les  yeux 

Qu'ont  couTçrts  des  Toiles  funèbres. 
Chargé  d'ans  et  d'exploits,  de  Tertus,  de  ténèbres. 

Tu  n'en  es  que  plus  près  des  dieux. 

Dépassant  cette  tour  antique, 

L'astre  timide  de  la  nuit 

De  son  rayon  mélancolique 
Argenté  les  longs  flots  de  ta  barbe  qui  fuit 

Sur  ton  sein  large  et  poétique. 
A  tes  pieds,  un  torrent,  qui  serpente  aTec  bruit. 
Tombe,  écume  et  s'échappe  au  moment  qu'il  me  luit. 

Mais  Fingal  Toit  du  temps  rouler  le  fleuTc  ûnmense; 
n  y  Toit  le  passé ,  le  présent,  FaTenir, 
Et,  sa  main  sur  son  front,  par  un  long  souTenir, 
11  le  descend ,  remonte ,  et  médite  en  sOence. 
Le  ciel  de  ses  penchans  a  fait  sa  récompense. 
Il  réTO  encor  l'amour,  la  gloire  et  les  combats. 
autour  de  sa  compagne  il  a  passé  son  bras, 

Qui  n'a  pas  pu  quitter  sa  lance. 
Dans  la  plus  douce  extase ,  Oscar  et  MalTina  » 


Que  le  tendre  hymen  < 
L*un  sur  Fautre  appuyés,  respirent  sans  alarmes 
Ce  sentiment  si  cher  qui  les  rendit  henreux; 

Sur  les  Tents  sans  cesse  aTec  eux. 

Ils  en  emporteront  les  charmes; 

Us  en  redonnent  quelques  larmes; 
Et  leur  dogue,  à  leurs  pieds,  les  garde  enoor  tous  deux. 
Mais  pourquoi  dans  les  airs  ces  beautés  raTissantes 
Ont-elles  suspendu  leurs  corbeilles  brillanles? 

C'est  pour  toi,  Tieillard  généreia» 
Tandis  que  tu  m'enchantes. 
Mille  palmes  riantes. 
Mille  fleurs  odorantes, 
PleuTent  sur  tes  cheTeux. 
Triomphe,  il  en  est  temps.  Oui,  ta  couronne  est  prête; 
L'étoile  des  héros  Ta  briller  sur  ta  tète. 
Tu  chantas  la  Tertu ,  la  Taleur  et  l'amour  : 
Monte  aux  deux ,  et  des  deux  jusqu'à  Fastre  du  jour, 

Fils  de  Fingal ,  vole  à  ton  tour 
A  travers  les  climats  de  ce  Taste  séjour. 
Couché  sur  les  léphyrs,  penché  sur  la  tempête. 
Hôte  léger  des  Tents ,  habite  désormais 
Ces  airs  d'ombres  peuplés ,  ces  mobiles  palais. 
Ta  harpe  y  gémira  sous  tes  doigts  fantastiques. 
Astre  pâle  et  chéri  des  cobuts  mélancoliques. 
L'amant  croira  t'entendre  à  l'heure  du  bei^er. 
Celte  heure  de  désir,  d'attente  et  de  danger. 
Atoc  la  Toix  du  nord  grondant  sous  nos  feuillages, 
Sous  des  rocs  caTemcux ,  taillés  dans  les  nuages , 
Tu  pourras  l'accorder.  Guerrier,  si  tu  le  Teux, 
Combats  contre  l'éclair,  sous  la  grêle  et  les  feux; 
Saisis,  éteins  la  foudre  an  milieu  des  orages. 

Ossian ,  non,  Jamais  les  ans  ne  flétriront 

Tous  ces  kiuriers  du  nord ,  entassés  sur  ton  front; 

Le  nord  a  dans  son  sein  concentré  le  génie, 

La  Tîgueur  sombre  et  Fbarmonie , 
Les  élans  impréTus  de  la  sublimité , 

Et  surtout  la  mélancolie. 
Long  tourment,  mais  si  cher,  si  pldn  de  Tolupté; 
DuTct  où  l'on  s'enfonce ,  on  s'endort  enchanté  ; 
Incurable  bonheur  d'une  âme  recueillie. 

Dans  ce  qu'elle  aime  enseTdie , 
Qui  Tit,  s'eniTre  et  meurt  d'un  mid  qu'die  a  goûté. 

Grâce  an  charmant  Vbigile,  à  notre  immense  Homère, 
Noos  parcourons ,  TiTans ,  leurs  champs  dysiens  : 
Mais  quoi  1  FÉcosse  aussi  n'a-t-elle  pas  les  siens. 
Ses  bardes ,  ses  guerriers ,  ses  chasseurs,  ses  bruyères. 
Ses  époux  fortunés ,  avec  leurs  doux  liens, 
Fottant  sur  des  coteaux  d'argent  et  de  lumières. 
Ses  lances  de  Tapeur,  ses  chars  aériens? 
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U,  tous  deux  nous  verrons,  quand  il  faudra  s^  rendre. 
Cette  Caiédonie  où  Fingal  a  vécu , 
Ce  peuple  que  jamais  les  Romains  n'ont  vaincu , 
Ces  combattansisi  fiers,  ces  belles  au  cœur  tendre... 
De  ce  climat  de  fer  nous  voyons  Fâpreté, 
Ces  sommets  du  Cromla  dont  les  sapins  frémissent, 
Parmi  ces  rocs  épars  où  les  toiTcns  rugissent. 
Les  toits  de  la  pudeur,  de  lliospitalité  ; 
Des  vieillards  le  respect  antique , 
Les  berceaux  endormis  par  un  chant  romantique , 
Le  culte  des  tombeaux,  les  fêtes  de  Selma  ; 
Et  nos  Ajax  du  nord  dans  leur  pompe  rustique  » 
Enviromier  encor  cette  harpe  magique. 
Dont  Ossian  les  enflamma. 
Oui,  Gérard,  pour  ta  bienvenue, 
Trenmor,  Fingal ,  Oscar,  vers  toi  s'avanceront; 
Leurs  femmes  t'environneront. 
Tous  leurs  bardes  te  chanteront  ; 
L'Antigone  du  nord,  dans  sa  Joie  ingénue , 
La  tendre  Malvina,  s'indinant  sur  la  nue, 
Ed  laissera  tomber  des  lauriers  sur  ton  front. 

Et  moi  seul  avec  ma  musette , 
Sons  mon  nuage ,  auprès  de  Thérèse  muette, 

EnGtt  devenu  Timarette , 
Ne  laissant  que  de  loin  entrevoir  à  demi 
Et  mes  traits  septuagénaires , 
Et  mes  moutons  imaginaires. 
Je  dirai,  vieux  pasteur  de  la  foule  ennemi  : 
>  Ce  Gérard  qu'ont  chéri  tant  de  beautés  nouvelles, 
»  Et  qu'il  rendit  encor  plus  belles , 
>  Il  fut  mon  peintre  et  mon  ami.  » 


iFlTAX   A   €. 
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Toi  qui  chantas  les  fleurs  et  leur  flamme  secrète , 
Homme  des  champs,  cœur  tendre,  esprit  juste  et  poète, 
Chez  moi  par  Andrieux  hôte  aimable  amené; 
Ami ,  nouveau  trésor  qu'un  ami  m'a  donné , 
Daos  ce  mois  des  moissons  où ,  marquant  ma  naissance 
SoD  vmgt-deuxième  jour,  sur  ma  tête ,  en  silence , 
SI  ce  jour  m'est  donné,  des  doigts  glacés  du  temps, 
Fera  tomber  le  poids  de  mes  quatre-vingts  ans; 
De  moi ,  cher  Campenon ,  accepte  cette  épître. 

Poètes  tous  les  deux  (  c'est  notre  plus  beau  titre  ), 
Clierchons  contre  le  nord,  quand  le  vent  soufflera, 
f^ar  son  doable  manteau  quel  mont  nous  défendra  ; 
Par  où  les  doux  zéphyrs  sur  leurs  ailes  vermeilles 
Noos  rendront  au  printemps  nos  vers  et  nos  abeilles; 
Comment  dans  nos  jardins  l'hymen ,  ce  fils  des  deux, 


Ouvre  à  Tamant  des  fleurs  un  lit  mystérieux  : 
Comment  un  souQle  errant  sur  tant  déjeunes  tiges 
Sait  dans  leur  sein  fécond  opérer  ses  prodiges  ? 

Mais  où  suis-Je?  à  Gessen  tes  vers  m'ont  transporté. 
Je  suis  devenu  père ,  et  mou  fils  m'a  quitté. 
J'ai  fait  partir  exprès  un  serviteur  fidèle 
Qui  se  cache  et  le  suit.  Tattends  tout  de  son  zèle. 
De  quoi  va-t-il  m'instruire  ?  Ah  !  si  l'ingrat  m'a  fui , 
Ma  tendresse  le  cherche  et  veille  encor  sur  lui. 
Je  suis  toujours  son  père.  En  ruineuses  fêtes. 
En  plaisira  scandaleux,  en  vénales  conquêtes. 
Peut-être  que  déjà  son  or  s'est  épuisé  ; 
De  besoins,  de  douleurs,  de  sa  honte  écrasé , 
S'il  s'était  repenti?  Si  Dieu,  dans  sa  démence. 
Eût  daigné  mettre  un  terme  à  sa  courte  démence? 
Par  un  ange  à  Tobie  un  fils  fut  ramené  : 
Si  ce  même  auge...  Hélas!  qud  est  l'infortuné 
Que  j'aperçois  de  loin ,  triste ,  errant ,  solitaire  ? 
Sa  figure  est  souffrante  et  n'est  point  étrangère. 
11  n'ose  s'approcher  des  lentes  d'Ismaèl. 
Avançons.  Dieu,  c'est  lui  !  c'est  lui ,  c'est  Azaèl  ! 
Mon  fils ,  viens  dans  mes  bras  !  va,  j'ai  plaint  ta  misère  ; 
Va,  tout  est  pardonné  ;  te  voilà  chez  ton  père. 
Que  je  t'embrasse  encor  ! 

Sur  un  plus  grand  tableau, 
Quel  front  noble  et  touchant  jette  un  éclat  nouveau? 
Tu  sais  du  Tasse ,  hélas  !  les  malheurs  et  la  gloire* 
S'il  était  mort  du  moins  sur  son  char  de  victoire  1 
Il  est  cher  aux  amans ,  il  est  cher  aux  guerriers  ; 
Toujours  avec  le  myrte  ii  mâa  les  lauriers. 
Entends-tu  ses  soupirs?  entends-tu  sa  trompette? 
Il  chanta  le  héros  :  toi,  chante  le  poète; 
Offre-nous  ses  malheurs,  marche  avec  son  appui, 
Et  renais  dans  tes  vers  immortel  comme  lui. 

Mais  sur  qui  la  nature ,  ô  trop  sensible  Tasse  I 
Versa-t-elle  en  naissant  plus  d'esprit  et  de  grâce? 
Qui  connaît  mieux  que  toi  le  charme  et  la  beauté? 
Tu  cherchas  le  bonheur,  tu  l'as  souvent  chanté  : 
L'as-tu  trouvé  jamais  ?  C'est  en  vain  qu'on  l'appelle  I 
Il  fuyait  devant  toi,  ce  fantôme  infidèle. 

Sur  ton  front  noble  et  pâle  et  tes  traits  effacés. 
Tu  portais  de  l'amour  tous  les  chagrins  U*acé8. 
Tu  semblais  sur  ton  cœur,  soumis  et  sans  murmure. 
En  y  portant  la  main ,  indiquer  sa  blessure. 
Hélas  I  l'amour  pour  toi  fut  im  fatal  poison , 
Et  par  une  autre  Armide  il  troubla  ta  raison. 

Oh!  combien  cette  ardeur,  de  tant  d'attraits  remplie» 
L'accabla  des  tourmens  de  la  mélancolie  l 
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Campenon ,  sur  ta  lyre ,  en  disant  ses  malbenrs , 
Oui ,  souvent  de  tes  yeux  tomberont  quelques  pleurs. 

Mais  d'un  triomphe  heureux  la  marche  qu*on  publie 
D*nn  spectacle  nouveau  va  charmer  Tltalie. 
Le  Tasse ,  sur  son  char,  va  donc ,  il  en  est  temps. 
Ecraser,  sans  les  voir,  ses  ennemis  rampans. 
Mais  non...  barbare  Envie,  à  force  de  lui  nuire  « 
Toi  qui  brisas  son  cœur,  Jouis ,  le  Tasse  expire. 
Tu  ne  le  suivras  point,  son  triomphe  odieux. 
Et  déjà  son  aspect  n^aflllige  plus  tes  yeux. 
Cest  demain  qn*à  son  char  s'ouvrait  le  Capitole  : 
Char,  triomphe ,  laurier,  auJourd*hul  tout  s*cnvole. 
Ce  fut  donc  là  ton  sort ,  ô  Tasse  infortuné  ! 
Mais  va,  pour  le  malheur  tout  grand  poète  est  né. 
I^  gloire  oflrc  à  sa  bouche  un  miel  qu'elle  empoisonne; 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  la  mort  le  couronne. 
On  y  vient  apporter  des  regrets  superflus; 
Et  la  palme  est  à  lui  quand  il  n'existe  plus. 

Bientôt  TEnvIe  espère  (ami,  c'est  là  ma  crainte) 
Porter  à  ton  repos  quelque  ci*uelle  atteinte. 
Les  persécutions  sont  Timpôt  qu'en  tout  temps 
Ce  monstre  adroit  et  bas  fait  payer  aux  talens. 
La  gloire  est  son  fléau  ;  sa  terreur,  le  génie; 
n  le  flaue,  il  le  mord  :  il  le  sent,  il  le  nie; 
L'aperçoit-il?  il  fuit  sans  que  nous  le  voyions. 
Et,  s'il  reste,  il  s'aveugle ,  et  meurt  de  ses  rayons. 
Mais  ton  cœur  noble  et  doux ,  mais  ta  bonté  peut-être 
L'apaiseront  du  moins ,  si  pourtant  il  peut  l'être, 
A  qui  donc  as4u  nui  ?  Le  del  t'a  fait.  Je  crol, 
A  peu  près,  Campenon,  intrigant  comme  moi. 
Comme  Droz,  Andrieux.  Toujours  calme  et  sincère. 
Va ,  Jouis  de  ta  muse ,  et  sms  ton  caractère. 
Vous  aurez  su  chanter,  avec  des  mœurs  pareilles. 
L'amour  et  l'amitié ,  les  fleurs  et  les  abeilles. 
Tu  feras  comme  lui  :  si  la  dent  des  pervers 
Attaqua  quelquefois  et  sa  vie  et  ses  vers , 
Sans  se  plaindre,  il  chargea,  craignant  de  les  confondre. 
Et  sa  vie  et  ses  vers  du  soin  de  leur  répondre. 

Aussi ,  dans  son  cercueil  en  l'y  voyant  porter, 
Tout  un  peuple,  à  grands  flots ,  se  plut  à  l'escorter. 
11  se  mit  du  convoi  :  juste  et  dernier  hommage 
Qu'il  rendit  an  poète,  à  l'honnête  homme,  au  sage, 
Au  mortel  né  sans  fiel ,  à  la  raison  soumis , 
Qui  traita  doucement  jusqu'à  ses  ennemis. 
Non,  ton  corps,  ô  Delille  !  au  pied  du  sanctuaire, 
Ne  fut  point  amené  par  un  char  funéraire. 
Tes  disciples  eux  seuls ,  sons  un  soleil  ardent , 
Chargés  de  ton  cercueil ,  haletant ,  s'entr'aldant , 
Gravissant  la  montagne,  au  temple  (1)  le  portèrent 

(i)  À  rëglise  de  Saint-Étiemie-du-Mont ,  au  haut  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève . 


Le  char  suivait  leurs  pas,  qui  souvent  s*arrêtèrent, 
Rien  d'un  si  cher  fardeau  ne  put  les  détacher. 
Qui  ne  le  portait  pas  s'empressa  d'y  toucher. 
Quels  regrets  le  Parnasse  en  ce  jour  fit  paraître! 
Les  poètes,  en  deuil ,  accompagnant  leur  maître , 
Par  leur  marche,  en  silence,  exprimaient  leurs  douleurs, 
Et  le  drap  qu'ils  tenaient  fut  mouillé  de  leurs  pleurs. 
Des  talens  et  des  mœurs  telle  est  la  récompense. 
Qu'elle  t'arrive  tard,  ami ,  dont  ki  prudence. 
Le  courage ,  le  goût,  m'épargna,  grâce  aux  deux. 
De  mille  obscurs  détails  l'ennui  laborieux, 
Enfin  me  procura  le  bruit,  fâcheux  peut-être. 
De  trois  tomes  entiers  qui  vont  bientôt  paraître! 

Jadis,  cher  Campenon,  mes  forces  s'éprouvaient 
Sur  des  sujets  hardis,  et  que  seules  pouvaient 
Porter  de  Shakespir  les  tragiques  épaules. 
Né  pour  l'humble  ruisseau,  Je  reviens  à  mes  saulps, 
A  leur  feuillage  doux,  tendre,  pâle,  amoureux. 
Jeune ,  ils  ont  fait  ma  joie ,  et  je  mourrai  près  d'eux. 
A  tes  goûts ,  comme  moi ,  tu  resteras  fidèle. 
Mou  astre ,  ami  du  tien ,  vers  les  champs  nous  appelle  ; 
Vers  les  champs ,  mon  ami ,  tu  reviendras  toujours  ; 
Va,  chante  aussi  le  saule ,  il  est  cher  aux  amoiu^., 
L'agneau  patt  volontiers  sons  son  ombre  légère  ; 
Et  puis  qui  voit  l'agneau  voit  bientôt  la  bergère  : 
Quel  charme,  quand  de  loin  je  la  voyais  venir  ! 
0  garde-moi,  ma  muse,  un  si  doux  souvenir  ! 

Que  dis-je ,  ami  ?  du  Tasse ,  ah  I  trace-nous  l'histoire; 

Attache  à  ce  grand  nom  ton  bonheur  et  ta  gloire. 

Mais  à  peindre  son  cœur  songe  à  bien  t'appllquer  ; 

Quel  talent!  et  quel  sort  I  comment  les  expliquer  ? 

Sous  tes  pinceaux  touchans  je  crois  le  voir  d'avance 

Traînant  dans  son  pays  la  hideuse  indigence; 

Déjà  par  sa  pâleur  hcibitant  des  tombeaux , 

Et,  comme  d'un  linceul^  couvert  de  ses  lambeaux. 

Du  rire  et  du  dédain  suivi  sur  son  passage , 

11  ne  changeait  de  lieu  que  pour  changer  d'outrage. 

Vous  faut-il  des  douleurs,  ô  poètes  fameux  ! 

Et  que  pour  nos  plaisirs  vous  soyez  malheureux? 

Notre  âme  est-elle  un  sol  que  les  ennuis  fécondent? 

Ah  !  le  bonheur  s'enfuit  où  les  lauriers  abondent. 

Que  de  pleurs,  de  regrets,  de  dégoûts,  de  revers. 

Croissent  partout  semés  sur  ce  triste  univers  ! 

Mais  parmi  tant  de  maux  tout  prêts  à  nous  surprendre. 

Ami ,  c'est  la  pitié  qu'il  faut  toujours  entendre. 

La  pitié  !  la  pidé  !  don  cher,  don  précieux. 

Qui  convient  tant  àl'homme,  et  qui  nous  vient  des  deux, 

La  raison,  à  pas  lents,  marche  et  cherche  à  s'instruire  : 

La  pitié  dit  un  mot,  Je  pleure  on  Je  soupire. 

Je  plains  même  un  méchant,  dans  sa  propre  maison  , 
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Réduit  à  redomer  le  fer  et  le  poison. 
RieD  ne  peat  arracher  la  peur  de  ses  entrailles , 
11  craint  d'être,  en  rêvant,  trahi  par  ses  murailles, 
n  n*ose  pins  dormir.  Ah  !  dans  de  noirs  accès. 
Si  son  bras  se  ranime  à  de  nouveaux  forfaits , 
Sans  qQ*on  taureau  s'embrase  et  que  Tairaiu  mugisse. 
Pour  le  punir, grand  Dieu!  du  plus  affreux  supplice , 
De  rhorreur  de  se  voir  quil  frémisse  abattu  I 
Qu*il  vive  !  et  pour  enfer  montrez-lui  la  vertu! 

Avouons,  mon  ami,  qu'ayant  deiu  Jours  à  vivre, 
A  de  cmels  momens  notre  destin  nous  livre. 
Le  dei  a  mis  pourtant  du  fruit  dans  nos  travaux , 
De  Feqioir  dans  la  crainte  et  des  biens  dans  nos  maux. 
L'honoète  homme  surtout  doit  craindre  plus  d*un  piège. 
Oh  !  comme  il  doit  prier  que  le  ciel  le  protège  l 
Béni  soit  Tastre  heureux  qui  si  souvent  m'a  lui , 
Cet  astre  ami  du  faible ,  et  qui  veille  sur  lui  ! 
Sur  on  terrain  suspect  lorsqu'en  paix  Je  sommeille. 
Si  le  serpent  se  glisse ,  on  lézard  me  réveille , 
Arion  qu*h  la  mer  Je  viens  de  voù-  jeter. 
Un  daaphin  sur  son  dos  est  fier  de  le  porter. 
Cet  antre  me  fait  peur,  m'inspire  la  tristesse  ; 
De  noirs  sapins  dans  Tair  il  porte  la  vieillesse; 
Ses  flancs  sont  hérissés,  d'affreux  rochers  couverts  ; 
Oui ,  mais  il  me  défend  du  vaste  assaut  des  mers. 
J'y  trouve  un  abri  sûr,  des  bancs  de  roches  vives. 
Des  njrmphes ,  un  jour  tendi*e ,  et  des  eaux  fugitives , 
Et  quelques  lits  de  mousse  et  des  réduits  charmans. 
Palais  dn  doux  repos ,  sourds  au  long  cri  des  vents. 

n  fant  qu'enfin,  il  faut  qu'en  égayant  ma  muse. 
Avec  toi,  Campenon,  un  instant  je  m'amuse. 
Ami,  tu  m'as  cru  pauvre  :  eh  bien  !  détrompe-toi  : 
Chacnn  dierche  à  me  plafre,  à  s'attacher  k  moi  ; 
L'un  veut  que  de  ses  soins  mon  potager  s'honore^ 
Ou  s'installer  sous  mol  le  sacristain  de  Flore  ; 
L'antre  écrire  mes  vers  sortant  de  mon  cerveau; 
L'autre  garder  mon  bois,  mes  nids  et  mon  caveau  ; 
Et  ta  sais ,  mon  ami ,  tn  sais  bien  sur  la  terre 
Si  jamais  j'eus  bosquet,  potager  ni  parterre. 
Né  sans  ambition ,  avec  peu  de  désirs. 
Mon  luth  fit  mon  destin ,  mon  emploi ,  mes  plaisfrs. 
11  ne  me  donna  pas  un  clos ,  des  méuiries , 
Mais  le  sommeil,  la  paix,  les  riantes  féeries. 
Cet  art  charmant  des  vers  par  la  grâce  enfantés , 
Biens-fonds  de  La  Fontaine ,  et  qu'il  a  tant  chantés. 
Heureux  au  jour  le  Jour,  rêvant,  me  laissant  faire. 
De  moi  pourtant  toi^ors  je  fus  propriétaire. 
0  pauvreté  tranquille  !  0  véritable  bien  ! 
Heureux  !  cent  fois  heureux  le  mortel  qui  n'est  rien  ! 
Oui ,  dans  son  cœur  en  paix ,  seul  trésor  à  défendre , 
Sans  craindre  et  désirer,  commander  ni  dépendre , 


Toujours  libre  et  soumis,  dans  un  juste  milieu, 
Abandonne  et  ce  monde  et  l'avenir  à  Dieul 


Pourquoi  l'homme  veut-il,  gonflant  son  existence. 
Exhausser  juscfu'au  cid  sa  superbe  Indigence? 
Son  néant  sort  partout.  Pauvres  mortels!...  hélas! 
Ils  se  parent  souvent  d'un  bonheur  qu'ils  n'ont  pas. 
Mais  Dieu  de  son  bonheur,  leur  commun  héritage. 
Entre  tous  ses  enfans  fait  un  égal  partage. 
Tout  est  sous  son  empire  et  juste  et  paternel. 
Ainsi  dans  le  désert  les  enfans  d'Israél , 
Sans  qu'elle  s'altérât  (la  Bible  nous  l'atteste], 
Ne  pouvaient  conserver  de  la  manne  céleste 
Que  la  paît  qui  devait  suffire  à  leurs  besoins. 
Sans  que  l'un  en  eût  plus,  sans  que  l'autre  en  eût  moins. 
Tous  en  avaient  assez;  et,  sans  soins,  sans  murmure. 
Chacun  dînait  sa  faim ,  content  de  sa  mesure. 

C'est  ainsi ,  Campenon ,  qu'on  vit  à  ton  foyer. 
L'âme  est  sur  tous  les  fronts  et  vient  s'y  déployer. 
Ce  neveu ,  c'est  ton  fils;  cette  nièce ,  ta  fille. 
Toujours  l'homme  des  champs  fut  père  de  famille. 
C'est  au  bon  Andrieux ,  ami ,  que  je  le  doi  ; 
En  nous  liant  ensemble,  il  a  tout  fait  pour  moi. 
C'est  par  lui ,  par  tes  soins  que  mon  feu  se  ranime , 
Et  que  Forsell  me  grave ,  et  que  Didot  m'imprûne. 
Didot,  tu  le  connais;  c'est  notre  ami  commun. 
Mais  je  frémis.  On  sonne.  Encore  un  importun! 
-7-Permettez-vous,  monsieur,  que  l'on  vousparle  affaire? 
—A  moi  !  je  n'en  ai  pas.  Chez  mon  brave  libraire 
Tout  va  bien. — Cependant,  pour  vousquoique  étranger, 
Je  vous  conseillerais...-'Faut-il  me  déranger? 
—Vraiment  oui.— nj'ai  la  goutte  ;  et  puis.. .je  lis  Horace. 
Laissez-moi.  —Trouvez  bon  que  qu^qu'un  vous  remplace. 
— N'ai-je  pas  Campenon ,  cet  ami  précieux? 
C'est  un  autre  moi-même,  et  Je  vois  par  ses  yeux. 
Il  fera  mieux  que  moi  tout  ce  qu'il  faudi*a  faire. 
Parlez-lui. — Cependant  un  auteur  d'ordinaire... 
—Je  pars  pour  la  campagne.— En  reviendrcx-vous?— Non. 
Mais  voici  mon  adresse  :  à  Duds-Gampenon. 
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Bonnes  femmes ,  .|e  vous  salue. 
Bien  sot  qui  ne  vous  choisira. 


OUGIS. 


Oui,  qidcomiiie  joub  connaîtra 
A  ses  amis  d'abord  dira  : 
«  Par  une  faveur  imprévue 
9  Qu'il  en  tombe  une  de  la  nue 
m  Nous  verrous  de  nous  qui  Taura.  » 

Avec  son  femelle  Aristarque, 

Qui  rien  ne  passe  et  tout  remarque. 

Avec  madame  Vaugelas, 

Notre  pauvre  Ghrysale,  bêlas  I 

Put-il  Jamais ,  dans  son  Plutarqne 

Mettre  en  paix  dn  OMina  ses  rabats? 

L'immortel  anteur  d'Athalle , 

El  de  Phèdre  et  dlphigénie. 

Ce  peintre  enchanteur  de  Tamour 

Qui ,  plein  d'esprit ,  de  goAt ,  de  grâce , 

Couvert  des  lauriers  du  Parnasse, 

Charma  la  plus  brillante  cour  : 

En  sa  maturité  sévère , 

Dans  sa  femme  que  chercha-t-il? 

Une  très  simple  ménagère  •. 

Qui  ftt  avec  lui  sa  prière. 

Et  répondit  :  Ainsi  soit-IL 

Et  ces  oncles  de  Fontenelle, 
Du  Cid  et  d'Ariane  auteurs. 
Ces  frères,  époux  des  deux  sceurs , 
Qui  de  l'amidé  fraternelle. 
Et  conjugale  et  paternelle , 
Goûtaient  ensemble  les  douceurs , 
Dont  les  enfans,  troupe  agréable. 
Gentils ,  pas  plus  bauis  que  leur  table , 
Y  montraient ,  lorgnant  tous  les  plats, 
Et  le  doux  ris  de  Tinnocence, 
Et  leurs  dents  encor  dans  Tenfance , 
Et  leurs  petits  mentons  tout  gras  : 
Sont-ce  des  femmes  adorables , 
D'encens,  de  luxe  insatiables. 
Que  l'hymen  mit  entre  leurs  bras? 
Ce  n'étaient  que  de  lionnes  mères. 
Des  femmes  à  leurs  maris  chères , 
Qui  les  aimaient  jusqu'au  trépas  : 
Deux  tendres  sœurs  qui ,  sans  débats , 
Veillaient  au  bonheur  des  deux  frères. 
Filant  beaucoup,  n'écrivant  pas. 
Les  deux  maisons  n'en  ffîsant  qu'une; 
Lea  clés ,  la  bourse  ^t  commune  : 
Les  femmes  n'étaient  jamais  deux. 
Tous  les  vœux  étaient  unanimes  ! 
Les  enfans  confondaient  leurs  Jeux 
Les  pères  se  prêtaient  leurs  rimes , 
Le  même  vin  coulait  pour  eux. 


Oui,  aup  leurs  unies  fraternelles 
Toute  la  Grèce  aurait  encor , 
An  sem  des  fêtes  solennelles , 
Par  ses  chants  et  ses  lyres  d'or. 
Cru ,  pour  Pollux  et  pour  Castor , 
Entonner  des  hymnes  nouvelles. 
Sans  art,  dans  son  alyle  taspiré» 
Comme  PlaiM  nrait  BOBiré 
Le  froDt  méditant  Léontine , 
Chimène,  Sévère  et  Pauline, 
Parmi  les  Jeux  et  les  berceaux , 
La  veillée  et  ses  doux  travaux , 
Les  enfans  et  les  ménagères 
Maniant  de  leurs  mains  légères 
Les  dés ,  le  fil  et  les  ciseaux; 
Et  Corneille ,  au  sein  des  caresses. 
Couvert  des  pleurs  de  leurs  tendresses 
Et  des  présens  de  leurs  fuseaux. 

Et  toi  qui  sus  cacher  ta  vie 

Loin  des  cours  et  loin  de  l'envie  ; 

Qui  fuyant  ses  traits  meurtriers 

Avec  le  travail  qui  console. 

Et  la  liberté ,  ton  Idole , 

Dans  le  calme  et  sous  les  lauriers 

Mourus  aux  pieds  du  Capitole  ; 

Si  ton  art.  Poussin ,  nous  l'offrait 

Quand  l'hiver,  sous  nos  planchers  sombres. 

Vient,  sur  le  Jour  qui  disparaît, 

A  la  hâte  entasser  ses  ombres. 

D'une  lampe  il  éclairerait 

La  modeste  chambre  de  Pierre. 

Son  ton  poétique  et  sévère 

Au  premier  coup  d'câl  frapperait 

Le  luxe  antique  on  y  verrait  : 

Le  fauteuil  à  bras ,  dans  sa  gloire. 

Les  hauts  chenets ,  la  vaste  armoire. 

Sa  table  où  s'enorgueillirait 

De  ses  Romains  l'immense  histoire; 

Sur  la  table  et  la  serge  noire 

Sa  large  Bible  s'ouvrirait; 

Un  jour  magique  y  descendrait; 

Un  sablier  s'écoulei^t 

Devant  la  tragique  écritoire. 

Dans  l'auguste  alcôve ,  assez  près , 

Sous  des  rideaux  purs  et  disarets 

S'enfoncerait  un  lit  austère 

Où  le  doux  sommeil  l'attendrait. 

Volant  au  ciel ,  quittant  la  terre. 

L'air  pensif.  Corneille  écrirait. 

Sa  femme  sans  bruit  sortirait  \ 

Jean  La  Fontaine  dormirait; 

Le  père  Laruc  entrerait. 
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Pour  Toir  CorneOle  soo  compère, 
Qs^en  sOence  il  contemplerait. 

Oiil  le  pur  sang  du  vieil  Horace  ! 
Toi  qui  a  bien  nous  crayonnas 
Sa  vigoeor  et  sa  noble  race, 
Et  lenr  raAIe  et  romaine  audace 
Dans  les  traits  qae  tu  leur  donnas  ; 
Oui,  dans  ce  yieillard  magnanime  ; 
Dans  son  Qu'il  mourût  si  sublime. 
Oui ,  c*est  toi  que  tu  dessinas 
An  sein  de  Rome  encor  de  brique. 
Des  mœurs ,  de  la  rudesse  antique , 
Sur  les  dieux  fondant  ton  appui , 
Avec  ton  fils,  avec  ta  fille , 
Je  te  vo»  là  dans  ta  famille; 
C*est  le  vieil  Horace  ches  luL 
Ou*en  rassurant  Sabine  en  larmes. 
Ton  fils,  prêt  à  prendre  les  armes 
Comme  toi  me  parait  Romain  I 
PhLs  ferme,  plus  impénétrable 
Que  le  bouclier  redoutable 
Dont  Je  le  vois  armer  sa  main. 
Avec  ces  Romains  invincibles, 
El  leors  femmes  incorruptibles. 
En  qoi  trois  cents  ans  édata , 
Sons  leur  demeure  austère  et  pure , 
La  pudeur,  lenr  riche  parure. 
Corneille,  oui ,  ton  ftme  habita. 
Commcftit  pouvoir ,  dans  tous  les  ftges 
Accabler  d'assez  de  suflhiges 
Ces  Yers  que  le  del  te  dicta , 
Ces  vers  que  ton  ccmr  enfanta, 
Parés  de  leur  rouUle  adoraUe 
Et  de  la  force  biunitable 
Dont  Melpomène  te  dota? 
La  chambre  où  tu  cachas  ta  vie 
Gardait  la  flamme  du  génie 
Près  du  feu  sacré  de  Vesta. 

Avec  quel  respect ,  6  Comeflle  ! 
Sur  la  table  oà  ta  lampe  veille , 
Indiné ,  f  aurais  vu  Ginna , 
Fier,  malgré  sa  haute  fortune, 
Des'pleurs  que  Gondé  lui  donna  ; 
Ce  beau  Qd  qoi  tout  entraîna , 
Héradins  et  Rodognne, 
Dont  refibrt  qui  les  combina , 
A  toi  seul ,  GomeiUe ,  assigna 
Le  sceptre  de  la  tragédie  ; 
Et  Nicomède  et  Gomélie , 
Dont  ta  grandeur  nous  étonna , 
Et  Polyeucte  où  rayonna 


Le  ciel  ouvert  par  ton  génie. 
Tu  vécus  pauvre;  mais,  dis-moi, 
Que  pouvaient  Tofirir  les  richesses, 
Et  la  fortune  et  ses  promesses  ? 
Vieux  Romain ,  n'étais-tu  pas  toi  ? 

C'est  ainsi  qu'au  sem  du  silence. 
Ces  deux  frères ,  loin  des  grandeurs , 
Vivaient  opulens  d'innocence, 
De  travail,  de  paix  et  de  mœurs. 
Doucement  vers  la  rive  noire 
Ils  s'avançaient  d'un  même  pas. 
Des  maris  on  vantait  la  gloire , 
Des  femmes  on  ne  parlait  pas. 
Leurs  deux  moitiés,  chastes  Sabines, 
De  leur  Melpomène  humbles  sœurs, 
A  leurs  foyers  jamais  chagrines , 
D'hymen  leur  ôtalent  les  épines  : 
Us  n'en  sentaient  que  les  douceurs. 
Non ,  non,  divine  bonhomie , 
Douce  et  franche ,  et  de  l'ordre  amie , 
Non ,  l'esprit  ne  t'imite  pas. 
Ton  accent  eut  pour  le  génie 
Toujours  Je  ne  sais  quels  appas. 
Tu  le  charmes  par  ta  mesure. 
Par  tes  mœurs,  ton  heureuse  paix, 
Ta  simplicité ,  ta  droiture , 
Et  ce  bon  sens  de  la  nature 
Qui  ne  t'abandonne  Jamais» 
Tu  ne  devines  point  le  crime. 
Hélas  I  pauvre  et  faible  victime. 
Eh!  dis-moi;  comment  ferais-tu. 
Bonhomie,  avec  ta  vertu. 
Avec  la  pitié  la  plus  tendre. 
Avec  des  goAts  tout  innocens , 
Pour  le  combattre  et  te  défendre? 
Ta  vertu  jae  peut  le  comprendre , 
Ton  cœur  n'en  aurait  pas  le  temps. 
Au  petit  jour  de  la  lanterne 
Qui  te  précède  et  te  gouverne. 
Tu  marches  sans  faire  un  faux  pas. 
Ta  lumière  est  comte ,  mais  sâre. 
C'est  la  lampe  de  la  nature  ; 
Elle  édaire  et  n'éblouit  pas. 
Toujours  la  même ,  en  tous  les  cas , 
Ce  que  tu  fis,  tu  le  feras. 
Aussi  jamais  tu  ne  t'apprêtes. 
De  l'or  ton  cœur  est  peu  jaloux; 
Conserver,  voilà  tes  conquêtes; 
Faire  du  bien ,  voilà  tes  fêtes. 
Tes  consdls  sont  sages,  sont  doux. 
Vous ,  bonnes  femmes  qu'elle  inspire , 
Dans  nos  mains  vous  laisses  l'empire 
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Vous  gardez  les  fuseaux  poor  toub. 
Voqs  n'êtes  point  ambiiÂeuses  ; 
Vous  rendrez  heureiu  vos  épooi  : 
Sans  peine  ils  toos  rendent  heoreoses. 
Oli  !  j'aurai  Fesprit»  mes  fiienses. 
De  passer  mes  jours  avec  tous* 


&S8  soinmxBS. 


Laissons-nous  faire  à  la  nature 

Et  dans  nous  agir  son  Auteur, 

Ne  cherchons  pas  trop  le  l)onbeur. 
De  lui-même  il  viendra  :  sa  route  la  plus  sûre  « 
C'est  le  goût ,  le  penchant,  Fattrait  de  notre  cœur. 
Moi ,  j'ai  suivi  le  mien  ;  aimant  peu  la  grandeur, 
Mes  titres ,  mon  domaine  est  dans  mon  caractère  ; 

Mes  souvenirs  sont  mon  parterre; 
Je  m'y  promène  encor  ;  les  voici ,  cher  lecteur. 
Avec  ma  liberté,  ma  Muse,  pour  compagnes. 
J'ai  seul  jadis  erré  dans  de  belles  campagnes, 

Dans  des  vallons ,  sur  des  montagnes  ; 
Quand  la  terre  en  amour  n'est  que  sève  et  que  fleurs. 
S'enfle  et  s'ouvre  à  l'Aurore  et  boit  ses  premiers  pleurs. 
Ah  !  que  j'étais  heureux  dans  ces  champs,  ma  patrie , 
Avec  tous  mes  Zéphyrs,  mes  saules  enchanteurs. 

Sans  aflaire,  en  pleine  féerie; 
Inquiet  sans  souci,  soupirant  sans  douleurs» 

Promenant  mon  âme  attendrie 
Parmi  tous  ces  hymens  et  des  fleurs  et  des  eaçx  ; 

Songeant  à  la  belle  Égérie, 

Et  disant  dans  ma  rêverie 
Non,  ce  n'est  pas  pour  rien,  pour  rien  quelesrdsseaux 

Sont  les  amans  de  la  prairie! 
Un  jour  (il  m'en  souvient) ,  quand,  sous  d'ardens  rayons. 
Le  fer  de  la  faucille  abattait  les  moissons. 
Avec  ses  quatorze  ans ,  blonde ,  élégante  et  belle , 
Je  vis  la  douce  Anneite ,  ignorant  ses  appas , 
Annette  sur  sa  tête ,  avec  deux  jolis  bras , 
Portant  d'épis  dorés  une  gerbe  nouvelle. 
Je  m'écriai  soudain  (innocemment,  je  crois)  : 

«  Quels  heureux  trésors  j'aperçois! 
•  Viens,  0  lis  d'innocence!  ô  fleur  naissante  et  pure  ! 
»  Fille  et  mère  d'Amour,  sans  savoir  ce  qu'il  est; 

»  Nymphe  aux  pieds  nus.  Grâce  eu  corset, 
»  Tu  tiens,  tu  tiens  le  don  que  l'été  nous  assure  ; 
»  Mais  n'es- tu  pas  moi-même  !  est4l  dans  la  nature 
»  Deax  biens  plus  grands,  plus  chers.  Gérés,  Vénus  ou  toi?  » 
C'est  aux  champs  que  toutnatt,  se  nourrit  et  s'enflamme; 
L'amour  y  parie  au  cœur,  le- temps  y  parle  à  l'âme, 
Nous  déroulant  l'année ,  et  ses  quatre  saisons , 


I  Ses  roses,  ses  épip,  ses  raisins,  ses  glaçons; 
Mais  si  c'est  là  qu'on  sent  tout  le  prix  d'une  femme . 
C'est  là  que  l'Amitié  nous  donne  ses  leçons. 

Le  voyez- vous,  ce  bon  Pyrame , 
Ce  bon  chien ,  si  rempli  de  ses  félicités? 
De  ma  course  un  peu  las,  sois-je  assis  sous  un  hêtre , 
Le  voilà  tout  joyeux  vis  à  vis  de  son  matire , 
Plongeant  dans  mes  regards  ses  regards  arrêtés, 
I         Ses  yeux  vifs ,  brillant  d'allégresse , 

Ses  yeux  humides  de  tendresse , 
j  Ses  yeux  fixés ,  tendus ,  de  candeur  eflrontés  : 
I  II  ne  voit  dans  les  miens  ni  soupçons  ni  tristesses  ; 

11  s'enivre  de  mes  caresses. 
Et  nous  nous  embrassons  l'un  de  l'antre  enchantés. 
Mais  il  est  des  momens  d'une  tristesse  obscure 
Qui  su^mident  la  vie«  On  s'arrête,  on  esllas; 

Le  cœur  souffre ,  il  gémit  tout  bas 
Des  maux  que  nous  ont  faits  et  l'homme  et  la  nature. 
On  y  sent  s'y  rouvrir  telle  et  telle  blessure. 

Dans  les  bois  alors  plus  d'oiseaux , 

Dans  les  vallons  plus  de  ruisseaux» 
Plus  de  fleurs  dans  les  champs.  Hélas  !  né  tnsp  sensible. 

Soit  du  charmant ,  soit  du  terrible  » 
Je  jouis  à  Texcès ,  je  m'enivre  aisément? 
Le  Ciel  le  veut  ainsi  :  comment  faire  autrement? 
C'est  mon  mal ,  c'est  un  sort.  Suis^je  avec  La  Fontaine? 
Je  fais  paître  avec  lui  mes  moutons  dans  la  plaine. 
Je  deviens  Jean-Lapin  de  mon  gtte  banni , 
Ou  l'un  des  deux  pigeons  qui  causent  dans  leur  nid. 
Moi,  je  suis  le  mouillé.  Ma  Muse  est  innocente. 
Crédule ,  voyageuse,  et  l'hôtesse  et  l'amante. 
Tantôt  de  l'Elysée  et  Untôt  des  Enfers. 

M'y  voilà  ;  frémissez ,  pervers  I 

M'y  voilà  sur  les  pas  du  Dante. 
Dans  cet  horrible  enclos  de  llnfemale  nuit , 
De  tourmens  en  tourmens  quel  chemin  m'a  conduit? 
C'est  ici  que  des  dieux  habite  la  vengeance. 
A  la  porte  en  entrant  j'ai  laissé  l'espérance. 
Ici  le  ciel  s'absout.  Quels  supplices!  quels  cris! 
Tout  mon  cœur  est  glacé,  tous  mes  sens  sont  saisis. 
Parmi  ces  habiuuis  des  régions  maudites. 
Mon  horreur  me  le  dit  :  Voilà  les  hypocrites. 
Enchaînés  deux  à  deux»  sans  masque  désoi'mais. 
Condamnés  au  grand  jour  et  vus  dans  tous  leurs  b*aits. 
Sous  des  manteaux  dorés  que  double  un  plomb  livide. 
Ils  marchent  harassés  dans  un  soi  vague ,  aride. 
Un  sable  d'où  sans  cesse  ils  ai-rachent  leurs  pas. 
Sous  ces  manteaux  brillans  qu'ils  ne  quitteront  pas. 
D'un  plomb  qui  les  écrase  ils  traînent  les  tortures, 
Et  j'entends  tous  leurs  os  crier  dans  leurs  jointures... 
Oùcours-tu,  spectre  afireux?—Maudltauteur,  tais-toi. 
Porte  ailleurs  tes  enfers ,  ton  sceptre  et  ton  effroi. 
—Eh  bien  !  changeons  de  ton.  11  était  une  amante, 


DUG1S. 
Bdle,  Jeue,  soislblet  au  bords  d^iui  flea?e  errante. 
Lorsque  serpent  perfide  et  cacbé  sous  les  fleurs... 
—Oh,  boa  I  nous  y  voilà  :  c'est  encor  des  donleors. 
-*Lectear,alteads  un  peo.  Cette  bistoireadescbarmes; 
To  troaveras,  je  crois,  da  plaisir  dans  tes  larmes. 
— NoD,  fois-moi  rire.^^Hélas!  si  j'en  avais  le  don? 
— Allons,  va,  contittoe,  et  baisse  eqcor  le  ton. 

—Bords  de  THière,  aimés  de  Flore, 

Vous  m^attires;  je  viens  vers  vous. 

Les  vents  ont  quitté  leur  courroux  ; 

Les  bougeons  sont  tout  près  d'édore  ;  ^ 

Le  del  sourit,  l'air  est  i^usdoux; 

Le  tendre  rossignol ,  pour  nous. 

Va  donc  bientôt  chanter  encore. 
Es  tiKootent ,  lecteur  ?— Assez  bien  cette  fois  : 
Poonois.-— Je  poursuis  donc.  0  Nymphes  que  f  adore. 

Nymphes  des  eaux,  des  prés ,  des  bois  I 

n  est  un  instinct  dans  chaque  être. 

Dans  mes  premiers  chants  autrefois, 

Toodiant  le  chalumeau  champêtre , 

Tai  fait  résonner  sous  mes  doigts 

Des  airs  qui  vous  ont  plu  peut-être. 

Entraîné  par  on  autre  appas. 

Depuis  ne  me  connaissant  pas , 

Dans  son  tragique  et  sombre  empire , 

Da  Géant  qu^Albion  admire 

Tosai  de  lob  suivre  les  pas. 

Ce  génie  à  haute  stature 

Semble  dépaasor  fai  nature , 

Sans  pourtant  jamais  en  sortir. 

Sa  grandeur  sauvage  a  des  charmes , 

Sa  pidé  vous  fait  fondre  en  humes , 

Et  sa  terreur  vous  fait  pâlir. 

D  est  frai  que  contre  ses  crimes, 

Seséchafiuds  et  ses  victimes. 

Parfois  fd  peine  à  m'affermir: 

Mais  je  couvre  en  vain  mon  visage  ; 

Sa  foudre  éveille  mon  courage , 

Et  je  cherche  encore  à  frémir. 

Quoi  !  disais-je ,  sur  notre  scène 

A  nos  Français  impatiens , 

Blessés  d'un  rien,  émus  sans  peine 

fit  que  surtout  fai  grâce  entratne , 

Da  beau  sans  tache  amis  ardens , 

De  son  étrange  Helpomène 

Ferais-je  entendre  les  accens? 

Pourquoi  non?  reprit  la  Déesse. 

Français,  ahnez,  goûtez  sans  cesse 

Adialie,  et  Phèdre,  et  Cinna, 

I^  Cid ,  Rhadamiste  et  Mérope  ; 

AParIs,  à  Londres,  à  l'Europe, 

Votre  heureux  dimat  les  donna. 

Mais  il  est  des  cieux,  des  étoiles, 
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Où  mon  flambeau  perçant  leurs  voiles 
D'un  éclat  sanglant  s*aihima  : 
Osez,  franchissez  cet  espace  : 
Mes  acteurs  serviront  Taudace 
Dont  mon  Shakespir  les  arma. 
Eh  !  faut-il  que  votre  cœur  tremble 
Quand  pour  vous  j'ai  su  fondre  ensemble 
Garrik  et  Le  Kain  dans  Talma  ? 
Le  voici,  marchant  sur  leurs  traces. 
Est-ce  un  de  ces  Grecs  que  les  Grâces 
Et  TAmour  ont  voulu  former? 
Est-ce  Manlius?  est-ce  Oreste? 
D*un  éclair  tragique  et  funeste 
Son  regard  vient  de  s^allumcr. 
Mères ,  vous  fuyez  en  alarmes  ; 
Gertrude,  montre-luf  tes  larmes; 
Ton  Hamlet  est  prêt  à  frapper... 
Un  soûl  plus  dont  va  Toccnper  ; 
Est-ce  lui ,  tableau  plein  de  charmes. 
Qui ,  de  ses  prés ,  dans  un  endos 
Que  cemt  THière  de  ses  flots, 
Fait  voler  avec  ses  faneuses. 
Au  bruit  de  leurs  chansons  joyeuses. 
Et  la  richesse  et  les  couleurs  ? 
Est-ce  bien  ce  Macbeth  horrible 
Ou  cet  Othello  si  terrible. 
Qui  se  perd  dans  Therbe  et  les  fleurs  ! 
Heureux  qui  dans  ton  art  immense 
Gomme  toi ,  Talma ,  sans  remords , 
Peut  passer  aux  jeux  de  l'enfance  ; 
Qui  de  Paris  idolâtré. 
Mais  de  son  village  adoré , 
Y  court  retrouver  sous  ses  hêtres, 
L'amitié ,  les  fleurs ,  les  zéphyrs , 
Et  dans  le  choix  de  ses  loisirs 
La  douceur  de  ses  goûts  champêtres  ! 
Et  moi  par  les  miens  retenu, 
Mais  à  n'être  rien  parvenu. 
Mais  simple  courtisan  de  Flore , 
A  ce  seul  palais  propre  encore , 
raime  à  voir  le  rh*e  ingénu 
De  ce  berger,  de  sa  bergère , 
Que  leur  cœur  unit  sans  mystère , 
Oflhint  ensemble  et  d'un  front  pur. 
Quelque  fleur  nouvelle ,  un  fruit  mûr,     • 
Un  peu  de  lait,  facile  hommage. 
An  Dieu  qui  protège  leurs  jours. 
Et  leur  veillée ,  et  leurs  amours , 
Et  bientôt  la  paix  du  ménage. 
Le  dieu  Pan  me  protège  aussi  ; 
U  m'a  fait  don  de  ma  musette. 
Il  prend  de  moi  quelque  soud  ; 
Mes  moutons,  mon  chien,  mon  Annctte, 
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Sont  11008  ma  garde ,  Dieu  merd. 

Jadis,  je  crois.  Je  fus  poète, 

J'écrivis  qaelqaes  vers  tondians  : 

Anjourd'hoi  Je  vis  dans  les  chaoïps. 

Demandez,  i*ai  nom  Timareue, 

Le  diea  Pan  me  tient  sons  sa  loi. 

Vivent  les  fleurs  et  la  prairie! 

Avant  tout  il  font  être  soi. 

J^étais  né  ponr  la  bergerie 

Et  Je  retourne  à  mon  emploi. 

Tons  les  jonrs  avec  La  Fontaine 

(  Il  est  chéri  dans  nos  hameaux  ), 

Dans  les  bois,  aux  bords  des  ruisseaux. 

En  le  lisant  je  me  promène , 

Enchanté  de  ses  doux  agneaux , 

De  sa  bonne  mère  Al<^ette , 

Qui ,  voyant  le  père  et  ses  fils , 

Quitte  enfin  ses  Mes  sans  trompette , 

Et  déloge  avec  ses  petits. 
B  est  anssi  pourtant  des  méchans  dans  son  livre. 
Faut-il  à  ses  ébats  quand  Jean  Lapin  se  livre , 
Qu'en  fraude,  en  trahison ,  la  belette  un  matin. 
Lui  volant  son  palais,  en  chasse  Jean  Lapin  ! 
C'est  une  scélérate.  —  Eh  I  oui ,  telle  on  la  nomme  ; 

UtAê  voit  cbei  1«  hamaint ,  Hwmme  ett  ttn  loup  pour  l'homme. 

—  Il  est  vrai  :  La  Fontaine ,  en  son  temps  qui  Ta  dit 

Ne  calomniait  pas  :  hélas  !  il  a  médit  ; 

De  notre  pauvre  espèce  il  ccmnaissait  l'étoffe  : 

C'était  sans  y  songer  qu'il  était  philosophe. 

En  revue  avec  lui  j*ai  passé  l'univers. 

Oui ,  c'est  lui  le  premier  qui  m'inspbn  des  vers; 

De  ma  rêveuse  enfance  il  a  fait  les  délices. 

O  poète  enchanteur  !  en  diffamant  les  vices, 

Aux  champs,  à  la  candeur,  que  tu  prêtes  d'attraits  ! 

Tes  animaux  parlans  ne  me  quittaient  Jamais  ; 

Tu  couvais  ma  raison  qui  croissait  sous  tes  ailes. 

Combien  tes  deux  pigeons,  si  tendres,  si  fidèles. 

M'ont  fait  de  l'amitié  savourer  la  douceur! 

Je  ne  t'apprenais  pas ,  Je  te  savais  par  cœur. 

Mais  si  de  l'âge  d'or,  dans  des  vertus  modestes , 

Son  siècle  à  son  pinceau  vint  offrir  quelques  restes, 

Combien  ce  même  siècle  a-t-il  mis  sous  ses  yeux 

D'avares,  d'imposteurs,  d'ingrats,  d'ambitieux? 

Ehl  qu'aïu-ait  obtenu  sa  crédule  innocence 

D'un  monde  si  cruel ,  fourbe,  lâche,  en  démence. 

Où  je  vois  tant  d'Agneaux  garnir  le  croc  des  Loups , 

Tant  de  Rats  dévorés  par  des  Ratons  si  doux  ? 

Oh  1  de  sire  Lion  l'équitable  partage  ! 

Tant  pour  ma  dent,  mon  nom,  et  tant  ponr  mon  courage. 

Et  l'ours  qui ,  sur  le  front  de  son  ami  dormant , 

Voyant  la  Mouche  aussi ,  la  tue  en  l'assommant. 

Mab  qui  ne  rirait  pas  d'un  Lièvre  matamore , 

Qui  rêve  sa  valeur,  et  qui  s'enfuit  encore  ? 
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Ceux-là  ce  sont  les  sols.  Mais  (aut-ll  qu'à  iinslant 
Ce  panvre  Ane  si  vrai ,  ce  naïf  pénitent , 
Pour  vêtir  de  sa  pean  sa  majesté  Lionne,    ^ 
Ce  superbe  goutteux ,  ce  tyran  qd  frimomic , 
Par  le  perfide  avis  d'un  Renard  complaisutt» 
Que  la  cour  applaudit ,  soit  écorché  vivant  ? 
Jusqu'où  va  d'un  flatteur  la  cruanlé  servile  ! 
Mais,  0  charmant  tableau  de  la  vertu  tranquille  ! 
Les  voilà  ces  deux  Rats,  ces  Rats  mes  bons  aons. 
Cachés  sous  leur  montagne,  heureux  de  son  silence, 
Allant,  venant,  trottant  dans  leur  petit  logis» 

Y  donnant  avec  confiance, 

Y  dtnant  9vec  assurance. 
Sans  soins,  sans  nappe  et  sans  tapis. 

Leur  Mézerai,  dit-on,  les  crut  natifs  de  France, 
Et  moi  de  la  Savoie.  Enfin ,  quoi  qu'on  en  pense. 

C'étaient  deux  cousins  très-unis. 

Ne  faisant  qu'un  dès  leur  enfance , 

Ne  disant  Jamais  d'eux ,  c'est  lui , 
Mais  c'est  nous  (mot  du  cœur  !  ),  laissant  à  la  puissance 

Les  pauvretés  de  l'opulence 

Et  les  richesses  de  l'ennui. 
C'est  en  nous  les  peignant  dans  sa  candeur  extrême . 
Que  ce  mortel  si  doux,  oublieux  de  soi-même. 

Ennemi  mortel  dn  souci , 
Tendre  ami  du  sommeU,  charmant  sans  qu'il  y  pense. 

Des  humains  plaignant  l'imprudence. 
Se  consolait  sans  doute  et  me  console  aussi. 
Oh  I  comme  J'eusse  à  l'aise  établi  mon  grand  liommc 
Dans  mon  large  fauteuil,  propre  à  faire  un  bon  somme! 
Dans  la  douceiu-  d'un  songe,  il  eût  causé.  Je  crois. 
Avec  ce  pauvre  ermite  engagé  chez  des  rois; 
n  l'eût  plaint ,  conseillé.  Quel  immense  assemblage 
De  leçons ,  et  de  grâce ,  et  d'âme ,  et  de  courage  ! 
Intrépide  bonhomme,  avec  plaisir  Je  sens 
Dans  ses  Loups,  ses  Renards,  qu'il  poursuitles  méchans. 
C'est  un  enfant  tout  nu ,  c'est  une  eau  toujours  pure. 
Où ,  simple  et  comme  elle  est,  vient  s*offrir  la  nature. 
O  mon  bon  La  Fontaine  !  auteur  partout  béni , 
Où  tout  ce  qui  peut  plaire  à  l'utile  est  uni. 
Mon  maître,  mon  Mentor!  je  t'aimai  dès  l'enfance. 
Je  t'aime  en  cheveux  blancs  ;  la  mort  vers  moi  s'avance. 

C'est  par  toi  que  J'aurai  fini. 
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On  a  dit  et  redit  très  bien 
Que  les  bêtes  ne  valaient  rien  : 
On  les  nomme  bêtes  malignes. 
Il  en  est  de  bonnes  pourtant. 
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Mais  ce  n^eBl  pas  le  plus  Mutent  : 
Pour  les  connaître  il  est  des  signes. 
M oi ,  fai  fn  les  nalins  de  près , 
Kt  j'ai  connu  sur  tous  leurs  traits 
Qu'ils  étalent  de  ce  nom  fort  dignes. 
Par  la  nature  faite  exprès. 
Sot  on  point  leur  tête  est  exquise; 
C'est  là  que  sans  cesse  elle  vise; 
En  ce  pc^t  est  leur  intérêt 
Us  cachent  bien  (c'est  leur  secret) 
I^or  finesse  sons  leur  bêtise  : 
Faire  la  béte  est  leur  devise. 
Dès  qu'il  faut  qtt*un  sot  se  déguise 
Dans  llnstant  le  voilà  tout  prêt , 
Et  sur  le  fond  la  forme  est  mise. 
Ne  voyant  rien  au  delà  d'eux , 
Le  peuple  soc,  présomptueux, 
Dans  sa  sphfere  très  circonscrite 
De  sa  misère,  trop  beureux. 
Rit ,  s'enchante  et  se  félicite. 
Dieu  de  pins ,  par  nécessité , 
Veut  qu'on  sot  soit  un  entêté: 
Et  nous  voyons  sa  volonté 
Sur  leur  front  largement  écrite. 
Leur  uavail  le  plus  sérieux , 
Leur  désir  le  jilns  furieux 
Est  de  se  venger  du  mérite . 
Tool  bas  se  mettre  à  la  poursuite , 
Accuser  dans  tout  sa  conduite, 
En  juger  mal  et  croire  ensuite 
Le  mettre  à  leur  petit  niveau, 
Cest  leur  étude  favorite  : 
VoQà  l'esprit  de  leur  cerveau. 
On  voit  à  leur  première  phrase. 
A  leur  œil  faux ,  leur  ris  sournois , 
Qu'ils  voodralent  noyer  mille  fois 
L'esprit  vaste  qui  les  écrase. 
Tous  ces  sots  bas  et  glorieux, 
Risiblement  ambitieux , 
Voudraient  bien  sortir  de  leur  case. 
Et  font  pour  cela  de  leur  mieux. 
Tout  sot  (lises  bien  dans  ses  yeux) 
Se  cache  et  cherche  à  vous  connaître. 
De  lui-même  il  est  toujours  mattre , 
Avec  simplesse  impérieux. 
Insolent  sitôt  quil  peut  l'être. 
Et  tyran  fort  insidieux. 
Toute  l'engeance  est  fausse  et  triste. 
Soupçonneuse,  avare,  égoïste  : 
Ils  sont  tons  Ingrats  par  surcroît. 
Leur  cœur  glacé,  leur  crâne  étroit 
De  pauvre  et  petite  mesure  ; 
C'est  dans  le  même  cul-de-sac 


Que  les  a  logés  la  nature  • 
Qui  leur  fit  un  bon  estomac 
Pour  bien  digérer  une  injure. 
La  iMgne  est  de  riche  monture  : 
fiêtise  est  le  gros  diamant; 
Mais,  ma  foi^  l'accompagnement 
Est  cent  fois  plus  gros,  Je  vous  jure. 
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Il  est  deux  biens  charmons  aussi  purs  que  le  Jour, 
Qui  se  prêtent  tous  deux  une  douceur  secrète , 
Qu'on  goûte  avec  transport,  que  sans  cesse  on  regrette. 

C'est  la  solitude  et  l'amour. 
Que  Je  suppose  un  sage  au  fond  de  sa  retraite. 
Jeune  et  libre ,  aux  neuf  Sœurs  consacrant  ses  travaux, 
Idolâtrant  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux. 
Le  voilà  bienheureux  :  cependant  il  soupire. 
Que  lui  manque4-U  donc  en  un  si  beau  séjour? 
rai  cru  mes  vœux  remplis.  Hélas  !  faut-il  le  dhre? 
n  lui  manque  un  tourment  :  ce  tourment,  c'est  l'amour. 
Mais  pourra-t41  quitter  ce  solitaire  ombrage , 
Ce  cristal  pur,  ces  fleurs?...  Qui  sait  si  la  beauté 
Dont  en  sea*et  déjà  son  cœur  est  enchanté , 
N'aime  pas  à  son  tour  l'ermite  et  l'ermitage? 
Comme  ils  vont  le  peupler  par  les  plus  tendres  soins  ! 

Si  le  désert  convient  au  sage , 
Des  déserts  aux  amans  ne  conviennent  pas  moins. 
Angélique  à  l'Amour  osait  être  rebelle; 
Elle  avait  renversé  la  tête  de  Roland  ; 
Vingt  rois  briguaient  sa  main.  Qui  leur  préféra-t-eHe? 

Des  hameaux  un  simple  habitant  : 
Ce  n'éuiit  qu'un  berger;  mais  il  était  charment. 
Jeune,  tendre,  ingénu ,  beau  comme  elle  était  belle. 
(In  désert  et  Médor  ;  ce  fut  assez  pour  elle. 
L'amour  dans  l'univers  est  tout  pour  les  amans. 

Pour  goûter  ces  enchantemens 
Les  Arabes  sont  faits.  Des  plaines  embrasées. 
Des  chameaux,  des  pasteurs,  des  tribns  dispersées , 

Des  caravanes  harassées 
Traversant  le  désert  sous  l'ceil  brûlant  du  Jour, 
Un  océan  de  sable  où  parfois  la  nature 
Sema  de  loin  en  loin  des  lies  de  verdure  : 
Tout  promet  dans  ce  vaste  et  mag^e  séjour. 
Un  long  recueillement,  une  retraite  sûre 

Aux  solitaires  de  l'amour. 
Voici  sur  ce  sujet  (  oh  !  vous  pouvez  m'en  croire  ) 

Un  fait  qui  n'est  pas  inventé  : 

Depuis  iong4emps  j'en  sais  l'histoire  ; 
Abufar,  sous  sa  tente ,  un  soir  me  l'a  conté. 
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Une  jeaiie  Persane ,  au  cœur  plein  de  franchifle  » 
Aux  yeux  bleus,  au  front  pur,  par  malheur  fut  éprise 
D'un  jeune  et  beau  Persan  peu  fait  pour  s'enflammer. 
Qui  Feût  dit  ?  Tant  d'amour  ne  la  6t  point  aimer, 
Son  ingrat,  né  pour  plaire ,  ignorait  la  tendresse. 
Aux  beautés  d'Ispahan ,  dans  sa  frivole  ivresse 
n  porudt  par  orgueil  ses  inconstans  désirs. 
Hélas  !  il  n'aimait  point  :  il  volait  aux  plaisirs. 
Un  jour  sa  belle  amante  à  la  douleur  livrée , 

Sombre ,  pâle ,  désespérée , 
Enfin  ne  pleura  plus.  Dans  ses  muets  tourmens. 
Elle  vend  ses  bijoux ,  ses  plus  beaux  diamans , 
Les  convertit  en  or.  Sans  dessein ,  sans  compagne , 

La  voilà  courant  la  campagne  ; 
Vers  l'aride  Arabie  elle  tourne  ses  pas. 

Dans  cette  solitude  immense. 
Son  désespoir  s'aigrit,  sa  douleur  recommence, 

£q  accusant  tous  les  ingrats, 
Usbeck  l  mon  cher  Usbeck,  tu  me  fuis,  disait-elle  : 
Tu  me  fuis!  j'en  mourrai...  Tu  me  regreueras, 
Usbeck I  Rien  ne  répond.  Pas  une  grotte,  hélas! 
Qui  lui  redise  au  moins  le  nom  de  l'infidèle. 
Tout  se  tait,  tout  est  mort,  tout  Les  tombeaux  n'ont  pas 
Ce  silence  effrayant.  Une  affreuse  étendue; 
Point  de  sol  et  point  d'air,  un  soleil  qui  vous  tue  ; 

Pas  une  feuille  qui  remue; 

Pas  lu  seul  oiseau  dans  les  airs; 
Du  sable ,  encor  du  sable ,  et  toujoiuv  des  déserts. 
Déjà  l'ardente  soif  consumait  Almazelle , 
Quand,  suivant  une  douce  et  légère  gazelle, 
EUe  arrive  à  la  source  où  s'allait  à  Tinsunt 
Abreuver  du  désert  ce  paisible  habitant. 
L'herbe  y  croissait,  dit-on,  fine;  épaisse,  odorante. 
Un  vent  léger  soufDait,  l'onde  était  transparente  ; 
Des  fleurs  l'environnaient.  Plus  loin  venait  s'offrir 
Le  doux  fruit  du  palmier,  son  ombre  bienfaisante, 
La  tranquille  brebis,  l'abeille  voltigeante. 
On  eût  dit  que  le  del  s'était  fait  un  plaisir, 
Pour  les  amans  lassés ,  errans,  près  de  périr, 
De  rassembler  exprès,  dans  cette  tie  charmante 
Entre  la  faim ,  la  soif,  la  chaleur  dévorante. 

Flore ,  Pomone  et  le  Zéphyr. 
Mais  sa  douleur  l'égaré;  elle  était  expirante; 
Elle  veut  sur  ces  bords  achever  de  mourir. 

Le  caprice  du  sort  qui  des  états  dispose , 
(Je  n'en  sab  pas  trop  bien  la  cause) , 
Avait  rempli  la  Perse  et  de  trouble  et  de  sang. 
Le  Sophi  tout  à  coup  avait  perdu  son  rang. 
Usbeck  (il  était  brave)  ayant  servi  sans  doute 
Le  parti  du  vaincu ,  proscrit  par  le  tyran , 
Avait  fui  le  palais  et  ki  cour  d'Ispahan. 
De  la  même  Arabie  il  avait  pris  la  route. 
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Dans  les  mêmes  déserts*  sous  un  del  dévoram, 
n  s'entend  appeler,  il  écoute,  il  s'étonne  : 
Usbeck!...  Oui,  c'est  sa  voix.  Ahnazdle,  est-ce  vous? 
— ^Est-ce  toi,  cher  Usbeck?...  Dans  desmomens  si  dois 

Je  vous  laisse  à  juger  des  larmes , 
Duremords,  du  pardon,  desdiscours  pleins  décharnés, 
Des  regards,  des  soupirs ,  des  longs  ravissemens 

Et  des  transports  de  nos  amans. 
Je  bénis  ton  malheur,  lui  disait  Almazelle, 
Il  t'a  rendu  sensible,  il  t'a  rendu  fidèle. 
Ah  !  vivons  dans  ces  lieux,  époux,  amans,  amis! 

Nous  serons  pasteurs  de  brebis. 
Ispahan  t'égara ,  le  désert  nous  rassemble. 
Oui ,  nous  vivrons  id ,  pur  et  charmant  séjour. 
Pour  goûter  le  bonheur,  pour  le  puiser  ensemble 

Dans  cette  source  de  l'amour! 
Ainsi,  loin  des  grandeurs ,  sans  ennui ,  sans  alarme , 
Nos  pasteurs  du  désert  s'enivraient  de  ce  charme 
Dont  le  cœur  se  remplit,  et  n'est  jamais  lassé , 
Qui  seul  remplace  tout,  et  n'est  point  remplacé. 
C'est  lui  qui  fait  errer  la  chèvre  voyageuse  ; 
De  ses  feux,  dans  les  airs,  l'hirondelle  est  joyeuse; 
Par  lui  je  vois  voguer  le  nid  de  l'alcyon  ; 
Par  lui  rugit  d'amour  le  terrible  lion  ; 
La  colombe  en  gémit,  le  rossignol  le  chante; 
L'air  en  est  enflammé ,  la  terre  en  est  vivante. 

Hélas!  hélas!  il  fut  un  temps. 
Quand  la  nuit  lente  et  sombre  était  loin  de  l'aurore. 
Où  sous  im  del  d'azur,  peuplé  d'enchantemens. 
De  sylphes,  de  beautés  aux  bouches  demi-doses. 
Je  croyais  voir  neiger  tous  les  lis  du  printemps 

Sur  mon  lit  parfumé  de  roses. 
Le  jour,  de  mille  appas  à  la  fois  enchanté. 
J'y  cherchais  ma  Vénus,  j'en  formais  ma  beauté. 
Mon  âme  errait  contente  au  gré  de  son  prestige. 
Ils  ne  reviendront  plus  ces  momens  trop  heureux  : 
Les  ennuis  vont  pleuvoir  sur  mes  jours  ténébreux. 
Le  matin  nous  ravit,  le  crépuscule  afiUge. 
Amour,  qu'ils  m'étaient  chers  tes  prestiges  channans! 
Hélas  !  nous  regrettons  jusques  à  tes  tourmens  ; 
Nous  briguons  tes  faveurs,  nous  cherchons  tes  orages; 

Tu  nous  plais  sur  tous  les  rivages  ; 
Tu  nous  défais  du  temps,  de  nous,  de  notre  ennui; 
Ton  charme  est  tout-puissant,  tout  est  heureux  par  lai, 
Les  rois  et  les  bergers ,  les  fous  comme  les  sages. 
Tu  couvres  le  présent  de  tes  plus  tendres  gages  ; 
Tu  fais  par  la  magie  avancer  l'avenir. 
Ah  !  si  vers  le  passé  nous  pouvions  revenir. 

Et  du  moins  par  le  souvenir 
Glaner  dans  ce  pays  pldn  de  douces  images; 

Ah  !  que  n'es-tu  de  tous  les  âges  1 
Congé  trop  enchanteur,  devrais-tu  donc  finir? 


DUCIS. 


53 


Ul  -nXSLlUûBLD 


Dans  mi  ck»  peuplé  d'arbres  verts, 
libre  et  caché  sous  des  couverts. 
Je  goûte,  daus  ua  caime  extrême , 
Et  la  nature,  et  les  beaux  vers. 
Et  Tamitié,  ce  bien  suprême. 
Loin  de  moi  portant  ses  transports, 
B  a  volé  sur  d'autres  bords , 
Le  dieu  charmant  par  qui  l*on  aime  ; 
D  ne  m*a  pas  quitté  de  même , 
Le  dieu  charmant  qui  nous  endort. 
La  fleur  soporative  et  chère 
A  secoué  sur  ma  paupière 
Un  sommeO  plus  doux  et  plus  fort. 
En  voyant  venir  la  vieillesse, 
rai  pris  pour  mon  maître  en  sagesse 
De  Uinerve  le  grave  oiseau, 
Ymm  en  paix  sur  son  rameau. 
Sans  bruit ,  à  l'écart  et  dans  l'ombre. 
Ermite  aussi ,  pas  aussi  sombre. 
Je  m  en  paix  sous  mon  berceau. 
Des  humains  fuyant  le  grand  nombre , 
Tout  soin ,  tout  honneur,  tout  fardeau , 
Sans  bâtir  projet  ni  chfiteau , 
Sans  jamais  rêver  la  vengeance. 
L'oubli  coule  avec  mon  ruisseau. 
Peu  de  besoins  fait  mon  aisance  : 
Je  sois  sans  peine  à  leur  niveau. 
Presque  assez,  c'est  mon  opulence. 
Tai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau , 
Dans  mon  bosquet  j'ai  du  sOence. 
La  Parque  m'offre  ses  ciseaux. 
Et  moi  je  laisse  à  ses  fuseaux 
Dévider  ma  seconde  enfance  ; 
Et  ces  vers ,  venus  dans  mon  dos , 
Je  vais  les  du^ ,  à  peine  éclos , 
A  mon  vieO  ami  qui  s'avance. 
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Petit  séjour,  commode  et  sain , 
Où  des  arts  et  du  luxe  en  vain 
On  chercherait  quelque  merveille  ; 
Humble  asile  où  j'ai  sous  la  main 
Uon  La  Fontaine  et  mon  Corneille  ; 
Où  je  vis,  m'endors ,  et  m'éveille , 


Sans  aucun  soin  du  lendemain , 
Sans  aucun  remords  de  la  veille. 
Retraite  où  j'habite  avec  moi , 
Seul ,  sans  désirs  et  sans  emploi. 
Libre  de  crainte  et  d'espérance  ; 
Enfin ,  après  trois  jours  d'absence , 
Je  viens ,  j'accours ,  je  t'aperçoi. 
0  mon  lit ,  ô  ma  maisonnette! 
Ghers  témoins  de  ma  paix  secrète , 
C'est  vous ,  vous  voilà  je  vous  voi  ; 
Qu'avec  plaisir  je  vous  répète  : 
n  n'est  point  de  petit  chez  soi  ! 
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Petit  clos  où  parmi  mes  fleui*s 

Je  vois  un  bouquet  pour  Lisette. 

Dont  je  sens  les  douces  odeurs , 

D'où  j'entends  chanter  la  fauvette , 

Charme  mes  yeux  pa(  tes  couleurs  f 

Déjà  me  rit  la  violette. 

Beauté  simple ,  et  vive ,  et  discrète, 

La  Vallière  lui  ressemblait; 

Comme  elle,  humble  et  douce  elle  était; 

Point  fière ,  point  ambitieuse , 

Sans  art,  sans  bruit,  sans  faste  heureuse , 

C'était  pour  aimer  qu'elle  aimait 

Avec  ta  houpe  fastueuse , 

Toi,  pavot  dangereux,  va-t'en; 

Porte  ailleurs  ta  tête  orgueilleuse  ; 

Tu  me  rappelles  Montespan, 

Et  toi,  gentille  marguerite, 

Te  voilai  Montre-moi,  petite. 

Tes  points  d'or,  tes  larmes  d'argent 

O  vous  que  mon  ceil  diligent 

Dès  le  matin  vient  voir  édore , 

Lis  Eji  pur,  si  frais!  si  brillant 

Des  feux  et  des  pleurs  de  l'Aurore  ; 

Et  toi,  rose,  ou  fleur  de  l'amant. 

Que  Vénus  de  son  sehi  charmant , 

De  son  souffle  embaume  et  colore , 

Pour  moi  croissez,  vivez  encore! 

Nous  n'avons  tous  deux  qu'uQ  moment 
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Pedt  terrain  qui  sais  fournir 

De  doux  ûnits  mon  petit  ménage  ; 


1>U 
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Où  ma  laitne  ahae  à  tenir 
Où  ton  chou  crott  pour  non  potage. 
Je  veux  tout  bas  f  entretenir  : 
Réponds-moi ,  J'entends  ton  langage. 
Si  Je  voyageais?  —  Et  pourquoi? 
Es-tu  las  d^étre  bien  chez  toi  ? 

—  Je  voudrais  vivre  avec  les  hommes. 
—  Avec  euxl  ce  sont  presque  tous 
Des  méchans,  des  sots  ou  des  fous. 
Surtout  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

—  De  leur  plaire  je  prendrai  soin  ; 
J'en  aimerai  quelqu'un  peut-être. 
Notre  esprit  se  plaît  à  connaître  ; 
Plus  instruit  Je  verrai  plus  loin* 

—  Que  dis-tu  là ,  mon  pauvre  maître  ? 
Crois-moi ,  trop  penser  ne  vaut  rien, 
Trop  sentir  est  bien  pire  encore , 
Déjà  ma  pèche  se  colore, 

Mes  melons  te  feront  du  bien. 

—  Il  me  faudra  donc,  au  village , 
Vieillir  sans  nom  sous  mon  treillage? 
Je  pourrai  voir  tout  à  loisir 

Mes  lézards  aller  et  venir 
Sous  les  murs  de  mon  ermitage. 

—  Est-ce  un  malheur?  va,  plus  d'an  sage. 
Dans  les  soupirs ,  dans  les  dégoûts , 

Du  bonheur,  sur  des  flots  Jaloux , 
Poursuivant  la  trompeuse  image , 
S'est  écrié  dans  son  naufrage , 
«  Ah  I  si  j'avais  planté  mes  choux  !  » 
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Dans  ce  caveau  frais  et  joli , 
Où,  sans  me  vanter,  je  vous  range 
Tous  les  ans ,  après  la  vendange. 
Mes  vingt  feuillettes  d'un  Marli 
Que  je  bois  toujours  sans  mélange, 
O  mon  vin!  préte^moi  tes  feux! 
Je  vais  entonner  ta  louange. 
Il  nous  faut  un  prodige  étrange  ! 
Enivre-moi  si  tu  le  peux. 
Parfois  plus  dVm  auteur  fameux 
Vit  blanchir  et  fumer  son  verre 
Des  flots  d'un  Champagne  écumeux 
Qui  sirritait  dans  la  fougère; 
Et  soudain  buvant  sa  colère , 
Lui  dut  les  traits  les  plus  heureux. 
Que  de  fois  ta  verve  légère. 
Aï»  dans  des  soupers  brillans» 


En  mille  édaira  éttacefons 
Fit  Jaillir  l'esprit  de  Voltaire  ! 
Ta  sève  agitant  les  cerveaux , 
Rompant  ses  fers ,  Bacchante  ahnabfe. 
Autour  de  lui  tombait  à  table , 
En  torrens  de  mousse  adorable. 
De  ris,  de  verve  et  de  bons  mots. 
Corneille ,  au  front  mlk  et  sévère. 
Français  avec  un  anur  romahi, 
Griice  au  Beaune,  grke  au  Madère, 
Se  mettait  quelquefob  en  tram. 
Ce  bon  homme,  sa  coupe  en  main. 
Creusait  plus  d'un  grand  caractère. 
Et  terrible,  au  fond  de  son  sein , 
Comme  en  un  volcan  toi^ours  ptein. 
Entendait  gronder  son  tonnerre* 
Je  crois  que  nos  vins  de  Marli 
Ne  l'auraient  pas  si  bien  servi. 
Sur  ce  point-là  Je  me  résigne. 
Ah  1  le  Parnasse  a  des  coteaux. 
Des  bosquets,  des  fleurs,  des  ruisseaux. 
Et  pas  un  seul  arpent  de  vigne. 
Quel  oubli  !  le  Bacchus  gaulois 
Versa  tous  ses  dons  à  la  fois 
Sur  le  Champagne  et  le  Bourgogne. 
Mais  je  bois  sans  être  Jaloux, 
Je  bois  rondement,  sans  courroux , 
Et  sans  que  mon  front  se  renfrogne , 
Nos  vUis  d'Auteuil  et  de  Saint-Clou , 
Et  de  Nanierre  et  de  Chatou, 
Et  le  Surène  et  le  Boulogne , 
Que  Dieu  fait  croître  auprès  de  nous . 
Le  même  bois  les  produit  tous. 
L'important,  disait  feu  Grégofre 
En  parlant  du  vin ,  c'est  de  boire. 
Qu'il  soit  veillé,  fait  au  logis. 
Bien  cuvé,  clair  comme  un  rubis. 
Que  grafai  à  grain  on  vous  l'égrappe; 
Bu  sans  eau,  notez  bien  ceci. 
Je  vous  réponds  d'un  vin  qui  tape 
Autant  an  moins  qi;e  vin  du  Pape; 
Fût-il  ou  de  Garche  on  d'issi. 
Maître  Adam  pensait  bien  ainsi 
Lorsqu'à  Nevers,  dans  son  délire. 
Il  célébrait,  sous  son  caveau. 
Son  vin  d'Arbois,  vieux  ou  nouveau. 
En  vers  qu'il  dédaignait  d'écrire , 
Mais  qui,  sortis  de  son  tonneau. 
Sans  rabot,  sans  maillet,  sans  lime, 
Opulens  de  verve  et  de  rime , 
Montaient  fumans  à  son  cerveau. 
Vin  fécond ,  quel  est  ton  empire  ! 
Vin  charmant ,  tu  n'as  qu'à  sourire . 
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Le  triste  amant  est  consolé. 
Sur  les  maux  que  me  fit  Ismène , 
Ton  nectar  à  peine  eat  coulé. 
Que  Je  Toyab,  moins  désolé» 
Se  perdre  dans  ton  Jos  perlé 
Les  r^oenrs  de  mon  iidramaine. 
Qne'  le  Faleme  chex  Mécène 
D^orace  égayait  les  fesdns  t 
C*e8t  là,  content  de  ses  desdns 
Qa'il  oubliait,  dans  son  ivresse , 
Et  tons  les  torts  de  sa  maîtresse. 
Et  les  Ters  de  tons  les  Gotins. 
Des  Grâces  le  poète  antique. 
Sur  sa  lyre  anacréontique 
Ghantait,  an  dédin  de  ses  joors: 
0  vins  enchanteurs  de  la  Grèce  ! 
Soyez  pour  moi,  poor  ma  vieillesse, 
Encor  pins  chers  qne  mes  amours  ! 
Lorsqae  Babelais  en  folie, 
La  Joie  et  les  ris  dans  les  yeux, 
D*esprit,  d'ivresse  radieux. 
Plongeait  sa  raison  dans  Torgie, 
Ce  n'était  point,  Je  le  parie. 
En  loi  versant  du  vin  de  Brie , 
C'était  à  coups  de  Gondrieux. 
Et  qoand  notre  bon  La  Fontaine , 
Sans  bruit,  dans  un  vin  fortuné , 
Vous  avait  pris  son  Hippocrène, 
Vieil  enfont,  sans  soins  et  sans  peine, 
Comme  fl  dormait  après  dtné  ! 
Mais  quel  est,  tenant  une  lyre, 
Ce  nM>rtel  que  Saint-Maur  admire; 
Dont  mon  œil  d'abord  est  charmé? 
C'esl  Ghaulieu ,  ce  convive  aimable , 
Pour  les  fleurs,  le  sommeil ,  la  table , 
Les  beaux  vers,  les  belles  formé  ; 
Cbaolieii  des  Grikes  tant  aimé  ; 
Prenant  le  plaisir  par  l'exemple , 
S'enivrant,  aux  banquets  du  Temple, 
D'un  vin  par  le  temps  parfumé. 
Amant  léger,  mais  ami  rare  ; 
Du  tendre  et  délicat  La  Fare, 
S'il  ai^^  à  sentir  l'amour, 
A  La  Fare  il  iqiprend  à  boire 
Entre  les  Muses  et  la  gloire. 
Entre  les  ris  et  la  victofav, 
Vénus ,  Vendôme  et  Luxembourg, 
Le  dur  Caton  buvait  dans  Rome; 
Chapdle  an  vin  donnait  la  pomme  ; 
Pin»  bnvah,  et  l'on  sait  comme; 
Boileao  buvait.  Je  bois  aussi. 
Car  J'ai  toi^ours,  en  honnête  homme , 
Honoré  le  vin,  DIei  mercL 


A  atOV   OAFÉ 

1     Mon  cher  café ,  viens  dans  ma  solitude 
Tous  les  matins  m'apporter  le  bonheur  ; 
Viens  m'enivrer  des  diarmes  de  l'étude  ; 
Viens  enflammer  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Que  ta  vapeur  pour  mon  Homère  antique 
Soit  un  encens  qui  lui  porte  mes  vœux. 
Parfume  bien  sa  barbe  poétique , 
Et  ce  laurier  qui  crott  sur  ses  cheveux. 

Mon  cher  café,  dans  mon  humble  ermitage. 
Que  les  beaux-arts ,  les  innocens  loisirs , 
La  liberté ,  ce  senl  besoin  du  sage , 
Que  tes  faveurs  soient  toujours  ïïfes  plaisirs. 

Mais  Je  soupb-e,  ô  nectar  redoutable! 
De  ton  pouvoir  est-ce  un  eflet  nouveau! 
Ah  I  ce  matin ,  un  enfont  secourable. 
Pour  te  chaufler  me  prêta  son  flambeau. 

Je  m'en  souviens,  il  avait  Tair  timide  : 
Je  l'observais  ;  il  voulut  m'éviter. 
Dans  la  liqueur  il  mit  un  doigt  perflde. 
Oui ,  c'est  l'Amour  :  je  n'en  saurais  douter. 

n  y  mâa  les  langueurs,  la  constance. 
Les  longs  désirs ,  tout  ce  qui  peut  charmer  ; 
U  oublia  d'y  laisser  l'espérance  : 
J'aimerais  seul  ;  je  n'ose  point  aimer. 


Petits  dieux  avec  qui  J'habite, 
Compagnons  de  ma  pauvreté , 
Vous  dont  l'œil  voit  avec  boulé 
Mon  fonteuil ,  mes  chenets  d'ermite , 
Mon  lit  couleur  de  carmélile , 
Et  mon  armoire  de  noyer, 
O  mes  Pénates ,  mes  dieux  Lares, 
Ghers  protecteurs  de  mon  foyer  ! 
Si  mes  mains  pour  vous  féloyer. 
De  gâteaux  ne  sont  point  avares  ; 
Si  J'ai  souvent  versé  pour  vous 
Lé  vin,  le  miel,  un  lait  si  doux. 
Oh!  veilles  bien  sur  notre  porte. 
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Sur  nos  gonds  et  sur  nos  verroux, 
Mon  point  par  la  peur  des  filous  ; 
Car  que  voulez-Tous  qn*on  m'emporte  ? 
Je  n'ai  ni  trésors  ni  bijoux  ; 
Je  peux  voyager  sans  escorte. 
Mes  vœux  sont  courts  ;  les  voici  tons  : 
Qu'un  peu  d'aisance  entre  chez  nous  : 
Que  jamais  la  vertu  n'en  sorte. 
Mais  n'en  laissez  point  approcher 
Tout  front  qui  devrait  se  cacher. 
Ces  échappés  de  l'indigence. 
Que  Piutus  couvrit  de  ses  dons , 
Si  surpris  de  leur  opulence. 
Si  bas  avec  tant  d'arrogance , 
Si  petits  dans  leurs  grands  salons. 
Oh  !  que  J'honore  en  sa  misère 
Cet  aveugle  errant  sur  la  terre , 
Sous  le  fardeau  des  ans  pressé , 
Jadis  a  grand  par  la  victove , 
Maintenant  puni  de  sa  gloire , 
Qu'un  pauvre  enfant  déjà  Ia89é , 
Quand  le  jour  est  presque  effacé , 
Conduit  pieds  nus,  pendant  l'ora^ie. 
Quêtant  pour  lui  sur  son  passage , 
Dans  son  casque  ou  sa  faible  main , 
Avec  les  grâces  de  son  âge, 
De  quoi  ne  pas  mourir  de  faûn. 
G  mes  doux  Pénates  d'argile, 
Attirez-les  sous  mon  asile  ! 
S'il  est  des  cœurs  faux ,  dangereux , 
Soyez  de  fer,  d'acier  pour  eux. 
Mais  qu'un  sot  vienne  à  m'apparattre, 
ICxancez  ma  prière ,  ô  dieux  ! 
Fermez  vite  et  porte  et  fenêtre! 
Après  m'avoir  sauvé  du  traître , 
Défendez-moi  de  Fennuyeux! 


A   MOV   VBTXT  BOIS. 


Salut,  petit  boi3  ptein  de  charmes , 
Cher  aux  amîs,  cher  aux  neuf  Sœurs, 
Où  la  nuit,  les  loups,  les  chasseurs 
N'ont  jamais  porté  les  alarmes! 
Salut,  petit  bois  où  j'entends. 
Parmi  tant  d'oiseaux  si  contens. 
Des  voix  sans  malheur  douloureuses , 
Sans  bravo  des  roucoulemens , 
Sans  paroles  des  airs  charmans. 
Des  Saphos  par  l'amour  heureuses  ! 
Yoix  tendres,  voix  mélodieuses, 


A  vous,  dans  ce  bois.  Je  m'oais 
C'est  le  pays  des  bons  mâiages  : 
Le  plaisir  est  sous  les  feuillages. 
Le  bonheur  est  dans  tous  les  nids. 
Dis-moi,  timide  tourterelle, 
Dis-moi,  touchante  Philomèle, 
Si  jamais ,  la  nuit  on  le  Jour, 
J'ai  troublé  ta  plainte  innocente , 
Tes  feux ,  ta  famille  naissante , 
•  Et  les  échos  de  ton  séjour? 
Soit  en  hymen ,  soit  en  veuvage , 
Toujours  en  paix  sous  cet  ombrage , 
Tu  vécus  ou  mourus  d'amour. 
Heureu  qui  possède  en  ce  monde 
Un  joli  bois  dans  un  vallon. 
Tout  auprès  petit  pavillon , 
Petite  source  assez  féconde! 
De  ce  bois  le  ciel  m'a  fait  don. 
Quand  sa  feuille  s'enfle  et  veut  naître, 
Tassiste  à  ses  progrès  nouveaux  ; 
Mon  œil  est  là  sous  ces  rameaux; 
Qui  l'attend  et  la  voit  paraître  ; 
L'été  je  lui  dois  mes  berceaux, 
La  plus  douce  odeur  en  autonine. 
Un  abri  contre  l'aquilon 
Quand  je  vais  lisant  Fénelon  : 
Et  l'hiver,  chaque  arbre  me  donne  ; 
Utile  en  toutes  les  saisons , 
Lorsque  sous  le  toit  des  maisons 
Un  réseau  d'argent  partout  brille , 
Et  l'édat  dont  mon  feu  pétille. 
Et  la  chaleur  de  mes  tisons. 
C'est  là ,  c'est  dans  cet  Elysée , 
Frais  à  l'œil ,  doux  à  la  pensée. 
Cher  au  cœur,  que  j'aime  à  venir» 
Auprès  d'un  asile  modeste. 
Avec  un  ami  qui  me  reste , 
On  rêver,  ou  m'entretenir. 
En  admirant  un  site  agreste , 
Ou  ce  beau  dôme  bleu  céleste , 
Palais  d'un  heureux  avenir. 

Bois  pur,  où  rien  ne  m'importune. 
Où  des  cours  et  de  la  fortune 
J'Ignore  et  la  pompe  et  les  fers. 
Où  je  me  plais,  où  je  m'égare. 
Où  d'aboitl  ma  muse  s'empare 
De  la  liberté  des  déserts; 
Où  je  vis  avec  l'innocence. 
Le  sommeil  et  la  douce  aisance , 
Et  l'oubli  de  cet  univers , 
Loin  de  moi  jetant  dans  les  airs 
'rous  les  orgueils  de  l'importance  » 
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Tous  les  songes  de  Tespérance 
Et  reoBoi  de  toas  les  travers  : 
Où  pour  moi ,  ma  seule  opulencet 
Ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense, 
DeYieot  du  plaisir  et  des  vers. 
O  le  plœ  charmant  bois  de  France  ! 
Qoe  de  douceur  dans  tes  concerts  ! 
Quel  entretien  dans  ton  sUence  ! 
Quel  secret  dans  ta  confidence  ! 
Que  de  fralcheor  sons  tes  couveits! 


EOM   aUISSBAU. 


Ruisseau  peu  connu,  dont  Teau  coule 
Dans  un  lit  sauvage  etxx)uvert, 
Oui,  comme  toi  je  crains  la  foolc; 
Comme  toi  j'aime  le  désert 

Ruisseau,  sur  ma  peine  passée 
Fais  rouler  Tonbli  des  douleurs, 
Et  ne  lafase  dans  ma  pensée 
Que  ta  paix,  tes  flots  et  tes  fleurs. 

Le  lis  frais ,  Phumble  marguerite , 
Le  rossgnol  chérit  tes  bords; 
Déjà  sous  Tombrage  il  médite 
Son  nid,  sa  flamme  et  ses  accords? 

Près  de  toi,  Tâqie  recueillie 
Me  sait  plus  s'il  est  des  pervers 
Ton  flot,  pour  la  mélancolie. 
Se  plaît  à  murmurer  des  vers. 

Quand  pourrais-je  aux  jours  de  Tautomne 
En  suivant  le  cours  de  ton  eau , 
Entendre ,  et  le  bois  qui  frisonne, 
Et  le  cri  plaintif  du  vanneau  ! 

Que  j'aime  cette  église  antique , 
Ces  murs  qoe  la  flamme  a  couverts, 
Et  roraison  mélancolique 
Dont  la  doche  attendrit  les  airs* 

Par  une  mère  qui  chemine , 
Ses  sons  lointains  sont  écoutés  ; 
Sa  petite  Annette  s'incline , 
Et  dit  Amen  !  à  ses  côtés. 

Jadis,  chez  des  vierges  austères , 
J'ai  vu  quelques  ruisseaui  cloîtrés 


Rouler  leurs  ondes  solitaires 
Dans  des  dos  à  Dieu  consacn^. 

Leurs  flots  si  purs ,  arec  mystère , 
Serpentaient  dans  ces  chastes  lieui , 
Où  ces  beaux  anges  de  la  terre 
Foulaient  des  prés  bénis  des  deux. 

Mon  humble  ruisseau ,  par  ta  fuite , 
(  Nous  vivons ,  hélas  !  peu  d'instans  ) 
Fais  souvent  penser  ton  ermite. 
Avec  irult,  au  fleuve  du  temps. 


MOM    OABJULXT. 


Dans  Orl^ms,  on  m'a  conté 

(  Dieu  merd ,  c'est  la  vérité  ) 

Qu'au  fond  de  sa  forêt  antique , 

Fond  ténébreux,  sourd ,  aquatique. 

En  troupe ,  vers  la  fin  du  jour, 

Les  sangliers  de  ces  montagnes 

Descendaient  avec  leurs  compagnes 

Et  les  chers  fruits  de  leurs  amours. 

C'est  là  parmi  des  roches  creuses. 

De  vieux  troncs,  des  marres  nombreuses. 

Que  nos  amis  avec  gaîté. 

Au  rendez-vous  toujours  fidèles. 

Vont  dans  ces  coupes  naturelles 

Boire  ensemble  à  la  liberté. 

Entre  ces  confrères  paisibles 

11  n'est  pas  de  tien  ni  de  mien  : 

Aussi  sont-ils  incorruptibles. 

Si  leurs  défenses  sont  terribles, 

C'est  pour  le  chasseur  et  le  chien. 

Leur  port ,  leur  mine  est  un  peu  dure , 

Mais  passez  sans  leur  faire  injure , 

Ils  ne  vous  diront  jamais  rien. 

Robustes  et  francs  par  nature , 

Leur  brusque  humeur,  leur  fier  maintien , 

Leur  coup  de  boutoir,  je  vous  jure , 

Convient  assez  aux  gens  de  bien. 

Et  moi  qui,  d'une  ardeur  extrême; 

Sans  projet,  sans  déguisement. 

Dans  Tamitié  tout  bonnement 

N'ai  cherché  que  l'amitié  même  ; 

Et  moi  qui ,  dès  l'enfance  épris 

De  Jean  La  Fontaine  et  d'Horace , 

Des  bons  cœurs  et  des  bons  esprits, 

Ai  qudquefois  trouvé  ma  place 

A  ces  soupers  où  des  amis  >. 
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Lews  coudes  sur  la  table  mis. 
Entre  le  rocfort  et  la  poire, 
Sans  avoir  un  air  trop  jaloux, 
Sonblaient  goftcer  ce  bien  si  doux 
De  s'aimer,  s'entendre  et  se  croire; 
A  ces  soupers  où  tout  tous  rit, 
La  beauté,  la  grâce  et  l'esprit. 
Et  dont  le  bon  goût  se  feit  gloire , 
Où  tout  plaît  et  rient  vous  cbarmer. 
Et  cet  œil  bleu  qu'il  faut  aimer. 
Et  ce  rin  d'Aï  qu'il  faut  boire  ; 
Amis,  quand  vous  me  rarissez. 
Quand  mon  ccenr  de  bonheur  s'enivre , 
Quand  il  s'ouvre ,  et  parle ,  et  se  livre  \ 
Quoi  1  c'est  vous  qui  me  trahissez. 
Allons,  fuyons,  c'en  est  assez. 
Que  l'or  et  le  plaisir  vous  dure  : 
J'emporte  avec  moi  ma  blessure 
Et  le  trait  dont  vous  me  percez  : 
lies  songes  heureux  sont  passés , 
Tai  vu  trop  dair  dans  la  nature. 
Adieu  donc ,  ô  Jeunes  attraits  ! 
Vieillesse  d'un  vhi  toujours  frais , 
Bal  masqué ,  brillante  imposture , 
CcBurs  si  faux,  que  j'ai  crus  si  vrais 
Des  braves  gens  de  nos  forêts 
Je  vais  voir  la  marche  et  la  hure  I 
Oh  !  que  j'aime  tous  ces  hailiers , 
Tous  ces  épais  genévriers. 
Et  ces  rocs,  et  cette  ombre  noire  ! 
Adieu!  mes  amis.  Je  vais  boire 
Au  cabaret  des  Sangliers. 


ConSdente  sensible ,  et  rarement  muette , 
Compagne  du  pasteur,  fardeau  cher  et  léger. 
Pour  la  première  fois  dont  |e  vais  me  charger, 
Quand  mes  moutons  sont  prêts  à  suivre  ma  houlette, 

0  ma  chère  et  tendre  musette  ! 
Allons ,  viens  avec  moi ,  je  me  suis  fait  berger. 
De  mon  utile  état  je  prends  la  douce  marque , 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  sans  qu'on  le  remarque. 
Le  village  l'ignore  :  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
Pour  nous,  mes  cfaers  moutons,  on  ne  fait  point  de  fêtes. 
An  yeux  de  l'homme  ingrat  vous  n'êtes  que  des  bêtes. 

Et  moi,  je  ne  suis  que  Pierrot 
Pour  servir  un  monarque  en  ses  vastes  conquêtes , 
Qu'on  reçoive  un  guerrier,  pour  lui  le  tambour  bat  : 
^on  grade  eat  proclamé  dans  le  plus  grand  éclat 


Enrironné  de  balomieltes , 
L'autel  d'un  Dieu  de  paix  voit  bénir  des  troBpettes . 
Des  piques ,  des  drapeaux ,  instrumens  des  oonubats. 

Eh  I  pourquoi  ne  bénit-on  pas 

Les  chalumeaux  et  les  musettes. 

De  même  qu'on  bénit  les  outils  du  trépas  ? 
Mais  puisque  tout  pasteur  prétend  un  droit  sopréBie 
I  Sur  le  peuple  bêlant  (car  c'est  un  peupie  enfln), 
Quoil  ne  pourrait-on  pas,  comme  on  dit  Gharies-Quiu'. 

Dire  aussi  Pierrot-Quatrième? 
Pourtant,  houlette  en  main,  quand  un  pasteur  nouveaa 

Marche  en  tête  de  son  troupeau. 
N'est-ce  donc  pas  pour  eux  une  pompe  assez  belle 
Que  la  voûte  des  cieux ,  l'encens  de  mille  fleurs. 
Le  chant  de  mille  oiseaux,  et  cette  aurore  en  pleurs 
Où,  dans  un  point  brillant,  l'œil  du  monde  étincelle? 
Moutons,  mes  chers  moutons,  voos  voilà  dans  des  prés. 
Gras,  riionneur  du  printemps,  de  ruisseaux  entourés: 
Ces  ruisseaux  sont  couverts  de  saules  dans  ieor  fuiie; 
C'est  pour  vous ,  en  jouant ,  que  Zéphyr  les  s^c. 
Là  bas,  vienne  l'été,  quand  l'herbe  brûlera. 

Quand  le  midi  s'embrasera, 
Sur  vous,  couchés  en  rond,  délicieux  asile. 
Arbre  cher  aux  troupeaux,  ce  grand  chêne  éteudm, 
Large  et  riche  en  fraîcheur,  sa  forêt  immobile. 
De  nos  chiens  haletans  l'œil  lui  seul  veillera  : 
Maisquand  nous  parquerons  dans  les  nuits  de  l'automne. 
C'est  alors  que  surtout  leur  garde  sera  bonne  ; 
Car  il  est  des  méchans  conjurés  contre  vous. 
Il  en  existe,  hélas!  pour  ious  tant  que  nous  sommes  : 
Dam  les  bois,  dans  les  eaux,  dans  les  airs,  chez  les  hommes». 
Comme  ils  ont  des  moutons,  ils  ont  aussi  des  loups. 
Mais  j'ai  de  braves  chiens ,  peuple  Innocent  et  doux  : 
De  celte  vieille  guerre  ils  ont  déjà  l'usage  ; 
Avec  eux  de  berger  j'ai  fait  l'apprentissage. 
Mon  doigt,  dès  qu'il  leur  parle ,  est  obéi  soudain. 
Ils  ont  des  yeux  d'Argus ,  aux  pieds  ils  ont  des  ailes. 

Dans  le  combat  des  dents  cruelles  ; 
Par  eux  le  loup  vous  guette  et  vous  attaque  en  vain. 
Qu'ont-ils  reçu  de  moi  pour  prix  de  tant  de  zèle, 
Ces  bons  chiens ,  mes  amis ,  votre  garde  Adèle  ? 
Un  mot,  une  caresse ,  avec  un  peu  de  pain. 
Oh  !  que  je  hais  les  loups ,  ces  ardens  meurt-de-faim  , 
Trop  doués  de  vigueur,  d'esprit,  de  patience, 
Tous  ligués  pour  la  proie,  et  se  mangeant  entre  eux  ; 
Si  bas  quand  ils  sont  pris ,  féroces  sans  vaillance , 
Avec  joie  égorgeant,  hardis  bIIs  sont  nombreux. 
Ils  attendent  le  soir,  scélérats  ténébreux; 

C'est  l'heure  où  le  meurtre  commence  : 
Leur  gueule  est  infernale,  et  leur  œil  est  aOreux. 
Le  del ,  pour  nous  punir,  en  a  permis  l'engeance. 
Mais  j'entrevois  l'hiver,  le  bon  temps  des  hameaux. 
La  pesante  charrue  est  enfin  dételée. 
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L*herbe  est  dans  les  bercaUs  partoat  amoncelée. 
Les  enfans  Men  couverts  dorment  dans  leurs  berceaux. 

(Test  le  moment  de  la  veillée. 
Avec  ses  jeux,  ses  tours,  ses  contes,  ses  fuseaux. 
Tentends  Jusqu^anx  édats  rire  Ghloé,  Lisette. 

Messieurs  les  pasteurs  de  troupeaux , 
OuvreHDoi,  sll  tous  plaît ,  Je  suis  pasteur  d'agneaux. 

Regardez  plutôt  ma  musette; 

J'en  sais  jouer  sur  tous  les  tons. 

G*eD  est  foit,  ma  fortune  est  faite. 

Que  le  dd  me  donne  une  Annette 

Et  je  me  borne  à  mes  moutons^ 


JJIS   AV  BOIS  BB   8ATOBI, 

pais  DB  VBBSAILLES. 


Un  jour  an  bois  de  Satori, 
Bols  des  amans  et  des  poètes, 
Bols  diarmant  que  j'ai  tant  chéri  . 
Dont  j^ai  su  les  roules  secrètes. 
Je  descendais  seul ,  m'en  allant 
Le  soir,  ma  promenade  faite. 
Le  front  paisible  et  d'un  pas  lent. 
Regagner  mon  humble  retraite. 
C'était  le  temps  où  les  coteaux. 
Les  forêts ,  les  airs  et  les  eaux. 
Les  champs,  les  vei^ers  de  Pomoue, 
Jaunissant  leurs  vastes  tableaux. 
Se  tagnent  des  mâles  pinceaux 
De  la  grave  et  touchante  automne 
Temps  où  le  cœur  plus  recueilli, 
Dans  sa  pensée  enseveli. 
Aux  plus  doux  songes  s'abandonne. 
Grâce  à  l'enchantement  fécond 
De  mes  heureuses  rêveries. 
Je  me  croyais ,  par  leurs  féeries. 
Dans  les  états  de  Céladon, 
Au  sein  des  fleurs  et  des  prairies; 
T  portant  gentil  chapeau  rond. 
Panetière  et  petit  jupon , 
Musette  anssL  Dans  le  canton 
On  m'appelait,  c'était  mon  nom, 
Paiteor  de  la  belle  Egéne. 
Je  tenais  mon  Tibolle  en  main. 
Tout  près  de  moi ,  dans  mon  chemin, 
Sur  le  penchant  de  la  montagne, 
S'offre  im  troupeau  que  j'accompagne. 
Les  moutons  viennent  me  chercher  ; 
Un  pauvre  agneau  vient  me  lécher. 


Ohl  dis-je,  fomilleinnocente, 
Sans  nul  fiel,  timide,  impuissante; 
Et  toi  qui  les  défends  des  loups , 
Chien  vigilant ,  brave  et  docile  ; 
Et  toi  pasteur  sensible  et  doux , 
Dont  l'œil  les  suit ,  les  compte  tous , 
Et  leur  cherche  un  vallon  fertile, 
De  vous  que  j'ahne  à  m'approcher  1 
Bientôt ,  en  vers  faits  pour  toucher. 
De  moi  vous  aurez  une  idylle.  « 
Avec  eux  je  rentre  à  la  ville; 
Ce  pasteur,  c'était  un  boucher. 


TROIS   TUÉMÈSEB, 


De  Thérèse ,  dans  le  silence , 
Oui,  le  nom  me  revient  toujours. 
Ce  nom  fut  fait  pour  les  amours. 
Pour  l'amitié ,  pour  la  constance  ; 
Il  m'était  cher  dans  mon  enfance , 
n  m'est  cher  dans  mes  derniers  jours. 
J'aimai  trois  Thérèses  au  monde. 
De  ces  trois  il  m'en  reste  deux  ; 
L'une  est  ma  soeur.  Ces  chastes  nceuds , 
Par  une  affection  profonde. 
De  tendres  vœux,  de  soins  charmans. 
De  mille  doux  épanchemens 
Sont  pour  nous  la  source  féconde. 
Thérèse  est  un  nom  de  candeur. 
De  paix ,  d'union ,  de  bonheur  ; 
On  le  prononce  avec  douceur. 
Mais  s'il  est  vrai  qu'une  cousme 
Soit  pour  nous  presque  une  autre  sobut. 
Cette  autre  Thérèse  divine,^ 
Comment  l'effacer  de  mon  cœur? 
Des  deux  sœurs  le  del  nous  fit  nalu%. 
Jamais  dans  l'empire  amoureux, 
Brune  plus  piquante  peut-être , 
Sans  le  savoir,  sans  se  connaître, 
N'eut  droit  d'allumer  tant  de  feux. 
Je  remarquai  ses  premiers  jeux , 
De  sa  voix  les  accens  heureux! 
Son  front  pur,  fait  pour  toujours  Télre; 
Ses  cheveux  noirs,  fins  et  bouclés. 
Par  leurs  nœuds,  leur  richesse  enflés; 
Sa  blancheur,  ce  souris  qui  flatte  ? 
Une  bouche  où  l'émail  éclate  : 
Son  corps  souple ,  aisé ,  foit  au  tour  ;   , 
Ses  beaux  yeux ,  leur  vive  étincelle; 
Le  ris  naïf  de  leur  pinnelle; 
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Son  cœur  no ,  s^offrant  sans  délonr  ; 
Son  goût,  sa  grâce  natareUe 
D*ane  fleur  faisant  on  atonr; 
Sa  raison  folâtre  et  noavelle. 
Pois  Je  la  yîs,  comme  on  beau  Jour 
Croître  et  briller,  tout  à  foit  belle. 
C'était  des  Grâces  le  modèle , 
Des  bois  la  chaste  tourterdie , 
Et  la  Thérèse  de  TAmonr. 
Une  antre  Thérèse ,  bien  chère. 
Posséda  mon  cobut  sur  la  terre. 
Qu'elle  m'aima  !  Tristes  adieux  ! 
lies  mains  ont  fermé  sa  paupière. 
Mes  soupirs,  sortez  pour  ma  mère! 
Et  yous ,  pleurs,  coulez  de  mes  yeux  t 


Mes  amis,  c'est  la  Saint-Martin, 

Le  plus  grand  Jour  que  Dieu  fit  naître , 

Tant  fêté ,  si  digne  de  Tétre , 

Tant  sonné  depuis  le  matin . 

La  Joie  et  llionneur  du  festin , 

Son  dindon  bientôt  va  paraître. 

Le  Toilà  I  L'air  est  parfumé. 

Périgord  I  il  faut  que  Je  chante 

Le  sol  heureux  du  ciel  aimé , 

D'où  nous  vient  ta  truffe  odorante. 

Que  la  brume  attriste  les  airs  ; 

A  table ,  que  font  les  hivers 

Quand  c'est  Saint-Martin  que  l'on  chante? 

Notre  chère  est  très  peu  brillante  ; 

Mais  pour  nous,  mais  pour  nos  couverts. 

Elle  est  bonne,  elle  est  suffisante. 

^ous  n'avons  point  des  cœurs  ingrats , 

Assez  vains ,  dans  nos  doux  repas. 

Pour  rougir  de  la  vinaigrette. 

On  l'inventa  Je  ne  sais  quand; 

Mais  ce  mets  simple,  humble  et  piquant. 

Fut  deviné  par  un  poète  ; 

Et  ce  lard  fin  que  J'aperçois 

N'aura  rien  gâté,  Je  le  crois , 

Au  bon  goût  de  notre  omelette. 

M'avons-nous  pas  santé  parfaite , 

Bonne  humeur,  bon  feu,  bon  logis , 

Un  front  pur  qui  ne  craint  personne , 

Un  cœur  franc  et  qui  s'abandonne  ; 

Autour  de  nous  de  vieux  amis, 

Des  Bébés  â  mine  friponne  ; 

Et  Saint-Martin  qu'on  carillonne , 


Son  drapeau  flottant  dans  les  airs. 
Nos  Jolis  mots ,  nos  Jofis  vers , 
L'appétit  qui  tout  assaisonne , 
Et  ces  (hiits  dorés  par  l'automne 
Pour  le  luxe  de  nos  desserts  F 
Oh  !  vive  un  petit  ermitage. 
Suffisant  pour  un  homme  sage« 
Ennemi  de  tout  embarras  ! 
C'est  là  qu'on  est  libre  tout  bas. 
Que  l'on  ne  cramt  point  la  visite 
D'un  sot  qui  ne  vous  entend  pas. 
Ou  d'un  médiant  qui  vous  hrite. 
On  rêve,  on  dort ,  on  y  médite  ; 
Le  travail  en  chasse  l'ennuL 
A  dîner  l'ami  pauvre  invite 
Son^ami  pauvre  comme  IuL 
C'est  là  que  les  Muses,  les  Grâces, 
Ont  peut-être  trouvé  leurs  places. 
Plus  souvent  que  dans  ce  salon , 
Brillant  d'or,  à  voûte  pompeuse , 
Où  l'opulence  f^tueuse 
Donnait  les  dîners  d'Apollon. 
C'est  là  dans  une  vie  heureuse , 
Contens  de  mets  simples  comme  eux. 
Que  plus  d'un  écrivain  fameux. 
Sans  l'avoir  peut-être  osé  croire , 
Noble  amant  de  sa  liberté , 
Dans  une  douce  obscurité , 
Sans  briguer  ni  presser  sa  gloire , 
A  mûri  sa  célébrité. 
Oh  !  quel  plaisir  dans  les  orages , 
De  son  donjon  délideux. 
De  voir,  entr'ouvrant  les  nuages. 
Par  sa  foudre  et  par  ses  tapages, 
Jupiter  ébranlant  les  deux  I 
Oh  I  quel  plaisir  pour  les  ChauOeux , 
Les  La  Fares,  les  DesbouUères, 
De  nous  y  peindre  au  sein  des  bois. 
Dansant  au  son  vif  du  haut-bois , 
De  Jeunes  et  tendres  bergères 
Dont  l'œil  ne  peut  suivre  les  pas! 
Leurs  pieds  légers  et  déUcats 
N'y  font  point  de  tort  aux  fougères  : 
Ils  touchent ,  mais  ne  posent  pas  : 
Il  en  reste  assez  pour  nos  verres 
Et  pour  trinquer  dans  nos  repas. 

Dans  son  Joli  Juste  d'indienne, 
La  voyez-vous  ma  Julienne, 
Qui  ne  hait  pas  les  beaux  esprits  ; 
Ma  Julienne ,  Jeune  et  sage, 
L'esprit  follet  de  mon  ménage. 
Dont  le  fil  Joint  tous  mes  écrits. 
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Me  montrer  dans  Vùotn  et  hieû  dose , 
Ha  Jacqueline  qui  rqiofle. 
Auendant  ces  momens  chéris 
Où  sa  Joyeuse  et  large  panse 
Se  fait  crier  :  Place  !  et  s'avance 
Au  miliea  des  chants  et  des  ris. 
Le  Temps,  hélas,  mes  chers  amis. 
Comme  un  torrent  se  précipite  ; 
U  nous  parle,  il  nous  dit  à  tous  : 
«  Aimez ,  buTez ,  rien  n*est  si  doux, 

>  Le  passé  s'efface  et  nous  quitte , 

>  Déjà  le  présent  est  en  fuite, 

>  L'avenir  se  moque  de  vous.  » 
Il  a  raison ,  mes  camarades. 
Croyex-moi,  vidons  le  caveau; 
Saint-Martin  n'aima  Jamais  Teau: 

A  leur  grotte ,  à  leur  clair  ruisseau 
Renvoyons  les  froides  Naïades. 
Le  Temps,  le  Temps  fuit  loin  de  nous. 
Ma  bonteiUe  avec  ses  gloux-gloux, 
Cest  là  mon  urne  et  mes  cascades. 
Mais  le  voilà  ce  vin  joli , 
Franc  Champenois,  qu'on  nomme  A!, 
Que  pour  nous  le  soleil  parfume  ! 
Comme  il  part  avec  son  écume  ! 
Buvez,  buvez,  dépêchez-vous; 
Allons ,  ne  comptez  point  les  coups. 
Salut  an  vin,  puis  à  Grégoire, 
Puis  à  l'Amour,  pois  à  la  Gloire; 
Elle  est  pourtant  un  peu  catin, 
Mais  elle  est  belle,  il  faut  y  boire. 
Quel  bonheur,  quel  chariçant  festin  I 
Mes  tonneaux,  Bacchus  me  les  perce  ; 
Mon  moka,  Vénos  me  le  verse. 
Amis,  laissons  faire  au  destin  ; 
Mais  buvons  tandis  qu'il  nous  berce. 
Buvons,  voyons  tout  sans  effroi. 
Qu'importe  d'être  ermite  ou  roi? 
Nous  mourrons  bientôt,  Julienne, 
Le  noyau  !  le  noyau  !  Qu'il  vienne  ! 
M'entends^u?  Fais-nous  boire  et  boi 
De  ce  vieux  nectar  qui  m'enchante; 
Verse  à  ton  fils,  verse  à  ta  tante. 
Mes  amis,  la  terre  est  à  moil 


lOV  PAOBUIT  arxT> 


Grand  philosophe  économiste. 
Du  produit  neradmirateur, 
Tu  me  dis  :  Montre-moi  la  liste 


Des  choses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs?  —  Des  amis  du  cœur. 
Ta  santé?  —  C'est  la  tempérance. 
Tes  travaux?  •—  J'écris  et  Je  pense. 
Tes  désirs  ?  —  Ne  faire  aucuns  vceux* 
Ton  trésor?  —  Mon  indépendance. 
Ton  produit  net?  —  Je  vis  heureux. 


A   MA    CKA&TaSU8E(i]. 
EN  SAVOII. 


Savoie ,  6  mon  pays  !  berceau  de  mes  aïeux. 
Climat  doux  à  mon  cœur,  qui  vis  naître  mon  père. 
Sous  un  modeste  toit  où  la  vertu  fut  chère , 

Au  pied  d'un  mont  audacieux 
Qu'en  montant-sur  son  char  le  soleil  radieux 
Fait  resplendir  au  loin  de  sa  haute  lumière  (i) , 
Qu'embellit  de  ses  dons  le  retour  du  printemps» 
Qui  mêle  avec  ses  fleurs  les  trésors  renaissans 

De  mille  plantes  salutaires , 
Au  bruit  de  cent  ruisseaux,  sous  les  frimas  errans , 
Qui,  seuls,  (Toisés,  unis,  cachés,  reparaissans , 

Amoureux  de  la  primevère , 

Ruisseaux  encor,  bientôt  torrens, 
A  travers  les  rochers  et  leurs  débris  roulans  » 
Vont  tous  avec  fracas  se  Jeter  dans  l'Isère  : 
Savoie,  Ô  mon  pays  !  berceau  de  mes  aïeux , 

Montre-moi,  découvre  à  mes  yeux 
Les  asiles  sacrés ,  les  retraites  austères 

Oik  saint  Bruno ,  du  haut  des  deux» 
Vit  de  ses  chers  enfans  les  essaims  solitaires 

Se  poser,  colons  volontaires. 

Dans  tes  déserts  religieux. 
Salut,  trois  fois  salut,  cellule  où  Dieu  m'attire, 

Où  mon  cœur  reste ,  et  d'où  J'admire   ' 
Sous  ses  hauts  monts  glacés,  dans  le  ciel  suspendus. 
Sur  ses  frimas  percés  de  mille  fleurs  nouvelles. 
Les  abeilles  cueillir  leurs  trésors  blancs  comme  elles, 
Au  milieu  des  parfums  dans  les  airs  répandus. 
Peuple  aimable  des  sœurs  !  oui ,  vos  soins  assidus. 

Oui,  vos  travaux  semblent  me  dire  : 

Q'est  ici  qu'il  nous  faut  produire , 
Nous,  le  doux  miel  des  fleurs;  vous,  celui  des  vertus. 
Désert,  heureux  désert,  quels  sont  tes  privilèges  ! 

(1)  Cet  endroit  est  le  village  de  Haute-Loce ,  nom  qui 
vient  de  ces  deux  mots  latins  alta  lux,  signifiant  kauu 
lumière.  Ce  viUage  est  auprès  de  Saintr-Pierre-le-Moùtier, 
la  capitole  et  le  siège  de  rarchevèchè  de  la  Tarentaise,  en 
Savoie. 
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De  mille  appes,  de  wMe  piégei 
Tu  préserres  mon  eoeiir,  mes  oreilles,  mes  yem* 
Ton  asile  est  un  del  d*oà  Je  m^âère  aux  deisi  : 
Où  Je  change  en  printemps  Hdver  dont  tu  m*assléfles, 

01  pannl  les  rocs  et  les  neiges, 
La  nuit  entend  gémir  tes  chants  mystérieux. 
Sois  mOle  fols  bâd,  désert  qui  me  protèges 
Que  ma  vie  ^  ma  mort  se  renferme  en  ces  lieux, 
Garde  bien  mes  soupirs,  mes  pas  sQendeux, 

lion  humble  toit  religieux, 

Le  Jardin  de  ma  Jeune  abdlle, 

lion  doux  repos  quand  Je  sonuneOle , 

Ma  conscience ,  quand  Je  veille , 
Et  la  paii  de  mon  âme  et  son  vol  vers  les  deux! 


0  mon  cher  conseiller,  mon  ami  le  plus  sûr, 
Laisse-moi ,  mon  chevet,  lorsque  minuit  s'avance. 
Quand  de  Tobscurité  s*étend  le  voile  immense, 
Lorsque  Morphée  en  main  tient  son  pavot  obscur, 
Sur  ton  heureux  duvet,  doux  comme  llnnocence , 

Reposer  ma  tête  en  silence , 

Avec  un  cœur  tranquille  et  pur  1 
Suis-moi  pendant  le  Jour  comme  un  censeur  austère, 

Gomme  une  oreille  qui  m'entend. 
Gomme  un  œil  qui  me  voit;  répète-moi  souvent  : 
«  Jamais  à  la  vertu  ne  fais  rien  de  contraire , 
n  Vis  sans  avoir  besoin  des  ombres  du  mystère; 

»  Gette  nuit  ton  chevet  t'attend.  » 
Que  ce  mot,  Ton  chevet,  t'épouvante  et  t'édaire! 
Et  si,  dans  quelques  cas  à  l'honneur  important. 
Entre  plusieurs  partis  tu  balançais  flottant. 
Dis-toi,  sans  te  troubler  :  Je  vais  sortir  du  doute  ; 
Pour  dédder  mes  pas ,  pour  diriger  ma  route , 
Mon  conseil  est  tout  prêt ,  et  mon  chevet  m'attend. 
C'est  là  que ,  dans  les  nuits ,  ce  muet  Rhadamante 
Parle  à  diacan  de  nous.  Ou  monarque  ou  berger, 
C'est  là  qu'il  est  tout  prêt  à  nous  interroger. 
L'or,  la  gloh*e,  le  rang,  rien  ne  nous  en  exempte. 
Jaloux  inquisiteur,  n  aime  à  tout  savoir. 
Malgré  nous,  dans  le  jour  il  est  sur  nos  vestiges; 
n  opère  en  secret  quelquefois  des  prodiges , 
Des  cfiangemens  subits  qu'on  ne  peut  concevoir. 

Les  songes  rians  et  paisibles , 

Les  songes  vengeurs  et  terribles , 
L'envhronnent  sans  cesse ,  et  sont  en  son  pouvoir. 
Son  équité  nous  plaît ,  sa  rigueur  a  des  charmes  : 
n  applaudit  le  fort;  le  faible,  il  l'affermit. 
Que  de  fols  il  calma  la  vertu  qui  gémit  ! 


Le  pauvre ,  il  le  console ,  il  rendort  dans  s»  lamn, 
Il  soutient  l'innocent ,  il  laisse  à  ses  i 

Le  méchant  qui  veffle  et  frémit 
Hais  sur  son  duvet  fn,  moâleux,  sâr  et  i 
Pour  un  cour  attentif,  à  ses  avisdodle. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  s'assoupfa*  ! 
Exauce,  0  mon  chevet,  mon  pUis  ardent  désiri 
Enfin,  quand  Je  dirai:  Pour  moi  le  port  8*i|»prodie, 
Quand  pour  moi  sur  mon  lit  s'ouvrira  l'aYenir, 
Que  Je  puisse  sur  toi,  sans  peur  et  sans  reproche, 
Au  bruit  consolateur  de  cette  heureuse  docbe. 

Rendre  à  Dieu  mon  dernier  souph-. 


A  MOM   SABUmm. 


Humble  horloge  du  pâle  ermite. 
Qui,  le  front  couvert  d'un  lambeau, 
Lorsque  tout  dort,  veille  et  médite 
Entre  un  livre,  un  Christ,  un  tombeau  « 
Un  sable  qui  se  prédpite , 
Et  la  mort  qui  tient  un  flambeau  : 
Ami  rigide,  mais  sincère. 
Hâte  pour  moi  ce  sable  austère 
Qui  m'interroge  et  que  j'entends. 
Que  bientôt  sa  fuite  insensible. 
Comme  un  roseau  doux  et  paisible 
Entraîne  mes  derniers  instans. 
Eh  !  qu'ai-je  à  craindre  de  funeste? 
Le  monde  a  fui ,  mais  Dieu  me  reste, 
0  bonheur  I  Je  suis  hors  du  Temps. 


RUIUXAU  BB  Bi 

PRÈS  DE  MBLUH. 
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Ruisseau  paisible  et  pur,  frais  et  charmant  ruisseau, 

Honneur  soit  à  la  Nymphe  antique 

Qui  sous  sa  voûte  humble  et  rustique 
Épanche  mollement  les  trésors  de  ton  eau  ! 
Va  de  tes  flots  d'argent,  non  loin  de  ton  berceau, 

Arroser  l'agreste  bocage 
Où  vient  le  rossignol  te  chanter  ses  amours; 
Coule,  à  son  doux  ramage,  en  murmurant  toujours, 

Le  long  du  modeste  ermitage 
Où,  constant  dans  ses  mœurs,  comme  toi  dans  ton  cou». 
Mon  solitaire  ami,  content  de  vivre  en  sage. 
Sur  tes  bords  peu  connus  aime  à  cadier  ses  jours. 


DUCIS« 

JadîB,  dans  kor  marche  pompeuse, 
9  eoiendit  gronder  le  Danube  et  le  Ahin  ; 
D  vit  tomber,  bondir  ao  pied  de  rApennin 
Ltridan  descenda  de  sa  fiocbe  ^^mfniap 
Oh  I  qu'il  aime  bien  mieux  sur  cette  rive  heureme 
Poir,  le  soir,  à  paa  lents,  revenir  un  troupeau  ; 
Le  joor,  y  voir  Jouer  les  enfans  du  hameau  ; 
r  rendre  le  salut  à  Thabitant  champêtre  ; 
ï  causer  doucement  avec  ce  bon  curé , 

Qui  très  dirétien,  très  peu  lettré, 

N'aspirant  point  du  tout  à  Tétre, 
Saintement  occupé  de  ses  devoirs  touchans. 
Pour  prii  de  ses  vertus  n'a  Jamais  su  peai-ètre 
Qa'on  fit  de  méchans  vers,  et  qu'il  fût  des  mécfaans. 
Ami,  sans  vains  besoins ,  heureux,  qui,  loin  du  monde, 

Entre  sa  femme  et  ses  enfans , 
Dans  le  sein  de  la  paix  voit  écouler  ses  ans. 
Comme  ce  ruisseau  pur  y  voit  couler  son  onde  ; 
Dq  pied  de  la  cabane  elle  va  sans  fierté , 
Traversant  un  endos  du  Silence  habité , 
De  ces  chastes  déserts  humble  et  fidèle  amante , 
T  consacrer  ses  flots ,  et  baigner  dans  sa  pente 

Le  lis  de  la  Virginité. 
Avec  moi ,  cher  ami ,  suis  sa  route  tranquille , 
Quand,  libre  et  serpentant  sous  la  feuille  mobile 
De  ces  longs  peupliers  qui  tremblent  dans  les  airs , 
Elle  va  s'égarer  dans  des  prés  toujours  verts  ; 
Appelant  sur  ses  pas  la  douce  rêverie , 

Les  romans  de  la  bergerie, 
£t  le  plaisir  plus  d<ïux  d'y  soupirer  des  vers. 
liais  cesse  de  la  voir  quand,  sur  la  triste  arène, 
Elle  va  pour  jamais  arriver  dans  la  Seine , 
Arrivant  à  sa  fin  comme  nous  au  tombeau. 
A  la  mélancolie  enclin  dès  le  berceau , 
Sans  cesse  avec  tes  mœurs  ce  monde  incompatible 
N'a  que  trop  affligé  ton  cœur  noble  et  sensible  : 
Occupe  tes  regards  d'un  plus  riant  tableau. 
Parcours ,  Virgile  en  main ,  ce  charmant  paysage  ; 
Entends  sar  ses  cailloux  gazouiller  ton  ruisseau  ; 
Vois  ces  champs,  vois  ces  prés,  vois  ce  rustique  ombrage, 
Regarde  tes  enlaos ,  et  souris  à  leurs  Jeux  ; 
Vois  leur  mère  empressée  à  prévenir  tes  vœux  ; 
Par  sagesse,  en  un  mot,  s'il  se  peut,  sois  moins  sage. 
Jusque  dans  la  vertu  l'excès  est  dangereux . 
lie  bonheur  ne  veut  point  de  sentiment  extrême. 
Coûte  enfin  sa  douceur.  Pour  le  goûter  moi-même , 
rai  besoin  de  te  voir  heureux. 


M 


sua  II'. 


Est-il  vrai  que  des  rives  sombres 
lis  reviennent  au  Jour,  ces  héros  du  vieux  temps. 
Ces  Bayards  si  vantés ,  ces  Renauds  si  galai»? 
Sans  doute  un  Jeune  dieu  vîentd'évoquer  leurs  ombres. 
Quel  plaisir,  après  deux  cents  ans. 
Par  reflfet  d'un  tableau  magique , 
De  voir,  la  lance  en  main,  sous  leur  habit  antique. 
Se  mouvoir,  s'attaquer  ces  nobles  combattans  ! 
Vous,Français,  leurs  neveux,  que  leur  brillante  histoire , 
En  fait  d'amour,  pour  vous  ne  soit  plus  un  roman  ; 
Possédez  sans  éclat,  soupirez  constamment; 
Pour  vos  dames ,  comme  eux ,  volez  à  la  victoire. 
0  belles ,  qui  jadis  enflammiez  nos  Renauds, 
C'est  vous  qui  les  portiez  aux  grandes  entreprises  ! 
Ils  couraient  aux  combats,  ils  montaient  aux  assauts , 
Parés  de  vos  couleurs ,  tout  fiers  de  leurs  devises. 
Us  venaient  humblement  poser  à  vos  genoux 

Les  lauriers  acquis  par  leurs  armes , 
Nobles  fruits  de  l'ardeur  dont  ils  brûlaient  pour  vous. 

Et  devenus  cent  fois  plus  doux 
Par  l'espoir  enivrant  de  conquérir  vos  charmes. 
Ah  !  void  donc  leurs  jeux ,  leurs  combats ,  de  retour  ! 

Sitetàkchevilerie! 
Voici  le  siècle  d'or,  le  temps  de  la  féerie. 

Tout  s'enchante  à  mes  yeux.  Je  vois  partout  TAmour, 
D'accord  avec  l'Honneur,  régner  dans  ma  patrie. 

La  beauté  sur  le  trône  aime  à  tenir  sa  cour; 

Sous  un  nouvel  Henri  sa  cour  se  renouvelle. 
Déjà  par  un  serment  fidèle 

Les  fils  des  souverains  venant  de  se  lier. 

Se  donnent  l'accolade  en  digne  chevalier. 

Où  suis-je  ?  Quels  objets  I  Tout  me  peint ,  me  rappelle 
Les  joutes  de  François  Premier, 

Ces  chilTres ,  ces  tournois,  cet  appareil  guerrier. 

Choisissez ,  chevaliers  ;  moi ,  j'ai  choisi  ma  belle  : 

Son  nom ,  c'est  mon  secret  Faut-il  par  mes  travaux 

Étonner  l'univers ,  effacer  mes  rivaux  ? 

Mon  cœur,  mon  bras,  mou  sang,  mesjoars,  tout  est  pour  elle. 

Oui  je  l'adorerai  jusqu'aux  derniers  momens. 

Le  ciel  mit  dans  ses  yeux  tous  mes  enchantemens. 

0  charme  de  la  gloire  !  û  pouvoir  de  nos  belles  ! 

Vous  régnez  sur  des  cœurs  amoureux  et  vaiUans  ; 

Nous  sommes  faits,  sans  doute,  et  guerriers  et  galans. 

Pour  imiter  l'ardeur  des  Amadis  fidèles , 
Et  tous  les  expldts  des  Rolands. 

KNVOI. 

Tous  ces  héros  à  leur  maîtresse. 
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Et  de  ?alear  et  de  tendresse , 
A  genoux  prêtaient  le  serment , 
Et  moi ,  Jeune  et  l>elle  cousine 
f  Car  aux  champs  le  çjel  me  destine  ) , 
A  tes  Jolis  pieds  bonnement 
Je  fais  Tœu  d*étre  ton  amant 
Mais  amant  berger.  Sur  Pherbette , 
Toi  Thérèse ,  et  moi  Timarette , 
Nous  irons  ensemble  et  contens» 
Garder  les  moutons,  et,  chantans, 
Cueillir  quelquefois  la  noisette. 
i:t  tandis  que  nos  preux  Français 
Croiront  d^avance,  dans  Thistoire, 
Entendre  vanter  par  la  Gloire 
Et  leurs  amours ,  et  leurs  hauts  faits , 
Grands  sur  la  foi  de  la  trompette  ; 
Nous ,  cachés  dans  des  antres  frais , 
De  notre  himible  sort  satisfaits , 
Quoique  inconnus  de  la  gazette. 
Aux  tendres  sons  de  la  musette , 
Nous  coulerons  nos  jours  en  paix. 
Heureux  sans  honneurs...  Et  peut-être 
Qu*en  te  chantant,  si  Je  m*en  croi , 
Mes  pipeaux  et  leur  ton  champêtre. 
Et  mes  vers  que  tu  feras  naître , 
Me  feront  revivre  avec  toL 


PâT.iirifcn». 


Agathe ,  qui  m'êtes  si  chère. 
Dont  renfance  éprouva  pour  moi 
Ce  ravissant  Je  ne  sais  quoi , 
Ce  chaste  attrait  involontaire. 
Cet  amour  plein  de  bonne  foi. 
Dont  riait  votre  tendre  mère  ; 
Agathe,  dont  le  sentiment. 
Toujours  vrai ,  Jamais  véhément , 
Se  peignait  si  naïvement 
Dans  un  abandon  plein  de  charmes; 
Qui  du  pauvre  accueillant  les  pleurs, 
Vous  unissiez  à  ses  douleurs 
Par  vos  secours  et  par  vos  larmes  ; 
Dont  YaeSï  nous  oiTre  un  ciel  d^azur , 
Dont  resprit  sage  et  le  cœur  pur 
Surmontent  tout  sans  violence. 
Sans  paraître  avoir  combattu, 
Tant  le  devoir  et  la  vertu 
Chez  vous  ont  l'air  de  Finnocence  ; 
Agathe ,  où  sont  ces  heureux  Jours, 
Quand  le  plus  brillant  des  séjours 


Vous  voyait  parmi  les  Naïades , 
Les  fleurs,  les  bosquets,  les  cascades* 
Promener  vos  Jeunes  attraits. 
Ce  port  ndble  et  ces  chastes  traits 
Que  vous  a  donnés  hi  nature , 
Dans  les  beaux  Jardins  de  Màrii 
Par  les  arts  •  les  eaux ,  la  verdure , 
Les  nouveaux  zéphyrs  embelli  ; 
Où  Thomas,  cette  dme  si  belle. 
Que  ma  douleur  en  vain  rappelle , 
Avec  moi  long-temps  s'égarait 
Sous  des  couverts  où  soupirait 
La  colombe  à  son  deuil  Adèle , 
Et  dans  lui  tous  les  Jours  m'offrait. 
Par  le  plus  sensible  portrait. 
Ce  qall  a  peint  dans  Marc-Aurële  ? 

C'est  dans  ce  vallon  si  vanté. 
Autrefois  des  Ris  habité , 
Où  Renaud  ne  suit  plus  Armlde, 
Lorsque ,  seul ,  Je  me  promenais 
Le  long  de  ces  douze  palais. 
Que  l'œil,  souvent  de  pleurs  humide. 
D'après  Shakespir  J'ai  tracé 
Léar  par  ses  fllles  chassé, 
Léar  de  douleur  insensé , 
Pleurant  ,^errant ,  sans  pain ,  sans  guide , 
Dans  des  forêts  abandonné, 
Courbant  sous  la  foudre  homicide 
Ses  cheveux  blancs ,  sa  tête  aride 
Et  son  front  Jadis  couronné  ; 
Et  Macbeth ,  cet  hôte  perfide , 
Flatteur  assassin  de  son  roi , 
Voulant  fuir,  mais  glacé  d'effroi. 
Tout  frunant  de  son  parricide; 
Ce  Macbeth  qui  parut  écrit 
Près  de  Mégère  qui  sourit, 
Parmi  des  Macbeth  qu'elle  abhorre , 
Des  cris  affreux,  de  longs  soupirs , 
Sous  des  murs  que  le  sang  colore , 
Et  non  sous  les  berceaux  de  flore , 
Au  souffle  amoureux  des  Zéphyrs. 
Alors  du  Temps  le  soc  livide 
Sur  mon  front  entr'ouvrait  un  vide. 
Une  ligne,  un  triste  sillon 
Respecté  quelquelois,  dit-on. 
Mais  hélas  !  qu'on  appelle  ride* 
Et  vous ,  leste  et  brillant  oiseau. 
Dans  cet  âge  où  l'amour  nous  flatte, 
Vous  passiez,  ma  charmante  Agathe , 
*Du  vieux  chêne  au  Jeune  arbrisseau. 
Et  là  vint  un  tendre  moineau. 
De  vous ,  sur  le  même  rameau , 


DDCIS. 
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S'approchant»  8*&pprodiaiit  encore; 
Et  pois  ThymeD,  et  pois  le  nid^ 
De  mousse  et  de  duvet  garni; 
Et  pois  les  petits  près  d'édore. 
Agathe ,  tous  souvenei-vous 
De  notre  flamme  mutuelle. 
De  rainé  de  vos  deux  époux. 
De  nos  premiers  amours  si  doux? 
Pour  un  ramier  tendre  et  fidèle. 
Oui,  le  ciel  sans  doute  de  vous 
Eût  pu  faire  une  tourterelle  ; 
Il  fit  mieux,  il  tous  fit  pour  nous. 

0  mère,  épouse  fortunée. 
D'amours  naissans  environnée. 
Vous  m'offrez  les  charmes  toucbans 
DHme  tige  an  milieu  des  champs , 
De  ses  jeunes  fruits  couronnée , 
Belle  encor  des  fleurs  du  printemps. 
Tout  vous  respecte,  chère  Agathe , 
De  Gotho  la  main  délicate 
Tresse  pour  vous  d*un  fil  égal. 
Doux  comme  Tamour  conjugal , 
De  vos  jours  la  trame  soyeuse. 
Votre  époux  tous  rend  trop  heureuse 
Pour  ne  pas  aimer  mon  rival. 
Hymen!  oui,  tes  pudiques  flammes, 
Sans  tt-an^rts  enchantent  les  âmes  ; 
Tu  fais  le  bonheur  des  époux  ; 
Tes  feux  n'inspirent  point  d*ivresse  ; 
Hais  tes  soins  sont  pleins  de  tendresse  ; 
Mais  ta  lyre  a  des  sons  si  doux  ! 
SoQs  mes  faibles  doigts  qu'elle  attire, 
Souflre  un  moment  qu'elle  soupire , 
Et  charme  au  moins  mes  derniers  jours. 
Mais,  del  !  où  suisje?  Quel  délire  I 
Me  serais-je  trompé  de  lyre  ? 
Chanterals-je  encor  les  amours! 


A   MA  8<BVa, 

EN  \m  ENVOYANT  VN  PUPITRE  A  ÉCniRE. 


Ma dière sœur,  accepte  ce  pupitre. 
Faible  présent  de  ma  tendre  amitié  : 
Quand  je  voudrais ,  dans  la  plus  longue  épttre , 
Te  peindre  en  vers,  mes  vers  sur  ce  chapitre 
N'en  diraient  pas  seulement  la  moitié. 
Jadis  mon  œil  te  vit  toute  petite 
Dans  ton  berceau  me  rire ,  et  puis  ensuite, 
îi. 


En  t'essayant ,  former  tes  premiers  pas , 
Et  puis  grandir,  et  puis  crottre  en  appas , 
En  esprit  juste,  en  douceur,  en  mérite. 
Avec  des  traits  purs ,  nobles,  délicats , 
Et  l'art  de  plaire.  Or  ce  charme  magique 
Qui  nous  attire ,  et  nous  touche,  et  nous  pique. 
D'où  te  vient-il  ?  C'est  de  n'y  songer  pas. 
Le  chaste  toit  où  le  ciel  nous  fit  naître , 
Qu'il  nous  fut  cher  I  II  nous  a  fait  connaître 
Le  siècle  d'or,  les  mœurs  de  nos  aïeux. 
Ces  doux  tableaux  sont  présens  à  nos  yeux , 
A  nos  deux  cœurs,  nous  rappelant  mon  père, 
Son  fh)nt  pensif ,  les  grftces  de  ma  mère , 
Tant  de  vertus  I  d  trésors  précieux , 
Amour,  candeur,  qui  consolez  la  terre , 
A  vos  attraits  serait-elle  étrangère? 
Vous  seriez-voos  envolés  dans  les  cieux? 
Parfois  je  souflre,  après  plus  d'un  orage ,  . 
De  mes  longs  jours ,  des  ennuis  du  voyage  : 
Mais  par  tes  soins,  sœur,  tu  sais  les  charmer  : 
Mes  jeunes  ans ,  tu  sais  les  rallumer. 
Un  nouveau  monde  à  mes  yeux  semble  éclore. 
Sur  ton  berceau  je  crois  veiller  encore , 
Et  que  ton  cœur  recommence  à  m'aimer. 


QUI  SE  hetibe  a  la  campagne. 


Enfin  j'arrive  au  port  :  voici  les  lieux  charmans 
Où  mon  cœur  éprouva  ses  premiers  sentimens; 
Où  comme  un  songe  heureux  s'envola  mon  enfance  : 
Age  d'or,  jours  sereins ,  coulés  dans  l'innocence; 
Vallons,  forêts,  ruisseaux,  que  vous  me  semblés  doux  t 
Pour  ne  plus  vous  quitter,  je  retourne  vers  vous. 
L'or  n'éclatera  point  dans  mon  humble  retraite. 
L'amour  de  vos  déseils ,  une  âme  satisfaite. 
Des  livres ,  des  amis ,  le  bonheur  d'étré  à  soi . 
Voilà  tous  les  trésors  que  j'apporte  avec  moi. 
Qu'ai-je  besoin  de  plus  dans  une  vie  obscure? 
Il  faut  beaucoup  au  luxe,  et  peu  pour  la  nature. 
0  médiocrité,  sûr  abri  des  moitels. 
De  fleurs,  tous  les  printemps,  j'ornerai  tes  autels  ! 
C'est  pour  Vombre  et  les  champs  que  le  ciel  m'a  fait  naître  ; 
Protège  et  la  cabane,  et  l'enclos  et  le  maître , 
Daigne  écarter  les  soins ,  les  vices ,  les  revers , 
De  ce  foyer  rustique  où  j'ai  gravé  ces  vers» 


DUGIS. 


QVB  j'ai  LAUBÉ8  A  LA  QBANOI-GHABTREimK  DANS 
LES  ALPU»  LE  U  JUIN  1785,  SUB  LE  LIVBB  OU 
LES  ÉTBAHGEBS  ATAIBNT  COUTUME  D'iCBIRE  LEUBS 
NOUS,  AVEC  QUELQUES  MAXIMES  OU  QUELQUES 
VERS  EN  TÉMOIGNAGE  DE  LEUB  BESPECT  ET  DE 
LEUB  RECONNAISSANCE. 


Quel  calme  !  quel  désert  I  Dans  une  paix  profonde 
Je  n'entends  plus  magfir  les  tempêtes  du  monde. 
Le  monde  a  disparu ,  le  temps  s'est  arrêté. 
Gommences-tn  pour  moi,  terrible  éternité? 
Ah  !  Je  sens  que  déjà,  dans  cette  auguste  enceinte. 
Un  dieu  consolateur  daigne  apaiser  ma  crainte. 
Je  le  sais ,  c'est  un  père,  il  chérit  les  humains. 
Pourquoi  briserait-il  l'ouvrage  de  ses  mains? 
€'est  lui  qui  m'a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère  ; 
11  veut  mon  repentir,  mais  il  veut  que  J'eq>ère. 
O  toi  qui ,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  hivers , 
Vins  chercher  les  frimas,  un  tombeau,  des  déserts. 
Et  qm ,  volant  plus  haut ,  par  ton  amour  extrême , 
Semblais,  voisin  du  ciel,  habiter  le  ciel  même. 
Que  J'aime  à  voir  tes  pas  empreints  dans  ces  saints  lieux  ! 
Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  dans  les  cieux. 
C'est  là  que,  du  Seigneur  répétant  les  louanges, 
La  voix  de  tes  enfans  s'unit  au  cœur  des  anges. 
Là,  de  ses  faux  plaisirs,  par  le  siècle  égaré , 
Le  voyageur  pensif  a  souvent  soupiré. 
Ces  rochers,  ces  sapins ,  ce  torrent  solitaire 
Tout  parle ,  tout  m'instruit  à  mépriser  la  terre , 
La  terre  où  le  bonheur  est  un  fruit  étranger 
Que  toujours  quelque  ver  en  secret  vient  ronger. 
Partout  de  la  douleur  j'y  trouvai  les  images  : 
L*amoar  a  ses  tourmens ,  l'amitié  ses  outrages. 
Que  de  désirs  trompés ,  de  travaux  superflus  ! 
Vousqul,  vivant  pour  Dieu,  mouresdansces  retraites , 
Heureux  qui  vient  vous  voir  dans  le  port  où  vous  êtes , 
Mais  plus  heureux  cent  fois  celui  qui  n'en  sort  plus! 


A  MADEMOISELLE  THOMAS   (1)  , 
Pour  le  jour  de  n  fête. 


Pour  votre  fête  acceptez  cette  rose  ; 

Tout  est  charmant  dans  cette  aimable  fiem*; 

(1^  Sttor  de  M.  Thomas,  de  TAcadémle  fkvnçaise  et  de 
celle  de  Lyon. 


Tout  •  son  parfum ,  sa  forme ,  sa  i 

Même  son  nom.  Modeste  et  dcmâ-dose. 

C'est  dans  nos  champs  pour  vous  qu'elle  est  édose. 

Simple  en  vos  goto,  comme  elle,  lofai  dn  bmit. 

Vous  vous  phdriex  à  l'ooibre  d'un  bocage. 

Le  moindre  vent,  comme  elle,  vous  outrage. 

Le  moindre  choc ,  comme  elle ,  vous  détruit. 

Et  cependant ,  presque  toujours  errante , 

D'un  frère  illustre  accompagnant  les  pas. 

Fatigues,  soins ,  rien  ne  vous  ^^Mmvante; 

La  peine  même  a  pour  vous  des  appas. 

Faible  roseau ,  vous  résistez  sans  cesse. 

Comme  pour  lui  votre  active  tendresse 

Prévient  ses  vœux ,  devine  ses  désirs  ! 

Depuis  trente  ans  ce  sont  là  vos  plaisvs. 

Ce  plaisir  pur  (vous  n'en  avez  point  d'antre) 

Soutient  lui  seul  votre  corps  délicat  ; 

C'est  son  bonheur  qui  fait  partout  le  vôtre; 

C'est  sa  santé  qui  lait  votre  climat. 

Le  ciel  est  Juste.  Une  amitié  si  chère» 

Tant  de  vertus,  méritaient  sa  favetu-; 

Et  ce  del  Juste  attache  au  nom  du  frère 

Le  souvenir  et  le  nom  de  la  i 


StTR  MA  TRAGÉDIE  D'ABUFAR, 
ARABE. 


OU  LA  FAMILLE 


O  ma  compagne  !  apaise  ton  effroh 
Notre  Abafar  a  fait  verser  des  larmes  : 
De  son  succès  Je  goûte  tous  les  charmes 
En  t'envoyant  ces  fleurs  que  Je  reçol  ; 
Leur  doux  parfum  n'est  point  édos  pour  moi 
Dans  l'Arabie  ou  déserte  ou  pierreuse. 
Mes  vers  ont  plu;  mais  Je  sais  bien  pouit|uoi  : 
Ma  tendre  amie,  ils  sont  nés  près  de  toi  ; 
Je  les  ai  faits  dans  l'Arabie  heureuse. 


QUI   AVAFT  BEAUCOUP  PLEURÉ  A  L*UNE  DES  RÉPÉTI- 
TIONS DE  MA  TRAGÉDIE  D'CBDIPE  CHEZ  ADMETS. 


En  pleurant  sur  le  sort  d'GEdipe  et  d'Antigonc , 
Vos  beaux  yeui  ont  prouvé  combien  votce  âme  est  boDoe, 
Comme  elle ,  vous  avez  un  aveugle  à  guider. 
Ce  n'est  point  un  vieillard,  ce  n'est  point  votre  père; 


Mais  de  lai  sur  la  roule  il  fuidra  voub  garder  : 
Il  pourrait,  comiiie  GEdi|fe,  aimer  ansn  sa  mère. 
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Sur  tes  mes ,  charmante  Rière« 

>  trouble ,  ainsi  qae  tes  flots, 
jours  d'un  solitaire 
iande  le  repos, 
lamp  que  ton  eau  féconde 
Doi  les  bornes  dn  monde, 
moi  runivers  entier, 
ftortels  et  du  mensonge» 
esprit  jamais  ne  songe    ' 
Iule,  à  ce  peuplier 
rt  ton  eau  vagabondel 
bord  hospitalier 
et  de  fkatcheur  abonde; 
peut ,  prête  à  ton  onde 
de  faire  oublier. 


ODCIS.  fn 

Au  sévère  Boileau  votre  aspect  Peut  dicté. 
Dans  ce  vers  fait  pour  vous  Je  vous  ai  reconnue. 
Jean  La  Fontaine  aussi  vous  avait  déjà  vue. 
Quand  il  peignit  si  bien  la  candeur,  la  bonté. 
L'art  de  plaire  sans  art,  la  douceur  ingénue, 
«  Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté.  » 
Pour  plaire  comme  lui  votre  recette  est  sûre  : 
Vous  allez  droit  au  coeur  ;  et,  pour  les  gagner  tous. 

Votre  secret  est  d'être  vous. 
Vous  n'imitez  jamais,  vous  suivez  la  nature. 
Quel  destin  enchanteur  que  d'être  votre  époux  ! 
Tous  deux  faut-il  si  tôt  vous  éloigner  de  nous  ! 
Hais  son  bonheur  le  veut  ;  il  vous  est  nécessaire. 
Mes  cheveux  sont  blanchis  par  les  frimas  du  temps. 
Et  vous  brillez  des  fleurs  de  votre  heureux  printemps. 
Que  de  jours  devant  vous  pour  Taimer  et  lui  plaire  1 
Vous  vous  rappellerez  peut-être  eu  vos  frimas 

Que  je  traçai  ces  vers,  hélas  ! 

D'une  main  septuagénaire. 
Ah  !  songez  quelquefois,  et  c'est  là  ma  prière. 
Songez  qu'en  vous  voyant  mon  cœur  ne  l'était  pas. 


TAis   JOUB 


|r  VElfVB  SB  PROMBlfEB  DAlfS  UH  CLOS 
à  LA  CAMPAGIIB. 


Près  d*mi  ami,  dans  son  modeste  enclos. 
Je  cultivais  les  Muses,  le  repos , 
Tranqnflle ,  heureux ,  sans  projets  sur  la  terre , 
Et  maintenant  rêveur  et  solitaire. 
Toujours  soupire ,  et  tant  que  c'est  pitié  ; 
Ah  !  je  le  sens ,  l'imprudente  amitié 
A  dans  le  dos  laissé  passer  son  frère. 


A  MAT>AW»  1»  BAZiK, 

QCI   M'AVArr  DBMANOÊ  D'ÊCBIRE  SUR  SON  SOUVENIR 
VN    YEBS    DE     l'un    DE    NOS     GRANDS    POÈTES  , 

qu'elle  put  emporter  avec  elle  en  retour- 
nant EH  RUSSIE. 


Snr  votre  souvenir,  quand  vous  quittez  Paris, 
Vous  voulez  que  ma  main  laisse  un  vers  mémorable. 

Or,  void  le  vers  que  j'écris  : 
^Rien  n'est  beau  que  levrai^  le  vrai  seul  est  aimable,  « 
Que  ce  vers  est  charmant,  et  beau  de  vérité  ! 


A  UNE  JEUNE  ET  JOLIE  DAME    QUI    M'AVAIT  ÉCRIT 

une  lettre  trj»  obligeante  sur  ma  tragédie 
d'abufar,  ou  la  famille  arabe. 


Oui ,  je  le  sais,  nos  déserts  d'Arabie 
Ne  vous  offriront  point  vos  fertiles  ruisseaux  ; 
Mais  nous  avons  aussi  nos  fleurs  et  nos  troupeaux; 
Mais  lorsque  nous  aimons  c'est  pour  toute  la  vie. 

Le  palmier  se  phiît  parmi  nous. 
Vous  y  verrez  courir  la  gazelle  aux  yeux  doux. 
Vos  mains ,  vos  belles  mains  y  fileront  nos  laines. 
Nos  contes  loin  de  vous  écarteront  les  peines. 
Nos  dodies  chameaux  se  courberont  sous  vous. 
Nous  avons  des  bergers  pour  languir  dans  vos  chaînes. 

Et  tout  l'encens  qui  parfume  nos  plaines 
Pour  le  brûler  à  vos  genoux. 


12   OAHaJJV  nOLAXMLB. 


Passant ,  arrête ,  et  considère. 
Avec  mon  ombre  passagère 
Glisser  l'image  de  tes  jours. 
Le  doigt  du  Temps  sur  la  lumière 
De  tes  heures  écrit  le  cours. 
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Ton  sort  dépend  de  la  dernière , 
Poor  ne  rien  craindre  sur  la  terre , 
Trop  heureux  qui  la  craint  toujours  I 


ZWSCBXFTXOir. 


Au  fond  de  cette  allée  obscure,  • 
Toi  qui  Tiens  l'attendrir  et  rêver  à  l'écart  ; 
Et  toi  peut-être  encor  qui  sens  tourner  le  dard 

De  la  douleur  dans  ta  blessure, 
Mortel ,  qui  que  tu  sois,  au  sein  de  la  nature , 
Ne  te  crois  pas  perdu,  jeté  par  le  hasard  : 
Oui ,  sur  toi  l'Étemel  attache  son  regard. 
Vois  tous  les  soins  qu'il  prend  et  de  la  fleur  champêtre. 
Et  de  rinsecte  obscur  qui  rampe  sous  tes  pas  : 
Sur  toi  qui  peux  Taimcr,  l'entendre  et  le  connaître , 

Pourquoi  ne  Teillerait-0  pas? 
Je  t'excuse  pourtant.  Ah!  tu  pleures  peut-être 
Ton  père,  ton  époux,  ta  femme,  ton  enfant; 
Ecoute ,  mon  ami  :  celui  qui  les  fit  natU'e 

Est  celui  qui  te  les  reprend. 

Rien  n'est  à  nous.  En  Tadorant, 

Gourbe-toi  devant  le  grand  Être. 
Tout  ce  qui  nous  convient,  qui  le  sait  mieux  que  lui  ? 
Mous  connatirons  un  jour  ce  qu'il  cache  aujourd'huL 
Il  est  un  avenir  par  qui  tout  se  répare. 
Souvent  notre  bonheur  naît  d'un  mal  apparent. 
Voo,  Dieu  n'est  point  sans  yeux  ;  non,  DieQ  n'eit  point  barbare. 

Il  réunit  ce  qu'il  sépare. 

Et  ce  qu'il  nous  Ole  il  le  rend. 


I.B   ftAVLX  BS   I/AMÂMT^ 


Humble  Saule ,  ami  du  mystère , 
Que  je  me  plais  sous  tes  rameaux  ! 
Je  chéris ,  amant  solitaire , 
Gomme  toi  le  bord  des  ruisseaux. 

Ta  feuille ,  pâle  enchanteresse. 
Qu'agitent  les  moindres  zéphyrs. 
Inspire  aux  cœurs  une  tristesse 
Qui  vaut  mieux  que  tous  les  plaisirs. 

La  prairie  aime  le  muruim^e 
Du  ruisseau  qui  la  suit  toujours , 
Siu*  eux  tu  penches  ta  verdtu^e 
Pour  mieux  entendre  leurs  amours. 


Ta  feuille  est  mobile  et  tremblame; 
Ta  me  peins  l'amom*  qui  frémit  : 
Elle  est  douce ,  elle  est  languissante; 
Tu  me  peins  l'amour  qui  gémit. 

Que  le  myrte  croisse  à  Gythère 
Qu'il  pare  les  nis  et  les  Jeux, 
Ta  feuille  m'est  cent  fois  plus  chère  : 
Je  suis  un  amant  malheureux. 

I/espoir  n'adoucit  point  ma  chaîne. 
Pour  jamais  mon  cœur  doit  souffrir; 
Mais  plus  je  me  plains  de  ma  peine , 
Et  plus  je  craindrais  d'en  guérir. 

Doux  Saule,  accrois  mon  esclavage. 
Fais-moi  jouir  de  mon  tourment 
J'aime...  0  bonheur!  sous  ton  ombrage. 
Que  j'aime  encor  pins  tendrement! 

A  tes  pieds  dormait  ma  bergère. 
Lorsqu'elle  eut  mon  premier  soupir. 
Ah  !  c'est  là  que  je  vis  Glycère , 
Ah  !  c'est  là  que  je  veux  mourir. 


XX  julvlx  bu  iags. 


Saule ,  que  j'aime  ton  ombrage  ! 
Qu'il  plaît  à  mon  œil  attendri  I 
La  vie,  hélas  I  n'est  qu'un  orage i 
Voudrais-tu  m'offrir  un  alm  ? 

J'ai  long-temps  bravé  la  tempête  : 
Saule ,  je  viens  mourir  au  porL 
Sous  les  vents  tu  courbes  ta  tête  l 
Tu  m'apprends  à  céder  au  sort. 

•  Auprès  de  la  cabane  obscure 
Tu  nais ,  tu  vieillis ,  et  tu  meurs; 
Là  sont  le  calme  et  la  nature  : 
Ghercherais-je  encor  les  grandeurs  ? 

Du  ruisseau ,  dans  ma  rêverie , 
Tentends  fuir  et  murmurer  l'eau  ; 
Il  ne  peut  quitter  la  prairie , 
Tu  ne  peux  quitter  le  ruisseau. 

Gonfident  de  ce  doux  mystère, 
Tu  caches  leurs  jeux ,  leurs  détours  : 
Grains-tu  qu'une  jeune  bergère 
Ne  remarque  trop  leurs  amoiu*8? 


DUOS. 


Ah  !  que  ta  fleur  est  doace  et  tendre  : 
Combien  sa  pâleor  m'a  charmé  ! 
Lisette  alors  pouvait  m'entendre. 
Ce  n*est  plus  le  temps  d'être  aimé. 

Il  est  on  Saule  pour  le  sage, 
11  est  on  Saule  pour  Famant  : 
Le  premier  convient  à  mon  âge: 
Mais,  hélas  l  que  TauU-e  est  charmant  ! 

Adka ,  Saule  de  la  tendresse  ! 
reusse  à  tes  pieds  voulu  mourir. 
Voilà  celui  de  la  sagesse  : 
G^est  donc  lui  que  Je  dois  choisir  ! 


XS  SAVLX  BU  MAlHXUaSUX. 


Charmant  vallon,  le  plus  doux  des  déserts 
Où  souvent  ^ul  J'ai  cherché  la  nature , 
J'entends  déjà  ton  ruisseau  qui  murmure; 
Je  vois  enfin  tes  Saules  toujours  verts  ! 
Chantex  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Oui ,  les  voilà  ces  ramiers  amoureux , 
Ces  monts ,  ces  prés ,  ces  bois,  cette  onde  pure. 
Ah  !  devais-tu ,  riche  et  simple  nature, 
ToOrir  si  belle  à  rœit  du  malheureux! 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Songe  si  doux  qui  m'as  flatté  long-temps  » 
Crédule  espoir,  n'es-tn  qu'ime  imposture  ? 
Hélas  !  ce  champ  me  donne  avec  usure 
Ce  que  ses  fleurs  m'ont  promis  au  printemps. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

L^abeiUe ,  an  moins ,  ne  blesse  en  son  courroux 
Que  l'ennemi  qui  brave  sa  piqûre. 
Cruels  humains,  auteurs  de  mon  injure, 
Je  vous  aimais ,  et  Je  meurs  par  vos  cou|is. 
ChantOK  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Me  voilà  donc.  Saule  cher  au  malheur, 
Sous  tes  rameaux  nourrissant  ma  blessure! 
Ah  !  dis  au  yent ,  dis  à  l'eau  qui  miu-mure , 
En  s'enruyant,  d'emporter  ma  douleur. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  Terdure. 

Puisse  bientôt ,  ce  sont  mes  derniers  vœux , 
Quelque  pasteur,  voyant  ma  sépulture. 
Dire  en  passant  :  «  On  trompe  ma  droiture. 


»  11  fut  sensible ,  et  mourut  malheureux. 
»  Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure.  < 


XX  BOmVZT   ST   X1E8    CHXTSUZ. 


FABLE. 


Sons  un  triste  contour  faut-il  que  tu  nous  caches? 

Disaient  au  Bonnet  les  Cheveux. 
Le  Bonnet  répondit  :  Taisez  vous ,  oi-gucilleux  ; 
Osez- vous  comparer  vos  castors,  vos  panaches, 
A  ma  commode  utilité  ? 
Pour  vous  servir  Je  fais  merveilles  : 
Je  descends  Jusqu'aux  deux  oreilles; 
Je  les  couvre  au  besoin.  Dans  les  airs  emporté , 
On  ne  m'a  vu  jamais  errer  un  gré  d'Éole, 
Tandis  que  le  chapeau,  qui  s'échappe  et  s'envole, 
Par  son  maître  souvent  ne  peut  être  airété. 

De  leur  fougueuse  liberté. 
Chez  les  républicains ,  Je  suis  l'auguste  emblème. 

Tout  fiers  qu'ils  sont,  les  doges  même , 
Dans  Gène  et  dans  Venise,  en  tous  temps  m'ont  porté; 

A  Rome  J'ai  1*  honneur  suprême 
D*entretenir  bien  chaude ,  avec  un  soin  extrême, 

La  nuque  de  Sa  Sainteté. 
Veut-on  peindre  d'un  mot  les  amitiés  sincères, 
Que  Ton  cherche  à  troubler,  mais  toujours  sans  eflct? 
On  dit  d*al)ord  :  ce  sont  trois  frères. 
Ou  trois  têtes  dans  un  bonnet. 
C'est  ma  douce  chaleur  qui  communique  au  style 
L'esprit ,  le  sentiment ,  mille  agrémens  divers. 
C'est  en  bonnet  Jadis  que  travaillait  Virgile  : 
Vollaira  est  en  bonnet  quand  il  écrit  ses  vers  : 
C'est  bien  là,  comme  on  sait,  un  gros  bonnet  de  l'ordre. 
Et  malheur  aux  censeurs  qui  l'auraient  osé  mordre , 
S'il  a  mis  le  matin  son  bonnet  de  travers  ! 
Sans  doute  du  chapeau  la  forme  est  plus  brillante. 

Surtout  quand  la  plume  éclatante , 
Ei\  voltigeant  sur  lui ,  fait  flotter  ses  couleurs. 
Mais  moi ,  je  suis  témoin  des  plus  tendres  faveurs. 

Le  jour.  Je  parais  un  peu  sombre  : 
La  nuit  vient.  Je  m'égaie,  et  c'est  sur  mol,  dans  l'ombre» 
Que  l'Amour  enchanté  laisse  tomber  des  fleurs. 

A  la  raison  il  faut  qu'on  cède. 
Un  discours  si  sensé  confondit  les  cheveux. 
Concluons  que,  pour  vivre  heureux, 
il  faut  sentir  le  prix  du  bien  que  l'on  possède. 

ENTOi. 

De  tes  cheveux  bouclés ,  chaste  et  belle  cousine , 
Oh  !  que  l'ébène  est  pur  l  oh  I  que  la  soie  est  fine  1 
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Quel  cœur  ne  serait  pris  dans  an  si  doox  lien? 
Ta  les  ornes  parfois  d*an  mban ,  d*ane  rose  : 

Ta  le  peux ,  car  toat  te  sied  bien  ; 

Crois-moi  cependant,  n*j  mets  rien. 
Le  charme  a-t-il  jamais  besoin  de  quelque  chose? 
La  nature  pourtant  ?eat,  quand  l'ombre  revient. 
Que  sur  un  oreiller  notre  télé  repose  : 

Pour  la  couvrir  dans  la  nuit  close , 

C'est  un  bonnet  qui  lui  convient. 
Le  tien  de  tes  cheveux  embrasse  la  richesse  ! 

D'un  double  battant  il  caresse, 

Mais  doucement ,  avec  mollesse  » 
Ton  oreille ,  ta  joue ,  et  ton  front,  et  tes  yeux. 

Comme  un  amant  dans  son  ivresse , 

Sur  un  chevet  mystérieux , 
Qui  craindrait  dans  la  nuit  d'éveiller  sa  maîtresse. 
Le  Jour,  Vénus  se  pare  et  s'habille  en  déesse , 

Mais ,  la  nuit ,  se  couche  en  bonnet. 
On  ne  dort  point  en  mttre,  en  panache,  en  couronne. 
Mais  on  y  peut  rêver  comme  sur  un  chevet 
Chacun  à  sa  façon  lui  fournit  son  duvet  : 
L'erreur  est  une  fée  et  si  douce  et  si  bonne  I 
Ces  songes  des  dormeurs  ne  font  mai  à  personne  : 
Les  songes  des  vieillards  sont  bien  plus  dangereux. 

Que  le  ciel  nous  préserve  d'eux  ! 
Vivent  ceux  que  Morphée,  en  s'égayant,  nous  donne! 
On  se  frotte  les  yeux ,  puis  tout  est  oublié  : 
On  montait  en  carosse,  on  se  rcti*ouve  à  pié. 
Mais  un  amant,  hélas!  prend  son  parti  moins  vite; 
Un  rien  peut  le  flatter,  mais  aussi  tout  l'agite  : 
Il  s'endort  avec  peine ,  et  souvent  ne  dort  pas. 
Sur  mon  triste  oreiller  quelquefois ,  quand  j'espère , 

0  tendre  nièce  de  ma  mère. 
Que  l'Amour  et  l'Hymen  te  mettront  dans  mes  bras 
Avec  tant  de  candeur,  de  jeunesse  et  d'appas , 
Thérèse ,  ah  !  dois-je  en  croire  une  idée  aussi  chère? 

Est-elle  vraie  ou  mensongère? 
Et  mon  bonnet  flatteur  ne  me  tiompe-t-il  pas? 


%M  HIBOU   ST   IiB  RAT. 

FABLE. 


Dans  le  creux  d'un  rocher  sauvage 
Logeait  un  triste  oiseau  qu'on  nomme  le  Hibou. 
Sa  femme ,  ses  cnfans,  tout  tenait  dans  son  trou: 
Il  s'y  trouvait  heureux.  Que  faut-il  davantage  ! 
Un  rat  célibataire  un  jour  lui  dit  :  «  Voisin , 
»  A  quoi  réves-tu  là?  Pourquoi  cet  air  chagrin? 

»  Notre  vie  est  sitôt  passée  ! 
»  Que  ne  m*imites-tu?  Vois-noi  tous  les  matins, 


»  Broutant,  trottant,  sautant»  ^yer  m 

9  Entre  les  fleors  et  la  rosée. 
—  »  Je  me  garderai  bien  d'envier  tes  plaisirs,  » 

Répondit  l'oiseau  solitaire  : 
«  La  dissipation  n'a  pas  de  quoi  me  plaire. 

»  Eh  !  quel  bien  manque  à  mes  désirs? 
»  N'ai-je  pas  près  de  moi  mes  petits  et  leur  mère? 

»  Cette  moidé  qai  m'est  si  chère 
»  Me  fait  bénir  mon  sort,  rend  tous  mes  Joars  henreni; 

9  Et  ces  tendres  fruits  de  nos  feux 
Yoii  comme  Us  lont  jolis,  comme  ili  sont  bits  pour  idaire!! 

Ce  Hibou  pariait  comme  an  père. 

Comme  un  amant,  comme  on  époox. 
N'avait-U  pas  raison  ?  Nos  plaisirs  les  plus  doox 
Naissent  de  notre  cœur,  se  puisent  dans  noos-mâiees. 

Qu'on  nous  donne  vingt  diadèmes. 
Vaudront-ils  un  regard,  vaudront-ils  un  soupir 
De  la  jeune  beauté  qui  fait  notre  désir? 
Nous  cherchons  le  bonheur,  mais  c'est  à  l'aventore. 
Nous  u-a  versons  les  mers,  nous  rampons  dans  les  cours, 

Vains  projets  I  il  nous  Urat  toujours 

En  revenir  à  la  nainre. 

KNVOI. 

Esprit  juste  et  œur  adoi-able , . 

Oui,  Thérèse,  dans  cette  fable 

J'ai  voulu  peindre  ta  raison 

Qui  pare  u  jeune  saison , 

Et  te  rend  encor  plus  aimable. 

Comment  ferais-tu  pour  sortir 

De  ce  bon  sens  inestimable 

Qui  t'éclaire  et  te  fait  sentir 

Où  gtt  le  bonheur  véritable? 

Oh  !  qu'il  est  heureux  dans  son  trou , 

Cet  oiseau  qu'on  nomme  Hibou  ! 

Le  sort  a  fait  de  ce  bijou 

L'humble  cachet  de  ma  famille. 

Sur  ses  pieds,  droit  comme  une  quille, 

Toujours  grave  et  pensant  beaucoup. 

Il  ne  sort  qu'entre  chien  et  loup  : 

U  craint  et  fuit  tout  ce  qui  brille. 

Mais  ce  triste  enfant  des  forêts 

Est  un  boA  père  de  famille  : 

U  chérit  ses  rameaux  épais. 

Son  bois,  son  écho,  sa  montagne. 

Et  goûte  auprès  de  sa  compagne 

L'amour,  le  silence  et  la  paix. 

Comme  eux  si  le  del  nous  rassemble* 

Thérèse ,  nous  serons  ensemble 

Avec  nos  petits  nuit  et  jour. 

A  coup  sûr,  enfans  de  l'Amour, 

Ils  ressembleront  à  leur  mère. 

Oh  !  ToisHu  comme  ils  sont  gentils? 


DUCIS^ 


71 


Mais  qâ  stil?  Penl-étre  auront-ils 
Qoeiqnes  traili  aussi  de  leur  père. 
Laissons  le  Rat  célibataire 
A  son  gré  ooarir  le  pays. 
Qui  cherche  tant  à  se  dlstnôre 
N^est  point  heureox  dans  son  logis. 
Plein  de  caprices  infinis  « 
Changeant  de  maltresse,  d*amis. 
Le  pauvre  Rat  aora  beau  faire  : 
Le  bonbeor  est  un  solitaire 
Qui  foit  toujours  les  étourdis 
Et  ces  libertins  si  hardis 
Avec  qui  THymen  est  en  guerre; 
Or,  ces  libertins  n*ainient  guère. 
Je  crois  du  del  qu'ils  sont  maudits. 
C^est  de  Dieu  que  viennent  les  nids  : 
De  Dieu  les  hymens  sont  bénis. 
Cousine  charmante  et  si  chère , 
Le  ciel  mit  Famour  sur  la  terre; 
Mais  te  vob,  t'almer  et  te  plaire , 
N'est-ce  pas,  sans  ce  que  j'espère, 
La  moitié  de  mon  paradis. 


XA 
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Dieux  I  quels  ennuis  invincibles 
M'égarent  dans  ces  forêts  I 
Plus  leurs  rochers  sont  paisibles, 
Et  moins  mon  cœur  est  en  paU. 

Sous  ces  ombres  redoutables. 
Mon  esprit  s'est  retracé 
Tous  les  amours  mémorables 
Des  héros  du  temps  passé. 

Serait-ce  en  ce  bois  magique , 
L^œil  Jaloux,  sombre  et  brûlant. 
Qu'après  sa  belle  Angélique 
Courait  Thisensé  Roland  ? 

Lingrate  aux  pasteurs  plus  douce, 
Par  sa  peur  plus  belle  encor, 
D'amour,  sur  un  lit  de  mousse , 
Enivrait  le  beau  Médor. 

Mais  le  bndt  d'un  cor  m'appelle  : 
Avançons  sous  ces  couverts. 
Quelle  est  la  jeune  immortelle 
Qui  chasse  dans  ces  déserts? 


L'arc  que  tient  sa  main  charnuinte 
A  l'Amour  fut  dérobé; 
Elle  a  les  pieds  d'Atalante , 
Elle  a  la  fraîcheur  d'Hébé. 

Que  sa  grftce  est  accessible! 
Quel  doux  souris  dans  ses  yeux  ! 
Déesse ,  un  mortel  sensible 
Serait-il  si  loin  des  dieux  ? 

Je  viens ,  je  vois ,  je  soupire. 
L'encens  ne  sait  qu'honorer  : 
Pour  vous  chanter  sur  ma  lyre  ; 
Un  cceur  pour  vous  adorer! 

Paphos  de  ses  doux  mystères 
Couvre  les  rangs  les  plus  hauts  : 
Tous  les  amours  y  sont  frères. 
Tous  les  frères  sont  égaux. 

Le  désir,  quand  il  l'hnplore, 
Offense-t-il  la  beauté  ? 
Un  jeune  amant  de  l'Aurore 
Fut  par  l'Aurore  écouté. 


aOKAVCB  BU   lAUUB, 

CHAHTÉB  PAU  MAOEMOISRLLB  DESGARGIlfS ,  AUX 
PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS  DE  LA  TRAGÉDIE 
D'OTHELLO  OU  LE  MORE  DE  VENISE. 


Au  pied  d'un  saule  assise  tristement , 
Voyant  couler  le  ruisseau  qui  murmure, 
La  belle  Isaure,  en  pleurant  son  injure, 
Croyait  ainsi  parler  à  son  amant  : 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Qui  peut  causer  tes  soupçons  outrageans  ? 
Ingrat ,  je  t'aime ,  et  tu  me  crois  parjure. 
On  t'a  trompé,  tu  verras  l'imposture; 
Tu  la  verras,  il  ne  sera  plus  temps. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

La  rose  naît,  fleurit,  et  sent  flétrfr 
Presque  aussitôt  sa  couleur  vive  et  pure. 
Comme  elle  !  hélas  I  je  n'eus  dans  la  nature 
Que  deux  instans  pour  t'aimer  et  mourir. 
Chantes  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Si  d\m  poignard  l'horreur  armait  ta  main, 
Où  chercherais-ie  une  retraite  sAre? 
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Saule  chéri  qu'a  creusé  la  ualure , 
Ah  I  par  pitié  cache-mol  dana  ton  sein  1 
Chantes  le  Saule  et  sa  douce  yerdure. 

Mais  le  Jour  baisse ,  et  Tair  s'est  obscurci  : 
rentends  crier  l'oiseau  de  triste  augure; 
Ces  verts  rameaux  penchent  leur  chevelure» 
Ce  Saule  pleure ,  et  moi  Je  pleure  aussi. 
Chantei  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

On  dit  qu'alors  baure  s'arrêta. 

Tout  resta  mort ,  muet  dans  la  nature  ; 

Le  vent  sans  bruit,  le  ruisseau  sans  murmure  ; 

Jamais  depuis  Isaure  ne  chanu. 

Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Dlsaure  enfin  quel  fut  le  triste  sort? 

Comment  conter  celte  horrible  aventure  ! 

Son  amant  vint  dans  une  nuit  obscure , 

Et  sous  ce  Saule  il  lui  donna  la  mort 

Saule,  ah  !  de  pleurs  couvre  au  moins  sa  blessure. 


MXMABLD   ST    AWIMA, 

ou 

LES  DEUX  AMANS  ÉCOSSAIS. 

ROMANCE. 


Il  est  donc  (  oh  !  faut-il  le  croire?  ) 
Des  cœurs  au  malheur  destinés. 
Or,  écoutez  Taiitique  histoire 
De  deux  amans  infortunés. 

Dans  rÉcossc,  au  sein  des  bruyères 
Algar,  Anissa,  chaque  jour 
Paissaient  les  brebis  de  leurs  pères  : 
Leur  bonheur  était  leur  amour. 

Dans  ses  replis,  soudain  surprise, 
Un  serpent  terrible  enlaça, 
A  son  amant  déjà  promise , 
La  jeune  et  charmante  Anissa. 

Algard ,  intrépide  et  sensible , 
Accourt  et  va  rompre  ses  nœuds 
On  autre  serpent  plus  horrible 
Les  serre  et  déchire  tons  deux. 

Leurs  beaux  corps  s'enflent,  se  raidissent , 
Leui-s  traits  sont  flétris  et  tachés. 


Leurs  regards,  en  mourant,  s' 
D'amour  l'un  sur  l'antre  attachés. 

Ds  ne  vivent  plus  qu'en  leur  âme; 
Leur  ftme  est  toute  dans  leurs  yen , 
Ils  semblent ,  confondant  leur  flamme , 
Goûter  leur  amour  dans  les  deux. 

Les  deux  monstres  dans  leurs  bruyères 
S'en  vont ,  et  sifflent  triomphans. 
A  leur  aspect  les  pâles  mères 
Sur  leur  sein  pressent  leurs  enliuis. 

L'Ecosse  à  ce  couple  Gdèle 

Tous  les  ans  donne  encor  des  pleurs, 

Et  le  lieu  de  leur  mort  s'appelle 

Le  ckamp  du  meurtre  et  des  douleta-s. 

Quand  le  dd  les  prend  pour  victimes , 
Comment  expliquer  leur  trépas? 
S'il  ne  vent  que  punir  des  crimes. 
Des  feux  innocens  n'en  sont  pas. 

Dans  leur  regret  mélancolique. 
Des  berger^ ,  pour  tous  monumens. 
Dans  le  creux  d'une  pierre  antique 
Ont  uni  ces  tendres  amans. 

Habitans  de  la  même  tombe , 
Os  n'ont  point  quitté  leurs  déserts  : 
Le  vent  gémit ,  quand  le  Jour  tombe , 
Sur  l'herbe  qui  les  a  couverts. 

Tous  les  pasteurs  versent  des  larmes 
En  passant  près  de  leur  séjour. 
L'amour  aurait-il  trop  de  chai*mesr 
Le  malheur  poursuit-il  l'amour? 


ROMANCE. 


Dans  la  fleur  de  l'adolescence. 
Le  charmant  Don  Carlos ,  dlt-on , 
Trouva,  d'Espagne  allant  en  France, 
Un  peu  d'eau  mouillant  un  vallon. 

Cette  eau  s'oppose  à  son  passage; 
11  veut  traverser  son  courant  : 
Accru  soudain  par  un  orage. 
Le  ruisseau  devient  un  torrent. 


DUOS. 


n 


Le  torrent  reBtralne  ;  11  surnage, 
n  enfonce,  il  remonte,  hélas! 
Ni  son  cflbrt,  ni  son  courage 
Ne  peut  rarracher  du  trépas. 

Don  Carios  ayalt  une  mère  : 
Elle  arrive  ;  elle  voit  son  fils. 
Sa  douleur  dans  ses  bras  le  serre; 
Tous  ses  sens  sont  évanouis. 


Son  malheur  toujours  l'épouvante. 
Pareil  malheur  peut  advenir  : 
Pour  les  autres  mères  tremblante , 
Elle  songe  à  le  prévenir. 

Les  yeux  en  pleurs ,  elle  fait  faire 
Un  pont  sur  le  fatal  torrent. 
Pour  elle  une  simple  chamnière , 
Un  tombeau  pour  son  cher  enfant. 

A  disque  femme  »  à  chaque  père 
EDe  dit  :  «  Vous  ne  craindrei  plus. 
»  Ce  pont  fat  fait  par  une  mère; 
»  Maintenant  Je  ne  le  suis  plus.  » 

Sur  la  triste  et  rustique  tombe 
Sa  main  s'efforça  de  graver 
Le  malheur  où  son  cœur  succombe... 
Sa  main  ne  peut  pas  achever. 

Elle  court,  quand  le  torrent  gronde , 
Sauver  son  fils  de  sa  fureur; 
iSïe  veut  se  jeter  dans  Tonde , 
Mais  elle  connaît  son  erreur. 

«  Ah!  comme  ce  torrent,  dit-elle, 
■  Cher  Carlos,  tes  beaux  jours  ont  fui. 
»  Voilà  ta  tombe  qui  m^appelle  : 
»  Que  l'on  m'y  place  auprès  de  lui.  » 

Les  flots  répandent  les  alarmes. 
La  nuit,  sous  la  hutte  on  l'entend 
Crier  à  genoux,  tout  en  larmes  : 
4  O  mon  Dieu  !  rends-moi  mon  enfant  1 

On  croit,  dans  toutes  les  Espagnes, 
Au  bruit  des  eaux ,  au  bruit  du  vent. 
Entendre  l'écho  des  montagnes 
R^téter  :  «  Rends-moi  mon  enfant  !  • 


XA 


BSVAVT   %M  UOir. 
BOUANCE. 


Un  lion  affreux,  dans  Florence, 
Un  jour  soudain  se  déchaîna  : 
Tout  prit  la  fuite  en  sa  présence. 
Se  tut ,  pâlit  et  frissonna. 

Un  petit  enfant,  plein  de  charmes. 
Se  tient  sous  ses  yeux  presque  nu; 
n  le  regarde  sans  alarmes , 
Et  lui  rit  d'un  air  ingénu. 

La  mère ,  à  cet  aspect  terrible , 
De  la  mort  croit  sentir  les  coups. 
Et  devant  l'animal  horrible 
Joint  les  mains ,  se  met  à  genoux. 

«  Non ,  lui  dit^lle ,  par  nature , 
»  Bon  lion ,  tu  n'es  point  méchant. 
»  Au  nom  de  Dieu ,  je  t'en  conjure, 
»  Ne  fais  pas  mal  à  mon  enfant. 

»  Lui  seul  me  reste  ;  il  tète  encore  : 
»  A  peine,  hélas!  peut-il  marcher. 
»  Bon  lion,  c'est  toi  que  j'implore, 
9  Si  quelqu'un  osait  y  toucher.  » 

Je  ne  sais  pobit  par  quel  mystère 
Un  tel  prodige  s'opéra  : 
Doux  à  l'enfant,  doux  à  la  mère 
Le  bon  lion  se  retira. 


&A   CÔTE   BXS   BSmc  AKAWS. 


Il  est  une  vallée  au  sein  de  la  Neustrie 
Comme  Tempe  célèbre ,  et  des  nymphes  chérie  ; 
Andelle  est  son  beau  nom.  Les  frais,  les  doux  zéphyrs 
La  peuplent  de  troupeaux ,  d'abeilles ,  de  soupirs  ; 
Mais  elle  a  son  Pénée  ;  et  sous  le  nom  d' Andelle , 
Ce  fleuve  aussi  la  cherche ,  et  coule  amoureux  d'elle. 
Ils  confondent  ensemble ,  entre  d'heureux  coteaux, 
Les  fleurs  de  la  prairie  et  le  cristal  des  eaux. 

Au  pied  de  ce  vallon ,  du  haut  d\me  montagne 
Dont  l'immense  sommet  s'étend  sur  la  campagne , 
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Tombe  ttD  (Aemin  rapide ,  et  qui,  de  toutes  parts, 

Dtt  voyageur  pensif  coart  saisir  les  regards. 

Ce  mont  qa'avec  surprise  au  loin  chacun  admire, 

Vil  changer  les  états ,  tomber  plus  d'un  empire  ; 

Mais  il  garda  sa  gloire ,  et  sans  cesse  les  ans 

Rajeunissent  pour  lui  la  Côte  des  amans. 

D*où  lui  Tient  ce  beau  nom?  0  muse  !  que  j*implore. 

Muse ,  si  la  pitié  pour  eux  te  parle  encore. 

Dis-moi  comment  Tamour  perça  des  mêmes  traits 

Deux  cœurs  infortunés  qu'on  n'oubllra Jamais! 

L'amante ,  Jeune  et  belle ,  honorait  dans  son  père 
Des  antiques  barons  Thumeur  noble  et  guerrière. 
11  suivait  au  combat  Ghariems^ne  irrité. 
Quand  il  courait  punir  le  Saxon  révolté. 
L'amant,  s'il  osait  l'être ,  avait  soin  d'une  mère. 
Veuve,  tendre,  éclairée,  a  Ah  I  si  je  te  suis  chère , 
«Mon  cher  fils,  lui  dit-elle,  apprends-moi  quel  chagrin 
«Trouble  anJounThul  ton  front  autrefois  si  serein. 
«Je  t'observai  long4emp8  :  Pair  inquiet,  l'oeil  triste, 
•Ta  vue  avec  langueur  s'arrêtait  sur  Caliste. 
«Tu  sèches  consumé  d'un  funeste  poison  ; 
•La  beauté  de  Caliste  égare  ta  raison. 
«Caliste!  y  songes-tu?  Du  baron  de  Saint-Pierre 
«Ton  maître,  ton  seigneur,  la  fille  et  l'héritière  ! 

•  Et  nous,  tu  le  sais  bien,  hélas!  que  sonmies-nous? 
»S'il  soupçonnait  tes  feux,  quel  serait  son  coorroui! 
«Cachés  dans  notre  sort,  nous  n'avons  rien  à  craindre; 
»  De  nous-mêmes  surtout  n'ayons  pas  à  nous  plaindre  ; 
«Laissons  aller  des  grands  les  tranquilles  dédains. 
«Héhis  I  devant  leurs  yeux  sommes-nous  des  humains? 
«Nous  ont-ils  seulement  admis  dans  la  nature? 
«Leur  âme  par  orgueil  hait  l'homme  et  devient  dure. 
«Cependant  notre  maître...  Ah  !  lorsque  le  trépas 
«Frappant  son  Jeune  fils,  l'arracha  de  ses  bras, 

•  Quels  cris  son  désespoir  ne  fit-il  pas  entendre! 
«Jamais  cœur  paternel  se  montra-Ml  plus  tendre  ? 

•  Oui ,  si  sa  fille  aussi  devait  bientôt  périr, 

•  De  sa  douleur,  Edmond,  nous  le  verrions  mourir. 
«Sa  fiUe  est  tout  pour  lui.  Quant  à  son  caractère, 

«  Nous  n'avons,  grâce  au  del,  nul  reproche  à  lui  faire  ; 
«Car,  rendons-lui  Justice;  avec  humanité 
«L'homme  né  sous  ses  lois  constamment  fut  traité. 
«Mais  cet  orgueil  d'un  rang  qui  de  lui  nous  sépare 
«Peut  le  dénaturer;  tout  orgueil  est  bai'bare. 
«  Crois-tu  par  cet  orgueil  qu'une  fois  emporté , 
«11  se  souvienne  encor  d'un  reste  de  bonté  ? 
»  Connais  tout  ton  péril.  Mais  au  moins  ta  prudence 
«A  caché  ton  amour  sous  un  profond  silence. 
»  Tiens-le  toujours  secret  L'orgueil,  l'orgueil,  crois-moi, 
«Le  traiterait  d'audace  et  de  crime. — Eh  !  pourquoi  ? 
«J'ai  pensé  qu'en  l'aimant  de  l'amour  le  plus  tendre 
«Le  sort  me  défendait,  il  est  vrai,  d'y  prétendre* 


Mais  serait-il  possible  au  sort,  dans  sa 
D'enchatner  ma  pensée ,  et  de  m'dter 


Des  loups  cruels  naguère  ont  < 

On  voulut  les  détruire ,  on  nous  prêta  des  i 

Dans  les  immenses  bois  dont  il  est  possesseur. 

Notre  mattt-c  lui-mtee  apparut  en  chasseur. 

Et  moi ,  dans  les  forêts,  0  ressource  ImpuiasaDte  ! 

Je  ne  rêvais,  cherchais,  voyais  que  mon  \ 

A  l'écho  du  désert  je  criais  éperdu  : 

Caliste!  Héhis I  ce  nom  pouvait  être  entendu. 

J'espérais,  m'eObrçant d'anéandr  ma  I 

L'exhaler,  ou  du  moins  l'assoupfa*  dans  i 

Je  me  lassais  la  nuit ,  Je  me  lassais  le  Jour. 

En  vain!  J'accrus  ma  force ,  et  gardai  mon  amoar. 

Un  ordre  inattendu  m'imposa  d'autres  veilles. 

Je  passai  dans  les  champs,  au  doux  soin  des  abeiOes^ 

Je  crus  que  cet  emploi  calmerait  mon  toumenL 

Tout  est  dans  leur  travail  mystère,  enchanteneot; 

Leur  sortie,  à  longs  flots,  au  lever  de  l'aurore; 

Leur  lenteur  à  rentt-er,  quand  le  Jour  va  se  dore; 

Leur  atelier  si  frais,  plein  de  mille  couleurs; 

Quel  spectade  plus  beau  que  le  miel  et  les  fleurs  ! 

Mais  l'amant  sans  espoir,  qui  meurt  de  sa  blessure. 

Peut-il  trouver  encor  du  charme  à  la  nature? 

Caliste  ignore,  hélas!  que  J'ai  pu  la  chérir. 

Mon  sort  est  de  l'aimer,  de  me  uire  et  momîr. 

Elle  court  dans  nos  prés  de  vingt  rivaux  suivie , 

Sans  songer  qu'après  elle  elle  emporte  ma  vie. 

Si  J'osais  la  finir  par  un  noble  trépas  ! 

Si  J'allais  le  chercher  au  loin  dans  les  combats  I 
— «Mon  fils  !  6  mon  cher  fils  !  tu  quitterais  ta  mère  ! 
—  »  Qu'ai-Je  dit  ?  Non  Jamais  !— Puisque  Je  te  suis  cbère , 
»  Que  ma  main  puisse  encore ,  à  la  fin  do  mes  ans , 
«Sécher  au  moins  tes  pleurs,  filer  tes  vétemens. 
«Iln'est  point,  quand  tu  vis,  de  malheur  dont  Je  tremble. 
«Va,  Dieu  punit  le  pauvre,  il  nous  fait  vivre  ensemble. 
«Tu  rentres  souvent  tard ,  mais  enfin  Je  te  voi. 
«J'ai  peu  de  Jours  à  vivre ,  et  ces  Jours  sont  à  toi , 
«J'ai  préparé  ton  lit,  viens,  suis-moi,  le  Jour  baisse.» 

U  prend  un  peu  de  force ,  ou  sent  moins  sa  faiblesse. 
Dieu  I  le  sommeil  l'agite.  «  Ah  !  si  sa  douce  fleur 
«Pouvait ,  ô  mon  cher  fils ,  assoupir  ta  douleur  ! 
«Mais  dans  ton  cœur,  hélas!  ton  mal  toujours  existe. 
«En  paix,  pour  quelque  temps,  rêve,  rêve  à  Caliste.  » 

Le  baron  cependant ,  au  fond  de  son  château , 
Soupirait  nuit  et  Jour  d'un  deuil  encore  nouveau. 
U  pleurait  son  épouse.  Hélas  I  dans  sa  famille , 
Pour  se  survivre  encore  U  n'a  plus  que  sa  fille. 
ConU*e  elle  si  la  mort  allait  tourner  ses  traits  ! 


Ses  lames,  ses  dooleors  ont  fléiri  ses  attraits: 
Pour  conserver  ses  Jours,  près  des  bords  de  TAndelle. 
Sur  d^agîles  coorsiers  il  vole  à  côté  d'elle. 
Voyant  auprès  de  lui  son  cœur  se  rassurer, 
Dans  les  forêts ,  on  Jour,  il  lui  permit  d'entrer. 
Blessé  par  des  diasseurs,  plein  de  sang  et  de  rage , 
Vn  affreux  sanglier  sort  d^n  hallier  sauvage. 
Il  couft  droit  à  Caliste.  Edmond  parait  soudain. 
Le  monstre  à  Tinstant  même  expira  sous  sa  main. 
Avec  joie  il  s'écrie  aux  genoux  de  son  maître  : 
«  Heureux  I  cent  fols  heureux  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
•Pour  vous  rendre  un  trésor  qui  vous  était  ôté! 
»Et  toi ,  dit  le  baron,  reçois  ta  liberté.  » 

Plelq  de  Gallste ,  U  fuit.  Hais  Tédat  dn  Jeune  ftge , 
Sa  grâce ,  sa  vigueur,  son  bienfiut ,  son  courage , 
Ont  imprimé  chez  elle  un  profond  souvenir.       ^ 
Son  cœur  blessé  d'amour,  n'en  peut  plus  revenir. 
Ah!  rinstant  qui  nous  charme  est  trop  souvent  funeste  : 
C'est  un  édair,  un  rien  :  le  trait  part  et  nous  reste. 
Piège  innocent  du  cœur!  chacun  d'eux  enchanté 
Est  pris  par  sa  belle  ftme,  est  pris  par  sa  beauté. 
Dès-lors ,  les  deux  amans  sans  parler  s'entendirent. 
Amour  charmant  et  pur,  dis-nous  ce  qu'ils  souflrirent. 
Toujours  du  même  objet  leur  esprit  fut  frappé  ; 
Toujours  du  même  vœu  leur  cœur  fut  occupé. 
Amans,  tendres  amans,  quand  finiront  vos  peines? 
Le  baron ,  moins  tremblant  au  sein  de  ses  domaines. 
Dans  son  noble  manoir,  dont  l'Ândelle  en  son  cours. 
Embrasse  de  ses  eaux  les  fossés  et  les  tours. 
Orgueilleux  de  sa  fiUe  et  plein  de  sa  naissance. 
Du  plus  superbe  hymen  nourrissait  l'espérance. 

U  naissait  ce  grand  Jour,  de  tout  temps  respecté , 
Qu'on  létait  sons  le  nom  de  la  Saint- Jean  d'été. 
Usage  antique  et  saint ,  venu  de  nos  ancêtres. 
Les  pères ,  les  enfans ,  les  serviteurs ,  les  maîtres, 
Dansaient  autour  d'un  feu  par  l'aïeul  allumé. 
Dans  ce  Jour  et  de  chants  et  de  Joie  animé , 
Marchaient  vers  les  vieillards  flûtes,  pipeaux,  musettes. 
L'ermite  du  canton,  fileuses,  bergerettes; 
Ceux  qui  pendant  la  nuit  gardaient  les  grands  troupeaux. 
Qui  greflaient  les  pommiers,  qui  tondaient  les  agneaux. 

Pourquoi  hi  triste  Envie,  aux  palais  attachée , 
Trop  souvent  sous  le  chaume  est-elle  aussi  cachée  ? 
Tous  les  égaux  d'Edmond ,  mais  qui  ne  le  sont  plus. 
Par  haine  contre  lui  font  des  vœux  superflus. 
«U  est  beau,  jeune,  heureux,  aimé,  hors  d'esclavage  ; 
•Caliste  a  tout  pouvoir,  et  vit  par  son  courage  ; 
«Que  ne  prétendront  point  son  espoir  et  ses  feux?  » 
L'Envie,  en  parlant  bas,  a  des  échos  nombreux. 
Le  baron  inquiet  en  sent  déjà  l'atteinte. 
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«Si  ma  fille  l'aimait!  Aurais-Je  cette  cralme? 
»Dieu,  si  lui-même  osait!...  Oh!  quel  tourment  honteux! 
nUn  esclave  à  ma  fille  eût  présenté  ses  vœux  !  » 


Il  frémit.  Edmond  vient. — «  Est-ce  toi,  téméraire? 
•Qui ,  de  ma  fille  épris ,  te  flattes  de  lui  plaire? 
•Toi ,  dont  l'ingratitude  et  l'amour  odieux , 
«Jusqu'à  son  noble  hymen  ose  élever  tes  yeux  ? 
»Si  tu  sauvas  ses  jours.  J'ai  payé  ta  vaillance, 
»  Et  de  ta  liberté  J'ai  fait  ta  récompense. 
«C'est  assez.  Ne  viens  plus ,  hardi  dans  ton  néant , 
»M'offi*ir  de  ton  espoir  le  scandale  ootrageanL» 

Edmond  tombeàses  pieds.  «  J'ai  dû  mieux  méconnaître. 
Dit-il.  Dans  votre  fille,  en  la  voyant  paraître. 
Je  crus  voir  un  objet  dès  long-temps  adoré; 
Mais  mon  culte  du  moins  lut  toiyours  ignoré. 
Hou  feu  de  mes  Mupirs  s'est  nourri  dans  mon  ftme. 
J'en  ai  senti  l'aixieur,  j'en  ai  caché  la  flamme. 
Voilà  tous  mes  forfaits,  vous  pouvez  m'en  punir. 
Heureux  à  son  hymen  qui  pourra  parvenir! 
Qu'elle  vive  long4emps  pour  honorer  son  père  I 
Astre  pur  et  nouveau  dont  s'éclaire  la  terre , 
Quel  mortel ,  quel  qu'il  soit ,  pourrait  la  mériter  ? 
S'il  était  à  ce  prix  on  prodige  à  tenter  I 
Juste  ciel !— Malgré  moi  ton  amour  m'intéresse; 
Testime  ta  valeur,  j'aime  à  voir  ta  Jeunesse, 
Ta  figure  me  platt  Que  sais-Je  enfin?  dans  toi 
Tadmire  avec  plaisir  ton  courage  et  ta  foi. 
L'amour  surtout  aspire  à  vamcre  les  obstacles. 
Et  de  tout  temps,  dit-on,  enfanta  des  miracles. 
En  faveur  de  ma  fille ,  oui ,  je  pourrai  céder  ; 
Mais  apprends  à  qnel  prix  je  veux  te  l'accorder. 
— Est-il  vrai? — Le  voici  :  sur  cette  roche  aride , 
Tu  vois  de  ce  chemin  l'escarpemenfrapide  : 
Oui,  sans  aucun  repos,  oui ,  si  d'un  même  pas. 
Tu  peux  jusqu'au  sommet  la  porter  dans  tes  bras. 
Ma  fille  est  ta  conquête ,  et  ma  main  le  la  donne. 
Que  le  château  l'apprenne  et  que  la  cloche  sonne. 
Je  ne  chercherai  point  à  te  la  contester. 
J'ai  diL  Voilà  ma  loi,  tu  peux  te  consulter.» 


Edmond  triomphe.  U  sort.  Mais  où  Caliste  est-elle. 
Dit-il  ?  Voilà  le  mont  dont  le  sommet  m'appelle. 
Caliste  vient  vers  lui.  a  Va,  j'ai  tout  entendu, 
oLui  dit-elle  en  tremblant  Le  voilà  donc  rendu 
»  Ce  triste  arrêt  d'orgueil  et  d'un  dépit  barbare  ! 
>»Puis-Je,  hélas  !  l'expliquer  comment  U  nous  sépare  ? 
oMais  respectons  un  père.  Eh  !  ne  vois-tu  donc  pas 
oTrop  malheureux  Edmond,  que  tu  cours  au  trépas? 
0 Caliste ,  dit  Edmond,  va ,  ma  victoire  est  sûre.  * 
«Ton  père  dans  mes  feux  n'a  pu  voir  qu'une  injure* 
»  Cependant  pour  son  gendre  il  vient  de  m'acceptcr 
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»  Si  par  un  noMe  effort  Je  peux  te  mériter. 
«J'ai  souffert  doucement  ses  dédains  que  J'oublie; 
«Mais  c'est  en  promettant  lui-même  qui  se  lie. 
«Non ,  Je  ne  croirai  pas  que  mon  pressentiment 
»Ne  soit  rien  qu'on  vain  songe  et  Terreur  d*un  amant 
»Vois-tu  ce  l)eau  vallon ,  ces  eaux  et  ces  ombrages, 
«Ces  fleurs,  ce  ciel  d'azur,  paré  de  ses  nuages, 
»  Tous  ces  joyeux  pasteurs  de  tant  d'Iieureux  troupeaux, 
«Étranger,  peuple,  ami,  et  noblesse,  et  vassaux, 
«Qui  tous,  avec  ardeur,  de  tous  côtés  s'y  rendent, 
»Dont  les  cœurs  sont  pour  nous,  doDt  les  yeux  nous  auendent 
«Vois-tu  ce  toit  d'ermite  et  son  humble  clocher, 
■  »  Où  deux  tendres  pigeons  viennent  de  se  percher  ? 
«Ils  sont  de  notre  amour  Timagc  heureuse  et  chère. 
«Songe  à  ce  doux  augure ,  aux  désirs  de  ma  mère , 
wAu  grand  saint  que  pour  nous  JHmplore  en  ce  grand  Jour, 
»  A  ce  del  protecteur  d'un  innocent  amour. 
«Ne  détruis  point  d'un  mot  mon  honneur  qui  s'apprête. 
«Laisse-toi  par  pitié  devenir  ma  conquête , 
«  Aurals-Je  pu  te  perdre ,  ayant  pu  t'aoquérir? 
«Non ,  tu  ne  voudras  pas  voir  ton  Edmond  mourir, 
«Ton  cœur  m'en  est  garant— Quand  je  te  dois  la  vie, 
«Par  moi  la  tienne ,  hélas  !  te  serait  donc  ravie  ! 
«C'est  donc  là ,  cher  Edmond ,  mon  déplorable  sort , 
«Que  pour  mes  Jours  sauvés  tu  me  doives  la  mort 
«Mais  vois-tu  bien  ces  rocs,  cette  côte  effrayante? 
«Ce  chemin  dans  les  airs?~J'en  ai  bravé  la  pente; 
«  Tj  connais  tout ,  une  herbe ,  une  pierre ,  un  buisson. 
«Quand  le  chêne  est  gelé,  quand  brûle  la  moisson , 
«J'ai  parcouru  cent  fois  ce  roc  si  formidable; 
«Chasseur  dans  nos  forêts,  agile,  infatigable, 
«Des  muscles  du  chamois  J'acquis  la  fermeté , 
«Ses  sauts ,  ses  bonds  hardis ,  sdh  intrépidé. 
«Ma  force  est  mon  secret,  et  ton  père  l'ignore. 
«11  l'entendra  bientôt,  cette  cloche  sonore. 
«La  hauteur  de  ce  mont  m'inspire  peu  d'effroi. 
« — S'il  décroît  à  tes  yeux,  il  s'agrandit  pour  moi. 
«Écoute,  cher  Edmond  :  nous  respirons  encore, 
«Voici  de  ton  amour  la  faveur  que  j'implore. 
«Tu  sais  quel  est  mon  cœur  ;  tu  crois  bien,  entre  nous, 
«Qu'aucun  mortel  jamais  ne  sera  mon  époux. 
«Edmond,  vole  atix  combats  et  défends-y  mon  père, 
j» Moi,  Je  m'en  vais,  à  Dieu,  dans  un  saint  monastère, 
«Sous  le  voile  sacré  m'enchatner  par  des  vœux. 
«  C'est  là  que,  dans  mon  deuil,  je  prtrai  pour  vous  deux. 
«En  causant  ton  trépas ,  j'eusse  été  criminelle. 
•A  mon  devoir,  à  Dieu,  Je  resterai  fidèle! 
«Et  dans  mon  clottre,  Edmond,  mon  cœur  moins  agité, 
«Gémira  d'un  malheur  qu'il  n'a  point  mérité. 
«Allons,  séparons-nous.  —  Eh!  le puis-je,  Callste, 
«  Quand ,  mort  à  l'univers,  c'est  dans  toi  que  j'existe , 
»  Par  toi  que  je  respire ,  à  toi  que  j'appartien  ? 
•  Quand  mon  cœur  n'est  vivant  qu'en  battant  sur  le  tien? 


•jilUms,  séparons-nous.  Quelsmotsl  fydobflooacrire: 
«Hais  ces  mots  si  cruels ,  as-tu  pu  me  les  dire? 
«Te  perdant  pour  Jamais  que  mon  cœur  va  souffrir! 
«Mais ,  grâce  à  ma  douleur.  Je  suis  sûr  de  oMurir. 

«Toi  que  J'eusse  vaincu,  sommet  cra  si  terrible, 
«  (  Car  est-il  un  prodige  à  l'amour  impossible  ?  ) 
«  Que  Je  t'appelle  au  moins  dans  mes  derniers  oiomens, 
«La  côte  ou  le  tombeau  des  malheureux  amans  ! 
«S'il  est  quelque  pitié  chez  la  race  nouyelle, 
«Ce  nom  vivra  long-temps  sur  les  bords  de  TAndelle. 
«On  publiera  qu'Edmond ,  dans  l'esclavage  né , 
«Au  plus  beau  des  hymens  fut  Jadis  destiné; 
«Qu'il  allait,  plein  d'amour,  d'accord  avec  son  maître, 
«Conquérir  un  bonheur,  qu'U  méritait  peut-être. 
aCalJste  dit  un  mot  :  ce  mot  dut  lui  ravir 
«Conquête,  amante ,  épouse,  il  ne  sut  qu'obéir. 
» — Eh!  ne  lesais-Je  pas  qu'Edmond  m'honore  elm'aine, 
«  Que  pour  moi  son  respect ,  sa  tendresse  est  extrême  ? 
«Pour  y  croire,  ai-Je  encor  besoin  de  tes  discours? 
«Ne  me  souvient-il  plus  que  tu  sauvas  mes  Jours? 
»Ai-je  vu  tant  d'amour  avec  indifférence? 
«N'est-il  entre  nos  cœurs  aucune  intelligence? 
«Est-il  un  de  tes  vœux  que  je  n'entende  pas? 
«Crois-tu  qu'avec  effort  Je  fuirais  d«is  tes  bras  ?  » 
Il  l'enlève  à  ces  mots.  Chargé  de  son  amante, 
n  semble  au  haut  des  deux  la  porter  triomphante. 
Il  croit  tenir  un  ange ,  un  divin  protecteur, 
Qui  pour  lui  du  ciel  même  a  fait  fuir  la  hauteur. 
Il  ne  se  hâte  pas,  mais  sa  marche  est  égale. 
Si  tu  pouvais.  Amour,  abréger  l'intervalle! 
Enfin  de  la  moitié  tout  l'espace  est  franchi. 
Son  pas  n'a  point  changé ,  son  corps  n'a  pas  fléchi  ; 
Son  fardeau  le  soutient,  il  en  est  idolâtre. 
On  dirait  dans  ses  bras,  pressant  un  corps  d'albâtre. 
Qu'il  porte  la  Pudeur,  ce  trésor  précieux 
Qull  dérobe  à  la  terre ,  et  qu'il  va  rendre  aux  deui. 
Tout  le  coteau  sur  lui  tient  la  vue  attentive. 
On  crie  :  «  Encore  un  pas  !  »  Il  s'efforce ,  il  arrive. 
Mais  déjà  du  château  la  cloche  a  retenti. 
L'amour  a  triomphé ,  l'orgueil  est  averti. 
Couple  unique ,  oui ,  la  terre  et  le  ciel  vous  couronne , 
De  joie  et  de  transport  tout  le  vallon  résonne. 
On  court.  Tout  applaudit;  les  bois  par  les  échos, 
L'AndcIlc  par  ses  chants  et  ses  fieurs  et  ses  flots. 
On  veut  de  la  Saint-Jean  lorsque  l'hymne  s'apprête 
Des  deux  amans  aussi  que  ce  Jour  soit  la  fête. 
Soudain  tout  semble  mort ,  se  tait,  rien  ne  répond; 
On  soupçonne  en  tremblant  ce  silence  profond. 
Qu'est-il  donc  arrivé  ?  L'on  s'interroge ,  on  ti^embie. 
On  veut  voir  les  amans ,  on  veut  les  voir  ensemble. 
Un  vieil  ermite,  hélas  I  les  suivait  d'un  peu  loin; 
Il  vit  tout ,  conta  tout.  Pieux  et  tendre  soin  t 
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(Test  A,  dit^l,  qa*Edniond  la  déposa  vivante, 

Là,  qo^expira  l'amaot ,  là ,  qa^expira  Tamante, 

Ds  Tenaient  à  la  On  d'épuiser  leor  malheur. 

Lui  moonit  de  fatigue ,  elle  de  sa  douleur. 

Ce  bruit  vole  et  8*étend  sur  cette  côte  immense. 

On  gémit ,  on  soupire ,  on  descend  en  silence. 

Un  orage  imprévu  troubla  les  élémens. 

Déjà  la  tombe  unit  le  corps  des  deux  amans. 

Deux  colombes,  dans  Tair,  d'une  voix  gémissante. 

Semblaient  redemander  et  Tamant  et  Tamante. 

On  suit  leur  chant  plaintif  et  leur  vol  égaré. 

EdGd  sur  le  tombeau  le  jour  s'est  remonU'é. 

On  presse  avec  respect  cet  asile  fidèle  : 

On  plaint  leurs  chastes  feux,  on  plaint  leur  fin  cruelle; 

Ûo  veut  qu'un  véridique,  un  sensible  discours 

Apprenne  à  l'avenir  de  si  tendres  amours. 

Lear  candeur,  leur  beauté,  leur  commune  aventure 

Frappe,  atteint  tous  les  cœui*s,  y  saisit  la  nature. 

Des  amans,  des  époux,  leurs  noms  sont  révérés  : 

On  baise  leur  cercueil ,  on  croit  leur  corps  sacrés. 

Ils  s'aiment  dans  les  deux.  Côte  illustre  et  funèbre. 

Garde  encor  dans  mille  ans  cette  tombe  célèbre  ! 

Amans,  sur  vos  malheurs  puis-Je  encor  m'arréter? 

Hélas!  ma  muse  en  pleurs  a  peine  à  vous  chanter. 

Vaflon  qui  m'étaliez  sur  vos  rives  fécondes, 

Et  les  plus  belles  fleurs ,  et  les  plus  pures  ondes  ; 

Échos,  bosquets  d'Andelle ,  à  qui  par  vos  zéphyrs 

Nos  timides  amans  confiaient  leurs  soupirs , 

Sw  eux  d'un  même  vol  quand  la  mort  vient  de  fondre. 

Si  TOUS  les  appelez,  que  dois-je  vous  répondre? 

Edmond  et  sa  Galiste,  hélas  !  sont  disparus  ; 

Caliste  et  son  Edmond  ne  vous  reverront  plus. 

BNYOI   A  UADAlfE  HAUGtJET. 

i^ous  Pavez  dé^é ,  ma  Muse  s'en  fait  gloire  ; 
Poissé-je  consacrer  au  temple  de  mémoire 

La  côte  de  vos  deux  amans  I 
Pourquoi,  Racan,  Segrais,  Malherbe,  en  vers  charmans, 
N'oni-ils  pris  du  plaisir  à  conter  leur  histoire? 

Tous  trois  n'étaient-ils  pas  Normands? 
Kra  pieds  de  Rhadamante ,  à  titre  de  poète , 
le  vais  donc  comparaître ,  assis  sur  la  seiette. 
itotre  bon  Aiulrieux  n'est  pas  un  doux  censeur, 
$11  seot  très  vivement ,  il  juge  avec  froideur. 
^  raison  est  un  fort  d'où  jamais  il  ne  bouge, 
fout  manuscrit  le  craint ,  et  des  amans  ont  peur 

Devant  son  maudit  crayon  rouge, 
liais  j'en  chéris  le  trait.  Je  m'oifre  à  sa  rigueur, 
font  est  pur  dans  son  goût,  tout  est  vrai  dans  son  cœur. 

ifous  à  qui  les  beaux-arts,  le  bon  goût  rend  hommage, 
Qtie  charme  d'Hélicon  l'harmonieux  langage  ; 


Vous  que  vit  naître  aux  bords  des  mers 
Dieppe,  ce  frein  puisant  de  Neptune  en  furie. 
Pour  être  notre  Muse ,  en  inspirant  nos  vers , 

Vous  que  les  Grâces  ont  nourrie  ; 

Fille  aimable  de  la  Neustric , 
Oui ,  le  même  penchant  nous  entraîna  vers  vous. 

Dès  long-temps  vous  voyez  en  nous , 
De  nos  vœux  confondus,  toujours,  pailout  suivie. 

Deux  amis  tendres  et  jaloux 

Du  plaisir  de  chanter  vos  goûts , 

Et  du  bonheur  de  notre  vie. 

Quelle  ardeur  vous  anime  à  créer  des  forêts? 
Bravant  les  aquilons,  le  soleil  et  ses  traits, 
Sur  des  monts,  sur  des  rocs,  devançant  la  lumière. 
Vos  prévoyantes  mains  avec  un  cœur  de  mère , 
Sèment  pour  vos  enfans  dans  des  sillons  pierreux 
L'espoir  des  jeunes  bois  qui  vieilliront  pour  eux. 
L'avenir  est  un  champ  plein  d'attrait  et  d'attente. 
Du  géant  des  forêts  la  tête  triomphante , 
Un  jour,  vous  dites-vous,  de  ce  gland  sortira; 
Ce  que  je  prête  au  temps ,  le  temps  me  le  rendra. 
Dès  aujourd'hui  je  goûte  un  si  cher  avantage. 
Croissez,  chênes,  croissez,  pour  ma  belle  sauvage I 
Est-il  bien  vrai?  par  vous  une  forêt  naîtra  1 
Que  de  nids  et  d*amours!  Chacun  y  trouvera 
Son  charme  et  son  repos,  ce  vrai  plaisir  des  sages. 

Philomèle ,  des  ruisseaux  frais , 

Les  nymphes ,  des  antres  discrets. 

Et  les  poètes ,  des  ombrages. 
Mais  dans  l'art  hasardeux  de  bien  conduire  un  four, 
Tentends  vanter  partout  votre  talent  suprême. 
Un  four!..  C'est  quelque  chose.  Eh!  sichez  vous  un  jour 
Je  suivais  Andrieuxpour  en  juger  moi-même! 
Le  four,  je  m'en  souviens,  fait  d'excellens  desserts I 
Si  nous  sommes  contons,  vous  aurez  dans  nos  vers 
Un  temple  sous  le  nom  de  Vénus-Patissière  : 
Avec  de  beaux  bras  nus,  une  taille  légère. 
Quel  plaisir  de  vous  voir  occuper  sous  vos  lois 
Tant  de  petits  amours,  ravis  de  leurs  emplois. 
Ces  jolis  petits  dieux  étendant  la  galette. 
Dorant  le  macaron,  sucrant  la  tartelette  ! 
Sur  vos  gâteaux  exquis  qu'on  s'arrache  et  qu'on  craint 
Leurs  carquois  sont  gravés,  votre  chiffre  est  empreint 
Le  bonnet  sur  l'oreille ,  agitant  la  serviette , 
Rangés  autour  de  vous ,  je  les  entends  crier, 
«  Vénus  pour  son  plaisir  pâtissière  s'est  faite  ; 

»  Quel  honneur  pour  notre  métier  !  » 
Oui ,  Vénus  dans  Paphos  a  laissé  sa  parure. 
Son  pied  nu  presse  à  peine  une  étroite  chaussure. 
A  tous  ses  mouvemens  le  lin  sait  se  plier  ; 
Elle  s'est  mise  en  juste  et  simple  tablier; 

Mais  elle  a  gardé  sa  ceinture. 


DUGIS. 


Pour  changer  nos  plaiflin»  aimable  en  cent  focons. 
Sans  peine,  à  votre  gré,  tous  prenei  um»  les  tons» 
Vous  restei  toojoiin  vo«i«  c'est-è-dire  wmt  Grâce, 
Q«i  plall  tnafom»  Jaaaii  ne  lane. 


▼otre  esprit  est  le  même.  Il  est  naïf  et  fin. 
Et  solide  et  léger,  comme  il  tous  platt  enfin. 
Vous  nous  rendez  le  vrai ,  vous  parez  la  toilette. 
Belle  vous  êtes  née ,  et  le  serez  toiyours. 

Cest  un  don  de  votre  planette 

D^étre  belle  dans  vos  atours. 

Dans  vos  habits  de  tous  les  jours. 

Et  même  de  l'être  en  cornette. 
Mais  toutsied  quand  on  plaît,  mais  toutsert  auxamours. 

Faut-il  gagner  nos  cœurs ,  que  rien  ne  vous  alarme. 
0  femmes  !  quel  pouvoir  vous  fut  donné  sur  nous  I 
Nous  naissons  vos  amans,  nous  mourons  vos  époux  : 
Nous  prenons ,  enchantés  d*un  regard,  d^une  larme. 
Le  bonheur  dans  vos  yeux ,  des  lois  à  vos  genoux  ; 
Notre  unique  pensée  est  d'être  auprès  de  vous. 
C'est  notre  premier  vœu ,  c'est  notre  dernier  charme. 
Contre  vous  c'est  en  vain  que  la  raison  nous  arme; 
Et  les  plus  vieux  sont  les  plus  fous. 

Les  Parques  ont  chargé  mon  fuseau  d'un  long  âge; 
Leurs  ciseaux  vont  s'ouvrir  pour  trancher  leur  ouvrage. 
Adieu,  ma  tendre  amie,  adieu.  Je  cède  au  temps. 
Taurai  chanté  pour  vous  la  Côte  des  Amans. 
Ai-je  rempli  vos  vœux?  le  croirais-Je?  Je  n'ose. 
Mamtenant  aflTaibli,  mon  luth  est  peu  de  chose. 
Mais  le  cœur  met  du  prix  aux  plus  humbles  présens  : 
Murmurant  votre  nom  dans  ses  derniers  accens , 
Près  de  vous ,  après  moi,  permettez  qu'il  repose. 


POUR  UNE  FÊTE  A  LA  VIEILLESSE. 


Formidables  remparts  d'inégale  structure, 
Qu'aux  premiers  Jours  du  monde  éleva  la  natuce , 
Énorme  entassement  de  rocs  audacieux 
Que  l'œO  surpris  voit  croître  et  monter  Jusqu'aux  deux  ; 
Dépôt  de  longs  frimas,  qui  blanchissent  vos  têtes, 
D*où  tombent  les  torrens,  où  sifflent  les  tempêtes; 
Inaccessibles  monts  où  l'aigle  des  Romains 
S*étonna  qn'Annibal  eût  créé  des  chemins; 
Rochers  majestueux,  perdus  dans  les  nus^fes. 
Je  m'élève  avec  vous  par  delà  les  orages. 
Daignez  me  recevoir,  sommets  religieux , 
Où  l'esprit  des  mortels  commerce  avec  les  dieux. 


Mais-del  I  en  gravissant  vers  sa  voAtt  i 
Des  Alpes  à  mes  yeoz  se  montre  le  géme, 
Qtte  couvrent  mot  eaiicr,  et  ses  lo^ 
Et  sa  barbe  mêlée  à  des  glaçons  pendmm. 
De  givre  et  de  frimas  sa  tète  est  hérissée. 
Oui ,  dit-il ,  s'agitant  sous  sa  neige  entassée. 
Tes  pieds  foulent  ce  mont  qui ,  seul ,  par  sa  1 
Des  monts  les  plus  hardis,  hardi  dominateur. 
Sous  mille  hivers  nouveaux,  mille  glaces  nouvelles. 
Entoure  ses  manteaux  de  fi^nges  étemelles. 
Se  grossit  en  colosse ,  et  monte  et  prend  le  pas 
Sur  cent  autres  géans ,  armés  de  leurs  frimas. 
Mais  parmi  ces  débris  qu'au  loin  ton  œil  embrasse. 
Mer  fougueuse  et  glacée ,  as-tu  vu  dans  l'espace , 
En  sa  masse  effroyable ,  un  mont  qui,  conune  loi. 
D'un  chaos  de  frimas  est  le  centre  et  Tappui  : 
Qui  pom^  Jusqu'aux  cieux  les  fleuves  qu'il  fût  nallre. 
Seul  rival  du  Mont-Blanc,  si  quelqu'un  pouvait  Fêlre, 
Le  Pic  de  la  Terreur?  C'est  dans  lem*  double  sein , 
Des  eaux  que  boit  l'Europe  immense  magasin . 
Que  filtrent  à  travers  leurs  entrailles  hunûdes 
Ces  torrens  écumeux ,  ces  fleuves  si  rapides 
Qu'on  enjambe  à  leur  source,  en  ne  s'en  doutant  pu, 
L'Aar  et  le  Tésin,  le  Rhône  avec  fracas 
Tombant ,  prédpitant  ses  turbulentes  ondes. 
Arrachant  et  ses  bords  et  ses  digues  profondes  ; 
La  Reuss ,  entre  des  rocs ,  heurtant ,  tordant  ses  pas; 
Le  Danube  au  long  cours;  et  le  Rhin  aux  cent  liras. 
Tous  Jumeaux  parvenus,  chacun ,  dans  son  allure , 
Garde  l'air,  la  fierté ,  l'élan  de  la  nature  ; 
Tous  nés  libres ,  sans  fers,  ils  portent,  soos  des  rois. 
Leurs  flots  à  l'Italie,  aux  Germains,  aux  Gaulois, 
Dans  de  superbes  lits  roulent  une  eau  féconde , 
Et  descendent  du  cid  en  bienfaiteurs  du  monde. 
Oui ,  d'un  pied  montagnard,  tu  presses  mes  glaçons^ 
Mes  Alpes ,  et  non  l'art ,  t'ont  dicté  leurs  leçons. 
Né  loin  de  nos  torrens,  tu  viens  chercher  peut-être 
Le  toit  et  les  frimas  qui  t'auraient  dfi  voir  naître  : 
Je  lis  dans  tes  désirs  :  va ,  le  ciel  est  serein  ; 
Voici  la  Tarentaise ,  et  c'est  là  ton  chemin. 
Sous  sa  glace ,  à  ces  mots ,  le  vieillard  se  retire. 

Je  descends  :  du  vallon  le  doux  penchant  m'attire. 

0  champs  semés  de  fleurs!  ô  ferdles  ruisseaux! 

Fontaine  où  vont  le  soir  s'abreuver  les  troupeaux. 

Salut  !  Je  vous  vois  donc ,  innocente  pçairiet 

De  mes  shnples  aTeux  vénérable  patrie. 

O  mon  père  !  c'est  là  que  tu  reçus  lé  Jour  : 

C'est  là,  que  ton  berceau,  que  ton  premiei  séjour 

De  ta  présence  encor  me  rappelle  les  charmes. 

De  mon  deuil  éternel  reçois  id  les  larmes. 

Que  Je  rends  grâce  au  del,  qui,  sage  en  ses  faveurs. 

M'a  laissé  pour  tout  bien  et  ton  sang  et  tes  mœurs! 


I  ennr  ffMvé  datim,  plein  de  ta  chère  image» 
S'arrête  avec  transport  mur  ce  doux  paysage. 
Ty  Tois  partout  empreint  le  doigt  de  la  irertn 
Qui  toucha  Ion  l>erceaa  pai'  tant  de  vents  battu. 
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Je  vois  partir  aussi  Friboorg,  Bàle  et  Solenre; 
Suivre  Appenzel  •  si  cher  aox  pasteora ,  aux  troupeau  ; 
Et  SchafTonse ,  assourdi  du  figeas  de  ses  eaux. 


Qu*entend»je!d  bruit  heureux!  fête  auguste  et  rustique! 
Joyeux  dans  ses  rochers ,  tout  le  peuple  hoivétique , 
Par  on  ¥in  solennel ,  par  des  vœux  édatans. 
Va  rendre,  sous  le  ciel,  hommage  aux  cheveux  blancs. 
Salut ,  iMuquet  sacré  !  Vieillard ,  Je  viens  m'y  rendre. 

Et  toi ,  par  qui  cent  fois  Haller  nous  fit  entendre 
Et  sa  saperbe  lyre  et  les  plus  nobles  chants. 
Et  toi ,  tendre  Gessner,  tes  chalumeaux  touchans; 
Lorsque  j'adnûre  id ,  plein  de  tant  de  merveilles. 
Nos  gladers  dans  les  airs ,  à  leurs  pieds  nos  abeilles  : 
Vols ,  naose,  avec  plaisir,  rassemblés  dans  nos  champs 
Consacrés  par  leurs  mceurs ,  embellis  par  les  ans , 
Ces  vieillards,  ces  Nestors,  dont  ce  jour  est  la  fête  : 
Tout  à  la  célébrer  nous  invite  et  s'apprête. 
Nos  lis  exprès  pour  eux  croissent  dans  le  vallon  ; 
Pour  eux  en  doux  léphyrs  s'est  changé  raquitoa. 
Si  jamais  de  nos  Jours  le  torrent  ne  s'arrête  ; 
Si  huit  lustres  doublés  vont  peser  sur  im  tête  ; 
Enfin,  si  sur  ma  tombe  un  reste  de  vigueur 
Ranime  encor  mon  sang ,  et  Ihit  battre  mon  cœur. 
Muse,  pour  nos  vieillards  enflamme  aussi  mon  ztie. 
Fais  luire  sur  mon  front  une  flamme  nouvelle  ; 
Fais  de  tous  les  côtés,  en  hâte,  à  mes  aecens. 
Descendre  de  leurs  monts  leurs  femines,  leurs  enfans, 
S'oflrir  à  mes  respects  leur  long  pèlerinage. 
Leurs  travaux^  leurs  vertus,  la  paix  du  dernier  âge, 
Et  sur  leurs  cheveux  blancs  pleuvoir  avec  des  pleurs 
Motre  eoctm  et  nos  vœux,  et  les  champs  et  les  fleurs! 

11  est  un  bourg  fameux  par  ses  exploits  antiques. 
Bourg  qui  donna  son  nom  aux  cantons  helvétiques. 
C'est  là  que  Tell  vainqueur  s'offre  sur  tous  les  monts. 
Aux  bords  de  tous  les  lacs ,  debout  sur  tous  les  ponts, 
Tenant  encor  en  main  cette  flèche  aguerrie 
Qui  frappa  Poppreneur,  et  sauva  sa  patrie. 

Déjà  vers  ce  canton,  libres  ei  vertueux» 
S'avancent  nos  vieillards  d'un  pas  respectueux  : 
Tons  ont  servi  la  Suisse  au  printemps  de  leur  ftge* 
Aïeux ,  femmes ,  enfans ,  épris  de  ce  voyage , 
Pour  fêter  la  vieillesse  ont  quitté  leur  séjour. 
Je  vols  tous  les  Nestors  que  Zurich  mit  au  Jour; 
Berne ,  Luceme ,  Ori ,  pays  rude  et  sauvage , 
Fait  pour  la  liberté ,  dont  l'air  pkitt  an  courage  ; 
Z19,  Claris,  Underwakl ,  couverts  de  leurs  forêts , 
Où  Pif  fut  consacré  pour  en  tailler  des  traits. 
Où  la  paix,  le  travail ,  et  l'équité  demeure. 


Chacun  de  ces  cantons,  par  le  choix  le  plus  Juste, 
A  fourni  son  vieillard  à  ce  sénat  auguste. 
Les  chasseurs,  l'arc  en  main,  escortent  leurs  vieux  ans  : 
Les  mères  par  leurs  mains  font  toucher  leurs  enfima^ 
Avec  joie ,  à  leurs  yeux ,  cette  épouse  nouveOe , 
Montrant  son  jeune  époux,montt-e  aussi  qu'elle  estheOe. 
On  recueillit  pour  eux  au  pied  d'affreux  glaçons 
Un  miel  qui  s'argenta  parmi  Por  des  moissons. 
A  leur  touchant  aspect,  qui  charme  la  nature , 
Les  Alpes  semblent  voir  leur  plus  noble  parure. 

Hais  sur  un  bc  briUant ,  dans  des  monts  resserré , 
Aussi  pur  que  le  jour,  sous  un  ciel  azuré , 
Dans  des  bateaux  fleuris.  Innombrable  flottille. 
Se  pressent  tous  d'entrer,  fils ,  aïeul ,  mère  et  fille. 
Des  brocs  de  vin ,  du  lait,  des  Truiis,  l'apprêt  enfin 
D'une  fête  publique  et  d'un  vaste  fesdn. 

Déjà  tons  nos  vieillards ,  qu'un  pieux  zèle  anime , 
Du  plus  haut  des  rochers  vont  atteindre  la  dme. 
Les  voilà  près  du  del ,  sous  im  temple  sacré , 
Où  de  bouche  et  de  cœur  sans  feste  est  adoré 
Ce  Dieu  qui  réprouva  la  richesse  et  la  gloire. 
Qui  du  Samaritain  nous  a  conté  l'histoire, 
A  béni  les  enfiins ,  et  quand  le  vin  manqua , 
Fit  son  premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 

D'iis  et  de  vieux  sapins  une  forêt  perdue 

Sur  le  bord  du  rocher  s'avance  suspendue. 

Là,  sous  eux  des  enfans,  par  leurs  mères  penchés, 

Peuvent  voir  ces  vieillards  de  tous  les  yeux  cherchés. 

Celui  dont  cent  vingt  ans  font  contempler  la  tête , 

Avec  eux  sur  ce  bord  et  se  monu%  et  s'arrête. 

Il  voit  d'yeux ,  d'époux ,  de  femmes  et  d'enfans , 
Sur  un  lac  de  cristal  des  nuages  vivans. 
11  voit  sur  tous  les  monts  dont  ce  kic  s'environne 
Tout  un  peuple  indompté  dont  la  stature  étonne. 
Tous  nés  de  ces  guerriers ,  géans  dans  les  combats 
An  front  calme,  à  l'œil  simple,  aux  formidables  bras. 
Qui  laissaient  leur  charrue,  et  dont  les  mains  terreuses 
Usaient  aux  champs  de  Mars  les  haches  monstrueuses. 
Il  voit  de  ce  canton  les  deux  de  pourpre  ornés , 
Et  de  lemu  hauts  sapins  ces  sommets  couronnés. 
A  l'aspect  du  vieillard  leur  âme  est  attendrie. 
Cet  intérêt  si  cher,  l'amour  de  la  patrie. 
Ces  femmes ,  ces  enfans ,  ce  temple  dans  les  airs. 
Ce  lac,  ces  monts,  partout  de  citoyens  couverts. 
Ce  soleil  des  étés,  qui  par  ses  feux  propices. 
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A  mûri  leurs  épis  aa  fond  des  précipices , 

Ce  silence  attentif,  ces  doux  zéphyrs  erraos. 

Qui  semlilent  dans  leur  cours  assoupir  les  torrens , 

Ces  fronts  patriarcals  que  l*Étemel  couronne , 

La  paix  »  déjà  céleste  on  leur  cœur  s'abandonne  « 

Tant  d'amour  que  vers  eux  font  monter  tous  les  cœurs  : 

Ces  enfans  sur  leurs  fronts  laissant  tomber  des  fleurs; 

Tout  charme,  tout  séduit  Ce  cri  vers  lui  s'élance  : 

A  Vieillard ,  bénis  la  Suisse  1  Ah  !  leur  dit  son  silence, 

V  A  Dieu  seul  appartient  la  bénédiction* 

»  Eh  bien  !  répondent-ils ,  bénis-la  dans  son  nom.  » 

Alors  sa  main  se  lève ,  et  soudain  tout  s'incline  ; 

Sur  eux  descend  le  flot  de  la  bonté  divine; 

Et  soudain  tons  les  bras  sont  levés  vers  les  deux. 

Le  lac  frémit  au  loin  d'un  souffle  harmonieux, 

Chaque  barque  a  son  chant,  chaque  festin  s'appréfd. 

Mille  drapeaux  flottans  en  signalent  la  fête. 

Ces  vieillards  si  chéris  sont  des  objets  sacrés  : 

Sur  le  cceur  des  aïeux  leurs  enfans  sont  serrés. 

On  boit  les  tosts,  on  plem*e,  on  s'écrie,  on  s'embrasse. 

Le  vin  pur  a  comblé  la  plus  énorme  tasse. 

Jusqu'au  fond,  en  l'aimant,  on  voit  le  cœur  humam. 

Tout  Suisse  aborde  un  Suisse  en  loi  serrant  la  main; 

Des  bergers  d'Appenzel  la  flûte  est  déjà  prête  ; 

Dri  de  ses  cornets  fait  mugir  la  tempête  ; 

Le  temple  s'ouvre.  On  sonne  ;  et  le  chamois  bondit 

Du  haut  de  ses  sommets  le  Mont-Blanc  applaudit  ; 

Et  d'échos  en  échos  l'helvétique  allégresse 

R^te  :  Honneur  à  Dieu!  respect  à  la  vieillesse  I 

ENVOI  A  MADAME  DALMAS,  ÉPOUSE  DE  M.   DALMAS, 

CI-DEVANT  OFnCIEB  SUPÉRIEUB, 

MAIBE  DE  LA  VILLE  DE  GOMPIÈGHfc. 


Ces  vers ,  nés  dans  mon  sein  pour  chanter  la  vieillesse , 

C'est  à  toi  que  je  les  adresse , 
Cousine  aimable  et  chère,  ou  plutôt  tendre  sœur  : 
Car  ce  nom  si  charmant,  ce  nom  plein  de  douceur. 
Nous  l'avons  par  l'use^e  et  par  notre  tendresse. 

Tiré  du  fond  de  notre  cœur. 
G*est  un  don  que  nous  6t  l'amour  et  la  nature  ; 
Non ,  quand  l'âme  tremblante  et  d'un  air  assuré , 
Sur  mes  traits,  sur  mon  front  par  la  fièvre  égaré. 
De  la  fin  de  mes  maux  tu  cherchais  quelque  augure. 
Non,  jamais  de  mes  jours  tu  n'as  désespéré. 
Ah!  Castor  et  PoUux ,  au  plus  fort  de  l'orage , 
Sur  le  bord  de  ma  tombe ,  au  moment  du  naufrage , 
Auraient-ils  donc  fait  luire  à  tes  yeux  consternés 
Leurs  astres  fraternels ,  leurs  rayons  fortunés , 

Doux  flambeaux  d'un  heureux  présage? 
Puisque  je  vis  encor,  cousine-sœur,  ah  I  vlen 

Me  revoir  dans  mon  ermitage. 
Des  amis ,  dans  ce  monde  insensiMe  et  volacre . 
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L'abseaee  trop  souvent  est  peu  de  chose  mg  ricm  : 
Pour  un  ermite ,  un  frère,  hélas  !  c'est  on  veuvage. 
Parmi  d'antres  vieillards  distingués  par  les  ans , 

Si  j'avais  pu ,  selon  l'usage , 
Au  sein  des  rocs,  des  lacs ,  des  helvétiques  champs. 
Sur  mon  luth  courageux ,  quoiqu'aiTaibli  par  Tige, 

Aller  fêter  les  cheveux  blancs  : 
Oh  !  sur  ma  route ,  ému,  comme  j'aurais  plein  d^aise. 
Couvert  de  mes  respects ,  de  mes  pleurs,  de  mes  yeux. 
Le  berceau  de  mon  père  et  de  tous  mes  aïeux. 

Sur  les  monts  de  la  Tarentaise  ! 
O  force  !  0  droit  du  sang  t  étrange  mipressioii  ! 
Il  m'a  transmis  ses  mœurs,  ses  traits,  son  caractère. 
Pour  les  pervers  polis  sa  noble  aversion. 
Son  goût  pour  les  forêts,  pour  la  retraite  anslère» 
Ses  profonds  souvenirs ,  sa  longue  émolkm. 
Peut-être  que  par  lui  je  suis  un  boa  lion. 

Mais  je  suis  berger  par  ma  mère. 
De  mes  plus  jeunes  ans  cette  profession 
Me  plut ,  me  plaît  encor,  me  sera  toujours  chère. 
Qui  sait ,  en  suppliant ,  si  dans  quelque  hameau 
Je  ne  parviendrais  pas  à  trouver  un  troupeau  ? 
Mais  hélas  !  vieux  berger,  où  trouver  la  bergère  ? 
Voilà  le  difficUe;  et  c'est  un  triste  cas. 
Pour  me  charmer,  du  moins,  s'il  me  restait  ma  mose! 
Mais  que  me  tombe-t-ii  en  glanant  sur  ses  paa? 
Quelques  épis  fanés,  un  vain  trait  qui  m'amuse  ; 

Quelque  fleurette  des  déserts  ; 
Un  œillet  de  poète ,  ou  peut-être  une  rose  ; 
Le  soupir  d'un  roseau  qui  provoque  mes  vers; 
Un  souvenir,  un  rêve.  Eh  !  dans  cet  univers 

Pouvons-nous  trouver  autre  chose  I 
Je  ne  m'abuse  pas  :  ce  n'est  plus  le  bon  temps. 

Oii  sont-ils  ces  tons  caressans 

De  la  musette  aux  doux  accens 
Que  Duds,  ton  berger  Jadis  te  fit  apprendre? 
Tu  commandais  alors,  je  n'avais  qu'à  t'entendre , 

Qu'à  t'aimer,  puis  t'aimer  encor  : 

C'était  vraiment  mon  âge  d'or. 
Ils  ont  fui  ces  beaux  jours  ;  avec  quelle  vitesse  I 
Me  voilà  bien  avant  entré  dans  la  vieillesse. 
Toi-même  vers  son  but  le  temps  te  fait  courir  : 
La  beauté,  la  vertu  contre  lui  n'ont  point  d'armes, 
La  rose  a  peine  naît  qu'il  aime  à  la  flétrir  ; 
Eh  quoi  !  Thérèse  aussi  tu  devais  donc  mourir  ? 
Vieillard  impitoyable,  il  outragea  les  charmes; 
Mais  ton  cœur  t'est  resté  :  j'en  attends  quelques  larmes 

Sur  mon  tombeau  qui  va  s'ouvrir. 
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Amoar,  amours  que  ton  sceptre  est  puissant! 
La  Jeune  sœur,  sons  Taile  de  sa  mère. 
Charme ,  est  charmée ,  et  suit  ^on  petit  frère. 
LlnstiDct  nous  parle ,  on  se  cherche  en  natssauu 
Mais  Toos,  cncor  toute  simple  et  novice. 
Ma  belle  enfant ,  d'où  vient  ccue  pâleur  I 
Oui ,  TOUS  souflrez,  j'en  reconnais  Tindice. 
Qull  était  Vif  votre  teint  dans  sa  fleur  ! 
11  s'est  flétri  votre  joli  visage , 
A  votre  front  Tamour  fait  un  outrage  : 
Lliymen  bientôt  lui  rendra  sa  couleur. 
Pourquoi  rougir?  Tout  cœur  sensible  et  sage 
(  C'est  là  le  but)  va  droit  au  mariage. 
Vous  soopireï  :  mais  est-ce  un  si  grand  mal 
Quand  on  aspire  à  Tanneau  conjugal  ? 
De  mille  attraits  ce  tendre  amour  abonde  ; 
Il  platt,  surprend ,  enchante  tout  le  monde  ; 
Mais  gare!  gare!  il  trouble  la  raison  : 
C'est  du  nectar,  c'est  aussi  du  poison  ; 
11  fait  le  calme,  il  souffle  la  tempête; 
li  vous  rend  sage ,  il  fait  tourner  la  tête . 
Point  de  milieu.  Mais  il  est  tel  vaurien , 
Doux  égoïste,  adroit  comédien, 
Faisant  des  vers  et  que  la  grâce  pare , 
Tels  que  Pétaient  et  Chapelle ,  et  La  Fare , 
Chaulîen ,  Ninon ,  Voltaire  et  telles  gens , 
Francs  libertins,  pour  le  vice  indulgens. 
Un  bon  Scapin,  veut-il  vaincre  une  belle. 
Cent  fois  la  nomme  adorable  et  cruelle  : 
11  peut  pleurer,  tant  qull  veut,  à  propos; 
Et,  s'il  le  faut,  aller  jusqu'aux  sanglota. 
Je  le  sais  bien  :  ce  sont  des  misérables  ; 
Mais  par  malheur  ce  sont  les  plus  aimables. 
Femmes ,  fuyez ,  fuyez  tous  les  amans  ; 
Fuyez  plus  fort  lorsqu'ils  sont  plas  charmans» 
L*honnéte  hymen  n*est  pas  fait  pour  leur  plaire  ; 
11  est  trop  pur,  trop  doux,  trop  sédentaire. 
Ailleurs  si  gais ,  tous  ces  brigands  heureux 
Presque  toujours  sont  maussades  chez  eux. 
J'en  ai  connu  :  cette  volage  engeance 
Vit  en  hoosards,  et  hait  la  résidence. 
Hymen ,  hymen  ,  sage  et  ferme  en  tes  vœux , 
Cest  le  bonheur,  non  les  ris  que  tu  veux. 
De  ton  fladibeau,  si  propre  à  nous  conduire, 
La  chaste  abeille  aime  à  pétrir  la  cire  ; 
Dans  tes  nœuds  sûrs  l'amour  mit  les  douceurs 
De  son  miel  pur,  tiré  du  sein  des  fleurs. 
Que  j'aime,  hymen,  ton  ardeur  innocente, 
u. 


DDCIS.  81 

Sensible ,  égale,  et  non  pas  dévorante  ! 
Que  Gytemnestre  immole  Agamemnon , 
Le  roi  des  rois,  le  vainqueur  d'Ilion , 
Ou  qu'Hermione ,  en  son  dépit  funeste , 
Fasse  égorger  Pyrrhus  des  mains  d'Oreste , 
De  ces  forfaits  je  frémis  révolté. 
Avec  ma  femme,  heureux,  libre,  enchanté. 
Je  vais  des  bois  chercher  les  frais  ombrages. 
C'est  dans  les  bois  que  sont  les  bons  ménages. 
Tous  ces  oiseaux  nous  promettent  des  nids , 
Ces  nids  des  œufs ,  et  ces  œufs  des  petits. 
Nids  et  berceaux,  oui,  voti*e  seule  image 
Des  maux  d'hymeo  nous  paie  et  nous  soulage  : 
Car  l'homme  souflre  et  toujours  soufirira. 
C'est  là  son  sort.  Mais  qui  m'inspirera  ? 
Sur  celte  terre,  en  lourmens  si  féconde, 
Où  tant  d^horreur,  tant  d'injustice  abonde, 
Plus  de  pitié  ?  c'est  une  mère  en  plcuj's , 
Criant  :  «  0  mort ,  pourquoi ,  dans  tes  rigucui-s , 
»  M'arraches-tu  ce  que  j'ai  mis  au  monde, 
»  Ce  ûls  si  cher,  mon  jeune  et  tendre  enfant, 
»  Que  j'ai  nourri ,  j'ai  formé  de  mon  sang , 
»  Et  qui  n'est  plusl  —  Mais ,  lui  dit  un  saint  prêtre» 
»  Souvenez-vous  que  Dieu  seul  est  le  maître, 
»  Et  qu'Abraham  sur  son  fils  bien-aimé 
»  Leva  jadis  son  bras  d'un  fer  armé. 
»  11  se  soumit;  pourtant  il  était  père  : 
1»  Concevez-vous  sacrifice  plus  grand  ? 
»  —Non,  Dieu  jamais,  reprit-elle  à  l'instant, 
»  N'eût  exigé  cet  efl'ort  d^une  mère.  » 

C'est  cet  instinct  dans  les  entrailles  né, 
Qui  peuple  encor  ce  globe  infortuné. 
Chez  nos  fermiers  l'oiseau  le  plus  timide 
Pour  ses  poussins  arme  un  bec  intrépide. 
Remarquez-vous  dans  la  saison  des  nids , 
En  voletant  le  long  des  prés  jaunis , 
La  perdrix  fuir  ?  Sa  tendresse  peureuse 
Pour  ses  en  fans  contrefait  la  boiteuse , 
Rit  du  chasseur,  et  pour  la  protéger. 
Sur  elle  seule  attire  le  danger. 
L'entendez-vous  la  pauvre  Philomèle 
Qui  dans  ces  bois ,  à  son  long  deuil  fidèle , 
Demande,  appelle  et  rappelle  toujours 
Ces  chers  petits ,  doux  fruits  de  ses  amours, 
Qu'un  dur  enfant  a  de  sa  main  l^ère, 
Tremblans  et  nus  arrachés  sous  leur  mère  ? 
Sur  un  rameau,  là ,  seule,  en  sa  douleur, 
La  nuit  l'entend  lamenter  son  malheur  : 
Le  jour  renaît ,  tout  s'éveille;  et  l'aurore 
Sur  son  rameau  l'entend  gémir  encore. 
Mais  par  l'amour  au  chaste  hymen  conduits* 
Voudrions-nous  renoncer  à  ses  ^rutts  ? 
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DOGIS. 


Oh  1  qa*U  est  doux  de  voir  ce  qii*on  fit  naître  1 
Amour,  hymen ,  berceaux ,  voilà  notre  être. 
Bien,  il  est  vrai,  que  Ton  craint  en  aimant  : 
C'est  1^  du  bail  la  charge  trop  pesante  ; 
Mais  le  bonheur  compense  ce  tourmenL 
N*en  doutons  point ,  c*est  une  loi  constante  : 
Aimer  c'est  craindre ,  et  craindre  c^est  souffrir. 
C'est  un  vrai  mal  qui  naît  de  l'ordre  même. 
Le  ruisseau  court,  l'œil  voit,  notre  cœur  aime. 
Que  faire ,  hélas  !  n'aimer  plus...  C'est  mourir. 


VXXI8 

POUR  MeTTBE  AU  BAS  d'UN  PORTRAIT  DE  M.  L'ABBÉ 
DE  LA  FACE ,  CÉLÈBRE  PRÉDICATEUR. 


Touchant,  noble,  entraînant,  et  sublime  en  son  style. 
Ce  célèbre  orateur,  doux,  simple,  humble  chrétien, 
La  Page  aima  Dieu  seul ,  et  compta  tout  pour  rien. 
Prier,  servir  l'église,  et  prêcher  l'Évangile, 
Ce  fut  là  son  éclat,  son  bonheur,  et  son  bien* 


Quelle  aimable  nymphe  me  donne 
Ce  superbe  bonnet  du  plus  riche  velours. 
Du  vert  le  plus  charmant  ?  En  ceignant  ses  contours. 
De  feuilles ,  de  fruits  d'or,  un  laurier  me  couronne. 

Une  houppe ,  en  le  surmontant, 
Se  lève  et  fait  briller  l'or  le  plus  éclatant 

Des  épis  que  Cérès  moissonne. 

Par  Hélène ,  à  Lacédémone , 
En  secret,  pour  Paris  un  bonnet  fut  brodé  : 
Atride  et  Troie  en  cendre  ont  vengé  cet  outrage;* 
Hais,  des  doigts  les  plus  purs  heureux  et  chaste  ouvrage, 
Le  vôtre  innocemment  vient  de  m'étre  accordé. 
Ciel  I  et  c'est  sur  mon  front  avec  des  doigts  de  rose, 
Sur  ce  front  surchargé  par  les  glaces  du  temps , 

Où  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Avec  tant  d'autres  maux,  l'énorme  poids  repose. 

Pour  cacher  quelques  cheveux  blancs, 

Que  votre  jeune  main  le  pose. 
Hélas  I  à  vos  beaux  yeux  c'est  l'hiver  que  j'expose, 
Quand  vous  offrez  aux  miens  la  reine  du  printemps  ; 
Car  Zéphyr  me  l'a  dit  :  oui ,  vous  avez  nom  Flore  ; 
Et  puis,  on  n'a  qu'à  voir  le  teint  qui  vous  colore. 
Tout  est  commun,  crédit,  pouvoir  et  volontés , 


Entre  vous  autres  déités  ; 
Ce  que  l'une  ne  peut,  une  autre  le  peut  foire. 
Chez  les  hommes,  les  dieux ,  en  amour,  en  alfaire. 

Cela  met  des  facilités. 
Or,  le  ciel  nous  cacha  (dans  quel  lien?  je  llgnorfi 

Une  fontame  qu'on  implore 
Contre  la  loi  du  temps.  Vieux  sages,  ou  vieux  fous. 
Nous  aurions  grand  plaisir  à  nous  y  plonge  tons. 
Si  pour  moi  vous  disiez  im  mot  à  la  déesse 
De  ces  magiques  eaux  qui  rendent  la  jeunesse, 

Je  vous  devrais  mes  nouveaux  jours. 
Ces  eaux  réchaufferaient  mes  premières  amours. 
Oui,  c'est  vous ,  vous  voilà ,  mes  maîtresses  déries, 
Ma  tragique  pitié,  mes  tendres  rêveries. 

Et  mes  saules ,  et  mes  prairies , 
Et  ces  amis  si  bons  !  Du  repos  seul  jaloux. 
Flore ,  je  reprendrais  mes  penchans  les  plus  dou , 

Toujours  pasteur,  toujours  poète* 
Et  mes  vers  et  mes  chants  vivraient  encor  pour  vos, 

Et  sur  ma  lyre  et  ma  musette. 

Quoi  !  du  bonnet  le  plus  charmant 
Vous  m'aurez  fait  le  don ,  et  mon  remerdment 
N'a  pas  dit  que  c'est  moi  qu'un  tel  présent  enchante! 
Quoi  I  deux  grands  jours  entiers,  j'ai  gardé  le  secrvt! 
C'est  trop.  Je  suis  Français,mon bonheur metoumette: 

récris  mon  nom  sur  mon  bonnet 


A  UNE  HIRONDELLE. 


Bonjour,  ma  petite  hirondelle  : 
Allons,  jase  et  me  renouvelle 
Ton  charmant  caquet  du  matin. 
Si  gai,  si  joli,  tel  enOn 
Qu'il  doit  plaire  à  tout  honnête  homme. 
Quant  an  scélérat ,  tu  lui  dis  : 
«  Tu  seras  pris;  tu  seras  pris.  » 
Oui ,  cela  sera  :  c'est  tout  comme. 
Du  ciel  on  ne  se  moque  pas. 
De  tes  chants  et  de  tes  ébats. 
Goûte  en  Uberté  tous  les  charmes; 
Sur  tes  petits  sois  sans  alarmes  ; 
De  doux  mets  fournis  leur  repas  ; 
Avertis-moi  bien  de  l'orage  : 
Suis  les  zéphyrs ,  crains  nos  frimas; 
Sois  heureuse  en  tous  les  climats  ; 
Si  tu  pars ,  adieu ,  bon  voyage  ! 
Mais  tu  reviendras,  l'an  prochain. 
Recommencer  ton  petit  train 


DUCS. 


kn  haut  de  mon  troisiènie  étage. 

Pois ,  nos  emplois  nous  reprendrons  : 

Toi ,  soDS  des  tours ,  sons  des  corniches , 

Tn  chasseras  aux  moucherons; 

Sur  le  Parnasse ,  aux  environs. 

Moi ,  Je  prendrai  des  hémistiches. 

Comme  toi,  je  monte  et  descends. 

Ta  fends  l'air,  parcours  les  étangs , 

Vas,  reviens ,  sans  lasser  ton  aile; 

FA  ta  nous  fais  voir,  en  volant. 

Œil  de  lèo,  petit  ventre  blanc , 

Plmne  noire  *  et  faite  étemelle. 

Ta  liberté  m'est  naturelle  ; 

Gomme  toi  j'annonce  et  pressens. 

Et,  dans  mes  rêves  innocens, 

le  ne  fais  petite  hirondelle. 

Parfois ,  sur  le  pins  hant  rocher. 

Si  do  del  j'ose  m'approcher. 

Le  faat-il  ?  sans  que  je  m'afflige , 

Je  rase  la  terre  et  voltige. 

Dans  les  airs,  comme  un  bon  nocher. 

Ou  je  tends  ma  voile ,  ou  m'arrête  : 

Sans  trop  craindre  et  m'efiaroncher. 

Dans  un  trou  je  sais  me  cadier, 

Poor  laisser  passer  la  tempête, 

Éole  a  lâché  tons  les  vents , 

L'Adios  Tomi  tous  ses  torrens , 

Jupiter  a  pris  son  tonnerre. 

Eh  mon  Dieu  !  qu'a  donc  fait  la  terre? 

Xose  à  peine  enir'ouvrir  les  yeux; 

Pois,  J'€ssaie  à  lever  ma  tète. 

Puis,  à  voler  mon  aUe  est  prête. 

Et  puis  me  voilà  dans  les  cieux. 

Goûtant  l'air,  voyant  fuir  l'orage; 

Et  je  vais  cherchant  en  tous  lieux 

Où  je  pois  encor,  grâce  aux  cieux , 

Aecommencer  un  doux  ménage. 

Je  te  vois  souvent  dans  tes  nids 

Porter  m  proie  à  tes  petits. 

Par  leor  bec  avide  invoquée 

Jadis ,  à  mes  pauvres  enfans , 

Rians ,  jouans ,  et  m'appelans , 

rapportais  aussi  la  becquée. 

A  nos  goûts,  nos  mêmes  penchans. 

Soit  k  la  ville ,  soit  aux  champs , 

Koos  demeurons  toujours  ûddes. 

Hais  hélas  !  je  n'ai  point  tes  ailes 

Pour  me  dérober  aux  méchans. 

Que  de  fois,  en  mes  plus  beaux  ans , 

RecueOli  par  ma  tendre  mère , 

Sous  sa  fenêtre  hospitalière , 

Dans  mon  lit  j'entendis  tes  chants  ! 

Tous  deux  nous  avions  des  enfans. 


Je  m^en  souviens  bien ,  je  fus  père. 
Et  vers  le  soir ,  dans  nos  vallons , 
Sous  la  voûte ,  et  près  du  vitrage 
De  quelque  église  de  village , 
Avec  un  de  mes  compagnons, 
r^ais  chercher  tes  jolis  sons 
Et  la  douceur  de  leur  présage. 
On  eût  dit  que  dans  le  saint  lieu 
Tu  venais  rendre  grâce  à  Diea 
De  t'avoir  donné  la  pâture. 
Ta  vitesse  et  ton  vol  charmant 
Du  bonheur  source  immense  et  pure 
N'est-ce  pas  lui  dans  la  nature 
Qoi  met  partout  le  mouvement. 
Et  la  vie  et  le  sentiment? 
N'est-ce  pas  lui,  panvre  hirondelle. 
Qui  d'an  monde  à  l'autre  t'appelle , 
Qui  te  fait  jouer  dans  les  airs. 
Gomme  moi  jouer  dans  mes  vers? 
Lui  qui  jette  an  loin  sous  la  neige. 
Pour  les  rennes  de  la  Norwége , 
Et  la  mousse  et  ses  velours  verts , 
Qui  creuse  au  Lapon  son  asile 
Et  par  qoi  le  chameau  docile 
Franchit  le  brasier  des  déserts? 

Mais  cet  esprit  qui  nous  inspire. 
Dont  on  suit  le  charme  et  Tempire, 
D'oiï  vient-il  ?  le  savons-nous  bien  ? 
C'est  un  charme  qui  nous  entraîne  ; 
Cest  un  don  :  témoin  La  Fontaine, 
Qui  l'avait,  et  n'en  savait  rien. 
Gomme  toi ,  gentille  hirondelle , 
Ghétif  et  mince ,  sur  mon  aile , 
Je  vole  errant  dans  l'univers. 
Nous  puisons  dans  les  mêmes  sources; 
Car  par  instinct  tu  fais  tes  courses, 
Et  par  insdnct  je  Aùs  mes  vers. 


mon  voATaAXT. 


Sans  le  prévohr,  Jean-François  fat  auteur. 
La  tragédie  eut  pour  lui  mille  charmes. 
Trop  loin  peut-être  il  porta  la  terreur , 
Et  la  pitié ,  douce  source  de  larmes. 
De  père  en  fils  AUobroge  il  était 
Vers  ses  rochers,  poétique  héritage» 
Un  vif  instinct,  certaine  humeor  saavage. 
Dans  ses  chagrins  fortement  l'appelaiL 
Simple ,  mais  fier,  pour  lui  ce  monde  étrange 

6* 


84 


Oo  rattristaît ,  ou  n'offrait  rien  de  beau  ; 

Il  se  sentait ,  par  on  confus  mélange , 

Doux  ou  terrible ,  ou  torrent  ou  ruisseau; 

Même  lion ,  dans  sa  brusque  colère, 

n  secouait  quelquefois  sa  crinière, 

Et  tout  à  coup  redef  enait  agneau. 

Né  pour  Famour  et  la  mélancolie , 

Grave  et  rêveur  il  fut  dès  son  berceau  ; 

Il  se  plaisait  à  Taspect  d'un  tombeau , 

Au  jour  mourant  d'un  funèbre  flambeau  : 

Il  rinvoquait,  et  sa  mère  attendrie, 

Craignant  son  cœur,  trembla  pour  son  cerveau. 

Il  a  parfois  semé  dans  ses  ouvrages 

De  petits  riens,  de  Jolis  badinages. 

Parfois  bons  vins ,  bons  mots ,  joUs  repas. 

Gentils  minois  égayaient  son  visage. 

Son  cœur  ardent  lui  dictait  son  langage. 

Le  sexe  aimable  eut  potu*  lui  tant  d*appas. 

Qu'en  le  craignant  il  lui  rendit  hommage. 

Ce  cœur  surtout  aima  la  vérité. 

Rarement  triste,  et  souvent  attristé. 

Plus  d'un  malheur  exerça  son  courage , 

Plus  d'un  chagrin  sa  sensibilité. 

Sage,  il  aima  la  sage  liberté. 

Il  détestait  plus  que  tout  Fesclavage. 

Vieux ,  sa  vieillesse  eut  l'esprit  de  son  âge. 

Pour  des  monts  d'or  il  n'eût  point  fait  un  pas. 

Pour  lui  détour,  ruse,  étaient  lettre  close  : 

De  toute  intrigue  il  vécut  ennemi. 

Trop  peu  de  temps!  dans  la  plus  douce  chose 

U  fot  heureux  :  Thomas  fut  son  and. 


DUCIS. 

Agathe  est  sous  la  tombe,  et  veut  ^ns  que  des  brmes 
Elles  n'ont  point  coulé ,  ton  désespoir  s'est  tn  ; 
Quelle  femme  Jamais  a  mêlé  plus  de  charmes 
Avec  tant  de  vertu  I 


Tantôt,  c'est  une  dame  on  sœnr  hospitalière. 
Qui  sert  les  malheureux ,  leur  ouvre  son  châtean  ; 
Tantôt,  c'est  une  Agathe,  une  simple  bergère 
Qui  reprend  son  fuseau. 

Sur  l'autel  de  l'hymen ,  chaste ,  tendre  et  paisible , 
Sans  art  elle  entretient  le  feu  pur  de  Vesta, 
Et  sans  faste ,  au  besoin ,  sans  être  moins  sensible 
Son  courage  éclata. 

Entends-tu  ton  Agathe  ?  elle  te  dit  sans  cesse  : 
Voudras-tu  donc  mourir?  Quand  ils  n'ont  plus  que  toi, 
Vivre  pour  nos  enfans,  ces  fruits  de  ma  tendresse, 
C'est  vivre  encor  pour  moL 

Pallière ,  vois  sa  sœur ,  ses  deux  fils  et  sa  fiUe , 
Ensemble  t'accablant  de  leurs  pleurs  douloureus; 
Enfin ,  pleure  à  ton  tour.  Je  suis  de  la  famille . 
Etje  pleure  avec  eux. 

Ici ,  c'est  la  douleur  immobile  et  muette , 
Qui  gémit  de  ses  vœux ,  de  ses  soins  superflus  ; 
Et  là  c'est  la  douleur  qui  s'égare  et  répète  : 
Agathe ,  hélas  !  n'est  plus. 

Ah!  lorsqu'un  Jeune  couple  à  l'autel  se  présente, 
Brillant  d'attraits,  d'amour,  et  d'espoir  et  de  fleoi^. 
Et  que  l'anneau  sacré ,  d'un  nœud  qui  les  enchaDte, 
Va  serrer  les  deux  cœurs  ; 


STAirOBS   A  M.   VAUbxàax 

SUR  LA  MORT  DE  SA  FEMME. 


Pallière ,  il  est  donc  vrai ,  ta  moitié  t'est  ravie  ! 
Ton  cœur  ne  peut  sufiire  an  deuil  dont  il  est  plein  : 
Muet,  pftie,  égaré,  le  ressort  de  la  vie 
S'est  brisé  dans  ton  sem. 

Si  tu  pouvais  pleurer  !  Mais  aimant  ta  souffrance , 
Tu  te  plais  à  sentir,  à  creuser  ton  malheur. 
Hélas  !  veuf  de  ton  deuil ,  tu  perdais  l'existence 
En  perdant  ta  douleur. 

Tu  vis,  tn  vis  par  elle  :  en  ton  âme  abattue. 
Immense  et  sourd  désert  que  peuplait  tant  d'amour , 
Descend  le  froid  poison  d'un  regret  qui  te  tue 
Et  la  nuit  et  le  jour. 


Pallière,  à  cet  objet  (  car  ce  sort  fut  le  nôtre) 
Malgré  moi  je  soupire ,  et  je  me  dis  tout  bas  : 
Qui  des  deux  doit  survivre  et  vêtir  avant  l'autre 
Le  linceuil  du  trépas? 

Nous  avons  survécu.  Mort ,  en  deuil  si  féconde , 
Oh  !  de  quel  trait  d'Agathe  as-tu  percé  l'époux? 
Oui,  le  tnste  avenir,  si  Dieu  le  cache  au  monde, 
C'est  par  pitié  pour  nous. 

C'est  de  lui  que  nos  biens  et  que  nos  maux  nous  vienneoi 
Ses  desseins  sont  couverts  d'une  profonde  nuit: 
Nos  maux,  sans  murmurer  si  nos  cœurs  les  soutienneoi, 
Nous  en  cueillons  le  fruit. 

Va,  Dieu  de  tes  douleurs  te  patra,  cher  Pallière, 
Il  te  garde  un  trésor  que  revèrront  tes  yeux  : 
Le  couple  heureux  et  pur,  qui  s'aime  sur  la  terre, 
S'aime  encor  dans  tes  deux. 


DUGIS. 

ton  Diea  pour  Jamab  ton  Agaibe  est  acquise  ; 
liymeo  fîiit,  Tamoiir  pleure,  il  éteint  son  flambeau 
^oot  finit  ici-bas ,  et  tout  s1nun(»-talise 
Au  delà  du  tombeau. 
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Voyez-fous  ce  bonnet  charmant 
Dont  one  sœur  coiffa  son  frère . 
Poor  orner  mon  front,  en  argent 
Sa  chaste  main  broda  ce  lierre. 

Que  les  prêtresses  d'Apollon 
Aux  trépieds  doivent  leur  délire; 
Pour  chanter  un  si  joli  don , 
Mon  bonnet  m^échauffé  et  m'inspire. 

D'un  front  poétique ,  humblement , 
Oui  le  lierre  est  le  diadème  ; 
Du  plus  étroit  attachement 
Oui  le  lierre  est  ie  vif  emblème. 

L'amitié  s'en  pare  à  nos  yeux 
Dans  les  jours  sereins  de  sa  fête  : 
De  ses  buveurs  Bacchus  joyeux 
Avec  grâce  en  ceignit  la  tête. 

Le  laurier  sied  bien  aux  jambons  ; 
De  tout  temps  c'est  lui  qui  les  pare. 
Il  sied  bien  aux  Anacréons, 
A  nos  Chanlieux ,  à  nos  La  Fare. 

Mais  le  lierre  s'unit  au  cœur. 
Et  de  ses  doux  nœuds  l'environne. 
An  pampre,  à  ma  lyre,  à  ma  sœur, 
Je  bois  sous  la  triple  couronne. 


BETOUHIf  ANT  A  PÉTEBSBOUBG. 


Cet  Album  vous  rappellera 
Les  traits  d'un  septuagénaire  ; 
Mais  par  vous  il  me  souviendra 
De  l'amour  et  de  l'art  de  plaire. 

Mélancolie  est  tout  pour  moi  ; 
C'est  le  charme  dont  je  m'enivre  ; 


Vos  yeux  en  sont  pleins.  Aht  pourquoi, 
Pour  les  vobr  ne  peut-on  les  suivre? 

Mais  j'ai  mon  Album  ;  et  c'est  là , 
(  Plaisir  bien  plus  doux  que  la  gloii-e-!  ) 
Quand  Elisabeth  s'en  alla. 
Que  je  la  gardais,  sans  le  croire. 

Vous  fuirez  donc  les  bords  jaloux 
Et  de  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Le  ciel  l'a  voulu;  mais  pour  vous 
Dans  mon  cœur  il  mit  ma  mémoire. 


OSO&OETTS   W*    C> 


D'un  vieux  Bordeaux ,  grâce  à  vos  dons , 
Oui ,  je  bois  les  coupes  vermeilles; 
Je  voir  sortir  ses  longs  bouchons , 
Et  vider  ses  longues  bouteilles. 

Sur  les  mers,  ce  fils  des  caveaux 
N'a  point  mûri  par  les  oi'ages  ; 
n  ne  trouble  point  les  cerveaux  : 
Calme  et  vieux ,  c'est  le  vin  des  sages. 

Je  me  souviens  bien  qu'autrefois. 
Fidèle  ami  de  votre  père , 
Des  nectars  de  Beaune  et  d'Arbois 
Il  a  souvent  rempli  mon  verre. 

Vous  étiez  alors  des  enfans 
La  plus  jolie  et  la  mieux  faite  ; 
Alors  dans  mes  bras  caressan»^ 
Sur  mon  dos,  je  portais  Georgette. 

Je  vous  vis  dans  votre  printemps  : 
Quels  traits ,  quel  ah*,  quelle  prestesse  I 
Vous  étiez  Nymphe  à  dix-huit  ans, 
Aujourd'hui  vous  voilà  Déesse. 

Vous  voulez  trinquer  avec  moi. 
Gomme  an  bon  temps  du  siècle  antique  : 
Vos  belles  mains  vont ,  je  le  croi , 
lie  verser  un  vin  pacifique. 

Mais  conunent  écarter  vos  traits 

Par  une  coupe  sans  ivresse , 

Ou  sans  ivresse  voir  de  près 

Les  beaux  yeux  d'une  enchanteresse:?. 
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DoaSb 


Vém»  y  met  ce  doox  poison 
Que ,  sans  PéTitcr,  craint  «b  sage; 
Il  séduit  loDg-temps  la  raison  ; 
Mais  peut-on  oublier  son  fige? 

Des  beaux  jours  notf«  cm)  attristé 
Demanderait  en  vain  Taurore, 
Adieu  donc  et  grâce  et  beauté? 
Adieu!...  Mon  c«ear  tous  reste  encort. 


OAU». 


Ainsi  la  plaintive  élégie 
EUennéme  a  dicté  vos  vers. 
Et  la  tendre  mélancolie 
Semble  en  avoir  noté  les  airs. 

G*e8t  vous  ;  à  peine  Je  respire  ! 
Oui,  voiUi  votre  accent  vainqueur  : 
C'est  vous,  exerçant  votre  empire 
Sur  Tesprit,  l'oreille  et  le  cœur. 

N'avaient-ils  point  assez  de  charmes  ^ 
Vos  regards  si  touchans,  si  doux? 
Du  voUe  enchanteur  de  vos  larmes 
Devaient-ils  s'armer  contre  nous? 

11  est ,  il  est  pour  un  cœur  tendre , 
Quelque  vertu  qu'il  puisse  avoir. 
Des  voix  qvTû  ne  faut  pas  entendre , 
fit  des  yeux  qu'il  ne  faut  pas  voir. 


Que>  pouvoir,  quelfe  étrange  fée 

Suspendit  au  même  trophée 

La  couronne ,  un  sceptre,  un  poignanl , 

Et  tout  près  d'eux  mit  en  regard 

La  pannelière ,  la  houlette , 

Et  la  «mple  et  tendre  musette 

D'un  pauvre  pasteur  de  troupeau , 

Trésor  qu'il  possède  sans  crainte. 

Fait  pour  l'amour,  sa  douce  plainte , 

Et  l'innocence  du  hameau. 

Dans  ce  trophée  humble  et  rustique, 

Mais  à  la  fois  noble  et  tragique , 

Sont-ce  deux  hommes  qui  sont  peints  ? 

Non  :  c'est  un  seul  qui ,  sans  déplaii'c , 


Rassemble  dans  son  caractèw 
Le  doux  et  le  terrible  emprekilSb 
Sur  son  front  que  rien  n'inqmèie» 
Tour  k  tour  leur  vertu  secrèle 
Met  des  rois  le  noble  bandeau , 
Des  bergers  le  petit  chapeau , 
Et  Joint  le  pasteur  au  poète. 
I^  repos  d'esprit  est  si  doux* 
L'avoir,  le  garder,  qu'avons-noua 
De  plus  sage  et  de  mieux  à  faire  ? 
CJn  accès  pourtant  néceasah-e  ? 
Renfle  son  ton,  change  ses  traits , 
Le  fait  passer  par  les  palais. 
Et  le  ramène  à  la  chaumière. 
Il  va  de  la  rose  au  cyprès; 
n  est  calme,  il  est  eu  colère; 
Il  tient  la  flûte  ou  le  tonnerre  : 
n  prend  sa  houlette ,  et  soudai» 
Le  voilà  le  poignard  en  main  : 
C'est  la  crise  alors  qui  s'opère. 
Ce  double  état  vient  tour  à  touj*. 
On  dit  que  la  Parque  ravie , 
Pour  mouiller  le  Cl  de  ma  vie 
Aussitôt  que  Je  vins  au  Jour, 
Mit  à  part  de  l'eau  d'Hyppocrène  ; 
Mais  elle  en  mit  trop,  pour  ma  peine 
De  la  fontaine  de  l'amour. 
Voici  l'heure  de  Melpomène 
Qui  presse  la  tragique  nuit  : 
Par  elle  encore  sur  la  scène 
Quelque  forfait  sera  produit. 
Tout  mon  cœur  s'atlriste  et  se  serre. 
Rien  ne  change  donc  sur  la  terre  ; 
Toujours  audace  et  trahison. 
Pauvre  vertu,  noble  victime. 
Ah!  cache-toi  :  voici  le  aime 
Avec  le  fer  et  le  poison  ; 
L'orage  a  passé  l'horizon. 
Je  ne  suis  donc  plus  en  alarme 
Xaî  souri ,  J'en  avais  besoin. 
Ma  Melpomène  se  désarme  : 
réprouve  je  ne  sais  quel  charme  ; 
Le  pasteur,  je  crois ,  n'est  pas  loin. 
Oui,  demain,  ma  charmante  Annctlc, 
J'irai  te  porter,  le  matin. 
Au  premier  chant  de  l'alouette , 
Le  petit  bonjour  du  voisin , 
Le  petit  bouquet  de  jasmin , 
Et  ma  nouvelle  chansonnette. 
Puis  si  j'allais,  ma  bergerette, 
Te  ravir  un  double  baiser; 
Le  premier  dans  la  douce  ivresse 
D'un  amant  près  de  sa  matlressc. 


DUGIS. 
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Et  le  second  pour  l'apaiser? 
Hais  Je  n'entends  pas  l'alouette. 
Si  par  hasard  j'eusse  été  roi , 
Adieu,  muse  ;  adieu,  ma  boulette. 
Qu'aurai-je  fait  dans  cet  emploi  ? 
Je  D'en  sais  trop  riea ,  par  ma  foi! 
Grâce  au  ciel ,  Je  suis  TimareUe. 


De  ta  coupe ,  Hébé ,  comme  aat  dieux 
Verse-moi  l'aimable  jeunesse. 
Ton  nectar  m'a  mis  dans  les  deux , 
Je  ne  connais  plus  la  vieillesse. 

Qae  Bacchus  •  la  table ,  ont  d'appas  ! 
A  Paphos,  Véniis,  tu  m'entraînes  : 
Oh!  ne  m'attachez  point  aux  mâts 
Si  j'entends  chanter  les  Sirènes, 

Du  plaisir  I  le  reste  est  chansons  ; 
Moquons-nons  de  nos  Àristarques. 
Dd  seul  mot  dit  tout  :  Jouissons; 
Et  pois  laissons  filer  les  Parques. 

Hais,  hélas  I  6  transports  si  doux  ! 
Tendres  caresses  d'une  belle, 
I/)rsque  je  m'abandonne  à  vous. 
J'entends  crier  :  Caron  t'appelle. 

Noos  courons  le  fleuve  d'amour  ; 
Le  Pactole  après  nous  Invite  ; 
Le  froid  Léthé  vient  à  son  tour  ; 
Du  Léthé  l'on  passe  au  Cocyte. 

Adieu  donc,  spectacles,  salons! 
Volupté,  puis-Je  encor  te  suivre! 
Viens  souper  chez  Glycère...  Allons; 
C'est  encor  h.  peine  de  vivre. 

Hais  je  le  vois ,  ce  vieux  Caron  : 
Plus  de  Glycère.  Erreur  fatale! 
Je  m'en  vais  souper  chez  Pluton  ; 
•TU  passé  la  rive  infernale. 


POUR  UN  JEUNE  HOMME. 


Enfin  donc  Je  vole  aux  plaisfa^  ! 
Je  vais  seul  déployer  mes  ailes. 
Pour  moi ,  dans  le  champ  des  désirs» 
Vont  s'ouvrir  cent  routes  nouvelles. 

Gérard  !  mes  tableau  sont  de  toi  ; 
Vers  Talma  court  mon  char  rapide  : 
Ce  cerf  si  léger  fuit  pour  moi; 
C'est  pour  moi  que  Gluck  fil  Armide. 

A  mes  soupers  jolis  minois. 
Bons  mots,  vin  d'A!,  tout  m'inspire  : 
C'est  l'esprit ,  l'amour  que  je  bois , 
Que  l'on  verse ,  on  chante»  on  respire. 

SI  Je  hasardais  ma  raison 

Dans  cette  coupe  séduisante  : 

Elle  peut  cacher  du  poison  ; 

Ah  !  craignons  ce  qui  nous  endiante. 

Jeune  homme ,  je  vois  ton  danger. 
De  ton  coeur  la  peine  secrète  ; 
Ton  bonheur  vient  le  surcharger. 
Il  t'embarrasse ,  il  t'inquiète. 

Amour,  dis4a ,  fais  mon  destin  ! 
De  tes  sens  fuis  donc  l'esckivage  ; 
Les  sens  font  seuls  un  libertin  : 
Sois  amant,  et  tu  seras  sage. 


ÉPITAVHX 

DE  JEAN-JACQUES  HOUSSEAV. 


Entre  ces  peupliers  paisibles 
Repose  Jean-Jacques  Rousseau  : 
Approchez ,  cœurs  droits  et  sensibles , 
Votre  ami  dort  sous  ce  tombeau. 


»^o«^ 


DORAT. 


ÉIPMTHMBS. 


LIVRE   PREMIER. 


A  MSB  mumiSy 

CAR  TOVT  LE  MONDE  EN    k. 


Mes  chera  amis,  Jimagîne  an  moyen 
De  vivre  en  pai*;  j'y  gagne ,  et  vous  n'y  perdez  rieu  i 
Je  voas  jure  avant  toat  de  nVtre  point  sublime; 
Je  n'aurai  pas  le  front  d'empiéter  sur  vos  droits  ; 

Je  persifilerai  quelquefois. 

Dût-on  encor  m'en  faire  ou  crime  : 
Par  son  attrait  chacun  est  emporté  ; 
D'ailleurs  le  persifflage  est  bon  à  ma  santé , . 
Et  me  moquer  des  sots  entre  dans  mon  régime. 
Je  SUIS  bomme  à  parler  d'un  ton  peu  circonspect 

De  tous  vos  tyrans  littéraires; 
En  vrai  républicain ,  je  verrai  sans  respect 
Les  Tarquins  du  Parnasse,  ainsi  que  ses  Tibères; 
Je  serai,  s'il  me  plaît,  inconséquent,  léger. 

Et  tâcherai ,  mes  chers  confrères. 
De  vivre  heureux,  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce,  traitons  ;  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
Persécutez-moi  bien  une  fois  pour  toujours; 

N'allez  point  avec  barbarie 
Goutte  à  goutte  épancher  votre  fiel  sur  mes  Jours  : 
Faites  un  seul  faisceau  des  traits  de  la  satire; 
Et,  de  mon  avenir  embrassant  tout  le  cours. 
Avancez-moi  le  mal  que  vous  avez  à  dire. 
Et  puto  rions.  Prospérez ,  J'y  consens. 
Pour  moi,  si  J'en  reviens,  J'oubltrai  votre  oflfcnse. 
Ne  craignez  pas  que  j'use  mes  momens 

A  méditer  une  vengeance  : 

Je  connais  mieux  l'emploi  du  temps. 


AU  aOX  BX 


Quoi  !  dans  la  saison  de  l'ivresse 
Et  des  presdges  séducteurs. 
Lorsque  le  trône  et  ta  Jeunesse 
Pourraient  excuser  tes  erreurs , 
Par  toi  sur  tes  pas  enchaînée , 
La  raison  guide  tes  projets  ; 
Et  t'arrachant  de  ton  palais ,    * 
Ualgré  les  soupirs  d'hyménée, 
malgré  les  pleurs  de  tes  sujets. 
Tu  viens  parmi  nous  comme  un  sage  « 
Sans  étiquette ,  sans  flaueurs. 
N'ayant  de  garde  à  ton  passage 
One  ta  bienfaisance ,  tes  moeurs. 
Et  les  grâces  de  ton  bel  âge  1 

Du  tableau  que  t'offrent  ces  lieux 
Ta  prompte  et  vive  intelligence 
Saisit  la  mobile  nuance , 
Et  s'insti*ttit  même  par  nos  Jeux. 
Plein  d'une  aménité  charmante. 
Tu  souris  à  tons  nos  tatens, 
Et  tii  voyages  à  vingt  ans, 
Comme  le  czar  fit  à  quarante. 
Que  dis-je  !  lorsqu'en  nos  climats 
Il  chercha  des  secrets  utiles. 
Et  qu'il  recueillit  dans  nos  villes 
De  quoi  féconder  ses  états. 
Je  ne  sais  quelle  ombre  funèbre 
Semblait  obscurcir  son  laurier 
Ce  n'était  qu'un  héros  célèbre , 
Un  politique  meurtrier  ; 
Sa  main  de  sang  déjà  rougie , 
Avait  pesé  sur  les  mortels. 
Délestant  ses  excès  cruels , 


*  DovAT  (  Claude- Joseph  )  naquit  à  Paris  le  31  dé- 
eembre  1734.  Quelques  poésies  légères  et  galantes,  applau- 
dies dans  les  société.**  qu'il  fréquentait,  le  firent  connaître. 
Il  publia  plusieurs  héroldes  dont  quelques-unes  furent 
assez  bien  accueillies,  puis  aborda  la  scène  tragique  où 
il  n'obtint  aucun  succès.  La  Feinte  par  Amour,  comédie , 
jouée  le  même  jour  que  son  Bégulus ,  fut  applaudie  et 
méritait  de  Tétre.  C'est  à  ses  épltres  que  Dorât  doit  sa 
téputation  ;  écrites  en  général  d'une  manière  élégante , 


elles  sont  vives,  badines  et  enjouées;  on  y  remarque  de 
temps  en  temps  une  haute  raison  parée  dé  tous  les  char- 
mes de  la  poésie.  Le  poème  de  la  Déetamation ,  que  des 
amis  complaisans  ont  placé  à  côté  de  TArt  poétique,  es-. 
un  ouvrage  médiocre  qui  renferme  pourtant  quelque* 
détails  heureui  ;  nous  ne  lui  avons  donné  parmi  les  on- 
vraces  de  Dorai  qu'une  place  secondaire,  et  c'est  ce)le 
qu'il  mériie.  Dorai  mourut  à  Paris  le  27  avril  1780. 
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On  n^admirait  que  son  génie. 
Ainsi ,  80118  on  ciel  orageux. 
Une  comète  menaçante 
Fixe  les  regards  curieux 
Du  vulgaire  qu^eile  épouvante. 

OQ*cm  prix  plus  noble  Test  bien  dû  ! 
Tout  séduit  en  toi ,  rien  ne  blesse  ; 
Par  aucun  retour  de  tristesse 
Notre  liommage  n'est  combattu. 
Et  cet  encens  que  Ton  {^adresse 
Est  aussi  pur  que  ta  venu. 
Alisola,  tu  sais  être  Juste  : 
Le  fier  despotisme  à  tes  yeux 
M'est,  dit-on ,  que  le  droit  auguste 
De  faire  à  ton  gré  des  heureux. 
A  llnfortuné  qui  t'implore 
Ta  bonté  laisse  un  libre  accès. 
Tous  ces  héroïques  forfaits 
Ooe  de  si  beaux  noms  on  décore , 
Ton  cœur  les  hait  ou  les  ignore. 
Ta  main  ne  8*est  ouverte  encore 
Que  pour  répandre  des  bienfaits. 
Tn  n'as  point  encor  sur  le  trôn^ 
Éprouvé  ces  fatals  instans 
Où  de  ses  rayons  foudroyans 
Un  roi  doit  armer  la  couronne; 
Tous  ceux  dont  Téclat  t'environne , 
Sont  les  doux  rayons  du  printemps . 
Tel  le  Jour  en  naissant  colore  - 
L'univers  dans  l'ombre  engourdi , 
Et  renouvelle  à  son  aurore 
Les  champs  qull  brûle  à  son  midi. 

Voilà  d'oik  vient  notre  délire  : 

Protecteur  de  l'humanité. 

On  aime  en  toi  ce  qu'on  admire. 

Loin  des  limites  emporté , 

Peut-être  aussi  que  notre  zèle 

Importune  ta  majesté , 

En  voulant  s'épuiser  pour  elle. 

Mab  attentif  aux  grands  objets , 

Tu  n'as  point  Jugé  les  Français 

Par  ces  ardeurs  trop  indiscrètes. 

Par  nos  Jolis  colifichets , 

Par  nos  cheliHl'œuvre  de  toilettes , 

Nos  lamentables  ariettes , 

Et  nos  soupers ,  et  nos  couplets, 

Et  le  jargon  de  nos  coquettes. 

Tu  vas  chercher  la  nation 

Dans  nos  savantes  galeries , 

Dans  le  cabinet  de  Buffon  ; 

Aux  ateliers  de  ces  génies 


Rivaux  heureux  de  Girardon  ; 
Et  par  les  Muses  attendries, 
Guidé  vers  les  bois  d'Hélicon 
Tu  viens  dans  nos  académies 
Des  fleurs  que  l'amour  t'a  choisies; 
Parer  l'autel  de  la  raison. 

An  sein  de  notre  auguste  maître , 

Tu  goûtes  ces  épanchemens. 

Ce  plaisir  pur,  ces  sentimens , 

Que  tous  deux  vous  devez  connaître. 

Mais  inconnus  aux  courtisans. 

Ton  âme  a  des  droits  sur  la  sienne  ; 

A  ton  âge  il  sait  se  plier  ; 

Sa  tête ,  courbant  son  laurier, 

Le  mêle  aux  roses  de  la  tienne  ; 

Et  sur  ton  front  laissant  couler 

Des  pleurs  de  Joie  et  de  tendresse , 

Il  aime ,  il  adopte ,  il  caresse 

Un  Jeune  roi  qui  l'intéresse , 

Et  promet  de  lui  ressembler. 

Le  charme  de  cette  entrevue 

Doit  tout  embellir  à  tes  yeux , 

Et  fixer  ton  âme  en  ces  lieux , 

Quand  tu  les  prives  de  ta  vue. 

Ah  !  pour  qui  pense  comme  toi , 

(  Sans  compter  même  notre  hommage) 

Le  plaisir  de  voir  un  bon  roi 

Valait  la  peine  du  voyage. 


Jusqu'ici  ma  muse  volage. 

Sur  un  luth  couronné  de  fleurs, 

A  chanté  les  tendres  erreurs 

Et  le  délire  du  bel  âge. 

Le  doux  manège  des  rigueurs  ; 

L'amour  qui  se  platt  dans  l'orage 

Et  craint  le  calme  des  faveurs. 

répure  aujoui-d'hui  mon  hommage. 

Corine ,  va  tromper  ailleurs  ; 

Je  m'enu-etiens  avec  un  sage. 

Que  dis-je  !  pourquoi  te  chasser  ? 

Ne  crains  point  qu'il  veuille  l'instruire. 

Tu  lui  permettras  de  penser, 

11  te  permettra  de  sourire. 

Mon  philosophe  aura  pitié 

De  ta  naïve  exU'avagance, 

De  ton  babil  si  varié, 

De  tes  ieux,  de  ton  uiconstance. 
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De  les  défauts  que  Je  chéris , 
Et  de  ton  aimable  ignorance 
Qui  m'en  a  déjà  tant  appris. 
Je  le  vois ,  Gorine  t'ennuie  « 
Hume  ;  il  te  faut  un  autre  ton.... 
Eh  bien,  parlons  de  ma  patrie  ! 
Que  dis-tu  de  ce  tourbillon. 
De  ce  séjour  de  la  féerie» 
Où  le  plaisir  déifié 
Sous  cent  formes  se  multiplie  ; 
Où  Ton  voit  la  raison  à  pié 
Suivre  le  char  de  la  folie?. 
Toi ,  qui  d*un  sévère  burin 
As,  dans  tes  annales  sublimes. 
Arbitre  juste  et  souverain , 
Gravé  les  vertus  et  les  crimes  ; 
Qui ,  de  rhomme  pesant  les  droits , 
Les  défendis  avec  courage , 
Et  dans  le  cabinet  des  rois 
Fis  pénétrer  l'esprit  d'un  sage; 
Du  sommet  dont  tu  vols  le»  cieux , 
Peux-tu  bien  descendre  à  nos  jeux , 
T*emprisonner  dans  nos  usages , 
Supporter  nos  diseurs  de  mots , 
Qui  vont  citant  à  tous  propos 
Les  Jean- Jacques,  les  Diderots, 
Et  qui  n*ont  point  lu  leurs  ouvrages  ? 
Être  oisivement  occupé , 
Courir,  assiéger  les  toilettes. 
Partager  llionneur  d'un  soupe 
Avec  un  chanteur  d'ariettes  ; 
A  tout  moment  s*extasier. 
Malgré  toi  prodiguer  l'éloge 
Et  Renfermer  dans  une  loge , 
Pour  applaudû*  au  Serrurier?  (1) 
Mais  Tœil  de  la  philosophie 
Partout  découvre  des  secrets  ; 
n  n'est  point  de  petits  objets 
Pour  qui  les  voit  avec  génie. 
A  tout  examiner  de  près. 
Est-on  moins  fou  dans  ta  pauie  ? 
Tabne  assez  votre  activité , 
Votre  apparente  indépendance, 
Ge  fantôme  de  liberté 
Que  par  habitude  on  encense , 
Et  qu'on  défend  par  vanité. 
Taime  ce  spectacle  bizarre 
Que  vous  devez  à  Shakespir, 
Vos  spectres,  votre  tintamarre. 
Dont  l'horreur  se  change  en  plaisir. 
Ces  drames  bouffons  et  sublimes , 

(i)  Opéra  bouffon. 


Où  sont  entassés  tous  les  ( 

Où  l'on  rit  et  pleure  à  son  choix. 

Où  l'auteur  s'élève  on  s'abaisse , 

Et  qui  finissent  quelquefois 

Par  le  viol  de  la  princesse. 

Mais  ces  combats  impertinens , 

Et  cette  joute  singulière. 

Où ,  deux  coqs,  nobles  concurreas. 

Devant  la  nation  entière 

Tiennent  cent  milords  en  suspens; 

Pardonnez ,  pairs  de  l'Angleterre , 

Si  l'on  en  rit  à  vos  dépens. 

Je  vous  admire  et  je  vous  aime 

Quand  vous  ornez  d'un  diadème 

Le  front  auguste  des  Uilens; 

Quand  d'Olfield  la  cendre  chérie. 

Que  n'osent  point  troubler  les  lois. 

Figure  dans  une  abbaye 

Auprès  de  la  cendre  des  rois. 

Mais  ne  prétendez  plus  nous  plaire 

Quand  vous  dressez  des  échafauds  ; 

Quand  votre  sanglant  ministère 

Du  glaive  ose  armer  les  bourreaux  ; 

Ou,  perséqaUint  des  héros 

Aussi  fidèles  que  les  nôtres. 

Fusille  un  de  vos  amiraux, 

Aihi  d'encourager  les  autres. 

Pour  moi ,  j'adore  mon  pays , 

Et  ses  modes  et  ses  caprices. 

Ses  travers  toujours  rajeunis. 

Nos  Ninons  valent  vos  Glarisses: 

Vos  lords  valent-ils  nos  marquis? 

Pour  nous  nndulgente  nature 

Semble  prodiguer  ses  bienfaits; 

Et  du  fond  de  nos  cabinets 

Nous  cultivons  l'agriculture. 

La  brillante  frivolité 

Sous  mille  aspects  roule  et  circule  : 

M^eisse  fiimige  la  beauté , 

Gatti  (1)  l'amuse  et  l'inocule. 

Nos  femmes  expliquent  Newton^ 

Et  quittent,  pleines  d'un  l)eau  zèle, 

Misapouff  et  tant  mieux  pour  elle  (3) , 

Pour  Bolingbroke  et  pour  Bacon. 

Nous  abnons  vos  graves  chimères 

Et  vos  jeux  tristement  sensés. 

Nous  ornons  ce  que  vous  pensez; 

Nous  savons  de  nos  mains  légères 

(1)  Hédedn  italien ,  fort  peu  spirituel .  qui  Joail  loDf- 
temps  d*ane  grande  vogue  dans  la  haute  société  de  fv^' 
Il  ftat  un  des  plus  zélés  partisans  de  rinoculatlon. 

(2)  Ge  sont  les  noms  de  deux  eontes  de  Voisenoo. 
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Polir  vos  goûts  et  vos  taleiis. 
Vous  avez  quelques  diamans, 
Mais  TOUS  manquez  de  lapidaires. 
Ce  négligé  qui  nous  déplaît, 
Noos  Fégayons  par  la  parure  ; 
Et  notre  France  est  le  creuset 
Où  For  de  l'Europe  s'épure. 
Que  dis-je  I  dans  les  arts  brillans , 
Nos  succès  surpassent  les  vôtres  : 
Vos  théâtres  si  florissans 
Égalent-Ils  l'éclat  des  nôtres  ? 
Laissant  bien  loin  tous  ses  rivaux , 
Cest  là  que  Talné  des  Corneilles 
Déposa  le  fruit  de  ses  veilles, 
Et  vit  encor  dans  ses  héros. 
C'est  là  que  Racine  plus  tendre , 
Peintre  des  amans  malheureux , 
Soupira  ces  vers  amoureux 
Qu'on  ne  se  lasse  point  d'entendre. 
Eh  !  que  pouvez-vons  comparer 
A  notre  moderne  Baihylle  (1) , 
Que  Garrick  même  ose  admirer  ; 
Qui ,  par  son  Jeu  toujours  facile , 
Toujours  plaisant  et  varié. 
Parviendrait  à  fondre  la  bile 
Du  quakre  le  plus  ennuyé  ? 
Penseurs  profonds  que  je  révère, 
Qtt'opposerez-vous  aux  talens 
De  cet  universel  Voltaire, 
Qui  nous  console,  nous  éclaire, 
Et  dont  la  muse  en  cheveux  blancs 
Est  aussi  vive,  aussi  légère, 
Qu^elle  parut  dans  son  printemps? 

Dans  l'art  de  la  galanterie 
Nous  excellons  assurément; 
Et  pour  soupirer  décemment. 
Il  faut  venir  dans  ma  patrie. 
Entrez  dans  ce  sombre  boudoir , 
Et  contemplez-en  la  ééesse , 
Tous  ces  charmes  qu'avec  adresse 
Ce  demi-jour  laisse  entrevoir. 
Combien'sa  parure  est  légère  ! 
Son  sein,  de  quelques  fleurs  orné. 
Et  par  cent  rubans  enehataé. 
Va  rompre  la  frêle  barrière 
Qui  le  retient  emprisonné. 
Le  cristal  uni  de  ces  glaces , 
Doublant  le  jeu  de  ses  appas , 
Partout  lui  répète  ses  giïces» 
Et  reproduit  votre  ( 

(1}  Prcvilie. 


11  suffit  pour  la  satisfaire  ; 
Ne  prétendez  point  l'occuper. 
L'enchanteresse  a  su  vous  plaire , 
Et  va  songer  à  vous  tromper.... 
Allons ,  milord ,  prenez  courage  ; 
Un  peu  de  caprice  a  son  prix. 
Vous  seriez  moins  heureux,  je  gage , 
Dans  les  bras  de  vos  milédis. 
Dusslez-vous  ici  vous  morfondre , 
Ma  foi,  les  rigueurs  de  Paris 
Valent  bien  les  faveurs  de  Loiuko. 

Hume ,  souris  à  mes  chansons , 
Enfans  légers  de  mon  délire  : 
Ma  main ,  parcourant  tous  les  tons, 
Aime  à  s'égarer  sur  la  lyre. 
Toubliais ,  pour  déraisonner , 
Le  philosophe  respectable, 
Et  ne  voyais  que  l'homme  aimable 
Qui  voudra  bien  me  pardonner. 


A   II.   BS  TOXiTAXAB, 

SVB  LA  COMPLAISAIICX  QV'lL  A  d'ÉGBIRK  A  TOUT 
LE  UONDE. 


Tu  nous  mis  rhistoh*e  en  tableaux , 
La  morale  en  contes  pour  rire. 
Tu  fis  expu-er  quelques  sots 
Sous  les  verges  de  la  satire 
Et  sous  le  tranchant  des  bons  mots. 
Tes  drames  ont  charmé  la  France , 
De  la  scène  ils  sont  l'omemeiit 
Us  manquent  un  peu  d'ordonnance; 
Mais,  toujours  pleins  de  sentunent. 
De  pathétique  et  d'éloquence , 
On  les  attaque  vainement; 
Ils  ont  nos  larmes  pour  défense. 
Pour  t'égayer  dans  tes  ennuis. 
Tu  poursuivis,  sans  conséquence, 
Et  La  Beaumelle  et  Maupertuis; 
Je  les  mets  sur  ta  conscience. 
Ton  cœur,  dit-on ,  fut  entiché 
D'un  tant  soit  peu  de  vaine  gloire. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croke; 
Et  ce  n'est  pas  un  grand  péché. 

Aujourd'hui,  vainqueur  de  l'envie, 
A  ton  siècle  donnant  le  ton. 
Tu  tiens  le  sceptre  du  génie , 
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El  le  flambeau  de  ta  raison. 
Volage  amant  de  la  sagesse 
Dont  ta  ressosdtas  les  droits , 
Tu  reprends  encor  quelquefob 
Tons  les  hochets  de  u  Jeoncsse. 
Par  toi,  par  ton  heureuse  adresse 
Le  Pactole  plus  illustré 
Vient  rouler  son  or  égaré- 
Parmi  les  ondes  du  Permesse. 
Les  amans  f  adressent  leurs  vœux , 
Us  accourent  dans  ton  asile; 
Tu  dotes  la  beauté  nubile , 
N'en  pouvant  rien  faire  de  mieux. 
Ta  plume  est  le  fléau  du  vice  : 
Avec  courage  elle  a  vengé 
L'honneur  d*un  vieillard  égorgé 
Par  le  glaive  de  hi  justice. 
Tu  consoles  Inhumanité 
Qu'on  afflige,  qu'on  déshonore; 
Et  quand  le  sage  est  tourmenté. 
Voltaire  est  Pappui  qu'A  implore. 
Enfin ,  dans  toi  sont  réunis 
Le  philosophe  qui  disserte 
Sans  jamais  effrayer  les  ris , 
Et  l'auteur  qui  tient  table  ouverte  ; 
Fait  peu  commun  aux  beaux-esprits. 

Mais,  dis-moi,  par  quelle  indulgence. 
Ou  bien  par  quels  motifo  secrets. 
Soutiens-tu  la  corres|)ondance 
De  ces  innombrables  roquets. 
Qui  fatiguent  ta  patience 
Par  leurs  petits  vers  Indiscrets, 
Et  dont  l'Apollon  à  grands  frais 
T'ennuie  avec  persévérance. 
Quoique  flatteur  avec  excès  ? 
Rien ,  à  mon  gré ,  n'est  si  risible 
Que  leur  air,  leurs  ions  empesés, 
Et  leui'  mérite  imperceptible , 
Dont  tu  les  as  seul  avisés. 
Si  leur  siècle  les  contrarie. 
Tout  est  perdu,  goût,  équité; 
Ils  font,  plaignant  la  barbarie. 
Appel  à  la  postérité; 
Ta  mis^ve,  qu'ils  ont  en  poche , 
Leur  sert  de  lunette  d'approche , 
Pour  lorgner  l'immortalité. 

Bardus  paraît,  et  pour  stupide 
D'une  voix  il  est  proclamé  ; 
Mais  Bardus  nous  montre  l'égide 
Dont  par  toi-même  il  fut  armé  : 
Contre  nos  traits  fl  se  rassure, 


Lisant  l'écrit  consc^teur 
Où  le  fat,  par  ta  signature , 
Est  désigné  ton  successeur. 

Ta  louange ,  bien  dispensée. 
Doit,  pour  échapper  aux  railleurs, 
Être  semblable  à  la  rosée 
Qui  féconde  le  sein  des  fleurs  : 
Non  à  cette  pluie  abondante 
Qu'un  sombre  nuage  produit , 
Et  qui ,  courbant  la  Jeune  plante . 
Souvent  la  noie  et  la  détruit 

Toi^onrs  Jaloux  de  renommée. 
Car  c'est  le  vice  des  grands  ccenrs. 
Peut-être  contre  tes  censeurs 
Prétends-tu  lever  ime  armée , 
Et  t'y  soudoyer  des  prôneurs? 
Mais  crains  du  moins  leur  maladresse  ; 
Us  sont  d*un  gauche  à  t'effrayer  : 
Toujours  prompts  à  s'extasier. 
Us  te  nuisent  par  leur  ivresse. 
Croirais-tu  bien  qu'on  les  entend. 
Oubliant  tout  ce  qui  t'honore, 
Louer  ta  Prude  obstinément 
Et  vanter  intrépidement 
Samson,  tes  odes ,  et  Pandore? 

Dans  ton  commentaire  diannant, 
pepuis  quil  t'a  pris  fantaisie   ' 
De  persifiler  si  lestement 
Le  grand  peintre  de  Comélie, 
Qui ,  sublime  tout  bonnement. 
Ne  sut  persifler  de  sa  ^e. 
Ne  voilà-t-fl  pas  tous  nos  sots 
Qui  vont  étayant  ton  système, 
Et  sont  de  ton  nouveau  blasidième 
Les  infatigables  échos  ? 
Que  ces  bouffons ,  ces  froids  copistes» 
Ces  mirmidons  religieux, 
Soient  tes  martyrs,  n  tu  le  veux , 
Mais  non  pas  tes  pan^ristes. 

Converse  avec  les  Diderots , 
Les  d'Alembert  et  les  Duclos. 
Du  haut  des  sphères  qu'il  mesure, 
Buffon  brigue  ton  entretien  : 
Le  confident  de  la  nature 
A  mérité  d'être  le  tien. 
Las  de  te  perdre  dans  les  nues. 
Ris  avec  ce  folâtre  abbé 
Dont  les  peintures  ingénues 
Nous  ont  offert  les  grâces  nues 
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Dans  maiot  roman  très  prohibé. 
Da  Jour  apprends  Thistoriette 
Par  ce  foa  volage  et  charmant 
Qui  va  de  toilette  en  toilette 
Décréditer  le  sentiment , 
Comme  contraire  à  Tétiquelte  ; 
Et  qui,  daignant  éparpiller 
Les  trésors  de  son  portefeuille. 
De  chaque  fleurette  qu*il  cueille 
Voit  sortir  un  nouveau  laurier. 
Mais  par  tes  billets  circulaires 
N'enhardis  plus  Tessaim  bruyant 
De  ces  insectes  éphémères 
Qui  vont  assi^er  ton  couchant. 
Aiosi ,  dans  les  plaines  de  Flore , 
Sar  le  déclin  des  jours  brûlans. 
L'œil  surpris  voit  soudain  éclore 
ToQs  ces  moucherons  bourdonnans 
Qui  de  l'aurore  qui  doit  suivre 
Ne  reverront  pas  le  réveil, 
Et  viconent  se  hâter  de  vivre 
Aux  derniers  rayons  du  soleiL 

Adiea.  De  ce  vain  badinage 
Ne  va  point  te  formaliser. 
Do  foa  peut-il  blesser  un  sage , 
En  ne  voulant  que  Tamuser  ? 
Ne  cherche  pas  qui  je  puis  être. 
Je  donne  un  conseil  à  mon  maître 
Dont  jldolâtre  les  talens. 
Sous  le  voile  qui  m'enveloppe , 
Tosal  rire  quiàqaes  instans  ; 
Et  je  vais  pleurer  à  Mérope. 


▲  II.    2>S   PKZAT, 

▼OYAGEAIIT. 


OÙ  te  promène  ton  destin , 
Et  quand  flnlssent  tes  voyages? 
Qa'as-ttt  vu?  Des  fous  et  des  sages  ; 
Moitié  plaisir,  moitié  chagrin  ; 
Nombre  dlmpertinens  usages. 
Gravés  sur  le  marbre  et  Tairain  ; 
El  des  sceptres  et  des  couronnes , 
Hochets  que  la  mort  vient  briser  ; 
Des  rois  qui  bâillent  sur  leurs  trônes  ; 
Et  peuvent  tout ,  hors  s'amuser  ; 
Quelques  vertus ,  mille  faiblesses  ; 
Des  sots ,  des  dupes,  des  tyrans, 
Et  partout  d'ennuyeux  amans , 


Qui  se  plaignent  de  leurs  maîtresses. 
C'est  bien  la  peine  de  courir. 
Tel  est  pourtant  cet  assemblage 
D'êtres  qui  naissent  pour  mourir, 
Kt  que  Dieu  fit  à  son  image. 
Que  penses-tu  de  ces  beaux  lieux , 
Où  ce  Calvin  ingénieux 
Vit  prospérer  son  hérésie  ; 
De  ce  séjour  de  Tindustrie, 
Berceau  d'un  cynique  fameux , 
Savourant  loin  de  sa  patrie 
Le  plaisir  d'être  malheureux , 
Et  le  tout  par  philosophie  ? 
Quel  est  ce  Mont-Jura  vanté, 
D'où  l'œil,  sous  un  ciel  qui  s'épure. 
Aime  à  contempler  hi  nature 
Souiiant  avec  majesté  ; 
D'où  l'on  voit  la  magnificence 
Du  dieu  qui  mûrit  les  moissons. 
Le  cercle  étemel  des' saisons. 
Et  les  gerbes  de  l'abondance 
S'accumuler  dans  les  vallons? 
Ce  mont,  inaccessible  aux  vires, 
fit  voisin  des  hauteurs  des  cieux , 
Ne  semble-t-il  pas  orgueilleux 
De  dominer  sur  les  Délices? 
Mais  de  quoi  vais-je  te  parler  ! 
Le  peintre  adoré  de  Zaïre 
A  quitté  ce  paisible  empire  ; 
C'est  à  Femey  qull  faut  voler. 
A  Médine  en  pèlerinage 
On  va  religieusement 
Y  visiter  te  monument 
D'un  imposteur  soi-disant  sage. 
Qui  mériterait  nos  mépris , 
Malgré  la  secte  qui  lui  reste. 
N'étaient  ces  vierges  bleu-céleste 
Dont  il  meubla  son  paradis. 
Or,  ce  Mahomet  qu'on  révère , 
Et  de  qui  la  cendre  est  si  Hère 
D'occuper  dans  l'air  un  tombeau, 
Qu'est-ce  auprès  de  noti-e  Voltaire , 
Riche  seigneur  d'un  bon  château  ? 
L'un ,  content  d'être  formidable. 
Fut  un  charlatan  sans  galté  ; 
L'autre  est  un  enchanteur  aimable , 
Qui  du  fard  brillant  de  la  fable 
Enlumina  la  vérité; 
À  notre  faiblesse  inquiète 
Montre  toujours  les  cieux  ouverts. 
Et  ne  se  sert  de  sa  baguette 
Que  pour  embellir  l'univers, 
n  obtmt  la  pahne  immortelle 
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Que  Taiure  ravit  en  tyran  ; 
Et»  dossé-je  ofTenser  le  lèle 
De  quelque  eotélé  munlmaa , 
Le  paradis  de  TAlcoran 
Vaut-il  Tenfer  de  la  Pncelle? 


De  ton  agreste  solitude 

Je  vais  donc  quitter  le  repos  ; 

Adieu  ces  tranquilles  berceaux , 

Où  je  consacrais  à  Téinde 

Des  jours  plus  sereins  et  plus  beaux  : 

Adieu  cet  inculte  ermitage. 

Coupé  de  limpides  canaux. 

Où  la  nature  un  peu  sauvage 

Sort  d*une  forêt  de  roseaux , 

Pour  sourire  aux  verdis  d'un  sage. 

Je  ne  verrai  plus  sur  les  eaux 

Se  jouer  tes  cygnes  fldèles. 

Hélant  Palbâtre  de  leurs  ailes 

Au  vert  naissant  des  arbrisseaux. 

Je  n'entendrai  plus  les  marteaux 

Dans  tes  forges  retentissantes. 

Frappant  des  coups  toujours  égaux. 

Soumettre  aux  flammes  jaillissantes 

Le  plus  indompté  des  métaux. 

Lassé  des  cbampéti*es  tableaux. 

J'errais  sous  la  voûte  obscurcie , 

Où  Vulcaln,  d'une  main  noircie, 

Lui-même  atdse  tes  fourneaux. 

Souvent  j'y  devançais  l'aurore; 

Eh  I  peut-on  voir  avec  ennui 

Un  feu  pétillant  et  sonore 

Chercher,  dans  le  fer  qu'il  dévore , 

Un  aliment  digne  de  lui  ; 

Du  métal  vaincre  la  rudesse , 

A  cent  formes  l'assujétir, 

D'un  fil  lui  donner  la  souplesse  « 

Ou  le  forcer  de  s'arrondir? 

Ah  !  que  dans  nos  plaines  fertiles 

Par  lui  nos  socs  soient  façonnés  ! 

Qu'il  se  courbe  en  serpes  utiles 

Par  qui  nos  grains  soient  moissonnés! 

Que  pour  le  dieu  de  la  tendresse 

Il  forge  les  heureux  verrous 

Qui  garantissent  des  jaloux 

L'amant  et  sa  jeune  maîtresse  ! 

Mais  qu'il  ne  compose  jamais 

Les  gonds ,  les  barreaux  détestables 


De  tous  ces  dottres  formidables 
Où  la  beauté,  dans  les  regrets. 
Maudit  enfin  ces  vœux  coupables 
Qui  nous  dérobent  ses  attraits  ! 
Qu'iS  n'arme  point  la  barbarie 
De  ces  cohortes  de  brigands 
Qui  courent  prodiguer  leur  vie 
Pour  désennuyer  leurs  tyrans  ! 
Sous  la  hache  du  despotisme 
Ne  tranche  point  notre  destin , 
Et  n'aille  pas  de  sang  humain 
Baigner  l'autel  du  fanatisme  ! 

O  mon  ami  !  tels  sont  mes  vœux. 
Toi ,  demeure  dans  ces  asiles , 
Où,  simple,  obscur  et  vertueux. 
Tu  ris  du  ihste  de  nos  villes 
En  voyant  la  pompe  des  deux. 
Près  de  la  respectable  mère , 
Tu  mets  à  profit  tes  beaux  jours^ 
Et  j'ai  vu  leur  paisible  cours 
S'embellir  du  soin  de  lui  plaire. 
La  raison  réglant  tes  désirs 
Sous  la  zone  de  la  Jeunesse , 
Enchaîne  aux  pieds  de  la  vidllesse 
Tes  passions  et  tes  plaisirs. 
Tu  peux ,  sans  redouter  le  blftme. 
Rendre  compte  de  tes  momens  : 
La  nature  enrichit  ton  âme 
De  ce  qu'elle  enlève  à  tes  sens. 

Pour  moi,  je  ne  sais  quelle  ivresse 
Emporte  et  promène  mon  cœur; 
C*est  en  regrettant  la  sagesse. 
Que  je  cours  embrasser  l'erreur. 
Oui,  déjà  tout  mon  sang  bouillonne  : 
Les  trésors  parfumés  des  champs , 
De  Cérès  les  nouveaux  présens. 
L'amitié  même ,  hélas  I  pardonne. 
Rien  ne  maîtrise  les  élans 
D'un  cœu*  trompé  qui  s'abandonne 
A  la  fougue  de  ses  penchans. 
Fatigué  du  jour  qui  m'éclaire , 
Je  vais ,  dans  mon  aveuglement. 
Errer  de  chimère  en  chimère , 
Offrir  un  culte  involontaire 
Aux  illusions  du  moment; 
Acheter  par  de  longues  peines 
Une  étincelle  de  bonheur  ; 
Crier  :  liberté!  dans  les  chames* 
Et  rire  au  sein  de  la  douleur 
Dans  une  pénible  mollesse 
Consumer  chaque  triste  jour. 
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El  snrtoot  lin-er  ma  fidUcMe 
A  tous  les  réfes  de  Ta 


Ab  !  sans  Idî  ,  qii  poonrait  nous  plaire  ? 
Sans  cet  heureux  enchamement , 
Que  resteraii-U  à  la  terre  ? 
L'ennui  de  vifre  et  le  néant 

Ta  vois  trop  quel  est  mon  délire. 
Ami ,  je  ne  pois  le  cacher  : 
L'amour  Im  seai  peot  m'attacher  ; 
C'est  sa  flamme  que  je  resiHre. 
Ce  sexe,  orné  de  mille  attraits 
Que  son  adresse  multiplie , 
Noos  tient  enchaînés  à  la  vie 
Par  d'imperceptiUes  filets ,  , 
Dans  ses  défauts  trouve  ses  armes, 
Noos  plaît  en  nous  tyrannisant. 
Et  n'est  jamais  si  séduisant 
Qu'alors  qu'il  fait  couler  nos  lannes. 
Toojoors  absous  par  nos  désirs. 
Il  a  tout,  puisqu'il  a  les  charmes 
Et  qu'il  dispense  les  plaisirs. 

Que  dis-je  !  une  fougue  imprudente 
Sans  doute  égare  mes  esprits  : 
La  jeunesse  toujours  ardente 
A  ce  iMnheur  naet  trop  de  prix. 
Us  Tiendront  ces  jours  de  lumière 
Où  riiomme,  en  soupirant,  s'éclaire 
Sur  les  frais  moyens  d'être  heureux. 
Alors  battu  par  les  orages , 
Digne  du  moins  de  ta  pitié , 
J'irai,  fuyant  d^antres  naufrages , 
Cherciier  un  port  dans  l'amitié. 
Sous  la  phH  épaisse  verdure 
Du  bosquet  le  plus  retiré , 
Je  pourrai ,  loin  de  l'imposture , 
Reposer  mon  œil  épuré 
Sur  les  tableaux  de  la  nature. 
Alors  il  faudra  vous  quitter, 
Douces  erreurs  de  notre  aurore.... 
Mais  nous  en  parlerons  encore , 
Ne  pouvant  plus  en  proGter. 


PENDANT  HOK  SÉJOIIB  A  LA  ROCHELLE. 


J'ai  vu  cet  élément  terrible , 
Ce  mobile  empire  des  vents , 


Cet  amas  de  Ilots  mngissans 
Qu'enchaîne  un  pouvoir  invisible; 
Sous  un  del  toujours  agité. 
J'ai  vu  cette  mer  orageuse. 
Frémissant  avec  majesté. 
Rapporter  son  onde  fougueuse 
Dans  le  lit  qu'elle  avait  quitté, 
rai  TU  ces  hardis  édlûces , 
Qui  vers  les  bords  les  plus  lointains, 
A  travers  mille  précipices. 
S'ouvrent  de  liquides  chemins  ; 
Vont  à  des  nations  sauvages 
Porter  nos  vices  et  nos  fers 
Et  ramènent  sur  nos  rivages 
Les  dépouilles  de  funivers. 
Mon  âme  interdite  et  surprise 
Goûte  un  plaisir  mêlé  d'horreur, 
A  l'aspect  des  flots  en  fureur. 
Et  de  l'homme  qui  les  maîtrise.... 

Viens;  embarquons-nous,  ma  Zémis; 
Fuis  Paris,  il  a  ses  naufrages; 
Je  te  promets  des  vents  soumis. 
Un  jour  pur,  un  del  sans  nuages  : 
Tu  n'as  besoin  que  d'un  souris , 
Pour  en  imposer  aux  orages. 
Les  amours,  ces  dieux  protecteurs. 
Dont  toujours  l'essaim  t'environne, 
Deviennent  bons  navigateurs, 
Sitftt  que  la  beauté  l'ordonne. 
Ils  auront  tous  cœur  au  travail  : 
Les  uns  tiendront  le  gouvernail , 
Les  autres  déploieront  la  voile 
Et  sur  les  flots  à  peine  émus , 
Les  zéphyrs  par  toi  retenus. 
Te  feront  TOguer  sous  l'étoile 
Qui  t'est  commune  avec  Vénus. 

Il  est  des  Iles  fortunées , 
Où  l'on  aime  sans  en  rougir  ; 
Où,  renouvelant  les  années. 
Le  temps  rajeunit  le  plaisir. 
On  ne  trouve  dans  ces  retraites. 
Ni  méchans,  ni  sots  indiscrets; 
Ni  ces  expirantes  coquettes , 
Qu'offensent  de  naissans  attraits  ; 
Point  d'élégans  saupoudrés  d'ambre. 
Exigeant  qu'on  brûle  pour  eux , 
Ni  gentilshommes  de  la  chambre , 
Qu'il  faille  aimer  une  heure  ou  deiu. 
Là ,  dans  un  temple  de  feuillage. 
Sur  un  autel  orné  de  fleurs , 
La  nature  unira  nos  cœurs 
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Si  bien  faits  pour  lui  rendre  hommage* 

Noos  serons  libres,  arnoorenx; 

Et  transporté  sur  nos  rivages, 

L'Européen  ingénieux , 

Rira  bien  de  nos  simples  jeux, 

Et  nous  prendra  pour  des  sauvages, 

Assez  sots  pour  n'être  qulieureux. 

Hais  où  m'égare  mon  délire  ? 
Ce  n'est  qu'an  rêve,  ma  Zépiis. 
Restons  où  le  sort  nous  a  mis. 
Pourquoi  changerais-tu  d'empû^  ? 
Le  dieu  qui  me  tient  dans  tes  fers 
Te  fit  pour  un  brillant  théâtre; 
Ton  joli  nez  que  j'idolâtre 
N'est  point  troussé  pour  les  déserts. 
Adieu,  mon  Ile  et  mon  bocage. 
Tout  examen  fait,  demeurons, 
C'est  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  ; 
Et  parmi  ce  monde  volage , 
Où  l'amour  reçoit  tant  d'affironts , 
Aimons-nous,  quel  que  soit  l'usage. 
Le  plus  long-temps  que  nous  pourrons. 


coxBxixB  mjLmov, 

SUB  l'indécision  de  Sa  BENTBiB  AU  THÉATBB. 


Rentres-tu  ?  ne  rentres-tu  pas  ? 

Prononce;  édairds  ce  mystère. 

Quand  la  gloire  te  tend  les  bras , 

Pourquoi  ferais-tu  la  sévère? 

On  se  demande  tour-à-tour  : 

«  Hé  bien,  sait-on  quelque  nouvelle? 

»  L'aurons-nous?  reparaltra-t-elle? 

A  Jouera-t-elle  au  moins  pour  la  cour?  » 

C'est  une  alarme  universelle. 

Un  deuil  qui  crott  de  jour  en  jour; 

L'Europe  entière  te  rappelle. 

Sourde  à  ses  cris ,  veux-tu ,  cruelle , 

Bouder  et  l'Europe  et  l'amour? 

Oui ,  l'amour;  il  marche  à  u  suite , 

Il  te  doit  ses  touchans  attraits; 

A  ta  voix  il  pleure  ou  s'irrite  ; 

Ses  triomphes  sont  tes  bienfaits , 

Et  ta  couronne  de  cyprès 

Est  sa  parure  favorite.       .  ' 

Allons ,  il  faut  prendre  an  parti. 

Ma  Clairon ,  vois  où  nous  en  sommes  ! 

Plus  d'actrices,  plus  de  grands  hommes , 


Tout  meurt ,  tout  est  anéanti. 
Par  toi  Paris  est  au  régime. 
Reprenant  ses  antiques  droits , 
En  vain  Dumesnil  quelquefois 
Pour  nous  enchanter  se  ranime  : 
En  vain  Brizard,  les  sens  troublés. 
Vient  étaler  sur  notre  scène 
Ses  beaux  cheveux  gris-pommdés. 
Et  son  âme  républicaine  : 
Chevelure ,  âme ,  rien  ne  prend  ; 
Tous  nos  jeunes  talens  succombent. 
L'un  sur  l'autre  les  drames  tombent» 
Le  public  ne  voit  ni  n'entend. 
Souverame  toujours  chérie. 
Tes  états  sont  dans  l'anarchie. 
Pour  rendre  enfin  le  mal  complet 
D'un  quart  k  recette  est  baissée , 
Et  Helpomène  est  éclipsée 
Par  le  singe  de  Nicoiet. 
Toi  seule  à  nos  vœux  indocile. 
Causes  les  maux  dont  je  gémis. 
Tel  jadis  le  courroux  d'Achille 
Fit  le  malheur  de  son  pays. 

On  dit,  oh  I  la  plaisante  histoire  ! 

Que  par  un  scrupule  enfantin , 

Tu  ne  veux  point ,  dois-je  le  crove? 

Trouver  Lais  sur  le  chemin 

Où  tu  prends  ton  vol  vers  la  gloire. 

Ce  bruit  est  faux ,  je  le  soutien  : 

Laîs  est  si  bonne  personne  ! 

Elle  a  des  amans  la  friponne  ! 

C'est  un  avoir  qui  sied  fort  bien. 

Je  suis  juste ,  sois  indulgente. 

11  est  permis  d'être  catin 

Depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  trente; 

Et  d'en  avoir  quitté  le  train 

On  gémit  encore  à  quarante. 

D'ailleurs  l'aigle ,  au  milieu  des  airs, 

Planant  au-dessus  des  collines. 

Se  jouant  parmi  les  éclairs. 

Du  haut  de  ces  routes  divines. 

Voit-il  à  l'ombre  des  buissons 

Les  jeux  des  mouches  libertines 

Et  les  amours  des  papillons? 

Ah  I  j'y  suis  :  tu  voudrais  détruire 

Ce  ridicule  préjugé , 

Qui  très  sottement  protégé , 

Fait  qu'on  flétrit  ce  qu'on  admire  ; 

Tu  voudrais  que  tout  simplement 

Mérope,  Alzire,  Bérénice 

Allassent  jurer  en  justice , 

Et  qu'on  les  crût  sur  leur  serment. 
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Console-toi  :  les  immortelles 
Qui  président  au  double  mont, 
Déployant  leurs  brillantes  ailes , 
Descendent  pour  orner  ton  front 
De  leurs  guirlandes  les  plus  belles. 
Vois  Tamour  pénétré  d*eiA-oi , 
Quittant  les  Jeux  de  la  folie , 
En  long  manteau  noir  devant  toi 
Porter  Tume  de  Gomélie. 
Je  ne  puis  cacher  mes  penchans , 
Taime  les  diçux  du  paganisme  ; 
Tous  ces  dieux-là  sont  bonnes  gens , 
Ils  iavorisent  les  talens  ^ 
Et  proscrivent  le  fanatisme. 
Clairon,  tu  leur  dois  de  Tencens; 
Et  puisque  le  christianisme 
N'ose ,  malgré  tes  vœux  ardens , 
Te  compter  parmi  ses  enfans. 
Et  te  renvoie  au  catéchisme , 
Choisis  enfin  des  dieux  plus  doux, 
CoDsole-toi  par  notre  estime  : 
Noos  prendrons  tes  crimes  sur  nous. 
Sois  toujours  païenne  et  sublime , 
Tq  feras  encor  des  jaloux. 
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Que  le  vol  du  temps  est  rapide  ! 
Je  te  vois  depuis  un  moment, 
Et  déjà  le  sort  qui  me  guide 
M'enlève  à  ce  loisir  charmant 
Où,  dans  le  doux  épanchement 
De  la  tendresse  la  plus  pure , 
Je  serrais  si  tranquillement 
Un  nœud  formé  par  la  nature. 
Déjà  hennissent  dans  ta  cour 
Les  coursiers  dont  Timpatience 
Va  m'arracher  à  ce  séjour. 
Qoe  leur  fatale  diligence 
À  de  fois  affligé  Famour  ! 
Sans  vouloir  lui  faire  une  offense , 
L*amitié  ressent  comme  lui 
U  Yide  affreux ,  le  sombre  ennui, 
Et  tous  les  tonrmens  de  Tabsence. 


Mais  pourquoi  vais-je  fattrister, 
fin  m'arrêtant  sur  cette  image  ? 
Tout  ici-bas  n^est  qu*un  passage , 
Et  Ton  s^imit  pour  se  quitter. 


Liqueur  céleste  et  bienfaisante, 
Toi  qu'on  voit  mûrir  sur  ces  monts , 
Qui  sur  les  coteaux  bourguignons 
As  puisé  ta  sève  odorante  ; 
Toi  qui  vas  par-delà  les  mers 
Égayer  les  penseurs  de  Londre , 
Les  Russes  prêts  à  se  morfondre , 
Si  tu  n'échauffais  leurs  hivers; 
Les  pachas  à  deux  ou  trois  queaes , 
En  tuniques  vertes  ou  bleues. 
Te  fêtant  dans  leurs  belvéders  ; 
1/iman ,  le  bonze,  le  brachmane ; 
Suitout  cet  auguste  sultan. 
Qui,  las  de  la  pompe  ottomane , 
Envoie  au  diable  le  turban , 
Pour  te  humer  en  bon  profane. 
Boit ,  jure  avec  ses  icoglans , 
Et  laisse  violer  ses  femmes 
Par  de  petits  eunuques  blancs. 
Qui  poussent  auprès  de  ces  dames 
Ce  qu'ils  ont  de  beaux  sentimens  : 
Étourdis-moi ,  liqueur  chérie  ; 
J'ai  besoin  d'un  moment  d'erreur. 
Qu'un  sage  à  la  raison  se  ie. 
J'implore  ta  douce  vapeur 
Qui  vaut  bien  la  philosophie. 
De  tes  brouillards  couvre  mes  yeux , 
Et  sauve  mon  âme  attendrie 
De  l'amertume  des  adieux. 

Du  moins ,  ô  ma  plus  sûre  amie , 
Je  te  laisse  en  des  lieux  charmans. 
Parmi  vous  la  coquetterie 
N'a  pas  étemt  les  sentimens. 
Et  de  la  bonne  compagnie 
Vous  avez  tous  les  agrémens , 
Sans  avoir  sa  superficie. 
Ses  éternels  raffinemens , 
Et  sa  brillante  perfidie. 
Vos  époux  sont  accommodans; 
Je  ne  dirai  rien  des  amans  : 
Mesdames,  votre  fantaisie 
Fit  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 
Combien  de  belles  sous  les  armes , 
Méditant  les  plus  doux  combats  ! 
L'enfant  ailé,  fier  de  leurs  charmes. 
Sonne  la  charge  sur  leurs  pas. 
Honneur  à  notre  jeune  Achille  (1)  ! 
Lorsque  paisible  et  désarmé , 
Il  vient  goûter  dans  cet  asile 
Le  plaisir  de  se  voir  aimé. 

(1)  Le  prince  de  Gondé. 


II. 
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Que  ce  cortège  doîl  lui  plaire  ! 
C^esc  raiglon  qui  sort  de  son  aire, 
Va  noorrir  «es  jeunes  ardeurs 
Dans  le  foyer  de  la  lumière , 
Et  las  de  porter  le  tonnerre , 
Revient  s'abattre  sur  des  fleurs. 

Dijon ,  que  je  te  dois  dliommages  f 
rai  TU  dans  tes  murs  florissans 
Des  cœurs  vrais ,  de  jolis  visages 
Et  des  grâces  et  des  talens , 
La  parure  de  tons  les  ftges. 
Le  charme  de  tous  les  insians. 
Auprès  d*une  Vénus  nouvelle  (1) 
rai  vu  les  amours  embellis 
Lier  Thémis  »  grave  immortelle , 
Avec  la  ceinture  des  ris. 
S'accoutumer  à  sa  présence , 
Armer  ses  mains  de  leur  flambeau. 
Lever  un  coin  de  son  bandeau, 
Et  se  jouer  dans  sa  balance. 
J'ai  vu  ce  célèbre  Gtteaux , 
Où  quelques  jpievoL  personnages 
Sont  abreuvés  du  vin  du  clos. 
Si  digne  d'enivrer  des  sages. 
Et  des  gourmets ,  et  des  dévots. 

Qu'entends-je?...  On  m'appelle,  on  me 
Chère  sœur  :  voici  le  moment 
Adieu  :  dans  cet  embrassement, 
Reçois  ma  fidèle  promesse 
De  t'aimer  éternellement 
Je  te  jure  qu'à  ma  maltresse 
Je  n'oserais  en  dire  autant 


ATIg   AVX   8AOX8   OV  SlftoXA. 


Sages  fameux ,  qn'alleK-vous  faire . 
Laissez  les  dogues  d'Angleterre 
S'entremordre ,  se  déchirer  : 
Vous  sied-il  d'amuser  la  terre  ? 
Vous  êtes  faits  pour  l'édairer. 
Il  n'est  rien  qnld  l'on  ne  fronde; 
Et,  grâce  à  leurs  dissensions , 
Souvent  les  précepteurs  du  monde 
En  sont  devenus  les  bouflbns. 
ITallez  point  faner  sur  vos  fronts 
Votre  laurier  sexagénake  : 

(1)  La  prmntèrt  préiideote. 


Le  souffle  seul  d'un  vent  contraire 

Sèche  les  plus  bdles  moissons. 

Au  Parnasse  le  trouble  règne  ; 

On  voit  courir  par  pelotons 

Cent  littéraires  mirmidons 

Qui  vont ,  sur  la  fol  de  vos  noms , 

Se  rallier  sous  votre  enseigne. 

L*un,  tenant  VÉ^le  à  la  main  (1), 

Harangue  en  prose  sa  brigade  : 

L'autre  à  son  escadron  mutin 

Lit  jusqu'au  bout  la  Henriade, 

Tout  cela  vous  paraît  plaisant. 

Sans  doute  ;  et  des  rumeurs  si  folles. 

Sur  des  esprits  vains  et  frivoles. 

Prouvent  asses  votre  ascendant 

Hais  il  est  un  monde  perfide , 

Froid ,  inexorable  et  léger, 

Qui  de  tout,  en  riant,  décide. 

Hait  ceux  qu'il  n'ose  protéger. 

Voudrait  dégrader  ce  qu'il  aime , 

Semble  se  plaire  à  mépriser. 

Et  ne  demande  qu'à  briser 

L'autel  qu'il  a  dressé  lui-même. 

S'il  caresse,  il  va  déchirer; 

Sa  faveur  est  toujours  volage. 

Et  la  satire  le  soulage 

De  la  fatigue  d^admirer. 

Allons,  imposez-lui  silence  : 

Qui  peut  armer  votre  courroux  ? 

Appréhendez-vous  que  la  France 

Ne  parle  point  assez  de  vous? 

Eh  I  de  grâce ,  donnez  tranquilles  ; 

Point  de  ces  burlesques  frayeurs. 

Partout  dans  nos  bourgs ,  dans  nos  villes. 

Pullulent  vos  admirateurs  ; 

De  vous  on  s'occupe  sans  cesse. 

Multipliant  vos  traits  sacrés, 

Du  burin  la  savante  adresse , 

Pour  satisfaire  à  notre  ivresse. 

Vous  a  cent  fois  défigurés. 

A  votre  gré  tout  s'exécute  ; 

Pour  rendre  vos  noms  plus  fameux  • 

La  nation  fait  de  son  mieux. 

Et  par  égard  vous  persécute. 

Tout  vous  sert,  censeurs,  partisaBS. 

A  ces  écrits  que  l'on  adore. 

Quoique  hardis  et  malsonnans. 

Pour  donner  plus  de  vogue  encore . 

On  les  brûle  de  temps  en  temps. 

Le  moyen  de  pouvoir  se  plaindre  ! 


(1^  On  voit  que  cette  pièce  fût 
des  démêlés  de  Yoluiie  ai  de  J.  J, 


DORAT, 


Non,  non,  respectables rivaui, 
L*oubli  poor  tous  n'est  plus  à  craindre  ; 
Coeillez  le  froit  de  vos  travanx. 
Dés  passions  Tobscar  nuage 
Offusque  la  jeune  saison  : 
Le  Jour  tardif  de  la  raison 
Doit  édairer  rhiyer  du  sage. 
Aux  athlètes  qui  sur  vos  pas 
Se  hasardent  dans  la  carrière , 
0  mes  maîtres  !  ne  donnez  pas 
L'exemple  de  ces  tîIs  combats 
Qui  font  rougir  chaque  adversaire. 
Pour  llionneur  de  Thumanité , 
Soyez  unis ,  daignez  m*en  croh^  ; 
Vous  avez  la  célébrité , 
B  faut  songer  à  votre  gloire, 
n  est  des  idaisirs  si  flatteurs! 
Régner  sur  notre  âme  attendrie , 
D'une  céleste  poésie 
Déploya*  les  riches  couleurs. 
Abattre  d'une  main  hardie 
Lliydre  affreuse  de  nos  erreurs, 
Et  lancer  les  foudres  vengeurs 
De  cette  hitréinde  éloquence 
Qoi  sait  arracher  l'innocence 
Aq  couteau  des  persécuteurs  : 
Voilà  vos  droits,  vos  avantages. 
Soya  toujours  nos  bienfaiteurs  ; 
Et,  plus  dignes  de  nos  hommages , 
Achevez  enfin  par  vos  mœiu^ 
Ce  qa'ont  ébaocké  vos  ouvrages. 


sua  LA  OiLLANTEEIE  MODEBlfl. 


Il  faut  en  convenir,  Damis , 

Combien,  depuis  qu'on  le  raisonne. 

L'amour  a  perdu  de  son  prix  I 

Les  sages.  Dieu  me  le  pardonne , 

Ne  sont  que  des  amans  transis. 

Ugalaat  deigé  de  Gypris 

Eidm  les  docteurs  de  Sorfoonne  « 

Us  géomètres,  les  maris. 

Froid  bétail  qm  toujours  frissonne , 

Et  qui  désole  tout  Paris. 

L'amoor  vrai ,  ton  guide  et  mon  maître, 

Daos  lenrs  calculs  s'évanouit. 

Ooi ,  c'est  l'instinct  qui  le  fait  naître  ; 

Kt  l'analyse  le  détruit. 


Eh  I  laissons  cet  enfant  bizarre 
B^ler  son  vol  sur  le  désir. 
Quimporte  après  tout  qu'il  s'égare. 
Si  l'erreur  le  mène  au  plaisir  ? 

Quelle  est  notre  galanterie 
Dans  ce  beau  siècle  si  vanté? 
C'est  l'oisive  coquetterie 
Qui  grimace  la  volupté. 
On  s'aime,  et  bientôt  on  s'évite  ; 
On  se  prend ,  parce  qu'on  se  quitte. 
Tout  est  arrangé ,  concerté  ; 
On  fait  des  enfans  par  système. 
Ou  bien  par  un  égard  suprême 
Pour  la  pauvre  postérité. 
L'amour,  étemel  moraliste , 
Devient  un  dieu  de  cabinet  : 
L'amour  est  encyclopédiste  ; 
Ce  titre  Jui  sied  tout  à  fait. 
Du  bel  esprit  funeste  empire  ! 
Ton  glacial ,  ton  précieux , 
Avec  toi  puissé-je  proscrire 
Tous  tes  suppôts  volumineux. 
Dont  le  travail  fastidieux 
Fait  bâiller  tout  ce  qui  respire  ! 
Mes  bons,  mes  stupides  aïeux. 
Que  je  vous  aime  et  vous  regrette  ! 
Donnez-moi  donc  votre  recelte  : 
Plus  sots,  vous  étiez  plus  heureux. 
Beaux  jours  de  la  chevalerie , 
Revenez  encor  parmi  nous. 
Revenez,  galante  folie, 
Amadis  terribles  et  doux , 
Vous  qui  de  conquête  en  conquête, 
La  pique  en  main ,  le  casque  en  tête. 
Vainqueurs  de  cent  périls  divei-s. 
An  galop  couriez  l'univers; 
Vous  qu'on  voyait  tout  entreprendre , 
Pour  vos  belles,  pour  leur  bonheur, 
Et  dont  l'amour  soumis  et  tendre 
N'osait  attaquer  un  honneur 
Qu'elles  n'auraient  osé  défendre  ! 
Que  j'aime  ce  fou  suranné, 
Ce  preux  paladin  de  la  Manche , 
Au  long  visage  décharné , 
Mais  à  l'âme  sensible  et  franche , 
Qu'au  pied  d'un  rocher  caidné 
On  vit  mille  fois  sur  la  brune 
Se  fessant  an  dair  de  la  lune 
Pour  l'amour  et  pour  Dulciné  ! 
Avec  quel  transport  je  m'écrie , 
Quand  je  vois  ce  fougueux  Roland, 

Dans  son  héroïque  furie 

7/ 
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Si  foa,  si  riaible  el  si  grand, 

Troubler  le  cristal  des  fontaines , 

Injurier  les  doux  léphyrs, 

Efl'rayer  les  bois  et  les  plaines 

De  s^  longs  et  bruyans  soupirs  ; 

Pleurer  la  honte  de  ses  chaînes  ; 

Et  Toeil  sombre ,  ardent ,  inquiet , 

Sublime  à  force  de  faiblesse. 

Déraciner  une  forêt 

Pour  se  Yenger  de  sa  maîtresse  ! 

Les  Yoflà  ces  emportemens, 

Et  ces  écarts ,  et  ce  ravage , 

Ces  fougues  du  cœur  et  des  sens , 

Que  je  préfère  au  persifilage 

De  tous  nos  scélérats  charmans, 

L'Amour  est  le  dieu  des  orages. 

Raison ,  le  plus  froid  des  tyrans, 

Héle-toi  de  faire  des  sages , 

Et  laisse  en  repos  les  amans. 

Je  n'y  tiens  plus.  Oui ,  Je  vais  prendre 

Une  rondache,  un  écuyer. 

J'ai  Tesprit  fou ,  j'ai  le  cœur  tendre  ; 

Amis,  je  me  fais  chevalier. 

Je  veux  dissiper  l'imposture  ; 

Belles ,  je  veux  dans  votre  cour 

Ramener  enfin  la  nature 

Avec  le  véritable  amour. 

Damls ,  ne  va  point  me  distraire  ; 
Ds  pourraient  encor  m'échapper. 
Tu  sais  trop,  pour  les  rattraper , 
Combien  j'ai  de  chemin  à  faire. 


£ZBCXZB.liX  , 


KN  LUI  BIfVOTàNT  UATEAGiDIEDEPIEBAK-LB-GRAIlD. 


Ami ,  je  hais  les  dédicaces 
Et  le  ton  des  adulateurs  : 
Je  demande  un  sourire  aux  grâces, 
Rien  au  faste  des  protecteurs. 
Jamais  par  le  moindre  acrostiche 
Je  n'ai  flatté  l'orgueil  des  rangs. 
Les  sots ,  que  le  hasard  fit  grands. 
Pourraient  bien  transir  dans  leur  niche, 
Sans  que  j'y  brûle  un  grain  d'encens. 
Je  ris  de  l'opulence  aitière , 
Qui  de  sa  triste  oisiveté 
Prétend  que  l'on  soit  tributaire. 
Ma  maltresse  et  la  vérité 


Sont  les  rais  à  qui  {e  veux  plaire. 
A  l'aspect  du  vice  fêté. 
Ma  muse,  d'un  œil  Irrité, 
Se  rejette,  toujours  plus  ière. 
Dans  les  bras  de  la  liberté. 

Par  sagesse  ou  par  imprudence. 
Je  luis  tout  succès  mendié , 
Et  du  sein  de  l'indépendance 
J'offre  mes  vers  à  l'amitié. 
Jette  les  yeux  sur  la  peinture 
De  ce  guerrier  législateur. 
Qui  par  son  souffle  producteur 
Dans  le  Nord  changea  la  nature  ; 
Rassembla  les  germes  épars 
Des  talens  et  de  l'industrie  ; 
Et,  se  cféant  une  patrie. 
Fit  luire  le  soleil  des  arts 
Sur  les  neiges  de  Sibérie. 
Pour  de  pareils  coups  de  pinceaux . 
Je  suis  sans  doute  encor  novice  : 
Ami ,  je  me  borne  à  l'esquisse , 
Et  te  laisse  les  grands  tableaux. 

On  nous  parie  de  l'ancien  Pierre, 

Qui,  de  la  foi  seule  appuyé. 

Jadis  marcha  sur  Fonde  amère. 

Sans  se  mouiller  le  bout  du  pié. 

Ce  Pierre-d,  plus  terre  à  terre. 

Serait,  je  crois,  bientôt  noyé. 

S'y  était  par  moi  renvoyé 

Sm*  les  flots  bruyans  du  parterre. 

Pour  toi,  brave  cet  océan; 

Hasarde  et  vogue  à  pleines  voiles. 

Guillaume,  Hypermnestre,  Artaban, 

Voilà  tes  vents  et  tes  étoiles. 

Mais,  tout  près  de  toucher  le  bord. 

Si  tu  succombais  à  l'orage. 

Sur  un  débris  gagne  le  port. 

Et  revienSg  te  mc^uant  du  sort , 

Rire  avec  moi  de  ton  naufrage; 

Tu  trouveras  un  Jour  serein 

Sous  le  berceau  qu'on  te  destine  : 

Je  t'attends  le  verre  à  la  main. 

Et  Je  t'attends  avec  Gorine. 


EN  LUI  ENVOYàKT  LE  POÈME  DES  TOURTEEELLES. 


Toi ,  qui  nous  mis  dans  le  secret 
De  l'auguste  sénat  des  grilles. 


DORAT. 
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Qui  chantas  tes  saintes  Tétines 
et  câébras  on  perroqaet , 
Soujflre,  près  de  son  mansolée 
Que  ta  main  couronna  de  fleors, 
Deox  oiseau  qui  diez  les  neuf  sonirs 
Sont  d*mie  moins  hante  Tolée, 
Mais  donx*  constans,  et  point  Jaseurs. 
Je  ravofirai;  mes  tonrtereiles 
Qoi,  n'ayant  vn  que  mes  herceanx, 
iront  Jamais  sn  qn'étre  fidèles , 
Doivent  respecter  ton  héros. 
Grand  voyageor,  amant  des  belles. 
Plein  des  tournures  naturelles 
Quil  prit  jadis  sur  les  bateaux  ; 
Toujours  uipi  dans  les  ruelles , 
Et  cavalier  dans  ses  propos, 
11  a  Taudace  qui  sait  plaire  : 
Scandale  ou  non ,  J'aime  à  le  voir. 
Mordant  l'abbesse  ou  la  tourik*e  ; 
Faisant  voltiger  le  mouchoir 
D'un  sem  voilé  par  le  mystère. 
Et  troublant  le  pieux  manoir 
Par  son  langage  militaire. 
On  roucoule  dans  ma  volière, 
Lorsque  Ton  Jure  à  ton  parloir. 
If  es  oiseaux  n'ont  rien  dans  la  tête 
Que  les  soucis  de  leur  amour; 
Or,  on  sait  que  pendant  le  jour 
L'amour  tout  seul  est  un  peu  béte.;. 
Mais  c'est  à  toi  que  Je  reviens. 
0  toi,  le  dieu  des  jolis  riens. 
Et  de  l'aimable  persiflage , 
Tu  nous  dois  ce  piquant  tableau 
Où ,  dans  les  dortoirs  solitaires , 
L'amour  se  glisse  hicognito 
Et  vient  épier  ses  mystères 
An  faible  Jour  de  son  flambeau. 
(Test  là  qu'en  dépit  des  scrupules, 
n  contemple  avec  volupté , 
Dans  le  silence  des  cellules , 
Les  faiblesses  de  la  beauté  ; 
Ce  feu  qui  natt  avec  les  charmes 
Ces  surprises  du  sentiment. 
Ces  langueurs ,  ces  touchantes  larmes , 
Qu'essuieraient  la  main  d'un  amant  : 
La  troiq>e  riante  des  songes 
Confiant  la  guimpe  aux  désirs , 
Et  rédaû*  des  heureux  mensonges , 
Et  le  fontôme  des  plaisirs. 

Trace-nous  ces  douces  images , 
Et  moque-toi  de  tes  sermens  ; 
Tais  encor  sourire  les  sages  ; 


Desespère  encor  les  pédans. 
Malgré  les  arrêts  foudroyans 
De  ces  pedts  aréopages. 
Où  tant  d'illustres  personnages 
Tiennent  le  sceptre  des  talens , 
Protègent  les  gouvememens. 
Et  dhîgent  les  griffonnages 
De  nos  Lycurgues  sémillans  ; 
Écris  toujours  des  vei-s  charmans 
Pour  les  hommes  de  tous  les  âges. 
Et  pour  les  nonnes  de  vingt  ans , 
Qui  liront  toujours  tes  ouvrages. 


LIVRE  SECOND 


A   OATHZaXMS   II, 

IMPÉRàTBIGE    DE    RUSSIE. 


BriOante  encor  des  fleurs  de  l'âge , 
Tu  ceignis  le  bandeau  des  rois  ; 
Le  Soli-kan  te  rend  hommage; 
La  Neva ,  fière  de  ses  droits , 
Aime  à  réfléchir  ton  image. 
Et,  sans  envier  l'or  du  Tage , 
Roule  ses  glaçons  sous  tes  lois. 
Tu  régis  cet  empire  immense 
Dont  la  nuit  couvre  l'orient, 
A  l'instant  que  des  feux  qu'il  lance 
Le  jour  embrase  l'occident. 
Un  vaste  et  merveilleux  ouvrage  (1), 
Ce  lien  de  deux  grands  états , 
Te  fait  toucher  à  ces  climats 
Où,  respectable  sans  combats. 
On  est  soumis  sans  esclavage; 
A  ces  rivages  florissans , 
Habités  par  ce  peuple  antique , 
Qui,  depuis  près  de  cinq  mille  ans. 
Dans  un  calme  philosophique , 
Échappe  au  ravage  des  temps  ; 
Sous  le  voile  de  ses  pagodes 
Adore  un  Être  protecteur; 
Trafique  avec  nous  de  ses  modes , 
Et  garde  pour  lui  son  bonheur. 

Mais  tout  ce  brillant  apanage , 
Ces  titres  superbes  et  vains , 
Et  ce  dangereux  avantage 


(1)  La  Gronde  Muraille, 
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De  goayeroer  qnelqnci  1 
Ne  sont  rien  aa  regard  do  sage. 
Il  Tient,  la  iMlance  à  la  main, 
S^asseoir  sur  les  raardies  da  trdne. 
Ses  yeux ,  fermés  sur  la  oouronne» 
Sont  ooYerts  sor  le  sooveraia. 

Le  cri  d'une  ii^uste  Yictoire , 
Qui  se  mêle  au  cri  des  mourans 
Ëgorgés  des  mains  de  la  gloire , 
Pour  Taffreux  plaisir  des  tyrans; 
Tout  pouvoir  qui  nuit  et  qui  blesse , 
Tout  sceptre  Iftcbement  porté, 
Et  tout  laurier  ensanglanté. 
Sont  vils  aux  yeux  de  la  sagesse. 
Quand  elle  ose  élever  sa  voix , 
C'est  pour  ceux  que  le  del  fit  naître 
Puissans  et  Justes  à  la  fois; 
A  qui  Ton  permet  d'être  rois , 
Parce  qu'ils  sont  dignes  de  Tétre  ; 
Pour  qui  Fauguste  vérité 
M'a  point  encor  perdu  ses  charmes  ; 
Qui,  comme  toi,  sèchent  les  larmes 
De  la  plaintive  humanité; 
Dont  l*inquiète  bienfaisance 
Adoucit  les  secrets  tourmens 
De  la  courageuse  indigence; 
Des  Muses  ranbne  les  chants , 
Et  va  répandre  Tabondance 
Dans  Tasile  obscur  des  talens. 

Combien  il  faut  que  l'on  t'admire , 

Et  qu'on  répète  à  l'univers, 

Qu'une  souveraine  respire , 

Dont  les  yeux  sont  toujours  ouverUi 

Sur  l'hiforluné  qui  soupire  ; 

Qui  prévient  ses  timides  vœux , 

Et  dans  un  transport  généreux , 

Loin  des  bornes  de  son  empire , 

Cherche  à  faire  encor  des  heureux  ! 

Ainsi  ce  globe  de  lumière. 

Qui ,  sous  un  ciel  brillant  et  pur. 

Poursuivant  sa  vaste  carrière , 

Roule  des  flots  d'or  et  d'azur, 

D'un  seul  point  luit  sur  tous  les  mondes , 

Édaire  le  noir  Africain, 

Blanchit  k  perie  au  sein  des  ondes, 

Et  dans  ses  cavernes  profondes 

Va  mûrir  l'or  du  Mexicain. 

Par  tes  soins  il  va  donc  renattrc 
Ce  philosophe  respecté  (1), 

(1)  11  f  agi^  ici  de  Diderot,  qui  était  sur  le  point  de  ven- 


Etquifiiti 

Pour  trop  aimer  la  vérité. 
Désormais,  vainqueur  de  l'envie 
Dans  son  heureuse  obscurité, 
D  peut,  sans  redouter  la  vie. 
Aller  à  llmmortaUté. 
Homère,  Virgile,  Pindare, 
Vous  ne  lui  serei  point  ravis. 
One  faveur  sublime  et  rare 
Lui  rend  ses  dieux  et  ses  aaus; 
Ses  vrais  amis,  les seub  fidèles. 
Les  seuls  que  l'on  retrouve,  hélas! 
Au  sein  des  disgrâces  cmelies; 
Les  seuls  qui  ne  soient  point  ingrats. 
Dans  le  cours  de  ces  doctes  veilles. 
De  ces  laborieuses  nuits. 
Qui  font  éclore  les  merveilles 
Dont  nous  allons  être  enrichis , 
D'un  esprit  actif  et  paisible 
Il  poursuivra  ses  longs  travaux. 
Sans  craindre  le  retour,  horrible 
Des  soucis  pires  que  les  maux. 
Il  aura  du  plaisir  encore 
A  voir,  dans  son  humble  séjour, 
Poindre  la  clarté  de  l'aurore 
Et  les  premiers  feux  d'un  beau  Jour. 

Alors ,  si  tu  viens  à  paraître. 
Toi,  sa  fille,  objet  de  ses  vceux. 
Des  pleurs  couleront  de  ses  yeux. 
Orgueilleux  de  t'avoh*  fait  naître. 
Il  osera  se  croire  heureux. 
Dans  l'espoir  que  tu  pourras  l'ênre  ; 
Et  te  soulevant  dans  ses  bras , 
Bénh*a  la  main  tutélaire. 
Qui ,  par  des  secours  délicats , 
Tranquillise  le  c<eur  d'un  père. 

• 

Quel  grand  exemple  pom*  les  roia  ' 
Leur  suprême  magnificence 
Brille  moins  dans  la  récompense 
Que  dans  l'équité  de  leur  choix. 

Poursuis ,  illustre  Catherine  ! 
Tu  sens  ces  grandes  vérités 
Par  qui  sont  toujours  cimentés 
Les  trônes  que  le  del  destme 
A  de  hautes  prospérités. 

drc  ses  livre» ,  afin  de  pourvoir  à  rédacatiou  de  sa  fille. 
Càlherine  lui  fit  donner  16,000  francs  pour  sa  bibliothè- 
que, qu'elle  lui  laissa  sa  vie  durant,  en  ajoutant  à  ce 
bienfait  une  pension  de  1,000  francs,  comme  bibliolhé- 
caire  des  livres  qaeUe  laissait  à  sa  garde. 


DORAT. 


m 


Pierre  s'élève  ;  la  Riusie , 

Pour  nallre,  utendait  ce  héros. 

Sous  les  ailes  de  sod  fifénle 

n  Ta  féconder  ce  chaos. 

£o  vaîD  son  sang  brûle  et  bouillonne , 

n  est  toujours  maftre  de  soi  ; 

Q  sait  descendre  de  son  trOne, 

Pour  y  remonter  en  grand  roi. 

11  foule  aux  pieds  ces  vains  fontdmes 

Qui  pouvaient  retarder  ses  vceux. 

Pierre  a  su  te  créer  des  hommes. 

Et  tn  sauras  les  rendre  heureux. 


Déjà  dans  une  cour  polie 
Tout  sert  et  prévient  tes  désirs; 
Ta  voix  excite  Tindustrie , 
Le  goût  ennoblit  tes  plaisirs. 
L'essaim  des  amours  ^environne  ; 
Je  les  vois.  Jouant  près  du  trône , 
A  la  palme  auguste  des  arts 
Enlacer  les  fleurs  les  plus  vives  ; 
Et  réchaaflTés  par  tes  regards, 
19e  poiot  envier  d'autres  rives. 
Ta  ne  dois  pas  le  dédaigner, 
Ce  cdte  flatteur  et  sincère  ; 
Phis  d'une  femme  a  su  régner; 
Bien  peu  de  reines  ont  su  plaire. 

Joab  de  ces  faveurs  des  deux. 
Pour  moi,  caché  sous  un  nuage. 
Permets  que  j^échappe  à  tes  yeux. 
Content ,  à  Talui  de  Torage , 
Je  ne  demande  rien  aux  dieux. 
^  f  avais  été  malheureux , 
Tn  n'aurais  pas  eu  mon  hommage. 


A  M.   O      , 

m  HE  CONSEILLAIT  DE  RÉPONDRE  k  UNE  CRITIQUE. 


Vous  voules,  pour  un  faible  outrage , 
Que  j'aille  sminer  le  tocsin , 
Afficher  avec  étalage 
Dn  ressentiment  enfantin. 
Et  me  venger  en  écrivain , 
Quand  Je  puis  m'amuser  en  sage  ? 
Ha  foi ,  Je  n'ai  point  ce  courage. 
A  mon  diame  un  peu  brusquement 
J'ai  voulu  donner  la  naissance  : 
U  public  eut  la  complaisance 


De  mien  dire  son  sentiment , 
Et  de  m'avertir,  en  bâillant. 
De  mon  défaut  d'expérience  ; 
J'ai  cédé  par  reconnaissance 
Aux  vœux  de  ce  juge  indulgent, 
Et  nous  voilà  quittes.  Je  pense. 
Après  cet  accommodement. 
Dans  l'arène  irais-Je  descendre. 
Remuer  une  triste  cendre 
Qui  repose  paisiblement? 
C'est  trop  exiger,  trop  prétendre; 
Laissons  mon  drame,  s'il  vous  plaît. 
C'est  bien  asses  de  l'avoir  fait. 
Sans  qull  faille  encore  le  défendre. 

Que  J'aime  la  sérénité 

De  rapaddque  Fontenelle! 

Je  veux  le  prendre  pour  modèle. 

Au  moins  dans  sa  tranquillité. 

Le  bonhomme ,  selon  l'usage , 

Fut  par  les  sots  persécuté. 

Déjà  siflDait  sur  son  passage 

La  triste  médiocrité. 

Ses  yeux  se  détomnaient  à  peine; 

A  peine  il  entendait  leurs  cris  : 

Il  se  sauvait,  par  le  mépris. 

Des  tourmens  que  donne  la  haine. 

Enfln ,  très  dispos  et  très  vieux. 

Dans  un  calme  voluptueux 

U  mourut,  sans  daigner  confondre 

Les  sots ,  qu'il  dut  bien  étonner. 

Et  qui  n'ont  pu  lui  pardonner 

D'être  ainsi  mort  sans  leur  répondre. 


A   M.    OOKAlUISAn, 

EN   LUI  ENVOYANT  L'ODE  CONTRE  LES  DÉTRi.CTEVRS 
DE  Là  POÉSIE  d'images. 


Quand  Je  défends  la  poésie , 
A  toi  seul ,  poète  charmant^ 
J'ose  offrir  son  apologie  : 
A  toi ,  peintre  du  sentiment. 
Qui  des  sons  connais  la  magie  : 
A  toi,  mélodieux  amant 
Des  déesses  de  l'haimonie. 
Déjà  tes  pinceaux  enchanteurs, 
Dont  l'art  savant  t'inunortalisc , 
Ont  fait  passer  dans  tous  les  cceurs 
Les  intéressantes  douleurs 


loa 
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Kt  de  Caliste  et  d*Hélolse; 
Déjà  Ton  fa  vu ,  d*ane  main 
Libre  à  la  fois  et  drconspecte* 
Embellir  le  Temple  divin 
Dont  Montesquieu  fut  IVcbitecte. 
Au  milieu  des  plus  doux  concerts. 
Ta  muse  brillante  et  rapide 
A  cueilli  les  roses  de  Guide, 
Qui  refleurissent  dans  tes  vers. 
Même  on  t'a  vu,  des  sombres  rives 
Interrogeant  les  longs  échos, 
Évoquer  les  ombres  plamtives 
Que  du  Styx  enchaînent  les  eaux  ; 
Et  parcourant  ces  bords  nouveaux. 
Unir  ta  guirlande  légère 
A  la  couronne  funéraire 
Qu*Young  ravit  sur  les  tombeaux. 
Chantre  aimable  et  mélancolique, 
Qu'ils  sont  loin  de  toi  ces  rimeurs, 
Au  ton  plaisamment  despotique. 
Qui  lassent  Jusqu'à  leurs  preneurs 
Qu'a  démentis  la  voix  publique; 
Ces  petits  Tantales  si  vains. 
Dont  l'audace  toujours  active 
Touche  la  palme  fugitive 
Qui  toujours  échappe  à  leurs  mains  ! 

Souin^e  en  paix  leur  sptte  arrogance , 
Et  gardant  ta  sérénité, 
Vois^es  pâlir  en  ta  présence 
Du  remords  de  leur  nullité. 
Dans  le  dédale  des  intrigues 
Ils  quêtent  des  admirateurs; 
£t  par  la  honte  de  leurs  brigues 
Us  ramperont  jusqu'aux  honneurs. 
Toi,  chéils  ton  indépendance; 
Goûte  ses  paisibles  douceurs , 
Sans  Ûel ,  quoique  sans  récompense  ; 
Mais  avant  tout ,  sans  protecteurs. 
Par  cent  motifs...  que  l'on  devine , 
On  se  fait  à  leur  abandon. 
Les  succès  furent  pour  Pradon , 
Et  les  lauriers  ^ont  pour  Racine. 

J'ai,  pour  moi-même,  exécuté 

Tous  les  conseils  que  Je  te  donne  : 

D'utiles  soins  m'ont  écarté 

Du  champ  où  l'adresse  moissonne 

Et  répand  la  stérilité. 

Loin  de  nous  l'inquiète  ivresse , 

Celle  au  moins  qui  peut  tourmenter  : 

Mêlant  l'étude  et  la  paresse, 


Laissons  les  sectes  s'agiter. 
Le  calme  est  fait  pour  la 


A   KA   ZiUlTK. 


Des  nuits  fantasque  souveraine , 
Toi  qui  d'abord,  en  beau  croissant, 
Parais  sous  on  dôme  d'ébène. 
Et  vas  toujours  l'arrondissant  : 
Écoute  un  fou  qui  de  ta  grâce 
Plus  d'une  fois  Ait  enchanté. 
Et  qui ,  s'égarant  sur  u  trace , 
Au  doux  rayon  de  ta  clarté. 
Aime  à  poursuivre  dans  l'espace 
Ta  vagabonde  majesté. 
Quoique  le  Jour  te  discrédite , 
J'ai  beaucoup  de  respect  pour  toi. 
Depuis  que  J'ai  su  qu'on  t'habite , 
Qu'on  extravague  sous  ta  loi , 
Que  tu  contiens  dans  ton  orbite 
Des  maisons,  des  dochers  qu'on  die. 
Des  curés  prêchant  pour  la  foi , 
Et  quelque  chose  qui  s'agite; 
Qu'enfin  chez  toi  l'on  trouve  aussi 
Plus  d'une  nymphe  blonde  ou  brune, 
Et  que  tout  ce  qu'on  fait  id , 
On  peut  le  iaire  dans  la  Lune. 

Dans  ses  loisva  intéressana , 
Autrefois  le  bon  Fontendle 
Fit  de  l'esprit  à  tes  dépens , 
Et  t'accabla  comme  une  belle 
De  madrigaux  assoupissans. 
Tu  t'es ,  je  crois ,  bien  amusée 
Des  fioles  de  Cyrano , 
Ce  philosophe  en  domino , 
Dig^e  d'estime  et  de  risée. 
Je  ne  veux  point  en  vérité. 
Comme  ce  Bergerac  vanté. 
Dans  les  airs  m'ouvrant  un  passage 
Au  gré  d'un  mobile  aimanté , 
Chez  toi  faire  un  second  voyage  : 
Mais  Je  prétends  sans  verbiage 
Avec  toi  condure  un  traité. 
Du  globe  appelé  sublunaire 
Je  suis  plénipotentiaire , 
Par  d'illustres  fous  député , 
Et  nous  pouvons  parler  d'afiaire. 

Voici  le  fait.  Certain  l^tin , 
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Qoï  t  voyageur  très  volontaire , 
Sur  vn  beau  rayon  gris-de-lin 
Va  galopant  dans  Tatmosphère , 
ira  dit  à  roreiUe,  on  matin, 
Qall  te  tronve  on  peu  solitaire. 
Trop  pen  de  gens  meublent  ta  sphère  : 
k  mon  gré  ce  monde  est  trop  plein , 
(Les  sots  font  foule  sur  la  terre) 
Et  Je  voudrais  avec  raison , 
Sauf  cependant  Tavis  d*un  autre. 
Accrocher  à  ton  tourbillon 
Ce  qui  m'a  choqué  dans  le  nôtre. 
On  dit  qu*on  mène  tout  à  bien 
Avec  ia  puissance  attractive  : 
Taurai  liesoin  de  ce  moyen 
Poor  que ,  sans  le  frustrer  de  rien , 
Par  les  airs  notre  envoi  f  arrive. 
Hais  convenons  :  Je  te  préviens, 
Sans  vouloir  employer  la  ruse. 
Que  sur  ce  globe  je  retiens 
Tout  ce  qui  Tinstruit ,  ou  Tamuse  ; 
Les  bons  écrits ,  les  Jolis  riens , 
Nos  beaux  esprits  sans  insolence , 
Nos  agréables  liberdns, 
Nos  convives  sans  pétulance. 
Quelques  unes  de  nos  catins  ; 
La  sagesse ,  Tétourderie , 
Le  ton,  la  grâce  et  les  travers 
De  notre  bonne  compagnie. 
Les  grands  livres,  les  petits  vers, 
Zadig,  et  TEncydopédie  ; 
Nos  moralistes  consommés , 
Nos  sylphides  aux  goûts  fragiles, 
Bâtissant  à  nos  yeux  charmés 
Les  édifices  emplumés 
De  lenrs  coiflures  volatiles  ; 
Les  airs  de  Gluck  et  de  Floquet; 
Les  arts ,  les  lois ,  les  ariettes  ; 
Buflbn,  Jean-Jacques-et  Gresset; 
Nos  connaissances ,  nos  bluettes  ; 
Ce  qu'on  admire  et  ce  qui  plaît. 
Et  les  penseurs,  et  les  coquettes. 

Dât  la  clause  avoir  des  frondeurs , 
En  la  tenant,  fais  ton  partage. 
Attire  à  toi  ces  beaux  diseurs , 
Plaisana surannés  d^un  autre  âge, 
Et  les  martyrs  du  persifflage , 
Dont  ib  furent  les  Inventeurs  ; 
Ces  poètes  de  fantaisie , 
Guerriers,  amans,  auteurs  bénins, 
Qui ,  dans  leur  noble  frénésie , 
Font  gémir  de  leurs  drames  nains 


liOs  tréteaux  de  la  bourgeoisie  ; 
Ces  colonels  législateurs. 
Qui ,  fiers  de  leurs  doctes  prouesses , 
Dressent  un  code  pour  les  mœurs 
Dans  le  boudoir  de  leurs  maltresses  ; 
Tous  ces  e^iègles  clandestins 
Dont  la  muse  très  occupée 
Fait  de  petits  extraits  malins 
Pour  s'élever  à  Tépopée  ; 
Ces  athlètes  infortunés 
Qui,  se  présentant  sur  Tarène , 
De  linceuls  encapuchonnés. 
Risquent  au  grand  jour  de  la  scène 
Leurs  funèbres  colifichets , 
Et  du  noir  charbon  des  Anglais 
Ont  barbouillé  leur  Melpomène. 
Prends  encor,  prends,  si  tu  le  veux, 
Ces  Orestes  si  langoureux. 
Aux  sens  flétris,  aax  cœurs  malades , 
Qui ,  très  passionnés  pour  eux , 
Sont  de  glace  pour  leurs  Pilades  ; 
Ces  boulTons  dtés  et  courus , 
Qui  pensent  enchanter  la  ville 
Et  prennent  le  béguin  de  Giile 
Pour  ia  couronne  de  Momus. 
J'ai  lu,  dans  je  ne  sais  quel  sage. 
Que  chec  toi  Ton  dort  sobrement  ; 
Mais  fais-y  lire  quelque  ouvrage 
De  nos  ZoQes  d'à  présent , 
On  y  dormira  davantage. 
Pour  cet  effet  il  sont  divins , 
Et  tout  veut  que  je  t'en  réponde. 
Un  feuillet  de  ces  écrivains 
Suffit  pour  assoupir  le  monde. 

Enfin,  si  cette  offre  te  plaît , 
Élève  à  toi  ces  beaux  génies 
Qui  te  conviennent  tout  à  fait. 
Ces  peuplades,  ces  colonies, 
Se  formeront  dans  le  trajet. 
Et  c'est  un  univers  tout  fait. 
Qui  dans  le  tien  trop  imparfait. 
Va  fonder  des  académies. 


AUX  voàrss  MooxRirss. 


Amans  des  Muses,  pauvres  diables. 
Qui  courez  à  la  gloire  au  milieu  des  sifflets , 

Et  qui  vivez  bien  misérables 
Dans  le  risible  espoir  de  ne  mourjr  jamais; 


IM 
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Vous  arriftt  trop  tard  :  Apollon  te  repoie, 
H  laisse  pendre  au  chênes  d*Hélicon 

Sa  vieOle  cooronne  de  rose. 

Dans  r^e  heurenx  de  la  raison 

On  n'est  pins  rien  qne  par  la  prose. 
La  rime  agonisante  a  perdu  son  renom  ; 
An  beau  sexe  loi-méme  elle  cesse  de  plaire  : 

Témoin  nos  femmes  du  bon  ton. 
Un  luth  galant  ne  saurait  les  distraire. 

De  la  maîtresse  de  Gléon 

J'ai  Yu  gémir  la  chiffonnière 

Sous  le  grave  poids  d'un  Bacon. 
Locke  enlTre  Ghloé  ;  Lise  la  minaudière 
Anonne  doctement  Gollins  et  Warbnrton, 

N*applandit,  n'admire  Voltaire 

Que  quand  il  explique  Newton 

Ou  raisonne  sur  la  lumière. 

Doris  raffole  de  Platon, 

Découfre  un  monde  imaginaire , 
Atcc  Descartes  habite  un  tourbillon. 
Goûte  Tyco-Brahé ,  teut  expliquer  la  sphère , 
Et  croirait  déroger  en  lisant  Pavillon. 
Qn'étes-vous  devenus,  hôtel  de  LonguevOle, 

Boudoirs  de  Sceaux ,  Jardins  d'Anet? 
Les  Jeux  aux  vrais  talens  ouvraient  ce  triple  asile  : 
La  riante  beauté  sans  orgueil  y  brillait , 

Et  la  muse  la  plus  facUe 

Était  celle  qu'on  accueillait 
Dans  un  Temple  charmant  que  le  goftt  se  rappelle, 

Et  dont  lui  seul  était  le  dieu. 

L'amour  avait  une  chapelle 
Que  desservait  le  grand-prétre  GhauUeu, 
Pontife  un  peu  goutteux,  mais  célébrant  fidèle , 
Et  digne  en  tout  des  prétresses  du  lien. 

Là  Jamais  n'entra  la  sagesse, 
A  moins  qu'elle  n'eût  pris  un  hochet  à  la  main. 
Et  ne  semât  des  fleurs  sar  le  chemin 

Qui  mène  l'homme  à  la  vieillesse. 

On  n'y  disait  pas  quatre  mots 
Sur  la  cherté  des  grains  ou  les  effets  royaux. 
Les  ministres  régnans,  leur  faveur,  leurs  disgrâces 
Ne  venaient  point  attrister  les  propos. 

En  chœur  on  y  bu? ait  aux  grâces  ; 
Ou ,  s'il  était  aimable ,  on  chantait  un  héros. 

Ai^jourd'hui ,  quelle  différence  ! 

L'ennui  prénde  à  nos  repas , 

On  n'y  rit  plus ,  on  n'y  boit  pas , 

Mais  on  disserte,  mais  on  pense; 

Des  buveurs  d'eau  la  froide  engeance 

Ose  armer  Cornus  d>m  compas , 
A  ses  côtés  fait  asseoir  l'abstinence , 
Et  règle  à  l'entremets  le  destin  des  états. 
Et  puis,  faites  des  vers!  Partout  de  froids  Aristes; 


Des  gens  sobrea,  des  proiaolemi 
GitezHnoi,  s'A  vous  platt,  deux  acddeBs  phm  trisb 

Que  des  dîners  d'agriadtean 

Et  des  soupers  d'éoonomisleB  ; 
J'aime  les  fous  à  table,  et  non  pas  les  docteur 


AV   OHZTAUSR   OS  BO: 


Toi  qui,  pour  battre  la  raison , 
Pris  les  hochets  de  la  folie; 
Toi,  qui  promets  à  ta  patrie 
Le  philosophique  abandon. 
Les  mœurs,  l'aisance  et  le  génie 
Du  paresseux  Anacréon  ; 
J'ai  lu  vingt  fois  tes  vers  aimables  : 
Par  le  goût  même  ils  sont  polis; 
Chapelle  en  faisait  de  semblables; 
Je  souffre  moins,  quand  Je  les  lis. 

Oui,  le  preoder  trésor  du  sage. 

Je  le  sens  bien ,  c'est  la  santé  ; 

Sans  elle  il  n'est  plus  de  bel  âge , 

Sans  elle,  adieu  la  voliq^té  ! 

Dans  un  corps  que  le  mal  ravage. 

En  dépit  de  sa  dignité 

L'âme  Joue  un  sot  personnage  ; 

Et  l'ceil  de  la  divinité 

Y  cherche  à  deux  fols  son  image. 

Quant  à  l'amour,  ce  cher  vaurien, 
11  fuit  les  rideaux  d'un  malade , 
Pour  aller  faire  une  escapade 
Près  de  ceux  qui  se  portent  bien. 
Le  fripon  est  toujours  le  même , 
Toujours  volage ,  et  sans  pitié  : 
Mais  si  Je  m'en  vois  oublié. 
S'y  désespère  un  cœur  qui  l'aime. 
Dépendant  sans  être  lié , 
Je  foule  à  mes  pieds  ses  guirlandes , 
Et  Je  transporte  mes  offrandes 
Sur  les  autels  de  l'amitié. 


AUTEUR  d'un   éloge  DE  LA  FONTAINE. 


Quelque  part  que  soit  le  bonhomme 
(Dieu  le  sait ,  moi  je  n'en  sais  rien). 
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Je  suis  sûr  qaH  te  veat  da  bien. 
Et  qu'il  sourit  dès  qa^on  te  nomme. 
Le  voilà  ce  dier  paresseux , 
Si  négligé  pendant  sa  vie , 
Élevant  son  front  radîeax 
Que  coaronne  une  académie  f 
On  sait  enfin  fappréder  ! 
Dans  son  portrait  sa  grâce  éclate , 
Et  u  louange  délicate 
Rafratehit  encor  son  lamier. 
Ttt  nous  mets  dans  la  confidence 
De  ses  pacifiques  humeurs , 
Et  nous  découvres  Talliance 
De  ses  talens  avec  ses  mœurs. 
Très  finement  tu  nous  exposes 
Le  mystère  de  ses  écrits. 
Et  les  fleurs  que  tu  décomposes 
Ne  perdent  point  leur  coloris. 

Ta  nous  peins  sa  philosophie 

Qui  fut  un  instinct  pi'écieux. 

Sa  nonchalante  bonhomie , 

Ud  sens  droit  caché  sous  les  Jeux , 

Une  foule  de  mots  heureux 

Qui  font  rire  jusque  Tenvie , 

Sa  piquante  naïveté. 

Et  sa  ùmplesse  et  sa  gatté. 

Et  la  bêtise  du  génie. 

Da  fond  des  inmortels  réduits , 

A  cette  heure  il  te  dit  peut-être  : 

Ma  foi ,  Je  ne  croyais  pas  être 

Si  grand  homme  que  Je  le  suis. 

Quoi,  là-haut  encore  on  me  cite. 

Moi,  très  modeste  fablier  I 

Vous  venez  de  minitier 

Daos  le  secret  de  mon  mérite. 

Si  c'est  un  pl^  qu*on  me  tend , 

Cest  avec  plaisir  que  j*y  donne. 

Daos  ce  beau  portrait  qui  m*étonne. 

L'esprit  se  montre  à  chaque  instant  : 

Et  Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne, 

Qoe  mes  renards  nVn  ont  pas  tant. 

Mais  où  va  ma  muse  infidèle , 
Que  souvent  Je  suis  malgré  moi  ? 
Peintre  charmant,  ce  n^est  qu'à  toi 
De  iaire  parler  ton  modèle. 


Avz  ooBcàrsSa 


Fuyei,  vous  qui  dans  Tépouvante 
Faites  languir  notre  univers  ; 
Qui  devez  bientôt  dans  les  aws 
Crinière  éparse  et  flamboyante, 
Croiser  vos  terribles  éclairs. 
Dans  cette  Joute  peu  commune , 
Vous  allez,  dit-on,  écorner 
Le  disque  innocent  de  la  lune. 
Qui ,  clouée  à  sa  voûte  brune , 
Ne  pourra  point  se  détourner. 
Déjà  pour  elle  J'en  frissonne  : 
Elle  est  là  depuis  si  long-temps  ! 
Pourquoi,  désertant  votre  zone. 
Déranger  l'astre  des  amans  ? 
Et  puis,  quelle  frayeur  mortelle. 
Lorsque  sur  nous  tombant  soudain , 
Soit  en  niasse,  soit  en  parcelle , 
Elle  viendra ,  sans  nul  dessein , 
Cttlebuter  Taxe  voisin 
Qui  fut  favorisé  par  elle  ; 
Ce  globe  paisible  et  sei^ùi, 
Qui ,  formé  d'eau ,  d'air  et  de  poudre , 
Allait  toujours  son  petit  train , 
Malgré  quelque  choc  souterrain. 
L'ouragan ,  les  rocs  et  la  foudre. 
Couple  effrayant,  couple  fougueux , 
Qui,  dans  les  déserts  de  l'espace. 
Laissez  an  loin  courir  vos  feux , 
Cette  fois  notis  ferez-vous  giice 
De  vos  épouvantables  Jeux? 

En  traçant  votre  itinéraire. 
Tous  les  radoteurs  calculans , 
Et  tous  les  aveugles  lorgnans, 
Épars  sur  notre  fourmilière. 
Souvent,  par  bonhem*  pour  la  terre, 
Se  trompent  de  quelque  mille  ans. 
Cette  erreur,  quoique  très  légère. 
Rend  un  peu  de  calme  à  nos  sens  : 
Elle  rassure  nos  enfans. 
Nos  esprits-forts,  nos  femmelettes, 
Fait  qu'on  ne  croit  plus  aux  lunettes , 
A  l'astrolabe  des  savans; 
Que  l'on  rit  an  nez  des  prophètes  ; 
Que  l'on  danse  au  bruit  des  volcans , 
Et  qu'on  se  moque  des  comètes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  d'exterminer 
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Si  vous  avei  la  fantaisie , 
L'époqae  est  asseï  mal  choisie. 
PonireK-vous  bien  yous  déciialner 
Contre  on  monde  plein  d'harmonie , 
Qae  la  saine  philosophie 
Allait  enfin  iDominer; 
Où  Dlea  n^aorait  osé  tonner, 
De  peur  de  TEncfdopédie  ? 

Voaler-vons  noyer  on  brâler, 
0  comètes  impitoyables , 
Tant  de  puissances  respectables, 
Qui  sans  yous  sauront  âépeajpker 
La  terre  où  vivent  leurs  semblables  ? 
Témoin  ce  Salomon  du  Nord , 
Monarque  ensemble  et  philosophe , 
Toujours  à  raison  du  plus  fort 
Traitant  le  pays  limitrophe; 
An  besoin  usant  de  détour, 
Afin  de  hâter  la  besogne. 
Et  pour  s'arrondir  à  son  tour. 
Posant  la  grifle  du  vautour 
Sur  une  part  de  la  Pologne. 
Mais,  si  tout  cela  ne  peut  rien , 
Que  du  moins ,  astres  sanguinaires. 
Vos  chocs  respectent  le  lien 
De  nos  auteurs  vivant  en  frères. 
Et  les  plaisirs  et  les  lumières 
Du  pacifique  dtoyen. 
Parmi  le  trouble  aflreox  des  sphères , 
O  del  t  iriez-votts  consumer 
Tant  de  richesses  littéraires 
Si  bien  faites  pour  désarmer  ; 
Tant  de  trésors  hebdomadaires , 
De  petits  riens  à  grands  effets , 
D^historiettes  funéraires. 
Des  opuscules  si  parfaits , 
Des  brochures  si  nécessaires , 
Tous  nos  drames  patibulaires, 
Surpris,  hélas!  en  plein  succès; 
Nos  fins  libelles ,  nos  pamphlets , 
Où  s'exhale  Thumeur  caustique 
De  tous  ces  beaux  esprits  follets 
Qui  régentent  la  république? 
Le  bel  ouvrage  que  voilà  I 
O  désastre  !  0  douleur  trop  vive  ! 
Les  mondes  en  tremblent  déjà  : 
Mais  s'il  faut  que  le  coup  arrive , 
Faites  qu'après  tout  ce  train-là , 
En  moi  DeucaKon  revive , 
Et  que  Zélls  soit  ma  Pyrrha. 


(1). 


A  merveille!  il  faut  que  J'expie 
Tes  Incartades,  tes  humeurs! 
N'y  compte  pas,  muse  étourdie , 
Et  vas  extravaguer  ailleurs. 
Toi ,  censurer  l'auteur  d'Alxire  1 
Afficher  le  ton  magistral  I 
En  vérité,  tu  me  fais  rire 
Avec  ton  bonnet  doctoral. 
Parcours  nos  prés  et  nos  bocages  ; 
A  l'ombre  des  myrtes  naissans. 
Fais  jouer  les  amours  volages 
Parmi  les  nymphes  de  nos  champs  : 
Mais  fuis  les  monts  et  les  orages. 
Novice  encore  et  sans  soutien , 
Prends  désormais  l'avis  des  sages , 
Au  lieu  de  leur  donner  le  tien. 
Peins-tu  le  dieu  de  la  lumière? 
Ne  vois  que  les  brûlans  rayons 
Qu'il  lance  en  faisceaux  sur  la  terre 
Songe  qu'il  mûrit  les  moissons 
Par  une  chaleur  salutaire; 
Et  pardonne  à  l'astre  éclatant , 
Qui  nous  anime  et  nous  éclaire. 
De  s'édipser  un  seul  instant. 
Allons,  répare  ton  offense. 
Le  cceur  contrit,  l'air  pénitent, 
Cours  à  Genève  en  diligence. 
Dans  le  plus  simple  ajustement 
Aborde  en  muse  bien  soumise 
Cdui  que  tes  traits  ont  blessé  : 
Dis-lui  sans  rire ,  et  l'œil  baissé , 
Qu'an  moins  j'ai  blâmé  la  sottise. 
Sois  l'écho  de  mes  sentlmens; 
Qu'il  sache  combien  j'idolâtre 
Ses  vers ,  sa  prose ,  ses  romans , 
Ses  histoires  et  son  théâtre,. 
Ses  petits  libdles  charmans, 
Surtout  cette  galté  folâtre , 
L'e&oi  des  sots  et  des  méchans. 
S'O  est  inflexible  pour  toi , 
Fuis ,  je  t'abjure  et  t'abandonne  ; 
Reviens  encor,  s'il  te  pardonne  : 
Mais,  pour  signal,  rapporte-moi 
Une  des  fleurs  de  sa  couronne. 


(1)  A  roccasioD  d'une  petite  pièce  intitulée  :  yévis  aux 
Sages,  qai  avait  déplu  à  Vol  (aire. 
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Deoxsaocès,  me  di»-tal  serait-ce  ime  chimère? 
Je  crois  ré?er  encor  :  mais  c'est  toajom^  on  bien. 
De  008  iUosioi» ,  ami ,  ne  perdons  rien  ; 
Profitons  d'un  bean  songe ,  et  bayons  à  Glycère. 
Qaels  qne  soient  les  retours  du  Tolage  destin , 
Quand  on  aime  et  qn'on  boit ,  il  est  au  moins  certain 

Qa'on  n'est  pas  sifflé  du  parterre. 
Loin  de  moi  l'âpreté  d'un  censeur  ombrageux  ! 
Je  parle  à  Famitié ,  j'ai  le  droit  de  tout  dire. 
SU  laot  peser  ses  mots  et  compasser  ses  jeux , 
Pour  rester  libre  et  gai ,  j'abjure  l'art  d'écrire. 

Mais  revenons  à  tes  charmans  essais  ; 
Occnpons-nous  de  toi,  de  tes  vers  agréables. 
Do  Pinde,  dont  la  gloire  habite  les  sommets. 
Quand  tu  franchis  les  hauteurs  formidables , 
Qnel  noble  espm  t'échauffe ,  et  quels  sont  tes  projets? 
Émole  ambitieux  des  maîtres  de  la  scène , 

Ces  monarques  du  double  mont. 

Iras-tu  couronner  ton  front 

Do  noir  cyprès  de  Melpomène? 

Tremble  qae  ses  touchans  attraits 
>'égarent  tes  talens  en  séduisant  ton  âme  ; 

Avant  de  céder  à  sa  flamme. 

Approfondis  tous  ses  secrets. 

Vois  Tamonr,  la  fureur,  la  haine. 
Vois  de  nos  passions  le  cortège  inhumain 

Mettre  le  poignard  dans  sa  main 

Et  guider  sa  marche  incertaine. 

Son  n-ône,  où  siège  le  malheur, 

Est  suspendu  sur  un  abtme  ; 

Les  passions  pressent  son  cœiu* 

Entre  le  remords  et  le  crime; 

On  aime  la  profonde  horreur 

Que  son  Iront  ténébreux  bnprime , 

Et,  grâce  à  son  charme  sublime. 

Le  plaisir  naît  de  la  terreur. 
Toi,  Faigle  du  théâtre,  6  Corneille,  0  grand  homme  ! 

Toi  qui ,  d'un  vol  majestueux 

Planant  sur  les  tombeaux  de  Rome , 

Évoquais  les  mânes  fameux  ; 

Sur  ton  auguste  mausolée 

La  muse  verse  encor  des  pleurs; 

On  a  suspenda  ses  douleurs , 

Hais  on  ne  l'a  pas  consolée. 
Qui  de  nous  te  suivra  dans  les  plaines  de  l'mr  I 
Pbaéton  risqua  tout  :  il  fut  réduit  en  poudre, 

Et  roisean  seul  de  Jupiter 

A  pu  Jouer  avec  la  foudre. 
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Cher  Doigni ,  faveurs  pour  faveurs. 
Bornons  plutôt  nos  vœux  à  celles  de  Thalle  : 
Moins  auguste  et  moins  grave,  elle  en  est  plus  Jolie. 
Molière  eut  ses  lauriers  ;  dérobons-lui  ses  fleurs. 
Peins  nos  femmes  de  bien ,  nos  sublimes  coquettes , 

Ayant  toujours  dnq  à  six  goâts  décens. 
Nos  grands  hommes  d'état ,  leur  travail  aux  toilettes, 

Nos  faux  modestes,  nos  savans. 

L'extravagance  de  nos  sages , 

Tant  d'agréables  personnages. 
Petits  fléaux  de  mode  et  doucereux  tyrans. 
Peins  des  braves  du  temps  la  jactance  indiscrète. 
Nos  prélats  étourdis,  nos  colonels  penseurs. 
Les  prudes ,  les  abbés ,  et  le  progrès  des  mœurs , 

Et  le  déclin  de  l'ariette. 
De  ces  travaux  encor  si  tu  crains  le  tourment. 

Chante  l'amour,  préfère  ses  caresses. 

Et  surtout  célèbre  gatment 

Les  trahisons  de  tes  maîtresses. 
L'immortel  écrivain,  malgré  les  neuf  déesses. 

Ne  vaut  pas  le  volage  amant 
Qui  goûte  cent  plaisirs,  prodigue  cent  promesses , 
Se  moque  de  son  siècle ,  et  jouit  du  moment. 

On  lit  un  poète  estimable 
Dont  les  mâles  tableaux  savent  nous  occuper  : 

Mais  on  vit  avec  l'homme  aimable; 

C'est  lui  qu'on  invite  à  souper. 


A  CEUX  QUI  m'attribuaient 
Zi'AvtTRX    A    MAaOOT   (1). 


Autrefois  trop  gatment ,  dit-on , 
Dans  mes  scandaleux  opuscules , 
J'ai  chanté  Rosine  et  Clairon; 
Alors  j'avais  peu  de  scrupules. 
J'ai  frondé  sur  un  autre  ton 
Le  philosophique  jargon , 
Et  nos  amours-propres  crédules. 
Et  tous  nos  charmans  ridicules, 
Dans  ce  siècle  de  la  raison, 
rai  même ,  au  gré  de  ma  folie , 
D'encens  présenté  quelques  grains 
A  d'assez  profanes  lutins 
Connaissant  remploi  de  la  vie. 
Et  presque  bonne  compagnie, 
A  force  de  goûts  libertins. 
Tai  narré  leurs  historiettes  : 

(1)  Cette  Épitre  à  Maryoi  e»t  de  Tauteur  du  roman  des 
£4aUon»  dangerwte»,  M.  Choderlos  de  Laclos. 
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Dans  les  annales  des  boodoirs 
rai  consigné  leors  amourettes. 
J*ai  conté  dans  des  vers  bien  noirs 
Les  jolis  tours  de  nos  coquettes  ; 
J*ai  peint  pins  d'on  îliostre  sot , 
Tout  fier  da  saccës  des  toilettes  ; 
Mais  le  vilain  nom  de  Margot 
Ne  fut  jamais  sur  mes  tablettes. 

Sans  doute ,  aux  Immenses  atours 
De  quelque  altesse  douairière. 
Ainsi  que  Bernard  »  on  préfère 
L'étroit  corset ,  les  jupons  courts 
D*nne  agile  et  simple  bergère , 
Croissant  sous  Taile  des  amours, 
M'ayaût  pour  dot  que  Fart  de  plaire, 
Et  la  frakheur  de  ses  beaux  jours  : 
Mais  de  Margot  que  peut-on  faire  ? 
Par  qui  ce  nom  ftit-il  dté , 
Et  dans  quel  bosquet  de  Gytbère 
Sera-t-il  jamais  répété? 
Loin  de  moi  les  goto  quH  luit  taire. 
Je  veux  pouvoir  avec  ierté 
Avouer  celle  qui  m'est  chère , 
L'offrir  en  déesse  à  la  terre , 
Dresser  un  trône  à  sa  beauté, 
El  semer  de  fleurs  la  fougère 
Où  lui  sourit  la  volupté. 
Mois,  dis-tu,  Margot  est  divbie; 
L'amour  même  arrangea  ses  traits; 
Eh  I  nomme-la  Flore  ou  Gorine , 
Puis  nous  croirons  à  tes  portrahi. 


En  dépit  de  vos  doux  propos, 

L'amourpropre  n'est  point  mon  guide; 

J'ai  très  bien  vu  tous  les  défauts 

De  cette  pauvre  Adâaide  (i). 

Un  drame  choquant  l'unité, 

Culebutant  les  bienséances. 

Doit  étourdir  la  diguté 

D'un  amateur  des  fraisemblanoes. 

Vous  êtes  émus  des  malheurs. 

Du  trouble  et  des  remords  d'Alise  : 

Et  moi,  s'fl  faut  que  je  le  dise, 

Je  crois  qu'en  lui  donnant  des  plevs, 

La  nation  s'est  compromise. 

(1)  Tragédie  de  l'auteur. 


Tançons  ce  public  ignorant. 
De  nouveautés  trop  idolâtre , 
De  s'en  aller  ainsi  pleurant 
Contre  les  règles  du  théfttre. 

Je  le  sens  :  mes  tom  sont  affreux 
D'autant  plus  que  le  goût  s'épure , 
Et  que  nos  écrivains  fameux 
Reviennent  tous  à  la  nature. 
Grftce  aux  critiques  aguerris , 
Juges  profonds,  surtout  fidèles. 
Grâce  aux  poétiques  nouvelles 
Que  proposent  nos  beaux  esprits. 
Vous  conviendra  q«e  dans  Paris 
On  voit  fourmiller  les  mod^es. 
Voilà  pourquoi ,  tels  qu'on  connaît. 
Quoique  d'humeur  très  pacifique. 
Ont  foudroyé  mon  pathétique... 
Dont  j'attendais  un  bel  eflèt 


Ce  sont  là  leurs  galtés  sans  doute; 
Et  cependant,  pour  vivre  heureux. 
Évitez,  s'il  se  peut,  la  route 
Où  l'on  est  égayé  par  eux. 
Cueillez  des  roses  pour  Thénire  ; 
Adressez-lui  d'aimables  vers; 
Célébrez  ces  jolis  travers. 
Que  fait  pardonner  son  sourire; 
A  des  succès  trop  incertains 
N'immolez  point  des  jours  serebis» 
Le  sommeil,  le  cahne  et  le  rire. 
Les  seuls  vrais  trésors  des  1 


Mais  si  votre  étoile  obsdnée 
Vous  fait  suivre  de  nos  travaux 
La  gloriole  infortunée 
Que  se  disputent  vingt  rivaux  ; 
Bercé  par  de  tristes  chimères. 
De  Melpomène  enfant  soumis. 
Si  vous  attachez  quelque  prix 
A  ses  couronnes  funéraires. 
Gardez-vous  de  vos  chers  confirères.. 
Et  même  un  peu  de  vos  amis. 


os  BOMMABJ». 


4V 


De  Tivoli  le 

Pour  bien  louer  te  légua  ses 

Que  je  les  crains,  les  vers  que  tu  m'i 

Ma  vanité  vient  d'y  crohre  un 
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Mm  front  ce^Mût  la  palme  da  génie , 
Qae  par' tes  mains  le  goût  menait  m'offrir  ; 
De  tes  chansons  savourant  l'Iiarmonie, 
Je  me  laissais  doucement  pervertir: 
Mais  je  reviens  à  ma  philosophie; 
raUais  rêver,  tu  m'apprends  à  Jouir  ; 
Le  vrai  triomphe  est  dans  la  modestie. 
Et  ramoor-propre  eât  gâté  mon  plaisir. 

Va ,  nous  servons  sous  la  même  bannière. 
Ton  compagnon ,  ton  ami ,  ton  égal , 
Ainâ  que  toi  «  je  marche  en  volontaire. 
Briguant  tous  deux ,  dans  une  aimable  guene  » 
Le  pru  du  cirque  et  les  profits  du  bal , 
Le  grave  honneur  qui  naît  d'un  madrigal , 
Et  du  plaisir  la  cocarde  légère , 
On  nous  a  vus  aller  tant  bien  que  mal 
De  Guide  au  Pinde ,  et  du  Pinde  à  Cytbère. 
C'est  à  Femey  qu'est  notre  général. 
En  cheveux  blancs,  professant  Tart  de  plaire; 
Il  a  vieilli  sans  maître  et  sans  rival. 
Franchit  qui  peut  ce  roc ,  oik  Mnémosine 
Brave  la  foudre  à  Fombre  du  laurier  ! 
Pour  nous»  jouant  sous  Thumble  coudrier, 
Gaeillons  des  Oeurs  au  bas  de  la  colline. 
L'envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Songeons,  ami ,  que  les  jeux  du  bel  âge 
Sont  emportés  sur  les  ailes  des  vents  ; 
L'automne  est  froid,  c'est  la  saison  du  sage  : 
Les  foos  heureux  sont  tous  dans  leur  printemps. 
Je  m'aperçois  que  le  mien  déménage , 
Et  je  fondrais  saisir,  à  son  passage , 
SoD  dernier  myrte  et  ses  derniers  instans. 
Il  s'est  enfui ,  le  temps  des  deux  maîtresses! 
^nsible  et  douce ,  une  me  reste  encor, 
Et  mon  désir  se  borne  à  ses  caresses  : 
Deax  sont  un  bien;  mais  une  est  un  trésor. 


FOÉBJfJBS  JBMVJBtUSfJBS. 


C'est  trop!  hafose  qui  voudra  : 
Pour  moi  j'en  ai  ma  suffisance. 
Vous  tous,  cerbères  de  la  France, 
Aboyex  tant  qu'il  vous  plaira , 
Et  mordo-voas  à  toute  outrance  : 


Cette  poétique  licence 
Jamais  jusqu'à  moi  ne  viendra. 
Et  la  lice  se  fermera 
Avant  que  j'entre  en  concurrence. 
Pauvres  Muses ,  que  je  vous  plains! 
Les  teintes  sombres  de  la  haine 
Ont  noirci  votre  eau  d'Hippocrène, 
L'aconit  croit  dans  vos  jardins  : 
Votre  art  n'a  plus  rien  qui  me  tente. 
J'aime  mieux  un  cultivateur 
Qui,  près  de  sa  fille  innocente, 
Suit  de  ses  bœu&  la  marche  lente , 
Et  me  nourrit  par  son  labeur. 
Que  cette  engeance  infortunée 
De  sots ,  par  d'autres  enhardis , 
Qui  rimaillent  dans  leur  taudis. 
Et  meurent,  l'âme  gangi'enée 
De  fiel ,  de  misère  et  d'ennuis. 
En  maudissant  leur  destinée. 
Passons  vite...  Ciel!  que  j'en  veux 
A  ma  janséniste  de  tante  ! 
Emporté  par  mes  premiers  vœux» 
Je  méditais  un  vol  heureux 
Vers  une  gloire  plus  brillante. 
Loin  de  me  voir  ensorcelé 
Par  un  talent  toujours  funeste. 
Que  n'ai-je  encor  la  soubreveste. 
Et  le  coursier  gris-ponmielé  I 
Héros  que  Vénus  favorise, 
Et  dont  elle  aime  la  valeur. 
Parmi  vous  régnent  la  franchise , 
La  loyauté ,  la  bonne  humeur* 
L'amitié ,  l'amour  et  l'honneur. 
Du  corps ,  je  crois ,  sont  la  devise. 
lia  vieille  tante  s'en  moqua; 
Ces  noms  lui  causaient  la  migraine  i 
Elle  eût  donné ,  sans  nulle  peine , 
Toute  la  gloire  de  Turenne, 
Pour  un  grain  de  café-moka. 
Après  mainte  et  mahite  neuvaine , 
De  par  Quesnel  on  me  damna. 
Comme  Escobar  et  Mollna; 
Et,  qui  pis  est,  on  m'ennuya. 
Je  me  dépitais  dans  ma  chaîne; 
Je  n'y  tins  point...  Avec  regrets 
Je  quittai  l'école  guerrière. 
Adieu  mes  belliqueux  projets!   ' 
Adieu  la  pahne  miliiaire , 
Et  mes  combats  et  mes  succès  ! 
Force  Invisible  !  0  Providence  ! 
Quels  sont  tes  décrets  absolus? 
Peut-être ,  sans  Jansénins , 
J'eusse  été  marédml  de  France. 
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Tous  mes  beaux  rêves  disparus , 
L*âine  vide  et  désoccupée, 
Je  reportais  un  œil  confus 
Sur  toute  ma  gloire  échappée, 
Mes  vœux  flottaient  irrésolus. 
L* Amour,  sous  les  traits  de  Glycère, 
Cherchait  en  vain  à  m'enrôler 
Dans  la  milice  de  sa  mère  ; 
Je  voulais  une  autre  chimère , 
Qui  mieux  que  lui  sût  consoler. 
Des  camps  transfuge  involontaire. 
L'honneur  encor  me  rappelait  ; 
Le  myrte  ne  me  flattait  guère , 
C'est  un  laurier  qu'il  me  fallait. 
Tout  à  coup,  sous  un  ciel  perfide. 
D'où  jaillissent  mille  rayons , 
Je  vois  resplendir  les  beaux  noms 
Et  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
Gravés  par  le  burin  d'un  dieu , 
Dans  un  cadre  qui  s'illumine. 
Je  vois  briller  en  traits  de  feu 
Ceux  de  Corneille  et  de  Racine. 
La  tranquille  immortalité, 
Au  dessus  de  ces  noms  célèbres , 
Planait  avec  sérénité , 
Et  versant  des  flots  de  clarté , 
Chassait  les  augustes  ténèbres 
Qui  couvrent  la  postérité. 
Tout  poète  est  visionnaire , 
Et  surtout  s'il  n'a  que  vingt  ans  ; 
Age  heureux  des  songes  rians  I 
Ah  !  c'est  toujours  à  nos  dépens 
Que  la  sagesse  nous  édaire. 
Les  jours  d'été  sont  trop  ardens  : 
Mon  œil  délicat  leur  préfère 
Les  douces  vapeurs  du  printemps. 

Entouré  de  tous  les  prestiges 
Éclos  d'un  esprit  enflammé , 
Je  ressens  les  premiers  vertiges  : 
D'un  poignard  mon  bras  est  armé  ; 
Ma  tête  enfante  des  prodiges. 
Et  voilà  mon  cœur  allumé. 
Dans  mon  cabinet  solitaire , 
Je  soupire  en  sons  cadencés  ; 
J'évoque  des  mânes  glacés. 
Et  je  leur  donne  un  caractère. 
J'habille  un  spectre  de  lambeaux  ; 
11  perce  une  longue  enfilade 
De  voAies  sombres ,  de  flambeaux , 
Et  vient  tout  exprès  des  tombeaux , 
Pour  débiter  une  tirade , 
Et  Cure  peur  &  mon  héros. 


J'ordonne  :  un  ouragan  s'élève, < 
Les  vents  font  bouillonner  les  eaox , 
L'éclair  part ,  le  nuage  crève. 
L'abîme  engloutit  les  vaisseaux. 
Hélas  !  rien  n'échappe  à  l'orage. 
Si  ce  n'est  un  prince  charmant , 
Qui  •  plein  d'amour  et  de  courage , 
Traverse  l'humide  élément. 
Et  tout  transi,  vient  à  la  nage. 
Pour  réchauffer  mon  dénoûraent. 

On  affiche  le  phénomène ,  . 
Et  c'est  alors  que  par  degrés 
Au  vrai  la  raison  me  ramène , 
Et  parie  &  mes  sens  égarés. 
A  mes  yeux ,  que  la  foudre  éclaire , 
Déjà  se  couvre  d'un  brouillard 
Ceue  éblouissante  atmosphère , 
•  Ce  pur  océan  de  lumière. 
D'où  les  maîtres  fameux  de  l'art 
Lancent  leurs  rayons  sur  la  terre. 
Au  lieu  de  jardins  couronnés 
Par  des  palmes  toujours  fleuries, 
Je  vois  des  bords  abandonnés. 
Où  mille  scrpens  déchaînés 
Sifflent  à  ti*avers  des  orties; 
Je  vois  des  guirlandes  flétries. 
Quelques  lauriers  infortunés, 
Que  se  disputent  des  Furies , 
Et  de  leur  souffle  empoisonnés. 

Frappé  de  cette  horrible  image , 
Battu  des  flots,  triste  et  rêveur. 
J'errais  seul  le  long  du  rivage. 
Soudain ,  s'échappant  d'un  nuage , 
Une  Muse ,  au  ton  séducteur* 
Se  présente  sur  mon  passage. 

«  Fuis  !  me  dit-elle  :  pour  jamais 
»  Quitte  les  hauteurs  du  Parnasse  ; 
a  Mais  prends  la  clé  de  ces  bosquets , 
»  Que  je  fis  planter  pour  Horace.  > 

Je  crus  la  Muse ,  et  m'enfonçai 
Sous  ces  mystérieux  ombrages , 
Où  l'on  revoit  encor  tracé 
Le  nom  des  plus  aimables  sages. 
Cherchant  dans  ce  paisible  lieu 
La  route  la  plus  détournée , 
Sous  les  regards  même  du  dieu. 
Je  ramassais,  de  son  aveu. 
Quelque  fleurette  abandonnée 
Ou  par  Chapelle ,  ou  par  Chaulieu. 
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Se  mâant  aax  jevnes  NaladeB , 
Des  Faones  près  de  moi  sautaient 
Soapirais-je  pour  des  Dryades? 
Tons  les  arbres  iii*en  présentaient. 
Rien  ne  troniilait  mes  chansonnettes 
Qae  le  brait  lointain  des  échos. 
Les  cascades  de  cent  misseanx 
Qui  mormoraient  dans  ces  retraites. 
Et  le  cbant  des  doctes  fauvettes. 
Les  sirènes  de  ces  lieroeanx. 

Ce  calme ,  hélas!  ne  dora  guères. 
Jaloox  de  ma  sécurité. 
Bientôt  on  Tint  de  tout  côté 
Flétrir  les  roses  éphémères 
Dont  je  cooronnais  la  beauté. 
Au  lieu  des  Nymphes  bocagères. 
Compagnes  de  ma  liberté , 
Je  vis  mon  asile  infesté 
Par  les  bacchantes  littéraires. 
Flûtes,  pipeaux  et  panetières 
Pendaient  an  myrte  déserté. 
Témoin  de  ma  félicité. 
De  mes  offrandes  solitaires 
En  llionneur  de  la  volupté , 
Et  de  ces  folfttres  mystères 
Du  dieu  charmant  que  j'ai  chanté. 

Gonflé  ^nn  poison  qui  le  mme. 
L'un ,  dans  son  courroux  enfantin , 
De  son  mieux  parfois  me  lutue , 
Et  Ta  de  son  dard  clandestm 
Me  picotant  à  la  sôurdme. 
Ten  réchappe...  Dieu  soit  béni! 
Cet  avorton  de  la  satire 
Hait  toujours,  ne  peut  jamais  nuire. 
Le  malheureux  est  trop  punil 

Dans  la  carrière  polémique , 
L*antre  élancé  du  premier  bond , 
Vient  se  ruer  en  furibond 
Contre  mon  œuTre  didactique. 
Brûlé  d^une  bile  caustique 
Et  d\me  fièTre  archi-critique , 
Cet  Attila  raTage  tout; 
Vais  c'est  en  Thonneur  du  bon  goût 
Qu'à  ce  joli  genre  il  s'applique. 
Dans  ses  jugemens  vrais  ou  faux, 
n  sabre,  mutile,  estropie. 
Prend,  pour  fureter  les  défauts. 
Un  verre  qui  les  multiplie  ; 
Le  bien ,  il  le  tait  à  propos. 
Ou  très  volontiers  il  l'oublie. 
il. 


Une  lettre  mise  &  l'envers 
Fournit  un  prétexte  à  sa  glose  ; 
Et  ce  monsieur  que  j'indispose, 
Ferraillant  à  tort  à  trsTers, 
Me  dit  des  injures  en  prose. 
Parce  qu'il  en  veut  à  mes  Ters. 

Moins  sensible ,  on  devient  plus  sage. 

Las^'étre  ainsi  persécuté. 

Je  me  sauTai  par  la  gaîté , 

Et  je  repris  tout  mon  courage. 

Plus  ces  messieurs  montraient  de  rage , 

Moins  je  paraissais  agité. 

Dans  les  friTolités  d'usage 

J'égarai  mes  tœux  étourdis  : 

Je  fus  amoureux  et  Tolage, 

On  me  trompa,  je  le  rendis. 

De  mes  critiques  aguerris, 

Doitt  je  ne  sentais  plus  l'outrage. 

Je  me  Tengeai  sur  les  maris , 

Et  je  les  sifflai  dsTantage 

Qu'on  ne  siffle  les  beaux  esprits 

Quand  ils  ont  fait  quelque  naufrage. 

Des  amateurs  les  plus  hiqppés 

Je  braTai  les  ligues  secrètes. 

Et  la  justice  des  toilettes. 

Et  l'anatbème  des  soupéa. 

Boudant  mon  siècle  et  mon  génie. 

Au  hasaj-d  promenant  ma  foi , 

Je  fis  sonner  autour  de  moi 

Tous  les  grelots  de  la  Folie. 

Ma  Muse  allait  à  traTers  champs  « 

Cueillant  d'une  main  libertine 

La  rose  aussi  bien  que  l'épine. 

Et  se  piquait  de  temps  en  temps. 

Je  fis  des  drames  lamentables. 

Des  Ters  malins,  des  madrigaux. 

Et  des  épttres  fort  coupables, 

Où  j'ôtais  le  masque  &  des  sots 

Assurément  très  respectables. 

MouTellcs  amours,  Ters  nouveaux: 

De  mes  jours  c'était  le  système. 

Et  faTais  un  plaisir  extrême 

A  me  moquer  de  mes  traTaux. 

Qu'il  est  insensé ,  qu'il  est  dupe , 

Celui  qu'attriste  son  talent! 

Tant  qu'il  amuse,  il  est  charmant  : 

Il  perd  son  prix  dès  qu'il  occupe. 

Quels  attraits  a  donc  ce  Tain  bruit 

Que  l'on  appelle  renommée? 

Ah!  trop  souTent  cette  fumée 

Étouffe  ceux  qu'elle  séduit. 

Comment  se  peut-il  qu'on  se  liTre 
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A  Tespoir  lointain  et  confus 
De  rcssusciier  dans  un  livre, 
Et  de  ne  commencer  à  vivre , 
Que  du  moment  qu'on  ne  vit  plus  ? 

Un  citoyen  époux  et  père 

Disait  un  jour  avec  regret  : 

Jusqu'à  présent  Je  n'ai  rien  fait, 

Et  j'avance  dans  ma  carrière; 

Mon  siècle  à  peine  me  connaît 

Tu  n'as  rien  fait  ?  lui  dit  un  sage , 

Qui  ne  Tétait  point  à  demi  : 

Quoi  !  n'as-tu  point  dans  son  naufrage 

Aidé  quelquefois  ton  ami. 

Et  cultivé  ton  héritage  ? 

N'as-tu  point  joui  de  tes  sens , 

Du  témoignage  de  ton  âme , 

Vu  le  sourire  de  ta  femme , 

Et  le  lK>nheur  de  tes  enfans? 

Eh  !  vis ,  savoure  l'existence  ; 

Sois  bon ,  sensible ,  généreux  ; 

Apprends  surtout  Tart  d'être  heureux  ; 

Voilà  de  l'homme  la  science , 

Tu  n'as  rien  à  faire  de  mieux. 

En  effet,  écrivains  fameux, 
A  quoi  bon  ces  fruits  de  vos  veilles , 
Toutes  ces  pompeuses  merveilles 
Que  vous  léguez  à  nos  neveux? 
Eh  I  mes  amis,  eh!  la  comète 
Prédite  par  le  grand  Newton , 
Qui ,  dans  quatre  siècles,  dlt-K)n , 
Avoisinant  notre  planète. 
Doit  balayer  ce  tourbillon 
Illuminé  par  Éplctète , 
Socrate  et  le  divin  Platon  ; 
Qu'en  pensez-vous?  un  tel  désastre 
Ne  peut  encor  vous  étonner , 
Et  vous  bravez  ce  vilain  astre 
Qui  viendra  tout  exterminer  ! 
A  peine  de  sa  chevelure 
Il  frôlera  cet  univers; 
Adieu  le  soleil  et  les  mers , 
Adieu  l'ordre  de  la  nature. 
Hélas  !  dans  son  cours  orageux 
Il  brûlera  les  deux  tropiques , 
Cette  voûte  immense  des  cieux, 
La  terre  fumante  sous  eux , 
Et  les  drames  tragi-comiques... 
Dans  ce  funèbre  événement, 
Voilà  votre  gloire  absorbée  ; 
Et  je  vois  en  un  seul  moment 
Votre  immortalité  flambée. 


Aussi  bien  que  le  firmanent 
Trois  ou  quatre  siècles  de  vie 
Parmi  des  descendans  jaloux , 
C'est  une  belle  minutie 
Pour  des  écrivains  tels  que  vous. 
Les  flambeaux  de  votre  patrie  ! 
Grands  hommes,  croyez-moi,  brisez 
Et  vos  pinceaux  et  vos  palettes; 
Sages ,  orateurs  et  poètes , 
Demeurez  tous  les  bras  croisés... 
Et  narguez  aûisi  les  comètes. 

A  Quel  profane  I  tout  est  perdu  ! 
»  Vont  à  l'envi  crier  nos  maîtres. 
n  Eh  quoi  I  dans  l'échelle  des  êtres 
0  On  souffre  un  tel  individu!  • 

Ma  confusion  est  extrême  : 

Mais,  j'en  conviens  naïvement. 

Rebelle  à  leur  pouvoir  suprême , 

Et  frivole  profondément, 

rai  mérité  cet  anathème. 

Car  enfln ,  tout  bien  calculé , 

Est-il  démontré  que  je  pense? 

Ai-je,  économiste  zélé. 

Et  rustique  avec  importance» 

D'écrits  solides  sur  le  blé 

Alimenté  toute  la  France? 

Le  vent,  de  Montmartre  à  Pantin . 

Grâce  à  mon  art  sctentiflque. 

Fait-il  tourner  un  seul  moulin 

Qui  soit  sorti  de  ma  fabrique  ? 

Qu'est-ce  qu'on  m'a  vu  concevoir 

Pour  les  progrès  de  la  culture  ? 

Ai-je  inventé  quelque  semoir? 

Et  qif  ai-je  dit  sur  la  mouture  ? 

Malgré  ce  silence  insultant. 

Je  révère  les  agronomes; 

Ils  écrivent  très  doctement  : 

Mais  j'aime  mieux,  j'en  fais  serment. 

Être  exilé  parmi  les  gnomes, 

Que  de  jamais  en  faire  autant. 

Ai-je,  plein  d'une  noble  audace. 

Commenté  le  texte  des  lois. 

Et  donné  des  leçons  aux  rois , 

Qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  en  fasse? 

J'interdis  à  mon  Apollon 

Le  dédale  diplomatique  : 

Je  laisse  le  corps  polidque 

Vaciller  dans  son  tourbillon  : 

Et  je  le  trouve  trop  étique 

Pour  espérer  sa  guérison. 

Je  ne  connais  point  cette  emphase 
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Qui  met  les  tètes  à  renvers , 
L'art  d^nfermer  dans  une  phrase 
La  morale  de  Tunivers. 
Dans  ses  folles  métamorphoses , 
Mon  esprit,  toujours  au  dehors, 
Se  sait  point  saisir  les  rapports , 
L'ensemble  harmonique  des  choses. 
Et  leurs  invisibles  accords  : 
Hais  je  sais  rire  en  récompense , 
Et  même  rire  à  mes  dépens. 
Tous  les  matins,  dans  le  silence, 
Je  Tais  brûler  un  grain  d'encens 
Sur  Pautel  de  la  tolérance  : 
Je  persiffle  avec  assurance 
Ces  éf^obtes  sourcilleux 
Qui  ne  permettent  pas  qu'on  pense , 
A  moins  qu'on  ne  pense  comme  eux. 
Trop  fier  pour  descendre  à  Tintrigue , 
Je  fuis  les  senders  tortueux  : 
La  palme  qu'emporte  la  brigue 
Cesse  d'en  être  une  à  mes  yeux. 
L'ombre  du  crédit  m'importune. 
îj)in  de  courtiser  la  faveur. 
Si  je  veux  rencontrer  un  cœur. 
Je  le  cherche  dans  l'infortune. 
Je  ne  me  laisse  point  charmer 
A  l'éclat  d'un  luxe  stérile  ; 
Plus  mon  ami  peut  m'étre  utile , 
Moins  j'ai  de  plaisir  à  l'aimer. 
J'honore  les  rangs  et  les  titres. 
Mais  sans  jamais  m'en  étayer  : 
Au  coin  de  mon  humble  foyer. 
Mes  sendmens  sont  mes  arbitres , 
Et  je  m'appartiens  tout  entier. 
Ma  gauloise  philosophie 
Borne  là  ses  modestes  vœux; 
Et  dans  mon  délire  joyeux , 
Je  liens  à  ma  superficie. 
Pourvu  qu'elle  cache  un  heureux. 

Quant  à  cette  vertu  secrète , 

A  ce  mécanisme  caché 

Qui  lait  rouler  notre  planète , 

Je  n'en  sais  rien ,  la  chose  est  nette , 

Et  n'en  suis  point  du  tout  fâche. 

Ma  raison,  qui  de  soi  dispose 

Sans  tous  ses  calculs  imparfaits . 

Sur  Tordre  établi  se  repose 

Etje  profile  des  effets, 

Sans  u-op  analyser  la  cause. 

Penseurs  célèbres ,  pauvres  gens , 
Oui  sur  le  système  du  monde 


Balbutiez  vos  angumena , 

Et  dont  l'ignorance  profonde , 

Depuis  plus  de  quatre  mille  ans , 

Des  mêmes  rébus  nous  inonde , 

Sojs  mille  titres  diflTérens, 

Vous  m'amusez  bien,  je  vous  jure; 

Et  j'aime  votre  sérieux. 

Lorsque ,  rêvant  à  l'aventure, 

Chacun  de  vous,  à  qui  mieux  mieux. 

Croit  deviner  la  contevture 

De  ce  globe  mystérieux. 

De  cet  édifice  pompeux. 

De  ce  grand  corps  de  la  nature , 

Dont  le  moteur  est  dans  les  deux. 

Cette  âme  partout  répandue , 

L'un  dans  le  feu  croit  la  trouver; 

L'autre  soudent  et  croit  prouver 

Que  c'est  l'eau  qui  la  distribue. 

Cet  autre  bavard  éternel 

Adopte  l'air  qui  l'environne. 

Pour  le  mobile  universel , 

Et  s'en  nourrit,  quand  il  raisonne. 

Celui-ci  se  bat  pour  le  plein  ; 

Celui-ci  se  perd  dans  le  vide. 

Au  grand  tout ,  chef-d'œuvre  divin , 

L'un  veut  que  le  hasard  préside; 

L'autre  y  soupçonne  du  dessein. 

Tantôt  la  madère  engourdie 

Est  brute ,  oisive  et  sans  ressort; 

Et  tantôt,  pleine  d'énciigie. 

L'univers  lui  doit  son  accord. 

Eh  !  de  cet  embarras  extrême 

Qui  vous  empêche  dfi  sortir  ? 

Adorez  un  Être  suprême, 

Sans  chercher  à  le  définir. 

Qu'il  soit  de  tout  cause  première  ; 

Qu'il  anime  les  élémens , 

Sème  dans  les  airs  transparens 

Les  globules  de  la  lumière , 

Et  nous  la  jette  par  torrens; 

Qu'il  ait  une  puissance  entière 

Sur  la  mort ,  la  vie  et  le  temps  : 

Dès-lors,  raisonneurs  inutiles. 

Si  par  lui  tout  est  dirigé , 

Reposez-vous ,  dormez  tranquilles  : 

Voilà  votre  globe  arrangé. 

Ce  pur  flambeau,  cet  œil  du  monde, 
Ëtincelant  au  haut  des  cieux . 
Serait-il  donc  l'eifet  heureux 
D'une  matièrie  vagabonde  ? 
Est-ce  elle  qui  règle  le  cours 
De  ces  milliers  d'astres  nocturnes. 
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Qui ,  dans  Jeors  pbaMS  tadtarnes , 
Réparent  rabsencc  des  Joara  ? 
Est-ce  eiie  qui  donne  à  la  terre 
Son  majestueux  appareil, 
Et  cette  marche  drcnlaire , 
Présentant  sa  mobile  sphère 
A  tous  les  aspects  du  soleii  ? 
Autour  de  cette  active  maasie  • 
Quelle  main  répandit  les  mers, 
Et  flt  dans  un  fluide  espace 
Ondoyer  ce  voile  des  airs 
Qui  la  balance  et  qui  Tembrasse? 
Sont>ce  des  atomes  errans , 
Qui  de  la  plus  faible  semence 
Ont  élevé  ce  chêne  immense, 
Vainqueur  de  la  foudre  et  des  ans? 
Eh  quoi  !  sophistes  désohins , 
Un  concours  sans  intellig^ence 
Fait  brdr  l'haleine  des  vents, 
Allume  rfttre  des  volcans , 
Sur  nos  têtes  flxe  et  condense 
Ces  eaux ,  ces  nuages  brtllans, 
Déposiudres  bienfaisans 
Et  des  promesses  du  printemps. 
Et  des  Urésors  queFabondance 
Verse  en  automne  sur  nos  champs? 

Eh  bien ,  soit  :  ces  objets  peut-être 

Ne  parlent  point  à  votre  cœur  : 

Mais  rhomme  seul  a  dans  son  être 

Ce  qui  décèle  son  Auteur. 

Ce  souffle  éthéré  qui  m'anime , 

Cette  soif  dimmortalité , 

Cette  inquiétude  sublime. 

Qui  des  profondeurs  d'un  abîme 

Me  pousse  vers  la  vérité; 

Ces  intervalles  de  lumière 

Et  ce  rayon  intercepté 

Qui  cherche  à  percer  la  barrière 

Où  le  corps  le  tient  arrêté; 

Les  arts  étalant  tous  leurs  charmes 

Pour  le  mortel  industrieux; 

Le  plaisir  si  délicieux 

Qu'il  trouve  à  répandre  des  larmes; 

L'eflroi  dont  11  se  sent  presser. 

Quand  sous  la  vieillesse  il  succombe 

Et  qu'il  est  prêt  à  s'enfoncer 

Dans  les  ténèbres  de  la  tombe; 

Du  hasard  sont-ce  les  effets? 

Ne  connalt-on  point  à  ces  traits 

Le  sceau  d'une  cause  éternelle? 

Toi,  dont  l'âme  est  encor  rebelle. 

Dont  les  yeux  sont  encor  distraits , 


Cherche  cet  augustl!  modèle 

Dans  les  grands  hommes  qu'il  a  faits. 

Henri  fut  un  de  ses  bienfaits; 

U  s'était  peint  dans  Marc-Aurèle. 

Plus  que  l'espace  illimité 

Où  sa  main  sema  la  clarté 

Et  l'étincelle  de  la  vie. 

Plus  que  la  céleste  4iarmonie, 

C'est  la  vertu,  c'est  le  génie 

Qui  prouvent  la  Divinité. 

Tu  la  crois,  et  meds  Vtoi-méihe. 
L'orgueil  enfanta  ton  système. 
Et  t'en  cache  l'absurdité. 
Martyr  d'une  folle  chimère. 
Tu  cherches  le  bruit  et  l'éclat  ; 
C'est  ton  esprit  qui  se  débat. 
Quand  ta  Conscience  t'édaire. 
Ta  raison  est  ton  châtiment. 
Va ,  s'il  est  un  sincère  athée , 
Il  ignore  ce  mouvement, 
Ces  combats  d'une  âme  agitée; 
Il  se  laisse  aller  mollement 
Au  courant  des  choses  humaines , 
Et  n'est  touché  que  faiblement 
Par  les  plaisirs  ou  par  les  peines. 
Par  quel  délire  inconséquent 
Voudrait-il  régenter  des  ombres , 
Qui  sur  un  globe  extravagant , 
A  travers  quelques  lueurs  sombres. 
Viendraient  apparaître  un  moment? 
Dans  ses  rêves  mélancoliques 
Il  se  complaît  à  végéter. 
Et  ne  va  point  les  débiter 
Du  ton  de  certains  empiriques , 
Jaloux  de  se  faire  écouter 
Par  tous  ces  petits  fanatiques 
Qu'on  nous  enjoint  de  respecter* 
Il  voit  avec  indifférence. 
Et  l'audace  de  notre  esprit. 
Et  les  terreurs  dé  Tignorance 
Et  tout  l'orgueil  de  la  sdence , 
Et  les  vertus  que  l'on  punit, 
Et  les  crimes  qu'on  récompense. 
Il  supporte  nonchalamment 
L'existence  qu'il  apprécie  ; 
Et  las  d'une  vaine  féerie 
Dont  la  Jeunesse  évanouie 
Emporte  tout  l'enchantement , 
n  se  sauve  dans  le  néant. 
Sans  un  seul  regret  vers  la  vie 
Qu'il  abandonne  en  sonmieillant. 


Mais  que  fiiis4ii,  Muse  perfide. 
Muse  rebelle  &  mes  leçons? 
Arrête  à  la  ?oiz  de  ton  guide  ; 
Crains  le  souffle  des  aquilons. 
Laisse,  laisse  l'aigle  intrépide 
S*élancer  au  sommet  des  monts , 
Et  rase,  hirondelle  timide, 
L^étang  qui  dort  dans  nos  vallons. 
Malgré  le  zèle  qui  f  inspire , 
Tes  efforts  sont  faibles  et  vains: 
Satisfaits  d'aimer  les  humains , 
M^aspirons  point  à  les  instruire. 
Déiste ,  athée ,  ou  bon  chrétien , 
Je  chéris  toujours  mon  semblable, 
Et  je  ne  vois  de  vrai  païen 
Qu'on  mortel  qui  n'est  point  aimable. 

Revenez  vite ,  revenez , 
Amour,  séduction ,  folie  ! 
Les  liens  dont  vous  m'enchaînez 
Font  tout  le  charme  de  ma  vie. 
Vous  que  j'adore ,  êtres  charmans , 
Dont  l'Image  seule  intéresse , 
Qui  jouez  avec  le  printemps. 
Réchauffez  l'automne  des  ans , 
Et  ressuscitez  la  vieillesse  ; 
Disposez  de  mes  sens  troublés, 
Belles  Circés,  tendres  sirènes. 
Ah  !  commandez  en  souveraines, 
Et  trompez-moi ,  si  vous  voulez. 
Vous  savez  changer  «n  délices 
Les  peines  dont  nous  soupirons: 
Malheur  aux  trop  prudens  Ulysses 
Qui  ferment  l'oreille  à  vos  sons! 
Parez  de  fleurs  mes  avirons , 
Et  qu'au  sein  des  plaines  profondes, 
Bercé  par  vos  iUnsions, 
Mon  vaisseau  glisse  sur  les  ondes. 
Au  bruit  flatteur  de  vos  chansons  ! 

D'une  rêverie  inquiète 
Ne  suivons  point  l'égarement. 
Dans  raveuir  dès  qu'on  se  jette 
On  fait  un  larcin  au  présent 
Songeons ,  lorsque  le  jour  commence , 
A  Tembellir  jusqu'à  la  fin  : 
Gardons  toujours  une  espérance 
Pour  l'opposer  au  noir  chagrin , 
Pour  les  revers  un  front  serein. 
Pour  l'instant  une  jouissance , 
Un  désir  pour  le  lendemaûn. 

Mais ,  quoi  t  déjà  la  nuit  s'avance  : 
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Tenant  les  Grâces  par  la  mahi , 
Le  bon  Cornus  vient  en  cadence 
Couronner  l'autel  du  festin. 
Amis,  dans  ces  rians  mystères. 
Ne  voyons  le  sombre  avenir 
Qu'à  travers  les  cristaux  des  verres. 
Les  étincelles  des  lumièrçs , 
Et  les  feux  légers  du  plaisir. 
L'interprète  de  la  nature. 
Des  atomes  docte  inventeur. 
Raisonna,  dit-on ,  son  bonheur  : 
Sa  volupté  serait  plus  pure , 
S'il  n'eût  consulté  que  son  cœur. 
Affranchis  de  toute  imposture , 
A  rmstinct  laissons-nous  mener; 
Soyons  heureux  sans  raisonner  : 
C'est  aller  plus  loin  qu'Épicure. 


AVAOB^OM  oxTomr  (1) 


Pisistrate  expirait,  et  le  peuple  d'Athènes 

Du  royaume  agité  par  divers  intérêts 

A  son  fils  Hipparchus  abandonnait  les  rênes , 

Quoiqu'à  peine  il  comptât  quatre  lustres  complets. 

Il  était  bienfaisant ,  il  aimait  la  justice. 

Son  cœur  formait  déjà  mille  utiles  projets  : 

Hais  l'art  de  gouverner  veut  un  long  exercice. 

Il  fallait  subvenir  aux  besoins  du  moment, 

Des  méchans  en  crédit  anéantir  les  trames; 

Sans  aigrir  les  esprits  réformer  brusquement; 

Des  ministres  des  dieux  concilier  les  âmes; 

Faire  espérer  le  peuple,  avoir  pour  soi  les  femmes , 

Dont  l'avis  influait  dans  son  gouvernement; 

11  fallait  dél)roui|ler  le  chaos  des  affaires. 

Des  vautours  de  l'état  rogner  un  peu  les  serres , 

Discerner  les  cœurs  vrais  des  cœurs  intéressés , 

Chercher  et  recueillir  dans  un  dédale  immense 

Les  germes  de  bonheur  qu'on  avait  dispersés. 

Ces  travaux  ont  souvent  effrayé  la  prudence , 

Et  les  plus  clairvoyans  y  sont  embarrassés. 

En  ces  jours  orageux ,  on  parlait  dans  la  Grècâ 
D'un  philosophe  aimable ,  oublié  par  le  temps. 
Téos  avec  orgueil  célébrait  ses  talens. 
Son  luth  harmonieux,  présent  de  la  mollesse. 
Son  paisible  abandon ,  et  ses  goûts  noncbalans , 

(1)  Cette  pièce  fut  publiée  à  l'époque  de  ravéncmenl  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinelle.  Dorât  y  veut  flalteic 
M.  de  MaurepaSp  sous  le  nom  d'Anacréon. 
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El  ses  riaiis  écrits,  dictés  par  la  sagesse. 

Cet  ami  d*Apolloo ,  loin  des  cirques  vantés , 

De  leurs  plaisirs  si  faux,  de  leurs  pompes  si  vaines. 

Assis  dans  ses  bos([uet8,  auprès  de  ses  fontaines, 

Cultivait  les  vertus  au  sein  des  voluptés. 

Et  laissait  la  fortune  aux  intrigans  d'Atbènes. 

Voilà ,  dit  Hipparchus,  le  conseil  que  je  veux. 

Je  ne  souffrirai  point,  quoi  que  ma  cour  en  dise, 

Qu'un  méchant  me  corrompe,  ou  qu'un  pédant  m'instruise  ; 

Je  désire  un  mentor  qu'environnent  les  jeux , 

Qui,  malgré  sa  science,  ait  l'esprit  d'être  heureux. 

Et  par  un  doux  chemin  au  bonheur  me  conduise. 

Partez,  obéissez,  cherchez  Anacréon. 

On  a  de  trop  d'ennuis  fatigué  mon  enfance  ; 

Je  veux  qu'avec  adresse  égayant  la  leçon , 

Et  cette  gravité  qui  suit  l'expérience, 

(Jn  sage ,  en  raisonnant ,  fasse  aimer  la  raison. 

Des  galères  déjà  sur  les  flots  sont  lancées. 

Hipparchus  a  remis  des  lettres  de  sa  main. 

Au  chantre  de  Téos  elles  sont  adressées  ; 

11  l'invite  en  ami ,  bien  plus  qu'en  souverain. 

On  aborde,  on  s'empresse ,  on  le  découvre  enfin. 

Couché  iranquillemeul  à  l'ombre  d'une  treille, 

Laissant  tomber  des  fleurs  de  sa  débile  main , 

Le  front  enluminé  d'une  couleur  vermeille , 

Peignant  un  cœur  joyeux  dans  un  sommeil  serein. 

Lycoris  soutenait  sa  tête  chancelante , 

L'ornait  de  myrtes  verts ,  la  posait  dans  son  sein. 

Dérobait  un  baiser  sur  sa  bouche  riante , 

Et  semblait  en  secret  s'applaudir  du  larcin. 

Les  zéphyrs  qu'enchaînaient  ces  rives  fortunées. 

Agitaient  ses  cheveux  blanchis  par  \e8  années  ; 

Près  de  lui  s'exhalaient  les  parfums  les  plus  doux  ; 

Les  oiseaux  de  ses  bois  suspendaient  leur  ramage  , 

De  sa  félicité  tout  retraçait  l'image. 

Et  le  plus  heureux  prince  en  eût  été  jaloux. 

Il  s'éveille,  on  accourt,  il  lit...  Est-ce  un  mensonge? 
D'où  me  vient  cet  écrit?  quel  est  cet  appareil? 
Dit-il  ;  sous  ces  berceaux  je  me  livre  au  sommeil , 
J'y  reu*ouve  un  plaisir  dans  la  douceur  d'un  songe , 
Et  la  faveur  d'un  roi  m'attendait  au  réveil  ! 

11  élude,  il  refuse  :  il  relit  et  balance... 
Lycoris  le  regarde  ;  il  cède  à  Lycoris. 
Mandé  pai*  une  cour,  retenu  par  les  ris. 
Les  ris  sont  toujours  près  d'avoir  la  préférence.  - 
Puis  soudain  U  se  dit  :  «  Ne  vit-on  que  pour  soi  ? 
Hipparchus  est  aimable;  Hipparchus  m'intéresse. 
Monarque  et  citoyen ,  il  est  sacré  pour  moi. 
Allons,  il  faut  le  voir;  l'humanité  m'en  presse  ; 


Il  faut,  mettant  ma  gloire  à  lui  prouver  ma  fn. 
Par  ce  brillant  exil  honorer  ma  vieillesse , 
Et  faire  mille  heureux ,  en  conseillant  on  roL  • 
Dans  ces  réflexions  quelque  temps  immobile. 
Il  se  décide  et  part  :  Lycoris  dans  ses  bras 
Le  retient,  l'attendrit,  et  ne  le  fléchit  pas. 
Les  reproches  sont  vains  et  la  plainte  est  stérile. 
Mais,  cachant  la  douleur  qui  le  suivra  toujours. 
Il  tourne  encor  les  yeux  vers  ce  charmant  as9e. 
Solitaire  témoui  de  ses  longues  amours; 
Le  calme  est  sur  son  front,  son  cœur  n'est  pas  inmpêk 
Et  risquant  à  regret  un  reste  de  beaux  Jours , 
Il  s'arrache  au  bonheur,  dans  l'e^xïir  d'être  utile. 

Le  vaisseau  qui  le  porte  est  couronné  de  fleurs. 

Respectant  le  destin  d'une  tète  chérie. 

Les  flots,  à  pebie  émus  par  les  vents  protecteurs. 

S'ouvrent  facilement  sous  la  main  des  rameurs  : 

Sous  un  autre  Arion  la  mer  est  aplanie. 

D'Athènes,  qui  l'attend ,  il  va  combler  les  vœux. 

Vers  lui  le  peuple  vole,  Hipparchus  le  devance. 

Venez ,  dit-il ,  venez,  sage  voluptueux. 

Mon  guide,  mon  appui,  ma  plus  chère  espérance; 

Liguons-nous  pour  le  bien,  et  gouvernons  tous  deot. 

Anacréon  surpris  entre  ses  bras  s'élance  ; 
Mais  enGn  ce  Nestor  du  Pinde  et  de  Paphos, 
Revenu  de  son  u-ouble  après  un  long  silence , 
Sourit  à  son  élève ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

Prince,  Jusqu'à  présent.  J'ai,  ne  vous  en  déplaise, 
Vécu  dans  mes  jardbis,  bien  plus  que  dans  les  cours 
J'aime  beaucoup  les  lieux  où  l'on  pense  à  son  aise, 
Où  l'on  trompe  l'envie  en  cachant  ses  amours  ; 
Car  je  conserve  encor  les  erreurs  du  bel  âge  : 
J'ai  de  l'aveugle  dieu  retenu  le  bandeau  ; 
Le  cœur  ne  vieillit  point  ainsi  que  le  visage. 
Et  des  illusions  l'essaim  jeune  et  volage 
Me  suit  sur  le  penchant  qui  m'entraîne  au  tombeau. 

Du  trône  et  de  ses  lois  j'ai  peu  d'intelligence  ; 
Mais  je  suis  sans  parti ,  sans  intérêt ,  sans  fard  : 
Le  zèle  près  de  vous  tient  lieu  de  connaissance» 
Et  j'aime  un  jeune  roi  qui  consulte  un  vieillard. 
Causons  :  l'art  de  régner,  qui  parait  si  terrible, 
N'est  que  l'art ,  selon  moi ,  d'éu*e  juste  et  sensible. 
Un  monanjue  est  un  père ,  ou  veut  le  devenir. 
Prompt  à  récompenser,  il  est  lent  à  punir; 
Et  ne  pouvant  tout  vob*,  tout  juger  par  lui-même, 
Conuraint  de  partager  le  poids  du  diadème  • 
Une  de  ses  vertus  est  de  savoir  choisir... 
C'est  celle  de  votre  âge ,  et  je  vous  la  conseille. 
Promettez-moi  de  fuir  ces  mortels  caressans 


m  des  moUes  tapears  d^aa  délicat  encens 
ffusquent  par  degrés  la  vertu  qni  sommeille  ; 
i  la  vôtre  s^eodort..  le  peuple  a  cent  tyrans. 
Jier  prince ,  aimez  le  peuple  ;  allégez  sa  misère, 
n  sage  veut  le  bien ,  les  rois  doivent  le  faire, 
étez  les  citoyens  plus  que  les  courtisans. 
*éos  vous  le  dira ,  je  ne  suis  point  sévère  : 
fais  je  ne  voudrais  pas  qu*on  flétrit  des  penchans 
lui  promettent  en  vous  du  bonheur  à  la  terre. 
i  de  tranquilles  soins  consacrez  vos  beaux  jours, 
évitez,  s^il  se  peut,  les  horreurs  de  la  guerre, 
ajuste  ou  légitime ,  on  en  souffre  toujburs  : 
Test  un  art  meurtrier,  il  ne  pourra  vous  plaire  ; 
Uars  est  un  dieu  cruel  qui  fait  peur  aux  amours. 
Taime  bien  mieux  les  jeux  des  doctes  immortelles. 
Bovironnez  leurs  fronts  des  palmes  de  la  paix  ; 
Secondez  leurs  travaux ,  protégez  leurs  succès  ; 
Et  Taustère  avenir,  prononçant  après  elles , 
VoQs  ceindra  d'un  laurier  qui  ne  mourra  jamais. 
Koos  autres  chansonniers,  que  parfois  on  dédaigne, 
Nous  avons  notre  prix ,  vainement  disputé. 
Brillans  avant-coureurs  de  riminortalité, 
Il  faut  qu'on  aous  Ghérisse,  ou  du  moins  qu*on  nous  cmigae  ; 
Et  Técho  de  nos  voix,  quand  nous  parlons  d'un  règne. 

Répond  et  retentit  dans  la  postérité. 

Ouvrez  donc  aux  neuf  sœurs  des  abris  tutélaires , 

Encouragez  leur  zèle  à  des  progrès  nouveaux , 

Et  croyez  qu'en  dépit  de  vos  nobles  chimères , 

On  n'a  point  de  plaisir  à  régner  sur  des  sots. 

Sur  un  front  de  vingt  ans  illustrez  la  couronne , 

Puisez  dans  votre  cœur  les  maximes  du  trône  ; 

La  triste  expérience  endurcit  trop  souvent. 

L'iostinct  seul  des  vertus  conduit  mieux  la  jeunesse 

Que  des  préceptes  vains,  emportés  par  le  vent« 

La  sensibilité  fait  plus  que  la  sagesse..» 

Hais  surtout ,  soyez  gai  ;  c'est  un  de  mes  désirs. 

Le  méchant  ne  rit  point;  tous  les  tyrans  sont  tristes. 

De  ces  infortunés  pourquoi  grossir  les  listes? 

Loin  de  moi  la  grandeur  qui  défend  les  plaisirs. 

0  rois,  que  je  vous  plains  !  Le  dégoût  vous  dévore  : 

11  se  traîne  avec  vous  au  fond  de  vos  palais  ; 

n  vous  rend  importun  Téclat  qni  vous  décore. 

Ce  monstre  à  vos  côtés  vient  s'asseoir  sous  le  dais  ; 

Dans  le  sein  de  Tamour  il  vous  poursuit  encore... 

Voulez-vous  un  plaisir  qui  ne  s'use  jamais , 

Un  moyen  d'être  heureux ,  une  volupté  pure  ? 

Surprenez  Tûidigenre  en  ses  réduits  secrets; 

Si  le  peuple  s'est  plaint ,  apaisez  son  murmure; 

Qu'il  renaisse  au  bonheur  en  comptant  vos  bienfaits. 

N'en  croyez  pas  des  cours  la  brfllante  imposture  ; 

Pour  le  mieux  secourir,  voyez  l'homme  de  près  ; 
Et  vous  créant  un  cœur  digne  de  vos  sujets , 
Que  la  tendre  pitié  vous  rende  à  la  nature. 
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L'insensible  étiqueuc  est  la  mort  des  vertus. 
Son  code  assoupissant ,  sa  puérile  étude 
Livre  l'âme  aux  langueurs  de  la  froide  habitude , 
Et  glace  les  esprits  sous  son  joug  abattus. 
Mais  on  dit  qu'en  ces  lieux  votre  épouse  adorée 
Veut,  quoique  souvei*aiue,  agir  plus  librement, 
De  ce  joug  monotone  être  enfin  délivrée, 
Échapper  au  costume ,  et  rire  impunément. 
J'approuve  son  projet ,  j'aime  sa  fantaisie. 
On  va  donc  nous  prouver  qu'on  peut  régner  gatment! 
Le  ciel  n'exige  pas  qu'une  reine  s'ennuie  ; 
Surtout  lorsciu'elle  est  jeune,  et  lorsqu'elle  est  jolie  « 
Le  ciel ,  j'en  suis  très  sûr,  en  ordonne  autrement. 
11  pardonne  aux  sujets  quelques  grains  de  folie , 
Et  même  aux  majestés  il  permet  l'enjoûment. 
Je  veux  vous  voir  tous  deux,  malgré  le  diadème; 
Heureux,  indépendans ,  enviés  par  moi-même , 
Connaître  enfin  le  prix  et  l'emploi  du  moment... 
J'irai  reprendre  alors  mes  couromies  de  roses , 
Retrouver  mes  gazons,  plus  frais  que  vos  sofas; 
Des  festins  oà  je  règne  articuler  les  clauses  ; 
Et  cueillant  le  baiser  sur  des  lèvres  mi-closes , 
Régir  en  badmant  mes  paisibles  états. 
Qu'attendrais-je  de  plus  aux  bornes  de  ma  vie? 
De  pampres  couronné ,  je  brave  le  trépas; 
Une  ivresse  éiemeile  est  ma  philosophie. 
J'ai  du  vin  grec  très  vieux ,  une  très  jeune  amie% 
Je  crois  à  son  amour,  j'adore  ses  appas  : 
Le  ^in  qu'elle  a  versé  se  change  en  ambroisie , 
Et  le  banquet  fini ,  je  suis  dieu  dans  ses  bras. 
Un  vœu  nouveau  pourtant  et  me  pique  etm'entratnc  . 
Mon  cœur,  je  l'avoûrai ,  s'ouvre  à  l'ambition. 
Oui ,  je  demande  un  prU  an  zèle  qui  m'amène. 
C'est  à  table  surtout  que  brille  Anacréon...  . 
Et  je  vais,  s'il  vous  plaît,  souper  avec  la  reine. 
Je  veux  en  son  honneur  vider  plus  d'un  flacon  : 
Je  veux  •  de  mon  vieux  luth  arrachant  quelque  son , 
Que  mes  derniers  accens  puissent  la  rendre  vaine. 
Vous  eûtes  les  conseils  ;  elle  aura  la  chanson. 


iptTas  b'uw  cvtlè 

A  l'autkur  de  UÉLANIK. 


Permettez  qu'un  simple  pasteur. 
Humble  habitant  d'un  presbytère , 
Qui  vous  admire ,  vous  révère , 
Comme  le  digne  successeur 
Et  de  Corneille  et  de  Voltaire , 
Lève  ses  regards  éblouis 
Jusqu'à  cette  vive  lumière 
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Étiiicelaiit  en  vos  écrits. 

Je  n'ai  point  la  pompe  mondaine 

De  tons  nos  modernes  prélats* 

Dont  rindolence  se  promène 

Sons  la  moire  et  le  taffetas; 

De  ces  financiers  en  rabats, 

Qni  dans  leurs  coupables  largesses , 

De  nos  dogmes  faisant  un  Jeu , 

Dépouillent  le  temple  de  Dieu 

Pour  le  Tempe  de  leurs  maîtresses. 

Tapi  dans  Tombre  d'un  camail, 

Je  suis  un  bon  homme  de  prêtre 

Qui ,  conduit  son  petit  bercail , 

Et  qui  se  borne  à  se  connaître. 

Je^^ère  en  la  sainte  Sion, 

Et,  pour  mieux  croire  à  rÉvangile, 

J'impose  un  frein  à  ma  raison  ; 

Hais ,  comme  J'aime  le  beau  style , 

Quelquefois  sous  mon  capuchon 

Je  me  délasse  avec  Vii^ 

Des  fatigues  de  Toraison.  » 

rai  lu  votre  drame  sublime, 

Et  je  n'ai  pas  été  surpris 

Que  les  femmes,  les  beaux  esprits^ 

Qui  du  Pinde  assiègent  la  cime. 

Et  qui  régentent  tout  Paris» 

De  Tart  vous  décernent  le  prix 

Avec  un  transport  unanime. 

Mais  comme  on  poursuit  les  talensi 

Et  combien  de  censeurs  iniques  !... 

Aguerris  à  fronder  les  gens. 

Ces  ensorcelés  de  critiques 

Disent  que  les  vers  sont  tratnans. 

Et  les  scènes  soporifiques  ; 

Que  rintérét  est  divisé; 

Que  Paction  Jamais  n'avance  ; 

Qu'on  dialogue  à  toute  outrance. 

Sans  aller  au  but  proposé; 

Qu'aux  jeux  de  mots  on  s'abandonne 

Quand  la  passion  doit  agir; 

Que  l'écrivain  toujours  raisonne 

Au  moment  qu'il  fondrait  sentir, 

Qu'en  un  mot ,  ce  chef-d'œuvre  ennuie  ; 

Et  qu'en  dépit  des  merveilLeux, 

La  Vestale  vaut  cent  fois  mieux 

Que  la  bavarde  Mélanie. 

0  crime ,  ô  race  de  pervers! 
Miséricorde  !  quel  blasphème  ! 
Moi ,  je  prononce  par  moi-même , 
Et  non  pai'  ces  échos  divers , 
Sor  qui  je  lance  Tanathème. 
J*ai  trouvé  beaux  le  plan ,  les  vers , 


Tout  Josqu'aux  discoofi  de  la  fie; 
Prête  à  quitter  cet  univers» 
Il  faut  dn  moins  qu'elle  babille; 
C'est  le  costume  de  k  grille , 
Et  les  momrans  sont  fort  diserts 
Quand  Ils  expurent  en  fomille. 

Mais  dans  cet  ouvrage  enchanteur 
Ce  qui  me  frappe  et  m'intéresse , 
C'est  ce  ministre  du  Seigneur , 
Cet  apôtre  consokteur. 
Qui  de  l'amoureuse  faiblesse 
Est  le  sensible  protecteur. 
Et  prend,  pour  défendre  l'erreur. 
Le  langage  de  la  sagesse 
Et  le  ton  d'un  prédicateur. 
Je  n'y  suis  plus,  je  m'extasie. 
Lorsque  je  vois  ce  saint  curé 
Qui  fait,  par  le  ciel  inspiré. 
Les  honneurs  d'une  tragédie. 

Gomme  un  autre  j'en  puis  juger. 
Mettant  mon  salut  en  danger  „ 
J'ai  vu«  malgré  la  canicule. 
Mourir  de  froid  Timoléan; 
J'ai  vu  le  public  sans  scrupule 
Bâiller  an  nez  de  Pharaman  ; 
Et  par  le  don  de  prophétie  v 
Je  m'écriai  dès  ce  jour-là  : 
Ce  jeune  homme  prospérera  ; 
C'est  le  del  qui  le  mortifie. 
Il  sera  siiDé  dans  sa  vie; 
Mais  l'avenir  le  vengera 
Et  du  parterre  et  de  l'envie. 
Et  dans  mille  ans  il  jouira 
Des  récompenses  du  génie. 

Déjà,  dit-on,  vos  partisans. 
Dans  les  boudoirs  criant  merveille. 
Sur  votre  autel  portent  l'encens 
Dont  ils  sèvrent  le  bon  Corneille. 
Ces  aristarques  souverains , 
Que  toujours  le  goût  illumine. 
Qui  tiennent  l'urne  des  destins. 
Ont  comparé  vos  vers  divins 
Aux  vers  sonores  de  Racine  ; 
Sa  lyre  a  passé  dans,  vos  mains  : 
C'est  mon  avis;  Je  pense  même. 
Au  risque  de  faire  un  affront 
A  ces  maîtres  du  double  mont. 
Que  l'avenir  juge  suprême , 
Leur  ôtera  le  diadème. 
Pour  le  poser  sur  votre  front 
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Sans  doute  ils  ont  qodque  génie, 

L^m  peignit  i^ftme  des  héros. 

Et  de  la  pondre  des  tombeaux 

Fit  sortir  Tantique  Italie. 

A  tout  U  sait  donner  la  ?ie; 

La  politique  est  embellie 

Et  s'écbanflé  sous  ses  pinceaux  ; 

Il  fut  un  dieu  pour  sa  patrie, 

Et  créa  même  ses  rivaux. 

L*autrc ,  éloquent ,  sensible  et  tendre , 

Peignit  les  orages  du  cœur, 

L'amour  qui  mêle  la  fureur 

Aux  soupirs  qu'il  nous  fait  entendre , 

Qui  s'agite ,  marche  au  hasard. 

Attendrit  Jusque  dans  ses  crimes , 

Et  qui  pleure  sur  le  poignard 

Dont  il  va  frapper  ses  victimes. 

Dans  Cinna,  dans  Britanmcus 

Phèdre,  le Cid,  Iphigénie, 

Uithridate,  Sertorius, 

Et  Bajazet  et  PuLchérie  (1) , 

Je  vois  des  moyens  bien  tissus. 

Les  ressorts  de  la  tragédie 

Déployés  sans  être  aperçus. 

Des  passions  et  des  vertus 

Contrastant  avec  énergie  ; 

Un  goût  délicat,  éclairé. 

Qui  m' entraîne  par  sa  magie  : 

Mais  dans  tout  cela  Je  défle 

Qu'on  me  fiisse  voir  un  curé... 

C'est  du  curé  que  Je  raflble. 

Si  le  reste  est  moins  éclatant , 

Le  curé  bientôt  me  console , 

Et  Je  me  pâme  en  l'écoutant..^ 

Je  me  passionne  et  me  damne. 
Voulant  imiter  votre  feu  : 
C'est  la  main  du  prêtre  de  Dieu  » 
Qui  vous  ceint  du  feston  profane. 
Mes  vœux  ne  seront  pas  trompés, 
Oui,  vous  serez,  malgré  la  haine. 
Ou  le  Sophode  de  la  scène , 
Ou  le  lecteur  de  nos  soupes. 
S'il  vous  prend  parfois  fantaisie 
D'aller  entendre  mes  sermons. 
Et  de  me  voir  quand  J'officie , 
Je  sais  ce  que  nous  vous  devons  ; 
En  mémove  d'un  tel  chef-d'œuvre 
Je  veux  que  vous  et  vos  lauriers 
Vous  sovez  installés  dans  l'œuvre , 
Près  du  moins  sot  des  marguilliers. 

'^^)  Vuïi  liéraetûu. 


Ce  qui  tient  à  mon  ndnistère, 

Bon  avis,  exhortation, 

Je  vous  promets  le  tout  en  frère  ; 

Et  si  jamais  l'atlritlon 

Vous  invite  à  rentrer  en  grâce. 

Si  dans  vous  l'Esprit-Saint  remplace 

La:  tragique  démangeaison , 

Et  que  d'un  illustre  renom 

Vous  cessiez  enfln  d'être  esclave, 

Fissiez-vous  un  autre  Gustaoe^ 

Comptez  sur  l'absolution. 


Értr&B  A  QUI  ON  VOUDAA. 


Âbisi  donc ,  dmngeant  de  pinceau. 

Ha  muse  docfle  et  volage 

Va,  pour  toi,  de  notre  voyage 

Crayonner  le  léger  tableau. 

Hais  laissemoi,  belle  Emilie, 

L'heureuse  et  douce  liberté 

De  me  livrer  à  ma  folie. 

La  nature  toujours  varie  ; 

D'objets  en  objets  emporté. 

Je  veux  imiter  sa  magie 

Qui  naît  de  ki  diversité. 

Loin  de  moi  le  style  apprêté. 

Et  la  froide  monotonie. 

Tantôt  disciple  d'Hamilton, 

Qu'à  tous  nos  sages  Je  prélère , 

Je  m'efforcerai,  pour  te  plaire. 

D'imiter  son  aimable  ton; 

Tantôt,  sérieux  par  prodige 

Et  raisonnable  par  accès , 

Je  sortirai  de  mon  vertige, 

Je  rembrunirai  tous  mes  traits. 

Sombre  comme  un  docteur  de  Londre, 

Je  me  guinderai  vers  les  deux , 

Et  je  t'ennulrai  de  mon  mieux  : 

C'est  de  quoi  J'ose  te  répondre. 

Quelquefois  même  plus  heureux. 

Je  t'arracherai  quelques  larmes. 

Le  sentiment  si  plein  de  charmes , 

Viendra  se  mêler  à  mes  jeux. 

Philosophe  dans  mon  délire , 

Je  m'applaudis  de  soupirer. 

Celui  qui  ne  sait  pas  pleurer 

N'a  pas  acquis  le  droit  de  rire. 

Me  voilà  prêt,  allons,  suis-moi. 

Tu  crains  la  longueu*  de  la  route  ! 
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Mille  fleurs  y  Daltnîent  sans  donte , 
Si  je  la  faisais  avec  toi. 

Nos  chevaux ,  pleins  d'honneur  et  d'ftme  « 

Nous  u^alnent  en  grand  appareil , 

Et  déjà  respirent  la  flamme , 

Gomme  les  coursiers  du  soleil. 

Déjà  dans  notre  course  agile , 

Nous  voyons  fuir  ces  beaux  remparts, 

Où  s'endort  un  peuple  futile 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  arts. 

Déjà  sur  un  coteau  fertile 

Nous  laissons  errer  nos  regards , 

Lassés  du  faste  de  la  ville* 

Où  Tennul  roule  dans  des  chars. 

Du  zéphyr  Thaleine  est  plus  pure; 

D*un  lieu  tristement  fortuné 

Nous  quittons  Tair  empoisonne. 

Pour  les  parfums  de  la  nature  : 

Et  le  plaisir ,  et  le  chagrin» 

Tout  est  compensé  dans  le  monde: 

Oui ,  dans  cet  immense  jardin 

La  rose  avec  Tépine  abonde. 

Dieu  fit,  je  le  crob  volontiers , 

Pour  ragrément  de  nos  voyages , 

Ces  beaux  vallons,  ces  paysages; 

Hais,  pour  le  supplice  des  sages. 

Le  diable  a  créé  les  rouliers. 

Que  peut  une  frêle  voiture 

Contre  ces  gros  mondes  roulans. 

Traînés  par  six  monstres  pesans , 

Aussi  mal  appris ,  je  te  jure , 

Que  leurs  guides  impeninens, 

Toujours  ivres ,  toujours  jurans , 

Aveugles,  sourds,  impitoyables, 

Qu'il  faut  tuer  de  temps  en  temps, 

Pour  les  rétadre  un  peu  plus  traitables. 

Grâce  aux  chocs  devenus  fréquens. 

Cent  fols  notre  conque  légère 

Pensa  se  briser  comme  un  verre. 

Et  uous  laisser,  le  long  des  champs. 

Philosopher  sur  la  poussière. 

A  la  fin ,  un  peu  mécontens. 

Appelant  l'adresse  à  notre  aide, 

A  ces  petits  désagrémens 

Nous  fttmes  chercher  le  remède 

Chez  un  armurier  d'Orléans. 

Nous  primes  chacun ,  sans  mot  dire , 
Un  de  ces  tubes  menaçans 
Qui ,  lorsqu'on  les  présente  aux  gens , 
Font  que  soudain  ou  se  retire. 
Comme  la  frayeur  rend  polis  ! 


Il  fallait  voir,  bnnbles,  soumis. 
Tous  nos  animaux  de  la  veUle, 
D'un  certain  éclat  éblouis. 
Se  détourner ,  baisser  l'oreille , 
Et  saluer  nos  deux  fusils. 

Sans  embarras  et  sans  contrainte , 
En  vainqueurs  nous  marchons  enfin  ; 
Et  le  spectacle  de  leur  cramte 
Charme  les  ennuis  du  chemin. 
Que  dis-je  I  l'ennui ,  je  t'assure , 
Sous  un  del  toujours  varié , 
Loin  du  bruit  et  de  l'imposture , 
N'approche  point  de  l'amitié 
Qui  voit  sourire  la  nature. 
0  lieux  !  à  rivages  chéris  ! 
Fleuve  fécond,  superbe  Loire, 
Jamais,  jamais  tes  bords  fleuris , 
Où  Gérés,  le  front  ceint  d'épis. 
Étale  sa  pompe  et  sa  gloire , 
Le  cours  paisible  de  tes  eaux. 
Ces  prés,  ces  bois  et  ces  coteaux 
Ne  sortiront  de  ma  mémoh-e..i 

Quels  feux  colorent  l'horizon! 
O  dieux  !  quelle  belle  soirée! 
Du  soleil  le  dernier  rayon , 
Jouant  sur  la  voûte  azurée, 
Ne  peut  quitter  cette  contrée , 
Malgré  l'ordre  de  la  saison. 
Son  or  et  sa  pourpre  mobiles 
Au  fond  des  flots  sont  réfléchis. 
La  présence  de  deux  amis 
L'a  suspendu  sur  ces  asiles^ 
Il  voit  en  son  immense  cours 
Cent  mille  amans  et  leurs  malU-esses, 
Se  jurant  de  fausses  tendresses , 
Gémir  dans  le  sein  des  amours. 
Il  voit  des  âmes  orgueilleuses 
Qui  n'ont  que  leurs  désirs  pom*  lois. 
Il  voit  des  vertus  fastueuses , 
Des  rois  malheureux  d'être  rois. 
De  toutes  parts  il  voit  le  crime , 
Sous  cent  formes  multipHé; 
Et  presque  jamais  l'amitié 
Ne  s'oflre  à  son  regard  sublime. 
Cette  noble  fille  des  cieux. 
Toujours  pfais  riante  et  plus  belle , 
Quand  elle  vient  frapper  ses  yeux. 
Vaut  bien  qu'il  s'arrête  pour  elle. 

Enfin  son  disque  éblouissant 
Roule  sur  un  auu*c  hémispbèu% 
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£t  Phébé  vient  eo  rougissant 
Noos  prêter  sa  doace  lumière. 
Remplis  de  ces  vastes  objets. 
Offerts  par  des  plaines  fécondes 
Qu'entourent  les  plus  belles  ondes , 
Où  règne  une  touchante  paix, 
Nous  nous  disions  :  Que  ce  rivage 
Du  bonheur  nous  peint  bien  limage  I 
Ici  rien  n'attriste  les  yeux. 
0  del  !  dans  un  si  court  voyage 
Aurions-nous  trouvé  des  heureux? 
Le  paysan  laborieux , 
Recueillant  le  fruit  de  son  zèle, 
NVt-ii  à  craindre  dans  ces  lieux 
M  la  taille  ni  la  gabelle? 
Ce  pays,  partout  habité, 
Est  partout  riant  et  tranquille. 
N'est-il  point  encore  mfecté 
Par  Pavarice  de  la  ville? 
Inspirés  par  l'humanité , 
Nous  chériâBons  de  si  doux  songes. 
Au  défaut  de  la  vérité , 
Il  faut  embrasser  des  mensonges. 

Du  récit  j'observe  les  lois; 
Quand  on  conte ,  il  faut  aller  vite. 
Je  ne  t'arrête  point  au  gtte , 
£t  je  touche  aux  remparts  de  Blois. 

Déjà  s'élève  dans  la  nue 
Cet  amphithéâtre  vanté 
Qui,  par  la  Loire  répété. 
Satisfait  doublement  la  vue. 
On  découvre  sur  la  hauteur 
Ce  jialais  vaste  et  magniûque 
Qu'habite ,  au  sein  de  la  grandeur. 
Avec  un  faste  canonique. 
Dans  le  costume  évangélique , 
Ln  des  apôtres  du  Seigneur. 

Tu  connais  ce  châlel  antique 
Que  fit  bâtir  François  Premier  ; 
Masure  bizarre  et  gothique , 
Mais  qu'il  ne  faut  point  oublier. 
Surtout  son  concierge  Adèle 
Mérite  bien  d'être  cité. 
C'est  un  monsieur  tout  plein  de  zèle , 
Et  u-ès  plaisant  en  vérité. 
Malgré  la  pesanteur  de  l'âge , 
£t  ses  deux  aunes  de  visage , 
U  Ta  grimpant,  trottant,  souQlant; 
Vous  indique  chaque  passage , 
Et  s'extasie  à  chaque  mstant 


Il  voit  de  la  magnlflcence 
Où  l'on  ne  voit  que  des  débris; 
D  n'est  point  de  trou  de  souris 
Qui  ne  fasse  honneur  à  la  France. 
Dans  les  recoins  les  plus  obscurs 
Très  gravement  il  vous  promène , 
Vous  en  fait  admirer  les  murs 
Comme  des  murs  de  porcelaine. 
Souvent,  pour  vous  instruire  mieux, 
D  s'arrête,  ferme  les  yeux. 
Met  ses  deux  mains  sur  sa  bedame , 
Et  puis  voilà  mon  gros  menteur 
Qui,  sans  oser  reprendre  haleine. 
Vous  dit  tout  son  château  par  cœur. 

Passons  des  discours  si  sublimes. 

Dans  ce  château,  jadis  fameux. 

Où,  parmi  les  ris  et  les  jeux , 

La  haine  marquait  ses  victimes , 

Séjour  brillant  et  dangereux , 

Où  logeaient  les  rois  et  les  crimes. 

Logent  aujourd'hui  la  candeur. 

Et  la  vérité  sans  nuage, 

La  vertu  sans  trop  de  rigueur, 

Et  le  bon  ton  sans  étalage. 

Parfois  on  y  rencontre  un  sage , 

Jusqu'à  plaire  osant  s'abaisser  ; 

Un  bon  humain ,  très  peu  sauvage , 

Qui  sait  rire  et  qui  sait  penser  ; 

Savant  sans  faste  et  sans  rudesse  ; 

Charmant ,  quoiqu'il  dise  la  messe  : 

Un  simple ,  un  fortuné  mortel , 

Qui  ne  rougit  point  d'être  aimable 

Et  sait  quitter  le  saint  autel , 

Pour  venir  s'amuser  à  table. 

Qu'avec  plaisir  j'ai  contemplé 

Ce  séjour  (1)  respecté  par  l'âge. 

Où  l'on  vit  jadis  assemblé 

Un  vénérable  aréopage  ! 

Dans  ce  vaste  asile  autrefois 

L'allière  et  puissante  noblesse , 

Le  clergé  toujours  plein  d'adresse, 

Et  le  peuple  immolé  sans  cesse , 

Pesaient  et  défendaient  leurs  droits. 

Aujourd'hui,  c'est  dans  ce  lieu  même 

Que,  le  jour  penchant  vers  sa  Gn, 

Des  Blaisoises  le  jeune  essaim 

Vient  rendre  hommage  au  dieu  suprême 

Qui  tient  un  flambeau  dans  sa  main. 

L'obscurité  les  favorise 

Sous  ces  lambris  majestueux. 

(1)  La  salle  uù  se  tenaient  autrefois  les  ÉlaU. 
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doiat; 


Chaque  coloDiie  a  n  devise . 
Ses  vers  et  son  chilA^  affloarev.. 
Les  mères  en  sont  exilées; 
On  n*CDtend  que  tendres  soupirs. 
Et  ces  voix  inarticulées. 
Organes  confus  des  plaisirs. 
L'Amour  dans  les  airs  s'y  balance, 
Applaudit  à  ces  doux  ébats, 
Et  rit  de  tenir  ses  États 
Où  se  tenaient  ceux  de  la  France. 

Dans  ces  effets ,  qui  sont  des  Jeux, 
Je  reconnais  la  main  des  dieux. 
Tout  meurt ,  se  dissont  et  s'écoule  ; 
Tout  renaît  sous  des  traits  divers. 
Le  torrent  des  âges  qui  roule 
Use  et  reproduit  Tunivers. 
Athènes  n'est  plus  qu'un  village; 
Les  arts  fleurissent  à  Berlin. 
Le  Français  frivole  et  volage 
Peut  cesser  de  l'être  demain. 
Du  Midi  le  Nord  est  l'école. 
Le  Russe  est  devenu  badin  ; 
On  dit  la  messe  au  Gapitole* 
Prêtant  le  flanc  de  toutes  parts, 
Rome  en  proie  aux  esprits  crédules , 
A  des  croix  au  lieu  d'étendards  ; 
Et  c'est  un  vieux  pontife  en  mules 
Qui  règne  oili  régnaient  les  Césars., 

0  temps  I  exerce  ton  ravage. 
Et  plane  sur  les  élémens. 
De  ce  monde,  où  passe  le  sage. 
Sape  en  secret  les  fondemens. 
Que  m3  fait  ta  faux  vengeresse , 
Si  je  conserve  des  désirs , 
Si  l'ami  que  le  ciel  me  laisse 
Préside  à  mes  heureux  loisirs. 
Si  tu  respectes  mes  plaisirs 
Et  les  charmes  de  ma  maltresse? 
Mais  de  ces  différens  tableaux, 
Qu*a  tracés  ma  muse  légère , 
Amante  des  objets  nouveaux  i 
Venons  à  ceux  que  Je  préfère. 

Ciel ,  quel  spectacle  attendrissant! 
Je  vois  dans  leur  transport  sincère , 
Une  fille ,  un  fils ,  une  mère , 
Rire  et  pleurer  en  s'embrassanL 
Tu  partageas  bien  cette  Joie , 
Toi,  le  témoin  de  leur  bonheur. 
Toi,  dont  le  front  serein  déploie 
Et  la  franchise  et  la  candeur; 


Otoi,] 

Qui  dans  la  retraite  paisible 

Jouis  du  del  et  de  ton  oœort 


Réjouis-toi,  ma  tendre  mère* 
Toi,  la  mère  de  mon  ami; 
Tu  n'es  point  heureuse  à  demi. 
On  t'aime  autant  qu'on  te  révère. 
Renais  au  sein  de  tes  enfhns: 
Que  leur  Jeunesse  te  couronne. 
Et  que  l'édat  de  leur  printemps 
Embellisse  encor  ton  automne  ! 
Ce  sont  deux  fleurs,  tu  le  vois  bien , 
Que  fit  édore  la  nature , 
Pour  servir  enfin  de  parure 
A  l'arbre  qui  fut  leur  soutien. 

Notre  compagnade  voyages. 
Est  plus  aimable  que  jamais. 
Compte  qui  voudra  ses  attrait». 
Je  n'aime  point  les  longs  ouvrages. 
Loin  du  tourbillon  des  amans. 
Libre ,  satisfaite  et  tranquille. 
Elle  moissonne  dans  les  champs 
De  nouveaux  charmes  pour  la  ville. 
Fuyant  les  dieux  et  leurs  lambris. 
C'est  Vénus  qui  se  fait  bergère. 
Malheureusement  le  pays 
Est  très  stérile  en  Adonis. 
On  prétend  qu'il  n'en  fournit  guère; 
Et  Mars,  qui  vaudrait  encor  mieux, 
Mars,  à  vaincre  toujours  habile, 
De  Chambord  a  quitté  l'asile. 
Pour  aller  habiter  les  deux. 

On  ne  sait  pohit  feindre  au  viHage. 

Une  simple  et  champêtre  cour 

Vient  offrû*  à  mon  Jeune  sage 

Des  cœurs  sans  fard ,  un  pur  hommage , 

Payés  du  plus  juste  retour. 

Maître  Colas  et  maître  Pierre , 

Bons  Auvergnats ,  remplis  de  sens , 

Très  peu  versés  dans  la  grammaire , 

Prononcent  leurs  lourds  complimens , 

Bien  incultes,  bien  éloquens. 

Bien  au  dessus  du  fade  encens 

De  la  politesse  ordinaire. 

Oui ,  J'aime  mieux  ces  vrais  humains, 

Ne  toisant  Jamais  leur  langage-. 

Que  ces  discoureurs  enfantins. 

Toujours  enchaînés  par  l'usage. 

Qui  vont  dispant  la  fadeur, 

Que  rien  n'auendrit  et  ne  tondie. 
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Qui  vouB  disent  ayec  la  boache 
Ce  qall  faat  dire  avec  son  coeur. 

Ah!  sans  cesse  je  me  rappelle 
Ce  jour  de  fête  et  de  bonheur, 
Cette  scène  pour  moi  nouvelle , 
>     Que  dédaignerait  la  grandeur. 
Toujours  froide  et  toujours  cruelle. 
Dès  (e  matin ,  dans  le  château 
On  flt  entrer  tout  le  village. 
Téttiers,  préte-moi  ton  pinceau; 
Toi,  La  Fontaine,  ton  langage; 
J'en  ai  besoin  pour  ce  tableau. 

Déjà  le  flageolet  gothique 
A  donné  le  signal  des  jeux  ; 
Et  de  Tallégresse  rustique 
L'éclat  brille  dans  tous  les  yeux. 
On  se  mêle,  on  choisit  sa  place. 
Par  instinct  on  va  s'embrasser; 
Déjà  diaque  main  s'entrelace. 
Et  le  grand  rond  va  commencer. 
De  cris  joyeux  le  ciel  résonne; 
Colinette,  pour  refuser 
Ce  que  pourtant  Lise  abandonne. 
Vous  attrape  un  bon  gros  baiser 
Qu'en  riant  Mathurin  lui  donne. 
Sans  trop  songer  aux  spectateurs. 
On  fait  faire  un  saut  à  Pérette  ; 
Zéphyr,  qui  dans  les  airs  la  guette , 
L'expose  aux  regards  des  railleurs. 
Pérette  ignore  la  décence , 
Ke  sait  point  qu'U  faut  se  fâcher. 
Et  croit  n'avoir  rien  à  cacher. 
Parce  qu^elle  a  son  innocence. 
Plus  loin ,  des  groupes  de  buveurs 
Trinquent  sur  une  vaste  tonne, 
Qu'une  branche  verte  couronne  ; 
Le  vin  ruisselle  sur  les  fleurs. 
Des  vieillards ,  assis  sous  l'ombrage , 
Semblent  ranimer  leur  langueur  : 
Leur  front,  tout  sillonné  par  l'âge. 
Reprend  la  vie  et  la  couleur. 
La  joie  a  passé  dans  leur  âme , 
Ds  se  rappellent  leur  printemps , 
Et  leur  œil  presque  éteint  s'enflamme 
De  la  galté  de  leurs  enfans. 
Je  vois  des  laboureurs  naissans 
Courir  sans  guide  et  sans  lisières. 
Les  plus  jeunes,  plus  caressans. 
Reviennent ,  auprès  de  leurs  mères , 
iouer  avec  les  cheveux  blancs  * 


Et  la  barbe  de  leurs  grands-pères, 
Qui  vont  bientôt  mourir  contens. 

Emilie,  à  ce  bai  rustique 
Que  je  viens  d'olfrir  à  tes  yeux , 
Comparons  nos  bals  fastueux , 
Notre  danse  soporiûque. 
Nos  quadrilles  si  langoureux , 
Et  notre  ennui  si  magnifique , 
Et  notre  effort  pour  être  heureux. 
Pourquoi  d'un  carton  odieux 
Charger  les  traits  de  l'allégresse? 
Rougissons-nous  de  notre  ivresse  ? 
Le  masque  est-il  fait  pour  les  jeux? 
J'aime  ces  fronts  où  tout  respfre , 
Où  des  cœurs  se  peint  le  délire. 
Ces  miroirs  de  la  vérité , 
Que  nulles  vapeurs  ne  ternissent, 
Où  dans  leur  jour  s'épanouissent 
Tous  les  rayons  de  la  gaité. 
Partout  nous  portons  nos  entraves , 
De  rien  nous  ne  savons  user  : 
Nous  ressemblons  à  des  esclaves 
Que  l'on  condamne  à  s'amuser. 
Perdu  dans  la  foule  bruyante. 
On  se  coudoie ,  on  se  poursuit , 
On  bâille,  on  ment,  on  se  tourmente. 
Chacun  ou  se  cherche  ou  se  fuit. 
On  voit  des  grâces  douairières. 
Allant,  précipitant  leurs  pas. 
Et  resserrant  leurs  vieux  appas 
Dans  des  justaucorps  de  bergères; 
Des  ours  chamarrés  de  rubans , 
Des  diables  pleins  de  gentillesse  ; 
Et  surtout  des  jeunes  sultans , 
Qui  n'ont  pas  même  une  maîtresse. 
On  s'échappe,  on  déserte  enfin. 
L'ennui  seul  veille  au  fond  des  urnes; 
Et  les  nerfs  de  toutes  nos  femmes 
Sont  ébranlés  le  lendemain. 

Je  l'avoûrai ,  belle  Emilie , 
Je  puise  ici  des  goâts  nouveaux; 
J'aime  la  pente  des  coteaux , 
D'où  l'œil  commande  à  la  prairie, 
Où  serpentent  mille  ruisseaux. 
Soit  que  l'astre  du  jour  achève 
Le  cours  qu'il  décrit  dans  les  airs , 
On  soit  que  l'aurore  soulève 
Le  grand  rideau  de  l'univers; 
Toujours  ma  rapide  pensée 
S'élance  et  me  fait  des  plaisirs. 
If  on  âme  sans  cesse  exercée 
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Forme  sans  cesse  des  désirs. 
Je  vois  et  j'entends  la  nature  ; 
Elle  vole  avec  les  zéphyrs: 
Dans  cette  source  elle  murmure , 
Et  semble ,  sous  cette  verdure , 
Laisser  échapper  des  soupirs. 
Son  empreinte  est  dans  ces  nuages 
Dont  le  voile  obscurcit  les  cieux  : 
Elle  tonne  avec  les  orages. 
Elle  étincelle  dans  les  feux. 
Partout  de  sa  main  bienfaisante 
Je  reconnais  les  vastes  dons  : 
Elle  parle,  sa  voix  puissante 
Fait  rouler  le  char  des  saisons , 
Et  c'est  aux  frimas  qu'elle  enfante 
Qu'on  doit  l'or  flottant  des  moissons. 
Ici  je  pense ,  je  suis  homme. 
Philosophes  que  Ton  renomme , 
Je  vous  surpasse  en  ce  moment  : 
J'en  atteste  la  raison  même , 
Vous  fûtes  sages  par  système , 
Et  je  le  suis  par  sentiment. 

En  ces  lieux  au  roojns  je  puis  rire 

De  tes  prétendus  beaux  esprits  « 

Fameux  dans  l'art  de  la  satire. 

Briguant  à  grands  frais  le  mépris. 

Sans  qu'un  pareil  choix  leur  déplaise  » 

J'y  puis  être  sot  à  mon  aise , 

Et  me  moquer  de  leurs  écrits. 

Pourvu  qu'au  soir  je  me  repose 

Après  les  plaisirs  d'un  beau  jour. 

Et  que  ma  main  cueUle  une  rose 

Sur  les  arbustes  d'alentour, 

Qui  peut  me  nuire  ou  me  distraire? 

Que  me  font  les  vaines  rumeurs. 

Les  libelles  et  les  auteurs  ? 

Cet  asile  est  un  sanctuaire 

D'où  n'approchent  point  leurs  foreurs. 

Je  voue  à  l'amitié  fidèle 

Mes  instans ,  fortunés  par  elle. 

Que  dis-je  !  en  cet  heureux  séjour 

Il  en  est  aussi  pour  l'amour. 

Dans  la  retraite  solitaire 

Le  cœur  est  prompt  à  s'enflammer  ; 

A  la  ville  on  ne  veut  que  plaire , 

C'est  dans  les  champs  qu'on  veut  aimer. 

Après  les  frivoles  tendresses 

De  nos  élégantes  beautés , 

Ce  long  commerce  de  faiblesses, 

D'ennuis  et  d'infidélités  ; 

Après  ce  triste  persifflage. 

Que  Ton  appelle  sentiment. 


La  fatigue  d'être  voiage , 

Ou  le  dégoût  d'être  constant; 

Combien  il  est  doux  pour  Je  sage 

De  s'échapper  dans  les  forêts; 

Et  de  cbifTonner  les  attraits 

De  quelques  nymphes  du  village  l 

Toi ,  l'cmique  objet  de  mes  vœux, 

Aline ,  Ô  toi  que  je  préfère , 

Sans  ornemens  tu  sais  me  plaire , 

Sans  art  ts  sais  me  rendre  heureux. 

Va,  ton  art  est  d'être  sincère. 

Pour  moi ,  je  n'oubltrai  jamais 

Cejour  où ,  près  d'une  bruyère 

J'appris  à  ma  jeune  bergère 

De  l'amour  les  premiers  secrets. 

Quelle  vérité  !  que  d'attraits  ! 

Dans  ton  sein  coulaient  quelques  larmes 

Elles  hnmecuient  nos  baisers; 

Et  déjà  tes  voiles  légers 

Cessaient  de  m'envier  tes  charmes. 

Heureux  le  mortel  transporté, 

Qui ,  réalisant  l'espérance , 

Saisit  le  moment  souhaité. 

Triomphe  de  la  résistance. 

Et  fait  sentir  à  la  beauté 

La  douloiu*euse  volupté 

Où  meurt  la  timide  innocence  ^ 

Bannis  surtout  de  vains  regrets. 

Pour  un  bien  que  l'amour  moissonne , 

11  en  est  mille  qu'il  nous  donne. 

Et  ses  larcins  sont  des  bienfaits. 

Ce  dieu  nous  couvre  de  son  aile* 

Mon  bonheur  peut  être  ignoré; 

Aime-moi  bien ,  sois-moi  fidèle , 

Et  n'en  dis  rien  à  ton  curé. 


BZA&OOinB  DS  ViEOAU  ST  1>S  di^HSBIT  (D. 


CLÉMENT. 

Qu'est-ce  donc?  dès  l'aurore  on  assiège  ma  porte? 
On  ne  peut  à  son  aise   en  ce  triste  univers , 

(1)  Si  je  n*ai  jamais  répondu  pour  mon  compte  aux  g^i- 
tés  littéraires  de  M.  Clément .  j'ai  toujours  été  indigné  (Jr 
rinjustioe  et  de  la  morgue  collégiale  avec  laquelle  il  dé- 
chire les  ouvrages  du  premier  écrivain  de  la  nation.  II 
devait  respecter  au  moins  une  réputation  afTcrmie  sur 
soixante  ans  de  travaux  et  de  succès.  Mais  le  pédanitsnie 
ne  respecte  rien  ;  il  aime  mieux  se  laisser  envenimer  pir 
la  haine  que  de  consentir  à  l'admiration,  et  il  se  sent 


Compoier  MfavïMBt  de  la  prose  oa  des  Yen! 
C'est  piielque  auteur,  je  gage. 

PiGASE. 

A  pea  près  :  que  t'importe? 

CLÉMENT. 

S*aTisa-t-OD  jamais  de  venir  si  matin  ? 
Les  instans  me  sont  cbers;  laisse-moi  »  je  te  prie  : 
J'éprouve  en  ce  moment  les  douceurs  de  la  vie , 
Et  j'écris,  avec  goût,  du  mal  de  mon  prochain. 
Va^'en  ;  je  n*ouvre  pas. 

PÉGASE. 

L  ami ,  je  suis  Pégase. 
Mon  voyage  à  Femey  m'a  donné  de  l'humeur. 
Ouvre;  nous  médirons  du  vieux  agriculteur. 

CLÉMEHT. 

Koos  médirons?  Attends ,  que  j'achève  ma  phrase. 
Comme  te  Toilà  Ait  I...  Par  quel  sort  inhumain  ?... 

PÉGASE. 

Sais4n  bien  qn'entratné  dans  ma  course  immortelle, 
rai  fait,  depuis  Homère ,  un  terrible  chemin  ? 
ÀOons,  héberge-moi  :  je  te  serai  Adèle , 
Je  mordrai  les  passans ,  j'adopterai  tes  goûts; 
Me  cabrant,  regimbant,  ombrageux  et  jaloux, 
Ponr  mieux  te  ressembler,  et  te  prouver  mon  xèle. 

CLÉMENT. 

fl  parie  avec  esprit  !  Tu  ne  voles  donc  plus? 

PÉGASE. 

Vais  je  vais  quelquefois  à  petites  journées. 

J'ai  vécu ,  mon  très  cher ,  quatre  à  dnq  mille  années  : 

De  vieillesse  et  d'ennui  j'ai  les  jarrets  perclus. 

Apollon  a  souvent  changé  mes  destinées. 

Si  je  crois  ce  qu'on  dit ,  Méduse  m'enfanta. 

Je  fis  de  mes  talons  jaillir  une  fontaine; 

BellérophoB  sur  moi  courut  la  prétentaine; 

Pour  battre  la  Chûnère  au  diable  il  m'emporta; 

Je  me  nourris  long-temps  des  gazons  d'Hippocrène. 

Comme  no  franc  étourdi ,  Pindare  me  monta. 

(Votre  Rousseau  depuis  imita  ses  caprices.  ) 

importoné  par  le  talent  supérieur  comme  les  oiseaux  de 
nuit  le  sont  par  Téclat  du  jour. 

Ma  seule  intention  a  donc  été,  dans  cette  bagatelle,  de 
TnferM .  de  Voltaire  des  outrages  qu'on  lui  fait,  tous  les 
nois,  an  nom  des  anciens  et  de  la  belle  littérature.  C'est 
Boe  plaiaaiiterie  qu'on  hasarde  en  réponse  à  des  tomes 
d'inTfctives.  Tout  le  monde  a  lu  le  dialogue  charmant  de 
Pégase  et  do  vieillard.  Pégase ,  un  peu  piqué  du  ton  cava- 
lier dont  le  traite  le  vieillard  agriculteur»  arrive  daos  le 
abinet  de  M.  Clément ,  qui  n'a  rien  moins  que  les  goûts 
cbsDpécres ,  et  ils  ont  ensemble  la  petite  conversation 
qo^oD  va  lire.  Si  on  la  trouve  un  peu  vive ,  qu'on  se  res- 
souvienne que  c'est  un  cheval  qui  parle  à  un  faiseur  de 
libelles.  Ces  gens-là  ne  se  piquent  ni  d'honnêteté  ni  de 
iMdéiatîoD. 
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Multipliant  sous  lui  mes  écarts  vagabonds , 
Sur  la  cime  des  rocs,  au  bord  des  précipices, 
Je  m'élançais  alors  et  par  sauts  et  par  bonds. 
Moschus,  Anacréon,  pleins  d'adresse  et  de  grâce. 
Me  remirent  au  pas  :  escorté  par  les  )eux. 
En  bon  épicurien  je  vivais  avec  eux. 
Et  je  paissais  les  fleurs  qui  parfumaient  leur  trace, 
L'amante  de  Phaon  venait  chaque  matin 
M'oflrir,  en  souriant,  des  roses  dans  sa  main. 
Sophocle  m'exerça  par  ses  courses  hardies  : 
Euripide,  moins  fort,  n'en  eut  pas  moins  d'ardeur. 
Eschyle  échcvelé  me  remplit  de  terreur; 
Nous  paraissions  tous  deux  poussés  par  les  furies. 
J'abandonnai  la  Grèce  au  bruit  du  nom  romain. 
Je  fus  légèrement  manégé  par  Horace  ; 
Lucrèce  indépendant  m'inspira  son  audace, 
Juvénal  me  soumît  avec  un  bras  d'airam. 
Par  Virgile  aguerri ,  je  bronchai  sous  le  Stace , 
Et  Je  voyais  de  loin  arriver  mon  déclin. 
Long-temps  on  me  crut  mort  :  craignant  la  barbarie. 
Tavais  paisiblement  regagné  l'écurie. 
Le  Dante,  avec  humeur,  vint  m'en  tii-er  soudain. 
L'œil  morne  et  ténébreux,  conforme  à  son  génie. 
Regrettant  les  vallons  de  l'antique  Ausonie, 
En  croupe  je  portai  le  spectre  d'Ugolio. 
Peintre  de  l'enjoûment,  honneur  de  l'Italie, 
L'Arioste  accourut  avec  un  front  serein  ; 
J'adoptai  lllippogriflé,  enfant  de  sa  folle. 
Et  bientôt  je  livrai  mon  dos  et  mon  destin 
Au  chantre  intéressant  de  là  tendre  Herminie... 
Tous  ces  cavaliers-là  m'avaient  mené  grand  train  ; 
J'avais  l'oreille  basse  et  les  ailes  traînantes; 
n  fallut  réparer  mes  forces  languissantes . 
Mais  sur  les  bords  français  je  reparus  enfin. 
Malherbe ,  parmi  nous ,  ennoblit  mon  allure  ; 
De  la  palme  lyrique  il  ombragea  mon  front. 
Je  jetai  Chapelain  au  bas  du  double  mont  ; 
En  embrassant  Gombault  il  roula  sur  Voiture. 
Molière  prit  leur  place ,  et  me  fit  détaler. 
La  Fontaine  indulgent ,  et  plein  de  bonhomie , 
Guidé  par  la  nature  et  par  ma  fantaisie , 
Me  suivit ,  sans  mot  dire ,  où  je  voulus  aller. 
La  houssine  à  la  main ,  Bolleau,  grave  et  sévère. 
Châtia  de  mon  vol  l'aisance  irrégulière  : 
Je  ne  pus  avec  lui  faire  un  pas  sans  trembler. 
Je  l'estimais  beaucoup,  mais  je  ne  l'aimais  guère. 
Corneille  vint  à  moi  :  son  fier  et  noble  aspect , 
Sans  trop  m'eflaroucher,  m'imprima  du  respect. 
De  son  bras  vigoureux  je  ressentis  l'atteinte  ; 
n  me  fit  pénétrer  dans  le  palais  des  rois  : 
Tous  mes  crins  se  dressaient  aux  accens  de  sa  voii  ; 
Et,  tant  qu'il  m'a  conduit,  j^ai  méconnu  la  crainte. 
Il  me  brusquait  parfois ,  c'était  assez  son  ton  ; 
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B  fonm  nooftqiitter,  etfacqvii,  was  Radne, 
Des  moa?emeiis  plos  doiu  »  ane  bouche  plus  fine. 
Dans  des  sentiers  sanglans  Je  soiils  GrébÛlon  : 
Qaoiqa'il  fftt  violent.  J'aimais  son  caractère, 
n  dédaignait  les  lieux  frayés  par  d'autres  pas. 
Et,  malheureusement,  J'étais  déjà  bien  las. 
Quand  il  fallut  encor  galoper  sous  Voltaire. 

CLÉMENT. 

Ge)ui-]& ,  par  exemple ,  a  d  A  te  rudoyer. 

PÉGASE. 

Mais ,  non  :  sll  m'en  souvient,  fl  eut  la  main  légère. 
Je  le  vis  autrefois,  ferme  dans  l'étrier. 
Courant  bride  abattue;  et  malgré  ma  colère , 
n  faut  que  J'en  convienne ,  il  est  bon  écnyer. 

CLÉMENT. 

La  rage  de  louer  ai^ourdliui  te  domine. 

Vieux  Pégase ,  sois  vrai  :  c'est  à  coups  d'éperon , 

Qu'il  te  forçait  d'aller,  quand  sur  ta  maigre  échine. 

n  nous  est  apparu  dans  le  sacré  vallon; 

Lorsque  tu  voiturals  sa  dolente  Nanine, 

Son  mugissant  Oreste  et  son  froid  Cicércn, 

Et  le  triste  Orphelin,  soi-disant  de  la  Chine 9 

Èriphile,  Zulmé,  et  Pandore,  et  Samson. 

0  cheval  illettré ,  t<m  mauvais  goût  m'irrite  I 

Quoi ,  sur  Voltaire  encor  tu  n'es  pas  éclairé  ? 

Sa  jeune  Sophanisbe  en  un  Jour  décrépite. 

Et  ses  Guèbres  transis  ne  t'ont  pas  déferré  ? 

Va  traîner ,  si  tu  peux ,  en  dépit  de  l'envie , 

Le  char  mal  attelé  de  ses  sots  Triumvirs, 

Et  ce  lourd  Taureau  blanc,  fruit  de  ses  vieux  loisirs; 

Et  ce  bûcher  mesquin,  vrai  tombeau  d'Olympie  (1). 

PÉGASE. 

Va  ;  l'injustice  perce  et  lui  rend  tous  ses  droits. 
Je  devrais  t'envoyer  le  prix  de  ta  tirade  ; 
Mais  je  veux  bien  encor  t'épargner  cette  fois. 
Cite ,  cite  du  moins,  Brutus  ,  la  Henriade,  * 
Cet  immortel  tableau  du  meilleur  de  vos  rois  : 
Cite  ce  Mahomet  monument  du  génie. 
Où  la  force  du  style  est  jointe  à  l'harmonie. 
Dont  le  vaste  intérêt ,  et  l'époque ,  et  les  moeurs , 
Dont  le  coloris  mâle ,  et  la  pompe  énei-gique , 
Transmettent  à  grands  traits  aux  yeux  des  spectateurs 
La  sombre  majesté  de  Helpomène  antique. 
De  ta  fureur  burlesque  interrompant  le  cours, 
Rappelle-toi  Tancrède,  et  Mérope,  et  Zaïre, 
L'aimable  Adélaïde,  et  Vendôme,  et  Nemours, 
Les  sauvages  vertus  de  la  sensible  Alzire , 

(1)  Qaand  on  introdait  ud  interlocutear,  il  faut  le  faire 
parler  d*aprèt  son  caractère ,  et  il  eût  été  contre  toute 
vraisemblance  de  donner  à  M.  Clément  du  goût  et  de  Fé- 
quité. 


tlire. 


Tous  ces  écrits  charmans,  dictés  par  les  m 
Que  l'on  revoit  cent  fois,  que  cent  fois  on 
Qu'un  peuple  délicat  ne  cesse  d'adorer. 
Que  tu  saurais  chérir ,  si  tu  savais  pleurer. 
Ouvre,  insigne  menteur,  ces  annales  briDanies, 
Où  chaque  nation  contemple  ses  erreurs. 
Ses  tyrans,  ses  fléaux,  surtout  ses  bienfaiteors; 
Où  Rome  reconnaît  ses  brigues  insolentes; 
Où  la  philosophie ,  avec  légèreté , 
Des  attentats  des  sots  venge  l'humanité. 
Frappe  indistinctement  d'un  Joyeux  anathème 
Les  moines,  les  abbés,  les  papes ,  les  catins. 
Insulte  aux  oppresseurs  de  vous  autres  hnmaim. 
Et  montre  à  l'univers  la  liberté  quil  aime. 
Pour  détremper  ton  fiel ,  jette ,  Jette  les  yeux 
Sur  ces  riens  enchanteurs,  délices  de  vos  bell». 
De  l'enjoûment  français  restes  si  précieux , 
Toujours  accumulés ,  sans  peser  sur  mes  ailes. 

CLÉMENT. 

Bavard  impitoyable ,  as-tu  bientôt  fini 

Ce  long  panégyrique  aussi  plat  que  toi-même? 

Apprends  que,  devant  moi,  l'éloge  est  un  blasphèof. 

Tremble  f  Ton  sot  babil  sera  bientôt  puni , 

Et  Je  t'attends ,  barbare ,  à  ma  lettre  septième. 

PÉGASE. 

Fort  bien ,  applaudis-toi  d'un  fatras  ténébreux , 
Où  tu  voudrais  flétrir  ce  qu'au  Pmde  on  renomme; 
Libelle  scolastlque ,  où  tu  crois,  malheureux. 
Qu'il  importe  au  bon  goût  d'insulter  un  grand  homme. 
Va ,  va ,  contre  Nestor  Thernte  eut  beau  crier  ; 
On  ne  l'écouta  pas  (Je  l'ai  lu  dans  Homère  ). 
Ton  destin  est  le  même  ;  et  ta  sotte  colère. 
Que  le  chardon  noiurit ,  n'atteint  point  au  laurier. 

CLÉMENT. 

C'est  trop ,  de  mon  courroux  Je  ne  suis  plus  le  maîut; 
Mon  encre...  mes  crayons...  tu  sauras  qui  je  suis, 
n  parle  de  laurier  I  devant  moi!...  Je  frémis... 
A  moi.  Moutard  (1) ,  à  moi!  viens  me  venger  d'an  traître. 

PÉGASE. 

0  pédant,  plus  fougueux  et  plus  rétif  que  moi  ! 

Je  rougis  que  vers  toi  l'humeur  m'ait  pu  condm're. 

Je  retourne  à  Femey  demander  de  l'emploi , 

Et  me  purger  de  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire. 

La  Justice  et  l'honneur  m'en  ûnpoeent  la  loi; 

L'asile  de  Voltaire  est  encore  mon  empire. 

Je  le  vois  :  son  nom  seul  te  cause  un  Juste  efl^-oi. 

Rampe  et  siffle  à  ses  pieds...  Adieu,  Je  me  retire. 

Subalterne  Zoîle,  Aristarque  sans  foi. 

Tu  me  dégoûterais  même  de  la  satire, 

Et  les  chevaux  ailés  ne  sont  pas  faits  pour  toL 

(1)  Librafre  de  M.  Clément. 
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MOV  tLtrajL^ 


Ce  matin ,  Je  sois  pacifique  ; 

L'air  est  serein ,  j'ai  bien  dormi  ; 

Le  calme  d'un  ciel  embelli 

A  mon  âme  se  communique. 

Aa  printemps  Je  suis  peu  caustique, 

Et  j'aime  mieux  dans  ce  mois-ci  (1) 

Ha  maîtresse,  la  république. 

Et  mes  rivaux,  et  mon  ami. 

Mon  coeur  fatigué  se  repose  ; 

D  a  besoin  d'un  sentiment  : 

Mais  vous,  mon  cber  monsieur  Clément, 

Tâchez  donc  d'aimer  quelque  chose... 

Çà,  causons  ensemble  un  moment. 

Tenez,  soyons  Trais  :  moi,  Je  pense 
(Qaoiqne  exprès  vous  n'en  disiez  rien  ) 
Qae  Voltaire  pourrait  fort  bien 
Être  on  auteur  plein  d'éloquence. 
Brutus  survit  k  trente  hivers  : 
Un  tel  argument  persuade  ; 
Même  après  avoir  lu  vos  vers, 
On  goûte  encor  la  Henriade. 
Modérez-vous;  car  Je  suis  prêt. 
Pour  peu  que  l'on  me  contrarie, 
D*adorer  Agnès  en  secret , 
D'aimer  Zaïre  à  la  folie. 
Et  de  soupçonner  du  génie 
Dans  vingt  scènes  de  Mahomet. 
Faut-il  tout  risquer  et  tout  dire? 
Ten  sois  confus  ;  mais ,  entre  nous. 
Je  trouve  que  l'auteur  û^Jlzire 
Répand,  même  dans  la  satire. 
Plus  de  grâce  et  de  sel  que  vous. 

J'ose  plus;  J'aime  assez  le  style , 
Un  peu  froid  a  mais  bien  cadencé. 
De  ce  traducteur  de  Virgile, 
Que  dans  une  prose  incivile 
Vous  avez  durement  tancé , 
Contre  l'esprit  de  l'Évangile. 
Et  moi-même ,  si  malmené 
Dans  vos  officieux  libelles , 
J'ai  de  temps  en  temps  griffonné 
D'assez  plaisantes  bagateUes. 

Eh  !  croyez-moi ,  calmez  vos  sens . 

WU  mois  de  mai. 
II. 


Pensez-vous  sortir  des  ténèbres 
Par  ces  opuscules  mordans? 
Faut-il  nuire  aux  pauvres  vivans , 
Pour  faire  honneur  aux  morts  célèbres  ? 
Chaque  dieu  mérite  un  autel  : 
Ayons  l'esprit  doux,  l'âme  bonne. 
Buffon ,  sans  déchirer  personne , 
Court  grand  risque  d'être  immortel 

Mais  que  fais-je  !  quelle  folie  I 
Moi,  par  des  conseils  indiscrets, 
Gêner  la  pente  du  génie  ! 
Pardon ,  mon  cher  ;  Je  me  soumets  : 
Votre  étoile  vous  justifie. 
Broyez  du  noir,  lancez  vos  traits , 
Goûtez  les  plaisirs  de  l'envie- 
Versez  le  fiel  sur  les  succès  ; 
Et  distinguez-vous  désormais 
Par  ce  doux  emploi  de  la  vie. 

Pour  nous ,  sachons  le  prix  du  temps; 
Amis ,  accourez  sur  mes  traces  : 
Sous  les  ombrages  du  printemps 
Buvons  à  la  concorde,  aux  grâces 
A  la  franchise,  aux  bons  plaisans; 
Dans  des  flots  d'Aï  pétillans 
Noyons  les  souvenirs  cuisans 
De  nos  littéraires  disgrâces. 
Mêlons  des  palmes  et  des  fleurs  * 
Je  veux  qu'on  soit  juste,  qu'on  s^aime, 
Et  que  l'on  pardonne  aux  sots  même  » 
SIIs  ne  sont  pas  persécuteurs. 


&'OAOIB» 


Vons  qu'eût  aimé  Chaulieu, 
Tenez ,  mon  jeune  Horace  ; 
A  côté  d'un  grand  feu 
Nous  boirons  à  la  glace, 
Et  médirons  un  peu  ; 
C'est  le  droit  du  Parnasse. 
Déjà  le  dieu  du  vin , 
De  pampres  vous  enkice  ; 
Vous  êtes  libertin. 
Et  l'êtes  avec  grâce; 
Soyez  roi  du  festin. 
Apportez  les  tablettes 
Où  sont  ces  riens  charmans, 
Et  ces  congés  plaisans 
Que  donnent  les  coquettes 


m 


DORAT. 


A  lean  tendres  amans. 
De  raitnable  infldèle 
Qai  vous  tient  dans  ses  fers, 
Gontez-noiis  les  trayere 
Et  la  noirceur  nouvelle. 
Tous  les  fronts  sont  ouverts  ; 
Le  Champagne  ruisselle. 
Il  mousse,  il  étincelle. 
Et  ressemble  à  vos  vers. 
Sur  la  fin  de  Torgfie , 
Nous  glisserons  deux  mots 
De  la  phflosophie , 
Qui  se  moque  des  sots. 
Et  gatroent  apprécie 
Les  plaisirs  et  les  maux. 
Mais  j'entends  qu'on  s^écrie  : 
«  Quoi  !  ce  fripon  d'Amour 
»  N'est  point  de  la  partie? 
»  Sans  lui,  passer  on  Jour  ! 
»  La  triste  fantaisie  !  » 
Un  moment,  s'il  vous  platt. 
Des  yeux  de  la  folie 
Vous  voyez  son  portrait  ; 
Je  le  vols  tel  qu'il  est. 
Et  je  le  congédie. 
L'enchanteur,  Je  parie , 
Vous  trompe  à  chaque  instant. 
Je  me  réconcilie. 
S'il  veut  m'en  faire  autant 


AUX   ÉDITBiniS 

DE  L'ALMàNACH  DES  MUSES,  AU  SUJET  D'UNE  NOTE 
QUI  s'y  trouve  au  Bit  DBS  VEBS  A  CORINE  (1). 


Eh!  messieurs,  n^appréhendez  rien  : 
J'ai  l)eau  médire  de  la  gloire  ; 
C'est  du  temps  perdu,  J'en  convien  : 
Quel  auteur  osera  m'en  croire  ? 
Prêcher,  aux  poètes  surtout, 
Le  mépris  de  cette  fumée, 
C'est  renverser,  confondre  tout; 
11  leur  faut  de  la  renommée. 

Pour  moi,  si  vous  le  permettez , 
Je  prétends  dépenser  ma  vie 
En  de  plus  douces  voluptés. 
Vos  rêves  n'ont  rien  que  j'envie  : 

(1)  J'y  disais,  je  crois,  qu'on  sourire  et  Corhic  valait 
^itui  que  la  gloire  ;  et  c*est  ce  qu'on  désapprouve. 


11  me  faut  des  réalités. 
Songez  à  la  race  futnre: 
Moi  qui  resserre  mes  destins 
Dans  les  bornes  de  la  nature , 
J'aime  assez  cette  sphère  obscure; 
J'y  veux  couler  des  Jours  sereins; 
Et  suis,  quoique  l'on  en  murmure. 
Pour  les  plaisirs  contemporains. 

Et  puis ,  par  des  routes  diverses , 
On  atteint  Timmortalité. 
Outre  le  chemin  fréquenté. 
Il  est  des  sentiers  de  traverses 
Qu'on  prend  pour  sa  commodité. 
Souifrez ,  sans  qu'on  vous  scandalise; 
Que,  par  ses  penchans  emporté. 
On  soit  immortel  à  sa  guise. 
L'un  veut  l'être  par  ses  hauts  faits, 
L'autre  par  ses  écrits  aimables  : 
Antonin  l'est  par  ses  bienfaits. 
Et  La  Fontaine  par  ses  fables  ; 
Pétrarque  par  de  froids  sonnets, 
Homère  par  son  Iliade: 
Le  madrigal  et  la  ballade , 
Flanqués  de  quelques  triolets. 
Valent  ce  titre  à  Benseraiie  : 
Chaulieu  le  doit  aux  seuls  appas 
De  quelques  grâces  négligées  ; 
Vous,  messieurs,  à  vos  almanacbs. 
Comme  Keyser  à  ses  dragées^ 

Que  dis-Je  !  pourquoi  tant  d'eflbrt? 
Pourquoi  ces  élans  du  génie  ? 
Tel  n'a  de  titre ,  après  sa  mort. 
Que  l'indolence  de  sa  vie  : 
Témoin  l'oisif  Desyvetaux  (1) 
Qui ,  dans  une  sage  apathie , 
Éloignait  tous  ces  vains  travaux. 
Pour  abandonner  son  repos 
A  la  tendre  mélancolie. 
Le  monde,  à  ses  yeux  enchantés. 
N'était  peuplé  que  de  bergères  ; 
Et  chalumeaux  et  panetières 
Pendaient  toujours  à  ses  côtés. 
La  mort  pour  lui  fut  un  passage  : 
Exhahint  ses  derniers  soupirs, 
n  crut  dans  un  nouveau  bocage , 
Renaître  à  de  nouveaux  plaisirs. 
Il  descendit  aux  sombres  rives. 


[i)  Célèbre  paresseux  de  Tautre  siècle  :  il  éuitproq* 
toujours  eu  habit  de  berger,  et  fit  quelques  chansoDSpX' 
torales.  Son  nom  est  consacré  par  les  vers  de  Ghipelk. 
de  Chaulieu ,  et  surtout  par  ce  qu'en  a  dit  Yoltaire. 
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Uoe  houlette  dans  la  maio  ; 
Et  près  de  lui  son  air  serein 
Fixa  les  ombres  fugitives. 
Ainsi  finirent  ses  beanx  jonrs 
Éfanouis  dans  la  mollesse  ; 
Et  son  nom ,  qni  vivra  sans  cesse , 
Fut  déposé  par  la  paresse 
Dans  les  annales  des  amoars. 

0  trop  heureuse  indifférence  I 
Calme,  abandon  voluptueux! 
Viens  embellir  mon  existence  : 
Peat-étre  un  Jour  chez  nos  neveux 
Je  trouverai  quelque  indulgence; 
Mik,  trompé  dans  mon  espérance, 
Si  je  suis  oublié  par  eux , 
Je  leur  ai  pardonné  d'avance. 


A    M.   DX         y 

V\  LUI  ENVOYANT  LES  MÉMOIRES  DE  8ULI.T. 


Voilà  ce  que  de  lui  nous  laissa  ce  vrai  sage. 

Ce  bon  ministre  d'un  bon  roi* 

Qai  respire  dans  cet  ouvrage. 
Qae  réunis  tous  deux ,  ils  soient  chantés  par  toi! 
Peins  dans  l'un  cette  audace,  aux  pervers  si  latale , 
Cette  austère  amitié ,  leçon  des  courtisans. 

Cette  âme  intrépide  et  loyale , 
Que  ne  souillèrent  point  les  horreurs  de  son  temps. 
De  Tautre  ose  tracer  Tauguste  caractère , 
Les  malheurs,  les  exploits,  et  surtout  les  bienfaits. 
Que  ce  tableau  nous  frappe ,  et  que  tous  les  Français 
B^ent  eocor  de  pleura  Timage  de  lem*  père  ! 
Dévoile-nous ,  sans  pompe  et  sans  détours. 

Ce  cceur  vraiment  patriotique , 
Ce  cœor  où  pénétra  le  fer  d*un  fanatique; 
Oq  plutôt,  retranchant  ces  détestables  Jours, 
Prends  de  plus  doux  crayons  pour  peindre  ses  amours; 
Uontre-nous  ce  héros  aux  pieds  de  Gabrielle, 
Moins  soperbe  que  tendre ,  et  Française,  et  fidèle. 
U  est  des  rois  dans  la  foule  perdus , 

Que  déshonorent  leurs  faiblesses  : 
Mais  celles  de  Henri  sont  des  titres  de  plus; 
Il  fut  si  grand,  il  eut  tant  de  vertus, 
Qoe  l'on  peut  bien  lui  passer  ses  maîtresses. 


COMMVMT   DOWC   7AXRX? 


Taimais  Ismène ,  Ismène  était  aimable: 
Je  fus  long-temps  fier  d'un  si  beau  lien  ; 
Mais  son  amour  était  inexorable  : 
Un  $|;este,  un  mot,  le  plus  simple  entretien, 
Tout  m'accusait,  j'étais  toujours  coupable  : 
Aimant  Ismène,  il  fallait  n'aimer  rien. 
Épiant  tout,  mon  ombrageuse  amie 
Dans  un  coup  d'œii  voyait  cent  trahisons. 
Ouvrait  son  cœur  à  l'essaim  des  soupçons. 
Et  m'enlevait  le  charme  de  ma  vie  : 
La  bise  ainsi  vient  sécher  les  moissons. 
Chaque  beauté,  dont  la  grâce  piquante, 
Dont  les  vingt  ans  se  faisaient  trop  citer. 
Aux  yeux  d'Ismène  en  avait  toujours  trente. 
Et  dix  de  phis ,  si  J'osais  disputer. 
La  taille  noble  était  sans  élégance; 
L'air  vif  et  gai  paraissait  indécent  ; 
La  dignité  se  nommait  arrogance; 
On  trouvait  fade  un  air  intéressant  : 
D'une  injustice,  ou  d'une  humeur  nouvelle. 
Pendant  le  jour,  si  je  m'étais  sauvé  * 
La  nuit  bientôt  me  brouillait  avec  elle  : 
Elle  rêvait  que  j'étais  infidèle. 
Et  j'expiais  ce  qu'elle  avait  rêvé. 
Assez  long-temps  je  fis  tête  à  l'orage, 
Traînant  le  joug .  quoiqu'il  fût  douloureux , 
Le  cœur  se  lasse ,  et  l'on  devient  volage , 
Avec  l'espoir  d'être  enfin  plus  heareux. 

Je  vis ,  j'aimai ,  j'idolâtrai  Julie  : 

Autre  tourment.  Son  cœur  paisible  et  doux 

A  le  malheur  de  n'être  point  jaloux; 

D'aucune  crainte  elle  n'est  poursuivie 

De  soins  cruels  à  mon  toiu*  agité , 

Mes  premiers  maux  sont  des  biens  que  J*entie  : 

Je  suis  martyi*  de  sa  tranquillité. 

Dieu  des  amours,  mon  injure  est  la  vôtre. 
Écoutez-moi,  j'implore  votre  appui  : 
Je  voudrais  bien  que  l'une  eût  aujourdliui 
Tous  les  défauts  qui  m'ont  fait  quitter  l'autre! 


i»% 
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817B  SA  TRADUCTION  DES  GÉORGIQDES. 


Josqulci  J'ai  peo  sa  la  cause 

Qui  reproduit  cet  univers; 

Mais  depuis  que  J*ai  lu  tes  Ters* 

Je  crois  à  ia  métempsycose. 

Delilie  est  un  nom  supposé; 

Je  reconnais  dans  ton  langage 

Virgile  même  francisé. 

Qui  nous  traduit  son  propre  oum^e. 


BIf  LUI  ENYOYANT  DES  0BANGB8  DE  H ALTB. 


Un  vieux  dragon  veillait  Jadis 
Sur  le  Jardin  des  Hespérides  : 
n  écartait  les  mains  avides  ; 
JLes  regards  même  étaient  punis  ; 
Dn  jeune  enfant,  non  moins  fidèle  « 
Garde  aujourd'hui  les  pommes  d'or; 
Il  les  garde  pour  la  plus  belle, 
Et  barricade  son  trésor. 
J'approche ,  son  <eil  étincelle , 
n  saisit  son  arc  menaçant  : 
Mais  Je  te  nomme ,  et  dans  Hnstant 
Voilà  mon  argus  qui  chancelle. 
Prends ,  me  dit-il ,  cueille ,  choisis  ; 
Chloé  seule  excitait  mon  zèle; 
Porte  à  ses  pieds  l'arbre ,  les  fruits... 
Et,  si  tu  veux,  la  sentinelle. 


EN  RÉPONSE  A  DES   TERS   QUE    L'AUTEUR   APPELAIT 
TERSIGULETS. 


fai  reçu  vos  yersiculets» 
/ersiculets  vous  plaît  à  dire. 
Tous  ces  grands  vers  qu'on  toise  eiqirès 
Sont  bi^  pesans ,  bien  longs  à  lire  : 
De  plus  petits ,  s'ils  sont  bien  faits , 
N*en  sont  pas  moins  chers  à  la  gloù%. 
Grtce  à  leur  taOle ,  à  leurs  attraits. 


Us  se  glissent  dans  la  mémoire. 
Et  puis  ils  n'en  sortent  Jamais. 
L'aigle  est  altier.  Je  le  révère; 
Mais  tous  mes  sens  sontularméj 
Quand  de  ses  ongles  enflammés 
U  laisse  échapper  le  tonnerre. 
A  quoi  tant  de  bruit  est-il  bon  ! 
Taime  bien  mieux ,  Je  le  confesse , 
Le  paisible  et  discret  pigeon 
Que  députait  Anacréon 
Vers  ses  amis  et  sa  maltresse. 


&■  MAMÉCaLAJL  US  AIOBIUEU. 


Entre  ies  palmes  de  Mahon« 
Pour  vous  seul  reverdit  encore 
La  couronne  d'Anacréon  ; 
Et  sans  vieillir  comme  Tithon , 
Vous  fêtez  bien  plus  d'une  Aurore. 
Votre  automne  est  un  long  printemps. 
Vous  cueillez  à  tous  les  instaos    , 
Les  fleurs  du  matin  de  la  vie  ; 
Et  l'amour  amuse  le  temps , 
Pour  qu'à  Jamais  il  vous  oublie. 
Ah  !  conservez  ces  goûts  charmans , 
Cette  aimable  philosophie, 
Cette  fleur  de  galanterie 
Qui  vaut  bien  les  beaux  sentimens 
De  la  gothique  bergerie. 
Rendez  Ovide  à  ma  patrie , 
Et  laissez  un  code  aux  amans. 
Désolez,  enchantez  nos  belles; 
Et  puissiez-vous,  grondé  par  elles» 
Entendre  encore  après  cent  ans 
Tout  ce  qu'on  dit  aux  infidèles. 


LA 

fiCIiAMATIOlV 

THÉÂTRALE. 

POiME  EN  QUATRE  CHANTS. 

CHANT  PREMIER. 


Peintre  de  la  raison,  toi ,  qui  sur  le  Parnasse 
Es  Forade  du  goût  et  le  rival  d'Horace  ; 
Dans  Fart  brillant  des  vera  ta  voix  sut  nous  former. 
Ua  main  trace  aujourdliui  Tart  de  les  déclamer. 

Vous,  qui  Tonlez  enfin  sortir  de  vos  ténèbres. 
Et  ceindre  le  laurier  des  actrices  célèbres , 
Renfermez  ce  désir,  gardez  de  vous  hâter  : 
Connaissez  le  théâtre  avant  que  d'y  monter, 
nfaat,  il  faut  long-temps,  plus  prudente  et  plus  sage. 
Faire  encor  de  votre  art  Tobscur  apprentissage , 
Et  pour  vous  épargner  un  triste  repentir. 
Consulter  la  raison ,  et  penser,  et  sentir. 

Dans  ses  jeox  instructifs  la  fable  respectée 
Nous  vante  les  talens  du  mobile  Protée , 
Qui,  possesseur  adroit  d'innombrables  secrets, 
Changeait,  en  se  jouant,  sa  figure  et  ses  traits; 
Tantôt,  aigle  superbe,  aflrontait  le  tonnerre; 
Tantôt,  reptile  impur,  se  traînait  sur  la  terre; 
Arbre,  élevait  sa  tige;  onde  ou  feu  dévorant, 
Pétillait  en  phosphore,  ou  grondait  en  torrent; 
Rodait,  tigre  ou  lion,  sa  prunelle  enflammée. 
Et  soudain  dans  les  airs  s'exhalait  en  fumée. 
Le  vrai  vous  est  caché  sous  cette  allégorie. 
J'y  vois  le  grand  acteur  qui  toujours  se  varie  (1), 
hnite  d'un  héros  l'élan  impétueux. 
Nous  peint  la  polidque  et  ses  plis  tortueux , 
D'an  tendre  sentiment  développe  les  charmes, 
là  frémit  de  colère ,  ici  verse  des  larmes , 
Par  un  jeu  séduisant  échappe  à  ses  censeurs,. 
Et  gouverne  à  son  gré  l'âme  des  spectateurs. 

Soit  fable  on  vérité,  cette  métamorphose 
Indique  les  travaux  que  votre  art  vous  impose , 

(1)  11  y  a  ici  quatre  rimes  féminines  de  suite  :  elles  se 
trooTeat  dans  tontes  les  éditions  que  nous  avons  consiidtées. 
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Quels  divers  sentimens  vous  doivent  animer. 
Et  sous  combien  d'aspects  il  faudra  nous  charmer. 

L'étranger  plus  avide ,  en  sujets  plus  stérile , 

Vous  appelle  peut-être,  et  vous  offre  un  asile 

Ah  !  n'allez  pas  grossir,  à  la  fleur  de  vos  ans. 

Le  servile  troupeau  de  ces  bouflbns  errans 

Qu'adopte  par  ennui  la  province  idolâtre. 

Et  qui  de  cour  en  cour  promènent  leur  théâtre. 

Votre  talent,  qu'enfin  on  sait  apprécier, 

A  Paris  est  un  art,  et  là  n'est  qu'un  métier. 

Paris  seul  vous  promet  de  rapides  conquêtes. 

Et  pour  vos  jeunes  fronts  des  palmes  toujours  prêtes. 

La  critique  éclairée  y  veille  à  vos  succès , 

Et  vous  ouvre  à  la  gloire  un  plus  facife  accès. 

L'actrice  renommée  y  brille  en  souveraine  ; 

Ses  droits  sont  dans  nos  cœurs,  son  trône  est  sur  la  scène. 


Mais  détournez  vos  yeux  de  ces  rians  tableaux; 
Cette  gloire  tardive  est  le  fruit  des  travaux. 
Le  laurier  ne  croît  point  où  s'endort  la  mollesse. 
Cultivez  votre  organe ,  exerce-le  sans  cesse  ; 
Sondez  le  cœur  humain ,  parcourez  ses  détours  : 
De  la  langue  française  étudiez  les  tours. 
L'actrice  qui  chérit  sa  superbe,  ignorance 
Rampe ,  malgré  tout  l'or  du  Crésus  qui  l'encense. 
Paraît -elle  !  aussitôt  elle  s'entend  siffler. 
Avant  de  déclamer,  on  doit  savoir  parler. 
De  l'art  de  prononcer  faites-vous  une  étude  : 
La  voix  est  un  ressort  qui  cède  à  l'habitude. 
C'est  la  route  du  cœur  ;  sachez  vous  la  frayer. 
Séduire  mon  oreille ,  et  non  pas  l'effrayer. 
Je  condamne  au  silence  une  actrice  profane 
Qui  change  en  cris  aigus  les  soupirs  d'Ariane , 
Celle  qui,  ne  formant  qu'un  bruit  vague  et  confus. 
Laisse  expirer  ses  tons,  avec  peine  entendus. 
Ou  qui ,  les  yeux  en  pleurs,  de  deuil  enveloppée. 
Évoque,  ei> grasseyant,  les  mânes  de  Pompée. 

Tremblez,  défiez-vous  d'un  instinct  pétulant 
Qui  fait  tout  hasarder,  et  ressemble  au  talent 
Jugez-vous  de  sang-froid ,  et  d'un  regattl  sévère 
Observez  de  vos  traits  quel  est  le  caractère. 
On  doit  voir  sur  vos  fronts  respirer  tour  à  tour. 
L'ambition ,  la  rage ,  et  la  gloire ,  et  l'amour. 
Voulez-vous  sur  la  scène  exciter  la  tendresse? 
Il  faut  que  votre  abord ,  que  votre  air  intéresse, 
Et  puisse  faire  éclore  en  nos  cœurs  agités , 
Toutes  les  passions  que  vous  représentez. 
Sans  ces  charmes  touchans,  que  d'abord  l'œil  admire  t 
Me  rendrez-vous  sensible  aux  douleurs  de  Zaïre, 
Qui ,  d'un  culte  nouveau  craignant  l'austérité , 
Pleure  au  sein  de  son  Dieu  l'amant  qu'elle  a  quitté? 
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Ah,  GaïuflioIqaefaiBiaUtalaiigMarettaigrtoefl 
Ta  désarmais  le  temps  enchaîné  sur  tes  traces  : 
11  semblait  à  nos  yeux  t'embellir  chaque  Jour, 
Et  respecter  en  toi  Tonvrage  de  ramour. 

Aux  rôles  furieux  tous  étes-Toos  lifrée  ? 
Qu'un  œil  étincelant  peigne  une  âme  égarée. 
Ayez  Tacceiit,  le  geste ,  et  le  port  effrayant  ; 
Que  tout  un  peuple  ému  frémisse  en  tous  Toyant; 
Qu'on  reconnaisse  en  ?oas  l'implacable  Athalie, 
Et  les  sombres  terreurs  dont  son  âme  est  rempUe; 
Que  jMmagine  entendce  et  voir  Séniiramis, 
Bourreau  de  son  époux ,  amante  de  son  fils , 
Qui  dans  un  même  cœur,  vaste  et  profond  abtme. 
Rassemble  la  vertu,  le  remords  et  le  crime. 
Le  public,  occupé  de  ces  grands  intérêts. 
Veut  de  l'illusion ,  et  non  pas  des  attraits. 
Pour  graver  ces  tableaux  dans  le  fond  de  notre  âme , 
A  de  sombres  dehors  Joignez  un  cœur  de  i 


Des  masques,  avec  an  adaptés  aux  discours, 
La  tragédie  antique  empruntait  le  secours. 
Dans  un  rôle  emporté,  Tacteur,  d'après  Tusage, 
D'un  masque  furibond  surchargeait  son  visage. 
Un  masque  larmoyant,  lorsqu'il  fallait  des  pleurs. 
Exprimait  et  l'amour,  et  ses  tendres  douleurs. 
De  chaque  rôle  au  moins  on  conservait  l'idée; 
On  ne  confondait  plus  Andromaque  et  Médée. 
Heureux  ou  malheureux,  rois,  sujets  et  tyrans. 
S'offraient  sous  un  aspect  et  des  traits  différens; 
Achille  paraissait  endammé  de  colère, 
Diomède  fougueux,  Nestor  calme  et  sévère; 
Et  ces  mas(]oes  frappans  et  caractérisés 
Valaient  bien  nos  minois,  toujours  symétrisés. 
Où  chaque  sentiment  devient  une  grimace, 
Dont  l'uniformité,  dont  la  froideur  me  glace  ; 
Et  qui,  sur  le  théâtre  une  fois  réunis. 
Ont  tous  les  mêmes  traits  sous  le  même  vernis. 

Juges  plus  délicats,  spectateurs  moins  commodes. 
Chassons  lom  de  nos  yeux  ces  tragiques  pagodes , 
Qui ,  marchant  par  ressorts,  et  toujours  se  guindant. 
Soupirent  avec  art,  pleurent  en  minaudant. 
Telle  est,  dans  son  ivresse,  une  actrice  arrogante. 
Qui  sans  cesse  Interroge  une  glace  indulgente. 
Concerte  ses  regards,  aligne  tous  ses  pas. 
Applaudit  à  son  jeu,  sourit  à  ses  appas. 
Cette  À-oide  méthode  est  pleine  d'imposture. 
Votre  âme  est  le  miroir  où  se  peint  la  nature. 
Dans  une  glace ,  où  l'on  s'abuse  à  tout  moment. 
C'est  l'orgueil  qui  vous  juge,  et  non  le  sentiment 
Vous  y  voyez  un  teint  que  le  soir  même  efface. 
Et  de  votre  beauté  la  magique  surface  : 


Sous  ces  habits  flottans  avec  pompe  étalés , 
C'est  Flore,  c'est  Vénus  que  vous  y  contempla. 
Mais  y  remarquez-vous,  aveugle  et  complaisante. 
Ces  pénibles  ressorts  d'une  âme  languissante. 
Vos  gestes  empnmtés,  ces  yeux  toujours  muets. 
Qui  peignent  la  douleur,  et  ne  pleurent  Jamais? 
Chacun  de  vos  défauts  obtient  votre  suffrage  : 
C'est  ainsi  que  Narcisse  adorait  son  image. 

Consultez  votre  cesur  :  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
Le  secret  de  nous  plaire ,  et  l'art  de  nous  toucher. 

Par  ime  longue  étude  une  fois  enhardie. 
Alors  suivez  l'attrait  et  l'essor  du  génie  : 
Le  courage  l'élève ,  et  la  crainte  l'abat; 
Du  grand  Jour  sans  pâlir  envisagez  l'éclaL 
Paraissez  ;  armez-vous  d'une  noble  assurance , 
Et  de  cette  fierté  que  permet  la  décence. 
Que  Jamais  vos  regards  n'aillent  furtivement 
Mendier  la  faveur  d'un  applaudissement. 
Le  public  dédaigneux  hait  ce  vain  artifice  ; 
Il  siflle  la  coquette ,  il  applaudit  l'actrice. 

Offrez-nous  un  maintien,  un  port  majestueux  ; 
Que  d'abord  votre  marche  en  impose  à  nos  yeux  : 
Au  gré  des  mouvemens  qui  vous  ont  agitée , 
Qu'elle  soit  à  propos  lente  ou  précipitée. 

Que  le  geste,  facile  et  sans  art  déployé. 
Avec  le  sens  des  vers  soit  toujours  marié. 
Songez  à  réprimer  son  emphase  indiscrète; 
Qu'il  soit  des  passions  l'éloquent  interprète , 
Développe  à  nos  yeux  leur  flux  et  leur  reflux, 
Et  devienne  pour  l'âme  un  organe  de  plus. 

Des  passages  divers  décidez  les  nuances  : 
Ponctuez  les  repos,  observez  les  silences. 

Le  Jeu  muet  encor  veut  une  étude  à  part  : 

Il  est  et  le  triomphe  et  le  comble  de  l'art 

C'est  là  que  le  talent  paraît  sans  artifice. 

Et  que  toute  la  gloire  appartient  à  l'actrice. 

Il  faut,  pour  le  saisir,  savoir  l'ouvrage  entier. 

En  suivre  les  ressorts ,  et  les  étudier  ; 

Réunir  d'un  coup  d'œil  tous  les  traits  qu'il  rassemble, 

Et  ces  effets  cachés  qui  naissent  de  l'ensemble  : 

Tel,  dans  tout  ce  qu'il  trace,  un  peintre  ingénieux 

Doit  chercher  des  couleurs  l'accord  harmonieux. 

Laissez  donc  la  routine  aux  actrices  frivoles  ; 
Sachez  approfondir  et  raisonner  vos  rôles. 
Que  l'étude  poiurtant  se  fasse  peu  sentir  : 
A  force  d'art*  craignez  de  vous  appesantir  : 


Loin  da  Jea  théâtral  U  triste  symétrie , 
Et  le  compm  glacé  de  la  géométrie  : 
De)  passions  toujours  suives  le  mouvement; 
Trop  de  raison  nous  choque ,  et  nuit  au  sentiment, 
n  est  dlieureiu  défauts,  et  des  élans  sublimes , 
Qall  ne  faut  point  soumettre  à  de  froides  maximes  : 
Que  tons  vos  sens  alors  soient  saisis ,  transportés  : 
Uelpomène  tous  voit,  vous  entend  :  éclates; 
Et  dans  le  même  instant,  par  un  effet  contraire. 
Sachez  pâlir  d'horreur^  et  rougir  de  colère. 
Oubliez,  imitant  le  plus  célèbre  acteur  (1), 
Vou%  rûle ,  Totre  art,  tous,  et  le  spectateur. 

Tel  Ililustre  Le  Kain,  dans  sa  fougue  sublime. 
S'empare  de  notre  âme ,  et  ravit  notre  estime. 
Je  crois  toujours  le  voir  échevelé,  tremblant, 
Du  tombeau  de  Ninus  s'élancer  tout  sanglant  ; 
PoQSser  du  désespoir  les  cris  sourds  et  funèbres. 
S'agiter,  se  débattre  à  travers  les  ténèbres , 
Plus  terrible  cent  fois  que  les  spectres ,  la  nuit , 
Et  les  pâles  éclairs  dont  Thorreur  le  poursuit. 
Tel  est  encor  Brizard,  lorsque  du  vieil  Horace 
11  peiot  rame  romaine  et  Thérolque  audace, 
Et  qoe ,  perdant  deux  fils  immolés  à  Thonneurt 
Dans  le  fils  qui  lui  reste  il  embrasse  un  vainqueur. 
Qael  feu  !  quel  naturel  !  quel  auguste  langage  I 
C'est  le  héros  liii-méme ,  et  non  le  personnage. 

Soyez  ûapétnensc  et  vive  en  vos  récits  : 

Les  spectateurs  soudain  veulent  être  éclafa*cis. 

li,  qQ*nn  art  déplacé  jamais  ne  nous  étale 

Le  trahiant  appareil  d'une  lente  finale , 

Et,  par  la  pesanteur  d'un  jeu  soporatif , 

Vaille  pohit  fatiguer  le  {Kirterre  attendf.  * 

D'un  combat  engagé  dans  une  nuit  obscure 

VeDez-vons  raconter  Tefirayante  aventure? 

Qoe  votre  jeu  rapide  et  vos  sons  éclatans 

Ue  retracent  les  cris,  le  choc  des  combattans; 

Qae  sulout  la  mémoire,  en  ces  momens  fidèle. 

Lorsque  vous  commandes ,  ne  soit  jamais  rebelle , 

(1)  Baron,  après  la  retraite,  qui  fut  de  plus  de  vingt 

innées,  remonta  sur  la  scène.  Elle  était  alors  en  proie  à 
des déclamateun  boursoufflés ,  qui  mugissaient  des  vers, 
ta  lieu  de  les  réciter.  II  débuta  par  le  rôle  de  Cinna.  Son 
entrée  sur  le  tbéâtre,  noble,  simple  et  majcstueoke,  ne 
(m  point  gofitée  par  un  public  accoutumé  à  la  foagoe  des 
•eteurs  do  temps  ;  mais  lorsque .  dans  le  Ublean  de  la  eon- 
JontioD ,  a  vint  à  ces  beaux  vers  : 

VoQi  eiusies  va  leurs  jeux  •'•nflammer  de  fUreur, 
El  dsDfl  le  même  ioslant,  par  on  effet  contraire, 
leur  troDt  pftlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 

on  le  Yit  pâUr  et  rougir  successivement.  Ce  passage  si  ra- 
Pitle  fat  senti  par  tous  les  spectateurs.  La  cabale  frémit 
etietat. 
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Et  ne  TOUS  force  point,  glaçant  votre  chaleur. 


ISI 


D'aller,  à  son  défaut,  consulter  le  soufileur. 

Pour  fixer  nos  esprits,  et  plaire  à  Melpomène, 
Seule  sachez  remplir  le  vide  de  la  scène. 
Le  public  n'y  voit  plus,  borné  dans  ses  regards. 
Nos  marquis  y  briller  sur  de  triples  remparts. 
Us  cessent  d'embellir  la  cour  de  Pharasmane  ; 
Zaïre  sans  témoins  entretient  Orosmane. 
On  n'y  voit  plus  l'ennui  de  nos  jeunes  seigneurs 
Nonchalamment  sourire  à  l*héroîne  en  pleurs. 
On  ne  les  entend  plus ,  du  fond  de  la  coulisse , 
Par  leur  caquet  bruyant  interrompre  l'actrice, 
Persifiler  Mithridate,  et  sans  respect  du  nom. 
Apostropher  César,  ou  tutoyer  Néron." 

Si  le  succès  enfin  remplit  votre  espérance , 
On  vous  verra  peut-être,  avec  trop  d'assurance, 
Vous  fiant  au  public ,  sans  prévoir  ses  retours , 
Retomber  mollement  dans  le  sein  des  amours. 
De  l'art  de  déclamer  connaissez  l'étendue  : 
Telle  l'ignore  encor,  qui  s'y  croit  parvenue. 
Le  premier  feu  produit  ces  succès  éclatans  ; 
Mais  la  perfection  est  l'ouvrage  du  temps. 
L'amour-propre  souvent,  juge  trop  infidèle. 
Du  talent  orgueilleux  étouffe  l'étincelle. 

Il  est  un  lien  charmant,  et  toujours  fréquenté  (1) 
Par  ce  folâtre  essaim  qui  poursuit  la  beauté. 
Là ,  dans  les  jours  brillans ,  l'habitude  rassemble 
Tous  les  états  surpris  de  se  trouver  ensemble. 
Un  plumet  étourdi,  de  lui-même  content. 
Se  montre ,  disparaît,  revient  au  même  instant 
Infectant  ses  voisins  de  l'ambre  qu'il  exhale , 
Le  grave  magistrat  se  rengorge  et  s'étale  ; 
Et  l'heureux  financier,  dispensé  de  soupirs, 
Va  toujours  marchandant  et  payant  ses  plaisirs. 
De  ces  lieux  enchanteurs  redoutez  le  prestige; 
Bientôt  votre  talent  y  tiendra  du  prodige. 
N'entends-je  point  déjà  de  nos  illustres  fous 
L'essaim  tumultueux  frémir  autour  de  vous , 
Bourdonner  en  chorus  :  Elle  est,  ma  foi,  divine! 
Et  du  théâtre  enfin  vous  nommer  l'héroïne? 
Craignez  ces  vains  transports  qu'inspirent  vos  attraits. 
La  vérité  conseille,  et  ne  vante  jamais. 
Faites-vous,  imitant  nos  célèbres  actrices, 
Admirer  sur  la  scène ,  et  non  dans  les  coulisses. 

Exercez  voU*e  goût ,  don  tardif  et  brillant; 
Il  ajoute  à  l'esprit,  et  guide  le  talent. 
Comme  une  tendre  fleur,  il  langutt  sans  culture. 
S'augmente  par  l'étude,  et  vit  par  la  lecture. 

{i)  Les  foyers. 


IM 


:*ii^r^ 
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Par  an  meiuonge  heoreoi  voii1ei*TOiis  nous  rafir? 
Aa  8é?ère  coamme  il  fant  voua  assenir. 
Sans  lai,  dlllosion  la  scène  dépoarTue, 
Noas  laisse  des  regrets ,  et  blesse  notre  voe. 
Je  me  ris  d'une  actrice ,  indigne  de  son  art , 
Qui  rejette  ce  Joug,  et  s'iiabille  au  hasard. 
Dont  rignorance  altière  oserait  sur  la  scène 
Dans  un  cercle  enchaîner  la  dignité  romaine, 
Et  qui ,  n'offrant  anx  yeux  qu'un  faste  inanimé , 
Consulterait  Méri  (1)  pour  draper  Idamé. 

FafTectez  pas  non  plos  nne  vaine  parare; 
Obéissez  aa  rôle ,  et  suivez  la  nature. 
Nous  ofliei-voiis  Electre  et  ses  longues  douleors? 
Songez  qu'elle  est  esclave,  et  qu'elle  est  dans  les  pleurs. 
D'oroemens  étrangers,  trop  inutiles  charmes. 
Ne  chargez  point  un  front  obscurci  par  les  larmes. 
Le  public ,  dont  sur  vous  tous  les  yeux  sont  ouverts , 
Dédaigne  vos  rubis,  et  ne  voit  que  vos  fers. 

Parcoorei  donc  l'histoire;  elle  va  vous  instruire^ 
Cent  peuples  à  vos  yeux  viendront  s'y  reproduire. 
Eiaminez  leurs  goûts,  leurs  penchans,  leurs  humeurs. 
Quels  sont  leurs  vètemens,  et  leurs  arls»  et  leursmœurs. 

La  fable  ingénieuse,  ouvrant  ses  galeries. 

Vous  oflTre  le  trésor  de  ses  allégories. 

C'est  là  que  la  raison  vient,  sous  des  traits  nouveaux , 

Du  fard  des  fictions  embellir  ses  travaux. 

Ici,  vous  croyez  voir  la  reine  de  Carthage , 

Le  front  environné  d'un  funèbre  nuage , 

Luttant  contre  la  mort ,  qu'elle  porte  en  son  sein  ; 

Trois  fois  elle  se  lève  et  retombe  soudain. 

Ses  regards  expirans ,  où  l'amour  brille  encore , 

Semblent  redemander  le  héros  qu'elle  adore. 

Elle  pleure ,  soupire ,  et  dans  son  désespoir» 

Elle  cherche  le  Jour,  et  gémit  de  le  voir. 

Plus  loin ,  c'est  Niobé ,  cette  femme  orgueilleuse , 

Cette  mère  superbe,  et  bien  plus  malheureuse. 

Quel  spectacle  !  elle  s'offre  à  mes  sens  désolés, 

Au  milieu  de  ses  fils,  l'un  sur  l'autre  immolés. 

A  force  de  souffrir,  elle  paraît  tranquille  : 

^n  front  est  abattu ,  son  regard  immobile  ; 

Elle  reste  sans  voix  :  l'excès  de  ses  douleurs 

A  tari  dans  ses  yeux  la  source  de  ses  pleurs. 

Ce  taciturne  effroi  dit  plus  qu'un  vain  murmure  ; 

Là,  J'admire,  Je  vois,  et  j'entends  la  nature. 

Qu'elle  seule,  toujours  dirigeant  votre  feu, 

Comme  dans  ces  tableaux ,  brille  dans  votre  Jeu. 

Voule^vous  qu'une  reine,  en  secret  agitée, 

(1)  Marchande  de  modes,  qui  fournissait  plusieurs  ac- 
trices. 


Dégouttante  de  sang,  de  resorda  tonrmatéé, 
Qoi  voit  devant  ses  pas  s'entr'oovrir  les  enfcn 
Observe,  en  expirant,  ia  cadence  d'un  vers? 
Voulez-vous  qn'ane  amante ,  aa  raillea  des  ténttres , 
Prête  à  se  réunir  à  des  mânes  funèbres , 
Médite  en  éckitant  un  sinistre  dessein, 
Et  se  plonge  avec  art  un  poignard  dans  le  sein? 
N'allez  pas ,  lorsqu'il  faut  noua  arracher  des  larmes , 
Étaler  froidement  vos  pompeuses  alarmes, 
Par  un  riiythme  importun  corrompre  nos  plaisirs. 
Mesurer  vos  transports  et  noter  vos  soupirs  ; 
Et  quittant  le  vrai  ton  pour  une  emphase  vaine , 
Faire  tonner  l'amoiur  et  mugir  Melpomène. 
Le  sentiment  se  tait ,  et  sait  bien  s'exprimer  ; 
L'actrice  doit  le  peindre ,  et  non  le  déclamer. 
Contemplez  de  Macbeth  (1)  l'épouse  crimindie» 
Sous  ces  murs  où  son  roi  fut  égoiigé  par  elle  ; 
Cette  femme  s'avance  aux  yeux  des  spectateors. 
Et  vient,  en  sommeillant,  expier  ses  fureurs. 
L'inflexible  remords,  dont  elle  est  la  victime. 
Agite  son  sommeil  des  horreurs  de  son  crime. 
Ses  bras  sont  teints  de  sang ,  qu'elle  détache  en  vam  ; 
Sous  la  main  qui  l'efface  il  reparaît  soudain. 
J'admire  en  frissonnant.  0  muette  éloquence  1 
Quel  mouvement!  qœl  geste  !  et  surtout  quel  silence! 

Mose,  aoudens  mon  vol,  échauffe  mes  esprits; 
Que  la  variété  préside  à  mes  écrits. 
Il  est  d'autres  secrets  et  des  routes  nouveUes  : 
Ainsi  qoe  ses  leçons,  chaque  art  a  ses  modèles. 
Déjà  la  Parque  avide,  an  milieu  de  leur  cours» 
Charmante  Le  Couvreur,  avait  tranché  tes  jours. 
Un  poignard  sur  le  sein,  la  pâle  tragédie 
Dans  le  même  tombeau  se  crut  ensevelie; 
Et  foulant  à  ses  pieds  les  immortels  cyprès; 
D'un  crêpe  environna  ses  funèbres  attraits. 
Une  actrice  parut  :  Melpomène  elle-même 
Ceignit  son  front  altier  d'un  sanglant  diadème. 
Dumesnil  est  son  nom  :  l'amour  et  la  fureur. 
Toutes  les  passions  fermentent  dans  son  cœur  : 
Les  tyrans  à  sa  voix  vont  rentrer  dans  la  poudre  ; 
Son  geste  est  un  éclair;  ses  yeux  lancent  la  foudre. 

Quelle  autre  l'accompagne,  et  parmi  cent  clameufs, 
Perce  les  flots  bruyans  de  ses  adorateurs? 
Ses  pas  sont  mesurés,  ses  yeux  remplis  d'audace , 
Et  tous  ses  mouvemens  déployés  avec  grâce  : 
Accens ,  gestes ,  silence ,  elle  a  tout  combiné  ; 
Le  spectateur  admire ,  et  n'est  point  entraîné  : 
De  sa  sublime  émule  elle  n'a  point  la  flamme  ; 
Mais ,  à  force  d'esprit ,  elle  en  impose  à  Tâme. 

(i)  Tragédie  anglaise. 


Quel  auguste  maindeB!  quelle  noUe  fierté! 
Tout  jasqo^è  Tart ,  ches  elle ,  a  de  la  Térité. 

Tous  devez  avec  soin  consulter  Time  et  Tautre , 
Et  puiser  dans  leur  jeu  des  leçons  pour  le  TÔU*e; 
Mais  Totre  preaiier  maître  est  surtout  votre  cœur. 
Soyez  toujours  vous-même  aux  yeux  du  spectateur. 
Le  désir  d^imiter  vous  cache  un  précipice  ; 
Gardes  de  vous  traîner  sur  les  pas  d'une  acttice  : 
K'allez  point  copier  tels  gestes,  tels  accens , 
Nous  répéter  sans  goût  des  sons  retentissans, 
Et,  pour  mérite  unique ,  offrir  à  notre  vue 
Le  mécanisme  vain  d'une  belle  statue* 
Franchissez  Theui^eux  terme  où  le  prix  vous  attend. 
Libre,  on  perce  la  nue  :  on  rampe  en  imitant 
0  toi,  dont  les  attraits  embellissent  la  scène , 
Toi,  que  Tamour  jaloux  dispute  à  Melpomènc , 
Sédnisanie  Dubois,  réponds  à  nos  désirs; 
C'est  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ose  enfin  te  placer  au  rang  de  tes  modèles, 
La  gloire  te  sourit  et  te  promet  ses  ailes  : 
Ose,  et  prenant  ton  vol  vers  l'immortalité, 
Fiie  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Lorsqa'avec  moins  de  crainte  et  moins  de  servitude , 

Vous  aurez  du  théâtre  acquis  plus  d'habitude  ; 

Quand  le  parterre  enfin ,  ce  lion  rugissant. 

Deviendra  pour  vous  seule  et  souple  et  caressant  : 

Élancez-vous  alors  loin  du  sender  vulgaire; 

De  votre  art  plus  maltresse,  étendez-en  la  sphère. 

Par  de  nouveaux  moyens  attachez  nos  regards. 

Hasardez  :  le  sublime  a  souvent  ses  écarts. 

Par  sa  simplicité  tantôt  il  nous  étonne  : 

Tantôt,  armé  d'éclairs,  c'est  Jupiter  qui  tonne. 

La  natnre  long-temps  se  platt  à  se  cacher; 

Elle  a  mille  secrets  qu'il  lui  faut  arracher. 

Pour  l'aveugle  vulgaire  indigente  et  stérile, 

AiQ  regards  du  génie  elle  est  toujours  fertile. 

C'est  For  qui ,  renfermé  dans  ses  noirs  souterrains; 

Attend,  pour  en  sortir,  d'industrieuses  mains; 

Cest  ce  marbre  grossier,  c'est  ce  bloc  insensible, 

Qae  le  ciseau  façonne ,  et  que  l'art  rend  flexible. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  ces  vaines  leçons  ; 
Je  qaitte  le  pinceau ,  je  brise  mes  crayons , 
Si  je  ne  vous  inspire  un  orgueil  légitime , 
Cet  orgueil  créateur,  la  source  du  sublime. 
U  préjugé  s'efface,  il  touche  à  son  déclin  : 
Le  Français  plus  insu-uit ,  est  aussi  plus  humain. 
SU  outragea  votre  art,  il  en  rougit  encore  : 
Pourrait-il  avilir  des  talens  qu'il  adore? 
Connaissez  de  cet  art  quelle  est  la  dignité. 
Voyez  autour  de  vous  tout  un  peuple  agité. 
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n  se  presse,  il  palpite,  et  soudain  plus  tranquille, 
Un  morne  accablement  tient  son  œil  immobOe. 
Ces  pâles  spectateurs,  étonnés  de  frémir, 
A  votre  émotion  mesurent  leur  plaisir. 
Tantôt,  ensevelis  en  des  terreurs  muettes, 
Ils  n'ont  que  des  sanglots ,  des  pleurs  pour  interprètes  ; 
Et  tantôt  mille  cris,  juscju'au  ciel  élancés , 
Soulagent  tous  les  cœurs  trop  long-temps  oppressés. 
Ghacim  de  ces  effets  est  votre  heureux  ouvrage  ; 
Chaque  larme  versée  est  pour  vous  un  hommage. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  le  fil  des  passions , 
Tout  un  peuple  obéit  à  vos  impressions. 
Nous  ressentons  vos  feux,  nos  transports  sont  les  vôU'es, 
Et  le  cri  de  vos  cœurs  retentit  dans  les  nôti-es. 


Je  sais  qu'un  sage  illustre,  un  mortel  renommé , 
Qui  hait  tous  les  humains  lorsqu'il  en  est  aimé. 
Dans  un  de  ces  accès  où  leur  aspect  l'offense. 
Déchaîne  contre  vous  sa  farouche  éloquence. 
Contre  lui  cependant  je  dois  vous  rassurer  : 
Un  sage  n'est  qu'un  homme  ;  il  a  pu  s'égarer. 
Le  monde  à  ses  regards  prend  un  aspect  sauvage  ; 
Ne  peut-on  s'en  former  une  riante  image? 
Des  crédules  humains  précepteurs  rigoureux. 
Pourquoi  nous  envier  nos  mensonges  heureux? 
Ah  !  laissez-nous  du  moins  une  douce  imposture. 
L'ingénieuse  erreur  embellit  la  nature; 
Et  nous  Ôter  nos  arts  •  nos  talens  enchanteurs 
C'i»t  ravir  à  la  terre  et  ses  fruits  et  ses  fleurs. 
Sachez  donc  repousser  de  frivoles  atteintes; 
Déjà  les  vents  légers  ont  emporté  ses  plaintes. 
Tout  sévère  qu'il  est,  on  peut  le  désarmer. 
Opposez-lui  des  mœurs,  il  va  vous  estimer. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  en  sage  atrabi]ah*e, 
Fermer  vos  jeunes  cœurs  au  désir  de  nous  plaire; 
La  flamme  de  l'amour  peut,  dans  nos  cœurs  brûlant. 
Allumer  et  nourrir  la  flamme  du  talent 
Ce  n'est  point  cet  amour  qui  fait  rougir  les  Grâces 
Que  le  morne  Plntus  entraîne  sur  ses  traces , 
Ou  qu'on  voit,  secouant  deux  torches  dans  ses  mains* 
Sourire  au  dieu  lascif  qui  préside  aux  jardins  : 
C'est  ce  dieu  délicat,  qu'embellit  la  décence, 
Que  l'aimable  mystère  accompagne  en  silence , 
Qui,  sans  effaroucher  Jjes  timides  désirs. 
Verse  en  secret  des  pleurs  dans  le  sein  des  plaisirs* 
Pour  vous  faire  adorer,  vous  respectant  vous-même. 
Adoptez  de  Ninon  l'ingénieux  système  ; 
Et  qu'enfin  l'amitié ,  nous  fixant  à  son  tour, 
Pare  encor  votre  automne ,  et  survive  à  l'amour. 
Voilà  par  quels  moyens  et  quelle  heureuse  adresse 
Hors  du  théâtre  même  une  actrice  intéresse. 
Sur  sa  u-ace  brillante  enchaîne  tous  les  cœurs. 
Dompte  la  calomnie  et  l'hydre  des  censeurs. 
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Sur  le  sonnet  éa  Pinde,  aa  iéjoiir  des  orages, 
S'élève  un  temple  auguste ,  affermi  par  les  âges  ; 
Geot  colonnes  d*ébène  en  soutiennent  le  faix  ; 
On  grava  sur  les  murs  les  illustres  forfoits  ; 
On  avance,  en  tremblant,  sous  d'immenses  pordques  ; 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  leurs  lointains  magiques. 
On  n'y  rencontre  point  d*omemens  fastueux; 
Tout  est ,  dans  ce  s(^Jour,  ..impie  et  majestueux. 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres. 
Des  fantômes  penchés  sur  des  urnes  funèbres; 
Et  l'on  n'entend  paiiout  que  des  frémissemens , 
Que  sons  entrecoupés  et  longs  gémissemens. 
Deux  femmes  (1)  sur  le  seuil  en  défendent  l'entrée. 
L'une ,  toujours  plaintive,  est  toujours  éplorée  : 
Ses  cheveux  sont  épars,  son  front  couvert  de  deuil  « 
Et  sa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 

L'autre  inspire  l'effroi  dont  elle  est  oppressée. 
Son  front  est  flxe  et  morne ,  et  sa  langue  glacée. 
La  vengeance ,  la  rage ,  et  la  soif  des  combats , 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus  ;  ses  cheveux  se  hérissent. 
Sa  poitrine  se  gonfle ,  et  ses  bras  se  raidissent. 
Un  feu  sombre  étincelle  en  ses  yeux  inhumains. 
Et  la  coupe  d'Atrée  ensanglante  ses  mains. 

Plus  loin  règne  l'amour,  cet  amour  implacable , 
De  meurtre  dégouttant ,  malheureux  et  coupable 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  outragé , 
Court ,  se  venge ,  et  gémit  sitôt  qu'il  est  vengé , 
L'assassin  de  Pyrrhus,  l'Euménide  d'Oreste, 
Ce  dieu  qui  d'IKon  hâta  le  jour  funeste , 
Osa  porter  la  flamme  au  bûcher  de  Didon , 
Et  plonger  le  poignard  au  sein  d'Agamemnon. 
De  ces  sombres  objets  Melpomène  entourée , 
Choisit  au  milieu  d'eux  sa  reti-aite  sacrée. 

Les  yeux  étincelans,  quel  vieillard  dans  ce  lien. 
Environné  d'autels,  semble  en  être  le  dieu  ? 
Un  mortel  moins  aider,  assis  au  même  trône , 
Reçoit  des  mains  du  Goût  sa  brillante  couronne. 
Leur  terrible  rival ,  pour  tracer  ses  tableaux , 
Dans  le  sang  et  les  pleurs  trempe  ses  noirs  pinceaux; 
Et  leurs  lauriers  épars,  couvrant  le  sanctuaire. 
Viennent  se  réunir  sur  le  front  de  Voltaire. 
La  grande  actrice ,  admise  en  ce  séjour  divin , 
Marche  et  s'enorgueillit  près  du  grand  écrivain. 
Récitant  ces  beaux  vers  où  l'amour  seul  domine , 
Ghampmeslé  pleure  encor  dans  les  bras  de  Radne; 
Et  Le  Couvreur,  l'œil  sombre  et  de  larmes  baigné. 
Attache  les  regards  de  Corneille  étonné. 

(1)  La  Terreur  et  la  Bitié. 


Vous ,  de  ces  deni-dietx  1 
La  gloire  vous  attend,  et  vos  palmes  sont  prêtes. 
Chefo-d'œuvre  du  pinceau,  dans  ces  pompeux  réduits 
Déjà  vos  traits  brillans  sont  partout  reproduits. 
Ici  pleure  Gaussin ,  toujours  sensible  et  tendre  ; 
Là ,  c'est  toi,  Duménil ,  toi  que  l'on  croit  entendre. 
La  nature  enrichit  ton  simple  médaillon  ; 
Et  l'art  couvre  de  fleurs  le  buste  de  Clairon. 
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Toi  qui,  dans  un  miroir  agréable  et  fidèle. 
Présentant  l'homme  à  l'homme ,  amuses  ton  modèle , 
Nous  reproduis  nos  traits ,  nos  mobiles  travers. 
Et  sais,  en  te  jouant,  corriger  l'univers. 
Souris  à  mes  accens,  viens,  folâu^  Thalle, 
Échauffe  mes  leçons  du  feu  de  la  saillie. 
Apprends-moi  tes  secrets ,  et  ne  me  cache  rien 
Des  mystères  d'un  art,  interprète  du  den. 

0  vous,  que  de  cet  art  ont  séduit  les  délices, 
La  pahne  qu'il  promet  crott  sur  des  précipices. 
Aux  succès  édaums  vous  prétendez  en  vain , 
SI  les  deux  n'ont  en  vous  transmis  ce  feu  divin , 
Cette  source  de  vie  aux  humains  apportée. 
Mobile  universel  ravi  par  Prométhée. 
L'esprit  enfin,  l'esprit,  invisible  flambeau. 
Qui  du  monde  encor  brut  éclaira  le  berceau. 
Queb  plaisirs  sont  piquans,  s'il  ne  les  assaisonne? 
C'est  par  lui  que  l'on  pense,  et  par  lui  qu'on  raisonne. 
Vous  pourrez  bien  sans  lui  répandre  quelques  pleurs, 
Cadenoer  noblement  de  tragiques  douleurs, 
De  même  en  imposer  aux  specuteurs  crédules; 
Mais  lui  seul  Toit,  saisit ,  et  peint  les  ridicules. 
Osez  donc  vous  connaître  et  vous  interroger. 
Enlevez  au  public  le  droit  de  vous  juger. 
N'allez  point  sur  la  scène  étaler  votre  enfance , 
Au  parterre  assemblé  prouver  Yotre  ignorance. 
D'un  rire  avilissant  provoquer  les  édais , 
Balbutier  des  vers  que  vous  n'entendrez  pas. 
Végéter  et  vieillir  dans  cette  Ignonûnie , 
Salaire  accoutumé  des  bouffons  sans  génie. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  ce  feu  créateur  : 
Tremblez  ;  l'homme  d'esprit  est  loin  du  grand  acteur. 
Tel  crott  être  formé ,  qui  ne  fait  que  de  naln*e. 
Pour  peindre  la  nature ,  il  faut  la  bien  connaître. 
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En  tout  tenps ,  en  tons  lieux ,  il  faat  la  consulter  ; 
La  consulter  encore ,  et  pou  la  méditer. 
£&eest  belle ,  féconde ,  et  soblime  à  tout  âge. 
Dans  les  Jeux  de  Tenfance  épiez  son  langage  : 
Obsenrez  les  vieillards  et  leur  air  ombrageux, 
Dq  jeane  homme  inquiet  les  désirs  orageux , 
L'épouse  avec  Tépoux ,  le  fils  avec  le  père , 
£t  la  fiUe  attentive  aux  leçons  de  sa  mère. 
Cest  là  que  l'on  saisit  ce  ton  de  vérité 
Qoe  Teffort  du  travail  n'a  jamais  imité. 
Cest  là  que  Ton  se  rit  de  ces  jeux  froids  et  tristes , 
De  ces  vils  histrions ,  Tun  de  l'autre  copistes , 
Et  que  Facteur,  entre  eux  comparant  les  objets , 
Va  ravir  de  son  art  les  plus  nobles  secrets* 

Les  préceptes  de  l'art  sont  toujours  arbitraires. 
Ceni-d  semblent  trop  doux ,  et  ceux-là  trop  sévères  ; 
£t  PoD  a  vu  souvent  de  graves  précepteurs. 
En  donnant  des  leçons,  consacrer  des  erreurs. 
La  nature  elle  seule  est  un  guide  fidèle , 
El  tous  les  vrais  talens  sont  éclairés  par  elle. 

Occapé  du  spectacle  et  non  des  spectateurs. 
Faites  toujours  valoir  vos  interlocuteurs. 
Poor  laisser  de  chacun  ressortir  la  partie , 
Étudiez  des  tons  l'heureuse  sympathie. 
Lorsque  l'un  s'affaiblit ,  l'autra  devient  trop  fort 
Conuoe  dans  uo  concert ,  il  faut  prendre  FacconL 

De  la  tradition  rejetant  la  chimère, 

Jooez  d'après  votre  âme  et  votre  caractère. 

Comment  fixer  des  tons  d'âge  en  âge  transmis? 

A  ces  bizarres  lois  Dorilas  fut  soumis. 

Sans  cesse  il  consultait  ce  miroir  infidèle , 

Que  le  temps ,  chaque  jour,  obscurcit  de  son  aile. 

Servile  imitateur,  bouffon  fastidieux. 

Il  n*anrait  point  osé  se  montrer  à  nos  yeux , 

S'il  n'eût  de  son  aïeul  arboré  la  rondache , 

Us  antiques  canons ,  et  surtout  la  moustache. 

Il  mettait  son  orgueil  à  le  représenter  ; 

Répétait  sesaccens  qu'il  s'était  fait  noter  ; 

De  rien  imaginer  affectait  le  scrupule. 

Et  par  tradidon  fut  sot  et  ridicule. 

Des  rôles  différons  parcourons  les  beautés  ; 
Combinons  leur  e^rit  et  leurs  difficultés. 

A  mes  premiers  regards  s'offrent  les  caractères. 
Cest  là  qu'il  faut  de  l'art  épuiser  les  mystères , 
Contraindre  sa  chaleur,  soudain  la  déployer. 
Descendre,  s'élever,  et  se  multiplier. 
Unir  adroitement  la  force  à  la  souplesse  ; 
Se  variant  toujotuis ,  se  ressembler  sans  cesse  « 


A  l'auteur  en  défiiut  quelquefois  ajouler, 
Et  créer  d'après  lui ,  pour  mieux  exécuter. 


Il  est  des  traits  saillans  que  j'aime  et  que  j  admire  : 
L'art  ne  les  fixe  point ,  le  moment  les  inspire. 
Un  silence  éloquent  est  souvent  un  |)on  mol  ; 
Un  bon  mot  disparaît  quand  l'acteur  n'est  qu'un  sot 

Nous  représentez-vous  la  sombre  humeur  d'Alceste, 
Qui  maudit  et  veut  fuir  les  humains  qu'il  déteste  ? 
Que  votre  abord  soit  dur,  votre  front  sourcilleux, 
Votre  voix  sècbe  et  brusque ,  et  votre  œil  nébuleux. 
Exprimez  bien  surtout  ces  fougues  de  tendresse 
Dont  il  vient  amuser  sa  volage  maîu*esse; 
Qu'on  reconnaisse  en  vous  un  mortel  égaré , 
Qui  hait  jusqu'à  l'amour  dont  il  est  dévoré. 

Du  poète  agité  m'offrez-vous  la  manie  ? 
Mettez  dans  votre  jeu  les  écarts  du  génie. 

Jouez-vous  le  Tartufe?  observez  d'autres  lois; 
En  sons  pieux  et  lents  mesurez  votre  voix  : 
De  ce  fourbe  indtez  le  mystiqj^e  sourire , 
Lorsque  son  œil  dévot  s'attache  sur  Ehnire  ; 
Lorsque ,  laissant  errer  une  indiscrète  main , 
Des  genoux  chatouilleux  il  monte  jusqu'au  sein , 
Avec  suavité  médite  un  adultère, 
Et  veut,  au  nom  de  Dieu,  déshonorer  son  frère. 
Que  votre  air  tour  à  tour  soit  ferme  et  radouci  : 
Là ,  soyez  prosterné;  mais  commandez  ici. 

Le  rôle  du  Joueur  veut  une  âme  brûlante. 
Que  toujours  l'action  y  soit  vive  et  saillante. 
Paraissez  sur  la  scène  égaré,  furieux. 
Pâle ,  défiguré ,  le  chapeau  sur  les  yeux. 
Renvei*sez  ces  fauteuils,  que  vous  croyez  complices; 
Roland  du  lansquenet,  ébranlez  les  coulisses. 
Au  seul  nom  de  trictrac ,  frémissez  de  courroux. 
Le  dé  faul  vous  suit ,  et  roule  encor  pour  vous. 

n  est  plus  d'une  pahne  à  la  cour  de  Thalie 
L'un  consacre  aux  vieillards  une  voix  affaiblie, 
Nous  reu-ace  leurs  mœurs ,  leurs  penchans  clandestins  • 
Et  leur  crédulité  pour  des  fils  liberdns. 

Cet  autre ,  qui  de  soi  prudemment  se  défie , 
Se  sent ,  pour  les  niais ,  formé  par  sympatfiie. 

Cet  antre  enfin ,  prenant  un  essor  qui  lui  piait, 
Obéit  à  son  goût,  et  s'érige  en  valet 

Songes-y.  Dans  ce  genre  auquel  tu  te  desdnes. 
Pour  cueillir  quelques  fleurs  à  travers  mille  épines 
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As-ta  reçu  des  deux  ce  naturel  plaisant. 

Cet  art ,  cet  heoreun  don ,  le  don  d'être  \ 

La  volubilité  d'un  organe  mobile, 

Un  corps  aleiie  et  souple ,  an  esprit  versatile  ? 

Voit-on  étittceler  dans  ton  regard  mutin , 

Et  Taraour  de  Fintrigue ,  et  la  soif  du  butin , 

La  trahison ,  Tadresse ,  et  cette  eflk-onterie 

Dont  rintrépidité  sied  à  la  fourberie? 


Quelquefois  un  yalet,  novice  dans  son  art, 

De  la  publique  joie  ose  prendre  sa  part; 

Et  ne  sachant  sur  lui  garder  aucun  empire , 

Rit  de  ce  qu'il  a  dit ,  ou  de  ce  qu'il  va  dire. 

C'est  usurper  nos  droits  :  le  jaloux  spectateur 

S'attriste  avec  raison  du  plaisir  de  l'acteur. 

Le  personnage  seul  nous  plaît  et  nous  étonne  ; 

Tout  le  charme  est  détruit  dès  qu'on  voit  la  personne: 

Ne  te  livre  jamais  à  ce  rire  empesé , 

Et  sache  être  amusant,  sans  paraître  amusé. 

Loin  cependant  l'acteur^que  son  talent  ennuie; 

Il  doit  être  chassé  de  la  cour  de  Thalie. 

C'est  un  hibou  qui  vient,  sous  des  berceaux  naissans. 

Effrayer  Phîlomèle ,  et  troubler  ses  accens. 

L'ingénieux  Armand,  ce  Nestor  du  théâtre. 

Oublié  par  le  temps,  était  encor  folâtre. 

Que  j'aimais  son  adresse  et  sa  naïveté  ! 

Son  œil  édncelait  du  feu  de  la  galté; 

Mais,  rempli  de  l'objet  qu'il  avait  à  nous  peindre. 

Sous  un  flegme  éloquent  U  savait  la  conu-aindre. 

Au  plaisû*  qu'il  donnait  il  savait  se  borner. 

Et  sans  montrer  le  sien,  le  laissait  soupçonner. 

Ainsi  qu'un  jour  nouveau  suit  le  jour  qui  s'efface, 
Lorsqu'un  talent  s'éciipse ,  un  autre  le  remplace. 
Poisson,  qui  si  long-temps  amusa  tout  Paris, 
Descendait  dans  la  tombe,  escorté  par  les  ris  ; 
Préville  vient,  paraît,  il  ranime  la  scène; 
Et  Momus  aisément  fait  oublier  Silène. 
Préville I...  Ennuis,  fuyez;  fuyez,  soucis  affreux; 
Son  nom  est  un  signal  pour  rallier  les  jeux. 
Les  Muses  m'ont  appris  qu'une  douce  démence , 
Qu'un  rire  universel  a  fêté  sa  naissance. 
Mille  sylphes  légers ,  soulevant  le  rideau , 
Se  jouaient  et  dansaient  autour  de  son  berceau. 
Il  reçut  le  grelot  des  mains  de  la  Folie; 
En  bégayant  encore,  il  vola  vers  Thalie. 
Pour  lui  seul  la  nature  est  sans  déguisement, 
Gomme  la  jeune  amante  aux  yeux  de  son  amanL 
Acteur  ingénieux,  je  te  dois  cet  hommage; 
Ainsi  que  nos  plaisirs,  ces  vers  sont  ton  ouvrage. 
Que  du  lierre  Immortel  ton  front  soit  décoré  ; 
Qm  fait  rire  son  siècle  en  doit  être  adoré. 


DORAT. 

Pour  les  rôles  d'amans  si  llnstioct  vovs  décide , 
Servez-Yous  à  vous-même  et  de  juge  et  de  guide. 
Dans  cet  emploi  brillant  peu  d*acteuiis  sont  pariate: 
Adorés  sur  la  scène ,  il  leur  faut  des  attraits. 
Un  abord  séduisant,  un  regard  vif  et  tendre , 
Un  silence  qui  parle ,  et  qui  se  fasse  entendre» 
Le  son  de  voix  touchant ,  le  mainden  gracieux , 
L'art  de  flatter  l'oreille  et  de  charmer  les  yeux. 
Savez-vous  ce  que  peut  un  éloquent  sourire? 
Tous  ces  riens  de  l'amour,  savez-vous  les  bien  dire? 
Pom*  le  représenter,  avez-vous  ses  appas? 
Il  enlaidit  toujours  ceux  qu'il  n'embeUit  pas. 
Charmant,  vous  n'avez  rien  et  vous  devez  tout  craindre, 
Si  vous  ignorez  l'art  d'exprimer  et  de  peindre , 
De  produire  au  dehors  ces  orages  du  cœur. 
Ces  mouvemens  secrets,  ces  instans  de  fureur. 
Ces  rapides  retours ,  cette  brûlante  ivresse , 
Les  transports  de  l'amour  et  sa  délicatesse. 
Un  rôle  est  à  la  fois  tendre ,  emporté,  jaloux  : 
Ces  contrastes  frappans,  il  faut  les  rendre  tons. 
Paisible  adorateur,  là,  bornez-vous  à  plaire  ; 
Ici,  que  Totre  front  s'enflamme  de  colère. 
Sachez  surtout,  sachez  comment,  d'un  oeil  serein. 
On  vient  rendre  un  portrait  que  l'on  reprend  soudaifl, 
Comme  on  traite  un  objet  que  l'on  croit  inûdèle , 
De  quel  air  on  lui  jure  une  haine  .immortelle , 
Avec  quelle  contrainte  on  feint  d'auu-es  amours. 
Et  comment  on  le  quitte,  en  revenant  toujours. 
Évitez  cependant  une  chaleur  factice. 
Qui  séduit  quelquefois,  et  vit  par  ardûce; 
Tous  ces  trépignemens  et  des  pieds  et  des  mains. 
Convulsions  de  l'art,  grimaces  de  pantins. 
Dans  ces  vains  mouvemens  qu*on  prend  pour  de  la  flamme, 
N'allez  point  sur  la  scène  éparpiller  votre  âme. 
Ces  gestes  embrouillés ,  toujours  hors  de  saison. 
Ne  sont  qu'un  froid  dédale  oh  se  perd  la  raison. 

Un  acteur  (1)  a  paru,  plein  d'âme  et  de  finesse; 
Il  sent  avec  chaleur,  exprime  avec  justesse; 
Pour  briller,  poui*  séduire ,  il  a  mille  secrets. 
Et  créa  des  moyens  qu'on  ne  connut  jamais. 
Transportant  dans  son  jeu  l'ivresse  de  son  âge , 
Il  a  su  des  amans  rajeunir  le  langage , 
Des  rôles  langoureux  anime  la  fadeur. 
Fait  sourire  l'esprit ,  et  sait  parler  au  cœur. 

Aimez-vous  Qiîeux  jouer  et  corriger  ces  êtres. 

Automates  brillans,  qu'on  nomme  petits-mattres? 

Portez  la  tête  haute,  ayez  l'air  éventé , 

La  voix  impérieuse,  et  le  ton  apprêté. 

Que  votre  œil  clignotant,  et  faible  en  apparence. 


(1)  Mole. 


Sur  les  objets  Toisins  tombe  avec  indolence  : 
Que  toat  votre  maintien  semble  nous  annoncer 
Qo'an  sexe  incessamment  vous  allez  renoncer, 
Qne  chaque  jour  pour  vous  fait  éclore  une  intrigue, 
Qa^un  i^aisir  trop  goûté  dégénère  en  fatigue; 
Et  paraissez,  enûn,  excédé  de  vos  nœuds, 
Accablé  de  faveurs ,  et  bien  las  d*étre  heureux. 

Hais  ce  ton ,  ces  dehors  exigent  de  Pétnde. 
Pour  contrefaire  un  fat,  il  faut  de  Thabitude. 
Voyez  nos  élégans,  et  nos  gens  du  bel  air; 
Cest  aux  plaines  du  ciel  que  se  forme  Fédalr. 
Allez,  et  parcourez  ce  magique  théâtre 
D'un  monde  qui  se  hait,  et  pourtant  s*idolâtre. 
Éludiez  à  fond  Tart  des  frivolités. 
Le  savant  persiOIage,  et  les  mots  usités  ; 
De  vos  cercles  bourgeois  franchissez  les  ténèbres. 
Obtenez  quelques  mois  de  nos  femmes  célèbres; 
Leur  entretien ,  utile  à  vos  sens  rajeunis , 
Vous  enluminera  du  moderne  vernis. 
Instnûsezrvous  des  soins,  des  égards  que  mérite 
La  femme  que  Ton  prend ,  et  celle  que  Ton  quitte. 
Dissertez  sans  objet,  riez  avec  ennui  : 
Le  monde  est  sot  et  vain  ;  soyez  sot  avec  lui , 
El  revenez,  tout  fier  de  cent  grâces  nouvelles. 
De  leurs  propres  travers  amuser  vos  modèles. 
Cest  ainsi  que  l'abeille,  aux  approches  du  jour. 
Voie  dans  les  jardins  et  les  prés  d'alentour; 
El  disputant  la  rose  au  jeune  amant  de  Flore , 
Lofsqn'eDe  a  butiné  les  dons  quil  fait  éclore , 
Refient  dans  son  asile  obscur  et  parfumé , 
Déposer  le  trésor  du  miel  qu'elle  a  formé. 


DORAT.  l&l 

De  nos  originaux  folâtre  observateur. 
Joins  Tétude  du  sage  aux  talens  de  Facteur. 
Viens,  parcours  tous  les  lieux  où  le  peuple  déploie , 
Autour  d'un  ais  brisé ,  son  humeur  ou  sa  joie. 
Prends  cette  humble  escabelle,  ose,  et  vide  avec  lui 
Ce  broc  de  vin  fumeux,  arrivé  d'aujourd'hui. 
De  ces  mortels  grossiers  apprends  l'art  de  nous  plaire; 
Tous  leurs  traits  sont  frappans,  et  rien  ne  les  altère. 
Ici ,  c'est  un  vieillard  de  rides  sillonné 
Et  d'un  essaim  d'enfans  toujours  environné. 
Courbant  son  corps  usé  sur  un  bâton  rustique , 
n  se  fait  craindre  encor  par  sa  gaîté  caustique. 
Chacun  à  ses  dépens  veut  en  vain  s'égayer  ; 
Des  rieurs  prévenus  il  rit  tout  le  premier. 
Voyez-vous  ce  Silène ,  au  dos  rond  et  convexe, 
Heurter  tous  ses  voisins  de  son  pas  circonflexe, 
Injurier  cet  arbre,  et,  prêt  à  trébucher. 
Manquer  toujours  le  but  qu'il  va  toujours  chercher  ? 
Plus  loin,  deux  champions  furieux ,  hors  d'haleine, 
S*armeDt,  les  poings  fermés,  pour  quelque  grosse  Hélène. 
Tel  objet  est  choquant  dans  la  réalité , 
Qui  {riait  au  spectateur,  sll  est  bien  imité. 
Vadé ,  pour  achever  ses  esquisses  fidèles , 
Dans  tous  les  carrefours  poursuivait  ses  modèles  ; 
De  ce  costume  agreste  ingénu  partisan , 
Interrogeait  le  pâtre ,  abordait  l'artisan. 
Jaloux  de  la  saisir  sans  masque  et  sans  parure . 
Jusques  aux  Porcherons  il  chercha  la  nature. 
Était-il  au  village ,  il  en  traçait  les  mœurs. 
Trinquait,  pour  les  mieux  peindre,  avec  des  racoIeui*s; 
Et  changeant,  chaque  jour,  de  ton  et  de  palette, 
Crayonna  sur  un  port  Jérôme  et  Fanchonnette. 


De  la  scène  échappé ,  Baron ,  jeune  et  frivole , 
Dans  les  cercles  admis ,  en  paraissait  l'idole. 
Les  plus  fières  beautés  se  disputaient  ses  vœux  ; 
C'était  Àgamemnon  que  l'on  rendait  heureux  ; 
Et  toujours  souverain  aux  pieds  de  ses  maltresses. 
Sur  sa  liste  galante  il  compta  des  duchesses. 
Hais  craignez  d'abuser  d'un  conseil  imprudent 
L'acteur  n'est  plus  qu'un  sot,  s'il  devient  impudent 
Nou%  faiblesse  à  tort  le  flatte  et  le  ménage , 
SI  ta  fatoité  survit  au  personnage. 
Votre  eut  est  de  plaire ,  et  non  de  protéger. 
Redoutez  le  public ,  il  aime  à  se  venger, 
l-onqu'on  veut  s'âever  il  faut  savoir  descendre. 
D'vn  puéril  orgueil  que  pouvez-vous  attendre , 
Qund  le  premier  valet  se  rit  de  vos  hauteurs, 
Et  va,  pour  son  argent,  sifDer  ses  protecteurs? 

"^oi  qui  prétends  briller  dans  les  scènes  burlesques , 
0*00  monde  mohis  poil  consulte  les  grotesques  : 


Ces  aimables  mortels  dont  les  noms  adorés 
Sont  aux  fastes  des  jeux  pour  jamais  consacré^. 
Arbitres  délicats  des  plaisirs  de  l'autre  âge , 
De  la  divine  orgie  avaient  admis  l'usage. 
Chez  les  Aubry  du  temps  passaient  des  jours  entiers. 
Et  puisaient  dans  le  vin  l'oubli  des  créanciers. 
Craignez  de  travestir,  baladins  subalternes. 
Ces  libertins  titrés  en  buveurs  de  tavernes. 
Faites^n  des  Chaulieux  et  des  Anacréons , 
A  qui  tous  les  Amours  ont  servi  d'échansons. 
Que  toujours ,  à  travers  les  brouillards  de  l'ivresse. 
Malgré  tous  vos  écarts,  le  courtisan  paraisse; 
Et  ne  confondez  point ,  dans  vos  pesans  croquis , 
Le  délire  d'un  rustre  et  celuf  d'un  marquis. 
Bellecour  de  ces  traits  a  saisi  la  finesse. 
Son  bachique  enjoûment  n'est  jamais  sans  noblesse 
Soit  que ,  quittant  la  table ,  encor  tout  délabré , 
D'un  essaim  de  buveurs  il  revienne  entouré 
Étourdir  un  vieiUard  par  des  discours  sans  suite , 
Et  lui  balbutier  des  leçons  de  conduite. 


' 


Ou  soit  q«e,  plu  nsis,  < 

n  déflUMqoe  en  riant  i^usiina-  Torcaret 


DORAT« 


Vous  que  Tâge  a  mûris  et  rendus  plus  séYères, 
Essayez  vos  taleus  dans  les  rôles  de  pères. 
G*est  là  qu'enûD  Thalle  ose  élever  la  voix, 
Et  que  le  cœur  ému  peut  reprendre  ses  droits. 
Acquérez  ce  maintien,  ce  débit  plein  d'aisance. 
Et  ces  tons  assurés ,  fruits  de  l'expérience. 
Soyez  dur,  inquiet,  défiant  dans  Simon, 
Dans  Licandre  imposant ,  tendre  dans  Euphémon* 
Modérez  votre  voix,  qu'elle  parte  de  Tâme. 
Il  faut  que  sans  éclat  votre  jeu  nous  enflamme. 
D'un  geste  toujours  simple  appuyez  vos  discours  : 
L'auguste  vérité  n'a  pas  besoin  d'atours. 
Si  cependant  un  fils  contre  lui  vous  anime , 
Éclatez ,  soyez  ferme ,  éloquent  et  sublime. 
Oflrez-nous ,  à  l'aspea  de  ce  fils  criminel , 
Toute  la  majesté  du  courroux  paternel  : 
Excitez  les  sanglots,  faites  couler  les  larmes. 
De  la  nature  en  pleurs  déployez  tous  les  charmes  ; 
Transmettez-nous  votre  âme ,  et  que  le  spectateur 
Puisse  applaudir  au  père  en  oubliant  l'acteur. 

Vous,  reines  du  théâtre  où  l'amour  vous  appelle» 
L'orgueil  de  vous  instruire  .a  réveillé  mon  zèle. 
Je  n'ai  point  au  hasard  confondu  mes  couleurs  ; 
Économe  prudent,  j'ai  réservé  les  llem's. 
Muse ,  couronne-toi  d'une  palme  nouvelle  : 
La  beauté  te  sourit,  il  faut  chanter  pour  elle. 
Pour  t'en  faire  écouter,  forme  de  plus  doux  sons  ; 
Elle  veut  des  conseils,  et  non  pas  des  leçons. 
On  ne  peut  l'éclairer  quand  on  ne  peut  lui  plaire. 
Dirige  ses  talens,  mais  d'une  main  légère. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  flexibles  ciseaux 
De  l'arbre  aux  fruits  dorés  arrondir  les  rameaux. 

Œil  rusé ,  taille  leste ,  et  langues  indiscrètes  ; 
Ce  qu'il  faut  aux  valets,  il  le  faut  aux  soubrettes. 
Par  l'organe  surtout  elles  doivent  briller. 
Agir  presque  toujours,  et  toujours  babiller; 
Ou  du  moins ,  se  taisant  avec  impatience , 
Par  un  geste  indiscret  échauffer  leur  silence. 
Qu'elles  se  gardent  bien  de  charger  leurs  tableaux  ; 
Nous  voulons  des  Teniers ,  et  non  pas  des  Calots. 
Le  vain  effort  de  l'art  annonce  une  âme  aride. 
Alors  qu'il  est  contraint ,  le  rire  est  insipide. 
Camille,  aux  yeux  charmés  de  Zéphyre  surpris. 
Courait  sur  les  moissons  sans  courber  les  épis. 

Ab  I  si  la  scène  encore  offrait  à  notre  vue 
Cette  actrice  adorée  et  trop  tôt  disparue , 
Qui  par  son  enjoûment  savait  tout  animer. 


Bl«pK,|M»V8onâose,  UsaflUdei 

Je  vfMS  dirais  :  Sans  ocHe  ay  es  les  yeux  smr  elle  ; 

Et  je  croirais  toot  dire,  en  roflrant  ponr  ModHe. 

n  me  semble  la  voir,  rœil  brillant  de  gafté , 
Parier,  agir,  marcher  avec  légèreté  ; 
Piquante  sans  apprêt,  et  vive  sans  grimace , 
A  chaque  mouvement  acquérir  une  grâce; 
Sourire,  s'exprimer,  se  taire  avec  esprit; 
Jomdre  le  jeu  muet  à  l'éclair  dn  débit  ; 
Nuancer  tous  ses  tons,  varier  sa  figure, 
Rendre  l'art  naturel ,  et  parer  la  nature. 

Lise,  avec  un  œil  morne,  un  air  digne  et  hautain. 
Et  les  traits  alongés  d'nn  visage  romain, 
A  ceint  le  tablier  de  Rose  ou  de  Justine  : 
Froidement  minandière,  elle  croit  être  fine. 
D'abord  qu'elle  parait,  on  se  sent  attristé , 
On  ne  partage  point  sa  pénible  galté; 
Elle  parcourt  sans  grâce  un  cercle  monotone; 
Son  rire  grimacier  n*en  impose  à  personne  : 
Quand  l'automate  agit,  le  spectateur  galant 
Applaudit  au  ressort,  mais  non  pas  an  taleoL 


Paris ,  à  chaque  pas ,  nous  offre  cent  coquettes. 

Ivres  d'un  fol  encens,  volages,  indiscrètes. 

0  vous ,  qui  sous  leurs  traits  voulez  nous  euflammer, 

A  jouer  leurs  travers ,  l'art  seul  j)eut  vous  former. 

Attendez  que  le  temps ,  maître  tardif  et  sage , 

Du  monde  et  des  plaisirs  vous  ait  appris  l'usage* 

Saisissez  la  saison  de  la  maturité, 

Ce  moment  dangereux,  le  soir  de  la  beauté. 

Pour  nous  fi\er  alors  il  est  mille  artifices. 

Et  le  jeu  des  vapeurs  et  celui  des  caprices. 

D'un  geste  ou  d'un  souris  combinez  la  valeur; 

Commandez  à  vos  yeux  de  feindre  la  douleur. 

Le  plaisir,  le  dédain  et  la  mélancolie, 

La  raison  quelquefois,  et  souvent  la  folie  ; 

Et  vous  viendrez  alors  reproduire  à  nos  yeux 

L'amante  qui  d'Alceste  a  captivé  les  vœux. 

Combien,  dans  ces  tableaux,  me  semble  intéressante 

Cette  actrice ,  à  la  fois  noble,  sage  et  décente , 

Qui  sait  tout  détailler,  et  ne  refroidit  rien, 

Assujétit  au  goût  ses  tons  et  son  maintien , 

Et  qui,  fidèle  au  vrai ,  sans  nuire  au  vraisemblable. 

Toujours  ingénieuse,  est  toujours  raisonnable! 

Si ,  dans  son  vol  jaloux ,  Timpiioyable  Temps 
A  marqué  sur  vos  fronts  le  ravage  des  ans, 
N'aUez  point  dédaigner  nos  folles  Céliantes, 
Et  nos  Escarbagnas ,  et  nos  vieilles  amantes. 
Ces  rôles  épineux ,  dont  la  charge  déplaît, 
Quand  Drouin  les  remplit  ont  encor  leur  effet. 
Vous  y  pouvez  de  l'art  déployer  les  richesses  : 


DORAT. 
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Lears  traits  sont  ph»  marqaés»  mais  As  ont  leurs  flneasefl. 
Affectez  quelquefois  un  soorire  enfantin  ; 
Qa'une  rose  en  boaton  parfume  votre  sein  « 
Et  de  quelques  pompons  ornant  votre  coiffure , 
De  la  beauté  naissante  empruntes  la  parure. 
Mais,  pour  nous  égayer,  ne  nous  révoltez  pas, 
Veorubanez  point  trop  vos  burlesques  appas. 
Dans  vos  plus  grands  eicës  soyez  prudente  et  sage , 
Baissez  de  vos  cheveux  le  double  ou  triple  étage , 
Élaguez  ce  panier,  rognes  cet  éventail. 
Et  D'ayez  point  enfin  Tair  d'un  épouvantait 

Les  rôles  Ingénus  veulent  de  la  décence. 

L'actrice  s*embellit  par  un  air  d'innocence. 

L'amoor  doit  y  briller,  mais  doux  et  désarmé  : 

Songez  qu'il  vient  de  naître,  et  qull  n'est  point  formé. 

Le  soleil ,  en  naissant ,  n'ëchauffe  point  encore , 

Et  semble  se  Jooer  sur  les  monts  qull  colore. 

Eiprinez  dans  vos  yeux  Tenfance  du  désir. 

Et  d'oB  eœut  étonné  qui  s'élève  an  plaisir. 

0  Êmt que  votre  voix,  en  peignant  votre  flamme» 

Ed  sons  mélodieux  se  fasse  entendre  à  l'âme. 

Offrez-nous,  s'il  se  peut,  ce  timide  embarras 

Qne  donne  la  nature,  et  qu'on  n'imite  pas , 

Ce  front  baissé  toujours ,  et  qui  rougit  sans  cesse , 

Ceue  grâce  naTve ,  atour  de  la  Jeunesse  ; 

Ah!  ne  l'offusquez  pas  par  de  vains  ornemens. 

Ene  rose  suffit  pour  orner  le  printemps. 

Noos  représente!- vous  la  tendre  Zénéide, 

Qui  s'indigne  e:  gémit  sous  un  masque  perfide? 

Marquez-nous  ce  dépit  et  ce  ressentiment  : 

Cest ane  nymphe  en  pleurs,  qu*outrage  son  amant, 

Qai  résiste ,  qui  craint  de  le  voir  infidèle , 

Qall  soupçonne  être  laide ,  et  qui  sait  qu'elle  est  belle. 

Qael  voile  peut  cacher  ces  douloureux  combats. 

Ht  Forgneil  d'une  amante ,  et  surtout  ces  appas? 

Que  votre  jeu  soit  vif,  qu'il  peigne  vos  alarmes , 

El  qu'à  travers  le  masque  on  découvre  vos  charmes. 

Dans  Lodnde  surtout  variez  vos  tableaux  : 

Chaque  scène  y  produit  des  sentimens  nouveaux. 

Quel  souvenir  cruel  se  mêle  à  ces  images  I 

Le  talent  qoi  n'est  plus  vent  encor  des  hommages. 

Tendre  Gnéant  (1),  mon  cœur  ne  t'oubUra  Jamais. 

(1)  On  fera  peut^tre  surpris  de  ne  pas  trouver  ici  le 
nom  de  mademoiselle  Gaussin ,  qui  excellait  dans  les  rôles 
dont  il  8'agit.  Tai  craint  la  monotonie  de  la  louange  ré- 
H^^  MademoiseNe  Guéant  n'éiait  que  rélève  de  celte 
*ctnce  célèbre,  mais  promettait  de  devenir  sa  rivale.  Fn 
organe  encbanteur.  une  figure  charmante ,  toute  la  séduc- 
tion de  ringénuité,  tels  furent  ses  titres  et  les  motifs  de 
«««éloses. 


Puissé-je  dans  mes  ven  ranimer  les  attraits 
Combien  elle  était  simple,  intéressante  et  belle I 
Amour,  tu  feu  souviens,  tu  lui  restas  fidèle. 
La  douce  illusion  accompagnait  ses  pas; 
Les  Grâces  Tinspiralent ,  et  ne  la  quittaient  pas. 
Amour,  grâces ,  beauté,  rien  ne  la  put  défendre  : 
La  tombe  s'entr'ouvrit»  il  fallut  y  descendre  : 
Ainsi  l'étoile  brille ,  et  bientôt  à  nos  yeux 
En  mourantes  clartés  semble  quitter  les  cienx. 
Que  dis-Je  I  elle  retire  :  il  est  d'heureux  ombrages. 
Asiles  des  héros,  des  belles  et  des  sages. 
Sous  ces  berceaux  rians  et  fermés  aux  douleurs» 
Près  de  Ninon  peut-être  elle  cueille  des  fleurs; 
Peut-être  qu'à  Maiu*ice  (2),  élevé  sur  un  trône. 
De  myrte  et  de  lauriers  elle  offre  une  couronne , 
Se  rappeUe  des  vers  qu'il  lui  fait  déclamer. 
Et  n'envie  aux  mortels  que  le  plaisir  d'aimer... 

Mais  quoi  I  quelle  beauté  s'avance  sur  la  scène? 
Le  sentiment  conduit  sa  démarche  incertaine. 
Sa  voix  se  développe  en  sons  doux  et  flatteurs; 
Qu'elle  sait  bien  trouver  la  route  de  nos  cœurs! 
Charmante  Doligni,  puis-je  te  méconnaître. 
Toi ,  si  chère  à  l'Amour,  que  tu  braves  peut-être , 
Poursuis;  ce  dieu  léger,  qui  brigue  tes  faveurs. 
Séduit  par  les  atu*aits ,  est  fixé  par  les  mœurs. 

L'art  n'est  point  dégradé,  lorsqu'il  se  multiplie. 
On  élève  partout  des  temples  à  Thalle. 
Vous  qui  nous  amusez  par  d'utiles  travaux , 
Dans  un  monde  brillant  vous  trouves  des  rivaux. 
Quel  triomphe  pour  vous  I  Sous  ces  iambns  tranquilles 
Où  la  grandeur  s'échappe  et  s'enfuit  loin  des  villes. 
Dès  que  Flore  a  près  d'elle  assemblé  les  zéphyrs, 
Mille  jeimes  beautés,  qu'unissent  les  plaisirs. 
Au  grand  Jour  du  théâtre  osant  risquer  leurs  chaînes, 
Y  savent  exciter  ou  les  ris  ou  les  iai*mes. 
La  scène  quelquefois  rassemble  deux  amans. 
Gênés  dans  leurs  désirs  et  dans  leurs  sentimens. 
Voyez  comme  leur  Joie  éclate  et  se  décèle  I 
Voyez  quel  doux  rayon  dans  leurs  yeux  étincèle! 
Malgré  l'aimable  dieu  qui  seul  les  fait  agir. 
Commandés  par  leur  rôle ,  ils  n'ont  point  à  rougir. 
Ils  peuvent  librement,  sans  craindre  pom*  leur  flamme. 
Se  parler  en  public  des  secrets  de  leur  âme. 
Ce  n'est  que  pour  eux  seuls  que  brille  un  si  beau  Jour; 
Et  la  décence  même  applaudit  à  l'amour. 

Le  plaisb-  m'égarait;  la  raison  me  ramène. 
Muses,  dont  le  pinceau  peut  enrichir  la  scène. 
Joignez  à  mes  essais  vos  efibrts  pins  certains. 

(1}  Le  maréchal  de  Saie. 
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Pour  former  des  acteurs  H  faat  des  écri?aias. 

Tel  qui ,  depuis  long-temps ,  rampait  faible  et  timide , 

Dans  des  rôles  nouveaux  a  pria  un  vol  rapide. 

Remettez  sous  nos  yeux  le  tableau  de  nos  moeurs; 

Badinez  avec  nous  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Qui  retient  vos  crayons?  Quels  seraient  vos  scrupules? 

Molière  est  sous  la  tombe ,  et  non  les  ridicules. 

Oui ,  chaque  âge  a  les  siens ,  vrais,  caractérisés  : 

Ceux-là  sont  apparens,  ceux-ci  mal  déguisés. 

Il  faut  leur  arracher  cette  enveloppe  obscure; 

Il  faut  à  chaque  siècle  assigner  sa  figure. 

Avec  des  traits  divers,  le  nôtre  a  ses  Orgons; 

n  a  ses  imposteurs,  il  a  ses  Harpagons. 

La  nature  en  créant  toujours  se  renouvelle  : 

Les  vices,  les  travers  sont  variés  comme  elle. 

Observez ,  parcourez  et  la  ville  et  la  cour  ; 

Dans  nos  cœurs,  en  riant,  venez  porter  le  jour. 

Quel  léger  tourbillon  va ,  vient,  revient  et  roule? 

Dieux  I  que  d'originaux  se  présentent  en  foule  ! 

Voyez-vous  celui-ci ,  fler  et  bas  à  la  fois , 

Tristement  abruti  dans  son  faste  bourgeois  ? 

Cet  autre,  embarrassé  de  sa  vainc  richesse , 

Qui  cherche  en  vain  ses  sens  usés  par  la  mollesse , 

S'ennuie  au  sein  des  arts  qu'il  rassemble  à  grands  frais , 

Dtne,  soupe ,  s'endort  au  son  des  clarinets, 

A  sa  meute,  sa  troupe ,  et  surtout  sa  musique , 

Fatigue  tout  le  jour  son  âme  léthargique , 

Et  retombe  le  soir,  en  bâillant  de  nouveau , 

Sur  un  lit  d'édredon ,  qui  lui  sert  de  tombeau? 

Transportez  à  nos  yeux  la  jeune  courtisane. 

Qui ,  fille  de  Tamour,  le  sert  et  le  profane , 

Avec  grâce  sourit ,  intrigue  savamment, 

Dése^tère  avec  art ,  et  trahit  décemment  ; 

Ce  protecteur  banal,  entouré  de  Thersites, 

Et  qui  pour  ses  amis  compte  ses  parasites  ; 

Ou  ce  présomptueux,  ivre  de  ses  talens , 

Qui  regarde  en  pitié  jusqu'à  ses  partisans , 

Et  d'un  œil  prophétique,  où  le  dédain  repose, 

Dans  les  siècles  fiiturs  lit  son  apodiéose. 

Alors  je  cueillerai  le  fruit  de  mes  leçons. 

Qu'un  Molière  s'élève ,  il  nattra  des  Barons. 


CHANT  TROISIEME. 


l'OP^RA. 
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Je  saluant  en  chœur,  accompagnait  ma  voix. 

L'onde  de  ces  ruisseaux  plus  doucement  mnmore  : 

Zéphyr  plus  mollement  frémit  sous  hi  verdure. 

Les  roseaux  de  Syrinx ,  changés  en  instrumeot. 

Vont  moduler  des  aûrs  sous  les  doigts  d'un  amant. 

Cet  arbuste  est  phiintif ,  cette  grotte  sonore  : 

La  parole  n'est  plus  et  retentit  encore. 

Dans  le  calme  enchanteur  d'un  loisir  studieux, 

0  déesse  1  j'entends  hi  musique  des  deux. 

La  terre  a  ses  accens,  et  les  airs  lui  répondent; 

Les  astres  dans  leurs  cours  jamais  ne  se  confondenL 

Les  mondes,  entraînés  par  leurs  ressorts  secrets. 

Toujours  en  mouvement,  ne  se  heurtent  jamais. 

Paraissant  opposés ,  ils  ont  leur  sympathie  : 

Dans  l'accord  général  chacun  a  sa  partie  ; 

Et  les  êtres ,  unis  par  ton  art  créateur, 

Forment  un  grand  concert ,  digne  de  leur  auteur. 


Descends,  viens  m'inspirer,  savante  Polymnie, 
Viens  m'ouvrir  les  trésors  de  l'auguste  harmonie. 
Tu  m'exauces  :  déjà  tous  les  chantres  des  bois , 


Mais  daigne  enfin,  quittant  cette  sphère  hardie» 

Assigner  des  leçons  à  notre  mélodie. 

De  la  scène  lyrique,  objet  de  mes  travaux. 

Étale  à  mes  regards  les  magiques  tableaux. 

Dis-moi  par  quels  secours,  le  chant,  plein  de  ta  flamme. 

Peut  s'ouvrir  par  l'oreille  un  chemin  jusqu'à  l'âme  ; 

Ce  qu'il  doit  emprunter,  pour  accroître  son  feu. 

De  l'esprit,  de  la  force  et  des  grâces  du  jeu. 

Vous  qui  sur  ce  théâtre  oserez  vous  produire , 
Reçûtes-vous  des  traits  assortb  pour  séduire. 
N'allez  point,  sur  la  scène  usurpant  un  autel , 
Faire  siffler  un  dieu  sous  les  traits  d'un  mortet. 
Le  monde  où  vous  entrez  est  peuplé  de  déesses  : 
L'Amour  en  folâtrant  y  choisit  ses  prétresses. 
Avec  des  traits  flétris,  un  temt  jaune  et  plombé, 
Pourrez-vous ,  sans  rougir,  prendre  le  nom  d'Hébé  ? 
D'un  œil  indiflérent  verrai-je  une  mulâtre 
Api^uer  à  Vénus  sa  couleur  olivâtre  ; 
Dans  un  char  transparent ,  par  des  cygnes  trahie. 
Fendre  les  airs ,  aux  yeux  de  Paphos  étonné. 
Et  rappeler  en  vam  cet  enfant  volontaire. 
Qui  s'est  allé  cacher  à  l'aqiect  de  sa  mère  ? 

Que  Flore  à  mes  regards  n'ose  jamais  s'oflKr, 
Sans  me  faire  envier  le  bonheur  de  zéphyr. 
Sa  bouche  au  doux  souris  doit  être  aussi  vermeille 
Que  les  boutons  de  rose  épars  dans  sa  corbeille. 
L'amante  de  Tithon ,  pour  fixer  nos  amours , 
Doit  avoir  la  fraîcheur  du  matin  des  beaux  jours; 
Et  sous  les  pampres  verts  dont  Bacchus  se  couronne. 
Le  phûsir  doit  briller  dans  les  yeux  d'Érigone. 

Que  la  taille  et  le  port  soient  toujours  adaptés 
Aux  rôles  différens  que  tous  représentez. 
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Des  colosses  hautains ,  dont  TAmoar  foit  tes  traces , 
Ponrront-ib  badiner  sur  le  corset  des  Grâces? 
La  naône  pourra-t-elie ,  avec  l*air  enfantin , 
Ve  retracer  Pallas  one  lance  à  la  main  ? 
Et  Torgoefl  menaçant  d'ime  reine  en  colère , 
Conviendra-t-il  au  front  d^e  simple  bergère  ? 

Sacliez ,  quand  11  le  faut ,  varier  votre  ton , 
Sévère  dans  Diane,  emporté  dans  Junon. 

Vous  surtout  qui  voulez,  dans  vos  fureurs  lyriques, 
Ressusciter  pour  nous  ces  paladins  antiques , 
Tous  ces  illustres  fous ,  ces  héros  fabuleux , 
Soyez,  à  nos  regards,  gigantesques  comme  eux, 
Cest  peu  de  m'étaler  une  jeunesse  aimable  ; 
Je  hais  on  Amadis,  s*il  n'est  point  formidable. 

Quand  Roland  déracine,  en  ses  fougueux  accès , 
Ces  chênes  orgueilleux,  omemens  des  forêts , 
Je  veux  que,  déployant  une  haute  stature, 
D  eorichisse  l'art  des  dons  de  la  nature. 
S'il  n'en  impose  point  à  Toeil  du  spectateur. 
Si  je  ne  confonds  point  le  modèle  et  Facteur, 
D'un  tableau  sans  elTet  bientôt  je  me  détache  ; 
Je  ne  vois  qu'un  enfant  caché  sous  un  panache , 
Et  dont  le  faible  bras ,  fidèle  à  sa  leçon , 
Renverse  avec  fracas  des  arbres  de  carton. 
En  vain  son  œil  menace ,  et  sa  main  est  armée  ; 
Je  cherche  le  héros,  et  je  ris  du  pygmée. 

Par  la  seule  raison  mon  esprit  enchanté , 
Cherche  dans  le  prestige  un  air  de  vérité. 

Poor  nous  rendre  les  traits  d'Adonis  ou  d'Alcide , 
lie  genre  de  vos  voix  peut  nous  servb*  de  guide. 
Des  sons  frêles  et  doux  seraient  choquans  et  faux 
Dans  la  bouche  d^un  dieu  qui  gourmande  les  flots. 
Ces  organes  sont  faits  pour  briller  dans  les  fêtes  ; 
Cestd'on  ton  foudroyant  que  Ton  parle  aux  tempêtes. 
Quand  les  vents  déchaînés  mugissent  une  fois, 
lis  ne  s'apaisent  point  avec  des  porte-voix  ; 
Et  Jupiter  lui-même,  armé  de  son  tonnerre. 
Se  verrait ,  dans  sa  gloire ,  insulté  du  parterre. 
S'il  venait,  s'annonçant  par  un  timbre  argentin , 
Prononcer  en  fausset  les  arrêts  du  Destin. 

Mais  c'est  peu  de  la  voix ,  c'est  peu  de  la  figure , 
Si  vous  ignores  l'art  d'achever  l'imposture, 
De  parer  ces  présens ,  d'y  joindre  l'action , 
Et  cette  vérité ,  d'où  naît  l'illusion. 
Dans  ce  ressort  trop  dur  mettez  plus  de  mollesse  : 
Ces  muscles  u*op  tendus  ont  besoin  de  souplesse. 
^  giice  et  la  beauté  d'un  athlète  vainqueur 
II. 


Sont  dans  l'usage  adroit  de  sa  mâle  vigueur. 
Faites-vous,  il  le  faut,  une  secrète  étude 
De  chaque  mouvement  et  de  chaque  attitude. 
Instruits  par  la  nature ,  apprenez  à  l'omer  ; 
Sur  le  théâtre  enfin  sachez  vous  dessiner. 

C'est  par  là  que  Chassé  régna  sur  votre  scène , 
Et  partage  le  trône  où  s'assied  Melpomène. 

Prête  à  favoriser  vos  utiles  efforts , 

La  pemture  a  pour  vous  déroulé  ses  trésors. 

Des  grands  maîtres  de  l'art  consultez  les  ouvrages. 

Voyez-y  nos  héros  vivf  e  dans  leurs  images. 

L'un ,  pâlissant  de  rage,  arrachant  ses  cheveux, 
Semble  frapper  la  terre  et  maudire  les  cieux  : 
L'autre ,  plus  recueilli  dans  ses  sombres  alarmes , 
De  son  œil  consterné  laisse  tomber  des  larmes. 
Ici ,  c'est  un  amant  vengeant  ses  feux  trahis  : 
Là ,  c'est  un  père  en  pleurs  qui  réclame  son  fils. 
Dans  sa  noble  fureur,  voyez  comment  Achille 
Est  fier  et  menaçant ,  quoiqu'il  reste  immobile. 
Quelle  âme  dans  ce  calme  et  quel  emportement  ! 
Chaque  fibre,  à  mes  yeux,  exprime  un  sentiment. 
Hais  auprès  de  Vénus  que  devient  son  audace  : 
La  fureur  disparaît,  et  l'amour  la  remplace. 
Entre  des  bras  d'albâtre  à  tout  moment  pressé , 
Sur  le  sein  qu'il  caresse  il  languit  renversé; 
Son  regard  est  briUant ,  son  âme  est  éperdue  : 
Aux  lèvres  de  Cypris  sa  bonche  est  suspendue; 
Et  de  son  œil  guerrier,  on  brille  ie  désir, 
Coulent  ces  pleurs  si  doux  que  Ton  doit  au  plaisir. 

Raphaél  et  Rubens  ont  droit  à  votre  hommage  : 
C'estqnandracteurpeintbienqu'il  nousplattdayantage. 

Lorsqu'un  chantre  fameux ,  une  lyre  à  la  main , 
Exerçait  des  accords  le  pouvoir  souverain , 
Et  par  une  harmonie ,  ou  belliqueuse  ou  tendre , 
Maiuisait  le  génie  et  l'âme  d'Alexandre, 
Échauffait  ses  transports ,  l'enivrait  tour  à  tour 
De  douleur,  de  plaisir,  de  yengeance  et  d'amour, 
Lui  faisait  à  son  gré  prendre  ou  quitter  les  armes , 
Pousser  des  cris  de  rage ,  ou  répandre  des  larmes  ; 
Rallumait  sa  fureur  contre  Persépolis, 
Ou  le  précipitait  sur  le  sein  de  Thaïs  : 
Puis-je  croire  qu'alors  un  front  plein  d'énergie 
De  ces  divers  accens  n'aidât  point  la  magie  ? 
Les  regards  de  l'Orphée,  altiers,  sombres,  touchans. 
Feignaient  les  passions  mieux  encor  que  ses  dianis  ; 
Dans  tous  ses  mouvemens  respirait  le  défire  : 
Son  geste ,  son  visage  accompagnait  sa  lyre; 

10 


!&6 

Et  de  son  action  Téloquente  chaleur 

Transmettait  à  ses  sons  la  flamme  de  ^n  cœur. 

L'organe  le  plus  beau,  privé  de  cette  flamme. 
Forme  un  stérile  bruit  qui  ne  va  point  à  Time. 

Que  Forgane  pourtant  ne  soit  point  négligé. 
Cet  utile  ressort  veut  être  dirigé. 
La  nature  le  donne,  et  l'art  sait  le  conduire , 
L'aflàiblir  ou  Tenfler,  l'étendre  ou  le  réduire. 
Insinuant  et  doux,  quand  il  faut  demander, 
Terrible  et  véhément,  quand  il  faut  commander; 
Sourd  dans  le  désespoir,  sonore  dans  la  joie , 
Tantôt  il  se  renferme ,  et  tantôt  se  déploie. 
Le  ton  est  tyrannique  :  il  s'y  faut  asservir; 
Mais  les  inflexions  doivent  vous  obéir. 
Selon  que  l'âme  souflre  ou  que  l'âme  est  contente . 
Linflexion  doit  suivre  ou  vive  ou  gémissante. 
Des  sons  autour  de  nous  éclatent  vainement  ; 
Leur  plus  douce  magie  est  dans  le  sentiment  : 
Le  sendment  fait  tout,  c'est  lui  qui  me  réveille  ; 
Par  lui  l'âme  est  admise  au  plaisir  de  l'oreille  ; 
Et  je  place  l'acteur,  privé  d'un  si  beau  don. 
Au-dessous  du  flûteur  instruit  par  Vancanson. 

Notre  goût,  plus  superbe  avec  plus  de  Justesse , 
De  nos  récitatifs  accuse  la  tristesse  ; 
Ces  modulations ,  dont  le  refrain  glacé 
Semble  un  hymne  funèbre  au  sommeil  adressé. 
Le  vrai  récitatif,  sans  appareil  frivole , 
Doit  marcher,  doit  voler,  ainsi  que  la  parole. 
Pour  lier  l'action  ce  langage  est  formé , 
Et  veut  être  chanté ,  bien  moins  que  dédamé. 

Pourquoi  donc  tous  ces  cris ,  ces  inflexions  lourdes , 
Ces  accens  prolongés  sur  des  syllabes  sourdes, 
Ces  froids  glapissemens ,  qu'on  se  platt  à  Gler  ? 
Cessez  de  m'étourdir  quand  il  faut  me  parler. 
Quittez  cet  attirail,  cette  insipide  emphase , 
L'écueil  de  notre  chant,  loin  d'en  être  la  base  ; 
Et  ne  vous  piquez  plus  du  fol  entêtement 
D'endormir  le  public  mélodieusement. 
La  célèbre  Le  Maure,  honneur  de  votre  scène. 
Asservissait  Euterpe  aux  lois  de  Melpomène. 
Elle  phrasait  son  chant,  sans  jamais  le  charger  : 
Ce  qui  languissait  trop ,  elle  osait  l'abréger. 
Ce  long  récitatif,  où  Tanditeur  sommeille , 
Fixai  l'esprit  alors,  en  caressant  l'oreille; 
Et  le  drame  lyrique ,  aujourd'hui  si  traînant , 
Avec  légèreté  courait  an  dénoûment. 

Réservez ,  réservez  la  pompe  musicale 

Pour  ces  morceaux  marqués  ou  l'organe  s'étale , 


DORAT. 

Où  l'âme  enfin  s'échappe  en  sons  plus  Tébémei», 
Et  donne  un  libre  essor  à  tous  ses  sentimens. 

Mais,  parmi  les  écarts  d'une  voix  moins  timide , 
Que  le  motif  de  l'air  soit  toujours  votre  guide. 
C'est  ainsi  qu'un  sculpteur,  à  qui  l'art  est  conno , 
Sous  le  voile  toujours  fait  soupçonner  le  nu. 

Dans  ce  fracas  lyiique  et  ce  brillant  déUre, 
Par  un  maintien  forcé  n'apprêtez  point  à  rire. 
Craignez  de  vous  borner  à  des  sons  éclatans; 
Et  gardez  que  vos  bras,  suspendus  trop  long-temps. 
Comme  deux  contrepoids  qu'en  l'air  un  fil  balance. 
Attendent ,  pour  tomber,  la  fin  d'une  cadence. 


Sans  doute  par  le  chant  tous  devez  nous  cbanner  ; 
Mais  c'est  au  jeu  surtout  que  je  veux  vous  former. 

Toi ,  qui  veux  t'emparer  des  rôles  à  baguette , 
Si  tu  n'as  pour  talent  qu'une  audace  indiscrète. 
Pourras-tu ,  l'œil  en  feu ,  bouleverser  les  airs , 
Faire  pâlir  Hécate ,  enfler  le  sein  des  mers , 
Et  perçant  de  Piuton  le  ténébreux  domaine, 
A  tes  dragons  ailés  parler  en  souveraine  ? 
Tes  yeux  me  peindront-ils  la  rage  et  la  douleur? 
Pour  évoquer  l'enfer,  il  faut  de  la  chaleur. 
Ne  va  point  imiter  ces  sorcières  obscures 
Qui  n'ont  rien  d'infernal,  si  ce  n'est  leurs  figures; 
Menacent  sans  fureur,  s'agiient  sans  transport. 
Et  dont  le  moindre  geste  est  un  pénible  eflforf . 
Sisyphe ,  à  leur  aspect,  et  transit  et  succombe  : 
De  ses  doigts  engourdis  sa  roche  échappe,  tomlie  ; 
Et  l'ardent  Ixion ,  surpris  de  frissonner, 
Sur  son  axe  immobile  a  cessé  de  tourner. 

Il  faut  que,  dans  son  jeu,  la  redoutable  Armide 
M'attendrisse  à  la  fois ,  m'échaufl*e ,  et  m'intimide. 

Dans  ces  rians  jardins  Renaud  est  endormi  : 
Ce  n'est  plus  ce  guerrier,  ce  superbe  ennemi. 
Ombragé  d'un  panache  et  caché  sous  des  armes  ; 
C'est  Adonis  qui  dort ,  protégé  par  ses  charmes. 
Armide  l'aperçoit ,  jette  un  cri  de  fureur. 
S'élance ,  va  percer  son  inflexible  cœur... 
0  changement  soudain  !  elle  tremble,  soupire. 
Plaint  ce  jeime  héros,  le  contemple ,  et  l'admire. 
Trois  fois,  prêt  à  frapper,  son  bras  s'est  ranimé. 
Et  son  bras  qui  retombe  est  trois  fois  désarmé. 
Son  courroux  ya  renaître  et  va  mourir  encore  : 
Elle  vole  a  Renaud ,  le  menace,  l'adore. 
Laisse  aller  son  poignard ,  le  reprend  tour  à  tour  ; 
Et  ses  derniei's  transports  sont  des  transports  d'amour. 


DORAT* 


la? 


Qae  ces  emportemens  sont  mêlés  de  tendresse  ! 
Quel  contraste  frappant  de  force  et  de  faiblesse  I 
Que  de  soafMrs  brûlans  !  que  de  secrets  combats  ! 
Que  de  cris  et  d*acoens,  qui  ne  se  notent  pas  ! 
A  Vème  seole  alors  il  faat  que  j^applandisse  : 
La  chanteuse  s*édipse  et  fait  place  à  Tactrice. 
Il  échappe  souvent  des  sons  à  la  donlenr 
Qni  sont  fou  à  roreitte  et  sont  Trais  pour  le  cœm*. 

Quand  de  Psyché,  mourante  au  milieu  de  l'orage , 
Arnoold  (1)  les  yeui  en  pleurs  me  vient  offrir  l'image, 
Et  frémit  sous  la  nue,  oà  brillent  mille  éclairs. 
Puisse  entendre  sa  voix  dans  le  fracas  des  airs  ? 
Taime  à  Toir  son  effiroi  lorsque  la  foudre  gronde. 
Et  ses  regards  errans  sur  les  gouffres  de  Tonde  ; 
Ses  sons  planitifs  et  sourds  me  pénètrent  d'horreor, 
Et  son  silence  même  ajoute  à  ma  terreur. 
Grâce  à  lHlasion ,  Je  sens  trembler  la  terre  ; 
Cet  airain,  en  roulant,  me  semble  un  vrai  tonnerre*: 
Ces  flots  que  Tart  soulève  et  sait  assujédr 
Sont  des  flots  écumans ,  tout  préis  à  Tengloutir  ; 
Et  lorsque  le  flambeau  des  pâles  Euménides 
Édaire  son  désordre  et  ses  grftces  timides , 
réprouve  sa  frayeur.  Je  frissonne ,  et  Je  croi 
Entendre  tout  Tenfer  mgir  autour  de  moi. 

Telle  est  du  grand  talent  la  puissante  féerie  ; 
n  rend  tout  vraisemblable,  il  donne  à  tout  la  vie  ; 
n  anime  la  scène,  et,  pour  dicter  des  lois , 
A  peine  a-t^l  besohi  du  secours  de  la  voix. 

A  ces  divers  efiéts  comment  pourrait  prétendre 
CeDe  qui ,  sur  la  scène  affectant  un  air  tendre , 
Sensible  par  corvée ,  et  folle  par  état, 
Qoand  son  air  est  chanté ,  sourit  au  premier  fat , 
Provoque  les  regards,  va  mendier  l'éloge 
De  ce  jeune  amateur  endormi  dans  sa  loge; 
Et  le  cœur  gros  encor,  Fceil  de  larmes  trempé. 
Arrange ,  en  nûnaudant,  tout  le  plan  d'un  soupe? 

Qoe  Janais  votre  esprit  ne  soit  hors  de  la  scène  ; 
Qne  votre  œQ  an  hasard  jamais  ne  se  promène. 
Onbliez  des  balcons  ces  muets  entretiens; 
Yos regards  sont  distraits,  ils  détournent  les  miens. 
Hais  vous  qui  dans  nos  choeurs  prétendus  harmoniques 
Venez  nous  étaler  vos  masses  organiques , 
Et  drcnlalrement  rangés  en  espalier, 
Détonnez  de  concert  pour  mieux  nous  ennuyer; 
Vous  verrai-je  toujours,  Tesprit  et  le  cœur  vides , 
Harlant,  les  bras  croisés,  vos  refrains  insipides P 

(1)  Actrice  qoi  prouve  que  le  Jeu  peut  suppléer  à  l'or- 
Bine' 


Vous  est-U  défendu  de  peindre  dans  vos  yeux 
Ou  la  tristesse  sombre,  ou  les  folâtres  Jeux  P 
Pour  célébrer  Vénus,  Gérés,  Flore  et  Pomone, 
Lorsque  le  tambourin  autour  de  vous  résonne , 
Sous  des  berceaux  de  fleurs  lorsque  d'beureux  amans 
Entrelacent  leur  chiflre,  et  gravent  leurs  seimens. 
Ou  que  Tardent  vainqueur  de  Tlndus  et  du  Gange , 
Une  coupe  à  la  main ,  préside  à  la  vendange  ; 
Quand  tout  est  rayonnant  du  feu  de  la  gatté , 
De  quel  œil  soutenir  votre  immobilité? 
Vous  gâtez  le  tableau  qui  par  vous  se  partage; 
De  grâce,  criez  moins ,  et  sentez  davantage  ; 
Et  que  Ton  puisse  enfin ,  sur  vos  fronts  animés. 
Trouver  le  sens  des  vers,  par  la  voix  animés... 

La  scène  s^embellit  :  sur  des  bords  solitaires , 

Je  vois  se  réunir  des  groupes  de  bergères. 

Des  beiigers  amoureux  ont  volé  sur  leurs  pas  ; 

Apollon  les  appelle  à  d^aimables  combats. 

Des  guirlandes  de  fleurs  ont  paré  ces  musettes. 

Cent  touffes  de  rubans  décorent  ces  houlettes  : 

Déjà  de  l'art  du  chant  on  dispute  le  prix  ; 

Les  juges  sont  Églé ,  Silvanire ,  Ghloris  ; 

C'est  dans  leurs  jeunes  mains  que  brille  la  couronne  ; 

C'est  le  goût  qui  l'obtient ,  et  l'amour  qui  la  donne. 

Le  goût  Alt  ton  génie,  6  toi ,  chantre  adoré. 
Toi  (1),  moderne  Linus,  par  lui-même  inspiré! 
Que  j'aimais  de  tes  sons  l'heureuse  syméttie , 
Leur  accord ,  leur  divorce  et  leur  économie  ! 
Organe  de  l'amour  auprès  de  la  beauté. 
Tu  versais  dans  les  cœurs  la  tendre  volupté. 
L'amante  en  vain  s'armait  d'un  orgueil  inflexible; 
Elle  courait  t'entendre,  et  revenait  sensible. 
Plus  d'une  fois  le  dieu  qui  préside  aux  saisons , 
Qui  fait  verdir  les  prés  et  Jaunir  les  moissons , 
'  Las  du  céleste  ennui,  jaloux  de  nos  hommages, 
j  Sous  les  traits  d'un  berger  parut  dans  nos  bocages  : 
Sous  ces  humbles  dehors,  heureux  et  caressé. 
Il  retrouva  les  deux  dans  les  regards  disse  ; 
Et  goûtant  de  deux  cœurs  la  douce  sympathie  « 
Fut  dieu  plus  que  jamais  dans  les  bras  de  Clithie. 
C'est  lui  sans  doute  encor  qui  vient,  changeant  d'autels. 
Amuser  sous  tes  traits  et  diarmer  les  mortels. 

Vous  qui  voulez  sortfr  de  la  loule  profane. 
Comme  loi  cultivez  et  domptez  vott>e  organe  ; 
Corrigez-en  les  tons  aigres,  pesans  ou  faux  ; 
En  grâces,  comme  lui,  transformez  vos  défauts* 

Prétendez-vous  m'offirir  le  lever  de  l'aurore  ? 


(1)  Jélioite. 
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Que  votre  faible  voix  par  degrés  semble  éclore, 

Et,  soudain  déployée  eo  sons  vifs  et  brillans , 

Me  retrace  du  Jour  les  feux  étincelans. 

De  Tamour  qui  gémit  qu'elle  exprime  les  peines. 

Se  joue  avec  ses  traits,  et  roule  avec  ses  chaînes. 

Peignez-vous  un  ruisseau?  que  vos  sons  amoureux 

Coulent  avec  ses  flots,  et  murmurent  comme  eux. 

Répandez  sur  vos  tons  une  aimable  mollesse  : 
D*un  organe  d'airain  soumettre  la  rudesse 
A  chanter  les  plaisirs  et  les  ris  ingénus. 
C'est  donner  à  Vnicain  Técharpe  de  Vénus. 
Tel  acteur  s'applaudit,  et  se  croit  sûr  de  plaire. 
Qui  d'une  voix  tonnante  aborde  une  bergère. 
A  peûie  dans  son  art  il  est  initié. 
Et  c'est  en  mugissant  qu'il  me  peint  l'amitié. 
Mettez  dans  votre  chant  d'insensibles  nuances; 
Des  airs  lents  ou  pressés  marquez  les  différences. 
Ce  passage  est  frappant  et  veut  de  la  vigueur  : 
Là,  que  l'inflexion  expire  avec  langueur, 
Et  que  par  le  succès  votre  voix  enhardie 
Ajoute ,  s'il  se  peut ,  à  notre  mélodie. 


Divine  mélodie,  âme  de  l'univers. 

De  tes  attraits  sacrés  viens  embellir  mes  vers. 

Tout  ressent  ton  pouvoir;  sur  les  mers  inconstantes 

Tu  retiens  l'aquilon  dans  les  voiles  flottantes. 

Tu  rayis,  tu  soumets  les  habitans  des  eaux , 

Et  ces  hôtes  ailés  qui  peuplent  nos  berceaux. 

L'Amphion  des  forêts,  tandis  que  tout  sommeille. 

Prolonge  en  ton  honneur  son  amoureuse  veille , 

Et  seul  sur  un  rameau ,  dans  le  calme  des  nuits, 

Il  aime  à  moduler  ses  douloureux  ennuis. 

Tes  lois  ont  adoud  les  mœurs  les  plus  sauvages  ; 

Quel  antre  inhalnté,  quels  horribles  rivages 

N^ont  pas  été  (rappés  par  d'agréables  sons  ? 

Le  plus  barbare  écho  répéta  des  chansons. 

Dès  qu'il  entend  frémir  la  trompette  guerrière. 

Le  coursier  inquiet  lève  sa  tête  altière , 

Hennit,  blanchit  le  mors,  dresse  ses  crins  mouvans. 

Et  s'élance  aux  combats,  plus  léger  que  les  vents. 

De  l'homme  infortuné  tu  suspends  la  misère  ; 

Tn  rends  le  travail  doux ,  et  la  peine  légère. 

Que  font  tant  de  mortels  en  proie  aux  noirs  chagrins , 

Et  que  le  del  condamne  à  souffrir  nos  dédains; 

Le  moissonneur  actif  que  le  soleil  dévore. 

Le  berger  dans  la  plaine  errant  avant  l'aurore  ? 

Que  fait  le  forgeron  soulevant  ses  marteaux. 

Le  vigneron  brâlé  sur  ses  ardens  coteaux , 

Le  captif  dans  les  fers ,  le  nantonnier  sur  l'onde , 

L'esdave  enseveli  dans  la  mme  profonde. 

Le  timide  indigent  dans  son  obscur  réduit? 

Ils  chantent  :  l'heure  Tole .  et  la  douleur  s'enfuit 


Jeune  et  discret  amant,  toi  qui ,  dans  ton  ivresse , 

N'as  pu  fléchir  encor  ton  injuste  maîtresse  : 

Dans  le  mois  qui  nourrit  nos  frêles  rejetons. 

Et  voit  poindre  leurs  fleurs  à  travers  les  boutons. 

Sur  la  scène  des  champs  n'oses-tu  la  conduire  ? 

La  nature  est  si  bdle  à  son  premier  sourire  ! 

Qu'avec  toi  ton  Églé  contemple  ces  tableanx. 

Et  l'émail  des  vallons ,  et  l'argent  des  ruisBeaax  : 

Dans  cet  enchantement ,  que  sa  main  se  repose 

Sur  ce  frais  vdouté  qui  décore  la  rose; 

Qu'elle  puisse  à  longs  traits  en  respirer  Fodenr  : 

Le  plaisir  de  ses  sens  va  passer  dans  son  OBor. 

Si  de  tous  ces  attraits  elle  osait  se  défendre , 

Joins-y  la  volupté  d'un  chant  flexible  et  tendre  : 

Tu  l'entendras  bientôt  en  secret  soupirer... 

Et  Je  laisse  à  l'amour  le  soin  de  t'éclàirer. 

L'art  des  sons  n'est  que  l'art  d'émouvoir  et  de  plaire  ; 

C'est  le  plus  doux  secret  pour  vaincre  une  bergère  : 

Biais  bannissez  l'apprêt;  il  nous  glace  ;  et  le  diant . 

S'il  est  maniéré,  cesse  d'être  louchant. 

Évitez  avec  soin  la  molle  afféterie; 

Qu'avec  légèreté  votre  vou  se  varie. 

Jaloux  de  l'embellir,  craignez  de  la  forcer; 

Un  organe  contraint  ne  peut  intéresser. 

Soyez  vrai,  naturd;  c'est  la  première  gr&ce. 

Et  celle  qu'on  poursuit  dégénère  en  grimace. 

Pour  illustrer  votre  art ,  respectez  dans  vos  jeux 

Le  palais  des  héros  et  le  temple  des  dieux. 

Du  trône  où  siège  Enterpe  il  ne  faut  point  descendre. 

Sans  indignation  puis-je  voir,  puis-je  entendre 

Naziller  Arlequin ,  grimacer  Pantalon , 

Où  tonnait  Jupiter,  où  chantait  Apollon? 

En  secret  indigné  que  sa  scène  avilie 

Se  fût  prostituée  aux  bouffons  d'Italie  ; 

Que  le  Français,  trompé  par  un  charme  nouveau , 

Eût  pour  leurs  vains  fredons  abandonné  Rameau; 

Ce  dieu  voulut  punir  ce  transport  idolâtre , 

Et,  chargeant  d'un  carquois  ses  épaules  d'albâtre , 

Les  yeux  étincelans ,  la  fureur  dans  le  sein. 

Aux  antres  de  Lemnos  il  descend  chez  Vulcain  (1). 

L'immortel ,  tout  noirci  de  feux  et  de  fumée , 

Attisait  de  ses  mains  la  fournaise  allumée  ; 

Mais  il  ne  forgeait  plus  ces  instrumens  goerriera. 

Ces  tonnerres  de  Mars,  ces  vastes  boudiers. 

Où  l'air  semble  fluide,  où  l'onde  dans  sa  sphète 

Coule ,  et  sert  mollement  de  ceinture  à  la  terre. 

L'enclume  retentit  sous  de  plus  doux  travaux , 

n  y  frappe  des  dards  pour  Tenfant  de  Paphos. 

Vulcain,  dit  Apollon ,  on  profone  mon  culte; 


(1)  J*ai  cm  que  rincendie  de  TOpéra  pouvait  fournir  nu 
épisode  agréable  pour  terminer  ce  chant. 
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Sur  mes  autels  maillés  chaque  Jour  on  m'insulte. 
Venge-moi.  Tout  h  coup  dans  les  brayans  fourneaux 
Des  cydopes  ailés  allument  cent  flambeaux; 
Us  rolent ,  et  déjà  leur  cohorte  enhardie 
Sot  les  fiilîes  du  temple  a  lancé  rincendîe. 
Le  croissant  de  Phébé,  la  conque  de  Gypris, 
La  guirlande  de  Flore  et  Tare  brillant  d'Iiis, 
Des  champs  Élyslens  nmmortelle  parure, 
Les  zéphyrs  •  les  ruisseaux ,  les  fleurs  et  la  verdure , 
Les  superbes  forêts,  les  rapides  torrens , 
Du  souverain  des  mers  les  palais  transparens , 
Hélas,  tout  est  détruit!  on  parcourt  les  mines  : 
là  chantaient  les  plAsirs  et  les  grâces  iMidines. 
Le  Mierre  (1),  prodiguant  les  charmes  de  sa  voix, 
\À  disputait  le  prix  aux  sirènes  des  bois. 
Ici  l'aimable  Amould  exerçait  son  empire , 
Et  nous  intéressait  aux  pleurs  de  Télalre. 

Euterpe  cependant,  pour  nous  dicter  ses  lois. 
Rentre  dans  son  anle ,  et  reprend  tous  ses  droits. 
Rameau,  le  sceptre  en  main ,  éclipse  Pergolèse  : 
Le  goût  a  reparu  :  le  dieu  du  jour  s^apaise  ; 
Et  son  ressentiment  nous  poursuivrait  encor. 
Si  la  scène  à  ses  yeux  n'eût  remontré  Castor  (2). 


GHâMT'QUATRIEME. 


Le  jeune  amant  de  Flore  a  déployé  ses  ailes  ; 
De  ses  nouveaux  baisers  naissent  les  fleurs  nouveDes. 
Les  satjres  légers,  aux  accens  du  hautbois. 
Soulèvent,  en  riant,  les  nymphes  de  nos  bois. 
Voyez-vous  ces  Tritons  dont  les  désirs  avides 
Font  iMuOlonner  les  flots  autour  des  Néréides^ 
Rs  nagent  en  cadence ,  et  joignant  leurs  bras  nus , 
Agitent  doucement  la  conque  de  Vénus. 
Volez,  jeunes  beautés  ;  le  front  ceint  de  feuillages , 
Traversez,  en  dansant ,  les  vallons,  les  bocages  : 
Bessnscitons  ces  jeux  (3),  ces  folâtres  loisirs, 
Par  le  Tibre  adoptés ,  au  retour  des  zéphyrs. 
Pour  orner  votre  sein ,  ces  roses  vous  demandent  ; 
Pour  vous  peindre  leurs  feux,  vos  bergers  vous  attendent. 

(1)  Madame  L*ÀnriTéè. 

(2i  L'opéra  de  Castor  et  Pollux,  par  Bernard  et  Ra- 
meau. La  musique  a  été  refaite  sans  succès  par  Wioter. 
(3)  La  danse  du  mois  de  mai ,  en  usage  chez  les  Roi- 


Tout  vous  sert;  cet  ombrage,  Interceptant  le  jour. 
Enhardit  à  la  fois  la  pudeur  et  Tamour. 

Loin  de  nous  la  sagesse  et  ses  leçons  austères  ! 

Terpsichore ,  voici  Tinstant  de  tes  mystères. 

Us  naissent  du  plaisir,  je  dois  les  respecter  : 

Viens,  ta  harpe  à  la  main,  m'apprendre  à  les  chanter. 

Léger  comme  tes  pas ,  ûdèle  à  leur  cadence , 

Que  mon  rapide  vers  brille ,  parte  et  s'élance. 

Déesse ,  la  nature  est  soumise  à  tes  lois. 

Et  ton  silence  actif  le  dispute  à  la  voix. 

Le  voiie  ingénieux  de  tes  allégories 

Cache  des  vérités  par  ce  voile  embellies. 

l\ivale  de  Glio ,  tu  sais  conter  aux  yeux; 

Et  tout,  jusqu*à  la  fable ,  est  vivant  dans  tes  jeux. 

Des  pas  tardifs  ou  prompts  la  liaison  savante 

M  Wre  de  cent  tableaux  une  scène  mouvante. 

Ty  vois  du  désespoir  le  sombre  accablement, 

La  colère  d*un  dieu,  les  transports  d'un  amant. 

Mars  courant  aux  combats ,  Daphné  prenant  la  fuite  « 

Pour  éviter  Tamant  qui  vole  à  sa  poursuite , 

Les  défis  des  pasteurs,  les  courses  de  Tempe, 

Et  celles  de  l'Amour  à  Vénus  échappé. 

Mais  de  cet  art  charmant  craignez  la  douce  amorce, 
n  rit  à  rœil  trompé  qui  n'en  voit  que  Técorce. 
D'un  trop  crédule  espoir  n'allez  pas  >ous  bercer, 
Et  sondez  le  terrain  qu'il  faut  ensemencer. 
Avant  de  faire  un  pas,  voyez  si  la  nature 
N'a  point  sur  les  Calots  calqué  iQ\re  figure. 
Héros,  que  votre  taille  ait  de  la  majesté  : 
Berger,  qu'elle  nous  plaise  en  sa  légèreté. 

Que  votre  corps  liant  n*off)*e  rien  de  pénible , 
Et  se  ploie  aisément  sur  le  genou  flexible. 

Que  les  pieds,  avec  soin  rejetés  en  dehors. 
Des  jarrets  trop  dlstans  rapprochent  les  ressorui^. 

Que  l'épaule  s'eflàce,  et  que  chaque  partie. 
En  paraissant  se  fuir,  soit  pourtant  assortie. 

Quelque  vice  secret  avec  vous  est-il  né  ? 
Qu'avant,le  pli  du  temps  il  soit  déraciné. 
Profitez ,  profitez  de  ces  jours  de  souplesse. 
Où  chaque  fibre  encor  tressaille  avec  mollesse. 
Quand  l'âge  raidira  vos  muscles  engourdis. 
Tous  les  moyens  alors  vous  seront  interdits. 
Cet  orme  contrefait  penche  vers  le  rivage. 
Et  d'iin  tronc  tortueux  voit  sortir  son  feuillage. 
Il  serait  aujourd'hui  l'ornement  du  hameau , 
Si  l'art  l'eût  redressé  quand  il  fut  arbrisseau, 
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Que  vos  pas  soient  précis  :  d'une  oreille  sévère 

Calculez  chaque  temps ,  sans  jamais  vous  distraire. 

Vos  talens,quelsqu'i]s  soient,  n'aurontqu'un  Taible  éclat, 

Saiis  ce  Juge  subtil ,  ce  tact  si  délicat , 

Que  la  nature  même ,  à  nos  plaisire  ûdèle , 

Pour  épier  les  sons,  a  mis  en  sentinelle. 

Ce  tympan  sinueux,  où  tout  va  retentir, 

Doit  marquer  la  mesure  et  vous  en  avertir. 

Un  danseur  sans  oreille  est  la  vivante  image 

D'un  fou  qui  ne  me  met  point  de  suite  à  son  langage , 

Qui  de  mots  mal  cousus  forme  son  entretien , 

S'étourdit  en  parlant,  et  ne  dit  Jamais  rien. 

Par  ce  sens  dirigé ,  riei  de  l'impuissance 

Du  boriesque  nmleaa  (1),  sceptre  de  Tignonuicc, 

Dont  le  geste  ambulant  semble  vous  menacer. 

Et  qui  coupe  les  temps ,  au  lieu  de  les  fixer. 

Que  chaque  mouvement  soit  naturel  et  libre. 

Soumettes  votre  corps  aux  lois  de  Féquilibre. 

Élevé  dans  les  airs ,  soyez  assujéti 

An  point  déterminé  d'où  tous  êtes  pard. 

Émule  de  Gardel ,  dans  votre  essor  habile , 

Tombez  sur  un  pied  seol ,  et  restez  immobile. 

Pour  attebidre  au  fini  de  tous  ces  déplolmens , 
N'allez  point  vous  créer  d'inutiles  tourmens. 
Étudier  votre  art  comme  de  vib  esclaves, 
Ni  vous  emprisonner  dans  ces  dures  enuraves 
Qui  du  Jeu  des  ressorts  vous  ôtent  la  douceur. 
Et  font  mille  martyrs ,  sans  former  un  danseur. 

C'est  peu  de  m'étaler  une  danse  savante , 

Et  ces  sauts  périlleux  dont  l'eflbrt  m'épouvante , 

De  battre  l'entrechat ,  de  jouer  du  poignet , 

De  hasarder  un  rond,  de  faire  un  moulinet. 

La  médiocrité  brigue  ces  avantages  ; 

L'art  a  d'autres  secrets  pour  gagner  nos  suflrages. 

Sur  le  bloc  arrondi  d'un  célèbre  sculpteur 
Quand  l'Amour  agita  son  flambeau  créateur, 
Il  en  fit  rejaillir  une  vive  étincelle , 
Et  soudain  vit  éclore  une  Vénus  nouvelle. 
Dont  le  premier  regard  peignit  un  sentiment, 
Dont  le  premier  soupir  demandait  un  amant. 
L'heureux  Pygmalion  brûle  pour  son  ouvrage  : 
Le  marbre  est  animé;  l'Amour  veut  davantage. 
Les  Grâces,  qu'A  appdie,  accourent  sur  ses  pas, 
Et  la  nymphe  naissante  a  volé  dans  leurs  bras. 
Leurs  lois  sont  des  plaisirs;  leurs  leçons ,  des  caresses. 
L'écolière  bientôt  égale  ses  maltigesses ,    ^ 
S'instruit  dans  l'art  de  plaire ,  et  platt  en  l'oubliant , 

(1)  Le  biUin  de  la  iiiesurc.  ' 


Met  dans  chaque  attitude  un  jeu  doux  et  liaDt , 
De  la  simplicité  se  fait  une  parure , 
Déploie  avec  pudeur  les  dons  de  la  nature , 
Laisse  errer  sur  sa  bouche  un  sourire  charmaoc , 
Et ,  grâce  à  ses  regards ,  se  tait  éloquemmeiit. 

Voilà  votre  modèle ,  enfans  de  Terpsichore. 
L.a  nature  vous  seit ,  il  faut  l'aider  encore. 
Imaginez  des  temps  et  des  groupes  nouveaux  » 
Entassez  pas  sur  pas ,  et  travaux  sur  travaux  ; 
Sautez  sur  le  gazon ,  sans  y  laisser  vos  traces  ; 
Vous  ne  possédez  rien ,  si  vous  n'avez  les  grâces. 
Elles  vous  donneront  le  poli  deA'essorts, 
D'un  buste  harmonieux  les  tranquilles  accords , 
Le  moelleux  contour  d'une  tête  flexible. 
Des  passages  divers  la  nuance  insensible  ; 
Ces  pas  demi  formés,  ces  bras  que  le  désir. 
Dans  un  doux  abandon,  semble  tendre  au  plaisir. 
Tous  ces  ébranlemens ,  ces  secousses  légères , 
Que  la  volupté  compte  au  rang  de  ses  mystères , 
Et  ces  gestes  de  feu ,  ces  repos  langnlssaiis. 
Qui  jusqu'en  leur  foyer  vont  réchauflèr  nos  sens. 

Des  élémens  de  Fart  connaissez  l'importance  : 
Formez  vos  premiers  pas  sous  un  maître  qui  pense. 
Vous  avancerez  plus  avec  moins  de  travaux  : 
11  saura  profiter  même  de  vos  défauts. 
C'est  ainsi  que  Marcel ,  l'Albane  de  hi  danse , 
Communiquait  à  tout  la  noblesse  et  l'aisance. 
Des  mouvemens  du  corps  il  fixa  l'unisson , 
Et  dans  un  art  frivole  il  admit  la  raison. 
La  beauté  qu'il  formait  venait-elle  à  paraître  ? 
Elle  emportait  le  prix ,  et  décebit  son  maître  ; 
Telle  brille  une  rose  entre  les  autres  fleurs. 
11  dotait  la  jeunesse ,  en  lui  gagnant  des  cœurs. 
Il  me  semble  le  voir,  dans  un  jardin  fertile, 
Assujédr  à  l'art  chaque  tige  indocUe , 
Tendre  au  lis  incliné  la  main  qui  le  suspend , 
Resserrer  le  bouton  où  l'cBillet  se  répand. 
Distribuer  partout  cet  accord ,  cette  grâce 
Qui  pare  la  nature ,  et  Jamais  ne  l'effiice. 

De  cette  servitude  afliranchis  une  fois'. 
Plus  sûrs  de  votre  vol ,  créez-vous  d'autres  lois. 
Lisez  au  cœur  de  l'homme  :  amour,  fureur,  délire , 
Dans  vos  Jeux  animés  il  faut  tout  reproduire. 
De  chaque  sentiment  épiez  les  secrets , 
Démêlez  les  ressorts ,  combinez  les  effets. 

Inventeurs  de  cet  art,  et  Pylate  et  Bathylle 
Nous  ont  assez  appris  combien  il  est  fertile. 
Dans  l'action  du  corps  puisant  leur  coloris , 
L'iin  arrachait  les  pleurs,  l'autre  excitait  les  ris  ; 


}U  loin  da  cercle  étroit  de  ceot  mimes  profanes, 
Leurs  gestes  et  leors  pas  leur  tenaient  lien  d'organes. 
Pour  atteindre  à  leur  palme  et  vous  rapprocher  d'eux, 
LaîBsez  la  gargouillade  et  les  pas  hasardeux. 
Qae  par  Texpression  yos  traits  s^épanouissent  : 
L'âme  doit  commander,  que  les  pieds  obéissent 
Un  mécanisme  vain  solBt  pour  un  sauteur  ; 
Mariez  les  talemi  da  peintre  et  de  Tacteor  ; 
El  prenant  votre  essor  loin  des  routes  tracées , 
Dans  vos  pas,  s'il  se  peut ,  enchaînes  des  pensées. 

Mais,  si  tous  prétendes  aux  immortels  festons» 
De  masques  odieux  débarrassez  vos  fronts. 
De  diaqne  passion  le  turbolent  orage 
Avec  des  traits  de  feu  se  peint  sur  le  visage  : 
Od  7  voit  le  chagrin  d'un  crêpe  se  voiler, 
Soorire  le  bonheur,  la  joie  étinceler. 
Lime  se  montre  à  nu  dans  ce  miroir  sincère  : 
Pourquoi  donc  le  chai^r  d'une  forme  étrangère  ? 
Un  Tjsage  postiche  et  privé  de  contour, 
Co  plâtre  enluminé  me  rendra-t-il  Tamour  ? 
Comment  les  passions ,  dans  leur  fougue  énergique , 
Poarront-elles  percer  l'enveloppe  gothique , 
Uinmiobile  carton  inventé  par  l'ennui, 
Qu'an  danseur  met  toujours  entre  nos  cœurs  et  Itd  ? 
Filles  des  sombres  bords ,  déités  infernales , 
Éteignez  sur  vos  fronts  ces  flammes  sépulcrales. 
Fleuves,  ondins,  tritons,  dieux  soumis  au  trident, 
Quittez  vos  teints  vert-pré,  vos  visages  d'argent 
Vents,  ayez  plos  d'adresse,  et  moins  de  bouffissure. 
Monstres  de  nos  ballets,  respectez  la  nature. 

Indifférente  et  libre ,  une  nymphe  des  bois 

Pour  seide  arme  aux  amours  opposait  son  carquois , 

Et  souvent  renversait  de  ses  flèches  rapides 

Le  faoQ  aux  pieds  légers ,  et  les  biches  timides. 

firante,  l'arc  en  main,  de  réduit  en  réduit. 

In  faone  Taperçmt ,  s'enflamme  et  la  poursuit 

Voyez  les  mouvemens  dont  leur  âme  est  atteinte ,    - 

l\  Taile  du  désir,  et  le  vol  de  la  crainte. 

Quelle  afdeur  dans  tous  deux  !  que  d'agiles  détours  ! 

U  (amie  joint  la  nymphe;  elle  échappe  toujours. 

EDe  se  sauve  enfin ,  tremblante ,  sans  compagne , 

^^S^pe,  en  haletant,  le  haut  d'une  montagne. 

^  I  se  laissant  aller  près  d'un  arbre  voisin , 

Son  col  abandonné  touche  aux  lis  de  son  sein. 

^  faone  reparaît  :  il  tressaille  de  joie , 

Et  retrouve  sa  force ,  en  retrouvant  sa  proie. 

Ses  yeux  sont  des  flambeaux  ;  ses  pas  sont  des  éclairs  : 

One  flèche  est  moms  prompte  à  traverser  les  airs. 

^  nonveUe  Daphné  frémit,  tremble ,  chancelle  : 

An  Iront  de  son  amant  l'espérance  étincelle  ; 

^  fogitif  objet  qa*eiEtfouchent  ses  voeux 
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Déjà  son  soufDe  ardent  fait  voler  les  cheveux  ; 
11  l'atteint,  il  soupire,  il  demande  sa  grâce  : 
Le  faune  s'embellit,  la  nymphe  s'embarrasse , 
Se  livre  par  degrés  à  ce  trouble  enchanteur, 
Tombe ,  se  laisse  vaincre,  et  pardonne  au  vainqueur. 


D'un  shnulacre  vain  la  froide  dissonance. 
De  ces  divers  combats  rendra-t-il  la  nuance  ? 
Y  verrai-je  la  crainte  et  ses  frémissemens. 
Le  trouble ,  les  désirs  et  l'ardeur  des  amans  ? 

Que  n'ai-je  le  génie  et  le  pinceau  d'Apelle  ! 
Alard,  à  mes  esprits  ce  tableau  te  rappelle. 
Jamais  nymphe  des  bois  n'eut  tant  d'agilité  : 
Toujours  l'essaim  des  ris  voltige  à  ton  côté. 
Que  tu  mélanges  bien,  0  belle  enchanteresse , 
La  force  avec  la  grâce,  et  l'aisance  et  l'adresse 
Tu  sais  avec  tant  d'art  entremêler  tes  pas , 
Que  l'œil  ne  peut  les  suivre,  et  ne  les  confond  pas. 
Le  papillon  s'envole  avec  moins  de  vitesse , 
Et  pèse  plus  que  toi  sur  les  fleurs  quil  caresse. 
Te  peindre,  c'est  louer  ton  émule  divin  (1)  : 
Je  place  au  même  rang  la  nymphe  et  le  Sylvain  ; 
n  partage  l'honneur  de' ta  palme  brillante. 
Hippomène  à  la  course  égalait  Atalante. 
Tous  deux  dans  cette  arène,  où  vous  régnez  sur  moi, 
Vous  cueillez  le  laurier  ;  mais  la  pomme  est  pour  toi. 

Mon  œil  sur  ces  objets  trop  long-temps  se  repose  ; 
Muse,  reprends  le  joug  que  Terpsichore  impose  : 
Amans  de  la  déesse ,  elle  a  choisi  ma  voix 
Pour  consacrer  son  art,  et  vous  dicter  ses  lois. 
Fuyez  loin  de  ses  yeux,  pagodes  vecnissées; 
Dans  vos  groupes  sans  goût  tristement  compassées  ; 
Fuyez...  qui  vous  donna  le  droit,  le  droit  affreux 
De  venir  dans  leur  temple  eflàironcher  les  jeux? 

Que  la  danse  toujours  annonce  un  caractère. 
Qu'elle  soit  tour  à  tour  noble ,  vive ,  ou  légère... 
M'oflrez-vous  des  héros?  modelez-vous  sur  eux  : 
Que  vos  pas  soient  précis,  graves,  majestueux. 
Lorsque  le  grand  Dupré,  d'une  marirhe  hautaine 
Orné  de  son  panache ,  avançait  sur  la  scène. 
On  croyait  voir  un  dieu  demander  des  autels 
Et  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 
Dans  tous  ses  déplotmens  sa  danse  simple  et  pure 
N'était  qu'un  doux  accord  des  dons  de  la  nature. 
Vestris  par  le  brillant,  le  6nî  de  ses  pas, 
Nous  rappelle  son  maître,  et  ne  l'éclipsé  pas. 

Bacchantes ,  exprimez  les  fureurs  de  l'ivresse  : 
(1)  Dauberval. 
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Toornei  rapidement  sous  le  dieu  qui  vous  presse. 
FlUes  du  noir  Cocyte,  armez-vous  de  flambeaux; 
Élancez-?ou8  par  bonds:  que  vos  pas  inégaux. 
Égarés,  incertains,  peignent  Taffreuse  rage. 
Le  tumulte  de  Tâme,  et  la  soif  du  carnage. 
Transportez  les  enfers  sur  vos  fronts  allumés. 
Et  décrivez  en  Tair  des  cerdes  enflammés. 


Zéphyrs ,  d'un  vol  léger  caressez  les  feuillages; 

Et  sans  être  entendus,  parcourez  les  bocages. 

On  rit  de  ces  zéphyrs  orageux  et  massifs , 

Qui  font  gémir  les  airs  sous  leurs  bonds  conYulsife. 

A  ce  bruit  inconnu,  Flore  en  tremblant  s'éveille  ; 

Ils  ont  déjà  courbé  les  fleurs  de  sa  corbeille  : 

Elle  craint,  à  Taspect  de  ses  nouveaux  amans, 

Pour  Je  trône  fragile  où  s'assied  le  printemps  ; 

Et  le  parterre  enûn  renvoie  avec  Justice 

Ces  sauteurs  maladroits  bondir  dans  la  coulisse. 

L'heureuse  Germanie  est  fertile  en  danseurs. 
Et  simple  dans  sa  danse,  ainsi  que  dans  ses  mœurs. 
£Ue  nous  a  transrois  celle  {l)  qui  dans  nos  fêtes 
A  nos  jeunes  beautés  fait  ie  plus  de  conquêtes. 
Connaissez  tous  ces  pas,  tous  ces  enlacemens, 
Ces  gestes  naturels,  qui  sont  des  sentlmeqs ; 
Cet  abandon  facile  et  fait  pour  la  tendresse. 
Qui  rapproche  l'amant  du  sein  de  sa  maltresse  ; 
Ce  dédale  amoureux,  ce  mobile  cerceau, 
Où  les  bras  réunis  se  croisent  en  berceau  ; 
Et  ce  piège  si  doux ,  où  Pâmante  enchaînée 
A  permettre  un  larcin  est  toujours  condamnée. 

Combien  Je  vous  regrette ,  ô  temps ,  0  Jours  heureux, 
O  ù,  dans  les  murs  de  Sparte,  et  dans  ses  plus  beaux  jeux. 
Se  partageant  en  choeurs,  des  vierges  ingénues 
Dansaient  sans  indécence,  et  dansaient  toujours  nues  ! 
Que  de  secrets  trésors  dévoilés  aux  amours  ! 
Quel  charme  arrondissait  tous  ces  légers  contours  ! 
A  chaque  mouvement  que  de  beautés  édoses  ! 
Quels  frais  monceaux  de  Us ,  mêlés  de  quelques  roses! 
Que  dis-Je!  aux  yeux  surpris  de  Tamant  enchanté, 
La  céleste  pudeur  voilait  la  nudité. 

Vous  que  Vénus  instruit,  qui  pour  première  étude 
Avez  de  tous  ces  Jeux  la  savante  habitude , 
Surpassez  ces  tableaux ,  et  sous  le  vêtement 
Que  Tamonr  exprimé  frappe  l'œil  de  l'amant 
Que  vos  illusions  sur  mes  yeux  se  répandent; 
Je  vous  livre  mon  cœur,  et  mes  sens  vous  attendent. 

Là,  par  des  monvemens  souples  et  négligés , 

(i)  L'Allemande. 


Par  des  balancemens  avec  art  prolongés , 
Imitez  les  langueurs  de  la  douce  mollesse  : 
N'allez  point  par  des  sauts  fatiguer  sa  paresse. 

Id ,  nous  séduisant  par  sa  vivadté , 

Peignez  dans  votre  e&sor  un  cœur  plus  agité. 

Que  nos  bras  jusqu'à  nous  toujours  prêts  à  s'étendre. 

Soient  autant  de  ûlets  où  l'on  cherche  à  se  preodrc 

Marquez  tous  les  degrés  de  l'amoureux  débat. 

L'instant  de  la  victoire,  et  cdui  du  combat. 

Le  calme  du  bonheur,  le  feu  d'une  caresse  : 

Fuyez,  arrêtez-vous,  suspendez  votre  ivresse. 

Comme  Guimard  enfin  appelez  les  désirs , 

Et  que  vos  pas  brillans  soient  le  vol  des  plaisirs. 

C'est  ainsi  que  Salie ,  qui  brilla  sur  la  scène. 
Émule  des  Amours,  en  paraissait  la  reine. 
La  tendre  volupté  présidait  à  ses  pas. 
Animait  ses  regards ,  et  jouait  dans  ses  bras. 

Conmie  elle  cependant  sur  ces  heureux  mystères 
Laissez  toujours  tomber  quelques  gazes  légères  ; 
Et  ne  montrant  jamais  qu'un  seul  coin  du  tableau , 
Laissez-nous  soulever  le  reste  du  tableau. 
Par  des  pas  trop  lascifs  n'oflensez  point  la  vue  : 
Vénus  même  prescrit  l'adroite  retenue. 
Enlacez-vous  vos  bras  autour  de  votre  amant? 
N'allez  point,  sans  pudeur  à  nos  yeux  vous  pâmant , 
Outrager  la  décence,  et  sirène  muette , 
Proposer  au  public  un  bonheur  qu'il  rejette. 

Aux  talens  naturels  que  l'art  soit  réuni. 
Telle  est  à  nos  regards  la  danse  de  Lani. 
Prédfflon ,  vitesse ,  esprit,  tout  s'y  rassemble. 
Les  détails  sont  parfaits ,  sans  altérer  l'ensemble. 
Elle  enchante  l'oreille,  et  ne  l'égaré  pas. 
La  valeur  de  la  note  est  toujours  dans  ses  pas. 

Hemel  la  suit,  Heinel  que  l'Amour  lui  préfère. 
Dans  tous  ses  mouvemens  quelle  âme  douce  et  fière  ! 
Parmi  le  chœur  dansant,  autour  d'dle  empressé. 
Elle  paraît,  s'élève ,  et  tout  est  éclipsé... 
La  morteUe  n'est  plus,  j'encense  la  déesse. 
Hébé  pour  la  fraîcheur,  Pallas  pour  la  noblesse , 
Elle  imprime  à  ses  pas  Je  ne  sais  quoi  d'altier. 
Et  l'œil  qui  l'admira  ne  la  peut  oublier. 

Il  est  une  autre  gloire  où  vous  pouvez  atteindre, 
11  faut  tout  embrasser,  tout  sentir  et  tout  pdndre 
La  danse  doit  m'oflrir  dlnnombrables  tableaux. 
Transfuges  des  palais,  danses  sous  des  berceaux. 
L'art  brillant  des  couleurs  avec  même  avantage 
Élève  un  temple  auguste   et  nous  ouvre  on  bocage. 


Tout  objet  bien  saisi  conserfe  an  prix  réel  : 
Tcniers  est  anjonrdlim  l'égal  de  Raphaël. 


Quelle  nymphe  légère  à  mes  yeux  se  présente  I 

Déesse,  elle  folâtre,  et  n'est  point  imposante. 

Son  front  s'épanooit  avec  sérénité. 

Ses  cheveux  sont  flottans ,  le  rire  est  sa  beauté. 

D'an  feston  de  jasmins  sa  tête  est  couronnée , 

Et  sa  robe  voltige,  aux  vents  abandonnée. 

Mille  songes  légers  Tenvironnent  toujours  ; 

Plus  qoe  le  printemps  même,  elle  fait  les  beaux  jours. 

Des  matelots  joyeux ,  rassemblés  auprès  d'elle , 

Détonnent  à  sa  gloire  une  ronde  nouvelle  ; 

Et  de  Jeunes  pasteurs,  désertant  les  hameaux , 

Viennent  la  saluer  au  son  des  chalumeaux. 

Cest  Taimable  Gatté  :  qui  peut  la  méconnaître, 

Aa  chagrin  qui  s'envole,  aux  jeux  qu'elle  a  fait  naître? 

Fille  de  l'innocence ,  image  du  bonheur, 

Le  charme  qui  te  suit  a  passé  dans  mon  cœur. 

Sur  ce  gazon  fleuri,  qu'elle  a  choisi  pour  trône, 

Pasteors,  exécutons  les  danses  qu'elle  ordonne. 

Qne  trop  d'art  n*aille  point  amortir  notre  feu  : 

JjA  danse  d^un  berger  n'est  pas  celle  d'un  dieu. 

Vous  qui  me  transportez  dans  ces  fêtes  rustiques; 
Laissez  votre  routine  et  vos  pas  méthodiques. 
La  nature  est  si  belle  !  ah  !  ne  l'altérez  pas  : 
Elle  hait  la  contrainte ,  et  meurt  sous  le  compas. 

Venez  :  transportons-nous  dans  ces  belles  contrées. 
Des  rayons  d'un  ciel  pur  en  tout  temps  colorées. 
Déjà  Fair  est  plus  frais  :  Phébus  vers  l'occident 
Précipite  sa  course  et  son  char  moins  ardent 
Les  niobOes  sillons  de  sa  pourpré  brillante 
Font  resplendir  au  loin  la  mer  étincelante. 
Sous  des  bosquets  rians ,  qu'embaume  l'oranger. 
Chaque  jeune  bergère  a  conduit  son  berger. 
Les  ans  de  joncs  tressés  composent  leur  coiffure  : 
D'antres  avec  des  fleurs  nattent  leur  chevelure. 
On  s'anime  à  l'envi  de  l'œil  et  de  la  voix  : 
Le  lambourùi  résonne ,  et  tout  part  à  la  fois. 
Je  ne  sais  quel  instinct  règle  chaque  attitude  : 
La  grâce ,  alors  captive ,  ici  natt  sans  étude. 
Les  gestes  et  les  pas ,  d'un  mutuel  accord , 
Peignent  la  même  ivresse  et  le  même  transport. 
Sot  des  bras  vigoureux  on  soulève  une  belle  : 
On  s'enlace ,  on  s'élève ,  on  retombe  avec  elle. 
Qae  de  baisers  reçus ,  on  ravis ,  ou  donnés  ! 
Qœ  de  crimes  charmans ,  aussitôt  pardonnes  ! 
L'ombre  n'interrompt  pas  cette  douce  démence; 
Lorsqu'on  plaisir  s'envole ,  un  plaisir  recommence. 
Pour  s'occuper  la  nuit,  l'amante,  en  ce  moment. 
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Dépose  dans  son  cœur  les  traits  de  son  amant  ; 
Et  le  lendemain  même ,  alors  qu'elle  s'éveille , 
Répète  encor  les  airs  qu'ils  ont  dansés  la  veille. 


Provence  fortunée,  asile  aimé  des  deux , 

Que  j'aimerais  ton  ciel ,  ton  délire  et  tes  jeux  ! 

Id,  tout  est  glacé ,  tout  est  morne ,  ou  fantasque  : 

Du  bonheur  qui  te  rit  nous  n'avons  que  le  masque. 

Les  temples  de  nos  arts  sont  de  tristes  réduits 

Où  nous  courons  en  pompe  étaler  nos  ennuis. 

Sans  perdre  nos  défauts ,  perdant  nos  avantages , 

Nous  briguons  en  bâillant  le  beau  titre  de  sages. 

La  jetmesse  elle-même,  éteinte  dans  sa  fleur. 

S'agite  sans  ivresse,  et  jouit  sans  chaleur. 

Ce  fleuve,  qui  jadis  arrosait  la  prairie , 

N'est  plus  qu'un  ûlet  d'eau  dont  la  source  est  tarie  ; 

Et  l'on  voit  de  son  or  le  luxe  dégoûté , 

Gager  des  malheureux ,  pour  rire  à  son  côté. 

Fous  ténébreux  et  vains,  qui,  n'aimant  que  vous-mêmes, 

Des  rêves  de  vos  nuits  composez  vos  systèmes; 

Gâtons  prématurés,  qui,  froids  calculateurs, 

Gherchez  des  vérités  dans  l'âge  des  erreurs; 

Vous  qui ,  dans  vos  boudoû's,  sur  l'ouate  et  la  soie 

Savourez  les  langueurs  où  votre  âme  se  noie, 

Et  diangez  chaque  jour,  pour  seuls  amusemens , 

De  chiens,  de  perroquets,  de  magots  et  d'amans; 

Compilateurs  pesans;  toi,  cruel  moraliste. 

Qui  crois  consoler  l'homme,  en  le  rendant  plus  triste; 

Peuple  immense  de  sols,  de  mollesse  hébété; 

Poètes  sans  esprit,  et  catins  sans  beauté; 

Honoraires  bouffons;  toi ,  frelon  inutile. 

Qui  dévores  le  mid  que  l'abeille  distille  ; 

Vous  tous,  qui,  variant  vos  lugubres  travers. 

Chacun  pour  votre  compte  ennuyez  l'univers; 

Dansez...  sortez  du  cercle  où  l'on  vous  emprisonne  ; 

Répandez  sur  la  vie  un  sel  qui  l'assaisonne. 

Le  temps  s^chappe ,  il  fuit,  sachez  vous  en  saisir  ; 

Et  végétez  du  moins  dans  le  sein  du  plaisir.... 

Ma  carrière  est  remplie  :  ô  Muse  que  j'encense  ! 
Souris  à  mes  travaux ,  voilà  ma  récompense. 
J'ai  célébré  les  jeux  qui  plaisent  à  mon  cœur. 
Qui  m'ont  séduit  peut-être  en  peignant  le  bonheur  ; 
Puissent,  puissent  mes  chants  rajeunir  notre  scène. 
De  funèbres  attraits  embellir  Melpomène, 
A  ses  aimables  sœiu*s  prêter  des  omemeos , 
Et  leur  former  partout  de  fidèles  amans  1 
Amour,  si  dans  mes  vers  je  t'ai  marqué  mon  zèle . 
A  la  postérité  porte-les  sur  ton  aile  ! 
Dieu  charmant,  tous  les  arts  te  doivent  leur  beauté, 
Et  sous  leurs  traits  divers  c'est  toi  que  j'ai  chanté. 


LA  HARPE. 
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Le  peuple  arabe  est  un  peuple  conteur  : 

JTaime  ces  Nuits  dont  il  est  Tinventeur. 

L'antique  esprit  de^  chevalerie, 

Et  ses  tournois  et  sa  galanterie , 

Chez  rottoman  son  trône  transporté. 

Tout  a  péri  :  ses  contes  ont  resté. 

TaTOûrai  bien  qu'il  n'en  fallait  pas  milte 

Pour  convertir  le  sultan  imbécile  ; 

Que  Dinarzarde ,  en  réveillant  sa  sœur. 

Peut  quelquefois  endormir  le  lecteur. 

11  faut  savoir  aa\  Indes,  comme  en  France, 

Qu'ennui  souvent  peut  naître  d'abondance. 

Mais  cependant  en  sa  profusion 

On  reconnaît  l'imagination , 

Folle ,  il  est  vrai,  mais  pourtant  amusante  ; 

Et  de  ces  jeux  la  richesse  brillante, 

De  la  morale  embellit  les  leçons. 

Les  troubadours,  dans  leurs  vieilles  chansons-. 

Ont  imité  l'Espagne  et  l'Arabie  ; 

De  fabliaux  l'Europe  fut  remplie. 

Ten  ai  tiré  l'histoire  rajeunie 

En  notre  temps,  par  un  moderne  auteur. 

Qui  valait  bien  Galland  le  traducteur. 

Du  bon  Tangu  l'aventure  notoire 

Prouve  combien  l'on  peut  en  faire  accroire 

A  qui  se  prend  au  doux  parler  d'amour, 

Mais  que  la  fourbe  est  sujette  au  retour. 


Je  dois  encor  avertir  que  ma  muse. 

Tout  en  rimant  ce  conte  qui  l'amuse. 

En  tout  ceci  n'a  rien  imaginé; 

Je  vous  le  rends  comme  on  me  l'a  donné. 

Que  si  je  peins  femme  par  trop  perfide , 

Ce  n'est  à  mol  qu'il  le  faut  imputer. 

Mais  à  l'auteur  qui  m'a  servi  de  guide. 

Loin  que  je  veuille  à  ce  sexe  insulter. 

Je  suis  à  lui  :  de  mon  sort  il  décide  ; 

Et  quelque  jour,  moins  faible  et  moins  timme. 

Ma  voix  peut-être  osera  le  chanter. 

Quant  à  présent  un  autre  soin  m'occupe  ; 

Je  dois  vous  peindre  un  amant  qui  fut  dupe , 

Non  toutefois  avec  impunité  : 

Voilà  mon  conte  et  sa  moralité. 

Tangu  vivait  dans  Alep  en  Syrie, 
Fils  d'un  marchand  et  riche  de  renom  : 
11  se  sentit  quelque  tentation , 
Vers  dix-huit  ans ,  de  quitter  sa  patrie , 
De  voyager.  «  Que  gagne-t-on  chez  soi? 
(Se  disaitMl),  Est-ce  un  sort  fait  pour  moi 
De  végéter  au  fond  de  ma  province? 
Je  veux  aller  à  la  cour  d'un  grand  prmce , 
Et ,  s'il  se  peut ,  moi-même  m'agrandir.  » 
n  confia  son  dessein  à  son  père , 
Le  vieU  Hanif ,  qui  fut  loin  d'applaudir 
A  ce  projet.  «  Tu  veux  courir  la  terre. 
Aller  bien  loin?  Le  bonheur  est  bien  près, 
Mon  fils  (dit-il)  ;  malheur  à  qui  s'ennuie 
Dans  son  logis  :  c'est  une  maladie. 
Joie  en  partant,  et  bientôt  les  regrets. 
Pars  toutefois,  jeunesse  a  ses  licences , 
Et  ne  s'mstruit  qu'à  force  d'imprudences. 
On  ne  retient  celui  qui  veut  s'enfuir. 
Pars,  tu  le  peux,  va;  mais  pour  ton  voyage 
Ne  compte  pas  de  mon  bien  faire  usage. 
Tu  n'auras  rien ,  rien  ;  et  pour  tout  bagage, 
Reçois  de  moi  cette  bourse  de  cuir. 


*  La  Harpe  (leaD-François  de  ],  né  à  Paris  en  1789. 
Il  se  livra  tour  à  tour  à  la  poésie .  a  Téloquence ,  et  sur- 
tout à  la  critique  :  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d*un 
style  élégant  et  correct.  S«s  deux  meUleurs  ouvrages  dra- 
matiques  sont  le  comte  de  H^arviekf  Philoctète  et  Mêla- 
fUe;  son  Cour$  de  littérature  est  l'ouvrage  qui  contribua 


le  plus  à  sa  réputation.  Son  petit  poème  de  TanffvetFé- 
lime  est  écrit  avec  élégance ,  et  ses  héroldes  reofermeoc^ 
fort  beaux  vers.  Ecrivain  pur,  correct,  élégant,  il  ne  s ^ 
leva  famais  à  la  hauteur  de  la  grande  poésie  et  de  la 
grande  éloquence.  U  mourut  à  Pans  le  il  février  i9)a- 


LÀ 
Je  ne  veiu  pas  que  par  ta  fantaisie 
Tout  mon  labear  se  dissipe  en  folie. 
Prends  cette  bourse  ;  et  le  ciel  fasse  encor 
Qifentre  tes  mains  elle  soit  an  trésor  ! 
Mais  no  trésor  pins  prédeux  peut-être  t 
Un  bon  conseil,  si  tu  sais  le  connaître. 
Si  tu  le  suis,  si  rien  ne  fen  distrait, 
Cest  de  garder  ton  œur  et  ton  secret  » 
Demeoré  seul,  rêveur,  assis  sur  Therbe  : 
«  Plaisant  trésor,  disait  Tangu  tout  bas, 
En  mormurant  dans  son  triste  embarras. 
Banif  me  fait  nn  présent  bien  superbel 
Et  sans  argent  oà  peut-on  faire  un  pas? 
Comment  partir?  me  voilà  sans  ressource.  » 
Tout  &ï  pariant,  fl  regarde  la  bourse. 
Et  la  retourne  en  ses  derniers  replis, 
La  développe ,  et  lit  ces  mots  écrits  : 
«  Combien  d'argent  te  faut-il?  »  La  merveille 
Serait  plaisante  en  mon  besoin  urgent  ! 
(Dilrîl  tout  haut)  :  «  Mille  pièces  d'argent... 
Ciel  !  est- il  vrai?  Je  doute  si  je  veille.  » 
Le  coir  tout  plein,  enflé  subitement. 
Glisse ,  s'échappe ,  et  tombe  lourdement 
Oe  beaux  écus  la  terre  est  parsemée. 
Tangu  les  voit,  et  n*en  croit  pas  ses  yeux. 
Ù  renouvelle,  en  son  transport  joy eut, 
L'heureux  essai  dont  son  âme  est  charmée  ; 
Même  souhait,  même  succès  encor, 
Et  le  voilà  chargé  d'aïf  ent  et  d'or. 
Sans  différer,  il  se  met  en  voyage, 
Prend  son  chemin  vers  les  murs  de  Damas, 
Grâce  à  la  bourse  11  fut  en  équipage  ; 
En  arrivant*  parut,  fit  grand  fracas. 
Un  train  superbe ,  un  nombreux  domestique , 
Et  l'attiraii  du  faste  asiatique  ; 
H  avait  tout;  Il  avait  de  l'argent  : 
La  cour  loi  fit  un  accueil  obligeant 
Chacun  croyait,  à  sa  magnificence , 
Qu'il  déguisait  son  nom  et  sa  naissance , 
Qu'il  était  fils  de  prince  ou  d'empereur; 
Et  l'mconnu,  profitant  de  Terreur, 
S'ennoblissait  par  un  air  de  mystère  : 
Femme  n'était  si  modeste  ou  si  fière, 
Qm  ne  formât  dans  le  fond  de  son  cœur 
Le  VŒU  secret  d'en  faire  son  vainqueur. 
Et  le  projet  de  l'avoir  la  première. 
Toutes  avaient  pour  lui  des  sentimens  ; 
Toutes  du  moins  recevaient  ses  présens, 
n  négligea  ces  conquêtes  communes. 
Et  ce  qu'on  nomme  ici  bonnes  fortunes. 
Vons  l'admirez.  Quoi  I  sage  à  dix-huit  ans  ! 
K'admlrez  point;  il  aimait  Qui?  Félime. 
Dans  ses  amours  prenant  nn  vol  sublime , 
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Ambideux  et  tendre  en  même  temps, 
Il  soupirait  pour  le  sang  des  sultans. 
Félime  était  fille  de  Ben-Al-Tans , 
Roi  de  Damas;  et  les  dons  édaians 
Que  prodiguait  Tangu  pour  sa  maîtresse , 
Prirent  crédit  sur  l'avare  vieillesse 
De  ce  Soudan  ;  mais  l'aitière  princesse 
N'en  tenait  compte ,  et  rebutait  les  vœux 
Du  beau  Tangu,  riche.  Jeune,  amoureux. 
Pour  subjuguer  cet  orgueil  indomptable, 
11  eût  tari  la  bourse  mtarissable. 
S'il  l'avait  pu.  Nos  fastueux  fouquets, 
Nos  financiers,  d'O,  Sancy,  Bourvalais, 
N'auraient  paru  que  ses  humbles  valets; 
Luxe  d'Europe ,  il  ne  faut  qu'on  le  nie , 
Est  fort  mesquin  devant  celui  d'Asie, 
Vous  concevez  comment  dut  en  user 
Jeune  homme  épris  qui  n'avait  qu'à  puiser. 
Il  n'était  bruit,  à  la  cour  de  Syrie, 
Que  de  l'éclat  de  sa  galanterie. 
Un  éléphant  des  forêts  de  Bantam , 
Proche  parent  de  celui  de  Siam , 
Qui  relevait  sous  sa  housse  éclatante 
La  gravité  de  sa  marche  pesante, 
Vint  un  matin  apporter  au  palais 
De  la  princesse  un  de  ces  cabinets 
D'un  noir  luisant,  incorruptible  ouvrage. 
De  tous  les  arts  précieux  assemblage , 
Où  le  pinceau,  nuançant  les  couleurs, 
A  diapré  la  gomme  vernissée , 
Que  fit  couler  de  sa  tige  blessée 
L'arbre  dont  l'Inde  a  recueilli  les  pleurs. 
Les  diamans  à  pointes  rayonnantes, 
Les  b^ux  rubis,  les  topazes  brillantes. 
Taillés  en  fruits,  en  bagues,  en  miroirs, 
Du  cabinet  remplissaient  les  tiroirs; 
Et  l'éléphant  chargé  de  cette  pompe, 
Portait  encore  un  biliet  dans  sa  trQmpe, 
Billet  galant ,  écrit  sur  du  vélin , 
Et  proprement  plié  dans  du  sadn. 
Ici  l'amour  n'est  pas  si  magnifique; 
En  Orient  c'est  ainsi  qu'il  s'explique. 
Un  éléphant  avec  tel  billet  doux  ! 
Gela  valait  au  moins  un  rendez-vous. 
Tangu  pourtant  n'eut  qu'une  rebuOade. 
Mais  le  sultan ,  charmé  de  l'ambassade. 
Trouva,  dit-on ,  cette  humeur  fort  maussade. 
II  exigea  qu'on  vit  avec  douceur 
De  ces  trésors  le  noble  possesseur. 
Fille  a  parfois  plus  d'esprit  que  son  père. 
Vous  allez  voir  qu'elle  avait  ses  raisons. 
Félime  avait  conçu  quelques  soupçons. 
Cette  opulence  et  ce  profond  mystère 
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LlnquiétaiêDt;  c'était  alors  le  temps 
De  la  féerie  et  des  enchantemens. 
Et  des  anneaux,  des  lampes  merveilleuses. 
De  Fétranger,  les  richesses  pompeuses 
Tenaient  peut-être  à  quelques  talismans. 
Or,  en  ce  cas ,  la  maligne  princesse 
Avait  juré  de  s'en  rendre  maîtresse , 
Et  prétendait  affermir  son  pouvoir 
En  différant  de  donner  de  Tespoir. 
C'était  beaucoup  en  savoir  pour  son  âge  : 
Félime  avait  dix-sept  ans  tout  au  plus  ; 
Mais  toute  femme  a  cet  art  en  partage; 
I^e  seul  instinct  leur  apprend  ces  refus; 
Qui  font  encor  qu'on  aime  davantage. 
Quand  elle  crut  pouvoir  tout  hasarder, 
Et  que  Tangu  pouvait  tout  accorder. 
Elle  le  vit  d'un  regard  moins  sévère  ; 
Et  s'excusant  de  sa  rigueur  première  : 
«  Ce  que  Tangu,  dit-elle,  a  fait  pour  moi , 
Est  au-dessus  des  richesses  d'un  roi. 
C'est  vainement  qu'U  s'obsdne  à  se  taire , 
Et  son  destin  ne  peut  être  vulgaire. 
Je  sais  priser  ses  dons  et  son  amour. 
Et  porte  un  cœur  capable  de  retour. 
Mais  que  penser  de  cette  déûance, 
Qui  de  son  sort  m'ôte  la  connaissance  ? 
Qu'avec  tout  autre  il  veuille  être  discret , 
Il  a  raison  :  Je  loûrai  sa  prudence; 
Mais  dans  l'amour  règne  la  confidence  : 
Si  J'ai  son  cœur,  il  me  doit  son  secret 
Quelle  est  enfin  cette  source  invisible 
D'une  dépense  aux  rois  même  impossible? 
Je  n*ai  pas  dû  si  long-temps  l'ignorer; 
Et  s'il  dit  tout ,  id  peut  tout  espérer.  » 

Qu'elle  était  beHe  en  tenant  ce  langage  I 
Quelle  rougeur  animait  son  visage! 
Que  tendrement  son  regard  désarmé 
Disait  :  Un  mot,  et  vous  êtes  aimé. 
Est-il  héros  qu'à  ce  piège  on  ne  prenne  ! 
Témoin  Samson,  et  de  nos  Jours  Turenne* 
Félime  encore  avait  pour  elle  un  point 
Bien  important  :  c'est  qu'elle  n'aimait  point 
n  est  reçu  que  femme  à  qui  l'on  donne , 
Pour  l'ordinaire  en  devient  plus  friponne. 
Pour  la  princesse ,  elle  Tétait  si  bien , 
Qu'en  un  besoin  elle  eût  trompé  pour  rien. 
Non ,  tant  d'astuce  et  tant  de  félonie , 
Je  le  vois  bien ,  n'est  pas  dé  ce  pays  ; 
C'est  proprement  un  monstre  d'Arabie; 
Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  à  Paris. 
Tangu  fut  pris ,  il  se  laissa  séduire 
A  ce  coup  d'œil ,  à  ce  premier  sourire, 
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I      Éclos  pour  lui  comme  le  plus  beau  jour. 
Qui  cachait  l'art ,  et  qui  montrait  l'amour. 


Il  avoua  la  bourse  et  le  prodige. 

«  Se  pourrait-il  ?  N'est-ce  point  un  prestifire  ? 

Vous  me  trompez.  »  Et  lui  d'en  faire  voir. 

Par  des  effets  le  merveilleux  pouvoir. 

«  Je  veui  tenter  cette  épreuve  charmanie . 

(  Dit  la  princesse  ),  et  n'en  croire  que  moi. 

Donnez ,  donnez.  »  Qui  peut  prendre  sur  soi 

De  résister  à  la  main  d'une  amante? 

Elle  saisit ,  en  riant  aux  éclats , 

Le  cuir  magique  ;  elle  fuit  et  l'emporte  ; 

Court  s'enfermer  sous  une  triple  porte  : 

Tangu  l'appelle  en  courant  sur  ses  pas  ; 

Et  ne  pouvant  en  craindre  davantage. 

Il  attendit  la  fin  du  badinage  : 

Il  attendait,  quand  sur  la  fin  du  jour 

Un  bostangi  vint  avec  politesse 

Le  supplier  de  quitter  le  séjour. 

Depuis  ce  temps  il  ne  vit  la  princesse 
Qu'en  lieu  public  :  de  son  premier  accueil 

Elle  reprit  la  froideur  et  l'orgueil. 

De  jour  en  jour  Tangu  se  désespère , 
Cherche  un  accès  qu'il  ne  peut  obtenir. 

On  n'a  point  fait  de  perte  plus  amère  ; 
De  ses  grandeurs  le  songe  allait  finir. 
Son  opulence  était  soudain  tarie. 

Félime  a  pris  son  unique  trésor; 

Car  se  fiant  sur  sa  bourse  chérie , 

n  n'avait  fait  amas  d'argent  ni  d'or. 

Quelle  cassette  à  double  fermeture 

Valait  la  bourse  ?  ^  Et  si ,  par  aventure , 

Elle  se  perd?  Oui,  c'était  le  seul  cas 

Qu'il  dût  prévoir,  et  qu'il  ne  prévit  pas. 

Qui  prévoit  tout?  Et  quand,  dans  quelle  aflhire 

Fait-on  jamais  tout  ce  que  l'on  doit  Mre? 

Tangu  gémit  ;  un  mortel  désespoir 

D'être  trompé,  le  tourment  de  déchoir, 

Le  repentir,  les  regrets  et  la  honte, 

Des  intendans  qui  présentaient  leur  compte... 

0  Allons,  dit-il,  abandonnons  ces  lieux, 

Fuyons  Félime  et  ces  murs  odieux 

Où  m'a  trahi  cette  femme  perfide. 

De  mon  bonheur  l'instant  fut  bien  rapide  ! 

n  est  passé ,  mais  peut  renaître  encor. 

Hanif  peut-être  avait  plus  d'un  trésor. 

Il  n'en  est  plus  qu'un  pour  moi,  la  vengeance 

Ah  !  s'il  pouvait  m'en  donner  les  moyens! 

Oui,  je  croirais  retrouver  tous  les  biens 

Que  m'a  ravis  ma  fatale  imprudence... 

Allons  le  voir.  ^  Tangu  prend  son  parti 

Un  bon  matin ,  sans  valet ,  sans  escorte , 
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Et  s^évadant  par  une  fausse  porte  » 
Il  quitte  tout,  et  le  voilà  parti. 
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Il  est  amer  de  conter  ses  sottises  : 

Et  c'est  par  là  quil  fallut  commencer. 

Haoif  récoote,  et  sans  se  courroucer 

Dit  :  «  Voilà  donc  tes  befles  entreprises  ! 

On  conduit  mal  la  double  passion 

Et  de  Famour  et  de  Tambidon. 

B  faut  opter,  et  des  deux  choisir  Tune. 

Ta  me  parus  épris  de  la  fortune , 

Et  dans  tes  mains.  J'ai  déposé ,  je  crois , 

Ce  qu'il  fallait  pour  t'égaler  aux  rois. 

J'avais  reçu  ce  talisman  d'un  sage. 

Et  le  conseil  de  n'en  point  faire  usage. 

Je  le  suivis  :  je  conçus  le  danger 

Où  ce  présent  me  pouvait  engager. 

Si  l'œil  jaloux ,  si  la  haine  qui  veille , 

En  décoavrait  la  secrète  merveille  ; 

Et  je  pensai  ce  que  je  pense  encor. 

Que  le  travail  est  im  plus  sûr  trésor; 

Ce  fut  le  mien  :  un  commerce  prospère 

Fait  que  mes  biens  ont  surpassé  mes  voeux. 

rai  vu  bientôt  tes  désirs  orgueilleux 

Te  dégofher  de  l'état  de  ton  père. 

Tout  homme  est  né  l'esclave  du  Destin. 

Je  t'ai  laissé  suivre  un  autre  chemin , 

Et  loin  de  moi  courir  les  aventures. 

Je  t'ai  donné  des  richesses  peu  sûres. 

Comme  tu  vois,  et  qui  t'ont  mal  servi. 

Ton  cœur  ardent ,  par  l'amour  asservi , 

S'est  pris  aux  lacs  tendus  par  la  friponne 

Qui  te  trahit,  te  vole ,  t'abandonne. 

Si  la  vengeance  est  ton  premier  désir. 

Je  puis  encor  t'assurer  ce  plaisir. 

Cet  enchanteur  de  science  profonde, 

Joignit  au  don  de  la  bourse  féconde 

Cet  insunment;  et  son  art  sonvenfin 

Grava  ces  mois  sur  ce  cornet  d'airain  : 

«  Combien  veux-tu  de  soldats  ?  Dis ,  et  sonne.  » 

Avec  ce  cor  que  ton  père  te  donne , 

En  un  moment  de  cent  mille  soldats 

Tu  peux  couvrir  les  plaines  de  Damas , 

Raser  ses  murs ,  et  voir  en  ta  puissance 

Damas,  son  roi,  Félime  et  la  vengeance. 


Tangu  repart,  sonne,  avance,  et  soudain 

De  combattans  le  plus  terrible  essaim 

Presse  les  murs  d'un  bras  infatigable. 

Sur  les  remparts ,  courant  le  fer  en  main , 

Les  assiégés  les  repoussent  en  vain , 

Et  cette  armée  était  invulnérable. 

Le  roi  surpris,  et  ne  comprenant  pas 

Quels  ennemis  inondaient  ses  états , 

A  quel  dessein ,  pourquoi ,  pour  quelle  offense , 

Sans  nul  appui ,  sans  espoir,  sans  défense , 

Va,  pour  sauver  et  son  peuple  et  Damas, 

De  son  vainqueur  implorer  la  clémence  ; 

Dans  l'appareil  qui  convient  aux  vaincus , 

H  sort,  menant  son  épouse  et  sa  GUe , 

Et  tous  les  siens,  suppliante  famille  : 

Ou  les  conduit  aux  tentes  de  Tanga. 

Le  bon  Soudan  le  regarde,  et  s'écrie  : 

a  Et  quoi  !  c'est  vous,  c'est  vous  dont  la  fune 

Attaque  ainsi  mon  trône  et  mon  pays? 

Et  contre  vous ,  seigneur,  qu'ai-je  commis? 

Suis-je  puni  des  fautes  que  j'ignore  ? 

Puis-je  du  moins  les  réparer  encore? 

Vous  me  voyez  à  vos  ordres  soumis; 

Ou  si  mon  sang  peut  seul  laver  mon  crime , 

Me  voilà  prêt,  prenez  votre  victime.  » 

Tangu  voulait  cacher  son  embarras, 
H  écoutait,  et  ne  l'entendait  pas  : 
En  l'écoutant  il  regardait  Félime. 
Elle  était  là  :  ses  yeux,  quoique  baissés 
Modestement,  ont  reconnu  sa  dupe. 
Et  démêlé  le  trouble  qui  l'occupe, 
bans  ses  regards  elle  a  lu ,  c'est  assez. 
Elle  tremblait  ;  ce  moment  la  rassure  : 
De  son  pouvoir  elle  est  encore  sûre. 
Elle  l'a  vu  rougir,  se  détourner. 
C'est  vainement  qu'il  veut  la  condamner. 
L'amour  renaît  à  l'instant  qu'il  menace. 
Qui  veut  punir  est  prêt  à  faire  grâce. 
Félime  règne  ainsi  qu'elle  a  régné. 
Il  n'avait  pu  résister  à  sa  vue  ; 
Et  pour  cacher  cette  atteinte  imprévue. 
Sans  rien  répondre  il  s'était  éloigné, 
n  se  rappelle  en  son  cœur  indigné 
Combien  il  doit  la  trouver  criminelle  : 
Mais  il  est  maître  et  de  son  père  et  d'elle  » 
Et  quel  que  soit  le  plaisir  de  gronder 
Et  de  confondre  une  amante  infidèle , 
U  est  plus  doux  de  se  raccommoder. 
Tangu  déjà  reprend  ses  espérances; 
Et  tout  amant  court  après  ses  avances, 
n  reparaît,  agité,  combattu. 
Fait  relever  le  monarque  abattu; 
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Et  sans  fooloir  expliquer  n  pensée, 
Ni  les  chagrins  de  son  âme  offensée» 
En  attendant  il  ordonne  nn  festin , 
Présage  heureux  de  paix  et  d'allégresse. 
Le  roi ,  pourtant  de  son  sort  incertain , 
Reste  muet  :  tout  se  tait ,  la  princesse 
Ose  parler  :  «  Si  devant  nn  Tainqneur 
Quelque  défense  est  jamais  légitime. 
S'il  l'admettait,  on  lui  pourrait,  seigneur. 
Prouver  combien  le  courroux  qui  Tanime 
Est  contre  nous  Injuste  en  sa  rigueur.  » 
«  Félime  au  moins  ne  doit  pas  l'entreprendre.  » 
Disant  ces  mots ,  il  tremblait  t^ement, 
Il  avait  l'air  si  timide ,  si  tendre  l... 
Pour  l'achever  :  «  Quoi  1  dit-elle ,  un  amant 
A-t4l  sitôt  condamné  sa  maîtresse? 
Pour  éprouver  jusqu'où  va  sa  tendresse , 
Pour  m'assurer  des  sentimens  du  mien, 
Il  me  fournit  un  innocent  moyen. 
Je  me  permets  un  simple  badmage; 
Et  là-dessus ,  sans  examiner  rien , 
Il  m'abandonne,  et  courant  au  carnage 
U  ne  revient  que  comme  un  assassin , 
Armé  du  fer  qui  doit  percer  mon  sein. 
D'un  tel  transport,  d'une  telle  vengeance , 
Si  j'avais  pu  prévoir  la  violence. 
Je  n'aurais  pas  allumé  le  courroux 
Dont  nous  sentons  de  si  funestes  coups. 
J'ai  mal  connu  la  main  qui  m'a  frappée  I 
Hélas  1  sur  vous  je  m'étais  bien  trompée  ! 
Elle  s'arrête,  et  Tangu  vit  tomber 
Des  pleurs  charmans  qu'on  voulait  dérober. 
Eh  !  quelle  femme  a  tort  quand  elle  pleure  ! 
U  demeurait  en  silence  et  confus. 
Le  roi  se  lève  :  Allons,  n'en  parlons  plus. 
Quoi  qu'elle  ait  fait,  dit-il,  je  peux  sur  l'heure 
Tout  réparer,  je  mets  entre  vos  mains 
Cette  coupable,  ainsi  que  nos  desthis; 
Et  si  l'amour  pour  elle  parle  encore , 
S'il  vous  permet  un  choix  qui  nous  honore , 
Un  nœud  sacré  va  nous  unir  à  vous  : 
Demain ,  seigneur,  vous  serez  son  époux.  » 
«  —  Dès  aujourd'hui ,  dit  aussitôt  la  reine. 
Ma  flUe  est  trop  heureuse,  et  je  suis  vaine 
D'avoir  pour  gendre  un  si  vaillant  guerrier.  » 
«  —  Oui ,  dit  le  roi,  soyez  mon  héritier. 
Puis-je  jamais  en  désirer  un  auu^  ? 
Venez,  ma  cour  est  désormais  la  vôtre.  ■ 
Quel  est  l'amant  qui  n'eût  été  charmé 
D'offre  semblable  ?  Enfin  donc  il  possède 
Dans  peu  d'instans  cet  objet  tant  aimé  ! 
Tout  est  d'accord ,  tout  se  conclut  :  il  cède , 
Quitte  son  camp ,  suivi  de  peu  des  siens , 
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Entre  à  Damas  ;  et  tous  les  dtoyens. 
Qui  du  vainqueur  croyaient  être  la  prme. 
Passent  soudain  des  douleurs  à  la  joie. 
C'était  du  moins  bien  doucement  tromper 
Ce  pauvre  peuple ,  attendant  l'esclavage , 
Les  cruautés ,  les  horreurs  du  pillage  : 
Il  crut  périr,  et  voit  qu'on  va  souper. 
Dans  les  jardins  en  hâte,  l'on  apprête. 
Un  grand  repas,  la  pompe  d'une  féte« 
L'air  se  parfume ,  et  partout  aux  rameaux 
Sont  suspendus  les  odorans  flambeaux , 
Dont  les  clartés ,  malgré  la  nuit  obscure , 
Ont  reproduit  le  jour  et  la  verdure. 
L'or  brille,  et  l'eau  jaillit  de  toute  part. 
Hais  tout  entier  aux  soins  de  sa  tendresse. 
L'heureux  Tangu  ne  voit  que  la  princesse. 

Après  soupe ,  la  tirant  à  l'écart  ; 
Lorsqu'on  dansait  pour  finir  la  journée  « 
Déjà  pressés  de  ses  droits  d*hyménée , 
Il  kl  pressait  «  Je  suis  trop  fortunée. 
Je  suis  à  vous ,  dit-eUe  ;  mais  quel  art 
Peut  opérer  ces  éu^nges  merveilles? 
On  n'en  vit  point  jusqu'à  vous  de  pareilles. 
Ces  bataillons,  qui  par  enchantement 
Ont  sous  nos  miu|  paru  subitement  ; 
Ce  camp  dressé,  cette  invincible  armée.... 
Quelle  puissance  1  ah  !  seigneur,  je  le  vois. 
Tout  l'univers  obéit  à  vos  lois 
Et  la  nature  à  votre  ordre  est  armée!..*. 
Non,  je  n'ai  pas  nn  mortel  pour  époux  : 
Il  est  bien  plus  :  que  mon  cœur  est  jaloui 
De  partager  ces  hautes  connaissances. 
De  posséder  ces  sublimes  sciences. 
Si  Tangu  m'aime ,  et  s'il  sait  son  devoir. 
Avec  sa  main  j'obtiendrai  son  pouvoir. 
Ah  !  cher  époux  I...  »  Félime  était  penchée 
Sur  son  amant ,  et  s'était  approchée 
Si  près ,  si  près,  4ne  prenant  un  baiser. 
S'il  ne  l'eût  pris ,  c'était  le  refuser. 
Et  quel  baiser  !  On  le  sait  quand  on  aiu 


n  devient  fou.  «  Je  serais  bien  Ingrat, 
Dit-il ,  ô  vous  !  la  moitié  de  moi-même , 
S'il  se  pouvait  que  mon  cceur  différât 
De  vous  complaire,  et  celât  quelque  chose 
Au  tendre  objet  qui  de  mes  sens  di^)ose. 
Tout  mon  pouvoir  n'est  que  dans  ce  cornet  » 
Il  en  indique  et  l'usage  et  l'effet 
«  Ah  !  montrez-moi  cet  instrument  si  rare.  » 
Et  la  princesse  en  criant  s'en  empare. 
L'embouche,  et  veut  que  cent  mille  soldats 
Viennent  soudain  défendre  ses  états. 
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Le  charme  agit  ;  un  nouveau  camp  remplace 
Le  premier  camp  laissé  devant  la  place  ; 
El  les  jardins,  les  OHirs  en  même  temps, 
Sont  inondés  de  nouveaux  combattans. 
Ceux  de  Tangn  venaient  de  disparaître. 
Du  talisman ,  lorsqu'il  changeait  de  maître , 
Le  premier  charme  était  soudain  détruit. 
Et  sur-le-champ  un  autre  était  produit. 
Tangu  n*eat  pas  le  loisir  de  se  plaindre  ; 
Il  voyait  trop  ce  qu'il  avait  à  craindre. 
Saisi,  troublé,  dans  Tombre  de  la  nuit. 
Hors  des  remparts ,  il  s*échappc  et  s'enfuit. 
•  Oh  !  poor  le  coup  sa  sottise  est  exuéme. 
Que  Ton  soit  dupe  une  première  fois, 
Passe  ;  mais  deux  !»  Eh  !  vous  le  seriez  trois , 
Vous  qui  parlez ,  si  vous  aimiez  de  même* 
Et  le  baiser  l  pouvez-vous  l'oublier  ? 
Songez-vons  bien  que  c'était  le  premier? 
Ah!  mes  amis,  s'il  faut  se  défler 
D'on  tel  moment,  de  ce  plaisir  suprême, 
Pris,  savouré  sur  la  bouche  qu'on  aime , 
S'il  faut  rester  sous  le  tranquille  appui 
17e  sa  raison ,  en  conserver  l'usage , 
Si  c'est  ainsi  que  l'on  peut  être  sage, 
Taime  encor  mieux  être  fou  comme  lui. 


CHANT  TROISIEME. 
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Vous  avez  vu  ces  minois  agaçans 

Au  doux  sourire,  aux  regards  caressans, 

Dont  le  tour  fin ,  dont  le  piquant  ensemlrie. 

En  variant  les  grâces  qu'il  rassemble, 

Peint  la  gatté,  le  folâtre  plaisir, 

L'Amoor  enfant ,  le  talent  de  jouir  ; 

De  qui  l'humeur  à  la  fois  tendre  et  folle , 

D'on  rien  vous  charme,  et  d'im  rien  vous  désole 

Trompe  Pespoir,  et  nourrit  le  désir. 

Montre  l'instant  sans  le  laisser  saisir. 

Bonde  et  caresse,  avec  transport  se  livre 

A  tous  les  Jeux  dont  un  amant  s'enivre  ; 

Et  quand  11  croit  les  avoir  goûtés  tous , 

Promet  encore  on  lendemain  plus  doux. 

Voilà  Félime  :  Il  faut  encore  y  joindre 

Un  petit  nez,  mais  un  nez  fait  au  tour, 

Nex  retroussé  comme  le  veut  l'amour, 

Nci  qui  promet..  Ce  n'était  pas  le  moindre 

De  ses  attraits  ;  et  Pâmant  éconduit , 
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Qui  tour  à  tour  et  par  la  même  adresse 
S'est  vu  ravir  et  puissance  et  richesse. 
De  tous  les  biens  dont  le  charme  est  détruit. 
Ne  regrettait  que  sa  première  nuit 
Je  le  conçois,  ce  n'est  pas  même  chose. 
Que  de  mener  au  lit  qu'amour  diq[K)se 
Jeune  beauté  dont  nos  sens  sont  ravis. 
Ou  retrouver  son  vieux  père  au  logis. 
Père  irrité,  qiû  même  a  droit  de  l'ctre. 
Le  fils  tremblant  à  peine  osait  paraître 
Et  tout  honteux  il  tombe  b  ses  genoux. 
Pour  cette  fois,  plein  d'un  juste  courroux, 
Hanif  s'emporte;  il  refuse  d'entendre 
Cet  insensé  que  rien  n'avait  pu  rendre 
A  la  raison ,  au  bonheur,  et  qu'enfin 
Sa  propre  faute  avait  instruit  en  vain. 
Que  produisit  pourtant  cette  colère? 
Contre  son  fils  Hanif  se  déchaîna , 
Gronda  bien  fort,  et  puis,  il  pardonna; 
Et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  est  père  ? 
«  Hélas  !  dit-il,  ce  qui  me  reste  encor 
N'est  presque  rien ,  près  du  double  trésor 
Qui  t'assurait,  sans  ton  extravagance. 
Des  souverains  la  gloire  et  la  puissance. 
De  l'or  !  du  fer!  Que  peut -on  comparer 
A  ces  deux  rois  de  toute  la  nature? 
Mais  cependant  avec  cette  ceinture, 
Tu  peux  encor,  tu  peux  tout  recouvrer; 
Et,  prudemment  si  tu  sais  te  conduire. 
Pour  tout  ravoir  un  instant  peut  suffire. 
Mets-la  sur  toi  :  tu  n'as  qu'à  souhaiter. 
Et  sur-leK±amp  tu  te  vois  transporter 
Où  tu  voudras.  Va,  fais-en  bon  usage; 
Si  tu  le  peux.  Au  mohis  ressouviens-toi 
Qu'il  ne  faut  plus  rien  espérer  de  mol. 
Songe  qu'après  le  cornet  et  la  bourse , 
C'est-là ,  mon  fils ,  ta  derm'ère  ressource. 
C'est  le  dernier  présent  que  Je  te  fais  : 
Si  ta  le  perds ,  ne  me  revois  Jamais.  » 

Tangu  promet  tout  ce  qu'on  veut  ;  U  Jure 
Que  désormais  s'U  peut  revoû*  encor 
Ce  traître  objet,  cette  beauté  parjure  ; 
C'est  pour  reprendre  et  la  bourse  et  le  cor. 
Pour  la  punir,  pour  venger  son  outrage , 
Et  loi  montrer  on  mépris  éclatant 
Qui  n'en  a  pas  Juré  cent  fois  autant? 
Qui  n'a  pas  fait  le  serment  d'être  sage. 
Maître  de  soi ,  de  n'être  dupe  en  rien , 
Gomme  Memnon  qui  s'en  trouva  si  bien? 
Les  reins  déjà  serrés  de  sa  ceinture 
A  triple  tour,  pour  ki  rendre  plus  sûre , 
Tangu  rend  grâce  à  son  père,  au  destin. 
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Attend  la  ouit  propke  à  son  dessein. 
Tout  palpitant  de  Pesprit  qui  Fanime, 
U  a  nommé  la  chambre  de  Félime , 
Et  l*y  voilà.  Ce  secret  est  bien  doox. 
Et  c'est  celni  dont  Je  serais  Jaloux. 
Je  n'ai  besoin  des  trésors  du  Potose , 
Et  n'ai  Jamais  aspiré ,  qne  Je  crois , 
A  subjuger  des  états  ni  des  rois; 
Mais  que  Tamour  qui  de  mon  cœur  dispose , 
M'a  fait,  hélas!  souhaiter  bien  des  fois 
De  pouvoir  être  à  tout  heure ,  à  mon  choii , 
Près  de  l'objet  dont  j'adorais  les  lois  ! 
Cette  féerie  est  bien  charmante  chose. 
Tangu  se  voit  porté  dans  un  moment 
Auprès  du  lit,  où  fort  tranquillement 
Dans  ses  rideaux  reposait  enfermée 
Cette  beauté  qu'il  avait  trop  aimée. 
Tout  dort  près  d'elle ,  et  la  cire  allumée 
Éclaire  au  loin  ce  ?aste  appartement; 
De  ses  vapeurs  l'alcoTe  est  parfumée  ; 
Tout  est  nouveau  pour  les  yeux  d'un  amant. 
Le  cœur  lui  bat...  D'amour  ou  de  colère? 
Lequel  des  deux  ?  Je  ne  sais ,  ce  séjour 
Émeut  ses  sens  d'un  trouble  involontaire. 
Le  lieu,  f  instant,  et  ce  lieu  solitaire... 
Mais  U  résiste  ;  il  se  souvient  du  tour, 
Du  tour  perfide...  il  se  souvient  d'un  père  ; 
B  s'encourage ,  et  tire  les  rideaux; 
Non  toutefois  comme  un  amant  timide 
Que  l'on  attend,  que  l'espérance  guide 
Devers  minuit ,  à  l'heure  du  repos , 
Au  rendez-vous  :  touchant  la  terre  à  peine , 
n  craint  son  ombre,  et  retient  son  haleine; 
Vingt  fols  se  tourne  et  s'arrête  en  chemin  ; 
Avance  un  pied,  puis  un  autre ,  et  sa  main 
Cherche  à  tâton  le  lit  où  son  amante. 
Plus  agitée  encore  et  plus  tremblante. 
L'entend  venir;  et  l'appelant  tout  bas, 
Demi-levée,  et  lui  tendant  les  bras. 
En  l'embrassant  lui  rend  son  assurance , 
Reste  immobile  et  Jouit  en  silence  : 
Tangu  s'annonce  avec  plus  de  fracas. 
«  Qui  donc  est  là  ?  quel  bruit  se  fait  entendre  ? 
Dit  la  princesse  éveillée  à  moitié. 
«  —  C'est  un  amant  trahi ,  saaifié , 
Qui  vent  son  bien  et  qui  vient  le  reprendre, 
Çà,  qu'on  me  rende  et  la  bourse  et  le  cor.  » 
«  —  C'est  vous ,  Ô  ciel  !  Je  vous  revois  encor  ! 
C'est  TOUS,  Tangu!...  tous  vous  faites  attendre . 
Et  m'annoncez  un  étrange  retour. 
Que  dans  la  nuit ,  qne  tout  seul  à  cette  heure 
Vous  ayez  pu  pénétrer  ce  séjour. 
Et  n'apparaître  ainsi  dans  ma  demeure , 
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C'est  de  votre  art  sans  doute  un  nourean  tour. 

Et  rien  de  vous  ne  doit  plus  me  surprendre  ; 

Mais  quoi  qu'enfin  vous  veniez  entreprendre. 

Vous  auriez  pu  respecter  mon  repos, 

Mon  rang,  mon  sexe ,  ou  tenir  un  langage 

Un  peu  plus  doux.  Ai-Je  un  nouvel  outrage 

A  craindre  ici?  »  Tout  en  disant  ces  mots. 

Et  par  degrés  sortant  de  sa  surprise, 

A  son  séant  FéUme  s'était  mise  : 

Elle  brillait  des  couleurs  du  réveil. 

Et  laissait  voir  sa  gorge  presque  nue,  - 

Dont  la  frayeur  semblait  en  ce  moment 

Précipiter  le  tendi*e  mouvement. 

Tangu,  dont  l'âme,  à  cet  objet  charmant. 

Est  malgré  lui  de  quelque  trouble  émue , 

En  cet  état  ne  l'avait  Jamais  vue. 

U  fut  touché.  Tout  homme  à  cet  aspect 

Doit  l'être  un  peu.  «  Je  pqis  avec  respect , 

Je  puis  au  moins  redemander,  madame. 

Ce  qu'abusant  de  ma  crédule  flamme. 

Vous  m'avez  pris.  » — «  Comment  !  revenez-vous 

Pour  m'msulter  ;  pour  m'annoneer  en  face 

La  trahison ,  la  fuite  d'un  époux  ? 

Pour  mettre  ainsi  le  comble  à  ma  disgrâce  ?  » — 

«  Mais  vous ,  madame,  avez-vous  oublié 

Le  tour  sanglant?  »— «  Vous  me  faites  pitié; 

Vous  avez  fait  l'action  la  plus  lâche... 

Quoi!  c'est  donc  là ,  seigneur,  ce  qui  vous  fâche? 

J'ai  fait  venir  des  soldats  près  de  nous  : 

Belle  raison  pour  me  faû*e  querelle  ! 

Belle  raison  pour  me  fuir  !...  infidèle  ! 

Tous  ces  guenlers  n'étaient-ils  pas  à  vous. 

Comme  le  cor  et  la  bourse,  et  Félime? 

Félime ,  ingrat!...  Allons,  vite,  à  genoux. 

Demandez  grâce ,  avouez  votre  crime... 

Mais  Je  vous  vois ,  vous  êtes  mon  époux , 

Et  je  pardonne  :  eh  bien!  plus  de  courroux. 

La  paix  est  faite  :  allons,  asseyez-vons ; 

Mettez-vous  là.  »  Ce  mot  était  si  doux. 

Et  cette  voix  était  si  séduisante, 

Et  cette  main  était  si  caressante , 

Et  cette  gorge  était  si  blanche  !...  enfin , 

Il  faudrait  être  ou  de  marbre  ou  d'airain 

Pour  y  tenir  :  il  eut  l'âme  moins  dure. 

Il  crut  l'amour,  il  crut  être  vainqueur. 

Il  tombe  aux  pieds  de  Félime...  a  Eh  !  seigneur, 

Que  faites-vous  d*une  telle  teinture. 

De  cette  informe  et  grossière  parure? 

Défaites-vous  de  cet  accoutrement, 

Vous  avez  Tair  d'un  derviche.  » — «Ah  !  madame, 

Dit-il  cédant  aux  transports  de  son  âme. 

N'en  dites  point  de  mal  :  quel  ornement 

Peut  la  valoir  ?  Je  lui  dois  oe  moment , 
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Ifofflent  saBft  prix  !•••  il  conte  en  son  iTresse 
Qael  cbarme  beureox  a  servi  sa  tendresse, 
Et  quel  eu  est  le  poavoir.  La  princesse , 
Sans  dire  mot ,  l'attire  doucement , 
Et  dans  ses  bras  la  traîtresse  Tenlace , 
De  sa  ceintore  enfin  le  débarrasse. 
Subtilement  autour  d'elle  la  passe, 
n  ne  voit  rien ,  ne  sent  rien...  0  disgrftcel 
0  tour  affreux  que  peut-être  on  prévoit. 
Et  que  pourtant  avec  peine  on  conçoit  1 
Tangu  déjà  toncbe  an  bonheur  suprême. 
Quand  tout  à  coup  cet  amant  éperdu 
Se  sent  de  force  arracher  ce  qu'il  aime. 
Le  malheureux,  interdit,  confondu , 
Embrasse  Fab*,  et  s'agite,  et  s'écrie. 
Presse  le  lit  dans  sa  vaine  furie... 
Félime  a  fui  ;  Félime  est  dans  l'instant 
Près  de  son  père ,  éveille  le  sultan, 
Gardes,  valets.  Taogu  qui  les  entend. 
Gagne  au  hasard  une  secrète  issue , 
La  suit  et  court  ;  à  force  de  courir. 
Se  trouve  enfin  au  détour  d'une  rue , 
Et  sort  des  murs,  résolu  de  mourir. 
Et  n'ayant  phis  d'autre  espoir  à  prétendre. 
Tapprouve  fort  sa  résolution  : 
Lorsque  l'on  a  semblable' occasion, 
Et  qu'on  la  manque ,  il  faut  aller  se  pendre. 


CHANT  QUATRIEME. 
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NoD  loin  des  champs  où  s'élève  DamaK» 
Est  un  désert  stérile,  inhabitable , 
Séjour  formé  pour  l'cùl  d'un  misérable. 
Le  voyageur,  surpris  dans  ces  climats. 
Frappé  des  feux  de  l'astre  qui  Taccable, 
Foulant  un  sol  embrasé  sous  ses  pas. 
N'aperçoit  rien  dans  cette  terre  aflfreuse 
Qu'une  étendue  aride  et  sablonneuse. 
lÀ,  le  Céraste,  au  soleil  étalé. 
Glisse  en  sifflant  sur  un  sable  brûlé. 
Nol  filet  d'eau  n'y  rafraîchit  l'arène  ; 
Nul  arbrisseau  n'y  console  les  yeux. 
Noir  de  serpens ,  un  marais  écumeux 
De  ses  vapeurs  infecte  au  loin  la  plaine. 
C'était  pourtant  dans  ces  horribles  lieux , 
Qu'en  proie  aux  traits  d'un  désespoir  funeste  ^ 
Marchait  Tangu ,  désolé ,  furieux  : 
II. 
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11  se  maudit ,  s'accuse ,  se  déteste. 
Dans  ce  désert,  guidé  par  la  fureur, 
11  le  parcourt ,  et  n'en  voit  point  Thorreur» 
Préoccupé  de  sa  douleur  profonde, 
Il.poursuivait  sa  course  vagabonde; 
Car  vous  savez  que  dans  cet  état-là , 
On  va  toujours  sans  savoir  que  l'on  va. 
Le  jour  baissait  et  la  nuit  était  proche  ; 
Le  malheureux ,  sous  l'abri  d'une  roche , 
Tombe  et  s'endort.  Le  sommeil  quelquefois 
Vient  soulager  la  nature  aux  abois  : 
Et  l'homme  ainsi ,  lorsqu'à  ses  maux  il  cède  » 
Trouve  en  lui-même  un  facile  remède. 
Mais  passager,  car  on  s'éveille  enfin. 
En  s'éveillant ,  Tangu  sentit  la  faim , 
La  soif  de  plus!  il  se  crut  à  sa  fin  ; 
Et  d'un  poignard ,  sa  ressource  dernière, 
n  méditait  d'abréger  sa  misère. 
Mais  par  bonheur,  en  relevant  les  yeilx. 
Il  se  voit  près  de  deux  figuiers  sauvages 
Qui  sur  sa  tête  inclinant  leurs  fenillî^es, 
Lui  présentaient  leurs  fruits  délicieux. 
«  Hélas  !  dit-il ,  c'est  un  présent  des  cieux. 
A  mes  besoins  ils  semblent  satisfaire  ; 
C'est  le  dernier  repas  que  je  vais  faire  ; 
Je  n'en  momrai  pas  moins.  »  L'infortuné 
Cueille  ces  fruits  dont  le  suc  salutaire 
En  même  temps  nourrit  et  désaltère^ 
Ouvre  une  figue  et  l'avale  :  son  nez 
Grandit  d'un  pied.  La  faim  qui  le  dévore 
L'occupant  seule ,  il  cueille  et  mange  encore. 
Sans  se  douter  de  ce  qu'il  a  gagné , 
Tant  que  son  nez  s'étendant  davantage, 
S'embarrassait  déjà  dans  le  branchage. 
C'en  était  trop  :  «  Il  faut  que  je  sois  né 
Sous  un  aspect  de  sinistre  influence  ! 
S'écria-t-il,  ce  malheureux  repas 
Est  ma  dernière  et  seule  jouissance; 
Et  cette  étrange  et  hideuse  excroissance 
En  est  reflet!  Quoi I  je  ne  pouirai  pas. 
Quand  je  me  meurs  de  soif  et  de  fatigues, 
A  mon  plaisir  manger  au  moins  des  figues  ! 
N'importe  !  allons,  quel  que  soit  l'embarras 
Et  le  fardeau  de  ce  nez  sans  mesure , 
Goûtons  encore  de  cette  nourriture , 
Qu^un  sort  malin  sans  doute  vient  m'oflnr  : 
Qu'importe  un  nez,  lorsque  l'on  veut  mourir. 
Dans  un  désert  qui  viendra  voir  le  nôtre? 
Ce  figuier  est  charmé  :  peut-être  l'autre 
Ne  Test-il  pas...  Poursuivons  mon  destin.  » 
Et  de  Tautre  arbre  aussitôt  il  s'approche. 
Tenant  son  nez ,  de  peur  qu'il  ne  s'accroche , 
Cueille  une  figue  et  la  mange  !  soudain 
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Le  oez  décru  s'échappe  de  sa  main , 
Pins  court  d'uo  pied.  Ravi  de  la  merveille , 
Il  tente  encore  une  épreuve  pareille. 
A  chaque  figue ,  un  pied  de  moins  !  le  oei 
En  son  état  est  déjà  retourné. 
11  cesse  alors  d'accuser  son  étoile. 
H  réfléchit  sur  ce  double  attriboL 
Un  nouveau  sort  à  ses  yeux  se  dévofle. 
De  ses  projets  la  vengeance  est  le  but. 
De  son  turban  développant  la  toile  » 
Il  fait  deux  parts  de  ces  fruits  enchantés. 
Les  distinguant  selon  leurs  facultés, 
£t  le  cœur  plein  du  plus  heureux  présage» 
Rentre  à  Damas  par  le  plus  court  chemin. 
Il  se  déguise ,  il  noircit  son  visage , 
S'habille  en  Maure ,  et  s'en  va  le  matin  « 
Près  du  palais,  crier  figues  à  vendre; 
(  Celles  s'entend  qui  grandissent  les  nés  ) 
Il  cria  tant  qu'il  sut  se  faire  entendre 
Des  pourvoyeurs  :  il  furent  étonnés , 
Pour  la  saison  de  voir  figue  si  mûre» 
«  C'est  la  primeur,  dit-il,  de  ma  culture. 
Et  pour  la  cour  ces  frm'ts  sont  destinés. 
Mais  lisant  chers.  »  Qu'importe,  on  les  achète 
Ce  qu'il  voulut.  Tout  fier  de  son  emplette. 
Le  pourvoyeur  croit  en  faire  un  cadeau 
A  la  sultane ,  à  sa  fille  :  il  les  range 
Dans  un  panier,  a  C'est  là  du  fruit  nouveau  : 
Voyez ,  voyez.  »  Et  l'une  et  l'autre  en  mange 
Avidement ,  et  sans  lever  les  yeux! 
Et  les  deux  nez  de  croître  à  qui  mieux  mieux 
A  chaque  figue,  et  de  grandir  de  même. 
Elles  allaient  avaler  la  troisième, 
Tant  l'appétit  les  pressait  :  tontes  deux 
En  même  temps  par  hasard  s'avisèrent; 
Au  même  objet  un  même  cri  poussèrent , 
Du  même  effroi  toutes  deux  reculèrent 
«  Dieux  quelle  horreur,  et  quelle  timhison  I 
Quels  fruits  maudits  !  quel  étrange  poison  !  « 
Grande  rumeur  au  palais,  grande  alarme  : 
Que  ferait-on?  Le  sultan  désolé 
Conte  son  cas  au  conseil  assemblé. 
Le  pourvoyeur  est  près  d'ê&*e  empalé. 
Mais  quoi!  le  pal  ne  rompra  point  le  charme. 
Et  le  vendeur,  où  s'en  est-il  allé  ? 
Où  le  trouver?  Pendant  tout  ce  vacarme 
L'adroit  Tangu  fait  de  nouveaux  apprêts; 
Pour  déguiser  et  son  âge ,  et  ses  traits , 
Prend  un  habit,  un  nom  de  fantaisie, 
Se  dit  docteur  venant  d'Ethiopie , 
Va  se  loger  au  Caravansérail. 
I^  renommée  a  semé  par  la  ville 
L'événement  qui  trouble  le  sérail. 
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Tout  médecin,  tout  empirique  habile^ 

De  sa  science  étale  l'attiralL 

Mais  vainement  :  ces  nez  d'éponvantail 

Déconcertaient  leur  babil  inutile. 

Enfin  le  bruit  se  répand  que  Totile, 

Grand  médecin  de  la  cour  de  Monû , 

Tout  récemment  à  Damas  est  venu. 

Que  nul  secret  pour  lui  n'est  inconnu. 

On  fait  venir  le  nouveau  Thaumatorge. 

«  Tout  votre  mal  n'est  que  dans  les  humeurs  i 

Dit-U  :  d'abord  il  faut  que  l'on  voos  purge 

Pour  les  chasser  :  J'ai  vu  de  ces  tumeurs. 

Rassurez-vous  :  cette  longue  excroissance 

Cède  à  mon  art,  mais  non  sans  résistance. 

Je  m'y  connais,  c'est  nn  mal  très  ajgu. 

J'en  ai  guéri  l'éléphant  du  Pégu. 

Même  accident  avait  grossi  sa  trompe. 

Assez  semblable  alors  à  votre  nez  : 

Et  votre  mal  doit ,  si  je  ne  me  trompe. 

Par  même  cure  être  déraciné. 

Or  l'éléphant  ^  paisible  et  docile; 

Et  sur  un  sang  non  moins  doux  et  tranquille 

Mon  spécifique  agit  très  puissamment 

Mais  d'opérer  sur  un  tempérament 

Bouillant  et  prompt,  c'est  chose  difficile. 

Or  cà ,  voyons.  »  Il  se  met  à  genoux 

Près  de  la  reine  ;  et  lui  tâtant  le  pouls, 

«  Bon  I  bon  I  dit-il,  ici  rien  ne  m'arrête. 

Et  la  princesse...  ?  Et  Félime  lui  prête 

Sa  belle  main  :  douce  sensation  ! 

Notez  pourtant  que  dans  cette  action 

Il  ne  sentit  aucune  émotion. 

C'était  bon  signe  :  il  secoua  la  tête, 

«  Je  vois ,  dit-il ,  d'un  air  de  gravité. 

Dans  ce  pouls-là  grande  vivacité , 

Et  ce  n'est  pas  guérison  toute  prête  : 

Il  s'en  faut  bien.  »  La  princesse  à  ces  mots 

Tremble ,  pâlit ,  et  lui  promet  merveilles, 

S^  veut  du  moins  n'épargner  soins  ni  veiHes^ 

Pour  l'affranchir  du  plus  affi-eu  des  maux. 

l'otite  avait  gagné  leur  confiance; 

Et  mère  et  fille  admiraient  sa  sdence 

Et  son  jargon ,  ses  phrases  de  Crispin. 

Il  ordonna  des  boulettes  de  pain 

Pendant  huit  jours ,  et  surtout  à  Félime 

Il  prescrivit  le  plus  étroit  régime , 

Et  protesta  qu'en  huit  jours  au  plus  tard 

On  connaîtrait  le  pouvoir  de  son  arL 

Terme  bien  long  quand  l'attente  est  bien  vivei 

Le  premier  jour  lui-même  il  présenta 

A  la  sultane  un  lok  qu'il  apporta  ; 

Et  déguisant  la  figue  curative, 

La  lui  fit  prendre,  et  le  lok  réussit, 


LA 
Et  de  moitié  le  nei  se  raccourcit 
Imagines  la  surprise  et  la  joie  ! 
La  reine  ea  pleure ,  et  le  sultaa  bénit 
L'ange  sanTeur  que  le  Ciel  leur  envoie. 
Mais  qaek  transports  lorsque  le  jour  d'après 
Le  second  lok  a  le  même  succès , 
Lorsque  la  cure  en  un  mot  se  consomme , 
Et  que  le  nez  rentre  dans  son  état  I 
Chacun  disait  :  «  Non ,  ce  n'est  pas  un  homme. 
Non ,  c^est  un  dieu.  »  Les  trésors  de  Tétat 
Lui  sont  offerts;  il  les  refuse  :  on  presse , 
Mais  vaineiiient  Cependant  la  prmcesse 
Se  désolait  :  quel  fut  son  désespoir 
Quand  il  lui  dit  :  «  Je  crois  m'apercevoir 
Que  tout  mon  art  est  sur  tous  sans  pouvoir, 
Je  Favals  cramt.  La  sultane  est  guérie 
Par  mon  remède  ;  et  voyez, Je  vous  prie, 
SU  a  produit  sor  vous  le  moindre  effet. 
Il  est  bien  dair  qu'un  obstacle  secret 
Combat  en  vous  sa  vertu  bienfaisante'^ 
Et  rend  enlhi  ma  sdetice  hnpuissante. 
Que  Tonlez-vous?  Je  n'y  peuit  rien.  » — 0  dcl  ! 
(  Dit  la  princesse  interdite,  éplorée  ), 
Suis-je  à  ce  point,  hélas!  désespérée? 
Me  laissez-vous  dans  cet  état  cruel , 
Et  savez-vous  de  quel  rare  salaire 
Je  puis  payer  vos  soins  et  vos  efforts  ; 
Que  dans  mes  mains  je  garde  des  trésors 
Bien  au  de^s  de  ceux  du  roi  mon  père? 
Je  vous  rendrai  plus  riche  mille  fois 
Que  ne  le  sont  ensemble  tous  les  rois.  » 
Elle  promet  la  bourse  inépuisable; 
C'était  beaucoup  :  mais  que  ne  fait-on  pas 
Pour  cesser  d'être  un  monstre  épouvantable? 
Et  quels  trésors  remplacent  les  appas? 
Le  médecin  rit  et  foit  l'incrédule. 
«  Vraiment ,  dit-il ,  on  promet  sans  scrupule , 
Lorsque  l'on  veut  guérir  :  mais,  après  tout. 
Je  veux  tenter,  j'y  consens  ;  jusqu'au  bout 
Je  pousserai  cette  pénible  cure , 
Non  pour  de  l'or,  je  n'en  ai  nul  besoin; 
Mais  par  honneur,  par  affection  pure.  » 
Pendant  huit  jours  il  redouble  de  soin 
Près  de  Félime,  après  mainte  grimace. 
D'une  moitié  de  nez  la  débarrasse. 
«  Je  ne  saurais,  dit-il ,  aller  plus  loin  : 
De  mes  travaux  c'est  le  dernier  miracle.  » 
Quoi  !  dit  Félime ,  et  pourquoi?  quel  obstade 
Vous  décourage  et  vous  arrête  ainsi. 
Quand  vous  avez  à  moitié  réussi  ? 
Hélas  !  Seigneur,  pourriez-vous  bien  ici 
N'abandonner  sans  espoir,  sans  ressource? 
Et  dans  ses  mains  elle  i^emet  la  bourse» 
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Et  malgré  lui  le  force  à  l'accepter. 
«  —  Je  vous  rai  dit ,  Tor  ne  peut  me  tenter. 
Je  le  méprise,  et  vous  pouvez  m'en  croire , 
Je  n'aime  nen  que  mon  art  et  ma  gfoîre  ; 
Et  je  voudrais  à  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
En  signaler  les  effets  merveilleux. 
Je  perds  id  des  instans  prédeux , 
Adieu.  »  Félime  et  supplie  et  conjure. 
«  —  En  un  moment  vous  pouvez  parcouiir 
Tous  les  pays.!— «Gomment?»— «  Je  vous  le  jure 
Au  nom  du  Cid  :  daignez,  daignez  guérir 
L'infortunée  à  vos  pieds  suppliante. 
Cet  autre  don  que  ma  main  vous  présente, 
(  Elle  tenait  le  cornet  )  est  encor 
Pour  un  grand  cœur  un  plus  rare  trésor; 
Il  vous  rendra  le  maître  de  la  terre. 
Tout  est  à  vous  :  que  votre  art  salutaire 
Sauve  mes  jours  :  si  vous  saviez,  hélas  ! 
Ce  que  je  perds...  ma  Ggure  première 
Peut-être  eût  pu*. .  j'avais  quelques  appas. . .      ^ 
Et  si  pour  vous...  »  Elle  n'acheva  pas  ; 
Elle  rougit.  Une  beauté  si  iière 
S'humilier  et  descendre  si  bas  1 
Femme  qui  pleure  a ,  dit-on ,  bien  des  charmes  ; 
Mais  certains  nez  gâtent  beaucoup  les  larmes  ; 
Et  de  l'amour  le  temps  était  passé  ; 
F^ar  la  vengeance  il  était  remplacé. 
Le  fils  d'Hanif  était  tendre  et  sensible  ; 
Mais  le  grand  nez  le  rendit  inflexible. 
Par  complaisance  il  parut  accepter 
Les  trois  présens ,  et  même  encor  douter 
De  leur  vertu  :  cédant  à  la  prière , 
«  Faisons,  dit-il,  une  épreuve  dernière. 
Ce  remède  est  bien  puissant,  et  pour  voû* 
S'il  réussit,  regardez  au  miroû*  : 
Car  à  jamais  vous  aurez  la  figure 
Que  vous  verrez  dans  cette  glace  pure.  » 
Félime  avale  une  figue ,  et  c'était 
Figue  commune  ;  et  pour  en  voir  l'effet , 
Elle  regarde  ;  et  de  douleur  saisie , 
Dit  en  poussant  le  cri  le  plus  aigu  : 
«  0  cid  !  eh  quoi  I  j'aurai  toute  ma  vie 
Un  pied  de  nez  !  »  —  «  Oui,  madame ,  et  Tangu 
Vous  en  répond,  la  vengeance  est  remplie. 
Elle  était  juste  ;  et  j'ai  repris  enfin 
Ce  que  m'ôta  la  fourbe  et  le  larcin. 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  et  vais  détruire , 
Si  je  le  veux ,  ce  palais,  cet  empire; 
Mais  je  ne  dois  punir  ici  que  vous  ; 
Ce  châtiment  suffit  à  mon  courroux. 
Félime  au  moins  ne  sera  plus  friponne  : 
Avec  ce  nez  Ton  ne  trompe  pei*sonne. 
Adieu ,  madame.  »  H  dit ,  et  disparaît  : 
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Et  la  ceinture  agissaot  à  sonkait, 
Jncontioent  le  porte  en  Tarurie. 
Il  y  fonda,  bien  loin  de  sa  patrie , 
Un  grand  état ,  qui ,  Jusqu'à  nous .  dit-on , 
Du  fondateur  a  conservé  le  nom.    * 
Il  fit  venir  à  la  cour  son  vieux  père. 
Qui  de  Tangu  vit  le  règne  prospère. 
Tangu,  conduit  par  le  sage  vieillard. 
N'abusa  point  de  son  cornet  terrible, 
Se  contenta  d*étre  craint  et  paisible  ; 
Aux  malheureux ,  de  ses  trésors  fit  part , 
.Remplit  répargne  et  dota  la  misère  ; 
Et  quand  la  mort  termina  la  carrière 
Du  vieil  Hanif ,  au  même  monument 
Il  déposa  le  triple  talisman, 
Et  l'enfouit  bien  avant  sous  la  terre. 
Il  ne  crut  pas  pouvoir  trop  le  cacher; 
Les  curieux  peuvent  l'aller  chercher. 
Pour  la  princesse,  à  qui  sa  foute  atdre 
Tel  traitement,  liVrée  aux  noirs  accès 
D'un  désespoir  qui  va  jusqu'au  délire , 
Elle  passa  ses  jours  dans  les  regrets , 
Et  sans  pouvoir,  quoi  que  l'on  pût  lui  dire, 
Avec  son  nez  s'accommoder  jamais. 
Ce  châtiment  est  assez  exemplaire  ; 
On  ne  doit  pas  le  trouver  trop  sévère. 
Elle  en  fit  trop,  et  sans  doute  elle  eut  tort. 
Tromper  trois  fois!  c'est  beaucoup. —ï*cs  traîtresses! 
Ah  1  j'en  ai  vu  de  ces  enchanteresses , 
Tromper  dix  fois ,  et  qu'on  aimait  encor. 
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Rappelle  ce  tableau  :  le  poète  en  ses  vers 
A  peint  notre  Parnasse  en  peignant  les  enfers. 
Malgré  tant  d'ennemis  placés  à  la  barrière. 
Tu  franchiras  le  seuil  sans  assoupir  Cerbère. 
Hais  suis  dès  lors  en  paix  la  route  du  talenL 
Tranquille  citoyen  d'un  état  turbulent. 
Sauve-toi  des  travers  que  ce  siècle  accumule; 
Fuis  des  divers  partis  la  guerre  ridicule. 
Ris  tout  bas,  si  tu  veux,  des  querelles  du  temps, 
Mab  n'inscris  point  ton  nom  parmi  les  combatians. 
Chacun  a  son  enseigne  ainsi  que  sa  doctrine. 
Ici  Ton  a  proscrit  Despréaux  et  Racine  ; 
Le  goût  est  le  tyran  du  génie  et  des  arts. 
D'une  muse  nouveDe  on  suit  les  étendards. 
Et  le  drame  bouiigeois  nommé  le  drame  honnête. 
Va  de  notre  théâtre  achever  la  conquête. 
Détrôner  Hcipomène  et  régner  dans  Paris. 
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PIÈCE  COUBONNÊE  k  L'AGADÉMIE  FBAKÇAIS^  EN  1775, 


Oui,  la  gloire  t'appelle,  et  ce  n'est  pas  en  vain. 
Oui,  sur  ton  front  naissant,  marqué  d'un  sceau  divin , 
Le  Ciel  mit  un  rameau  de  ce  laurier  fertile , 
Qui  reverdit  encor  au  tombeau  de  Virgile. 
Viens,  Apollon  t'appelle  au  Parnasse  français; 
Mais  de  nombreux  écueils  en  défendent  l'accès. 
Les  rangs  y  sont  serrés  :  il  faut  fendre  la  presse. 
Un  peuple  de  rivaux  et  t'assiège  et  te  presse. 
Tu  sais,  lorsqu'autrefois  le  héros  des  Troyens 
Allait  chercher  son  père  aux  champs  Élyséens, 
Quels  monstres  elfrayans ,  réels  ou  fantastiques, 
Du  Ténare  à  ses  yeux  asnégeaient  les  portiques. 


«  Écoulez-moi ,  suivez  le  chemin  que  j'ai  pris,  | 

(  Vient  vous  dire  un  auteur  qui  se  croit  à  la  mode  ). 
Voulez-vous  réussir  !  adoptez  ma  méthode. 
Soyez  homme  du  monde  avant  d'être  écrivain. 
Célébrez  les  soupers ,  les  boudoirs  et  le  vin. 
Du  nom  de  quelque  belle  ornez  toujours  vos  pièces.    | 
Contez  vos  rendez-vous,  parlez  de  vos  maturesses. 
Et  quittez  tous  les  jours ,  dans  des  vers  délicats , 
Églé,  Philis,  Cloé,  qui  ne  le  sauront  pas.  I 

Les  grands  noms,  les  beaux-arts,  le  trône  et  la  coulisse. 
Tout  de  votre  Apollon  doit  subir  le  caprice. 
Persifflez  :  c'est  le  ton  des  ouvrages  nouveaux. 
Et  vous  serez  charmant  dans  cinq  ou  six  journaux  >. 

De  ces  belles  leçons  tu  feras  peu  d'usage. 
Ah  I  fuis  ce  peuple  auteur,  vrai  fléau  de  notre  âge. 
Qui  du  premier  des  arts  fiisant  un  plat  métier. 
Pense  acheter  un  nom  en  vendant  du  papier; 
Des  lourds  compilateurs  la  tourbe  famélique. 
Et  des  bâtards  d'Young  l'essaim  mélancolique; 
Ces  drames  qui  font  peur  et  ne  font  pas  pleurer  ; 
Ces  apôtres  du  goût  peu  faits  pour  l'inspirer. 
Docteurs  sans  mission,  et  du  haut  de  leurs  chaires, 
Prêchant  un  siècle  ingrat  qui  n'en  profite  gaères  ; 
Et  ces  codes  rimes,  où  de  jeunes  profès , 
Enseignant  l'art  des  vers  quils  n'apprendront  jamais. 
Attaquent  tous  les  jours  d'une  ardeur  trop  commune. 
Vingt  réputations  sans  pouvoir  s'en  faire  une  ; 
RecueOs  de  toute  espèce /anecdotes,  bons  mots. 
Esprits  des  grands  auteurs  rédigés  par  des  sots , 
Ces  almanachs  du  Pinde  où  la  presse  indignée. 
Entasse  en  gémissant  tous  les  vers  de  Tannée  ; 
Enfin  ce  lofig  amas  d'ouvrages  renommés. 
D'écrits  à  grande  marge ,  avec  pompe  Imprimés , 
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}ui  portés  pu*  la  gloire  au  delà  du  tropique , 
?ODt  cbarmer  tous  les  ans  les  colons  d'Amérique. 

•  Je  me  tairai,  dis-tu;  mais  pour  fuir  le  danger, 
Me  faut-il  donc  à  tons  demeurer  étranger, 
En  aimant  mes  ri?aux  éviter  mes  confrères, 
Et  renfermer  loin  d'eux  mes  travaux  solitaires? 
Par  le  commerce  actif  des  arts  et  des  esprits, 
La  raison  croît,  s'étend ,  les  talens  sont  nourris  : 
Le  goftt  est  épuré ,  la  vérité  circule  ». 

Les  préjugés  aussi,  l'erreur,  le  ridicule, 

I^  cabale  inquiète  et  les  faux  jugemens. 

Les  lâches  passions,  les  vains  ressentimens  : 

Tel  est  des  liaisons  l'ascendant  ordinaire; 

Par  elles  la  jeunesse  ou  s'égare  ou  s'éclaire. 

Choisis  donc  ;  souviens-loi  que  ce  choix  important 

Fait  le  sort  de  la  vie  et  celui  du  talent. 

Interroge  ton  âme  et  crois  la  renommée. 

Tous  ceux  de  qui  la  voix  par  les  muses  formée 

Sait,  d'après  leurs  leçons,  donner  à  tout  moment 

Uo  plaisir  à  l'oreille,  à  l'âme  un  sentiment, 

Qui  chantent  la  na^e,  et  qu'elle-même  inspire , 

Ceux  qui  des  vérités  ont  étendu  l'empire , 

Qui  portent  dans  nos  cœurs  si  doucement  émus 

Le  diarme  des  beaux-arts  et  celui  des  vertus; 

Ceux  qui  défendant  l'homme  et  ses  droits  qu'on  outrage 

Des  traits  de  l'éloquence  ont  armé  lem*  courage  ; 

Ce  sont  là  tes  amis ,  si  tu  sais  les  chercher  ; 

Soos  leurs  sévères  yeux  hâte-toi  de  marcher. 

Qoe  leur  maturité  guide  ta  jeune  audace. 

Qui  les  aime  et  les  suit  peut  monter  à  leur  place. 

<  Hais  combien  de  travaux,  que  de  temps  et  de  soin , 
Pour  plaire  à  des  esprits  dont  je  me  sens  si  loin  ! 
Qoe  cette  récompense  est  pénible  et  lointaine  »  ! 

Je  t'entends.  La  jeunesse  est  confiante  et  vaine , 
A  ses  premiers  essais  sourit  avec  plaisir. 
Et  cet  âge  toujours  est  pressé  de  jouir. 
Tout  sert  à  l'égarer,  roi^éU  et  la  paresse , 
Et  d'un  ami  flatteur  l'indulgence  traîtresse. 
On  croit  avoir  tout  fiût  :  ainsi  plus  d'un  talent 
Jette  de  vains  éclabs  et  s'éteint  en  naissant. 
Ah!  pour  en  ranimer  les  faibles  étincelles , 
Pour  changer  ces  lueurs  en  clartés  immortelles, 
Qœ  iant-il  ?  des  amis  sages  et  rigoureux. 
ToD  génie  exdté  s'agrandira  près  d'eux. 
Us  ne  laisseront  pas  obscurcir  sa  lumière , 
Et  leurs  vastes  regards  étendront  sa  carrière. 
On  s'arrête  souvent  après  quelques  efforts  ; 
Hais  de  l'art  mieux  que  toi  connaissant  les  trésors , 
Que  leur  jugement  sûr  t'en  montre  les  ressources , 


Et  dans  toi  du  génie  interroge  les  sources. 
Quand  ils  verront  tes  pas  all'aiblis  et  lassés , 
Que  leur  voix  t'encourage  et  te  crie ,  avancez  ; 
Et  d'un  dernier  effort  que  la  fortune  avoue , 
Va  tourner  près  du  but  sans  y  briser  ta  roue. 

Des  bords  du  Sénégal  Je  sauvage  habitant. 
Que  le  Ciel  n'a  pas  fait  pour  un  travaU  constant , 
Saisit  quelques  grains  d'or  dans  des  sables  mobiles . 
Content  de  remporter  ces  dépouilles  faciles 
Il  y  borne  sa  vue ,  il  ne  soupçonne  pas 
Les  richesses  du  sol  qu'il  foule  sous  ses  pas. 
Mais  plus  industrieux  les  enfans  de  l'Europe 
Surprennent  les  métaux  sous  leur  brute  enveloppe , 
Dans  son  cours  tortueux  suivent  l'or  qui  les  fuit , 
Fouillent  la  veine  errante  au  moment  qu'elle  luit , 
Ne  l'abandonnent  pas,  et  leur  main  obstinée 
La  redemande  encor  à  la  terre  indignée , 
L'en  arrache  et  triomphe ,  et  rend  à  l'univers 
Ces  trésors  ignorés  que  gardaient  les  enfers. 

C'est  ainsi  que  la  force  à  la  constance  unie , 
Jusqu'en  ses  profondeurs  va  sonder  le  génie  ;. 
Et  lui-même  jamais  n'enfanta  qu'à  ce  prix 
Ces  prodiges  frappans  dont  le  monde  est  épris. 

Je  sais  que  par  un  art  plus  court  et  plus  facile , 
Tu  pourras ,  négligeant  et  ta  muse  et  ton  style, 
T'assurer  quelque  temps  de  stériles  honneurs , 
Des  lecteurs  en  province,  à  Paris  des  preneurs; 
Et  d'ouvrages  oiseux  se  succédant  sans  cesse. 
Fatiguer  le  burin ,  le  public  et  hi  presse. 
Tu  le  veux,  j'y  consens  :  mais  quel  sera  Ion  sort? 
Avec  les  connaisseurs  le  temps  toi\jottrs  d'accord , 
Qui  seul  au  mauvais  goût  n'a  jamais  fait  de  grûce , 
Le  temps ,  s'il  est  ainsi ,  marquera-t-ii  u  place 
Parmi  les  écrivains  censurés  et  relus? 
Partout  le  petit  nombi*e  est  celui  des  élus, 
Celui  des  bons  esprits,  qui,  jaloux  de  bien  faire, 
0ht  soumis  leur  travail  à  l'amitié  sévère , 
Et  voulu  qu'en  tous  temps  son  austère  coup  d'œil 
Toui*mentât  la  paresse  et  corrigeât  Forgueii. 
La  médiocrité  trop  souvent  est  fertile. 
Tel  qui  bien  moins  fécond,  plus  soigné,  plus  docile. 
Eût  pu  se  distinguer  des  vulgaires  esprits, 
'  Étouffa  son  talent  sous  sos  nombreux  écrits. 
Il  brigua  la.louange  et  n'obtint  pas  la  gloire. 
Veux-tu  que  le  Parnasse  adopte  ta  mémoire  ? 
Crains^  au  premier  succès,  accueilli ,  caressé , 
Par  la  voix  des  flatteurs  nonchalamment  bercé. 
Au  murmure  indulgent  des  louanges  trompeuses , 
De  goûter  du  repos  les  douceurs  dangereuses. 
Oppose  à  tes  rivaux  un  travail  assidu  « 
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Et  songe  encor  à  vaiocre  après  avoir  fainoL 
Ainsi  croit  et  s'étend  le  talent  qu'on  renomme , 
Et  la  soif  des  succès  et  Tinstinct  du  grand  homme. 

Mais  c'est  peu  que  du  Piode  ouvrant  tous  les  sentiers. 

Et  préparant  pour  toi  des  moissons  de  lauriers , 

Des  guides  respectés  dirigent  ton  courage; 

G*est  peu  que  de  ta  force  ils  Renseignent  Tusage  : 

Us  nourriront  dans  toi  ces  nobles  sentimens  • 

Qui  relèvent  Fédat  et  le  prix  des  talens. 

Oui  quoîqu'en  tous  les  temps  llnjurieuse  envie 

Se  plaise  à  raconter  les  fautes  du  génie , 

Crois  qu'il  est  rare  an  moins  que  diliustres  esprits 

SoientvilsdansIeurconduite,etgrands  dans  leurs  écrits. 

Il  est  une  fierté  par  la  gloire  inspirée , 

Par  Tamour  du  devoir  noblement  épurée , 

Orgueil  des  cceurs  bien  nés ,  qui  distingue  à  nos  yeux 

Et  le  grand  écrivain  et  Tartiste  fameux. 

Vois  des  arts  en  nos  jours  les  plus  briilans  modèles, 

A  llionneur,  au  bon  goût  également  fidèles , 

Repoussant  à  la  fols  et  le  vice  et  Tennui , 

Et  mériunt  la  gloire  et  l'aimant  dans  autnd  : 

Offrant  à  l'amitié  de  nobles  sacrifices , 

Exemples  d'un  pays  dont  ils  font  les  délices  ; 

Laissant  mourir  loin  d'eux  les  libelles  impurs , 

Fabriqués  par  la  haine  en  ises  antres  obscurs. 

Ainsi  tandis  qu'un  chêne,  honneur  d'un  beau  rivage, 

Rassemble  les  pasteurs  sous  son  auguste  ombrjige, 

Sur  le  bord  d'un  marais,  dans  les  creux  d'un  vallon , 

SiflSent  de  vils  roseaux  battus  par  Taquilon. 

Bardtts  de  sa  province  arrive  un  drame  en  poche  ; 
11  croit  trouver  la  gloire  en  descendant  du  coche. 
Mais  le  public  sur  lui  prend  d'aiM>rd  un  travers , 
Et  l'on  est  convenu  de  bâiller  à  ses  vers. 
Le  sénat  des  foyers  poliment  lui  refuse 
L'honneur  d'être  sifflé  que  demandait  sa  muse. 
Un  ami  lui  dirait  qu'on  le  sert  malgré  lui , 
Qu'on  lui  sauve  la  honte  en  lui  sauvant  l'ennui. 
Mais  ses  sots  compagnons  caressant  sa  démence , 
L'enflent  d'un  vain  courroux  accru  par  l'impuissance. 
Vous  l'allez  voir,  livrant  de  risibles  combats , 
Mous  demander  raison  des  succès  qu'il  n'a  pas. 
n  se  croit  de  Boileau  l'unique  légataire , 
Et  la  férule  en  main  il  régente  Voltaire. 
Mais  l'opprobre  s'attache  aux  écrits  imposteurs  : 
Le  Uileut  est  vengé  de  ses  vils  détracteurs. 
Le  vautour  ne  meurt  point  dans  leurs  âmes  impies; 
Us  tournent  en  hurlant  sons  le  fouet  des  furies. 

Jamais  Félève  heureux  des  Vemet ,  des  Vanloos , 

M'aUa  de  Raphaél  diffamer  les  pinceaux. 

Et  n'insulta  dans  Rome ,  en  son  caprice  étrange , 


Les  chefiHi'œuvres  édos  des  mains  de  Midid-Ai^. 
De  qui  hait  les  talens,  J'augure  toujours  mat 
Jamais  leur  détracteur  ne  devient  leur  rivaL 
Musi»,  vous  repousses  le  sacril^  impie  ; 
Dont  la  main  viola  les  autels  du  génie. 

Tu  vivras  éloigné  de  ces  lâches  fureurs.   . 
Le  temple  des  beaux-arts  est  l'asile  des  moenn. 
Dans  ce  séjour  sacré  la  France  voit  paraître 
D'iUustres  citoyens ,  des  grands  dignes  de  l'être. 
Laisse  quelques  esprits  tristement  prévenus. 
Penser,  dès  qu'on  est  grand  que  l'on  n^est  rien  de  plof. 
A  la  ville,  à  la  cour,  des  mortels  respectables 
Ont  Joint  l'esprit  du  monde  au  goût  des  arts  aimables. 
Le  talent  se  polit  dans  leur  société. 
Acquiert  plus  d'agrément  et  plus  d^urbanité} 
Ce  tact  heureux  et  fin,  ce  ton,  cet  art  de  plsore. 
Aux  mœurs  comme  à  l'esprit  parure  nécessaire. 
La  FeulUade  et  Vendôme ,  et  Ghaulieu  vieillissant. 
Présidaient  aux  essais  de  Voltaire  naissant  ; 
Le  héros  de  Dénain ,  Penfant  de  la  victoire , 
Aimait  à  le  couvrir  des  rayons  de  sa  gloire; 
Il  goûtait  leurs  leçons ,  et  ces  maîtres  choisis 
Le  formaient  au  bon  goût  du  sîède  de  Louis, 
n  est ,  il  est  encor  d'aussi  parfaits  modèles 
Du  jugement  exquis ,  des  grâces  natureUes; 
Attire  leurs  regards  sur  tes  heureux  essais; 
Mérite  enfin  qu'un  jour  honorant  tes  succès , 
Te  donnant  pour  leçons  leurs  exemjries  à  suivre , 
Nivernais  et  Beauveau  t'enseignent  l'art  de  vivre. 
C'est  peu  dé  posséder,  il  faut  savoir  joiùr  ; 
Il  faut  goûter  en  paix  ce  qu'on  sut  obtenir. 
Aux  palmes  d'HéUcon  il  est  beau  de  prétepdre  ; 
Des  mains  de  l'amitié  qu'il  est  doux  de  les  prendre  !. 
Pour  moi,  je  puis  encor,  témoin  de  tes  honneurs. 
Je  puis  à  ta  couronne  attacher  quelques  fleurs. 
Apollon  a  reçu  tes  premiers  sacrifices  : 
Ce  Dieu  de  nos  printemps  a  reçu  les  prémices. 
Cet  amour  des  beaux-arts  est  souvent  séducteur; 
Us  ne  m'ont  point  trompé,  puisqu'ils  font  mon  bonheur. 
Ils  enchantent  mes  jours,  et  leur  riant  cortège 
Écarte  les  soucis  dont  l'essaim  nous  assiège. 
Je  me  sauve  en  leurs  bras ,  j'y  trouve  le  repos. 
Le  vieillard  au  front  chauve,  à  l'inflexible  faux. 
De  nous  à  chaque  instant  ravit  quelque  partie; 
Il  moissonne  en  courant  les  fleura  de  notre  vie  ; 
L'esprit  jouit  encor  quand  les  sens  sont  flétris  ; 
C'est  le  dernier  souden  de  nos  derniers  débris. 
Un  jour  mon  ceU  éteint  sous  les  voiles  de  l'âge , 
Ne  verra  la  beauté  qu'à  travers  un  nuage  ; 
Les  parfums  du  printemps,  son  éclat,  ses  couleurs, 
Pour  mes  sens  éOMNissés  auront  moins  de  douoeurs. 
Et  d«  airs  de  Grétry  l'aimable  mâodie 
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Prappera  faiblcneol  vwk  ordUe  enfifoiinUe. 

\lors  toojoiin  sensible  aux  charmes  des  neuf  Soeurs, 

Pmasé-je  eiicor  goûter  leurs  doDs  consolateurs , 

Raasanbler  avec  Joie  autoor  de  ma  yletllesse 

Ces  écrivaiiis  chéris  qu'adora  ma  Jeunesse  ; 

Belîre  et  déTorer  ces  ouvrages  cbarmans  » 

De  la  raison,  de  Pâme  immortels  alimens; 

Me  réchanflier  encor  de  leur  flamme  dlTlne , 

Et  retrourer  mon  cœur  dans  les  vers  de  Racine. 
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De  ranliqne  Phocée  enihnt  industrieux  ^ 

To  vas  voir  le  berceau  de  tes  premiers  aïeux. 

To  parcours  ces  climats  chers  à  la  poésie , 

Les  rives  de  la  Grèce  et  la  mer  d'Ionie. 

Les  tributs  du  commerce  enrichissent  ces  bords , 

Mais  tu  n'y  cherches  pas ,  comme  leurs  seuls  trésors , 

Les  Tins  délldeux  ni  l'éclatante  soie , 

Ni  ces  fruits  si  vantés  que  Moka  nous  envole. 

L'antiquité  n'a  rien  qui  te  soit  étranger. 

Qne  ne  pni&^je  avec  toi  la  voir,  l'interroger. 

Trouver  dans  ses  débris  d'intéressans  spectacles  ! 

Va  visiter  Délos  d'où  partaient  tant  d'oracles  ; 

Vois  ces  marbres  épars  dans  de  muets  déserts. 

Ces  temples  renvei-sés  que  la  ronce  a  couverts. 

Mytilëne  t'attend ,  lieu  Jadis  plein  de  charmes  : 

Les  mânes  de  Sapho  te  demandent*  des  larmes. 

Elle  aima  dans  Lesbos ,  elle  aima  sans  retour  ; 

Donne  en  quittant  I^esbos  un  soupir  à  l'amour  : 

L'amoar  de  monumens  a  couvert  ces  rivages^ 

los,  où  tu  descends  sous  de  meilleurs  présages,. 
Offre  on  plus  grand  objet  à  tes  yeux  étonnés. 
0  destin  des  talens  t  des  brigands  couronnés 
Ont  bâti  de^  palais  pour  leur  cendre  superbe  ; 
Et  les  restes  d^Homère  étaient  cachés  sous  l'herbe  1 
los  s'enorgueillit  de  ce  trésor  nouveau. 
D'un  pas  religieux  marche  vers  le  tombeau 
Où  du  chantre  d'Hector  l'ombre  est  ensevelie; 
U  pierre  qui  la  couvre  est  l'autel  du  Génie. 
Ah  !  de  quel  cefl  vois-tu  ces  belles  régions , 
Où  da  grand  jour  des  arts  ont  brillé  les  rayons  ! 
Peox-tn,  sans  que  ton  cœur  sdt  frappé  de  tristesse, 
Contempler  cette  terre  où  fut  Jadis  la  Grèce , 
Stdo  temps,  qui  s'avance  en  foulant  les  grandeurs,. 
U  trace  injurieuse  et  les  pas  destructeurs  ! 
Tu  la  cherches  en  vain  cette  fameuse  Athènes 
Oà  gOQverna  Selon ,  où  tonna  Démostnènes , 


Qui  parut  dans  l'éclat  de  ses  destins  heurciii 
Le  palais  du  génie  élevé  par  les  dieux. 
I^a  ville  de  Pallas  est  le  bourg  de  Séiine. 
Sous  les  arcs  triomphaux  du  Jour  de  Salamiiie . 
L'insolent  Janissaire ,  une  pipe  à  la  main , 
Parmi  ces  monumens  qui!  souille  avec  dédain , 
Frappant  de  vils  sujets  que  l'esdavage  énerve , 
Courbe  sous  le  bâton  le  peuple  de  Minerve. 
L'auguste  aréopage  est  le  camp  des  spahis  ; 
La  maison  de  Socrate  est  celle  d'un  dervis  ; 
Et  le  Turc  ignorant ,  ivre  de  vin  de  Gnide, 
S'endort  sur  les  tombeaux  d'Alcée  et  d'Euripide. 
Ces  marbres  animés  fahs  pour  être  étemels. 
Les  dieux  de  Phidias  sont  tombés  des  autels. 
Le  vil  amour  du  gain ,  les  fraudes  du  commerce , 
Sont  les  talens  du  Grec  et  les  arts  qu'il  exerce. 

«  Hais  quoi  (  me  dira-t-on  )  !  ce  peuple  infortuné 
Est-il  donc  sans  retour  à  l'opprobre  enchatné! 
Que  devient  du  climat  l'activité  puissante  ? 
On  doit  au  sol  natal ,  à  sa  force  agissante, 
(  Si  les  sages  du  moins  ne  nous  abusent  pas  ) , 
Cet  esprit  inventeur  et  ces  sens  délicats , 
Ces  organes  heureux  formés  par  l'harmonie. 
Et  ce  sang  embrasé  des  flammes  du  génie. 
N'est-ce  pas  chez  les  Grecs  qne  dans  des  cœurs  brûlans 
Des  grandes  passions  naissaient  les  grands  talens  ! 
Là ,  pour  mieux  asservir  au  frein  de  l'éloquence 
Les  flots  toujours  bruyans  d'une  assemblée  immense 
Raffermissant  sa  voix  l'intrépide  orateur 
Haranguait  de  la  mer  les  vagues  en  fureur. 
Là  veillait,  tourmenté  du  besoin  de  la  gloire, 
Thémistocle  à  grands  cris  appelant  la  victoire. 
Là  trois  cents  citoyens  s'immolantiians  effroi , 
Arrêtaient  en  mourant  les  armes  du  grand  roi. 
On  dressait  des  autels  au  saint  nom  de  patrie , 
A  cette  liberté  qui  fait  aimer  la  vie , 
Aux  arts  faits  pour  l'orner  ^  aux  plaisirs ,  aux  amours , 
Aux  dieux  consolateurs  de  nos  malheureux  jours. 
Comment  cette  contrée  en  talens  si  fertile, 
Est-elle  devenue  impuissante  et  stérile  ; 
Ce  pays  autrefois  par  le  ciel  caressé , 
Sous  un  sinistre  aspect  se  trouve-t-il  placé  ? 
Le  soleil  n'a-t-il  plus  sa  chaleur  salutaire? 
Le  sol  a-t-il  perdu  sa  sève  nourricière? 
Ou  faut-il  qu'un  climat  épuisé  par  les  ans , 
Vieillisse  ùnsi  que  l'homme  et  change  avec  le  temps!» 

Non,  ne  t'y  trompe  pas;  la  nature  est  la  même; 
Maison  détruitscsdonsdans  ces  beaux  lieux  qu'elle  aime. 
Leurs  germes  étouffés  se  sèchent  en  naissant. 
Tout  y  semble  frappé  d'un  souffle  flétrissant. 
Tout  languit ,  tout  expire ,  et  sur  ces  bords  célèbres 
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L'aflreose  barbarie  épaissit  ses  ténèbres. 

L'esclave  est  sans  génie;  et  Ton  m'allègue  en  vain 

Le  conteur  de  Phrygie  et  Phèdre  TAfricain. 

Le  timide  apologue  est  né  de  Tesdavage  I 

Mais  les  talens  du  Grec  naissaient  de  son  courage. 

De  ses  lois ,  de  ses  mœurs ,  de  sa  Juste  fierté. 

Il  a  dû  perdre  tout  avec  la  liberté. 

Il  gémit  accablé  du  poids  de  ses  entraves  ; 

Rien  de  beau  ne  pemt  naître  en  des  esprits  esclaves. 

Grand  dans  la  liberté  Thomme  est  vil  dans  les  fers. 

Le  mupbti ,  les  schérifs  (  noms  peu  faits  pour  les  vers  J, 

Le  stupide  Ottoman ,  et  sa  moi^e  insultante , 

La  triste  senitude ,  a,battue  et  rampante , 

La  superstition  sous  l'hiabit  des  imans, 

Et  ngnorance  assise  au  trône  des  sultans; 

Voilà  les  ennemis  dont  la  morne  puissance 

Aux  arts,  à  Tharmonie,  ordonna  le  silence, 

Eiila  tous  les  dieux  de  ces  heureux  cantons  ; 

L'impérieux  turban  fait  taire  les  Platons. 

Le  cœur  est  sans  courage ,  et  l'esprit  sans  culture  ; 

Les  tyrans  sont  partout  plus  forts  que  la  nature. 

Non  que  du  Grec  déchu,  sous  le  joug  affaissé. 

Le  premier  caractère  en  tout  soit  effacé. 

Chez  ce  peuple  asservi  qu'ont  dégradé  ses  maîtres, 

On  reconnaît  encor  des  traits  de  ses  ancêtres 

Ce  génie  inquiet ,  cette  vivacité , 

Ce  pouvoir  sûr  et  prompt  qu'a  sur  lui  la  beauté , 

Ce  penchant  au  plaisir,  ce  goût  pour  la  cadence. 

Des  filles  de  Samos  réglant  encor  la  danse , 

Ce  langage  animé  par  qui  tout  s'embellit, 

Flattant  toujours  l'oreille  et  peignant  à  l'esprit 

Mais  ces  liruils  du  climat,  ces  dons  de  la  nature , 

Sous  de  barbares  mams  périssent  sans  culture. 

Ah  !  c'est  peu  des  talens ,  il  faut ,  il  faut  encor 

De  ces  enfans  des  deux  encourager  l'essor; 

Il  faut  un  abri  sûr  à  leur  berceau  fragUe , 

Des  palmes ,  des  lauriers  pour  orner  leur  asile , 

O  Ijèies  des  beaux-arts I  0  combats  immortels! 

Voyez  la  Grèce  entière,  en  ses  jours  solennels. 

Se  presser  dans  les  flancs  d'un  vaste  amphitiiéâtre , 

Où  brille  le  porphyre,  où  resplendit  l'albâtre, 

Où  des  Grecs  triomphans  les  héros  retracés , 

Respirent  sous  le  marbre  auprès  des  dieux  placés. 

Le  voile  qui  s'abaisse  a  découvert  la  scène. 

D'un  pas  majestueux,  digne  de  Mejpomène, 

ijne  m*ne  dans  les  mains ,  s'avance  Electre  en  pleura, 

Invoquant  une  tombe  et  des  mânes  vengeurs. 

Les  filles  de  Mycène  autour  d'elle  gémissent; 

En  échos  douloureux  ses  plaintes  retentissent. 

Son  lamentable  accent  et  le  bruit  de  ses  fers. 

Ses  imprécations  qu'entendent  les  enfers , 

Et  ces  vers  si  touchans ,  ce  rhyOïme  plein  de  charmes. 

Arrachent  à  la  Grèce  et  des  cris  et  des  larmes. 


C'est  le  jour  des  taleos,  le  prix  est  décerné  ; 

Un  héraut  le  proclame ,  Eschyle  est  < 

Regardez  cependant  ce  jeune  homme  i 

Jouir  avidement  du  triomphe  d'Eschyle. 

Il  palpite,  il  ressent  les  plaisin  du  vainqueur. 

Et  déjà  le  génie  a  parlé  dans  son  cœur. 

Il  cède  à  cet  instinct  dont  il  n'est  plus  le  naître; 

Melpomène  l'appelle,  et  Sophode  va  naître. 

C'est  ainsi  que  l'exemple  et  l'émulation , 
Nourrissant  des  beaux-arts  l'utile  ambition , 
Réveillent  le  grand  homme  aux  cris  de  la  victoire  : 
A  l'aspect  des  lauriers  on  brûle  pour  la  gloire. 

Mais  qu'un  Grec  aujourd'hui  trafiquant  dans  Sestos, 

Ou  cultivant  la  terre  au  pied  du  mont  Athos, 

Aux  travaux  de  l'esprit  veuille  occuper  sa  vie  ; 

Que  lui  reviendra-t-il  de  cette  noble  envie  ; 

Ira-il  amuser  la  paresse  et  l'ennui 

D'un  obscur  patriarche ,  esdave  comme  lui  ? 

Des  papas  ignorans  mendier  le  suffrage? 

Ira-t-il  à  genoux.présenter  son  ouvrage 

A  qudque  Omar  nouveau ,  qui  goûtant  peu  l'esprit , 

Répondra  gravement  que  l'Alcoran  suffit? 

Jadis  il  eût  joui  des  honneurs  du  génie; 

Il  eût  chez  Péridès  soupe  près  d'Aspasie. 

Il  est  venu  trop  tard ,  il  ira,  s'il  m'en  croit. 

Sur  les  tranquilles  bords  de  ce  fameux  détroit. 

Le  soir,  quand  le  soleil  dans  la  vague  aplanie , 

Brise  de  ses  rayons  la  pourpre  réfléchie , 

Sous  les  murs  du  sérail  où  Mustapha  s'endort , 

Voir  les  mille  vaisseaux  qui  remplissent  le  port , 

Contempler  à  loisir  la  perspective  immense 

Des  deux  mers  dont  les  flots  viennent  ceindre  Bysance. 

Et  la  flûte  à  la  main ,  le  bonnet  sur  le  front. 

Attendre  que  le  Russe  ait  soumis  l'HelIespont. 

Ah!  souvent  de  regrets  mon  âme  possédée 
Dans  la  Grèce  avec  toi  se  transporte  en  idée. 
Je  me  crois  descendu  dans  ces  lieux  révérés 
Que  jadis  des  neuf  Sœurs  les  chants  ont  consacrés. 
J'invoque  en  gémissant  la  grande  ombre  d'Atiiène; 
Je  voudrais  l'arracher  au  sommeil  qui  l'enchaîne. 
J'interroge  ces  mui-a  jadis  chéris  du  sort; 
Je  rencontre  partout  le  silence  et  h  mort; 
Et  je  m'écrie  alors  :  «  Politi<(ue  insensée. 
Qui  glace  les  talens  et  défend  la  pensée  1 
Hélas  !  qu'ils  sont  trompés,  ces  despotes  cruels, 
Qui  pour  les  asservir  dégradent  les  mortels  1 
Et  que  le  sceptre  est  vil  aux  mains  de  llgnoranoe  ! 
Rois,  contemplez  la  Grèce,  et  permettez  qu'on  ] 
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Qa*ai-je  ^a  dans  ce  monde,  école  dlmpostare 
Partout  rait  prodîgiié  pour  gâter  la  nature , 
Paitoat  l'ambition  d'être  un  antre  que  soi. 
Se  connaître  soi-même  est  la  preinière  loi 
Qu'imposait  Pytliagore,  et  Tatlle  science 
Ooll  fallait  acheter  par  dnq  ans  de  silence, 
Elle  était  rare  alors,  et  le  sera  long-temps. 
Tous  les  Jours  notre  choix  contredit  nos  talens. 
J'aurais  atteint  un  but,  j'en  vais  manquer  un  autre, 
Et  le  chemin  d'autroi  nous  écarte  du  nôtre. 
Ainsi  dans  on  enclos  l'ignorant  jardinier   . 

Aux  regards  du  soleil  cacherait  l'espalier. 

Attendrait  que  la  plante  altérée  et  flétrie 

Tirât  d'un  sol  aride  une  sève  tarie , 

A  Taquilon  cruel  livrerait  l'oranger, 

Ott  sécherait  les  eaux  qu'implore  son  verger. 

Cet  endos  est  du  monde  une  image  fidèle. 

Od  dépouille  à  l'enri  sa  forme  naturelle. 

C'est  sous  des  traits  d*empnint  qu'on  veut  frapper  les  yeux. 


Damon ,  dont  le  barreau  vit  briller  les  aïeux , 
hé  dans  l'antique  robe  au  sein  du  jansénisme , 
Dès  l'enfance  a  sucé  le  lait  du  pédantisme. 
n  en  a  sur  le  front  et  la  morgue  et  les  plis* 
Toujours  en  quatre  points  divisant  son  avis , 
Héritier  de  l'étude ,  et  du  goût  de  ses  pères, 
Et  fait  pour  figurer  dans  des  cercles  austères, 
11  s'arrache  lui-même  à  ses  succès  flatteurs. 
Égaré  sur  les  pas  de  jeunes  séducteurs , 
11  s'efforce  de  prendre  un  nouveau  caractère. 
Levoilà  près  d'Églé,  rival  d'un  mousquetaire. 
D'oo  élégant  robm  il  affecte  les  airs , 
Il  est  aux  petits  soins,  et  même  aux  petits  vers. 
I^ boudoir  a  chex  lui  remi^acé  l'oratoire; 
l'baute-lîsse  a  fait  place  au  pékin,  à  la  moire; 
Et  lorsqu'il  se  ruine  on  se  moq^e  de  lui. 
Il  apporte  partout  la  fadeur  et  l'ennui. 
Il  a  fût,  en  un  mot ,  faute  de  se  connaître , 
D'an  pédant  fort  passable  un  mauvais  petit-maître. 
Cest  qu'on  est  toujours  sot  quand  on  est  déplacé. 
Demeurer  dans  ^n  genre  est  d'un  acteur  sensé , 
Et  Touloir  en  sortir,  vise  à  l'extravagance. 
Hais  qui  sait  s'enfermer  dans  sa  propre  existence  • 
Et  de  celle  d'autrui  ne  brigue  point  les  droits? 
•Vous  voulons  posséder  tous  les  dons  à  la  fois.     . 
Aii^  aux  parvenus  prêcher  la  modestie; 
Gounnanâez  ces  boni^eois  d'une  espèce  amphibie, 
Hoiniiiés  partout ,  mais  fiers  sur  leurs  foyers. 
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Marquis  pour  leurs  valets  et  pour  leurs  créanciers . 
Qui  de  titres  pompeux  chargés  chez  les  notaires , 
Pensent  faire  oublier  l'enseigne  de  leurs  pères. 
Eh  !  l'orgueil  ridicule  est  de  tous  les  états  ; 
Tous  riront  du  portrait  et  ne  s'y  verront  pas. 
Regardez  ce  baron  venu  de  sa  province , 
Étayant  d'un  gros  bien  un  mérite  assez  mince. 
C'est  un  homme  isolé  de  qui  l'on  ne  dit  rien , 
Qiû  n'a  pour  parvenir  ni  titre  ni  moyen. 
U  veut  d'un  courtisan  avoir  la  renommée , 
U  n'a  charge  en  la  cour  non  plus  que  dans  l'armée. 
Non ,  de  se  rendre  utile  il  n'a  pas  le  talent; 
Son  sort  est  à  jamais  d'être  un  homme  indolent. 
Mais  ce  grand  mot  de  cour  a  tourné  sa  cervelle  ; 
n  croit  que  tout  l)aron  doit  être  né  pour  elle; 
U  en  parle  sans  cesse ,  et  voudrait  aujourd'hui , 
Au  pru  de  tout  son  bien ,  qu'on  y  pariât  de  lui. 
Voyez-le  du  ministre  assiéger  l'audience. 
Pourquoi?  Pour  y  jouir  de  son  droit  de  présence. 
Demandez  son  avis  sur  la  pièce  du  Jour  : 
n  attend  pour  Juger  ce  qu'en  dira  la  corn*. 
11  se  croit  courtisan  aussi  bien  que  Noailles, 
Quand  son  portier  répond  :  Monsieur  est  à  Versodileu 
Les  voyages  du  roi ,  dont  il  ne  sera  pas» 
Dirigent  sa  conduite ,  et  règlent  tous  ses  pas. 
U  faut  bien  qu'il  assiste  aux  spectacles ,  aux  fêtes  » 
Et  pour  Fontainebleau  ses  voitures  sont  prêtes. 
Il  faut  qu'il  suive  aussi  la  chasse  à  Saint-Hubert , 
Et  qu'il  ponte  à  Marly  sur  le  grand  tapis  vert. 
Vous  le  voyez  partout ,  il  court,  se  multiplie. 
U  est  à  VCBU'de-Bœuf,  et  dans  la  galerie, 
11  lasse  les  porteurs  dans  les  cours  du  château , 
Et  dîne  au  Cadran-Bleu  des  débris  du  Cerdeau. 
Eh  bien  !  qu'y  gagne-t-il?  Il  tourmente  sa  vie, 
Sans  qu'on  en  dise  un  mot,  sans  que  même  on  en  rie  ; 
On  ne  l'aperçoit  pas.  Il  peut ,  ailleurs  placé , 
Cultivant  l'héritage  entre  ses  mains  laissé. 
Voir  fleurir,  par  ses  soins ,  ses  riches  dépendances  ; 
De  l'aspect  do  seigneur  les  douces  influences, 
Partout  de  l'indusuie  animant  les  travaax , 
Feraient  bénir  son  nom  de  ses  heureux  vassaux. 
11  eût  pu  relever  quelque  pauvre  famille. 
Du  laboureur  honnête  il  eût  doté  la  fille, 
Et  sauvé  son  grabat  des  mains  de  l'exacteur, 
Avec  quelques  écos  donnés  au  collecteur. 
H  préfère  en  nos  murs  l'eut  d'un  inutile. 
Berce  d'illusion  sa  vanité  futile , 
Et  consume  ses  jours  perdus  dans  le  mépris, 
A  battre  le  chenun  de  Versaille  à  Paris. 


Ce  travers  de  l'esprit  que  Ton  nomme  importance , 
Se  rencontre  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  la  France. 
La  Fontaine  l'a  dit,  et  n'était  pas  malin* 
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L^Aoglab  est  orgneilteiu,  mais  le  Fcançab  est  Tain. 
Le  Français  yeut  paraître,  et  c'est  là  sa  faiblesse, 
n  est  dupe  en  tout  temps  da  grand  qui  le  caresse. 
Que  dis-Je?  il  souflre  toot,  les  dédains,  la  hantear. 
Pour  Yons  dire  en  passant  qu'il  a  vu  M onsdgnmu*. 
On  quitte  d'un  ami  Teatretien  délectable. 
Pour  essuyer  Tennui  d'un  cercle  respectable  ; 
i;t  tout,  jusqu'au  plaisir,  cède  à  la  vanité. 
L'andtié  même  fiiit  d'un  cœur  qu'elle  a  gâté* 
Dorilas  avec  moi  fut  uni  dès  l'enâunce  : 
Tout  nous  était  commun ,  Jeux ,  plaisirs,  e^iénfiçe  : 
Tétais  le  confident  des  secrets  les  plus  chers, 
Pe  ses  premiers  amours  et  de  ses  premiers  vera; 
;i  11  recherchait  le  monde,  et  moi  la  solitude; 
Il  aimait  le  fracas ,  Je  préférais  l'étude. 
Quelquefois  cependant  il  venait  en  secret 
Boire  avec  son  ami  le  vin  du  cabaret 
Hais  lorsqu'il  fut  admis  à  d'illustres  toilettes. 
Qu'une  duchesse  un  Jour  eut  acquitté  ses  dettes, 
n  ne  fat  plus  le  même,  et  son  froid  embarras 
Étonna  l'amitié  qui  lui  tendait  les  bras. 
Son  sourire  apprêté  repoussa  mes  caresses  ; 
n  me  parut  distrait,  il  me  fit  des  promesses. 
Je  lui  trouvai  le  ton  beaucoup  trop  ennobli  ; 
Je  l'avais  vu  sensible ,  et  le  voyais  poli. 
Je  m'éloignai  bientôt  :  mon  humeur  confiante 
Ne  put  souifrir  long-temps  sa  réserve  offensante. 
Je  laissai  Dorilas  de  lui-même  ébloui , 
Croire  qu'un  protégé  valait  mieux  qu'un  amL 
Cependant  J'ai  pleuré  de  son  erreur  funeste. 

Mais  qui  ne  plaindrait  pas  celle  du  bon  AlcesteP 
Doux,  simple,  luenfaisant,  sans  chagrin,  sans  humeur, 
n  voyait  près  de  lui  le  repos ,  le  bonheur. 
Des  folles  passions  il  ignorait  l'ivresse. 
Timide ,  sérieux  et  froid  dès  sa  Jeunesse , 
Il  parut  étranger  au  monde ,  à  ses  plaisirs, 
Et  fait  pour  les  douceurs  des  tranquilles  désirs , 
11  pouvait  les  gofiter  au  sein  de  l'hyménée. 
C'était  le  voeu  des  siens  et  de  sa  destinée. 
Qans  un  paisible  état,  dans  un  commerce  sûr. 
Ses  Jours  auraient  coulé  d'un  cours  égal  et  pur. 
nié  pour  les  bonnes^mœurs ,  il  choisit  la  débauche , 
I(  enrichit  Lais,  qu|  lui  trouve  l'air  gauche. 
Parmi  vingt  Jeunes  gens  chez  Flore  rassemblés , 
()ais,  légers  et  brillans ,  par  l'amoui;  appelés, 
Dans  un  souper  charmant  que  le  bon  goût  apprête , 
li  ressemble  à  l'ennui  qui  vient  voir  une  fête. 

I|eureux  si  quelque  Jour  il  sait  vivre  chez  lui  I 
Ainsi  l'on  corrompt  tout  :  l'esprit  même  ai^ourd'hui 
Ne  peut  de  ce  travers  préserver  notre  vie , 
Ni  des  prétentions  corriger  la  folie. 
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Lingénieux  Bylas  pourrait  être 
S'il  n^  s'efforçait  pas  d'être  toujours  plalsanL 
ILpeut  raisonner  bien  sur  diverses  matières  ; 
On  lui  doit  accorder  du  goût  et  des  lumièrea. 
Mais  de  son  entretien  de  pointes  hérissé , 
Tout  esprit  sage  et  dooi  sera  bîentût  lassé  ; 
C'est  un  choc  étemel,  et  chaque  répartie 
Veut  être  une  épigraaune  ou  bien  une  saillie. 
Sans  cesse  en  ses  discours  l'équivoque  revient  : 
II  redit  ses  bons  mots  dont  lui  seul  se  souvie&c 
S'y  raconte  une  histoire,  il  prétend  qu'on  acbsire; 
En  riant  aux  éclats^  il  ne  vous  fait  point  rire. 
Toute  sa  prétendon  fait  mpurir  la  galté. 
L'aisance,  l'enjoûment,  Paimable  liberté. 
Le  désir  d^  briller  nuit  au  talent  de  pla^ 

La  plus  s^tte  manie  et  la  plus  ordinaire. 

Est  d'être  un  aristarqi^e ,  un  Juge ,  un  connafnseun 

Tel  qui  Jamais  des  arts  n'a  senti  la  doi^ur. 

Partout  de  ses  conseils  veut  porter  la  lumière , 

De  tous  les  cabinets  pénétrer  le  myst^ 

Si  l'on  croit  ses  discours ,  seul  arbitre  du  beaa , 

A  Greuze  il  a  donné  le  dessin  d'un  tableau. 

De  trente  manuscrits  il  est  dépositaire , 

Et  reçoit  de  Femey  les  brouillons  de  Voltaire. 

Ce  défaut  si  commun  qui  choque  tous  les  yeax , 

Fournirait  sur  la  scène  un  sujet  &*ès  heureux. 

Des  dîners  du  Caveau  (i)  l'élève  (3)  un  peu  fol&tre. 

Qui  sut  chanter  Marotte  et  briller  au  théâtre, 

A  tracé  le  portrait  d'un  de  ces  importans , 

Qui  pensent  être  faits  pour  Juger  les  talens , 

Ne  disent  Jamais  rien  et  toujours  balbutient. 

Vous  aident  à  refoire  un  vers  qu'ils  estropient , 

Et  d'écouter  en  vain  quand  vous  êtes  bien  las , 

Demandent  en  partant  qu'on  ne  les  dte  pas. 

C'est  à  lui  qu'il  convient  d'une  main  plus  habile , 

De  Jeter  sur  le  siècle  un  ridicule  utile. 

D'achever  le  s^jet  dont  Je  vous  entretiens. 

J'admire  ses  pinceaux ,  et  Jç  quitte  Je  miens. 
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Aimable  fille  des  montagnes, 
Qui  d'un  tertre  isolé  qu'oml^ragent  trois  ormeaux , 

(1)  Lieux  où  s'assemblaifsnt  autrefois  plosieurs  gens  de 
lettres,  SaariD/PiroD,  Crébillon  fils,  etc. 

(3)  Collé,  auteur  de  Dupuis  et  Détrônais,  de  la  Partie 
de  chatsê  de  Henri  Ifi^,  et  d'une  foule  de  dansons  origt* 
nales  pleines  de  sel  et  d*esprit. 


iir  un  Ut  de  gniTier  laissaat  tpmber  tes  eaux , 

Viens  désaltérer  nos  campagnes  ; 
dansquelle  grotte  oiMcure,  on  bien  sons  quels  berceaux 
Rassenbles-tn  ressaim  de  tes  jeunes  compagnes. 

Et  les  nymphe»  de  ces  coteaux? 
Sooflre-mol  pour  témoin  de  leurs  danses  légères 

Et  de  leurs  i^aisirs  innocens. 
Borace  a  tu  jadis  de  semblables  mystères, 
Horace  a  câébré  dans  ses  divins  accens 

La  fontaine  de  Blandune, 
Objet  de  son  itommage ,  honneur  de  lltalie , 

Et  le  rendez-vous  des  amans. 
0  nymphe  !  tu  serais  plus  digne  de  ses  chants. 
Footaine  de  Meudon,  source  pure  et  limpide, 
àccaeiUe  sur  tes  bords  un  habitant  nouveau. 
Aux  sons  quil  Ta  former  que  toi  seule  préside. 
Dans  les  antiques  mœurs ,  on  entendrait  Ovide 
Te  promettre  le  sang  d'un  agile  chevreau, 

Oq  d*ane  génisse  timide. 
Mais  faot-fl  présenter  cette  offrande  homicide 
A  la  déesse  d*iin  ruisseau , 
Et  souiller  son  cristal  liquide? 
Ta  Terras  par  mes  mains  ton  rivage  jondié 
De  branches  de  lllas ,  d*épine  printannière. 
Je  renoûrai  le  tout  d'un  ruban  détaché 

Da  corset  de  quelque  bergère, 
Et  Toilà  mon  bouquet  :  il  est  fait  pour  nous  deux. 
Les  dons  de  la  campagne  ici  bornent  mes  vœux , 

Ici  je  me  sens  plus  tranquille. 
Les  folles  passions  dont  au  sein  de  la  ville 
Je  portais  sor  mon  cœur  le  pénible  fardeau. 
Se  cahnent  dans  ce  libre  asile , 
Et  sous  un  horizon  plus  beau. 
L'ambition  s'endort^  les  préjugés  se  taisent; 
Des  desseins  effrénés  les  tumultes  s'apaisent. 
Je  sais  phis  à  moi-même ,  et  dépends  moins  d'aninii  : 
Mes  penchans  sont  plus  doux,  mes  plaisirs  plus  faciles  ; 
D  n'en  faut  de  bruyans  qu'à  ces  âmes  stériles 
Qoeragitation  défend  contre  Fennfii. 
Le  repos  est  un  bien  lorsque  notre  âme  est  pure. 
Et  lorsqu'elle  est  sensible ,  un  champ  peut  l'attendrir  ; 
D'un  oui  indifférent  qui  peut  voir  la  verdure 

M'était  pas  né  poun  le  plaisir. 
Je  respire  avec  l'air  le  calme  et  l'allégresse  ^ 
Ce  gazon ,  ce  coteau ,  cet  arbre  m'intéresse  ; 
L'oiseau  chante,  et  Tamour  anime  ses  accens; 
La  nature  m'entoure,  et  parle  à  tous  mes  sens. 

Nature  I  que  sert-fl  que  dans  leur  fausse  ivresse , 
D'ambitieux  riraeurs  te  nomment  leur  maîtresse  ? 
Tu  n'es  pas  à  leurs  yeux  des  objets  le  plus  beau  ; 
Non,  tu  n'as  point  touché  leur  vanité  futile , 
Pour  «u-e  applaudis  à  la  ville. 
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Us  nous  parlent  de  J^nr  hameau. 
Leur  vain  amour  pour  toi  n'est  rien  que  la  manie 
D'éuiler  à  nos  yeux  ce  qu'ils  n'ont  point  goûté  ; 
Ils  peignent  une  fleur,  et  ne  l'ont  point  cueillie  ; 

Tu  n'es  point  leur  (divinité. 
Ds  n'ont  pas  sous  tes  yewi  composé  leur  cantique. 
Qu'ils  viennent  sur  ces  bords  :  fortunés  copime  moi , 
Renonçant  pour  t'aimer  à  l'orgueil  poétique , 
Tous  les  vers  couleront  purs  et  doux  conmie  toi. 
Eh  !  qui  se  défendrait  d'un  riant  paysage? 
Au  spectacle  des  champs  qui  pourrait  résister? 

Ah  !  c'est  sur  un  charmant  rivage 

Que  Saint-Lambert  a  dû  chanter. 


Là-bas  sur  ce  cOtean ,  théâtre  de  verdure , 
Regardez  l'homme  heureux  :  il  contemple ,  il  jouit. 
Son  visage  est  serein ,  et  sa  bouche  sourit.. . 
Son  front  est  rayonnant  d'une  volupté  pure. 
Vous  lui  pariez ,  à  peine  il  entend  vos  discours , 
A  peine  il  vous  répond.  L'onde  est  là  qui  murmure ,, 
Il  compte  les  cailloux  qu'elle  effleure  en  son  cours  ; 

U  est  l'amant  de  la  Nature, 
Il  est  seul  avec  elle  :  U  est  entre  ses  bras... 
Cruels  I  n'approchez  point,  ne  l'hiterrompez  pas. 
Il  dérobe  cette  heure  aux  chagrins  homicides. 
Ces  momens  sont  bien  diers,  puisqu'ils  sont  si  rapides; 

Il  ne  peut  les  goûter  toujours. 
Bientôt  les  passions  reprendront  leur  empire  : 
Peut-être  est-il,  hélas I  sous  celui  des  amours. 
Ou  peut-être  la  gloire  a  trop  su  le  séduire , 
La  gloire!  ah  I  s'il  est  vrai,  ces  momens  seront  courts* 

0  souveraine  de  mes  jours. 
Gloire ,  tu  me  poursuis  jusqu'au  sein  des  campagLes, 
Sous  l'abri  des  rochers ,  au  faîte  des  montagnes. 
Ton  séduisant  fantôme  est  toujours  devant  moi; 
Eh  bien  !  je  t'obéis,  je  suis  encore  à  toi. 
Ne  me  reproche  point  une  oisiveté  sage. 
Mon  vaisseau  se  radoube ,  et  va  braver  l'orage  (1). 
Dans  les  trésors  cachés  de  la  réflexion , 
Solitaire,  appliqué ,  j'ai  puisé  des  richesses. 
Gloire,  voici  le  temps  de  tenir  tes  promesses  ; 
Sur  moi  de  tes  splendeurs  fais  briller  un  rayon. 
La  plus  belle  retraite  en  peut  être  embellie  ; 
Et  si  tu  m'exauçais ,  du  sein  de  mes  foyers , 
Je  reviens  en  ces  lieux  semer  sur  la  prairie 

Tes  couronnes  et  tes  lauriers. 


(1)   L*auteur  travaillait  alors 
Tannée  suivante. 
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Dans  rÉlysée,  il  est  no  lieu  charmaDt, 
Séjour  divin  de  ces  esprits  célèbres. 
Qui  de  leur  siècle  ont  été  Tomement; 
Qui  du  faux  goût  dissipant  les  ténèbres, 
Ont  de  l'erreur  combattu  le  poison» 
£n  vers  heureux  fait  parler  la  raisoDt 
£t  parcouru  la  brillante  carrière 
Des  arts  créés  pour  enchanter  la  terre. 
Après  leur  mort,  c'est  là  qu'ils  sont  admis; 
Tous  dans  leurs  mains  aM>ortant  leurs  écrits , 
Sont  éprouvés  sur  le  Léthé  tranquille. 
Qui  de  ses  eaux  entoure  cet  asile. 
De  Tonde  à  peine  ils  ont  touché  les  bords, 
0  vérité  puissante  chez  les  morts  I 
Tout  froid  ouvrage ,  ou  prose  ou  poésie. 
Qui  soutient  mal  rhonnênr  de  leur  génie , 
Et  qui  trompa  leurs  stériles  efforts. 
Cédant  alors  à  la  dernière  épreuve. 
S'abîme  au  fond  du  véridique  fleuve. 
Entre  les  mains  A  ne  leur  reste  plus 
Que  les  écrits  qui  seront  toujours  lus. 
Dans  la  demeure  éternelle  et  sacrée, 
On  ne  reçoit  qu'une  gloire  épurée. 
Chacun  compris  dans  l'arrêt  général , 
Perd  plus  ou  moins  an  passage  fatal  ; 
Et  peu  d'auteurs,  par  grâce  singulière. 
Viennent  à  bord  avec  leur  charge  entière. 
Tous  du  déchet  sont  fod  surpris,  dit-on. 
Ces  jours  derniers,  le  caustique  Piron, 
Un  peu  confus ,  sauva  de  la  disgrâce 
Le  Métromane  et  même  sans  préface; 
Et  tel  auteur  qui  ne  s'en  doute  pas. 
Léger  de  poids ,  doit  arriver  là-bas. 
Tous  rassemblés  dans  ce  riant  asUe , 
Ceux  dont  la  gloire  a  consacré  le  nom. 
Tels  que  Jadis  les  a  dépeints  Virgile , 
Ceints  du  bandeau  des  prêtres  d'Apollon  ; 
Sans  passions ,  sans  haine  et  sans  envie , 
Heureux  vainqueurs  du  temps  et  du  tombeau. 
Goûtent  en  paix ,  sous  le  ciel  le  plus  beau , 
Les  doux  loisirs  d'une  immortelle  vie  ; 
Rivaux  unis,  mais  non  d'accord  sur  tout. 
Gardant  toujours  leur  esprit  et  leur  goût; 
Chacun  s'amuse  et  pense  à  sa  manière. 
Boudard  encor  dispute  contre  Homère , 
Et  va  frondant  ses  dieux  et  ses  héros; 
Le  d'Olivet  y  fait  la  guen'e  aux  mots. 
Boileau  soutient,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire, 


Qu*nn  opéra  ne  peut  jamais  se  lire. 

On  lui  répond  par  des  vers  de  Roland* 

L*éleniîté  s'abrège  en  disputant 

Sans  la  dispute,  où  l'âme  est  aigoisée. 

On  s*ennulrait  même  dans  l'Élysée. 

Dudos  surtout  était  de  cet  avis. 

Naguère  il  vint  dans  le  sacré  pourpris, 

Et  rapporta  du  fleuve  hypercritîqoe, 

Dn  bon  roman  (1),  on  bon  livre  dasaiqae  (2), 

Avec  finesse  écrit  par  U  raison. 

Tableau  des  mœurs  et  l'honnear  de  son  ; 


A  sa  rencontre  arriva  maint  confrère. 

Ceux  qu'autrefois  on  voyait  sur  la  terre 

Au  Louvre  assis  dans  le  fauteuil  à  bras. 

Vinrent  d'abord  autour  du  secrétaire. 

Et  Marivaux  lui  demanda  tout  bas. 

Si  les  Français  lisaient  encor  Voltaire. 

En  parcourant  la  troupe  littéraire, 

Dudos  avise  auprès  de  Vangelas 

Certain  Normand  qull  ne  connaissait  pas^ 

A  l'accent  niais,  à  la  mine  plaisante  : 

Quel  est  ton  nom  ?  dit-il ,  qu'as-tu  fait  ?  —  Moi  ! 

Oh ,  rien  de  bon.  —  Cet  aveu-là  m'enchante , 

Dit  le  Rreton ,  J'aime  la  bonne  foi. 

Ches  les  vivans ,  quel  était  ton  emploi? 

Lors  le  Normand  dit  avec  assurance  : 

—  Connaîtrais-tu  cette  altière  éminence , 
Ce  cardinal  si  redouté  Jadis , 

Qui  fit  trembler  et  l'Autriche  et  la  France, 
Et  son  roi  même  et  tous  ses  ennemis  ; 
Ce  fier  prélat  si  cher  aux  beaux  esprits? 

—  Qui?  Richelieu  I  La  demande  est  fort  bonne, 
n  fut  connu  chez  nous  comme  en  Sorbonne. 
Depuis  vingt  ans  je  l'entendais  louer; 

J'en  étais  las,  il  le  faut  avouer. 

Tu  vivais  donc  auprès  de  sa  personne? 

—  Je  l'amusais.  Souvent  ma  bonne  humeur 
Le  délassait  de  sa  triste  grandeur  ; 

Des  noirs  soucis  chassant  l'amas  smistre, 
Je  déridais  le  cardinal-ministre. 
Le  faire  rire  était  mon  seul  métier. 
Il  me  payait  pour  le  désennuyer. 
Car  en  régnant  qudquefois  on  s'ennuie  ; 
Et  la  vengeance  attriste  un  peu  la  vie. 
Quand  son  esprit  à  trop  de  soins  ôavert. 
S'obscurcissait  par  la  mélancolie , 

(i)  Les  Confesiiotu,  roman  très  iDgéoieux ,  et  remar- 
quable par  les  caractères. 

(2)  Les  Considérations  tut  les  morarx,  ouvrage  qui  n'a  ni 
la  tournure  piquante  ni  le  style  pittoresque  de  La  Bruyère, 
mais  qui  est  très  sagement  pensé ,  écrit  avec  une  précision 
toujours  élégante ,  et  très  utile  aux  jeunes  gens. 


On  loi  dhah  :  «  Prenez  da  Bois-Robert  » 

—  Ah  !  G*e8t  doDG  toi ,  dit  le  cbef  des  Quarante , 

AM)é  folâtre»  heureux  bénéficier  ! 

Ta  fis  là*haQt  un  assez  doux  métier. 

Et  ta  gatté  fa  tenu  lien  de  rente. 

Hais  de  quel  droit  entras-tu  dans  ce  lieu  ? 

Je  sais  fort  bien  que  tu  fus  sur  la  terre 

L'on  des  élus  (1)  dotés  d'on  honoraire , 

Pour  composer  l'esprit  de  Richelieu; 

Que  GoU^tet»  compagfuon  de  tes  veilles, 

Rotrou,  rÉtoile  et  Tatné  des  Corneilles, 

De  cet  honneur  partageaient  rembarras; 

Hais  ta  n'as  foit  Ginna ,  ni  Venceslas. 

—  Non.  Je  Tayoue.  —  Et  quel  est  donc  ton  titre  ? 

—H  en  est  un  qui  peut  être  prisé* 

De  mon  crédit  je  n'ai  point  abusé , 

Du  bien ,  du  mal ,  Je  fos  souvent  l'arbitre  ; 

Je  fis  le  bien,  et  de  mon  protecteur 

Sur  les  talens  j'attirai  la  faveur. 

Je  n'avilis  ni  son  nom ,  ni  ses  grâces  ; 

Je  ne  vendis  privilèges ,  ni  places , 

Et  je  servis ,  j'aimai  de  bonne  foi 

Tons  mes  rivaux,  qui  valaient  mieux  que  moi. 

- Oli  !  f en  conviens,  ce  mérite  est  unique; 

Reste  avec  nous,  va,  tu  nous  fais  honneur. 

Tu  fus  donc  gai  ?  moi ,  Je  fus  véridique , 

Peu  coortisan ,  mais  excellent  buveur. 

Très  bon  convive ,  un  peu  brusque  et  parleur. 

Et  dans  le  vin  surtout  plein  d'éloquence. 

Qae  dis-je ,  héhis  !  0  regrets  !  Ô  douleurs  ! 

Tout  est  perdu  ;  j'ai  vu  passer  en  France 

Dq  cabaret  le  règne  et  les  honneiu^ , 

Ces  jmirs  marqués  par  une  ivresse  aimable , 

Où  les  neuf  Sceurs  ne  chantaient  plus  qu'à  table , 

Où  da  Caveau  par  Phébus  habité , 

ToQs  respiraient  hi  brillante  gaîté  ; 

Lorsqae  Bacchus  enflammant  le  génie 

Des  feux  sacrés  de  la  joyeuse  orgie , 

Rénnissait  dans  ses  heureux  festins. 

Et  de  Piron  la  verve  étincelante , 

Et  de  Saorin  la  finesse  piquante , 

Et  de  Collé  les  folâtres  refrains, 

Ce  train  de  vie  était  assez  conunode , 

Assez  plaisant  :  j'en  vis  passer  la  mode. 

ÛD  devint  sobre ,  on  n'eut  plus  de  chanteurs. 

Piron  et  moi  de  la  vieille  méthode , 

Nous  fûmes  seuls  fidèles  sectateurs, 

Et  les  derniers  des  beaux-esprits  buveurs. 

'     J'avais  vu  naitre  une  autre  épidémie 

^1)  Leidnq  auteurs  qui  travafllaient  aux  pièces  du  car- 
MdcRicbelieu. 
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Moins  agréable ,  une  triste  manie , 

Qui  par  degrés  gagna  tous  les  esprits , 

Et  qui  domine  en  province ,  à  Paris, 

Même  à  la  cour;  l'ambitieuse  envie 

De  s'endorndr  dans  notre  académie. 

La  passion  des  honneurs  du  fauteuil 

N'avait  Jamais  exercé  tant  d'empire , 

Pris  tant  de  soins,  irrité  tant  l'orgueil. 

C'est  un  vertige ,  une  rage ,  un  délire , 

Chacun  cabale ,  écrit  ou  fait  écrire  ; 

Prêtre,  avocat ,  et  philosophe ,  et  grand , 

On  s'entre-pousse,  on  se  heurte  en  courant 

Mon  cher  a^bé ,  qui  te  plais  tant  à  rire , 

Pour  te  servir  un  plat  de  ton  métier, 

n  te  faudrait  faire  voir  l'audience 

Que  Je  donnais  dans  les  Jours  de  vacance. 

C'est  un  tableau  qui  pourrait  t'égayer. 

—  Eh  !  crois-tu  donc  rentrq)rise  bnpossibie? 

Reprit  l'abbé  :  sais-tu  que  sous  nos  yeux 

Tu  peux  placer  cette  scène  risible? 

L'illusion  habite  dans  ces  lieux  ; 

Non ,  cette  vieille  et  hideuse  sorcière. 

Ce  monstre  impur  qui  séduit  le  vulgaire. 

Qui  va  semant  les  préjugés  aflreux. 

Et  les  erreurs  qm  désolent  la  terre , 

Protée  impur  et  lutin  ténébreux  ; 

Mais  cette  fée,  heureuse  enchanteresse, 

Reine  des  arts,  mère  des  fictions. 

Qu'en  ses  beaux  Jours  a  vu  naître  la  Grèce, 

Et  qui  d'Orphée  anima  les  chansons. 

Fille  du  ciel  et  sœur  de  l'harmonie. 

Qui  consacrait  tous  les  Jeux  du  génie. 

Peuplait  de  dieux  les  forêts  et  les  eaux , 

Attendrissait  les  sensibles  échos , 

Et  sur  une  urne  appuyait  les  naïades. 

Et  sous  l'écorce  enfermait  les  dryades 

Qui  sur  un  char  plaça  le  dieu  du  Jour, 

Sut  aiguiser  les  flèches  de  l'amour. 

Et  qui  berçait  de  ses  songes  aimables. 

Le  genre  humain  toujours  épris  des  fables. 

Elle  tourna  vers  de  plus  grands  objets 

De  ses  leçons  l'utile  allégorie , 

Hit  ses  crayons  dans  les  mains  de  Thalle , 

De  Meipomène  éleva  le  palais. 

Elle  enseigna  dans  Athène  et  dans  Rome 

Cet  art  charmant  qu'on  n'ose  pins  blâmer. 

Cet  art  divin  de  montrer  l'homme  à  l'homme. 

Pour  l'attendrir  et  pour  le  réformer. 

Elle  est  toujours  à  nos  ordres  fidèle  ; 

Elle  peut  tout,  n  dit,  et  l'immortelle 

Parut  soudain  sur  un  trône  d'azur. 

Baguette  en  main ,  et  d'abord  autour  d'elle 

Tout  s'éclipsa  sous  un  nuage  obscur. 
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Pois  par  degrés  lue  doôce  liuuère 
De  ses  rayons  pénètre  Taimosplière* 
On  Toit  Duclos  sur  son  grand  lanteofl  noir» 
Dans  Tentresol,  somXire  et  triste  manoii*. 
Où  doit  loger  monsieur  le  secrétaire. 
Là  foonnillait  toat  ressèim  littéraire. 
L'on  apportait  sa  nouvelle  grammaire , 
L'autre  un  roman,  Tamre  des  almanadis'. 
L'un  ses  sermons,  l'antre  ses  opéras, 
Et  celui-ci  son  recueil  d'héroldeSt 
Et  celui-^  ses  drames  insipides. 
Drames  en  prose,  et  traduits  et  vendus 
En  Allemagne,  et  des  Français  pea  lus; 
Mais  enrichis  de  fleurons  et  d'estampeè , 
Malgré  Voltaire,  an^^és  culs-de-lampes; 
Couverts  de  points  de  l'on  à  l'autre  bout. 
Points  merveflleux qui  tiennent  lien  de  tout; 
Points  éloquens  qui  font  si  bien  entendre 
Ce  que  l'auteur  n'a  pas  l'esprit  de  rendre. 
C'est  dans  les  points  qu'il  fiut  s'évertuer  i 
Et  le  génie  est  l'art  de  ponctuer. 
Ainsi  courait  cette  troupe  empressée 
Confusément  vers  le  Louvre  poussée. 
Les  candidats  tour  à  tour  introduits. 
Se  retiraient  tour  à  tour  éconduils  ; 
Et  cependant  Duclos,  peu  formaliîÂe, 
Disait  :  Allez,  vous  serez  sur  ma  liste. 
Dans  cette  foule,  on  remarquait  Lingus, 
Le  successeur  du  grand  Voêtius  (1), 
De  Scriblérus  ou  de  Scioppins, 
Lequel  criait  :  «  Vive  la  métaphore! 
le  viens  flétrir  tout  ce  que  l'on  adm%. 
Tal  réformé  l'absurde  antiquité; 
rai  de  Titus  anéanti  la  gloire. 
Et  de  Néron  rétabli  la  mémoire; 
Car,  comme  on  sait,  j'aime  la  vérité. 
Pour  la  venger  seul  je  me  sacrifie  ; 
J'ai  fondé  tout  et  j'ai  tout  céntredit» 
Et  j'ai  dté  devant  ma  théorie  ', 
L'Esprit  des  lois,  qui  n'est  pas  mon  éqiritt 
Et  d'Alembert  et  sa  géométrie , 
La  politique  et  la  philosophie. 
Et  Cicércm,  dont  je  fois  peu  de  cas  : 
Place,  messieurs,  pour  Shnon-Micolas;  » 

A  ce  discours  s'élève  une  huée. 
Maître  Lingus  est  fait  à  cet  accueil. 
Et  sa  grande  ftme  en  est  fort  peu  troublée. 
D'un  regard  fier  il  narguait  rassemblée. 
Plus  fier  encor,  plus  rengorgé  d'orgueil  » 

(i  )  Pédani  qui  écrivaient  de  grosses  iQiares  eontre  leurs 
adversaires .  mais  du  moins  en  latin. 


Parut  Curion ,  fameux  chez  les  fibrafavs, 
Curion,  doyen  de  cent  foHlcuiaires, 
Un  peu  pédant,  un  peu  lourd,  un  pea  sec. 
Plat  en  français ,  mais  dtant  force  grec. 
Vil  aristarque  et  subalterne  apdtre. 
Qui  des  taîens  a  médit  comme  un  autre. 
Qui  du  bon  goût  pour  apprendre  les  kiis. 
Depuis  vingt  ans  étudia  par  choix 
D'Aliboron  la  Littéraire  Année, 
En  prit  le  suc,  et  quatre  fois  par  mois. 
En  composa  sa  feuille  enluminée 
Des  quolibets  du  beKesprit  bourgeois. 

En  arrivant,  il  dit  an  secrétaire  : 

«  Je  ne  viens  point  me  mettre  sur  les  rangs; 

Ce  n'est  point  là ,  comme  on  sait,  mon  aflaire. 

Je  viens  savoir  celui  des  aspirans 

Que  Ton  destine  à  l'honneur  assez  uùnce 

D'avoir  sa  part  à  l'immortel  jeton. 

Ten  veux  d'avance  avertir  la  provioce; 

Sur  mon  afliche  il  font  coucher  son  nom , 

Et  déddcr  si  votre  choix  M  bon.  > 

Duclos  allait  répondre  au  journaliste , 

Quand  un  autre  homme  à  l'œil  dur,  àa  (h>nt  triste , 

Ne  voyant  rien  et  ne  saluant  pas. 

Tira  Duclos  à  part  et  dit  tout  bas  : 

«  Écoutez-moi  :  j'aurai  toute  ma  vie 

Un  grand  mépris  pour  votre  académie. 

Mais  Despréaux  en  était,  et  je  doi 

En  être  aussi  :  je  me  fais  une  loi 

De  ressembler  en  tout  à  mon  modèle. 

Pour  le  bon  goût  vous  connaissez  mon  zèle; 

Je  veux  venger  sa  cause  et  ma  querelle, 

Former  le  siècle,  il  n'est  pas  mûr  pour  moi; 

Avec  le  temps,  j'en  ferai  quelque  chose. 

Et  je  tiens  bon  :  si  j'en  crois  ce  qu'on  dit , 

Mes  vers  sont. plats,  et  plus  plate  est  ma  prose; 

On  s'y  fera  '.j'obtiendrai  du  crédit 

H  est  bien  vrai  que  j'abhorre  l'esprit. 

Mais  cet  esprit  ne  peut  pas  toujoulv  plaire. 

On  revieildrà  d'une  telle  chimère. 

Peut-être  un  jour  son  règne  finira  ; 

J'aurai  beau  jeu  quand  on  s'en  passera.  » 

Comme  il  parlait,  Boileau  le  considère. 
Le  reconiiatt  à  son  air,  à  son  ton, 
0  Oh  !  oh  !  dit-il ,  c'est  le  plat  secrétaire. 
Qui  n'a  de  moi  su  prendre  que  mon  nom. 
Qui  sans  esprit  insulte  le  génie. 
Écrivain  dur  qui  parle  d'harmonie, 
Juge  ignorant  qui  parle  de  bon  goût. 
Censeur  bavard  qui  se  trompe  sur  tout 


Qoi  barbooilte  celte  loAgae  satire» 
09  trois  cents  vers  que  Ton  n'a  pas  pu  lire. 
Ami  Bardas ,  grave  dans  ton  ceirean  ; 
Si  ta  m'eo  crois,  cet  ayis  salntalre. 
Quand  tn  Tondras  injorier  Voltaire, 
Signe  Gdcon ,  et  laisse  là  Boilean. 
On  rirait  trop  du  délire  nouvean 
D*un  barbonilleor  à  la  touche  grossière 
Qui  placerait  sor  une  enseigne  à  bière 
Le  nom  d^Apelle  on  oelm  de  Yanloo. 

Clânent  partit  méditant  sa  réplique. 
On  Tît  alors  Tenir  sous  le  portique 
Un  petit  homme  à  Pair  humble ,  an  ton  doùr. 
C'était  Aubert,  qui  d'une  faible  haleine 
RéchanlTe  en  vain  les  cendres  de  Trévoux; 
Il  arrivait  se  traînant  avec  peine; 
Car  il  portait ,  outre  tous  ses  écrits , 
Un  lourd  paquet  ^affiches  de  Paris, 
Où  tous  les  Jours  il  parle  de  sa  gloire, 
Et  qnll  consacre  aux  filles  de  Mémoire. 
n  présenta  des  feuilles  de  Fréron , 
Et  son  recueil,  et  puis  don  médaillon. 
Et  ses  écrans  :  puis  inclinant  sa  nuque, 
«  Yoid  des  vers,  dit-il,  sur  ma  perruque. 
Et  mon  Journal  :  on  souscrit  chez  Moutard  \ 
Et  ma  Psyché,  qui  reste  chez  Moutard, 
Et  tons  mes  vers  on  les  lit  chez  Moutard. 
Void  surtout  mes  cent  cinquante  fables 
D'infentlon;  car  je  n'emprunte  rien. 
Dans  ses  écrits  qu'on  dit  inimiubles , 
Jean  La  Fontaine  a  mis  trop  peu  du  sien. 
Tout  est  à  moi  :  le  Louire  me  réclame. 
Je  sois  connu  sur  le  pont  Notre-Dame, 
Et  chez  Fréron  :  Je  viens  peut-être  tard , 
La  modesde  est  vertu  de  grande  âme. 
Qaant  à  mes  mœurs ,  nul  soupçon ,  nul  écart  i 
Et  Ton  se  peut  informer  chez  Moutard.  » 

Quand  il  ent  dit,  Dndos  se  prit  à  rire; 
Et  <fon  coup  d'ceil  tmsant  le  pëuTre  sire, 
D^n  ton  raillenr,  le  malin  Bois-Robert 
Oit:  «  Écoutez,  il  faut  attendre,  Aubert 
Vous  êtes  trois  qu'on  ne  peut  satisfaire 
Qa'en  même  temps,  et  ce  Fréron  flatteur 
Doit  TOUS  charmer  :  du  sénat  littéraire 
MoDsienr  Fréron  deviendra  secrétave, 
Voos  chancelier,  et  Lingus  directeur. 
En  attendant  cette  brillante  époque , 
Qui  doit  sans  doute  arriver  tôt  ou  tard , 
Hon  cher  Aubert,  restez  dans  votre  coque, 
Dormez  en  paix ,  et  soupez  chez  Moutard.  » 
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Fort  peu  content  d\me  t^e  semonce , 

Aubert  restait  sans  trouver  de  réponse; 

En  contemplant ,  d'un  regard  plem  d'ennui , 

Son  médaillon  aussi  triste  que  lui , 

D  se  taisait,  mais  un  spectacle  unique 

Frappe  les  yeux.  Un  groupe  fort  condque 

S'avance  alors.  D'aimables  Libertins  ; 

Fripons  charmons,  petits  auteurs  badins. 

Venaient  chantant  :  comme  une  serinette. 

Incessamment  leur  voix  siffle  et  répète 

Les  mêmes  sons  :  Ismène,  Iris,  Doris, 

Philis,  Rosis,  et  Zulmis,  et  Qoris, 

Thémire,  Elmire,  et  Rosette,  et  Lisette, 

Et  tous  les  noms  que  leur  fécondité 

Heureusement  créa  pour  la  beauté. 

Ils  précédaient  leur  modèle  et  leur  maître. 

C'était  lui-même;  on  Tallait  voir  paraître. 

A  ses  côtés  marchait  Aliboron, 

Qui  sur  sa  tête  arrangeait  en  couronne 

Un  beau  bouquet  des  feuilles  de  l'automne , 

Beau  diadème ,  et  digne  du  patron 

Et  du  héros.  Conduisant  son  école. 

En  pompe  ainsi  venait  monsieur  Frivole, 

Froid ,  sec  et  hflve ,  et  tout  rempli  de  vent. 

Faisant  tinter  des  grelots  tristement 

Il  croit  au  Louvre  avoir  déjà  sa  place. 

Et  sur  son  front  il  est  écrit  préface. 

Avec  eflbrt  sa  bouche  travaillant. 

S'ouvre  pour  rire ,  et  se  ferme  en  Millant. 

Il  amenait  son  cortège  ordinaire. 

De  jeux  Mamours,  non  pas  ceux  de  Cytiière, 

Non  ces  enfans  si  gradeux ,  si  beaux. 

Qui  de  Boucher  font  ahner  les  pinceaux. 

Tout  est  changé  :  les  Grâces  sont  maussades. 

Les  Ris  chagrins ,  et  les  Amours  malades. 

Autour  de  lui  dix  graveurs  attitrés 

Avec  l'orgueil  portaient  l'amas  énorme 

De  ses  écrits  élégans  par  la  forme , 

Par  le  burin  richement  décorés. 

«  Si  ces  vers-là ,  disaient-ils  l'un  à  l'autre , 

N'ont  fait  sa  gloire ,  ils  ont  bien  fait  hi  nôtre. 

Grâces  à  lui ,  slls  n'ont  pas  été  lus , 

Grâces  à  nous ,  ils  ont  été  vendus.  > 

Frivole  approche ,  il  pérore ,  il  harangue  : 

Mais  par  malheur  nul  n'entendait  sa  langue. 

Le  seul  Cotin ,  qui  se  trouvait  tout  près , 

Crut  deviner  qull  parlait  en  français. 

En  écoutant  ce  bizarre  langage. 

Babil  confus ,  monotone  ramage. 

Le  Bois-Robert  crut  aussi  démêler 

Que  l'aspirant  prétendait  persiffler. 

n  regardait  la  frêle  créature. 

Et  sans  respect  pour  sa  maigre  figure^ 
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Par  passe-temps  il  vint  souiller  dessus. 
Las  !  pour  Frivole  il  n'en  fallait  pas  plus. 
Au  même  instant  petits  vers,  petits  drames. 
Petits  pamphlets,  petits  épitlialames. 
Froid  apologue  en  style  prédeux» 
Plate  héroîde,  et  romans  ennuyeux. 
Couplets  badins,  et  tristes  facéties. 
Contes  rimes ,  lyriques  inepties , 
Flore,  Zéphyr,  et  jargon  d'opéra. 
Roses,  baisers,  boudoirs,  et  cœtera. 
Tout  ce  qui  dut  composer  un  grand  homme , 
An  jugement  des  Arcades  de  Rome , 

.  Tout  disparut  :  un  lamentable  ai 
En  retentit  jusque  chez  Monory. 

A  peine  on  vit  cette  chute  burlesque , 
Du  candidat  dissous  si  plaisamment , 
Qu'on  se  tourna  vers  un  autre  grotesque  : 
Nouvel  objet,  nouvel  étonnement. 
Cimmer  venait  traîné  dans  sa  Brouette. 
Un  étendard  en  forme  de  girouette 
Flotte  au-devant,  on  y  lisait  ces  mots  : 
Le  faux  Ami,  llndigent,  Natalie, 
Le  Déserteur,  le  Juge,  Sophronie, 
Tous  noms  fameux;  drames  provinciaux, 
Grands  monumens  dont  la  France  s'honore 
Sans  le  savoir,  et  que  Paris  ignore 
Pour  son  malheur.  Cinmier  en  ce  moment 
Sous  le  parvis  voit  dans  l'éloignement 
Les  écrivains,  honneur  du  dernier  âge. 
Et  qui  du  nôtre  ont  mérité  l'hommage. 
A  cet  aspect  il  change  de  couleur. 
En  soupirant  de  rage  et  de  douleur, 
Tout  boursoulDé  d'un  courroux  emphatique , 
Branlant  la  tête ,  et  d'un  ton  prophétique  : 
«  Malheur,  malheur  à  ce  siècle  déçu  I 
Il  vous  admire,  et  vous  Tavez  perdu. 
Fléaux  des  arts ,  auteurs  de  leur  ruine, 
O  plat  Boileau  I  froid  bel-esprit  Racine  ! 
Et  toi ,  timide  et  faible  Poqnelin , 
Toi  qui  du  drame  ignoras  Tart  divin , 
Vous  écriviez  pour  ceux  qui  savent  lire. 
Vous  vouliez  plaire  aux  esprits  cultivés. 
Ce  joug  honteux  nous  a  trop  captivés. 
C'est  pour  le  peuple  enfln  qu'il  faut  écrire* 
Le  peuple  seul ,  le  peuple  a  le  vrai  goût; 
Le  peuple  sent ,  le  peuple  seul  est  tout 
Le  reste  rien.  Humanité  !  morale  ! 
Jurons  par  vous  d'écrire  pour  la  halle» 
O  vaniteux  I  qui  vaniteusement 
Nous  retraciez  Auguste  et  Cornélie , 
Néron,  Burrhus,  Hithridate,  Athalie, 
Oà  pensiez-vous  trouver  le  sentiment. 
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Le  naturel  et  les  traits  pathétiques? 

Où  ?  dans  Stophocle  ?  U  est  dans  les  bontiqseï, 

A  cette  table  où  de  gros  vignerons 

Vont  s'enivrer  du  vin  des  Porcherons, 

Au  cabaret  ou  va  danser  Toinette , 

Aux  carrefours...  enûn  dans  ma  Brouette. 

Oui,  sans  doute,  oui;  c'est  là  qull  faut  saisir 

Les  seuls  objets  qu'on  voit  avec  plaisir. 

Ainsi  pensait  cet  Anglais,  ce  grand  homme. 

Qui  fit  parler  les  savetiers  de  Rome , 

Le  Caliban  (1),  les  fossoyeurs  danois. 

De  cet  oracle  on  méconnaît  la  voix , 

La  mienne  enfin  va  réformer  la  scène. 

Sur  ces  tréteaux  où  votre  Melpomène 

Depuis  cent  ans  ne  fait  rien  qu'assoupir, 

Je  placerai  le  monstre  de  Schekspir, 

Ce  monslre-là,  c'est  l'enfant  du  génie. 

Fuyez,  héros  de  Grèce  et  d'Ausonîe , 

Le  temps  n'est  plus  de  voûr  comme  autrefois 

Le  Capitole  et  le  palais  des  rois 

Sur  le  théâtre  ;  et  si  j'en  suis  le  maître. 

On  y  verra  V hôpital  et  Bicétre; 

Oui,  V hôpital.  Français,  prosternez-vous. 

Je  Pal  juré.  Profanes,  à  genoux.  » 


Chantre  d'Hector,  6  toi  qui  sus  décrire 

Des  immortels  l'inexprimable  rire , 

Peins-nous  le  rire  éclatant,  redoublé. 

Dont  retentit  le  parvis  ébranlé , 

Les  longs  éclats,  la  bruyante  huée. 

Et  la  gatté  librement  déployée* 

En  se  pâmant  Molière  s'écriait. 

Sur  Despréaux  Racine  s'appuyait , 

N'en  pouvant  plus.  Pour  ce  bon  La  Fontaine* 

U  contemplait  ce  rare  énergumène 

D'un  regard  fixe,  immobile,  enchanté; 

Il  jouissait  avec  tranquillité , 

La  bouche  ouverte ,  et  la  mine  ébahie , 

N'ayant  rien  vu  de  semblable  en  sa  vie. 

Cimmer  jugea  qu'on  se  moquait  de  lui. 

Il  en  frémit ,  il  étouffe  de  bile , 

Et  révolté  contre  un  siècle  indocile , 

Qui  lui  résiste  et  court  après  l'ennui , 

U  désespère  enfin  de  la  patrie , 

Brise  en  pleurant  sa  Brouette  chérie  « 

Foule  à  ses  pieds  son  superbe  drapeau. 

Prend  une  robe ,  et  s'enfuit  au  barreau. 

On  approuva  ce  dessein  salutaire. 

Mais  tout  à  coup  on  entend  un  grand  bndt; 

La  scène  change ,  et  l'illusion  fuit. 

(1)  Personnage  d'une  pièce  de  Shakespeare,  intitula 
la  Tempête. 
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•  Est-il  bien  vrai  P  Nom  allons  voir  Voltaire. 
Ou  dit  qa^il  toache  au  bout  de  sa  cari'ière , 
La  goutte  aux  pieds,  la  fièvre  dans  le  sai^, 
U  va  bientôt  venir  prendre  son  rang.  » 

On  s'empressait  déjà  pour  rintrodoira 
Avec  éclat  :  diacnn  se  disposait 
A  le  féter,  et  Racine  disait  : 

•  Je  le  verrai  celui  qui  fit  Zaïre.  » 
Soudain  Mercure  entre  le  front  serein , 
On  lait  sOence  à  son  aspect  divin  : 

«  On  vous  trompait ,  et  Je  viens  vous  apprendre , 

Leur  dit  ce  Dieu ,  les  arrêts  du  Desdn. 

Voltaire  id  n*est  pas  prêt  à  se  rendre , 

Et  de  ses  jours  on  recule  la  fin. 

De  sa  carrière  aux  talens  consacrée 

Nul  n'égala  fimniortelle  splendeur  ; 

1^  Destin  veut  pour  dernière  faveur, 

Que  nul  aussi  ne  régale  en  durée. 

Quand  sur  ses  Jours  étendant  son  pouvoir, 

La  Parqué  enfin  fermera  sa  paupière , 

Apollon  veut  que  pour  le  recevoir 

Vous  choisissiez  Sophocle  et  Saint-Aulaire.  » 

Ainsi  paria  Mercure;  à  ce  discours 
Oo  applaudit  comme  on  fait  tous  les  Jours, 
Quand  sur  la  scène  en  pleurant  on  admire 
Les  vers  touchans  de  Mérope  et  d'AIzire. 


ET  iiiAmi 

BOMARGE. 
AmdB  te  rooMiioe  de  GaMetle  de  rergtt. 


Je  vais  vous  conter  l'aventure 
D'un  Jeune  amant  né  dans  Sestos, 
Dont  la  mer  fut  la  sépulture , 
Comme  il  nageait  vers  Abidos. 
li)Dg-temps  il  eut  le  sort  prospère 
Dans  ce  trajet  si  dangereux. 
las  !  fl  devint  trop  téméraire , 
Pour  avoir  été  trop  heureux. 

Trompant  une  injuste  contrainte , 
Et  les  parens  et  les  rivaux , 
Uandre,  incapable  de  crainte» 
(3iaqne  nuit  traverse  les  flots. 
Héro  l'attend  :  Héro  timide 
Fait  briller  du  haut  d'une  tour 
Un  flambeau  qui  lui  sert  de  guide, 
Ailmné  des  mains  de  l'Amour, 
lit 


Dieux!  quel  moment,  quand  cette' belle 
Entre  ses  bras  pourra  presser 
L'amant  qui  s'exposa  pour  elle , 
Et  qu'il  fondra  récompenser  ! 
n  vient.,  son  amante  l'embrasse, 
Ce  Jeune  dieu  vainqueur  des  flots; 
Et  le  premier  baiser  effiace 
Le  souvenir  de  ses  travaux. 

n  n'est  point  de  bonheur  durable  « 
Telle  est  la  loi  de  l'univei's. 
Héro,  tu  parus  trop  aimable 
Aux  yeux  du  souverain  des  mers. 
Caressant  une  Néréide , 
U  avait  vu  d'un  œil  Jaloux 
L'amant  qui  d^un  cœur  intrépide 
Va  chercher  des  plaisirs  plus  dou\. 

«  Effrayons,  dit-il,  son  audace.  » 
Déjà  les  flots  sont  soulevés. 
Le  bruit  de  leur  courroux  menace 
Celui  qui  les  a  tant  bravés. 
Léandre  un  moment  s'mtimide.... 
De  l'œil  il  mesure  les  eaux. 
Héro  l'attend  :  l'amour  décide. 
Léandre  est  déjà  dans  les  flots. 

11  va  luttant  contre  l'orage. 
«  0  dieu  !  dit-il ,  qui  me  poursuis  ! 
Faut-il  que  mon  bonheur  t'outrage? 
Je  sens  trop  que  tu  m'en  punis. 
Ah  I  s'il  faut  que  Tonde  engloudssc 
Le  mortel  dont  Héro  fit  choix. 
Que  Léandre  avantqu'fl  périsse. 
Soit  heureux  encore  une  fois.  » 

Hélas  1  sa  dernière  espérance , 
Le  fotal  flambeau  s'éteignit 
11  va  flottant  sans  assistance , 
Dans  la  tempête  et  dans  la  nuit  ; 
Et  cependant  dliorreur  saisie , 
Héro ,  dans  sa  funeste  tour. 
Tremble  que  la  mer  en  furie 
N'ait  pas  épouvanté  l'amour. 

lie  Jour  renaît  :  pâle  et  craintive , 
Elle  s'avance  en  frémissant 
Les  flots  avalent  Jusqu'à  la  rive 
Porté  le  corps  de  son  amant 
Héro  le  voit!  âmes  sensibles. 
Que  l'Amour  blessa  de  ses  traits, 
Peignex-vous  ces  momens  horribles. 
Et  ne  les  éprouvez  Jamais. 

12 
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A  sa  douleur  eBe  toccombe, 
DaD0  Tonde  elle  s'ensereliL 
L'amour  dans  une  même  tombe 
A  Léandre,la  rejoignit; 
Et  chaque  jour  sur  ce  rivage , 
En  se  reprochant  ses  fureurs, 
Neptune  à  re  tombeau  sauvage 
Porte  le  tribut  de  ses  pleurs. 

BNVOI  A  MADAIfE  D***. 

11  ne  faut  point  braver  Forage, 
C'est  un  parti  trop  dangereux  ; 
11  vaut  bien  mieux  sur  le  rivage 
Attendre  un  instant  plus  heureux. 
Mais  si ,  pour  vous ,  par  imprudence , 
Taifrontais  Thumide  séjour, 
Je  voudrais  du  moins  Tassurance 
De  n'être  noyé  qu'au  retour. 


AVTHS  WLOMÂMCMa 


D'une  amante  abandonnée 
Pourquoi  crains4u  la  fureur? 
Maître  de  ma  destinée , 
Tu  prononces  mon  malheur. 
A  cette  nouvelle  afifreuse , 
Je  lus  prête  d'expirer  ; 
Mais  je  suis  moins  malheureuse, 
A  présent  je  puis  pleurer. 

Je  t'ai  feit  trop  Voir  peut-être 
Ton  pouvoir  et  mon  ardeur. 
En  me  kiissant  moins  connaître, 
Taurais  mieux  fixé  ton  cœur. 
Mais  j'ai  cru ,  loin  de  rien  taire , 
N'en  pas  assez  exprimer  ; 
D'autres  ont  l'orgueil  de  plaire  ; 
Je  n'ai  que  celui  d'aimer. 

Eh  bien  I  ce  monde  volage 
T'offre-t-U  de  vrais  plaisirs? 
Et  l'objet  de  ton  hommage 
Va-t-il  fixer  tes  désirs? 
Que  ta  maltresse  nouvelle 
Doit  être  chère  &  tes  vœuxt 
Seraifrtu  donc  infidèle 
Sans  devenir  plus  heureux? 


Tu  t'es  mal  connu  toHnême, 
Tu  sentiras  ton  erreur. 
Tu  mets  ta  gloû-e  suprême 
A  conquérir  plus  d'un  ccrar; 
Mais  la  nature  invincible 
Te  prescrit  une  autre  loi; 
Elle  t'a  foimé  sensible  ; 
Elle  t'a  formé  pour  moi. 

Lorsqu'à  des  beautés  trompeuses 
Tu  seras  las  d'obéir. 
De  tes  victoires  honteuses 
Lorsque  tu  sauras  rougir. 
Viens  retrouver  ton  amante. 
Viens  lui  confier  ton  sort; 
Tu  la  reverras  constante  : 
Elle  n'auend  qu'un  remord. 

Ne  crahis  point  que  ma  vengeance 
Abuse  d'un  tel  moment; 
Je  mettrai  ma  jouissance 
A  consoler  mon  amanL 
Va,  ma  tendresse  est  si  pure. 
Que  je  croirai ,  malgré  toi ,    * 
En  oubliant  ton  parjure , 
Ne  rien  faire  que  pour  moi. 


Avras  aoB 

SUE  VNB  ANCIENNE  MUSETTE. 


0  ma  tendre  musette  : 
Musette  mes  amours  ! 
Toi  qui  chantais  Lisette, 
Lisette  çt  les  beaux  jours  f 
D'une  vaine  espérance 
Tu  m'avais  trop  flatté  ; 
Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

C'est  l'amour,  c'est  sa  flamme. 
Qui  brille  dans  ses  yeux. 
Je  croyais  que  son  âme 
Brûlait  des  mêmes  feux. 
Lisette,  à  son  aurore, 
Respirait  le  plaisir. 
Hélas!  si  jeune  encore, 
Sait-on  d^à  trahir? 

Sa  voU  pour  me  séduire 
Avait  plus  de  douceur. 


LA  HAAP£. 
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Josgoes  à  son  soviire , 
Tovt  eo  elle  est  trompeur. 
Tout  eo  elle  intéresse,     f 
Et  je  Tondrais,  liélas  I 
Qa*elle  eût  plaide  tendresse , 
On  qn*dle  eût  moins  d'appas. 

O  ma  chère  musette  I 
Console  ma  donleor  ; 
Parle-moi  de  Lisette , 
Ce  mem  fait  mon  bonheur. 
Je  la  refois  plus  belle  t 
Ph»  bdle  tons  les  jonn: 
Je  m€  plains  toujours  d'elle. 
Et  je  Talme  toujours* 


STANCES. 

IT7I. 

Le  sombi-e  hÎTer  va  disparaître  ; 
Le  printemps  sourit  à  nos  ?œui; 
£f  ais  le  printemps  ne  semble  naître 
Que  pour  les  cœurs  qui  sont  heureux. 

Le  mien ,  que  la  douleur  accable , 
Voit  tous  les  objets  s'obscurcir. 
Et  quand  la  nature  est  aimable. 
Je  perds  le  pouvoir  d'en  Jouir. 

Je  ne  vois  plus  ce  que  j'adore , 
Je  n'ai  {dus  de  droits  an  plaisir. 
Pour  les  autres ,  tout  semble  édore  ; 
Et  pour  moi  tout  semble  unir. 

Les  souvenirs  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  abattu. 
Et  chaque  moment  qui  s'écoule 
Me  rappelle  un  plaisir  perdu. 

Que  m'importe  que  le  temps  fuie? 
ileures ,  dont  je  crains  la  lenteur. 
Vous  pouvei  emporter  ma  vie. 
Vous  n'annoncez  plus  mon  bonheurir 

Je  n'ai  plus  la  douce  pensée 
Qui  flfoffirait  à  moi  le  matin. 
Et  qui  vers  le  soir  retracée 
M'entretenait  du  lendemain. 

Mon  œil  voit  reverdir  la  ctme 


Des  arbres  de  ce  beau  vallon. 
Et  de  l'oiseau  qui  se  ranime 
J'entends  la  première  chanson. 

Ah  I  c'est  vers  ce  temps  que  Thémire 
Â  mes  yeux  parut  autrefois  ; 
C  3st  là  que  je  la  vis  sourire  ; 
C'est  là  que  j'entendis  sa  voix  ; 

Sa  voix  qui  sous  le  frais  ombrage 
Où  je  i'écoutais  à  genoux, 
Aassemblait  autour  du  bocage 
Les  oiseaux  charmés  et  jaloux^ 

Les  témoms ,  la  crainte  et  l'envie 
Combattaient  souvent  nos  désir». 
Mais  sous  l'œil  de  la  jalouse 
^'amour  sent  croître  ses  plaisirs. 

Beaux  soirs  d'été ,  charmante  veille , 
Où  je  saisissais  au  hasard 
Un  baiser,  un  mot  à  l'oreille , 
Un  soupir,  un  geste,  un  regard  1 

Que  de  fois ,  dans  cet  art  instruite , 
Tbéndre ,  au  milieu  des  jaloux , 
Jeta,  dans  des  discours  sans  suite . 
Le  mot,  signal  du  rendez-vous  r 

Oh  I  comment  remplacer  l'ivresse 
Que  l'amour  répand  dans  ses  jeux? 
Non ,  là  gloire ,  autre  enchanteresse , 
M'a  point  d'instans  si  précieux. 

Du  soin  d'une  vaine  mémoire 
Pourquoi  vondrais-je  me  remplir?    . 
Pourquoi  vondrais-je  de  la  gloire. 
Quand  je  n'ai  plus  à  qui  l'offrir? 

Les  arts^  dont  la  pompe  éclatante 
K  mes  yeux  vient  se  déployer, 
Me  rappellent  à  mon  amante. 
Loin  de  me  la  faire  oublier. 

K  ce  spectacle ,  où  l'harmonie 
Â  tons  nos  sens  donne  la  loi , 
Je  dis  :  Celle  qui  m'est  ravie , 
Chantait  mieux ,  et  chantait  pour  moi. 

Dans  le  temple  de  Melpomène , 
Je  songe  qu'en  nos  jours  heureux . 
Nos  cœurs  retrouvaient  sur  la  scène 
Tout  ce  qu'ils  sentaient  encor  mieux. 
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Souvent  un  trouble  involontaire 
Me  dit  que  Je  ne  suis  plus  loin 
De  cette  retraite  ai  clière 
Qui  nous  recevait  sans  témoin. 

Souvent  elle  ne  put  se  rendre 
Au  lien  qui  dut  nous  réunir. 
Que  ne  puis-Je  encore  Tattendre  ; 
Dût-elle  encor  ne  pas  venir. 

Mon  âme ,  anjonrdliui  solitaire , 
Sans  objet  comme  sans  désir. 
S'égare  et  cherche  à  se  distraire 
Dans  les  songes  de  Tavenir. 

Tel  quand  la  neige  est  sur  la  plaine , 
L'oiseau,  n'osant  plus  la  raser, 
Voltige  d'une  aile  incertahie , 
Sans  savoir  où  se  reposer. 

Je  m'a|)erçois  que  sans  contrainte. 
Mon  cœur,  pour  tromper  son  ennid , 
Se  permet  une  longue  plainte 
Qui  ne^peut  occuper  que  lui. 

Mais  quimporte  qu^on  s'intéresse 
Aux  maux  qu'on  ne  peut  soulager? 
Je  veux  épancher  ma  tristesse. 
Et  non  la  faire  partager. 

Que  disje  ?  hélas  1  je  me  repose 
Sur  ces  désolans  souvenirs. 
Ce  sentiment  est  quelque  chose  ; 
C'est  le  dernier  de  mes  plaisirs. 

Un  jour,  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retrancher  mes  erreurs. 
Peut-être  que  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douceurs. 

Albrs  à  cet  âge  où  s'eflace 
L'illusion  de  nos  beaux  jours , 
Je  veux  dans  ces  vers  que  je  tcac e , 
Retrouver  encor  mes  amours. 


LA  HARPE. 

Des  calculs  et  des  i 
De  l'homme  et  de  Dieu  même  interrogea  Tessence, 
Connut  Tart  des  bons  mots  et  Fart  de  réloqiienee. 
Admirez  et  pleurez  :  il  mouml  à  trente  ans. 


POUB  LE  PORTRAIT  DE  PASCAL. 


Par  la  nature  (nstruit ,  prodige  dès  Tenfance , 
Son  esprit  créateur  devina  la  science 


épItbx  au  tams. 


0  toi  que  le  Destin,  complice  de  l'Envie , 
Accabla  d'un  malheur  égal  à  ton  génie , 
Toi  qu'attendit  la  gloire  an  moment  de  la  mort , 
Victime  des  tyrans,  de  l'amour  et  du  sort. 
Aimable  Torquato  I  si  ton  ombre  apaisée 
A  bu  l'heureux  oubli ,  trésor  de  TÉlysée , 
De  tes  longues  douleurs  le  tableau  retracé , 
Ne  t'offrira  qu'un  songe  à  jamais  effacé. 
Mais  si  près  du  bocage  où,  toujours  indignée, 
Didon  en  soupirant  se  détourna  d'Énée, 
Les  Parques  t'ont  rejoint  aux  mânes  amoureux, 
Dont  les  eaux  du  Léthé  n'ont  pas'étemt  les  feux; 
Ah  I  permets  que  ma  voix ,  perçant  la  sombre  rive. 
Entretienne  un  moment  ton  ombre  encor  plaintive; 
Heureux  si ,  de  ta  muse  empruntant  les  attrmls, 
Du  rédt  de  tes  maux  je  charme  tes  regrets  ! 

Le  Ciel  te  réservait  une  infortune  illustre  ; 
Un  an  manquait  encor  à  ton  deuxième  lustre. 
Hélas  !  et  tu  fuyais  un  pouvoir  oppresseur. 
Tes  talens  ont  brillé  dans  la  nuit  du  malheur. 
La  vengeance  et  la  mort  sont  déjà  sur  tes  traces. 
Et  proscrit  à  neuf  ans ,  tu  chantes  tes  disgrâces. 
Ton  partage  honorable  autant  que  rigoureux , 
Fut  d'être  avant  le  temps  et  grand  et  malheureux. 
Ta  voix  se  fait  entendre,  et  soudain  l'Ausonie 
S'éveille  à  tes  accords ,  à  ta  douce  harmonie. 
On  s'empresse  à  t'offrir  cet  accueil  caressant 
Qu'on  aime  à  prodiguer  au  mérite  naissant 
Son  aurore  est  brillante ,  et  l'envie  en  silence 
Attend  en  se  cachant  le  jour  de  la  vengeance. 
Dans  Ferrare ,  0  trop  cher  et  trop  fatal  séjoor  1 
Tu  chantais ,  inspiré  par  la  gloire  et  l'amour. 
Ce  double  enthousiasme  enflammait  ton  génie. 
De  répopée  alors  la  muse  enorgueillie. 
Du  tombeau  de  Virgile,  objet  de  ses  douleurs. 
Aux  bords  où  Phaéton  fut  pleuré  par  ses  scmrs , 
Vola  pour  écouter  tes  chansons  immortelles. 
Sur  ta  tête  sacrée  elle  étendit  ses  ailes. 
Sa  mam  te  couronna  ;  tout  l'Olympe  applaudit; 
Sur  son  double  sommet  le  Pinde  retentit 
De  ses  chantres  fameux  les  mânes  se  troublèrent 
Pour  juger  tes  accords  Ai  foule  ils  s'assemblèrent  ; 


le  Tieillard  qui  d*AchiHe  a  chanté  le  comroax  , 
SU  eât  été  Boiiis  grabd ,  allait  être  Jalou. 
Combien  il  admira  ces  traits ,  ces  caractères , 
Ces  âmes  de  héros  si  tendres  et  si  fières. 
Ces  taMeam  toor  à  tour  et  toachans  et  pompeoz , 
Leur  accord,  leur  contraste  également  heoreoi; 
Da  féroce  Aladhi  la  sombre  tyrannie , 
Et  la  rage  d'Aiigant  dans  le  sang  assoavie; 
Ce  superbe  sultan  qm*  seul  et  détrôné. 
Vers  le  del  ennemi  lère  un  front  indigné  ; 
Et  Renaud ,  si  brillam  dans  sa  fougue  ûMlocile , 
Le  foudre  de  la  guerre,  et  le  rival  d'Achille  ! 

Ta  coudais  ces  gnenriers  au  ndlieu  des  hasards  ; 
La  lyre  est  dans  tes  mahis  la  trompette  de  Mars. 
A  ce  signal ,  Bellone  aux  combats  appelée , 
Jette 00  cri  formidable,  et  court  dans  la  mêlée; 
£lle court,  sous  ses  pieds  foulant  les  étendards; 
Elle  trahie,  à  trayers  les  cadavres  épars, 
I/s  lambeaux  déchirés  de  sa  robe  sanglante. 
Teoteods  les  sons  plahitifs  d'une  foule  expirante. 
Je  marche  dans  le  sang ,  J'erre  parmi  les  morts. 
Le  (Geo  qui  t'inspira  ces  belliqueux  transports , 
Hars,  ouvre  devant  moi  des  scènes  de  carnage , 
Uesooffie  tous  ses  feux,  m'enivre  de  sa  rage, 
Etfhabite  avec  toi  dans  l'horreur  des  combats. 

Mais  quoi!  ce  bruit  de  fer,  ce  sinistre  fracas. 
Fuit  loio  de  mon  oreille  et  meurt  par  intervalle, 
Lagoeire  est  loin  de  moi  :  la  flûte  pastorale , 
I>erépai8Benr  des  bois  qui  répètent  ces  sons. 
Vint  rasBurer  mes  sens  an  doux  bruit  des  chansons. 
La  discorde  ttuinait  ;  c'est  l'amour  qui  soupire. 
J«  vois  ses  tendres  Jeax  et  son  fatal  délire. 
Qi'eadortsur  les  flleiws,  il  sourit,  et  soudain 
U^t  i  son  révefl  étincelle  en  sa  main. 
^detoi,  quel  génie  avec  lui  se  présente. 
Et  semble  s'applaudir  de  sa  beauté  changeante  ! 
Quel  dodle  Prêtée  I  II  varie  à  ton  choix 
^traits,  ses  monvemens,  sa  parure,  sa  voix. 
U  porte  tour  à  tour  le  sceptre  et  le  tonnerre, 
'«roses  de  Vénus,  les  torches  de  Mégère, 
0«  rayonnant  de  Joie ,  on  de  larmes  baigné , 
"rutôt  noirci  de  deuil ,  tantôt  de  fleurs  orné , 
(Ms  dungemens,  quels  Jeux ,  quel  pouvoir  il  rassemble  ! 
^pleure,  je  gémis;  il  menace.  Je  tremble; 
Il  vole,  et  Je  le  sois  an  bout  de  l'univers, 
Aq  palais  de  roijrinpe ,  aux  cachots  des  enfers. 
Tel  le  chantre  d'Hector  a  peint  le  dieu  de  l'onde , 
Atteignant  en  deux  pas  Jusqu'aux  bornes  du  monde. 
Tel  et  plas  prompt  encor,  son  vol  illimité, 
^m'édiapper  Jamais,  parcourt  l'hamensité. 
Ak!  Je  la  reconnais»  cette  puissante  Fée; 
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Sa  baguette  en  tes  mains  se  Johit  au  luth  d'Orphée. 
La  reine  des  beaux-arts ,  guide  de  tes  travaux , 
Llmagination,  fa  rends  ses  pinceaux. 
D'Armide  dans  les  pleurs,  d'Armide  suppliante,  ' 
Le  portrait  épuisa  sa  palette  brûlante. 
Non ,  Jamais  tant  d*appas  n'ont  été  mieux  tracés. 
Ses  modestes  regards  vers  la  terre  fixés, 
Les  larmes  dont  ses  yeux  gardent  encor  les  traces , 
Ce  voile  des  douleurs  soulevé  par  les  Grâces, 
Le  sourire  enchanteur  sur  ses  lèvres  naissant. 
Cet  ceil  qui  tour  à  tour  ou  fier  on  languissant , 
En  Impose  au  désfar  et  permet  l'espérance , 
Le  charme  de  sa  voix  et  l'art  de  son  silence  I 
Grand  peintre!...  Tels  aux  yeux  de  l'Olympe  surpris 
Aomère  et  Praxitèle  embellissaient  Gypris. 


Eh  bien  !  quel  fut  le  prix  de  ces  efforts  snbluncs  ?... 
Aurons-nous  donc  toujours  à  raconter  tes  crimes, 
Inexorable  Envie  I...  et  que  sert-il ,  hélas  ! 
De  retracer  encor  des  maux  qu'on  ne  plaint  pas? 
Quand  l'a-t-on  vu,  ce  monde  indifférent,  frivole 
S'intéresser  an  sort  du  talent  qu'on  immole? 
Ge  talent  méconnu  dans  ses  nobles  travaux. 
Jusque  dans  ses  succès  flétri  par  ses  rivaux. 
Détourné  malgré  hii  dans  une  indigne  arène , 
Reste  en  proie  à  l'outrage,  en  spectacle  à  la  haine. 
Que  sert  de  rappeler  le  cri  de  tes  censeurs , 
Tes  Juges  ignorans  et  tes  vils  détracteurs? 
Quelle  oreUle  est  ouverte  à  ces  plaintes  usées? 
Artbtes ,  renfermez  vos  douleurs  méprisées. 
Elles  sont  pour  vous  seuls  on  ne  les  connaît  pas. 
Génie,  astre  du  monde,  éclaire  des  ingrats. 

Hais  la  nature,  hélas!  pour  des  maux  plus  terribles 
Arrache  un  même  cri  de  tous  les  cœurs  sensibles  ; 
Tous  ont  pitié  des  pleurs  que  l'amour  a  versés  ; 
Des  mêmes  traits  que  toi  tous  ont  été  blessés  ; 
Tous  ont  aimé  sans  doute  :  ah  I  ton  âme  enivrée  ^ 
De  ce  &tal  poison  (ut  long-temps  dévorée. 
Du  vase  envenimé,  source  de  tes  malheurs. 
Tu  savouras  d'abord  les  trompeuses  douceiu^ 
La  grandeur,  la  beauté  te  cédaient  la  victoire* 
Oui,  ce  sexe ,  toujours  amoiveux  de  la  gloire , 
S11  ne  peitt  l'obtenb*,  veut  au  moins  la  payer. 
Fier  de  placer  son  myrte  à  côté  du  laurier. 
Le  mystère  qui  rend  la  passion  plus  tendre» 
Ge  serment  mutuel  qu'on  ne  peut  trop  entendre , 
De  porter  au  tombeau  sa  chaîne  et  ses  amours  ; 
Serment  qui  toujours  trompe  et  que  l'on  croit  toujours  ; 
Tels  étaient  tes  plaisirs  :  qu'ils  furent  peu  durables  ! 
On  déchira  trop  tôt  les  voiles  favorables 
Qui  couvraient  de  ton  sort  le  secret  enchanteur. 
Tes  pas  sont  arrêtés  aux  pièges  du  malheur. 
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Quel  ascendant  sinistre  à  tes  destins  s^attadie! 
Tu  pleures  dans  les  fers  le  bonheur  qu'on  Tarradie. 
Que  dis-Je?  Le  èhagrin,  ce  morne  destructeur. 
Altère ,  égare  enfin  cet  esprit  créateur. 
Du  sort  injurieux  la  longue  tyrannie 
Osa-t-elie  à  ce  point  attenter  au  génie? 
Esprit,  raison ,  talens,  flambeaux  si  lumineux. 
Amour  de  Tunivers ,  et  chefs-d'œuvre  des  deux , 
Quelle  nuit  vient  couvrir  vos  clartés  éclipsées? 
Où  sont  ces  traits  brillans ,  et  ces  hautes  pensées? 
Ce  feu  qui,  si  rapide  avant  d'être  amorti. 
S'élançait  vers  le  ciel  dont  il  était  sorti; 
Ce  feu  s'est-il  éteint?  Et  qui  poun-a  décrire 
Ce  passage  effrayant  du  génie  au  délire?... 
Et  vous  dont  le  courroux  contre  lui  s'est  armé , 
Approchez  :  le  voilà,  ce  chantre  renommé. 
Qui  conta  les  exploits  des  vainqueurs  de  Solime , 
Et  qui  sut  aux  héros  prêter  sa  voix  sublime. 
De  funestes  vapeurs  ses  sens  sont  offusqués. 
Par  les  plus  noirs  accès  ses  instans  sont  marqués. 
Si  quelquefois  encor  sa  raison  peut  renaître , 
Le  plus  grand  de  ses  maux  est  de  se  reconnaître  ; 
H  gémit  de  se  voir,  et  sur  lui  retombé. 
Dans  un  affreux  silence  il  demeure  absorba 
Sous  ce  tourment  nouveau  ses  organes  s'affaissent; 
Dans  son  esprit  troublé  les  fantômes  renaissent 
0  del  !...  la  haine  encor  lançait  des  traits  perdus 
Sur  ce  génie,  hélas  !  qui  déjà  n'était  plus; 
Et  toi ,  dans  les  lueurs  de  ta  raison  éteinte , 
Tu  repouasais  encor  leur  m^risabie  atteinte. 

Cet  état  que  ma  main  retrace  avec  effort, 

L*affh)nt  de  la  nature  et  le  crime  du  sort, 

Ce  long  cours  d'infortune  a-t-il  enfin  son  terme  ? 

Avant  que  de  tes  jours  la  camère  se  ferme , 

Un  moment  doit  venir  qui  va  les  illustrer. 

La  fortune  déjà  te  laisse  respirer. 

On  brise  tes  liens  3  ton  âme  consolée 

Semble  après  un  long  trouble  à  la  paix  rappelée. 

Celle  âme  se  ranùne  en  un  corps  affaibli; 

Tes  écrits,  tes  talens  qu'on  laissait  dans  l'oubli , 

Sont  enfin  regardés  d'un  coup  d'oeil  plus  propice , 

Et  tu  verras  du  moins  le  jour  de  la  justice. 

Rome  t'appelle ,  Rome  !...  On  la  vit  autrefois 

Sous  l'orgueil  des  faisceaux  fouler  l'orgueil  des  rois; 

Le  char  de  ses  consuls  et  leur  pompe  guerrière 

Du  haut  du  Capitole  insultaient  à  la  terre. 

Ce  même  Capitole  où  montaient  ces  héros. 

T'offre  un  plus  doux  triomphe  et  des  lauriers  plusbeau^ 

11  verra  sur  sa  tête  avant  le  temps  blanchie , 

La  couronne  des  aris ,  la  palme  du  génie. 

Des  mains  d'nn  souverain  les  festons  et  les  Qeurs, 

Pcsceadrost  sur  ton  firont  vieilli  par  les  douleurs  ! 
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]}8  auraîeat  dû  tonjours  embellir  ta  carriènL 
Viens,  triomphe...  Que  dis-je,  ô  pompe 
0  destin  qui  t'entraîne  à  ton  dernier  écoetl! 
Il  montrait  la  couronne,  il  ouvre  le  cercueiL 
Un  si  beau  jour  se  change  en  d'affreuses  ténèbres. 
L'étendard  de  la  gloire  en  des  linceuls  fonèbres. 
Tu  meurs  !  et  l'univers  que  tu  viens  de  quitter. 
An  char  qui  t'attendait  ne  t'a  point  vu  nonier. 
Les  peuples  que  dans  Rome  assembla  ceUe  fête, 
N'ont  point  vu  les  lauriers  ceindre  et  parer  u  lèie. 
Tu  meurs  !  et  des  destins  il  faut  subv  la  M... 
Une  autre  apothéose  est  digne  encor  de  toL 
0  grande  ombre  !  descends ,  parais  dans  ce  lycée  ; 
Viens,  la  Gloire  l'habite  et  s'y  voit  encensée. 
Id  des  morts  fameux  l'auguste  majesté 
A  reçu  les  tributs  de  la  postérité. 
Ici,  plus  d*nne  fois,  la  vou  de  l'éloquence 
Aux  mânes  du  grand  homme  offrit  leur  récompense. 
C'est  ici  qu'elle  est  pure ,  et  qu'après  deux  mille  ans, 
L*ombre  de  llarc-Aurèle  obtint  un  digne  encens. 
Viens  t'asseoir  en  ces  lieux  :  de  cet  aréopage 
Le  chantre  de  Henri  t'apportera  l'hommage. 
Les  favoris  du  goût,  oracles  de  sa  loi, 
Par  l'heureux  don  de  plave  immortels  comme  toi. 
Te  couvriront  des  fleurs  qu'on  offre  à  leur  image, 
Et  Boileau  même  enfin  te  rendra  son  suffrage. 
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Au  plus  gai  des  vieillards ,  au  plus  grand  des  poètes. 
A  l'Orphée  attendu  dans  nos  belles  retraites 
Des  champs  Élysiens,  salut,  paix  et  longs  jours! 
Tous  nos  morts  beaux-esprits ,  hier  en  grand  concoofs, 
Sont  venus  m'annoncer  ton  Épttre  charmante, 
Du  feu  de  son  printemps  encore  étincdante  ; 
Car  nous  aimons  tes  vers ,  et  toujours  tes  écrits 
Ont  charmé  TÉlysée  aussi  bien  que  Paris. 
Nous  avons  admiré  ta  muse  octogénaire  « 
Son  humeur  eiyouée  et  sa  marche  légère. 
Il  n'est  donné  qu'à  toi  de  croître  à  son  déclin. 
D'être  au  soir  de  ses  ans  ce  qu'on  est  au  matin, 
D'éti*e  un  prodige  en  tout  :  Lachésis  étonnée , 
Composant  de  tes  jours  hi  trame  fortunée , 
Voit  leur  brillant  tissu ,  dont  l'or  devrait  pâlir. 
Rajeuni  sous  ses  doigts ,  s'étendre  et  s'embellir. 
Et  comment,  dans  cet  âge  où  la  froide  vieillesse 
Ote  à  tous  nos  ressorts  leur  flexible  souplesse, 
Où  les  organes  durs  et  les  sens  engourdis , 
Par  un  sentiment  prompt  ne  sont  plus  avertis, 
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AMu donc  coMerréee goût,  cette  harmoDie, 

Cette  iiidfité ,  la  grâce  do  génie , 

Ces  rnooTemeiM,  ces  traits,  ce  naturel  hetireoz» 

Et  des  toDS  (fifférens  Taccord  ingénieux  ? 

Noos  avions  grand  besoin  de  cet  écrit  aimable , 

Que  nous  daigne  envoyer  ta  muse  inépuisable. 

Vos  moderoes  esprits ,  vantés  dans  vos  Journaux , 

Arec  peu  de  respect  ont  traité  nos  liéros. 

Des  soupers  du  sophi  Fadmirateur  grotesque , 

Hérissant  de  grands  mots  son  cynisme  burlesque , 

Insulte  Montesquieu,  dénigre  Gicéron. 

On  écrit  à  Racine  en  style  de  Pradon. 

Des  dogmes  de  Quesnel  un  triste  prosélyte , 

En  boQii^eois  du  Marais  a  fait  parler  Tacite. 

La  FoDtaine  se  plaint  que ,  rêvant  un  beau  jour, 

AnlKrt  près  de  Psyché  crut  remplacer  TAmour. 

Despréaox,  plus  IScbé  qui!  ne  put  jamais  l'être, 

A  sa  qa'Aliboron  Tosait  nommer  son  maître. 

S  ne  s'attendait  pas  à  ce  ton  femilier  : 

Il  ne  veut  point ,  dit-il,  d'un  si  sot  écolier. 

n  ne  veut  point  surtout  de  ce  plat  secrétaire. 

SoQs  un  nom  qu^il  dément  très  maladroit  faussaire. 

Il  ose  t'assurer,  sans  trop  de  vanité. 

Que  son  style  à  ce  point  n^est  pas  encore  gftté. 

Mais  moi,  quoique  ta  main  légère  et  délicate 

Ait  brûlé  sur  ma  tombe  un  encens  qui  te  flatte , 

Je  pourrais  cependant  me  plaindre  un  peu  de  toi. 

PoDrqooi  me  reprocher  d*étre  flatteur  d'un  roi? 

D'oD  roi  !  de  ce  nom  seul  mon  ombre  est  offensée  ! 

L'oreOle  d'un  Romain  en  est  toujours  blessée. 

Ce  nom  seul  fit  jadis  sous  cent  coups  de  poignard, 

Aq  fflilleo  du  sénat,  tomber  le  grand  César. 

Octave  triumvir  fut  un  tyran  coupable  ; 

Mais  il  fat  quarante  ans  magistrat  équitable. 

Tai  loué  ses  vertus,  et  non  pas  ses  forfaits. 

n  fat  mon  bienfaiteur,  je  chantai  ses  bienfaits. 

J'applaudis  à  ses  lois ,  je  louai  sa  police  ; 

Je  célébrai,  peut-être  avec  quelque  justice , 

Cet  esprit  qui  joignait  tant  de  talens  divers , 

Qd  commandait  an  monde ,  et  se  connut  en  vers. 

Qoe  di»-je?  Il  posséda  cet  art  si  difficile. 

Que  ses  vers  sont  tonchans ,  quand  U  pleure  Virgile  ! 

C'est  00  dieu  qui  l'inspire ,  on  bien  c'est  l'amitié  : 

Qad  tribut  par  les  grands  plus  rarement  payé  ! 

Trop  beoreux  les  mortels,  quand  leur  maître  est  sensible, 

Qoaod  son  orgueil  est  noble  et  n'est  pas  inflexible , 

Qo'j]  aime  les  neuf  Sœurs,  leurs  jeux  et  leurs  concerts , 

Le  son  de  la  louange  et  celui  des  beaux  vers  ! 

Oui  veut  être  loué  mérite  un  jour  de  Tétre. 

Qoi  Ta  mieux  su  que  toi?  qui  Ta  mieux  fait  connaître? 
Qwl  homme  vers  la  glojre  et  rmunortalité , 


D'un  plus  rapide  élan  fut  jamais  emporté  ! 

Ton  génie  a  voulu ,  dans  ses  vastes  ouvrages , 

Embrasser  tous  les  arts ,  dominer  tous  les  âges. 

Partout  il  jette  au  loin  des  rayons  éclatans , 

Que  n^éteindra  jamais  le  long  oubli  des  temps. 

Les  morts ,  tu  le  sais  bien ,  parlent  sans  flatterie  ; 

Us  sont  sans  préjugés ,  comme  sans  jalousie  ; 

Et  Voltaire  vivant  est  jugé  dans  ces  lieux 

Gomme  il  doit  l'être  un  jour  par  nos  derniers  neveux. 

Français ,  Grec  ou  Romain ,  ici  cbaciw  t'admire  : 

A  l'Elysée  en  pleurs  Racine  a  lu  Zaïre  ; 

Gomeille  a  cru  revivre  en  écoutant  Brutus. 

Sophocle  et  Gicéron ,  embellis  et  vaincus , 

Se  retrouvent  plus  grands  sous  ton  pinceau  tragique. 

Et  ta  Jeanne  a  charmé  le  chantre  d'Angélique. 

Plutarque  revoyant  la  liste  de  ses  rois , 

Ghercbe  à  qui  comparer  ton  héros  suédois. 

Que  tes  vers  ont  flatté  le  bon  goût  de  Virgile! 

Souvent  avec  Homère  il  parle  de  ton  style. 

Os  disent  qu'en  eflet,  pour  les  vaincre  tous  deux, 

n  ne  t*a  rien  manqué  que  leur  langue  et  leurs  dieux. 

J'ai  moins  écrit  que  toi ,  j'ai  voulu  moins  de  gloire. 
J'arrivai  moins  brillant  au  temple  de  mémoire. 
J'aimai  les  voluptés ,  les  jeux  et  le  loisir  : 
J'eus  des  momens  d'étude ,  et  des  jours  de  plaisir. 
Né  sous  un  ciel  heureux ,  j'en  sentis  l'influence  : 
Tabandonnai  ma  vie  à  la  molle  indolence  : 
Et  mon  goût  pour  les  arts ,  mes  faciles  talens. 
Variaient  mon  bonheur  et  servaient  mes  penchans. 
Je  reçus  Apollon  comme  on  reçoit  à  table 
Un  ami  qui  nous  plaît ,  un  convive  agréable. 
Non  comme  un  maître  dur  qui  se  fait  obéir  ; 
Il  vint  charmer  ma  vie ,  et  non  pas  l'asservir. 
Souvent  à  Tivoli,  dans  mon  champêtre  asile. 
Où,  sous  le  Irais  abri  des  bols  de  Lucrétile , 
Quand  'l'attendais  Glycère  au  déclin  d'un  beau  jour, 
Gouché  sur  des  carreaiu  disposés  pour  Tamoiu*; 
Tandis  que  la  vapeur  des  parfums  d'Arabie 
Pénétrait  et  mes  sens  et  mon  âme  amollie  ; 
Qu'au  loin* des  instrumens l'accord  mélodieux 
Portait  à  mon  oreille  im  bruit  voluptueux; 
Alors  dans  les  transports  d'un  aimable  délire , 
Inspiré  tout  à  coup,  je  demandais  ma  lyre. 
Je  chantais  l'espérance  et  les  doux  souvenirs  » 
Le  dooLt  refus  qui  trompe  et  nourrit  les  désirs, 
La  piquante  galté ,  la  naïve  tendresse. 
Je  vis  dans  l'art  des  vers  que  nous  apprit  la  Grèce^ 
Un  langage  enchanteur  dans  l'Olympe  inventé , 
Fait  pour  parler  aux  dieux  ou  bien  à  la  beauté. 

Quelquefois  élevant  ma  vou  et  ma  pensée* 
I  Émule  audacieux  de  Pindarc  et  d'Alcée, 
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Je  montai  dans  TOlympe  ouvert  à  mes  accens  ; 

Ou,  choqué  des  travers  et  des  vices  du  tem|)s, 

rexerçai  sur  les  sots  ma  gaîté  satirique  : 

J^esquissai  même  un  Jour  un  code  poétique. 

Mais  la  gloire  et  les  arts  ne  bornaient  point  mes  vœux  ; 

Le  plaisir  fut  toujours  le  premier  de  mes  dieux. 

Octave,  qui  goûta  mon  heureux  caractère , 

M'offrit  auprès  de  lui  le  rang  de  secrétaire. 

Je  refusai  son  oflre  :  il  n'en  fut  point  blessé. 

Accueilli  dans  sa  cour,  à  sa  table  placé , 

Je  ne  lui  voulus  point  assujétir  ma  vie  : 

11  aurait  dérobé  mes  momens  à  la  Lydie , 

A  Philis,  à  Chloé ,  qui  valaient  mieux  que  lui; 

L'esclavage  bientôt  eût  amené  Tennui. 

J'aimais  beaucoup  Octave,  et  plus  Tindépendance. 

Voltaire ,  Je  le  sais,  eut  plus  de  complaisance  ; 

A  la  cour  autrefois  il  attacha  son  sort. 

Nous  connaisons  ici  ton  Salomon  du  Nord , 

Et  sa  prose  éloquente,  et  ses  rimes  hardies. 

D'Argeos ,  qu*il  désolait  par  ses  plaisanteries, 

Ne  nous  vanta  pas  moins  son  ton ,  ses  agrémens , 

Sa  chère  un  peu  guerrière  •  et  ses  soupçons  charmans  ; 

Qù  cessant  d'être  roi ,  pour  être  plqs  aimable  « 

Laissant  la  liberté  présider  à  sa  table , 

Frédéric  n'avait  plus  d'ennemis  que  les  sots, 

Et  même  contre  lui  permettait  les  bons  mots. 

11  avait  bien  raison  ;  dans  le  rang  qu'il  occupe. 

Faut-il  de  sa  grandeur  être  toujours  la  dupe  ; 

De  la  société  perdre  tous  les  appas? 

L'étiquette  est  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

La  dignité  souvent  masque  l'insuffisance; 

On  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  silence  ; 

Mais  qui  sait  bien  répondre  encourage  à  parler. 

Vos  jours  étaient  si  beaux  !  qui  pouvait  les  troubler? 
C'est  donc  ce  Maupertuis,  ce  bizarre  génie , 
Géomètre  chagrin  que  tourmentait  l'envie; 
Qui,  des  biens  et  des  maux  sombre  calculateur, 
Jadis  si  tristement  nous  parla  du  bonheur? 
11  fut  jaloux  et  vain  ;  mais  pardonne  à  ses  mânes. 
Pardonne  à  ce  ramas  de  détracteurs  profanes. 
Dont  le  nom ,  par  toi  seul ,  jusqu'à  nous  est  venu. 
Quant  à  monsieur  F...,  il  nous  est  plus  connu  : 
An  Bedlam  de  Pluton ,  fustigés  par  Mégère, 
Visé ,  Gâcon,  Zolle,  attendent  leur  confrère. 
Quel  siède  n'a  pas  vu  de  ces  obscurs  pédans , 
Condamnés  au  malheur  de  haïr  les  talens . 
Qui  flattent  tour  à  tour  l'envie  et  la  sottise? 
Quelquefois  on  les  lit;  toujours  on  les  méprise 
Laisse  ces  vils  serpens  qui  sifflent  sur  tes  pas  : 
Alors  que  Lînus  chante,  on  ne  les  entend  pas. 
Et  qui  n'adore  point  ta  muse  enchanteresse  ? 
Tu  crains  d'être  au  dessous  de  Rome  et  de  la  Grèce, 


De  vivre  moins  que  moi  dans  la  postérité  : 
C'est  bien  là  d'un  Français  l'aimable  orbanilé. 
Jadis,  je  i'avoûrai,  j'eus  moins  de  modestie» 
Je  promis  à  mes  vers  une  étemelle  vie  ; 
Et  si  j'en  crois  les  tiens,  Je  me  suis  peu  mépris; 
Mon  nom  est  sûr  de  vivre ,  alors  que  tu  m*écris. 
Tu  m'as  dté  souvent;  c'est  mon  plus  bel  éloge. 
Mais  toi,  qui  des  conûns  du  pays  AUobroge, 
Sais  occuper  l'Europe  attentive  à  tes  chants. 
Est-ce  à  toi  de  douter,  dans  tes  succès  brillans. 
Du  pouvoir  d'une  langue  à  Jamais  consacrée. 
Dont  tu  pourrais  toi  seul  garantir  la  durée  ? 
Ah!  trop  heureux  Français!  vous  faites  plus  que 
Quand  la  terre  asservie  était  à  nos  genoux, 
La  langue  des  vainqueurs  devint  celle  du  monde  : 
En  chefs^'œuvre  des  arts  la  France  plus  féconde. 
Par  l'attrait  des  talens ,  par  le  charme  des  vers. 
Sans  l'avoir  subjugué  règne  sur  l'univers. 
Vos  drames  éloquens,  honneur  de  Mdpomène, 
Monumens  qui  manquaient  à  la  grandeur  romaine , 
Charment  vingt  nations  avides  d'en  Jouir; 
Et  vos  voisins  jaloux  vous  doivent  leur  plaisir. 
Faut-il  à  votre  gloire  encore  un  nouveau  titre? 
Des  intérêts  des  rois  votre  hmgue  est  rarbiire  : 
Dispuuuit  contre  Orlof ,  l'orateur  du  divan , 
Osman  |Mde  en  français  les  droits  de  soo  sdlao  ; 
Et  dans  Fokiani ,  le  Turc  et  la  Russie 
Décident  en  français  des  destins  de  l'Asie. 

A  tant  de  gloire  encor  que  peut-on  ajouter? 
Qu'on  la  maintienne  an  moins ,  en  sachant  tlmiier . 
Qu'on  se  garde  à  Jamais  de  bannir  de  la  scène 
Ce  langage  des  dieux  qu'adopta  Melpomène. 
Pour  la  première  fois  je  t'écris  dans  le  tien  ; 
Daigne  d'un  étranger  excuser  l'entretien  : 
Et  si  j'ai  bégayé  la  langue  de  Voltaire  : 
Je  vais  le  lire  encor  pour  a[^rendre  à  mieux  faire. 
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Vous  arrivez,  amis ,  dans  ce  simple  séjour. 

Échappés  à  l'ennui  qu'on  respire  à  hi  cour. 

Vous  venez  an  grand  trot  chercher  dans  ma  chauQiier> 

Le  rustique  souper  du  pauvre  solitaire. 

Vous  le  trouverez  bon ,  si  vous  avez  bien  faim. 

Je  voudrais  cependant  relever  le  festin. 

Vous  apprêter  des  vers  :  c'est  chère  de  poète. 
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^ous  vous  imaginei  déjà  sur  Tétiquette 

Quelque  scène  tragiqae  à  faire  toat  trembler, 

Quelque  drame  bien  nota*,  à  Cadre  reculer  : 

Pour  un  dessert  plus  gai  ma  verve  se  ranime , 

Et  je  veox  aujourd'hui  déroger  au  sublime. 

Ce  n'est  qa\uie  boutade,  impromptu  fomilier. 

Fait  en  me  promenant  pour  me  désennuyer. 

De  mes  deux  bons  amis  attendant  la  venue , 

Je  me  promène  id  dans  ma  longue  avenue , 

Oa  dans  celle  d'autrui ,  c'est  tout  un  ;  car  en6n 

Ma  maison ,  comme  on  sait,  n'a  ni  cour  ni  Jardin^ 

Mais,  comme  à  Clignancour,  c'est  la  plus  belle  vue!.,. 

Jadis  de  Deq>réaux  la  muse  mieux  pourvue, 

Otant  une  syllabe  au  mot  de  cbèvrefenil , 

Put  adresser  des  vers  au  jardinier  d'AuteuO, 

Et,  payé  pour  flatter  et  libre  de  médire. 

En  carrosse  à  Paris  fit  rouler  la  satire. 

3e serais  trop  content,  si,  dans  tous  ces  honneurs, 

Je  montais  conmie  lui  le  coursier  des  neuf  Scrars; 

De  ce  cheval  qulsteux,  rebelle  à  mes  caresses, 

rai  reçu  quelquefois  des  ruades  traîtresses. 

De  son  maître  Apollon  si  j'eus  quelque  vertu , 

C'est  la  fodlité  de  rimer  impromptu. 

Ainsi  j'ai  vu  Tantenr  de  Mérope  et  d'Alzire. 

I^  diantre  de  Benri ,  d'Agnès  et  de  Zaïre , 

Conversant  avec  nous  dans  ses  dans  déserts. 

S'échauffer  sous  le  dieu  qui  lui  dictait  des  vers, 

Et  dans  ses  entretiens  sa  verve  encor  brillante , 

Prodiguer  les  trésors  de  sa  plume  éloquente. 

Vous  direz  que  ces  vers  sont  d'un  style  trop  haut  ; 

Je  touche  daios  le  noble ,  et  c'est  là  mon  défaut 

Eh  bien  !  vous  avez  vu  le  pays  des  mensonges. 

Qu'y  cherchiez-vons?  Parlez ,  racontez-moi  vos  songes. 

Car  de  ce  démon-là  tout  homme  est  travaillé  ; 

Q  D'est  point  de  mortel  qui  ne  rêve  éveillé. 

Et  trop  heureiu  celui  qui ,  gardant  sa  folie , 

Peut  rêver  doucement  tout  le  temps  de  sa  vie  ! 

11  est  deux  dieux  charmans  et  qui  nous  sont  bien  chers , 

L'Espérance  et  Morphée  :  ils  bercent  l'imivers. 

A  la  coor,  à  Paris  n'est-il  point  de  nouvelles? 

Usant  à  griffonner  mes  doigts  et  mes  chandelles , 

Tigoore  ce  qu'on  fait,  encor  plus  ce  qu'on  dit, 

Honsieur  Turgot  a-t-il  dans  quelque  bel  édit 

Fait  eouer  la  raison  discrètement  ornée, 

Et  de  se  trouver  là  justement  étonnée? 

U  prélat  polonais ,  monsieur  l'abbé  Bandeau , 

Soomet-il  |a  finance  à  quelque  plan  nouveau? 

^Ds-noiis  enrichis  par  les  économistes? 

Da  chancelier  Maupou  les  modestes  gagistes, 

Arec  deux  mille  francs  payés  de  leurs  vertus , 

S*eD  iront-ils  à  pied ,  comme  ils  étaient  venus  ? 

Et  ne  dirons-nous  rien  de  la  littérature  ? 


Le  théâtre  français  felt-il  quelque  figure  ! 
D'Arnaud  occnpe-t-il  la  presse  et  le  burin  ? 
Aubert  dans  la  gazette  efface-t-il  Marin? 
A  mon  ami  Fréron  resle-t-il  de  quoi  boire?... 
Rempiira-t-il  sa  cave  en  vidant  l'écritoire? 
On  dit  que  pour  le  vin  il  a  quelque  penchant  : 
Je  suis  toujours  surpris  qu'un  buveur  soit  méchant 
11  s'enivre  pourtant ,  et  ce  n'est  pas  de  gloire. 
Et  Clément  sur  Voltaire  aurait-il  la  victoire  ? 
Ses  lettres  sans  réponse  ahoisi  que  sans  lecteurs , 
Vont-elles  au  bon  goût  ramener  les  auteurs? 
Sa  prose  est  un  peu  plate,  et  ses  vers  sont  en  prose? 
N'était  ces  deux  défauts,  il  ferait  quelque  chose. 
Et  l'homme  à  qui  Piron  par  son  dernier  écrit. 
Légua  son  portefeuille  et  non  pas  son  esprit , 
Rigolet  l'éditeur?  -^  Gommentl  quel  est  cet  homme? 
Qu'est-ce  que  Rigolet  ?  —  Écoutez  :  il  se  nomme 
Autrement  Juvigny  :  le  connaissez-vous  mieux  ? 
•—  Pas  davantage.  —  Kh  quoi  I  ce  critique  fameux 
Qui  mit  une  préface  et  savante  et  romame 
Aux  tables  de  Verdier  et  de  La-Groix-du-M aine  ; 
Qui  va  flatter  Buffon  sans  en  être  aperçu  ; 
Qui  médit  de  Voltaire  et  n'en  est  pas  connu  ; 
Qu'on  rencontt^  partout  et  qu'on  ne  cherche  guère  ; 
Qui,  vous  paiiant  toljûours,  devrait  toi^ours se  Uire; 
Grand  ami  de  Fréron,  grand  docteur,  bon  chrétien, 
Qui  ne  serait  pas  mal ,  s'il  voulait  n'être  rien  ? 
Le  voilà  trait  pour  trait;  et  même,  je  vous  jure, 
L'original  encor  ne  vaut  pas  la  peinture. 

Beureux  le  bon  bourgeois  qui,  loin  de  ces  travers, 
Hors  les  Commandemens,  n'a  jamais  lu  de  vers  ; 
Qui  va  tous  les  matins ,  armé  de  ses  lunettes , 
Rêver  profondément  en  lisant  les  gazettes. 
Revient  chercher  sa  soupe  et  le  coin  de  son  feu  ; 
Boit  avec  son  voisin ,  dort  en  paix ,  croit  en  Dieu , 
Au  vin  de  cabaret,  à  l'honneur  de  sa  femme , 
Et ,  quand  il  tonne ,  au  Ciel  recommande  son  ame  ; 
Qui  de  contes  pour  rire  amuse  ses  enfans , 
De  son  court  revenu  voit  la  fin  tous  les  ans; 
Récite  sa  prière ,  à  la  grand'messe  chante, 
Et  quelquefois  aussi  caresse  sa  servante  I 
C'est  vivre  comme  il  faut  ;  nous  n'avons  rien  de  mieux. 
Nous  avons  trop  d'esprit  pour  savoir  être  heureux  : 
Le  bonheur,  mes  amis ,  vaut  mieux  que  le  génie. 
Pardonnez  à  ces  vers,  fruits  de  ma  fantaisie  : 
Mais  si  vous  les  trouvez  trop  plats,  U*op  décousus , 
N'allez  pas  le  redire ,  et  je  n'en  ferai  plus. 
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D*UIf  SOLITAIRE  DE  LA  TRAPPE. 
▲  la  lettre  de  Tabbé  de  Rancé. 


J'ai  la ,  triste  Rancé ,  ta  lamentable  épi tre. 
Je  m'indigne  et  te  plains.  De  qael  droit,  à  qael  titre, 
Du  poids  de  tes  malheurs  as-tu  chargé  nos  joui-s? 
Oses-tu  nous  punir  de  tes  folles  amours? 
Si  ton  cœur  a  brûlé  d*une  flamme  adultère , 
Je  suis  loin  de  blâmer  un  remords  salutaire. 
Je  sais  que  les  humains ,  trompés  par  le  désir, 
Sont  faits  pour  la  faiblesse!  et  pour  le  repentir. 
Mais  pourquoi  donc  viens-tu,  despote  ati-abilaire , 
En  redoutant  un  Dieu,  t'armer  de  sa  colère 
Pour  rejeter  sur  nous,  dans  ton  sinistre  eflroi. 
Les  maux  que  tu  prétends  qu'il  destinait  poui*  toi  ? 

Dans  cet  austère  asile  enfermé  Jeune  encore. 
J'appris  à  respecter  ce  qu'aujourd'hui  j'abhoire. 
De  mes  yeux ,  mais  trop  tard ,  le  voile  est  écarté. 
J'ai  laissé  dans  ses  droits  rentrer  l'humanité. 
La  tombe,  par  mes  mains  depuis  trente  ans  creusée , 
Va  couvrir  les  débris  de  ma  vieillesse  usée. 
Esclave ,  j'ai  long-temps  gémi  sous  ta  rigueur  : 
Je  meurs;  la  vérité  va  sortir  de  mon  cœur. 

Toi  qui  m'as  vu  soumis  à  ton  joug  inflexible , 
Sais-tu  quel  est  mon  sort  ?  Né  facile  et  sensible , 
Mon. esprit  exalté,  dans  l'âge  de  l'erreur. 
Reçut  avidement  ces  dogmes  de  terreur, 
Que  des  mortels  séduits ,  séducteurs  de  l'enfance. 
Tyrans  religieux  de  la  simple  innocence , 
Imprimaient  dans  mon  cœur,  de  ses  craintes  ti*oublé. 
Par  la  voix  du  Très-Haut  je  me  crus  appelé  ; 
Je  pensais  dans  son  sein  me  sauver  d'un  abîme. 
Et  j'offris  à  ce  Dieu  ma  jeunesse  en  victime. 
Mes  parens  désolés ,  me  serrant  dans  leurs  bras , 
S'efforçaient  en  pleurant  de  retenir  mes  pas; 
Mais  je  m'applaudissais  d'abandomier  mon  père. 
De  mépriser  les  pleurs  de  la  plus  tendre  mère  ; 
Et  leur  ôtant  l'appui  de  leurs  jours  malheureux , 
Ingrat ,  dénaturé ,  je  me  crus  généreux; 
Je  vantais  à  mon  Dieu  cet  afli*eux  sacrifice. 
De  tant  de  cruauté ,  non ,  Dieu  n'est  point  complice  ; 
Dieu  ne  m'avait  point  dit  :  Esclave  infortuné , 
Objet  de  mes  fureurs  en  naissant  condamné , 
Si  tu  veux  détourner  les  traits  de  ma  colère. 
Fais  toi-même  tes  maux  ;  bois  dans  la  coupe  amère 
Des  chagrins ,  des  ennuis ,  du  regret  dévorait  t , 


Et  deviens  ton  bourreau  pour  phJre  à  ton  tyran. 

Ce  fol  enthousiasme  égara  ma  jeunesse  : 

Je  prononçai  mes  vœux,  plein  d'une  sainte  ivresse; 

Je  promis ,  je  jurai  de  chérir  la  prison. 

Des  vœuxl  Ah!  ce  seul  mot  révolte  la  raison. 

Est-U  donc  fait  pour  nous  ?  Des  vœux  !  Chélive  espèce. 

Mortel ,  et  que  prétend  la  superbe  faiblesse? 

Chaque  instant  voit  changer  nos  goûts  et  nos  désirs. 

Nous  rencontrons  l'ennui  même  dans  les  plaisirs; 

Nul  ne  peut  s'assurer  d'un  sentiment  durable  ; 

Et  l'homme  ose  prétendre  au  droit  d'être  immuable: 

De  sa  fragilité  perdant  le  souvenir, 

n  se  croit,  comme  un  Dieu,  maître  de  l'avenir! 

Quels  sont  ces  vœux  encor  ?  «  Je  méprise ,  j'abjure 

«  Ces  vulgaires  devoirs  qu'inspire  la  nature; 

»  Ils  sont  trop  vils  pour  moi  ;  je  ne  les  connais  plus; 

»  Je  prétends  à  mon  gré  me  former  des  vertus. 

»  Qu'un  autre,  s'il  le  veut,  s'honore  d'être  père; 

»  Je  ne  le  serai  point  Je  renonce  à  la  terre. 

»  Je  n'ai  plus  de  parens  et  je  n'ai  plus  d'amis; 

»  Je  vivrai  pour  le  Ciel  et  non  pour  mon  pays.  « 

Étrange  aveuglement!  vanité  déplorable! 

Animal  sot  et  vain,  qui  te  fais  misérable. 

Qui,  même  en  t'immolant,  es  toujours  orgueilleux; 

Toi  qui  prétends  toujours  intéresser  les  cieux , 

Eh  !  connais  un  peu  mieux  la  divine  sagesse. 

Crois-tu  qu'elle  ait  reçu  ton  absurde  promesse  : 

Va ,  tu  peux  l'oublier  sans  redouter  le  Ciel  : 

Il  te  juge  imbécile  et  non  pas  criminel , 

Et  ne  voit  rien  en  toi  qu'un  esclave  en  démence , 

Qui  croit  servir  son  maître  au  moment  qu'il  Toflensc. 

Mais  s'il  est  indulgent ,  les  humains  sont  cruels. 

Ce  joug  que  l'on  s'impose  à  l'aspect  des  autels. 

Rien  ne  peut  le  briser  :  il  faut,  sans  espérance , 

Vieillir  dans  un  ennui  nommé  persévérance , 

Renfermer  dans  son  sem  le  regret  destructeur. 

Et  de  ses  fei-s  sacrés  bénir  la  pesanteur. 

Hélas  !  à  tant  de  maux  par  mon  choix  condamnée. 

Telle  est  depuis  trente  ans  ma  vie  infortunée. 

A  peine  le  serment  eut  enchaîné  mon  sort. 

Que ,  revenant  soudain  de  mon  premier  transport . 

Je  vis  où  m'engageait  ma  promesse  fatale  : 

Mes  yeux  épouvantés  mesuraient  l'intervaHe 

Qu'entre  le  monde  et  moi  j'avais  mis  pour  toujours; 

Un  morne  désespoir  vint  obscm^cir  mes  jours. 

Ces  amiables  désirs ,  charmes  de  la  jeunesse. 

Ces  sentimens  si  doux  dont  on  chérit  l'ivresse. 

Bienfaits  que  la  nature  accoi*de  à  ses  enfans. 

Et  les  besoins  du  cœur,  plus  chers  que  ceux  des  sens. 

Devinrent  à  la  fois  mon  crime  et  mon  supplice. 

Accablé  de  ma  chaîne,  au  fond  du  précipice , 

Je  demeurai  long-temps  dans  un  muet  efliroi. 


Abandonné  de  tons,  malheureux  avec  mol 
Mon  cœur,  toujours  frappé  de  ses  aveugles  craintes , 
Comme  on  forfait  nouveau  se  reprochait  ses  plaintes  ; 
Je  regardais  ie  del,  sans  oser  l'implorer. 


Encor  près  d*un  ami  si  j'avais  pu  pleurer  ! 
Dans  son  sein  quelquefois  si  j'avais  pu  répandre 
Ces  larmes  que  mes  yeux  répandaient  sur  la  cendre  ! 
Hélas  !  les  criminels,  au  fond  de  leurs  cachots. 
Ont  le  triste  plaisir  de  parler  de  leurs  maux  ; 
Dans  le  cœur  Tun  de  l'autre  ils  épanchent  leurs  peines, 
Dsdaestent  tout  haut  leurs  malheurs  et  leurs  chalbies. 
Dans  nos  cachots  sacrés  il  faut  gémir  tout  bas; 
Nos  trop  justes  regrets  seraient  des  attentais. 
II  faut  les  écouter  :  un  farouche  silence 
A  banni  de  ces  lieux  la  douce  confidence. 
Les  pâles  compagnons  que  m'a  donnés  le  sort 
Se  parlent  seulement  pour  s'annoncer  la  mort. 
Od  s'évite ,  on  se  craint,  et  chaque  solitaire 
Sépare  ses  douleurs  des  douleurs  de  son  frère  : 
En  s'oQvrant  l'un  à  l'auu^  ils  pourraient  les  calmer  ; 
Tout  malheureux  qu'ils  sont,  ils  n'oseraient  s'aimer. 

Hais  quel  est  donc  le  but  de  ces  rigueurs  mystiques; 
De  ces  austérités  que  l'on  nomme  héroïques? 
Insensé  ;  te  crois-tu  au  dessus  des  humains , 
Pour  creuser  un  tombeau  Dieu  fornia-t-il  tes  mains':* 
Poar  songer  à  la  mort  t'a-t-il  donné  la  vie? 
Eh  !  songe  à  tes  devoirs  ;  sers  l'homme  et  ta  patrie  ; 
Ce  sont  là  les  tributs  qu'au  (iiel  ou  doit  offrir  : 
Apprends ,  apprends  à  vivre,  et  lu  sauras  mourir. 

Crois-tu  charmer  le  Ciel ,  quand  ta  vok  fanatique 
Haiie  pendant  la  nuit  un  barbare  cantique , 
Tandis  qu'autour  de  toi  les  humains  endormis 
Jooissent  du  repos  que  Dieu  leur  a  permis? 
ToDplain-cbant  vaat-il  mieux  que  leur  somnieil  iranquiUe. 
Dors  pour  savoir  veiller ,  veille  pour  être  utile. 
Ainsi  tu  sauras  plaire  au  Dieu  qui  t'a  formé. 

Et  loi,  sexe  charmant,  comme  nous  opprimé  ; 
Sexe  que  j'ai  chéri  sans  connaître  tes  charmes. 
Toi  pour  qui  j'ai  versé  d'involontaires  larmes. 
Combien  rhumanité  doit  s'attendrir  sur  toi  I 
Qnoil  des  mêmes  rigueurs  vous  subissez  la  loi, 
VoQs,  objets  si  touchans,  vous  dont  la  voix  si  tendre, 
Dont  l'organe  enchanteur  ne  devait  faire  entendre 
Qœ  l'aveu  de  l'amour  et  l'accent  des  plaisirs; 
VoQs  qu'un  dieu  bienfaisant  offrit  à  nos  désirs! 
te  vous  entends  gémir  dans  vos  tristes  asiles , 
Des  tyrans  en  surplis  victimes  trop  dociles. 
Le  cilice  meurtrit  vos  membres  déUcats; 
Vous  im^orez  un  Dieu  qui  ne  vous  venge  pas. 
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La  nature  se  cherche  et  n'ose  se  connaître; 
Voscœursu'osentparler...  Ah!  quelque  jour  peut-être 
Nous  reprendrons  nos  droits  indignement  ravis...! 
ToniI)eaux  où  les  vivans  se  sotu  ensevelis. 
Antres  du  Fanatisme,  où  languit  l'Esclavage , 
Où  Dieu  n'est  invoqué  que  par  des  cris  de  rage; 
Quand  serez-vous  détruits?  quand  faut-il  l'espérer? 
Humains  faits  pour  l'erreur,  peut-on  vous  éclairer? 


Ah  !  depuis  que  mon  cœur,  en  cette  solitude , 

De  la  captivité  s'est  fait  une  habitude, 

rai  médité  sur  l'homme  en  gémissant  sur  moi  ; 

J'ai  médité  sur  Dieu ,  j'ai  recherché  sa  loi. 

Elle  est  dans  tous  les  cœurs ,  et  le  mien  croit  l'entendre  ; 

Son  tribunal  m'attend  ;  la  tombe  attend  ma  cendre. 

Si  le  remords  m'accuse  aux  pieds  du  Tout-Puissant, 

C'est  de  m'étre  imposé  ce  joug  avilissant. 

Fait  pour  outrager  l'homme,  et  le  Dieu  qu'il  croit  suivre; 

D'avoir  perdu  le  droit  de  jouir  et  de  vivre. 

Quand  nos  frères,  la  nuit ,  rassemblés  dans  le  chœur, 

Prolongent  de  leur  chant  la  pieuse  langueur , 

Je  dis ,  loin  de  me  joindre  à  leur  concert  bizarre  : 

0  Dieu,  pardonne-moi  de  t'avoir  cru  barbare  ! 

Pour  toi  qui  dansées  lieux,  pleind'un  sombre  transport» 
Apportas  l'épouvante  et  le  deuil  et  la  mort; 
Toi  qui  creusas  le  piège  ouvert  à  la  faiblesse ,    . 
Va,  ce  Dieu  dont  tu  crains  l'équité  vengeresse. 
Que  tu  voulus  servir  et  méconnus  toujours, 
Punira  tes  fureurs  bien  plus  que  tes  amom-s. 

Mais  j'entends  de  Tairain  le  lugubre  murBuu*e... 
Il  faut  aller  encor  fouiller  ma  sépulture. 
Puissé-je  m'y  traîner  pour  la  dernière  fois  ! 
Je  t'obéis  encore  en  détestant  tes  lois. 
11  le  faut  ;  mais ,  hélas  !  si  trente  ans  de  misère , 
Mes  pleurs,  mes  cheveux  blancs  souillés  dans  la  poussière, 
Si  les  gémissemens  d'un  cœur  né  vertueux , 
Obtenaient  du  Très-Haut,  attendri  par  mes  vœux, 
Que  l'homme ,  dégagé  d'un  indigne  esclavage , 
Ne  lui  présentât  plus  qu'un  libre  et  pur  hommage. 
Avec  ce  doux  espohr  en  son  sein  rappelé , 
Dans  ma  tombe  aujourd'hui  j'enu^erais  consolé. 


AUX  MAmBS   1>S.  TOIiTjOBX. 

niTHYBAMBE. 

1779 

Quel  est  donc  ce  vieillard ,  ce  mortel  adoré , 
Qui  traîne  sur  ses  pas  tout  un  peuple  emvré? 
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Sur  lui  tous  les  regards,  tons  les  vœox  se  coDfondeDt; 
Formant  on  méoe  cri,  mille  voix  se  répondent 
Jour  qui  va  couronner  les  destins  les  plus  beaux  ! 
Jour  fait  pour  payer  seul  un  siècle  de  travaux  1 
0  triomphe...!  Français,  gardez-en  la  mémoire. 
C'est  Voltaire ,  courbé  sous  soixante  ans  de  gloire. 
11  s'avance ,  à  son  front  les  laprlers  vont  s'oflnr  ; 
Tous ,  vous  vous  disputez  le  droit  de  Pen  couvrir. 
Jouissez ,  il  Jouit  :  sa  vieillesse  attendrie 
Renaît  pour  respirer  Tencens  de  la  patrie. 
Vos  cris  ont  retenti  dans  son  cœur  consolé  ; 
Vous  avez  vu  ses  pleurs ,  et  vos  pleurs  ont  coulé. 
Du  génie  et  du  temps  l'ouvrage  se  consomme. 
Tout  tel  GOMin  sont  hoareai  des  booneun  d'un  gnod  bomme. 
De  VOS  Yœux  réunis  il  reçoit  les  tributs  : 
«  Qall  triomphe,  qu'ilvive»!  11  rentend...  il n'estplus. 

il  n'est  plus...!  Prends  ton  yoI  agile  Renommée  I 

Aux  bouts  de  la  terre  alarmée 
Porte  de  tes  cent  voix  le  plus  lugubre  accent; 

Qu*on  le  répète  en  gémissant 
Annonce  un  Jour  de  deuil  à  tout  être  qui  penae; 

Et  nous,  quand  Voltaire  s'élance 

Vers  Tolympe  des  demi-dieux. 
Saluons  par  nos  chants  ses  mânes  radieux. 
Que  la  nature  entière  à  sa  perte  attentive , 
Les  beaux-arts  orphelins,  l'humanité  plaintive 

Lui  consacrent  de  longs  adieux. 

Les  moils  se  sont  émus ,  et  les  ombres  célèbres 
Ont  paru  s'ébranler  sous  les  marbres  funèbres. 
Sous  sa  pierre  ignorée  Homère  a  tressailli. 
Aux  champs  de  Port-Royal ,  Racine  enseveli 
A  d'un  nouveau  murmure  attristé  cette  enoehite, 
Aujourd'hui  désolée ,  et  qui  jadis  fut  sainte. 
Du  Capitole  antique ,  où  le  Tasse  erre  en  vain , 
Les  rochers  ont  gémi ,  frappés  d'un  cri  soudahi. 
Le  laurier  renaissant  à  Vhigile  Adèle 
A  courbé  ses  rameaux  sur  sa  tige  immortelle. 
Dans  les  caveaux  sacrés  dernier  séjour  des  rois 
On  écho  lamentable  a  retenti  trois  fois  : 
Trois  fols ,  sous  la  noû*ceur  des  voûtes  sépulcrales, 
S'élevant  du  milieu  de  ces  tombes  royales , 
Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  séjour  : 
e  Le  chantre  de  Henri  vient  de  p^re  le  Jour  »  ! 

0  roi ,  llionneur  de  la  nature  I 
Oh  I  qu'il  dut  chérii*  ses  succès , 
Quand  sa  main  Jeune  et  déjà  sûre , 
Offrit  ton  image  aux  Français  1 
U  peignit  tout  un  peuple  en  larmes , 
Jetant  ses  crimfaielles  armes 
Aux  pieds  d'un  vainqueur  adoré; 


Et  ton  nom ,  l'amour  de  la  terre , 
Quant  fl  fut  chanté  par  Voltaire . 
En  devint  encor  plus  sacré. 

Là ,  d'une  sublime  magie 
Développant  tons  les  secrets. 
De  la  poétique  énergie 
Il  sait  animer  ses  portraits. 
Je  Tois  Charles  docile  au  crime 
Instruit  à  flatter  sa  victime  ; 
Médids,  savante  à  tromper; 
Momay ,  dans  les  combats  tranquille  ; 
Goligny ,  la  tète  immobile , 
Sous  le  fer  qui  va  le  frapper. 

C'est  là  que  sa  douleur  profonde. 
Pleurant  les  maux  qu'on  nous  a  faits. 
Dénonce  aux  arbitres  du  monde, 
Le  fanatisme  et  ses  forfaits. 
Aux  vieux  prodiges  de  la  fable 
Préférant  la  sagesse  aimable 
Qui  console  l'humanité , 
n  a ,  d'une  main  fortunée , 
Conduit  Calliope  étonnée 
Sur  les  pas  de  la  Vérité. 

Du  Tibre  et  des  bords  de  la  Grèce, 
Qui  se  partageaient  sa  faveur. 
Vers  nous  cette  lière  déesse 
Tourna  son  vol  consolateur. 
France  !  une  Muse  si  hautaine 
Vmt  chez  les  nymphes  de  la  Seine , 
Pour  entendre  un  de  ses  soutiens  ; 
Et,  dans  leur  demeure  accueillie , 
.  Couvrit  leur  urne  enorgueillie 
D'un  laurier  qui  manquait  aux  tiens. 

Mais  d'où  partent  ces  cris  ?  par  quel  secret  empire 
Cet  accent  douloureux  et  m'effraie  et  m'attire? 
Muse  qui  m'a  conduit,  où  suisje  transporté? 
Toi  qui  fais  aux  dieux  même  adorer  rharmonie. 

Élève  mon  génie. 
Et  de  ces  grands  objets  peins-moi  la  msjesté. 
Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée . 
De  cyprès,  de  tombeaux,  et  d'ombres  entourée. 
Deux  spectres  sont  debout  sur  ce  lugubre  seuil  : 
L'un ,  la  tèle  biclinée ,  enveloppé  de  deuil , 
Exprimant  sur  son  front  ses  touchantes  alarmes, 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plaire  à  ses  larmes  ; 
Sa  poitrine  élevée  est  (rieine  de  sanglots  : 
Hélas!  c'est  la  Pitié ,  qu'attendrissent  nos  maux. 
L'autre  a  le  regard  fixe  et  la  bouche  entr'ouverte  : 
L'image  du  péril  à  ses  yeux  semble  offerte; 
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ScichefeBX  hériaiés,  n  sinistre  pâleur» 
Sov  ses  tniis  altérés  me  nontrent  la  Terreur. 
0  do  plu  beau  des  arts  auguste  soa?eraioe  ! 
ToiâtooMBCttiaîre  :  oui,  c'est  toi;  Melponène, 
Cesttoi  :  je  feamnais  tes  attributs  divins. 
Le steptre  et  ie  poignard  qui  brillent  dans  tes  nains. 
Ces  Tétemens  pompeux  dont  l'éclat  t'environne , 
Et  ces  fesioos  saoglans  qui  forment  u  couronne. 
TBsofltieiisks  plus  chers,  que  toi-même  a  choisis, 
Tov,  SOT  des  sièges  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 
Ah!  oonbien  Je  leur  dois  et  d'encens  et  d'hommages  I 
Jesusdepois  long-temps  heureux  par  leurs  ouvrages. 
Je  les  vois  :1e  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancs 
ITanoBce  ce  vieillard  qui  triomphe  à  cent  ans , 
Sophode!...  Près  de  lui,  ie  voilà  ce  grand  homme 
Qfii  porte  sur  son  front  la  majesté  de  Rome; 
fies  héros  dans  ses  traits  respire  la  grandeur. 
VoiossobliBe  et  plus  doux ,  son  rival  enchanteur 
Au  Grâces,  à  l'Amour  emprunte  tous  leurs  charmes; 
Entre  Eoripide  ei  lui  F  Amour  verse  des  humes. 
Aiprès  de  CrébiUon  Eschyle  ici  placé 
Le  contemple,  sorpris  de  se  voir  surpassé. 
Tous  ces  esprits  divins  que  Melpomène  assemble  ,- 
Hcnels  devenus  dieux,  qui  Jouissent  ensemble , 
fiiDs  œ  séjour  câeste  oà  brille  la  splendeur, 
Atteodeat  aujourd'hui  leur  fameux  successeur. 

U  troBipette  a  sonné  :  les  voûtes  en  frémissent; 
Do  parfis  ébranlé  les  portes  retentissent. 
Et  Paceinte  sacrée  attend  dans  le  respect 
Opiraft:  on  rayon  parti  du  sanctuaire 

Se  fixe  surVohaire, 
Etœne  cour  de  dieux  se  lève  à  son  aspect 

Soudain ,  conduit  par  M  dpomène 
Sons  des  lambris  religieux 
Qui  des  richesses  de  la  scène 
Gardent  le  dépôt  précieux. 
Des  tableaux  qu'eue  nous  présente 
fl  voit  une  suite  fanposante. 
Que  reproduit  un  art  divin  ; 
£t,  nouvel  hôte  de  ce  temple, 
Il  se  retrouYC  et  se  contemple 
Dans  les  chefHTœuvre  de  sa  i 


Ici  ce  consul  vénérable , 
Dans  sa  cruelle  fermeté , 
Verse  le  sang  d'un  fils  coupable 
Sur  l'autel  de  la  liberté. 
Guanan,  que  l'Amérique  abhorre , 
Tonbant  sous  les  coups  de  Zamore , 
Pardonne  à  son  fier  ennemi. 
Vendôme,  qu'un  remords  éclaire. 


Pleure ,  et  tend  les  bras  à  son  frère, 
Qull  reçoit  des  mains  d'un  val 

Là,  de  son  épouse  fidëe 
Déplorable  et  dernier  appui, 
Zamti  tremble  en  levant  sur  elle 
liC  fer  qull  ne  craint  pas  pour  lut 
César,  qu'environne  le  glaive. 
Combat  encore  et  se  soulève , 
Voit  Brutus ,  et  cède  à  son  sort 
Plus  loin,  l'amant  d'Aménafde, 
La  sauve  en  hi  croyant  perfide. 
Triomphe ,  et  va  chercher  la  mort. 

Sortant  de  ces  demeures  sombres , 
Armé  d'un  fer  ensanglanté, 
MInias,  qu'appellent  les  ombres. 
Chancelle,  et  tombe  épouvanté. 
Le  del  tonne  ;  l'éclair  rapide, 
Sur  lui  jetant  un  Jour  livide , 
De  son  front  montre  la  pâleur; 
Et,  parricide  involontaire. 
Il  n'apprend  qu'au  bruit  du  tonnerre 
Quel  est  son  crime  et  son  malheur. 

Mémorable  et  funeste  exemple 
D'un  fanatisme  forcené, 
Séide,  aux  marches  de  ce  temple. 
Frappe  un  vieillard  infortuné. 
La  nature  s'indigne  et  crie. 
On  monstre  a  trompé  sa  furie, 
D'un  père  il  a  percé  le  sein  ; 
Et ,  ne  pleurant  que  sur  le  crime , 
Ce  père,  qui  meurt  sa  victime. 
Embrasse  encor  son  \ 


Aux  clartés  des  flambeaux  funèbres» 
Auprès  d'un  cadavre  saufijant. 
Je  reconnais ,  dans  les  ténèbres, 
Orosmane  égaré,  tremUant 
Le  sang  coule ,  il  volt  son  ouvrage. 
Ce  sein  qu'a  déchfaré  sa  rage. 
Ce  sdn  par  Pamour  animé; 
En  vain  il  appelle  Zaïre; 
n  la  venge,  s'immole,  expfareo. 
, Malheureux!  Il  était  aimé! 

De  sang  et  de  meurtre  ahérée , 
Où  va  cette  femme  en  fureur? 
Quelle  est  la  victime  ignorée 
Que  poursuit  sa  latale  erreur? 
Une  voix  plaintive,  éperdue. 
Arrête  sa  main  suspendue , 


190 


LA  HARPfi. 


Qae  la  venfeance  allait  tromper; 
Ce  fils,  objet  de  tant  d^alarmea , 
Que  Mérope  arrose  de  larmes , 
Hélas  1  elle  allait  le  frapper  ! 

Une  foule  attentiTe  avec  des  yeax  aiides, 
Voyait  se  succéder  ces  peintures  rapides. 
Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  dans  les  plem*s  : 
Mon  âme  répétait  Taccent  de  leurs  douleurs. 
Tous  s*écriaient  :  Voltaire  I  A  leurs  voix,  llmmortelle , 
Sur  son  trône  éclatant  le  fait  asseoir  près  d*elle. 
Son  nom  d'un  pôle  à  rantre  est  soudain  proclamé, 
Et  le  temple  à  grand  bruit  est  sur  lui  refermé. 

Fuyez,  illusions I  la  Vérité  m*appelie. 
Mon  œil  veut  contempler  la  nature  étemelle  : 
En  trompant  ma  recherche,  elle  Tirrite  encor. 
Sur  le  char  du  solefl  Newton  prend  son  essor. 
Dans  ses  plus  purs  rayons  observe  la  lumière , 
Cherche  des  élémens  la  substance  première , 
Pèse  cet  univers  dans  l'espace  emporté. 
Rival  et  confident  de  la  Divinité, 
Le  monde ,  qu'elle  a  fait ,  c'est  lui  qui  le  mesure. 
La  vérité  succède  aux  songes  de  Platon. 
Les  dieux  à  Newton  seul  expliquent  la  nature; 
Et  Voltaire  aux  humains  sait  expliquer  Newton. 

Jusqu'où  de  ses  travaux  ne  s'étend  pofait  la  trace! 
Quels  nombreux  monumens,  et  que  d'objets  eml)rasse 
De  ses  efforts  hardis  l'infatigable  ardeur  ! 
Voyez  sons  les  crayons  que  lui  remet  l'histoire 
Ce  roi ,  trente  ans  heureux ,  et  puni  de  sa  gloire , 
Qui  créa  pour  la  France  un  siècle  de  grandeur. 

Des  coups  de  la  fortune  exemple  plus  terrible. 
Regardez  ce  héros  qui  long-temps  invincible , 
Foule  d'un  pied  sanglant  les  trônes  renversés  ; 
Regardez  du  malheur  reflïroyable  tempête , 
Frappant,  sans  la  courber,  son  orguelDense  téie. 
Et  neuf  ans  de  succès  en  un  jour  elfacés  I 

Voltaûre  étale  encor  des  spectacles  plus  vastes; 
De  l'univers  entier  interroge  les  fiiisles; 
Des  ûècles  écoulés  il  remonfe  le  cours; 
Invoque  aux  pieds  des  rois ,  d'une  voix  attendrie , 
Les  droits  qu'atteste  en  vain  l'humanité  flétrie; 
Droits  toujours  réclamés  et  méconnus  toujours. 
Il  montre  aux  nations,  lentement  échdréea. 
De  leurs  longues  douleurs  les  sources  révérées* 
Les  préjugés  cruels  long-temps  dominatoufs. 
L'autorité  sans  frein ,  les  lois  sans  protecteurs  ; 
La  superstition ,  qui ,  ibigeant  des  entraves , 
Pour  enchaîner  le  maître,  cnchahie  les  esdaves , 


Et  qui,  s'envu*minant  de  l'ombre  des  amels. 

Ose  attacher  aux  deux  la  chaîne  des  monels. 

Il  dévoue  à  l'opprobre ,  et  l'orgueil  tyrannique. 

Et  l'hypocrite  audace ,  et  Terreur  Ihnatiqve, 

Du  zèle  intolérant  les  pieux  tttentats  ; 

Au  dessus  de  leur  trône  il  montre  aux  potentats 

Cet  heureux  fondement  de  la  morale  i 

Cette  base  des  lois ,  llntéret  d'être  Juste , 

Et  Dieu,  qui ,  dans  leurs  cceurs  ^ 

Par  la  voix  des  remords  a  prouvé  la  vertu. 

L'éneiigique  burin  que  Clio  lui  oonie 

Doit  sa  nouvelle  empreiate  à  la  pUiotopkie. 

L'hoiUM  y  lit  ses  destins^  ses  devoirs,  ses  matteors: 

Il  s'agite,  éveillé  du  soounett  des  erreurs. 

Le  jeune  homme  rougit  des  crimes  de  ses  pères; 

Le  vieillard  voit  s'ouvrir  des  siècles  pin  prospèrei. 

Et  tourne ,  sur  ki  fin  de  ses  jours  écoulés. 

Vers  un  bonheur  lointain  des  regards  consolés. 

0  de  tous  les  talens  assemblage  admirable  ! 
Le  poète  est  un  sage,  et  oe  sage  est  aimable. 
Des  grftces  chaque  jour  il  embellit  l'autel , 
Des  fleurs  de  son  génie  11  leur  porte  l'oifrande  : 
Elles  en  ont  formé  leur  plus  belle  guirlande  ! 
Ses  seuls  délassemens  le  rendraient  nmorteL 

Du  plus  riant  badm^e. 
Il  respire  la  gatté. 
Mêle  avec  facilité 
Au  poédque  langage 
La  flatteuse  urbanité. 
Sa  miise,  vive  et  légère. 
Prend  tous  les  tons  à  son  choix. 
Du  goût  sait  dicter  les  lois. 
Chanter  l'amour  et  Glycère, 
Et  jouer  avec  les  rois. 
Mais  cet  art  n'est  point  frivole; 
\A  sagesse  en  est  Tiqn^; 
Les  jeux  ouvrent  son  école. 
Dont  ils  écartent  l'ennui  : 
On  l'écoute ,  et  le  temps  vole. 
Elle  relit  pour  leçon 
Ces  fruits  de  sa  Isntaisle, 
Ces  écrits  où  la  sailUe 
Égaya  l'instrucdon; 
Zadig ,  sage  auprès  du  trôoe  ; 
Candide ,  dupe  à  Pari»; 
Babouc ,  à  Persépolis  ; 
Amazan ,  dans  Babylone  ; 
Les  sottises  de  Memnon; 
Et  l'instincl  de  la  namre 
Dans  le  bon  sens  d'An  Huron« 
Jamais  plus  ri^e  imposture 


LA  HARPE. 


191 


5'a  varié  la  parure 
Dont  sliabiDe  la  raimo. 


Da  théâtre  à  la  cour,  et  du  Pinde  à  Gytbère , 

Si(pialant  chaque  pas  de  sa  longue  carrière. 

Il  a  donc  des  beaux-arts  couru  tous  les  senders , 

Oroé  tous  les  objets,  cueilli  tous  les  lauriers. 

El  quel  cadre  asses  grand  pourrait  à  notre  Tue 

Offrir  de  cet  esprit  Tétonnante  étendue  ? 

Teb  sont  (de  ses  talens ,  dans  mes  yen  reu-acés , 

Cette  image  da  moins  joint  les  traits  dispersés) , 

Tels  soot  ces  monts  fameux,  de  qui  la  chaîne  antique 

Doit,  en  8e  courbant.  Tune  et  Tautre  Amérique. 

Là  se  perd  dans  les  deux  leur  superbe  hauteur, 

Là  s'abaisse  en  i^allons  leur  vaste  profondeur. 

Le  soleil ,  dont  les  feux  frappent  leur  dme  altière . 

Saos  cesse  y  reproduit  les  jeux  de  sa  lumière. 

La  fondre  roule  et  gronde  au  creux  de  leurs  rochers  ; 

Leors  coteaux  ont  redit  les  chansons  des  bergers. 

Soblime  en  ses  horreurs,  en  ses  présens  pompeuse, 

La  nature,  qui  suit  leur  pente  tortueuse. 

Sur  leur  front  des  forêts  étend  la  majesté  ; 

Plus  loin ,  de  la  culture  éule  la  beauté  ; 

Des  fleuves  dans  leur  sein  a  caché  la  naissance , 

Des  métaux  dans  leurs  flancs  épure  la  substance, 

Y  creuse  les  volcans  dans  on  brûlant  fojer  ; 

Et  leur  contour  immense  mbrasse  un  monde  entier. 

Domoinsffl  les  neuf  Sœurs,  arbitres  de  sa  vie. 
Avaient  dans  leors  travaux  renfermé  son  génie; 
Si  leurs  seules  faveurs  avaient  fait  ses  destins!... 
Hais  non  :  il  sut  quitter  le  Pinde  et  le  Lycée  ; 
Rien  ne  fut  étranger  a  sa  vaste  pensée , 
Et  son  âme  en  tout  temps  veilla  sur  les  humains. 

Hâas!  eRe  entendit  et  vengea  Tinnocence, 
Quand  de  Thémis  trompée  égarant  la  balance. 


Le  fcnttisae,  encor  nourri  dans  notre  Min, 
Changea  le  fer  des  lois  en  un  glaive  assassin. 
0  juges  de  la  terre!  6  lumière  incertaine  l 
Déplorables  erreurs  de  la  justice  humaine  ! 
Calas  sur  Téchafaud,  Calas  dans  les  tourmens 
Heurt,  appelant  en  vain  le  Dieu  des  innocens^ 
Et  son  supplice  injuste,  et  sa  mort  impunie. 
Du  crime  à  ses  enfans  transmet  Tlgnomlnie. 
Mais  il  existe  un  homme  attentif  au  malheur; 
Voltaire  dans  l'Europe  élève  un  cri  vengeur. 
Ranime  de  Calas  la  famille  éplorée. 
Et  rend  des  opprimés  llnforume  sacrée. 
Sa  voix  au  pied  du  trône  a  porté  leurs  douleurs; 
Déjà  d'augustes  mains  ont  essuyé  leurs  pleurs. 

Déjà  la  suprême  puissance , 
Exerçant  ses  plus  heureux  droits, 
Rend  son  éclat  à  Tlnnocence, 
Et  rétablit  Thonneur  des  lois. 
Cet  arrêt,  si  tu  peux  Tentendre, 
0  Calas  I  console  ta  cendre , 
Il  venge  ta  postérité; 
Ta  mémoire  n'est  plus  ternie  ; 
Et  la  victoire  du  génie 
Est  celle  de  Thumanité. 

Ainsi  ses  grandes  destinée». 
Ont  protégé  les  malheureux  ; 
Et  de  ses  palmes  fortunées 
L'ombrage  est  descendu  sur  eux. 
Créateur  de  tant  de  merveilles. 
Bienfaiteur  du  sang  des  Corneilles , 
Quel  mortel  eut  un  sort  plus  beau? 
Partout  il  grava  sa  mémoire. 
Partout  je  rencontre  sa  gloire... 
Et  mes  yeux  cherchent  son  tombeau. 
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A  ÉGLË. 


Le  front  paré  de  guirlandes  légères , 
Je  vais  chantei  les  mœurs  de  Tâge  d'or. 
Et  les  amours  des  naïves  bergères  : 
Printemps  du  monde ,  flge  heureux  de  nos  pères  » 
Dans  mes  chansons  puisses-tu  naître  encor! 
Un  autre  embouchera  la  trompette  guerrière. 
Décrira  le  tumulte  et  Thorreur  des  combats. 
Et  peindra  le  héros  tout  couvert  de  poussière , 
Lançant  à  ses  côtés  les  flèches  du  trépas. 

Loin  de  ma  muse  une  si  noire  imaget 
Douce  et  timide  »  elle  aime  les  ▼ergttv. 
Le  bruit  des  eaui,  la  fraîcheur  de  l'ombrage } 
Sa  flûte  en  main ,  elle  suit  les  bei^ers. 
Mais  plus  souvent ,  c'est  Églé  qui  m'inspire  : 
Mes  diants  alors  animés  par  TAmour, 
Quand  je  hi  vois  tendrement  me  sourire  » 
Sont  aussi  doux  que  l'aube  d'un  beau  Jour. 
Aimable  enfant  1  depuis  que  tu  m'es  chère. 
Un  plaisir  pur  embdlit  mes  instans  ; 
Et  l'avenir,  rayonnant  de  lumière , 
Offre  à  mes  yeux  un  étemel  printemps. 
Heureux  l'amant  des  arts ,  heureux  l'homme  sensible , 
Jaloux  de  s'élancer  vers  l'immortalité. 
Qui  parcourt  des  talens  la  carrière  pénible , 
Pour  atucfaer  un  jour,  sur  sa  cendre  paisible. 
Les  regards  satisfaits  de  la  postérité  ! 
Plus  heureux  qui ,  chéri  de  sa  jeune  maltresse , 
Vit  dans  l'indépendance  et  dans  l'obscurité  ! 
Qui,  bercé  dans  les  bras  de  sa  molle  paresse, 


Redoutant  peu  l'envie  et  la  célébrité, 
A  l'ombre  du  bosquet  que  lui-même  a  planté. 
Soupire  quelques  vers,  enfens  de  sa  taidrease. 
Goûte  en  paix  le  bonheur  que  sa  muse  a  cbamé. 
Et  couvre  le  sentier  qui  mène  à  la  vieillesse 
Des  roses  de  l'amour  et  de  la  volupté  ! 
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La  terre  a  repris  ses  couleurs; 
J'entends  déjà  chanter  la  joyeuse  hirondelle  ; 

La  nature  se  renouvelle  ; 
Une  fraîche  rosée  a  ranimé  les  fleurs. 
Je  sens  renaître  aussi  mon  antique  allégrease  : 
O  matin  !  ton  aspect  fait  palpiter  mon  coeur. 
Je  m'échaufle  aux  rayons  de  ce  feu  créateur  ; 

Et  ma  dé&illante  vieillesse 
Respire  avec  ce  frais  le  soufile  du  bonheur. 

Grftce  te  soit  rendue,  6  Dieu  conservateur! 
Toi,  dont  j'ai  si  long-temps  éprouvé  la  démence! 
Deux  fois  quarante  hivers  ont  suivi  ma  naissance  : 
Ce  grand  S^e  a  passé  comme  un  songe  flatteur. 

Quand  je  parcours  l'espace  Immense 
Où  se  perd  loin  de  moi  le  berceau  de  mes  ans. 
Que  je  me  sens  ému!  dans  quels  ravissemens 
Je  me  rappelle  encor  leur  douce  jouissance  I 
D'un  air  contagieux  mes  troupeaux  ni  mes  diamps 
M'essuyèrent  jamais  la  mortelle  influence  : 
Jamais  de  mon  réduit  n'approcha  l'indigence. 

Si  le  malheur  m'a  irislté , 
Si  quelquefois  mes  yeux  ont  répandu  des  larmes, 

Aux  jours  de  la  félicité 
Ces  orages  légers  prêtaient  de  nouveaux  charmes. 


*  LÉONARD  (NioolaMjermain) ,  né  à  la  Guadeloupe  en 
1744 ,  et  mort  à  Nantes  en  1793.  Il  s'adonna  à  la  poésie 
descriptive,  mais  il  se  sentait  appelé  par  son  goût  prédo- 
minant vers  le  genre  de  l'idylle ,  dans  lequel  u  excella.  Il 
Imita  tour  à  tour  Tibulle,  Anacréon ,  Catulle ,  Horace  et 
Viif^e ,  qui  lui  servirent  constamment  de  modèles.  Il  mit 


en  vers,  comme  Colardeau,  sur  lequel  il  remporta,/^ 
Temple  de  Gnide ,  de  Montesquieu  ;  mais  ce  qui  a  mérité 
à  Léonard  la  réputation  qu'il  a  obtenue  et  qui  restera 
fidéle^è  son  nom ,  ce  sont  ses  quatre»  livres  d*idynes  et  sod 
poème  des  «faifOfM. 


LÉONARB. 


IM 


lâaB/  sous  on  cfel  pur,  aa  bord  de  mes  roltteaiix, 
'ai  TU  couler  ces  Jours ,  comme  coulent  leurs  eaux  ; 
le  les  ai  vus  suivis  de  paisibles  ténèbres; 
On  sommeil  bienfaisant  suspendait  mes  travaux. 
Et  jamais  le  soud ,  pour  troubler  mon  rqK>s, 

N'agita  ses  ailes  funèbres. 
Dans  le  cours  fortuné  de  mes  lustres  nombreux , 
le  ne  compte  aucun  jour  perdu  pour  la  nature. 
Peos  des  amis;  Je  fis  quelquefois  des  heureux; 
raimais  et  je  connus  cette  volupté  pure 
Qui  naît  du  doux  accord  d'un  couple  vertueux. 
0  jeuDesse  !  d  saison  dont  tout  nk'offre  Timage  1 
Lorsqae ,  sur  mes  genoux ,  Je  portais  mes  enfans , 
Qu'en  me  livrant  comme  eux  aux  plaisirs  de  leur  âge. 
Je  me  sentais  pressé  de  leurs  bras  innocens , 
Qae  je  goûtais  alors  un  plaisir  sans  nuage  I 
En  Toyant  s'élever  ces  tendres  arbrisseaux, 
SIes  yeux  de  Tavenir  pénétraient  la  nuit  sombre  ; 
Je  disais  :  Ils  croîtront;  leurs  utiles  rameaux 
Recevront  ma  vieillesse  à  Tabri  de  leur  ombre. 
Tai  joui,  grâce  au  ciel ,  du  fruit  de  mes  travaux , 
Et  j'ai  TU  le  succès  passer  mon  espérance. 
Ea  rappelant  les  soins  que  j'eus  de  votre  enfanœ , 
De  votre  père,  un  Jour,  bénissez  le  repos  ; 
Mes  fils!  si  je  n'ai  pu  vous  laisser  l'abondance. 
Je  vous  ai  fait  des  cceurs  à  l'épreuve  des  maux  : 
Ab !  qnel  est  le  mortel  exempt  de  leurs  assauts? 

Pour  la  première  fois  quand  je  connus  la  peine, 
Ce  fm,  ô  ma  Zélis  !  le  jour  oit  sur  mon  sein 
Ton  âme  s'échappa  comme  une  douce  haleine , 
Oo  le  froid  du  trépas  glaça  ta  faible  main , 
Qae  tu  tentais  encor  d'attacher  sur  la  mienne. 
Combien  ce  souvenir  m'a  fait  verser  de  pleurs  ! 
Mais  de  tons  dos  chagrins  le  temps  tarit  la  source  : 

Donie  fois  la  saison  des  fleurs 
An  gazon  de  ta  tombe  a  mêlé  ses  couleurs , 
Et  le  moment  approche  où  doit  finir  ma  course. 
J'ai  de  ce  terme  heureux  de  sûrs  pressentimens 
Ce  soir,  sor  la  colline  où  repose  ta  cendre ,    . 

Je  venx  assembler  mes  enfans. 
Toi  qai  me  fis  l'objet  de  tes  bienfaits  constans , 
Ao  dernier  de  mes  Jours,  daigne  encore  m'entendre; 
0  oeil  fois-moi  mourir  dans  leurs  embrassemens. 


&▲  TAXm,  PAOmEMX. 


THESTILE    DAPHNÉ. 

^ nidi  prodiguait  ses  brûlantes  ardeurs, 
Et  Thestfle  dormait  sous  un  épais  feuillage, 
u. 


Quand  tout  à  coup  sur  son  visage 
n  sent  tomber  un  nuage  de  fleurs. 
Il  s'éveille  surpris ,  aperçoit  son  amante  ; 
.Veut  courir  dans  ses  bras ,  et  se  trouve  enchaîné  ; 
Plus  l'obstacle  irritait  son  âme  impatiente , 
Et  plus  son  embarras  faisait  rire  Daphné. 
a  Tu  triomphes ,  dit-il  ;  attends ,  attends ,  méchanfe  ; 
Du  nœud  qui  me  retient  je  vais  me  dégager. 
Et  par  mille  baisers  je  saurai  me  venger. 
—  Oui  !  dit  en  souriant  la  maligne  bergëin. 

Et  bien  !  je  ne  te  délirai 

Qu'après  que  tu  m'auras  juré 
De  ne  pomt  m'embrasser  pendant  une  heure  entière.  » 
Thestile  y  consentit,  Daphné  disait  tout  bas  : 
«  C'est  un  serment  frivole  et  qu'il  ne  tiendra  pas.  » 

Mais  elle  a  beau ,  pour  le  séduire. 
Tourner  sur  lui ,  d'abord ,  un  regard  languissant; 
Ses  yeux,  pour  cette  fois,  ont  perdu  leur  empire. 
Elle  a  beau  l'appeler,  et,  d'un  air  agaçant. 

Lui  serrer  la  main ,  lui  sourire  : 

Ce  nouveau  charme  est  impuissant 
«  Berger,  dit-elle  enfin ,  je  crois  l'heure  passée  : 
— Non ,  dit  Thestile ,  à  peine  est-elle  commencée.  •» 
Elle  attendit  cncor,  mais  au  bout  d'un  moment, 

«  L'heure  est  passée,  assurément,  » 
Dit-elle  avec  dépit,  et  comme  un  peu  lassée  : 
«  Oh  1  cela  ne  se  peut,  »  répondit  le  berger. 
«Eh  bien  I  donc,  puisqu'il  faut  que  je  sois  embrassée. 

Ne  tarde  plus  à  te  venger  : 
Je  te  rends  ta  promesse,  et  te  permets  de  prendre 

Tant  de  baisers  que  tu  voudras...  » 
La  bergère ,  à  ces  mots ,  se  penche  dans  ses  bras , 
Lui  jette  un  doux  regard ,  lui  sourit  d'un  air  tendre. 

Thestile  ému  balance  un  peu; 
Puis  cédant  au  désir  dont  l'ardeur  le  tourmente. 
Il  applique  à  sa  bouche  une  bouche  de  feu. 
Et  par  mille  baisers  satisfait  son  attente. 


ZJL  SZÉTÉ 


LYCORIS  ET  SËLIME. 

Au  déclin  d'un  beau  jour,  Lycoris  et  Sélime, 
Ayant  rassemblé  leur  troupeau , 
Se  reposaient  sur  un  coteau , 
Dont  le  soleil  dorait  la  cime  : 
Ils  s'occupaient  de  Philémon  ; 
Car  ces  jeunes  enfans,  modèles  de  tendresse. 
N'avaient  d'autres  plaisirs  que  d'en  parler  sans  cesse; 
Si  nous  sommes  heureux ,  j'en  sais  bien  la  raison ,'    ' 
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Lear  père  entendit  ce  langage  ; 

n  sortait  d'un  boisson  voisin  : 
n  court  à  ses  enfans,  les  tient  contre  son  sein  ; 
El  des  larmes  de  joie  inondent  son  yisage., 
«  0  Dieu  I  dit-il ,  ô  Dieu  témoin  de  mon  bonheur, 
Dans  mes  bras  paternels  ta  vois  tout  ce  que  J'aime  I 
Laisse-moi  mes  enfans,  c*e6t  la  seule  fayeur 
Que  je  demande  encore  à  ta  bonté  suprême.  » 


OS  BS  VAMQVn^ 


LCGINDE  ET  ZERBIN. 

ZEBBIN. 

0  ma  chère  Ludnde  !  écoute  : 
Je  crains  de  m'abuser  ;  est-ce  toi  que  je  voi  ? 

LUCIIIBK. 

Tu  ne  t'abosts  pas  :  oui .  Zerbin ,  oui ,  c'est  moi. 


i9k  LfiONARD 

Disait  Lycoris  à  ton  linère. 
Les  deux  protègent  notre  père: 
Il  le  mérite,  il  est  si  boni 

SfiLIMB. 

N'en  doute  point ,  ma  sœur,  sa  vertu  leur  est  chère 
Un  soir,  sous  le  berceau  voisin  de  sa  chaumière, 
H  dormait  d'un  sommeil  aussi  doux  que  son  cœur  : 

Sur  son  front  j'imprimai  ma  bouche , 
Et  soudain  (soit  amour,  ou  soit  que  son  bonheur 
Se  fasse  ressentir  à  tout  ce  qui  le  touche] , 
Des  larmes  de  plaisu*  coulèrent  de  mes  yeux. 
Ce  bon  père  !  disals-je,  à  quel  point  ii  nous  aime  ! 
n  a  vdllé  pour  nous  ;  et  dans  son  sommeil  même , 

Il  sait  encm*e  nous  rendre  heureux  ! 

LYCORIS. 

Hier,  dans  quel  état  il  revint  de  la  plaine  ! 
Ah  !  si  tu  l'avais  vu  se  traîner  avec  peine , 
Accablé  du  travail  et  du  poids  de  ses  ans  I... 
Tu  pleures,  Séllme  I 

SÉLIME. 

Quel  père  I... 
Nous  lui  devons  aussi  des  soins  reconnaissans. 
Écoute  ;  mais,  surtout ,  que  ce  soit  un  mystère , 
Du  prix  de  ces  paniers  que  tu  me  voyais  laire , 

Je  viens  d'acheter  un  mouton  ; 

Je  le  destine  à  Philémon... 

LYGOBIS. 

Et  moi ,  pour  l'amuser  quand  il  est  solitaire , 
De  mon  oiseau  chéri  je  veux  lui  fiure  un  don. 


J'ai  beau  te  regarder,  j'en  doute  ; 
Mes  yeux  peuvent  m'en  imposer  : 
Pour  en  être  plus  sûr,  laisse-moi  f  embrasKr  I 

LVCINDE. 

Zerbin ,  nous  sommes  au  village  ; 

Ce  n'est  pas  id  comme  aux  champs  : 
Sais-tu  bien  que  ces  lieux  sont  pleins  d'esprits  méch» 
Qui  font  passer  pour  crime  un  simple  badins^? 

ZERBIN. 

Peut-on  être  fâché  que  nous  soyons  heurevx? 

LUGINDB. 

On  dit  que  c'est  llionneur  qui  no»  défend  ces  jeio. 

XBRBIN. 

L'honneur  a  tort  de  les  défendre. 
Va,  ma  chère  Ludnde ,  il  n'y  faut  plus  penser  : 
Laissera  cet  honneur,  et  permets-moi  de  prendre 
Un  baiser  sur  ta  main ,  seulement  un  baiser. 

LUGINDE. 

Volontiers...  mais ,  6  ctel ,  qu'est-ce  donc  qui  t'ï^'Ce  ? 

lERBIH. 

C'est  un  mal  inconnu  qui  fait  que  je  palpite. 

LUGINDB. 

Hélas  !  Zerbin,  ce  mal  est-il  bien  douloureux? 

.  ZERBIN. 

Je  suis  comme  lu  enfant  à  qui  tout  fait  envie. 
Quand  j'ai  pris  un  baiser,  j'en  voudrais  prendre  deux: 
Ai-je  baisé  ta  mafai ,  je  veux  baiser  tes  yeux. 
Cette  envie  est  encor  de  mille  autres  suivie... 
D'où  cda  vient-il  donc  ?  Ludnde ,  apprends-le  mol 

LUCINDE. 

Je  te  le  demande  à  toi-même. 

IBBBIN. 

Tu  dois  mieux  le  savoir  :  J'ai  BM>in8  d'esprit  que  toi 

LUGINDE. 

Pourtant  je  n'en  sais  rien. 

ZERBIN. 

Ma  surprise  est  extiême! 
Je  suis  ravi  quand  je  te  voi; 
Cependant  je  frissonne  en  t'abordaliu...  pourquoi? 

LUGINDE. 

Et  d'où  vient  suisse  triste ,  inquiète ,  abatAie , 
Quand  je  dois  être  un  jour,  un  seul  jour  sans  te  voir? 
Je  voudrais ,  au  madn ,  que  la  nuit  fdt  venue  ; 

Je  soupire  en  voyant  le  soir. 
Parais-tu  :  je  rougis,  et  je  baisse  la  vue... 
Pourquoi  ce  tourment-là?  je  voudrais  le  savi^. 

IBBBIN. 

l  Je  ne  \ff  conçois  pas. 


Cttt  pourtant  Doo  ouvrage  : 
[»  pour  d'àutreii  que  toi  mon  cœur  n*éproaTe  rien. 

Je  crob  que  c'est  plutôt  le  tien  ; 
Car,  sitôt  que  Je  touche  à  ton  Joli  corsage. 
Voilà  qn*un  fini  aubit  se  répand  dans  mon  sein... 

Lucumn. 
Ta  sus,  quand  nous  Jouons,  combien  je  suis  Joyeuse; 
Cependant... 

EKBBIN. 

Cependant? 

LUCUIDE» 

JPai  parfois  du  chagrin  : 
Tou  à  coup  Je  deviens  taciturne ,  rêfeuse , 

Et  je  ne  sais  plus,  à  la  iin. 
Quels  jeux  fl  me  faudrait  pour  que  Je  fusse  heureuse. 

ZERBIN. 

Quand  les  jeux  t'ennulront ,  tu  n*as  qu'à  les  quitter. 

Je  rapprendrai  des  chansonnettes. 

Quand  tu  ne  voudras  plus  chanter. 

Je  sais  beaucoup  d'historiettes  ; 

Je  pourrai  te  les  raconter. 
Pus  d^aotres  passe-temps  rempliront  notre  vie. 
En  Tariant  amsi  no»  Jeux  et  nos  discours, 

Noos  verrons  s^écouler  nos  Jours 
Conne  le  ruisseau  pur  qui  fuit  dans  la  prairie. 

LUaNDK. 

Haas I  contre  ma  peine  inutile  secours! 
SoQTent  m  m'entretiens  dès  la  naissante  aurore , 
Jnqo'ao  temps  où  la  nuit  recommence  son  cours  : 
Qaandnoiis  nous  séparons,  il  me  semble  toigours 
Que  m  n'as  poim  tout  dit  encore. 

XERBIN. 

Je  dis  ce  que  je  sais;  mais  il  est,  je  le  vol. 
Bien  d'autres  choses  que  jignore. 

LUCINDE. 

C'est  ce  que  j'imagine;  et  toi,  Zerbin,  et  toi, 
Es^  toQjoors  content ,  toujours  gai  près  de  mol  ? 

ZERBI5. 

ToQjoon,  Ludnde,  hormis  quand  ce  mal  me  tourmente, 
fc  ttns  en  moi  je  ne  sais  quelle  ardeur  ; 
le  loodraîs  t'embrasser,  te  serrer  sur  mon  cœur  ; 
fc  f emlM-asse ,  te  serre...  et  rien  ne  me  contente. 

L1TCINDE. 

^^1  ie  iK  doutais  bien  que  tu  souffrais  ans«. 

Mais  par  quelle  étrange  disgrftce 
Notre  bouie  amitié  nous  géne^-elle  ainsi? 
^i^rtve,  Zerbin,  plus  cela  m'embarrasse. 


LËONARD.     ,  m 

XBRBUI. 

Serait-ce  quelque  sort  qu'on  nous  aurait  Jeté? 

LUCUIDE. 

0  ciel  1  que  dis-tu  là  ?  Nous  serions  bien  à  plaindre. 

ZERBIN. 

C'est  qu'il  est  des  bergers  dont  on  a  tout  à  craindre. 
On  dit  que  d'un  seul  mot  ils  ôtent  la  santé. 

LUCINDE. 

Les  méchans  !  pourquoi  nuire  à  ma  félicité  ? 
Jamais  à  leurs  troupeaux  je  n'ai  fait  de  dommage. 
FROSIIIB ,  q«i  iM  avait  éooaté»  uns  être  aperfoe. 

Est-il  possible  qu'à  leur  âge 

On  ait  tant  de  simplicité? 

LUCINDB,  àFrosine. 

Ah  1  VOUS  m'avez  fait  peur. 

SEREIN. 

Pourquoi  donc  nous  surprendre? 

FROSINE. 

Gabnex-vous ,  bms  enfans ,  Je  viens  de  vous  oilendre  : 
Je  sais  quel  est  le  mal  que  vous  souffrez  tous  deux. 
Et  J'ai,  pour  le  guérir,  des  secrets  merveilleux. 

LUCINDE,  àZ«rbiD. 

ITeSt-ce  pas  de  ces  gens  qui  font  des  sortilèges? 

ZERBIN ,  â  Frosine. 
Mais  TOUS  ne  venez  pas  pour  nous  tendre  des  pièges? 

Vous  auriez  tort  Lucinde  et  moi , 

Nous  sommes  de  si  bonne  foi  1 

FROSINE. 

Non  :  soyez  rassurés,  Je  viens  pour  vous  instruire. 

LUCniDB. 

Et  ce  mal,  s'il  vous  plaît,  comment  l'appelle-t-on? 

FROSINE. 

Écoutez  :  Je  vais  vous  le  dire  : 
Mais  ne  vous  vantez  pas  de  connaître  son  nom  : 
C'est  l'amour. 

LUCIIfDE  ET  ZERBIN. 

C'est  l'amour! 

FROSINE. 

Oui  :  ce  nom  vous  fait  rire. 

ZERBIN. 

Nous  l'ignorions  jusqu'à  ce  jour. 

LUCINDE. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'est  que  l'amour. 

FROSINE. 

L'amour  est  de  nos  emurs  le  tourment  et  la  Joie; 
Il  anime  nos  yeux,  il  embellit  nos  nraits  : 
Par  lui,  le  teint  fleurit,  la  grâce  se  d^oie. 
La  beauté,  quand  elle  aime,  a  cent  fois  plusd'atlraits. 
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i9è  LÉONARD. 

ZSRBIN. 

Ah  I  Je  D^en  pois  domer,  car  Lndnde  est  chamuuite. 

FROSIIfS. 

Un  amant  ne  croit  Yoir  que  Tobjet  qui  Tenchante. 

LVCINDE. 

Assurément,  j'ai  de  l'amonr  : 
Car  Je  crois  voir  Zerbin  et  la  naît  et  le  Joar.... 

FR08INE. 

Mais  rheure  m*appe]le  à  Tonvrage; 
Adieu.  Si  vous  voulez  en  savoir  davantage . 
netrottvez-vous  ici,  Je  m*y  rendrai  ce  soir. 

LUCINDE. 

Je  brûle  déjà  de  vous  voir  : 
Car  d'en  parler  cela  soulage. 

FBOSINE. 

Belle  enfant!  sois  tranquille,  et  compte  sur  mes  soins; 
Je  guérirai  ta  maladie. 

LUCIIfDB. 

Ma  bonne,  écoutez  donc  ;  Je  veux  être  guérie , 
Mais  non  pas  tout  à  fait,  au  moins. 


IiS  BOUQVSS. 


NINA  ET  DÀPHNÉ. 
NIlfA. 

Vois  le  Joli  bouquet  que  Je  porte  à  mon  sein  : 

Quelle  douce  odeur  il  eihale  v 
Qu^on  a  bien  assorti  la  rose  et  le  jasmin  ! 
Mon  bouquet  est  pour  moi  d*un  prix  que  rien  n'égale. 

Aussi  je  l'ai  baisé  souvent  I 
Si  tu  savais ,  Dapimé ,  qui  m'en  a  fait  présent. 

DAPHNE. 

Et  d'où  vient  doiic,  Nina,  que  ce  bouquet  t'enchante? 
Veux-iu  que  je  devine  ?  Oh  !  je  suis  pénétrante. 
Damon  disait.. 

WNA.      - 

Damon  ! 

DAPHNÉ. 

Oui  :  tu  t'émeus? 

NINA. 

On!  non. 
Je  ne  rais  point  émue...  Eh  !  que  disait  Damon? 

BAPBNÈ. 

Je  l'entendais  dire  à  Lisandre.. 
ijB  connais-tu ,  Lisandre  r 


XIIIA. 

Oui,  oui,  je  le 

DAPBNÉ. 

Ah  I  l'aimable  berger  !  je  veux  te  faire  entendre 
Des  ooiqilets..* 

NINA» 

Mds,  Daphné,  si  tu  Toulais  m'apjireDih... 

VAPHNÉ. 

Volontiers  :  mab ,  d'abord,  écoute  ses  couplets. 

NINA. 

Sont-ils  longs? 

DAPHNÉ. 

Les  void. 

NINA. 

Tu  me  fais  bien  attendre! 

DAPHNÉ. 

Je  dois  m^en  souvenir  :  c'est  pour  moi  qu'ils  soat  ia^ 

(EUe  chante.) 

0  beauté  folâtre  et  légère , 
Quelle  déesse  te  forma  t 
Est- ce  Ténus  qui  fut  ta  mère.* 
Est-ce  r  Amour  qui  t'anima? 

Comme  ta  brune  chevelure 
Relève  ta  vive  blancheur  I 
As-tu  besoin  d'autre  parure? 
L*art  peut-il  orner  une  fleur  T 

Laisse-moi  contempler  ta  bouche 
Et  les  grâces  de  ton  souris  ! 
Que  le  guerrier  le  plus  farouche. 
En  te  voyant,  devienne  épris! 

Qu'à  tes  pieds  le  poète  chante! 
Qu'au  seul  mouTement  de  ton  seb, 
Il  sente  sa  lyre  tremblante 
Prête  à  s'échapper  de  sa  main  ! 

Que  l'avare  aime  sa  richesse; 
Que  le  noble  aime  ses  aïeux  : 
Ta,  ton  amour  fait  ma  nohlesse, 
Et  ma  fortune  est  dans  tes  yeax. 

Eh  bien!  de  ma  chanson  tu  dois  être  contente; 
N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  charmante? 

NINA. 

Voilà  certainement  une  belle  chanson... 
Mais  je  voudrais  savoir  ce  que  disait  Damon. 

DAPHNÉ. 

Il  rassemblait  des  fleurs  au  pied  de  la  collioe 
Que  tu  vois  couronné  d'un  buisson  d'aubépine. 
Pour  Nina,  disait-il ,  Je  veux  faire  un  boaqo«t 
0  Nina  1  je  t'aimai  du  jour  que  nos  bergères 
Célébraient  le  printemps  par  des  danses  légèto*. 
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De  levB  relî»  Tkanlre  était  Tobjet, 
Bt pour  danser  m  fis  choix  de  Thamire; 
£d  rabordant ,  Je  te  voyais  sourire 

D'uo  air  si  doux,  si  satisfait.. 

NINA. 

Adiea,  je  pars  :  il  est  dans  le  bosquet  : 
Je  loi  ferai  le  souris  le  plus  tendre , 
tje  £rai  :  Damon ,  si  tu  revois  Lisandre, 
is4oi  que  sur  mon  sein  J'ai  placé  ton  bouquet 


1X8  ipoux. 


HIRTIS  ET  DAMON. 
DAMON. 

Daoi!  lorsqu'un  doux  hymen  couronne  nos  amours , 
0  Uirtis  l  de  tes  yeux  Je  vois  couler  des  larmes  ! 

MIBTIS. 

Bannis  mes  secrètes  alarmes  ; 
Cher  Damon  !  loin  de  nos  secours , 
Laisserons-nous  ma  tendre  mère, 
Dans  sa  cabane  solitaire , 
Achever  uistement  ses  Jours  ? 

DAMON. 

A  quel  soupçon  ton  cœur  se  livre  I 

Poorqaol  hi  séparer  de  nous? 
Le  Béme  toit,  Hirtis ,  pourra  suflBre  à  tous  : 
Aoprès  de  ses  enfans  notre  mère  doit  vivre. 

Je  serai  désormais  son  fils , 

onr  pour  elle  égalera  la  tienne... 

MIRTIS. 

Eh  bien  I  écoute-moi  :  d'abord ,  qu'il  te  souvienne 
D*éire  docile  à  ses  avis... 


Un 


DAMON. 

Ohl  ta  peni  y  compter,  et  Je  te  l'ai  promis  ; 

Sa  volonté  sera  la  mienne... 

Et  toi ,  Mirtis ,  peut-être  un  Jour 

Tu  deviendras  mère  à  ton  tour  ; 
KoQg  aurons  des  enfans  ;  ils  seront  ton  image; 
^^<)ouiie toi, généreux,  tendres,  compatissans... 

MIBTIS. 

^î  tame  fois  frémir I  ces  pauvres  innocens f 
B» auraient,  comme  nous,  llnfortune  en  partage ^ 
«K8 verrais  souffrir;  mon  cœur,  mon  triste  cœur 

Serait  déchfré  de  leur  plainte  ; 
«»80ttant  de  leurs  hns  la  caressante  étreuite , 
^''"^^«ra»  8V  eux  des  larmes  de  douleur. 


DAMON. 

Les  cieux  nous  aideront ,  et  Je  suis  Jeune  encore  : 
Tant  qu'il  me  restera  du  courage  et  des  bras , 
Que  nos  enfans ,  Mirtis ,  ne  t'inquiètent  pas  I 
Pour  courir  au  travail,  Je  préviendrai  l'aurore. 
Oh  1  combien  la  fatigue  aura  pour  moi  d'appas  I 
Quel  plaisir  de  braver  la  neige  et  les  frimas 
Pour  une  épouse  que  J'adore  ! 

MIRTIS. 

Pendant  l'ardeur  du  Jour,  quelquefois  dans  les  champs 

J'irai  te  présenter  une  coupe  écumante; 

J'irai  te  ranimer  par  mes  embrassemens , 

Et  ma  main  de  ton  front  essuîra  l'eau  brûlante... 

DAMON. 

Quels  baisers,  chère  épouse  I  Ils  seront  pour  mon  cœur 
Ce  que  la  fraîcheur  d'un  bois  sombre , 

Durant  la  canicule ,  est  pour  un  voyageur    . 
Impatient  de  gagner  l'ombre... 

MIBTIS. 

Et  quand  le  soir  viendra...  délicieux  instanst... 
Damon,  il  faut  bien  vite  aller  trouver  ma  mère. 
Afin  de  dissiper  l'ennui  de  ses  vieux  ans. 

DAMON. 

N'en  doute  pas,  Mirtis  :  nous  saurons,  pour  lui  plafre. 
Varier  nos  amusemens. 

MIBTIS» 

Tu  lui  raconteras  quelque  histoire  touchante. 

Oh  I  que  tu  peins  bien  la  vertu  ! 

Mon  cœur  est  vivement  ému. 
Quand  J'entends  les  récits  de  ta  bouche  éloquente. 

DAMON. 

Je  crois  déjà  me  voir  auprès  de  nos  enfans, 
M'occupant  avec  toi  de  leurs  Jeux  innocens... 

Quelles  scènes  voluptueuses  1 
Je  crois  vofr  le  plus  Jeune ,  assis  sur  tes  genoux , 

Entre  ses  lèvres  amoureuses 
Exprimer  de  ton  seiu  un  nectar  pur  et  doux  ; 
Et  d'autres  plus  formés,  sur  ces  roches  mousseuses, 
,Gonune  de  Jeunes  faons ,  bondir  autour  de  nous. 

MIRTIS. 

n  faudra  leur  apprendre  à  bien  aimer  leur  mère.... 
Je  sens ,  à  ce  seul  nom ,  renaître  ma  frayeur. 
0  Damon  I  si  J'allais  leur  devenir  moins  chère  : 
S'ils  osaient  me  laisser.  J'en  mourrais  de  douleur  l 

DAMON. 

Vas;  ils  t'aimeront  ;  Je  l'espère. 
Eh  !  s'ils  ne  f aiment  pas,  idole  de  moii< 
Seraient^ils  le  sang  de  leur  père  ? 

MIBTIS. 

Quand  nos  beaux  Jours  seront  passés. 


iW  LËOiAlM). 

Nous  renattroiis  dans  noire  image  : 

Dans  les  plaisirs  de  leur  jeune  ftge , 
Mille  doux  souTenirs  nous  seront  retracés* 

DAMOlf. 

Mais,  Mirds,  Il  n'est  point  de  félldté  pore  : 

Un  Jour  il  faudra  nous  quitter. 
Quand  la  mort,  dans  tes  bras ,  viendra  ne  visner. 

Console-toi,  Je  Vea  conjure I... 

VIRTIS. 

Hâasl  si  Je  te  perds ,  qui  pourra  m*arréter  ? 
Je  te  suivrai ,  Damon  I  vivons,  mourons  ensemble  ; 
Que  le  même  tombeau  tous  les  deux  nous  rassemble  I 
On  dira  :  Ces  époux  sont  unis  pour  jamais; 
Gbarmés  de  se  confondre,  ils  reposent  en  pabu 


I.S 


(ImlUUoBd'OitUB.) 


La  Vierge  qui  brillait  sur  la  voûte  axurée. 
Laisse  à  présent  régner  la  balance  d*Asu*ée. 
Mes  amis  !  voici  Theure  où  le  flautbeau  du  Jour 
Commence  à  tempérer  sa  lumière  dorée  : 
Pour  dissiper  Tennui  d'une  longue  soirée , 
Je  veux  vous  raconter  une  histoire  d*amour, 
Telle  qu'environné  de  ses  bardes  antiques , 
Ossian  la  chantait  dans  les  rochers  gaûiquea. 

L*obsc«ité  couvrait  le  palais  d*Ythona  : 

Momi ,  qui  traversait  les  campagnes  prodiaines , 

Entendait  pour  tout  bruit  le  murmure  des  chênes 

Et  le  frémissement  des  eaux  de  Duvrana. 

n  avait  répandu  la  terreur  de  ses  armes , 

Et  revenait  vainqueur  dans  les  bras  de  Tamour. 

«  Ythona ,  disait-il ,  quand  j'ai  quitté  tes  charmes , 

rai  vu  ton  sein  trembhint,  tes  yeux  mouillés  de  larmes  ; 

Et  tu  ne  parais  pobit  pour  chanter  mon  retour.  » 

Il  s'avance;  aucun  Jour  ne  luit  parmi  les  ombres  ; 
Les  portes  du  palais  sont  ouvertes  et  sombres  ; 
Le  vent  souffle  et  mugit  dans  les  appariemens  ; 
Le  parvis  est  Jonché  des  feuillages  d'automne  : 
Il  appelle  Tthona  ;  la  voûte  qui  résonne 
Répond  à  ses  clameurs  par  des  gémissemens. 
O  del!  que  devient-il?  Dans  son  incertitude. 
Il  parcourt  des  rochers  la  vaste  solitude. 
Le  sommeil  le  surprend  ;  mais  quel  sommeil  affreux  ! 
L*image  d^thona  se  présente  à  ses  yeux  : 
Son  voile  était  sanglant;  sa  noire  chevelure 
Couvrait  son  sein  d*alMitre,  et  cachait  sa  blessure  : 


Le  fantôme  an  guerrier 
«Tu dors,  Momi, t«dors,elUiperda|Mi 
Autour  de  Tromaton  la  mer  roule  ses  floln: 
C'est  dans  ce  lieu  désert  qu'un  tyran  me 
C*est  là  que  Duromat,  mon  crud  ravisseur. 
Porte  avec  lui  Tamour  et  toute  sa  fureur.  » 


Les  vents,  avec  fracas,  sortaient  de  la  montagne; 
Momi  s'éveOle ,  fl  s'arme ,  il  vogue  sur  les  eaux  ; 
De  ses  braves  guerriers  Félite  l'accompagne , 
Et  le  troisième  Jour  nie  s'olTre  au  héros , 
Comme  un  bouclier  bleu  sur  l'humide  campagne. 

Son  amante  était  seule ,  et  pleurait  sur  ces  bordSt 
Soudahi  Momi  parait  :  die  baisse  la  vue  ; 
Un  tremblement  mortd  agite  tout  son  corps  : 
Trois  fois  die  se  lève ,  et  retombe  éperdue. 
Moral  lui  crie  :  Arrête ,  Ythona  ;  connais-moi  ! 
Arrête  !  crois-tu  voir  un  ennemi  barbare? 
Non,  ce  n'est  point  la  mort  que  mon  bras  te  prépare; 
Je  viens  punir  un  lâche  ;  est-il  auprès  de  toi  ? 
Parle  :  où  s'est-il  caché?  Je  sens  frémir  mes  armes... 
0  fille  de  Nuat  !  ne  vois^  pas  mes  larmes? 

TTHONA. 

Qui  fa  fait  découvrir  cet  horrible  séjour? 
Ah  I  que  n'ai-Je  expiré  comme  l'herbe  inconnue 
Qui,  dans  un  champ  désert,  meurt  sans  être  aperçoe. 
Pourquoi  viens-tu,  Momi,  troubler  mon  dernier  jour? 
Tu  donneras  en  vain  des  regrets  à  ma  cendre  : 
Ythona,  chez  les  morts,  ne  pourra  plus  fentendre... 
0  souvenir  I  la  nuit  enveloppait  les  deux  ; 
Mon  frère  était  absent ,  mon  palais  sans  défense  ; 
Des  chênes  embrasés  m'édairalent  de  leurs  feux. 
Un  bruit  d'armes  soudain  me  remplit  d'espérance  : 
Je  crois  que  mon  amant  va  s'offrir  à  mes  yeux  ; 
Mais  quel  est  mon  effroi,  quand,  fumant  de  carnage, 
Baigné  du  sang  des  miens  quil  venait  d'égorger, 
Duromat  jusqu'à  moi  vole,  et  s'ouvre  un  passage! 
Il  m'entratne  mourante  ;  il  avait  à  venger 
D'un  amour  rebuté  rinefliaçable  outrage... 

MORNI. 

Où  faut-il  le  chercher?  le  traître  est  déjà  mort... 
Ce  Jour  te  rendra  libre ,  ou  finira  mon  sort. 
Si  je  meurs ,  Ythona ,  si  ma  haine  est  trompée , 
Sur  ce  même  rivage  dève  mon  tombeau  ; 
Et  dès  que  sur  les  mers  tu  verras  un  vaisseau. 
Crie  aux  navigateurs  ;  donne-leur  mon  épée  ; 
Qu'on  la  porte  à  mon  père ,  afin  que  ce  vieillard , 
Du  retour  de  son  fils  Tâme  enfin  occupée. 
N'attache  plus  sur  l'onde  un  inquiet  r^iard. 

rruoNÂ. 
Eh  !  si  Momi  n'est  plus,  Ythona  vivra-t-eUe? 


Mon  cœur  B*c8t  poliH  lomé  de  ces  sables 

n  ne  ressemble  point  à  ce  flot  infidëe 

Qui  monte  et  qui  s'abaisse  au  gré  de  tous  les  vents. 

Sous  le  glaife  ennemi  si  mon  amant  succombe. 

Je  oe  quitterai  plos  ce  funeste  rocher  : 

Le  même  coup,  Momi,  m*étendra  dans  la  tombe, 

Et  noo  ccDur  près  du  tien  ira  se  dessécher... 

Mais  le  voilà ,  ce  monstre  !  il  fend  la  vague  sombre. 

Vois-tn  tous  ses  guerriers?  Je  frémis  de  leur  nombre.» 

Il  ardions ,  dit  le  héros  ;  et  plus  prompt  que  l'éclair, 

Déjà  son  iNras  terrible  a  fait  briller  le  fer. 

•  Est-ce  à  moi  de  trembler  quand  mon  rival  approche? 

ïtbona ,  va  m'attendre  au  fond  de  cette  roche  ; 

Et  BOUS,  amis,  bravons  ces  guerriers  menaçans; 

Levrs  glaiTM  sont  nombreux,  mais  nos  cœon  lont  puiuant! 

Udit  :  sa  tendre  amante,  à  ces  mots,  s*encourage. 

Et  quittant  le  héros,  ses  pleurs  se  sont  taris; 

A  travers  ses  douleurs  s'échappe  un  doux  souris; 

Comme  un  sillon  de  feu  luit  au  sein  de  l'orage. 
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Morni  frémit  ;  te  casque  échappe  de  sa  main  : 
C'est  Ythona  mourante...  Elle  s'était  armée  ; 
Des  flots  d'un  sang  vermeil  jaillissent  de  son  sein  ; 
Sa  vue  appesantie  est  pour  jamais  fermée. 
«  Morni ,  dit-elle ,  adieu  !  tu  n'as  plus  d'Tthona  ; 
J'ai  cherché  sous  tes  coups  une  mort  salutaire; 
J'avais  perdu  l'honneur,  et  la  vie  est  moins  chère. 
Oh  I  ù  j'étais  restée  aux  bords  de  Duvrana , 
Dans  l'édat  de  ma  gloire ,  au  sein  de  ma  famille , 
J'aurais  coulé  des  Jours  tranquilles ,  sans  remord  ; 
Les  vierges,  dans  leurs  chants,  auraient  béni  mon  sort; 
liais  je  meurs,  et  Nuat  rougira  de  sa  fiUe.  » 


L'orgneiDeox  Dnromat  descend  sur  le  rivage  ; 

U  liaine  et  le  mépris  sont  marqués  dans  ses  traits  ; 

Son  front  s'est  replié ,  son  œil  rouge  et  sauvage 

Boule ,  à  demi  couvert  de  ses  sourcils  épais. 

<  Sur  mes  rodiers ,  dit-il ,  quel  destin  vous  envole? 

Est-ce  mon  Tthona  que  vous  venei  chercher? 

Yil  UDupean ,  dai^  le  sang  sais-tu  que  je  me  noie  ? 

Qu'on  a  vu  sous  mes  coups  le  brave  trébucher? 

CoBDais-tn  le  trésor  qui  fait  id  ma  joie  ? 

De  mes  hm  vainement  tu  voudrais  l'arracher  : 

Crois4a  fondre  sur  hii  conmie  un  loup  sur  sa  proie? 

—Superbe,  dit  Morni,  ne  te  souvient41  pas 
Qoe  tes  pieds  devant  moi  fuyaient  dans  les  combais? 
Couvert  de  ces  guerriers,  tu  fais  voir  ton  audace. 
Hais  montrè-toi  ;  l'eflet  va  tromper  u  menace.  » 
Dnromat  s'est  caché  sous  un  rempart  de  fers  : 
Hais  Morni  dans  ki  foule,  impatient,  s'élance  ; 
B  le  poursuit,  Tatteint,  le  frappe  de  sa  lance; 
Et  le  lâche,  en  tombant,  pousse  un  cri  dans  les  airs. 
Sor  ses  guerriers  épars  la  mort  se  prédpite  ; 
Dii,  aux  traits  du  vainqueur,  succombent  dans  leur  fuite. 
Le  reste,  à  pas  pressés,  remonte  sur  les  mers. 
Un  jeune  homme  expirant  est  couché  sur  le  sable; 
Ses  yeux  erraient  encor  sous  son  casque  abattu  : 
•  Des  plantes,  dit  Morni,  je  connais  la  vertu; 
Guerrier!  puis-Je  t'ofTrir  une  main  secoorable? 
-Je meurs,  dit  l'étranger;  ton  secours  serait  vabi; 
Hais  de  ces  bords  cruels  mon  palais  est  voisin  ; 
Ta  peux  en  voir  la  tour  ;  j'y  vécus  près  d'un  frère 
Fameux  dans  les  combats  par  sa  valeur  guerrière; 
Su  lui  donnant  ce  casque,  ai^rend84ui  mon 'destin.  » 


Ainsi  parle  Ossian.  Tous  ses  bardes  émus, 
A  ce  triste  rédt,  laissaient  tomber  des  larmes. 
Morni  l'écoute  ;  il  tremble,  il  agite  ses  armes , 
Et  croit  voir  devant  lui  son  rival  qui  n'est  plus. 
Appuyé  sur  sa  lance ,  il  regarde  la  terre  ; 
Et  son  corps  gigantesque  est  pareil  au  ideux  pin. 
Dont  le  sommet  nofrd  par  les  feux  du  tonnerre 
S'incline ,  en  murmurant,  sur  l'abîme  voisin. 
Au  souvemr  amer  de  la  plus  tendre  amante , 
11  sort  un  long  soupir  de  son  coeur  enflammé: 
C'est  ainsi  que  les  vents ,  dans  leur  course  bruyante 
Troublait  encor  les  airs,  quand  l'orage  est  calmé. 


Ui  BâTItBR. 


ËGLÉ  ET  HILON. 

MILON. 

rai  VU  se  ixe  printemps  embellir  la  nature  ; 
Aucun  n'est  comparable  à  cdui  que  je  voi. 
Tout  m'enchante;  ces  fleurs,  ces  eaux,  cette  verdure  : 

Ma  chère  Églé,  sals-tu  pourquoi? 
C'est  que  je  garde  id  mon  troupeau  près  de  toi. 

ÉGLÉ. 

Et  moi,  j'ai  vu  déjà  treize  printemps  édore; 
Hais  je  n'en  ai  point  vu  d'aussi  charmant  encore. 
Sais-tu  pourquoi,  Mflonl...  Églé  n'acheva  pas  : 
Par  un  léger  sourire  elle  se  fit  comprendre; 
Et  serrant  doucement  le  berger  dans  ses  bras , 
Elle  fixa  sur  lui  le  regard  le  plus  tendre. 

Entends-tu ,  dit  Milon ,  le  concert  des  oiseaux? 
Sous  ces  lilas  fleuris  qui  se  courbent  en  voûte. 
Vois-tu  ce  ruissean  pur  qui  promène  ses  eaux? 
De  ce  bocage ,  Églé,  veux-tu  prendre  la  roule  ? 

ÈQht. 

Je  le  veux  bien,  MUon,  viens  t'asseoir  près  de  moi; 
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LÉONARD. 


Car  Je  n'ai  du  plaisir  qu*aox  lieux  où  Je  te  voi  : 
Ah  !  que  ne  pooTons-nous  être  toajoiirs  ensemble  1 
Mon  CQMir  est  si  joyeux  quand  le  Jour  nous  rassemble  ! 

MILON. 

Assieds-toi  sur  ce  trèfle,  et  lève  tes  beaux  yeux  : 
Ah  !  si  les  miens  sans  cesse  étaient  fixés  sur  eux  1 
D'où  vient  qu'en  les  voyant  je  baisse  ma  paupière? 
Qu'est-ce  donc  que  Je  sens?  quel  trouble  m'a  saisi? 
Non,  dit-il  en  fermant  les  yeux  de  sa  bergère. 

Ne  me  regarde  pas  ainsi  I 
A  mes  sens  attendris  cette  vue  est  trop  chère, 
rignore ,  en  vérité ,  d'où  cela  peut  venir  : 
Mais  quand  Je  vols  tes  yeux  avec  ce  doux  sourire, 
Églé,  le  cœur  me  bat.  Il  m'échappe  un  soupir; 
Je  veux  parler,  ma  voix  sur  mes  lèvres  expire. 

ÉGLÉ. 

Cher  Milon,  sur  mes  yeux  ne  laisse  point  ta  main  ; 
J'éprouve  en  ce  moment  le  trouble  qui  t'agite. 

Mon  bien-aimé,  vois-tu  mon  sem? 

Remarques-tu  comme  il  palpite  ! 

Oh  I  quand  ton  bras  presse  le  mieo , 
Quand  tu  touches  ma  main,  que  mon  ftme  est  émuel 
Un  nuage  à  l'instant  se  répand  sur  ma  vue... 
Ce  sentiment  m'étonne ,  et  je  n'y  comprends  rien. 

VILON. 

Sur  les  rameaux  voisins,  entends  ces  tourterelles 

Former  leur  doux  roucoulement. 
De  quel  ah*  d'amitié  s'enti*elacent  leurs  ailes  ! 
Vois ,  vois  comme  leurs  becs  sont  unis  tendrement  ! 
Ah  1  que  ces  Jeux,  Églé,  nous  sei-vent  de  modèles  ! 

ÉGLÉ. 

Oui ,  presse-moi,  MOon ,  presse-moi  sur  ton  cœur  ; 
Entrelaçons  nos  bras ,  becquetons-nous  comme  elles. 

HILON. 

Quel  plaisir  j'ai  goûté  !...  Je  vous  dois  mon  bonheur. 

Beaux  oiseaux!  je  vous  remercie. 
Puisse  l'autour  Jamais  ne  vous  ôter  la  vie  ! 

Grand  merci ,  beaux  oiseaux  t  venez  sur  mes  genoux  ; 

Venez  jouer  auprès  de  nous  ; 
Couple  charmant!  approche  et  ne  sois  pohii  farouche. 

Rien  ne  troublera  tes  plaisirs  ; 
Tandis  que  mon  berger  va  becqueter  ma  bouche. 
Tu  peux  nous  imiter  au  gré  de  tes  désirs.... 
Mais  les  voilà  partis.  Nous  les  troublons,  peut-être  ? 

MILOlf. 

Égjé,  dans  mon  esprit  un  soupçon  vient  de  naître. 
IJcas  chantait  hier  les  charmes  du  baiser  : 
N*en  serait-ce  point  un  ?*..  oui,  j'aime  à  le  penser. 
«  0  baiser  !  disait-il ,  que  ta  douceur  m'enchante  ! 


»  Le  moissomieu*,  brillé  par  la  chaleur  du  Jo«r, 

»  Se  i^t  bien  moins  à  bdre  une  ei 

»  Que  ma  bouche  à  cueOlh-  le  baiser  de  l'a 

«  Le  bruit  ravissant  qu'il  enfante 
»  Fhitte  mieux  que  les  sons  de  la  plus  belle  voix; 
»  Et  le  miel  de  l'abeiHe  est  moins  doux  mffle  fois 
»  Que  le  baume  exprimé  des  lèvres  d'âne  \ 

ÉGLÉ. 

Cest  un  baiser,  Milon ,  et  je  le  partrais  : 
n  faut  qu'à  Lycoris ,  ce  soir.  Je  le  demande. 

Mais,  raccommode  ma  guiriande. 
Et  range  mes  cheveux,  car  tu  les  as  défaits. 


APRÈS  UNE  PLUIE  O'ÉTÉ. 

DAMON  ET  DAPHNÉ. 
DAMON. 

Il  est  passé,  Daphné ,  ce  ténébreux  orage. 
Le  tonnerre  effrayant  n'ébranle  plus  les  airs. 
Et  nous  ne  voyons  plus ,  sur  le  flanc  du  nuage. 
En  longs  sillons  de  feu  serpenter  les  éclairs. 
Viens,  tu  peux  sans  danger  sortir  de  ton  asile  : 
Regarde  autour  de  toi  comme  Pair  est  u^nquille  ! 
Qu'attendons-nous  encor?  Les  timides  brebis. 
Que  la  crainte  assemblait  sous  un  toit  de  feuillages , 
Se  dispersent  déjà  sur  les  frais  pâturages. 
Et  de  leur  laine  humide  agitent  les  rubis. 

Le  berger  prit  la  main  de  sa  Jeune  compagne , 
Qui  promenait  partout  ses  regards  enchantés  : 
Daphné,  lui  disait-il,  vois  combien  de  beautés 
Le  retour  du  soleil  répand  sur  la  campagne! 
Comme  déjà  le  ciel  a  repris  son  azur  ! 
Ce  vert  en  est  plus  doux  ;  le  jour  en  est  plus  pur. 

Vois-tu,  répondait  la  bergère, 

Ce  rideau  sombre  qui  s'étend 

Sur  les  monts  brlllans  de  lumière  ? 
Le  voilà  qui  s'avance  au  bord  de  cet  étang. 
Regarde  ces  foré(s  dans  l'ombre  ensevelies.... 

Voilà  déjà  Tombre  qui  fuit. 

Et  le  soleil  qui  la  poursuit 
Vois ,  vois  comme  elle  court  à  travers  les  prairies  f 

DAMON. 

Voisin  l'arc  éclatant  dont  les  vives  couleurs 
S'impriment  sur  le  fond  de  cet  obscur  nuage  ? 
n  semble  ramener  la  verdure  et  les  fleui*s. 
Et  descendre  au  vallon  qu'a  respecté  l'orage. 


LÉONARD* 


IM 


Daikhiié  répondit  à  son  tour, 
En  pressaDt  le  berger  d'an  de  ses  bras  d^ilbâtre  ; 
Gomme  sur  ces  rosiers  le  papiUon  fotôtre! 

Vois  le  doox  zéphyr  de  retour 

Secooer  les  gouttes  brillantes 
Dont  la  pluie  a  mouillé  le  calice  des  plantes. 
Vois  Joner  dans  les  airs  ces  vermisseaux  ailés 
Qu*agite  le  soleil  par  sa  chaleur  active  ; 
Et  cet  étang  voisin...  Oh  !  comme  sur  la  rive 
Des  saules  d^alentour  les  rameaux  sont  perlés! 
Gomme  son  cristal  pur  répète  encor  Timage 
Et  des  deux  azurés  et  du  prochain  feuillage  ! 

DàUON. 

Embrasse-moi,  Daphné!...  quel  sublime  tableau! 
Gomment  nous  exprimer  dans  ce  torrent  de  joie. 
Dans  ces  larmes  d'amour  où  notre  cœur  se  noie  ? 

Que  tout  ce  qui  m'entoure  est  beau  ! 
Depuis  Tastre  éclatant  dont  les  feux  chassent  Fombre, 
Jusqu'au  germe  caché  du  plus  faible  arbrisseau , 
Tout  présente  à  mes  yeux  des  merveiUes  sans  nombre. 

DAPBlli. 

Tadmire  aussi,  Damon,  les  rayons  d*un  beau  Jour; 
J'aime  à  voir  on  soir  pur,  une  brillante  aurore  ; 

Mais  le  charme  de  ton  amour 
Ajoute  à  ces  tableaux  un  nouveau  charme  encore. 


UB  BOl 


Heureux  qui ,  des  mortels  oubliant  les  chimères. 

Possède  une  compagne ,  un  livre ,  un  ami  sûr , 

Et  vit  indépendant  sous  le  toit  de  ses  pères  ! 

Pour  lui  le  del  se  peint  d'un  étemel  azur; 

L'innocence  embellit  son  front  toujours  paisible; 

La  vérité  l'éciaire ,  et  descend  dans  son  cœur  ; 
Et  par  un  sentier  peu  pénible, 

La  nature  qu'il  suit  le  conduit  au  bonlieur. 
En  vain ,  près  de  sa  solitude , 

La  Discorde  en  fureur  fait  retentir  sa  voix  ; 
Livré ,  dans  le  silence ,  au  charme  de  l'étude , 
Il  voit  avec  doulear,  mais  sans  inquiétude , 
Les  états  se  heurter  pour  la  caase  des  rois  : 

Tandis  que  la  veuve  éplorée 
Aa  pied  des  Ulbunaox  va  porter  ses  dameurs , 
Dans  les  embrassemens  d'une  épouse  adorée , 
De  la  volupté  seule  il  sent  couler  les  pleurs, 
n  laisse  au  loin  mugir  les  orages  du  monde  : 
Sur  les  bords  d'une  eau  vive,  à  l'ombre  des  berceaux, 
n  dit  en  bénissant  sa  retraite  profonde  : 
C'est  dans  l'obscurité  qu'habite  le  repos  ! 


Le  sage  ainsi  vieillit,  à  Tabri  de  l^nvle. 
Sans  regret  du  passé ,  sans  soin  du  lendemain  ; 
Et  quand  l'Être  étemel  le  rappelle  en  son  sdn, 
n  s'endort  doucement  pour  renaître  à  la  vie. 
Si  le  ciel  l'eût  permis,  tel  serait  mon  destin. 
Quelquefois  éveillé  par  le  chant  des  fauvettes 

Et  par  le  vent  frais  du  matin , 
rirais  fouler  les  prés  semés  de  violettes  ; 
Et  mollement  assis ,  un  La  Brayère  en  main , 
Au  milieu  des  bosquets  humectés  de  rosée, 

Des  vanités  du  genre  humain 
Tamuserais  en  paix  mon  oisive  pensée. 

Le  regard  fixé  vers  les  deux. 
Loin  de  la  sphère  étroite  où  rampe  le  vulgaire , 
J'oserais  remonter  à  la  cause  première , 
Et  lever  le  rideau  qui  la  couvre  à  mes  yeux. 
Tandis  que  le  sommeil  engourdit  tous  les  êtres, 
Ma  muse,  au  point  du  jour,  errante  sur  des  fleurs. 
Chanterait  des  bergers  les  innocentes  mœurs , 
Et  frapperait  l'écho  de  ses  pipeaux  champêtres. 
Coulez  avec  lenteur,  délicieux  momensi 

Ah  !  quel  ravissement  égale 
Celui  qu'un  ciel  serein  fait  nattre  dans  nos  sens  ! 

Quel  charme  prête  à  nos  accens 
L'éclat  majestueux  de  l'aube  matinale  ! 
Quel  plaisir,  sur  la  mousse,  à  l'ombre  des  bois  verts. 
De  respirer  le  baume  et  la  fraîcheur  des  airs; 
D'entendre  murmurer  une  source  tombante , 
Bourdonner  sur  le  thym  l'abeille  diligente  ; 
Id ,  du  rossignol  résonner  les  concerts. 
Là,  soupirer  d'amour  la  colombe  innocente! 
Souvent  la  douce  paix  qui  règne  dans  les  bois 
Élèverait  ma  muse  à  des  objets  sublimes; 

J'oserais  consacrer  mes  rimes  • 
A  chanter  les  héros ,  les  vertus  et  les  lois. 
De  la  nuit  des  tombeaux  écartant  les  ténèbres. 
Souvent  j'évoquerais  ces  oracles  célèbres 
A  qui  l'enthousiasme  a  dressé  des  autels , 
Ces  esprits  créateurs ,  ces  bienfaiteurs  du  monde. 

Qui  par  des  écrits  immortels 
Ont  chassé  loin  de  nous  l'ignorance  profonde. 
Rassemblés  devant  moi ,  les  grands  législateurs 
Offriraient  à  mes  yeux  leur  code  politique. 
Prédeux  monument  de  la  sagesse  antique  ; 
D'autres  des  nations  me  décriraient  les  mœurs; 
Et  l'aflligeant  tableau  des  humaines  erreurs. 
Et  les  faits  édatans  consignés  dans  Thistolre. 
Combien  je  bénirais  Titus  et  sa  mémoire  ! 
Que  Socrate  mourant  me  coûterait  de  pleurs! 
Mais  puissé-je  oublier  les  héros  destracteurs. 
Dont  le  malheur  public  a  fait  toute  la  gloire  1 
Dans  un  beau  dair  de  lune,  à  penser  occupé. 
Et  des  mondes  sans  nomlire  admirant  lliannooie. 


S02  UOIIARD. 

Je  f  oodrab  proneacr  at  doaoo  rèveiie 
Sons  un  feuillage  épêk.  d'ombres  enveloppé, 
Ou  le  long  d'un  ruineau  qui  fuit  daua  la  prairie. 
La  D«il  me  surprcodrait,  ania  dans  on  feaUn» 

Auprès  d'une  troupe  dioisie. 

Conversant  de  philosophie , 

£t  raisonnant ,  le  verre  en  main , 

Sur  le  vain  songe  de  la  vie* 
Pour  sauver  de  Toubll  ses  écrits  et  son  nom. 
Qu'un  autre  se  consume  en  de  pénibles  veilles  : 
Si  Je  cueillais,  Églé,  sur  tes  lèvres  vermeilles 

Le  prix  flaueur  d'une  chanson, 
A  mes  vers  négligés  si  tu  daignais  iourire, 
6erait-fl  pour  mon  cœur  un  suffrage  plus  doux? 
T'intéresser,  te  plaire,  est  le  but  où  J'aspire  : 
De  llmmoitallté  Je  serais  moins  Jalou.\. 
Que  me  fait  près  de  toi  l'opinion  des  hommes? 
Que  me  fait  l'avenir?  le  présent  est  à  nous  : 

Notre  univers  est  où  nous  i 


liais  le  Temps  ennemi ,  pi*édpitant  son  cours , 

Fanera  sur  mon  front  la  brillante  couronne 

Dont  Je  suis  décoré  par  la  main  des  Amours, 

Comme  on  voit  se  faner  le  feuillage  d'automne. 

Bienfaisante  Amitié,  que  J'adorai  toi^ours. 

Répare  du  plaisir  les  douloureuses  peiies  ! 

Ses  sources  dans  mon  cœur  seront  encore  ouvertes, 

SI  u  faveur  me  reste  au  déclin  de  mes  Jours. 

Félicité  du  sage  !  0  sort  digne  d'envie  I 

C'est  à  te  posséder  que  Je  borne  mes  vœux. 

£h  I  que  me  faudrait-il  pour  être  plus  heureux  ? 

J'aurai,  dans  cette  courte  vie. 
Joui  de  tous  les  biens  répandus  sous  les  deux  ; 

Chéri  de  toi,  ma  douce  amie,  . 

Et  des  cœurs  droits  qui  m'ont  connu. 
D'un  riant  avenir  égayant  ma  pensée. 

Adorateur  de  la  vertu , 
N'ayant  point  à  gémir  de  l'avoir  embrassée. 
Libre  des  passions  dont  l'homme  est  combattu , 
Je  verrai  sans  effroi  se  briser  mon  argile  : 
Qu'a-t-on  à  redouter  lorsqu'on  a  bien  vécu  ? 
Un  Jour  pur  est  suivi  par  une  nuit  tranquille. 
Pleurez,  ô  mes  amis!  quand  mon  luth  sous  mesdoigti 

Cessera  de  se  faire  entendre , 

Et  si  vous  marchez  quelquefois 

Sur  la.terre  où  sera  ma  cendre. 
Dites-vous  l'un  à  l'antre  :  «  11  avait  un  cœur  tendre; 
De  l'amitié  fidèle  il  a  chéri  les  lois.  » 

Et  toi,  qui  réunis  les  talens  et  les  charmes. 
Quand  près  de  mon  tombeau  tu  porteras  tes  pas, 
Tu  laisseras  peut-être  échapper  qudques  larmes... 
Ah  !  si  ie  puis  briser  les  cbames  du  trépas , 


Pour  fisiier  encor  ces  retraileslewies. 
Ces  bois,  ces  coteaux,  ces  prairies. 
Où  tu  daignas  souvent  me  serrer  dans  les  bras; 
SI  mon  âme  vers  toi  peut  descendre  id-bas. 
Qu'un  doux  frémissement  t'annonce  sa  présence  ! 

Quand,  le  cœur  plein  de  tes  rci;rels. 
Tu  viendras  méditer  dans  l'ombre  des  forêts , 
Songe  que  sur  ta  tête  elle  plane  en  silence  ! 


LIVRE  SECOND. 


LUGETTE  ET  UIRTIL. 

LUCETTE,  «put. 

Le  voilà,  le  perfide  !  ah!  que  Je  suis  émue! 

MIBTIL,  iptrt 

Linfidèie  soupve...  et  Je  soupire  aussi  ! 

LUCBTTB. 

J'ai  bien  regret  d'être  venue  ; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver  id  : 
Mais  Je  vais  m'en  aller  pour  éviter  ta  vue; 

Une  autrefois  Je  chercherai 

Mon  ruban  qui  s'est  égaré. 

MIBTIL,  rarrStant 

Ah  !  cruelle,  es-tu  donc  fichée 
D'êune  encor  une  fois  condamnée  à  me  voir  ? 

LUCBTTB,  etierebanttoanibMi. 
Ce  n'est  pas  qu'au  ruban  Je  sois  bien  attachée; 
Pour  le  le  rendre ,  ingrat ,  f  aurais  voulu  l'avoir. 
C'est  un  don  qu'auurefois  m'avait  fiilt  u  tendresse; 
J'en  ornais  mes  cheveux ,  Je  le  portais  pour  toL.. 
Quand  tu  le  trouveras...  poi^r  g^^  de  ta  foi. 
Tu  peux  l'oflHr  à  u  maltresse. 

MIBTIL ,  miYuit  LuceUe  qui  raçâ  et  M,  k  oorpa  pendié. 

Mon  ruban  ne  te  plaisait  pas  ; 
Tu  n'en  veux  recevob*  que  d'une  main  plus  chère... 
Ceux  de  Lamon,  sans  doute,  ont  pour  vous  plus  d'appas  ; 
Je  suis  pauvre,  il  est  riche...  il  a  droit  de  vous  plaire. 

(  S'arrêtant  àejâal  elle,  et  se  cralsaBl  les  bm.  ) 
Hélas!  si  tu  m'aimais,  quel  serait  mon  destin  ! 

Nul  mortel  ne  m'eût  fait  envie. 

Et  voilà  que  dans  le  chagrin 

Je  vais  finir  ma  triste  vie! 

L'éclat  d'un  Jour  pur  et  serein 

Pour  mes  yeux  n'aura  plus  de  charmes  » 


LÉONARD. 


SOS 


Je  gémlnii  dès  le  naiio» 
Etiesoicîlt  à 800 déclin» 
Me  reCroavera  dans  les  larmes. 

(  Se  promeoiBl  d'un  air  «ceablé.  ) 
Toit  ce  qui  m^eoTironne  irrite  ma  douleur  : 
ki ,  sur  mes  genoux ,  reposait  ia  cruelle  ; 
Id  mes  plus  l>eaux  Jours  s'écoulaient  auprès  d'elle. 
Id,  par  cent  baisers,  (ô  comble  de  Thorrenr!) 
Liograte  m^assurait  d'une  amour  immorteUe... 

(  S'approebam  de  Locette,  et  la  regardant.  ) 
Je f entends  soiqiîrer!  tu  pleures,  infidèle! 
Et  tn  ne  pleures  pas  de  me  percer  le  cœur  f 

LUGETTn. 

Vat  c'est  toi  qui  n*es  quHm  trompeur. 
Laisse-moi...  Ta  trouTer  cette  amante  nouvelle 
Que  peut  séduire  aussi  ton  langage  imposteur... 
Hélas  !  à  me  tromper  tn  n'avais  point  de  gloire  : 

Tavais  tant  de  plaisir  à  croiilè 
Que  de  mes  sentimens  tn  faisais  ton  bonheur  ! 

VIRTIL ,  se  Jetant  aux  pieds  de  Locetle. 

Qaoi  !  m  peux  te  livrer  à  dinjustes  alarmes  ! 
Tea  jure  par  tes  mains  que  je  couvre  de  larmes  : 
(Test  toi  seule  que  J'aime. 

LUGETTB. 

Oses- tu  rassurer? 
Ta  m'aimes!...  pleure,  ingrat,  après  m'avoir  trahie.. 
Tu  m'aimes ,  toi  qui  fois  le  toiuinent  de  ma  vie  ! 
(Bnsngloctaiit) 
Que  tn  vas  me  désespérer! 
Je  ne  ponrrau  survivre  à  cette  perfidie  : 
Je  seos  que  j'en  mourraL..  Quand  Je  ne  serai  {dus , 
To  pleoreras  alors  ta  malheureuse  amie  » 
Et  tes  pleurs  seront  superflus. 

MIBTIL,  ae  levant  «Teeriracite. 
Qoi? moi !...  moi!  je  sub  Infidèle! 
Non,  je  ne  le  sois  pas,  c'est  Lucette,  c'est  elle; 
UmoD  a  su  lui  plaire...  oui ,  parjure  !  c'est  toi . 
Ne  l'épouses-ttt  pas  au  mépris  de  ta  foi* 

LUCETTE. 

Moi!  j'épouse  Lamon  !  qui  te  l'a  dit? 

MIBTIL. 

Lui-même. 

LUGETTB  »  se  précipitant  an  cou  de  Mlrtil. 

Ah!  je  respire;  fl  me  trompait 
Ce  méchant  que  je  hais,  et  qui  veut  que  je  l'aime. 
De  ooas  brouiller  sans  doute  avait  fait  le  projet 

Si  ta  savais  ce  quH  disait  ! 
^j'étais  assise  auprès  de  ma  chaumière  ; 
le  t'attendais,  Mirdl,  et  tu  n'arrivais  pas; 
Quet^w  larmes  déjà  coulaient  de  ma  paupière. 


Le  cmel  vint  à  mot..  «  Pauvre  Lucette,  hâasl 
Sais-tu  que  ton  llirtil  aime  une  autre  beiisère?  » 

MIBTIL. 

Âh!  Lucette... 

LUGETTB. 

A  ces  mots,  je  tombai  dans  ses  bras, 
Et  des  ruisseaux  de  pleurs  inondaient  mon  visage  ; 
Le  trompeur  ajouta  :  «  Venge-toi  d'un  volage; 
Lucette ,  épouse-moi  ;  tes  jours  seront  heureux  ; 
J'ai  de  l'or,  des  troupeaux  et  de  vastes  campagnes. 
Tu  jouiras  d'un  sort  au  dessus  de  tes  vœux 
Et  tu  feras  envie  à  toutes  tes  compagnes.  » 
Je  répondis  :  «  Lamon,  tn  peux  garder  ton  or  : 

llirtil  m'aimait,  et  sa  tendresse 

Était  pour  Lucette  un  trésor  : 
Mirtil  ne  m'aime  plus;  j'ai  perdu  ma  richesse; 
Mais  quoique  le  perfide  ait  trahi  sa  promesse. 

Je  sens  bien  que  Je  l'aime  enoor.  » 

0  Dieu!  que  j'ai  souiTert  dans  cette  nuit  cruelle! 
Je  disais  en  pleurant  :  «  Je  veux  aller  revoir 
Les  lieux  oik  tant  de  fois  j'ai  trouvé  l'uifidèle. 

Et  j'y  mourrai  de  désespoir,  a 
Je  suis  venue  ici  livrée  à  mes  akirmes  ; 
J'ai  send  mon  cœur  battre  alors  que  Je  t'ai  vu  : 
Je  cherchais  un  ruban  qui  n'était  point  perdu; 
liais  Je  voulais  cacher  le  si^et  de  mes  larmes. 


l'i 


DAPHNIS. 

Que  l'hiver  plaft  li  mes  regards! 
Quelle  clarté  brillante  et  pure 
Le  soleil  prête  à  ces  brouillards. 
Dont  s'enveloppe  la  nature  ! 
Quel  beau  mélange  oflï^nt  ces  grains, 
Dont  la  pointe  paraît  à  peine. 
Ces  noires  souches  de  sapins 
Coupant  la  blancheur  de  la  plaine. 
Ces  perles  que  le  vent  promène 
Sur  les  rameaux  de  nos  buissons. 
Et  cette  neige  éblouissante , 
Sur  qui  la  lumière  naissante 
Fait  étmceler  ses  rayons! 

Dans  leurs  étabies  enfumées 
Les  troupeaux  reposent  en  paix, 
Tandis  qu'emportant  des  forêts 
Sa  lourde  charge  de  ramées. 


m 


Le  bcmif,  an  miUea  des  friinaii. 

Imprime  tristement  ses  pas. 

Je  n'entends  plus  sur  sa  mosette 

Le  berger  chantant  ses  amours, 

Ni  la  matineuse  fauvette 

Qui  me  charmait  dans  les  beaux  Jours  : 

Mais  près  de  moi  Je  vois  encore 

Le  roitelet  et  le  moineau 

Voler  au  lever  de  Taurore, 

Et  becqueter  le  vert  nouveau 

Dont  la  campagne  se  colore. 

Que  j*aime  à  reposer  mes  yeux 

Sur  le  toit  de  ma  Jeune  amante, 

D'où  cette  vapeur  ondoyante 

Monte  en  noirs  flocons  vers  les  deux  ! 

Là,  s'occupant  de  moi  peut-être. 

Assise  auprès  de  son  foyer, 

Lîsis  aspire  à  voir  renaître 

Le  premier  bouton  printanier. 

O  ma  LysisI  que  tu  m'es  chère! 

Je  t'aimai  du  Jour  que  Glycère 

Ëgara  deux  de  ses  agneaux  : 

Tu  voyais  sa  douleur  amère. 

Et  tu  donnas  à  la  bergère 

Deux  de  tes  agneaux  les  plus  beaux. 

Pendant  la  saison  orageuse. 
Je  veux,  sur  ma  flûte  amoureuse, 
Former  pour  toi  de  tendres  airs. 
0  Lisis  !  puissent  mes  concerts 
Être  aussi  doux  que  ta  pensée , 
Quand  des  malheureux  que  tu  sera 
L'image  à  tes  yeux  s'est  tracée! 


LÉONARD* 

Jlgnore  si  ma  voix  a  su  se  faire  entendre: 
Mais  celui-ci  s'est  laissé  prendre. 

On  eût  dit  que,  charmé  d'un  aussi  l>ean  destin, 
U  se  prêtait  à  mon  dessein. 
Tant  il  semblait  peu  se  défendre  ! 

ZILA. 

Bel  oiseau  !  tu  veux  donc  habiter  parmi  nous  ? 

Ah  !  demeure ,  Je  t'en  conjure  : 
Nous  t'oflrirons  une  onde  aussi  fi-atche ,  aus»  pure 
Que  l'onde  qui  s'échappe  à  travers  les  cailloux; 

Des  grains ,  des  fleurs ,  de  la  verdure ,  ' 
Tous  les  plaisirs  enGn  qui  flatteront  tes  goûts... 

Mais  vois-tu  comme  il  bat  de  l'aile  ?••• 
Hélas!  s'il  aidait  sa  compagne  Gdèle! 

Gomme  nous  n'a-t-il  pas  un  cœur? 
Comme  nous,  sans  aimer,  peut-il  passer  la  vie? 
Quand  tu  l'as  pris,  peut-être  il  quittait  son  amie; 

Encor  rempli  d«  son  bonheur, 
n  courait  en  aveugle  à  ce  piège  trompeur  : 
Pour  un  moment,  tous  deux  meuons-nous  à  sa  place: 
Si  l'on  vaulait  un  Jour  me  séparer  de  toi, 

Y  consenth-ais-tu ,  dis-moi  ? 
Et  si  Je  te  perdais...  quelle  aflreuse  disgrâce  I 
Atis  I  il  faut  le  rendre  à  ses  premiers  liens. 
Adieu ,  petit  oiseau  !  va  dire  à  ton  amie 
Qu'enchaîné  comme  toi  sous  une  loi  chérie. 
En  faveur  de  ses  feux ,  Atis  fit  grâce  aux  tiens. 


OAIAUB. 

(Tndidt  de  la  dixiéin«  églogue  de  Virgile.) 


liOlB^AV, 


ATIS  ET  ZILA. 


Un  Jour  à  sa  l)ergère  Atis  porte  un  oiseau. 

Je  l'ai  pris,  lui  dit-il ,  sous  le  prochain  berceau; 

Caché  dans  l'ombre  du  feuillage , 
A  tout  le  peuple  ailé  Je  tenais  ce  langage  : 
«  Venez  ;  c'est  à  Zila  que  Je  veux  vous  oflrir. 
Est-il  quelqu'un  de  tous  qui  puisse  être  farouche? 
Petits  oiseaux,  combien  elle  va  vous  chérir! 
Vous  aurez  tout  le  Jour  des  baisers  de  sa  bouche  ; 

Vous  serez  nourris  de  sa  main  ; 

Vous  serez  admis  dans  sa  couche. 

Et  vous  dormirez  sur  son  sein.  » 


Je  t'invoque,  Aréthuse,  0  toi!  qui  sur  tes  bords, 
Du  pasteur  de  Sicile  animas  les  accords , 
Prêtennoi  de  ses  chants  la  douceur  immortelle. 
A  mon  ami  Gallus  je  consacre  mes  yers  : 
Puissent-ils  parvenir  Jusqu'à  son  infidèle , 
Et  puisse  ton  eau  pure ,  en  coulant  sons  les  mers, 
Jamais  ne  se  confondre  au  sein  des  flots  amers! 
Tandis  que  mes  brebis  paissent  l'herbe  nouvelle, 
Je  chanterai  Galius  et  sa  flamme  cruelle  : 
L'écho  des  bols  m'entend ,  il  redit  tous  les  airs. 

Naïades  !  quels  réduits  vous  cachaient  sa  disgrâce, 

Quand  d'un  indigne  amour  il  expû^  frappé? 

De  vos  pas  écartés  nous  ne  vîmes  la  trace 

Ni  sur  les  hauts  sommets  du  Pinde  et  du  Parnasse , 

Ni  sur  les  bords  fleuris  de  l'onde  Aganippé. 

Les  lauriers,  les  buissons ,  les  pins  du  mont  Méaals» 

Ont  arrosé  de  pleun  sa  dme  pastorale  : 


Le  LTOée  a  génl  ;  quand  Gallos  a  paru  ' 
dur  on  rodier  désert  tristement  étenda 
Aoprès  de  ses  agneaux,  qui»  rerasant  de  patire, 
SenlilaîeBt  s^aasoder  anx  peines  de  leor  maître. 


n  fat  eBTironné  d'an  cerde  de  pasteurs; 
On  f  oyait  accourir  tout  ce  peuple  en  alarmes  : 
Tous  répétaient  :  Pourquoi  d'inutiles  douleurs? 
Apollon  s'approcha  :  Quelles  folles  ardeurs  ! 
Lycoris,  lui  dit-il ,  cet  objet  de  tes  larmes 
Brave  pour  ton  rival  et  )a  neige  et  les  aripes* 
Sylvain  parut  aussi ,  le  front  couvert  de  fleurs» 
Secouant  dans  ses  mains  des  dges  verdoyantes. 
Pan  s'offrit,  coloré  de  mûres  éclatantes  : 
Trêve  aux  regrets,  dit-il,  l'Amour  rit  de  nos  pleurs  : 
Ib  plaisent  au  cruel,  comme  l'onde  aux  rivages. 
Et  la  fleur  du  cytise  aux  abeilles  volages. 

Bergers,  leur  répondit  ce  malheureux  amant , 

Derniers  imitateurs  de  l'antique  harmonie , 

Vous  conterez  ma  peine  aux  monts  de  l'Arcadie. 

Oh!  que  ma  cendre  un  jour  dormirait  mollement. 

Si  vos  flûtes  chantaient  mon  amoureux  tourment  ! 

Oh  !  que  n*ai-je  habité  cette  heureuse  retraite , 

Vendangé  vos  raisins,  ou  conduit  vos  troupeaux  ! 

J'aaraîs  peut-être  aimé  Philis  ou  Silvarette  : 

firuois  par  le  soleil,  leurs  traits  sont-ils  moins  beaux? 

Le  lis  n'efface  point  la 'sombre  violette. 

Nonchalamment  couché  parmi  des  pampre^  verts, 

Auprès  de  mes  amours  je  passerais  ma  vie  ; 

SiUareUe  pour  moi  cadenceralt  des  airs; 

Philis  me  cueillerait  les  fleurs  de  la  prairie... 

Ah  !  reviens ,  Lycoris  I  que  je  vive  avec  toi  î 

Qa'avec  toi  je  vieiUisse  auprès  de  ces  fontaUies , 

A  Tombre  de  ces  bois,  sur  l'émail  de  ces  plaines I 

Qae  je  serais  heureux  d'y  posséder  ta  foi  I 

Mais  dans  les  champs  de  Mars  un  fol  amour  t'appelle. 

Et  loin  de  ta  patrie  (0  malheur  trop  certain)! 

Ta  cours  sans  moi ,  cruel ,  aux  bords  glacés  du  Rhin , 

Sur  les  Alpes  qu'entoure  une  neige  éternelle. 

Ah  !  poissent  t'épargner  les  rigoureux  frimas, 

£t  les  glaces  mollir  sous  tes  pieds  délicats  ! 

Pour  moi ,  j'habiterai  ce  rivage  tranquille  ! 

li,  sur  le  chalumeau  du  berger  de  Sicile, 

Des  antiques  pasteurs  je  redirai  les  airs  : 

Des  hôtes  de  ces  bois  je  veux  chercher  l'asfle , 

Et  cacher  ma  douleur  au  fond  de  leurs  déserts. 

Sv  les  arbres  naissans  je  graverai  mes  vers  ; 

Tous  les  jours  je  verrai  ces  écorces  fidèles 

S'acorottre,  et  mes  amours  s'accrolu*ont  avec  elles. 

JVai  sur  le  Ifénale ,  et  dans  ses  antres  frais , 

1^  nymphes  de  mes  pas  deviendront  les  compagnes  ; 

Souvent ,  Jp  percerai  d'inévitables  traits 
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Le  sanglier  teotche»  errmit  dans  les  campagnes; 
Secondé  de  mes  chiens,  dans  le  plus  û*oid  des  mois,  - 
Du  mont  Parthénien  j'assiégerai  les  bois, 
n  me  semble  comlr  sur  ces  roches  désertes; 
Mes  cris  frappent  au  loin  ces  bois  retentissans; 
Mes  traits  volent..  Que  di»je?  ahl  secours  impuissans 
Gonune  si  ces  travaux  me  payaient  de  mes  pertes! 
Gomme  s'ils  apaisaient  la  fièvre  de  mes  sens! 


Des  bois  et  des  chansons  déjà  mon  goût  se  lasse. 
Adieu,  forêts,  adieu!...  qu'importe  ce  séjour? 
Peut-on  changer  de  cœur  comme  on  change  de  place? 
Quand  l'Èbre  m'eût  versé  ses  flots  chargés  de  glace, 
Quand  j'aurais  pénétré  les  neiges  de  la  Thrace , 
Ou  quand  sous  le  tropique,  en  butte  aux  feux  du  jour. 
De  mes  troupeaux  monrans  j'aurais  suivi  la  trace , 
Il  faut  aimer  ;  tout  aime,  et  je  cède  à  l'amour. 
Muses  !  voilà  les  vers  que  je  faisais  entendre. 
Tandis  que  sous  mes  doigts  j'entrelaçais  l'osier  : 
Portez-les  à  Gdllus,  à  l'ami  le  plus  tendre , 
Pour  qui ,  de  jour  en  jour,  je  sens  mon  cœur  s'étendre  « 
Gomme  au  retour  des  fleurs  crott  un  jeune  alisier. 

Levons-nous  :  du  genièvre  il  faut  redouter  l'ombre. 
Elle  nuit  à  nos  chants  comme  aux  fruits  des  vei^rs. 
Brebis ,  quittez  la  plaine  ;  elle  devient  plus  sombre , 
Et  l'étoUe  du  soir  a  chassé  les  bergers. 


oma. 


UU  &UBSS  DE  &' 


ROSINE  ET  SILTARETTE. 

Sous  un  myrte  fleuri ,  Silvarette  et  Rosine 

S'enu*etenaient  de  leurs  amans. 
Un  jour,  dit  Silvarette,  un  beau  jour  de  printemps, 
Daphnis  devait  se  rendre  à  la  groue  voisine. 
Je  promis  de  l'y  joindre  ;  il  m'attendit  long-temps. 
J'arrive  enfin,  sans  fleurs,  ma  guirlande  brisée, 
Mes  rubans  en  désordre,  et  les  cheveux  épars  : 
«  Berger,  dis-je,  en  baissant  mes  timides  regards, 
Damon  m'a  retenue ,  et  Pheure  s'est  passée. 
Je  voulais  m'échapper  pour  voler  sur  tes  pas; 
Je  n'ai  point  en  de  paix  qu'il  ne  m'ait  embrassée.  » 

Mon  jaloux  murmurait  tout  bas  ; 
MlDe  soupçons  cruels  agitaient  sa  pensée. 
Il  me  fuit  ;  je  l'appelle ,  il  ne  m'écoute  pas. 
L'instant  d'après ,  il  vient  avec  un  air  farouche, 
Et  voyant  un  enfant  qui  jouait  dans  mes  bras, 
Le  reproche  déjà  s'échappait  de  sa  bouche. 
Méchant,  lui  dî»je  alors,  murmure  une  autre  foif  : 


léouard. 


Ce  Dhmni  q«l  f ttanne...  crtreBCut^Ktavois. 
ra  Uea  ri ,  ceitain  Joor»  disait  Twlre  kogère  : 

Miitil»  aaris  près  d'un  boissoD* 

Entendit  prononcer  son  nom 

Par  une  voix  douce  et  légère. 

Veox-ta  m'aimer?  loi  dit  la  fOix  : 

Je  sois  nne  bmne  charmante. 
Mon ,  s'écria  Ifirtil;  on  n'aime  qa'uM  fois. 

Et  J'ai  Rosine  pour  amante. 


—  Poorrais-ta  Toir, 
Mes  yeoz  noirs,  mon  teint  irais  et  ma  bondie  mignouie? 

—  Quand  tu  serais  Vénus»  pardonne! 
Je  ne  pois,  reprit-il,  non ,  Je  ne  puis  faimer. 

Et  la  voix  poursuivît  encore  : 
Ingratl  la  beauté  qui  t'adore 
Fera  désormais  ton  tourment  : 
Elle  renlèvera  ta  brebis  la  plas  chère. 


—  Prends  même  te  troupeau;  Je  crains  peu  ta  colère. 
Que  RosiBe  me  reste  ;  et  je  serai  content 

Tu  la  perdras,  aliait-on  dire; 
Mais  la  voix  s'interrompt  par  un  édat  de  rire. 
Mirtil  est  furieux...  il  accourt..  (Tétait  moi. 
Trompeuse ,  me  dit4i.  quelle  éuiit  ton  envie? 

Pouvais-tu  douter  de  ma  foi? 
Quand  on  faime  un  seul  Jour,  c'est  pour  toute  la  vie. 


uu  To: 


.me 


DAMiTE  ET  MILON. 
UILON. 

J'aperçois  dans  ce  lac ,  auprès  de  ces  roseaux 
Une  colonne  renversée. 

DAMÈTK. 

C'était  un  monument  ;  l'urne  est  au  bord  des  eaux. 

IIILON. 

0  dieux!  quelle  scène  est  tracée 
Sur  ce  marbre  où  la  ronce  a  Jeté  ses  rameaux! 

J'y  "^is  les  horreurs  de  la  guerre , 
Sous  des  coursiers  fougueux  des  mourans  entraînés. 

Les  chars  des  vainqueurs  forcenés 
Roulant  parmi  des  corps  entassés  sur  la  torre... 
La  tombe  que  d'un  crime  on  ose  ainsi  charger 
N'est  point  assurément  la  tombe  d'un  berger. 

DAllfcTB. 

Un  bergerl  dis  m  monstre  !  Il  dévasta  nos  plaines 


Gomme  un  brigaml  forooche.  Il  vint  damer  deschalw 

A  de  iUbles  enthos,  à  dlnuorans  pasaetvn, 

A  des  vieQiards  cachés  dans  leurs  hmililes  chauBlira 

Foula  d'un  pied  sanglant  l'espoir  des  moissonncon, 

Et  sema  dans  ces  champs  les  membres  de  nos  pèro. 

Le  bariiarel  il  craignait  qu'oublié  des  humains. 

Avec  lui  dMz  les  morts  il  n'emporât  sa  gloire; 

Et,  pour  élendser  sa  coupable  mémoire. 

Ce  tombeau  que  tu  Tois  fot  construit  de  ses  mahu. 

MILOlf. 

Exécrable  tyran  f ...  Mais ,  certes ,  Je  l'admire  : 
n  veut  que  le  passant  ait  soin  de  le  maudire; 
Et  voilà  maintenant  son  monument  brisé  I 
La  fange  est  confondue  aves  ses  eoMÉies  vies; 

Et  dans  ce  vme  délaissé 

On  entend  siffler  les  reptUes  1 
Qui  ne  rirait  de  Toir  au  casque  du  yainquenr 

S'asseoir  la  grenouille  paisible. 
Et  d'impurs  limaçons  se  traîner  sans  frayeur 

Le  long  de  son  glaive  terrible  ? 
Non,  Je  ne  voudrais  pas  de  l'or  du  monde  entier, 

Si  par  un  crime  il  fallait  le  payer  : 
J'aimerais  mieux,  en  paix  avec  moi-même. 
N'avoir  que  mes  brebis,  n'en  eussé-Je  que  don; 

J'en  immolerais  une  aux  dieux. 

Pour  bénir  leur  bonté  suprême. 

DAMÈTE. 

Viens  ;  Je  veux  te  montrer  un  monument  {du  bem^ 
Suis^moi  Jusqu'à  la  tombe  où  repose  mon  père. 

MILON. 

Il  a  laissé  dans  son  hameau 
Un  souvenir  que  Jt  révère. 
Je  te  suis;  Alexis  gardera  mon  troupeau. 

DlMiTE. 

Tout  ce  que  tu  vois  est  l'ouvrage 

Oe  ses  industrieux  elTorts* 

Cette  contrée  était  sauvage; 

D  y  fit  germer  des  trésors  : 

C'est  lui  qui  planta  ce  bocage; 

C'est  lui  qui,  pour  baigner  nos  bordsi 
Aubu  ce  ruisseau  de  son  lointain  rivage; 
Et  void  son  tombeau  sous  ce  riant  ombrage! 

On  dirait  que ,  du  sein  des  morts , 
n  embellit  pour  nous  son  modeste  héritage. 

IIILON. 

Ami!  des  dieux  vengeurs  adorons  l'équité; 
Ils  brisent  le  tombeau  d'un  tyran  détesté. 
Qui  par  les  pleurs  du  monde  a  signalé  sa  ^oire; 
Tandis  que  ce  mortel,  cher  à  l'humanité, 
Fidt  respecter  sa  cendre  et  bénir  sa  mémohe. 


Ul  BAlBXa   OABBi. 


Main,  prèB  de  foire  on  Toyage, 
DoDandait  à  Um  la  foyenr  d*mi  baiaer  ; 
Sa  cmelle  maîtresse  osa  le  refuser. 
«  Va,  dit-elle  en  riant.  Je  le  retiens  pour  gage. 

Et  In  peux  compter,  foi  d'amour, 

Que  m  Tanras  à  ton  retour.  » 

La  chose  étant  ainsi  conclue , 
Alain  part  :  Hisis  pleure  ;  elle  croyait  Taimer. 
Mais  le  Jeune  Damon  vient  à  frapper  sa  vue  : 
Dès  ce  premier  moment  il  a  su  Penflammer, 
Et  la  fière  Misis  à  ses  Tceux  s'est  rendue. 

Akia  renent,  toujours  épris; 
Il  Tole  ckei  Misis  :  «  Mon  baiser?  »  L'Infidèle 
Roogit ,  baiSBe  les  yeux  :  «  Tu  ?as  être  surpris: 
Pendant  ta  longue  absence,  il  est  venu ,  dit-elle, 

Un  antre  berger  qui  Ta  pris.  * 


A  &'<ToxLs  Bv  joma. 


OVesper!  étoile  dorée 
De  la  déesse  des  amours  ; 
Flambeau  de  la  nuit  azurée , 
Toi  qui  fais  pâlir  dans  ton  cours 
Les  feux  tremblans  de  Tempyrée  : 
Ma  Jeune  maltresse  m'attend  ; 
Et  Diane  dans  sa  carrière 
Ne  éfÀt  se  montrer  qa'i 
Préte4noi  ta  douce  1 
Je  ne  vais  point  faire  un  lardn. 
Ni  porter  ma  cotqiable  main 
Snr  le  voyageur  solitaire  ; 
Mais f  sdme,  et  la  nature  entière 
Doiti 


êoiBÉM  m'i 


L'orage,  au  gré  des  aqnflons , 
PnnèDe  dans  les  airs  son  humide  cortège; 
La  fleoves  suspendus  sont  couverts  de  glaçons; 

Et  dans  la  gorge  des  vallons. 

Je  ne  vois  qu'un  tapis  de  neige 

Où  f  ai  va  llewir  lea  gaions. 
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Mais  l'hiver  cessera  d'attrister  la  nature. 
Que  ne  puia<j^  <l6  même ,  aux  rayons  d'un  beau  Jour, 
Voir  s'éloigner  les  maux  dont  m'afflige  l'amour  1 
Sitôt  que  le  printemps  ramène  la  verdure, 

La  tourterelle  dans  les  bois,       # 
Auprès  de  son  ami,  lait  résonner  sa  voix; 
Sur  un  lit  émaillé  l'onde  coule  et  murmure  ; 
Les  deux  d'un  doux  édat  paraissent  s'animer  ; 
On  entend  sur  les  fleurs  soupirer  le  zépbyre  : 
L'air,  la  terre ,  les  eaux ,  et  tout  ce  qui  respire 

Annonce  le  bonheur  d'aimer. 
Mais  le  chant  des  oiseaux,  les  fleurs  de  la  prairie, 
Rien  ne  peut  me  guérir  de  ma  mélancolie. 
Si  le  char  du  soleil  quitte  le  sdu  des  mers. 

Je  commence  ma  triste  plainte  ; 
Si  du  del  azuré  la  nuit  couvre  l'enceinte , 
Par  de  nouveaux  soupvs  Je  fatigue  les  airs. 
Heureux  le  villageois,  quand ,  du  haut  des  montagnes , 
U  voit  l'obscurité  tomber  sur  les  campagnes  ! 
Sa  tâche  est  terminée,  il  goûte  le  repos  ; 
Des  alimens  grossiers  sont  rangés  sur  sa  table. 

Et  le  plaishr  inaltérable 

Lui  fait  oublier  ses  travaux. 

Pour  moi ,  lorsqu'au  front  des  étoiles 

La  nuit  a  déployé  ses  voiles. 
Je  rêve  à  mes  tourmens  ;  Je  brûle.  Je  gémis; 

Le  sommeil  ne  m'est  plus  permis; 
Je  me  dis  quelquefois  :  quand  cesseront  mes  larmes? 
Quand  mes  regrets  amers  n'auront-lls  plus  de  cours? 
Ce  fantôme  adoré  m'accompagne  toujours; 
Rien  ne  peut  effacer  limage  de  ses  charmes  ; 
L'art  me  prête  contre  eux  d'inutiles  secours. 
Je  revols  cette  Églé,  cette  amante  fidèle; 

Je  la  revois  encor  plus  belle  ; 

Je  sens  quelque  soulagement 

Aux  pleurs  que  Je  verse  pour  elle. 

Églé  !  DM  douleur  te  rappelle  : 
HâasI  c'est  le  seul  bien  qui  reste  à  ton  amant. 

Que  me  fait  le  Jour  qui  m'éclaire  ? 

Je  n'en  Jouissais  que  pour  toi  : 
Que  m'importe  ce  monde  où  tu  n'es  plus  à  moi. 

Où  ta  belle  âme  est  étrangère? 
Du  i^us  vil-intérét  on  y  chérit  la  loi  : 
L'univers  est  peuplé  d'une  foule  vulgafre 

Qui  ne  req^ire  que  pour  soi; 
Et  la  sincérité,  la  tendresse,  la  foi. 
Pour  ces  oœors  corrompus  ne  sont  qu'une  chimère. 

Fuyez  leurs  Jeux  et  leurs  concerts  : 
Éloignei-vous  des  lieux  où  brille  l'allégresse, 

Ghers  confidens  de  ma  tristesse, 
Ô  mes  vers  !  préfères  les  plus  aflk'eux  déserls. 
Je  veux,  an  fond  des  bois,  ^arer  ma  pensée; 
C'est  là  que  mon  amante  est  partout  retraeée. 
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Souvent  Je  crois  reoteiidre,.el€eii*e0l  qa'on  raineaa 
Qui  bfl^e,  en  ■onnorui,  les  bords  de  son  riTige  : 
SouYent  je  crois  la  voir,  et  ce  n'est  qa*nn  rameau 

Dont  les  vents  agitent  Tombrage. 
Assis  sur  un  i;pclier,  et  plus  morne  que  lui, 

J'invoque,  dans  mon  infortune. 
Les  astres  de  la  nuit ,  et  le  dei  et  la  lune... 
Bs  sont  sourds ,  et  mon  cour  ne  trouve  point  d'appui. 

Doux  entretiens  de  ma  maltresse  I 

Hélas  I  qu'étes-votts  devenus? 
Une  mère...  un  tyran  Farrache  à  ma  tendresse  I 
0  nymphes  de  ces  bois!  vos  attraits  sont  perdus  ; 
Et  vous ,  qu  embellissait  sa  vue  enchanteresse. 
Tombez,  arbres,  tombez  I  vous  ne  hi  verrez  plus I 
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Enfin  je  vous  revois,  délicieux  vallons  I 

lieux  où  mes  premiers  ans  coulaient  dans  llnnocence. 

Campagne  où  régnait  l'abondance. 

Je  reviens  fouler  tes  gazons. 
Mes  regards  vont  chercher,  du  haut  de  la  colUne, 
Le  ruisseau  qui  fuyait  d'une  roche  voisine. 

Intarissable" dans  son  cours , 
La  ferme  culdvée  où  je  passais  mes  jours , 
L'église  vénérable  et  le  bois  d'aubépine 

Qui  servait  d'asile  aux  amours... 
Comme  tout  est  changé  !  Ce  ruisseau  solitaire 
Roule,  couvert  de  mousse,  au  milieu  des  roseaux  : 
On  n'entend  sur  ses  bords  que  les  tristes  vanneaux , 
Et  ce  haut  peuplier,  dont  la  feuille  légère 

Frémit  autour  de  ses  rameaux. 

Sur  le  rivage  de  cette  onde. 
Je  prétendais  fixer  ma  course  vagabonde  : 

Je  vouliyis,  heureux  casanier. 
Vivre  avec  mes  voisins  dans  une  paix  profonde. 
Les  atdrer  souvent  auprès  de  mon  foyer, 

Végéter  dans  l'insouciance. 

Et  vieillir  sous  le  marronnier 
Dont  la  cime  touffue  ombragea  mon  enfance. 

Combien  de  fois  sous  son  berceau , 
Qui  maintenant  protège  une  triste  bruyère , 
J'ai  vu  les  jeux  naïfs  des  filles  du  hameau , 
Les  danses  qu'on  formait  sous  les  yeux  d'une  mère. 

Les  prix  donnés  par  un  vieillard , 
Et  leiu*  gatté  sans  feinte ,  et  leurs  plaisirs  sans  art  ' 
Combien  de  fois,  le  soir,  dans  la  saison  fleurie. 
J'entendis  résonner  les  frêles  chalumeaux , 
Le  cornet  des  bouviers  rappelant  leurs  taureaux  : 

Le  bruit  d'une  rustique  orgie , 


Le  chant  du  vlllagec^  libre  de  ses  tramux. 
Et  le  bêlement  des  agneaux 
Qui  regagnaient  la  bei^^erie  ! 

Dans  cette  fiiche  inculte  où  rampe  le  chardon. 
Le  pasteur  vertueux  avait  son  presbytère  : 
C'était  un  bon  vidllard  adoré  da  caDtoo, 
Occupé  des  devoirs  de  son  saint  ministère , 
Riche  avec  peu  de  bien ,  n'ayant  d'ambition 

Que  celle  d'aider  la  misère. 
A  tous  les  malheureux  il  ouvrait  sa  maison; 

Sa  bourse  leur  était  commune. 
Déjeunes  orphelins,  des  soldats  mutilés. 
Et  d'humbles  passagers,  jouets  de  l'iafortune. 
Près  de  son  feu,  l'hiver,  se  trouvaient  rassefflUÀ 

Tous  ces  rebuts  de  rmdigence 
A  sa  table  frugale  étaient  sûrs  d'être  admis, 
Et  recevaient  l'accueil  qu'après  sa  longue  absence 

On  fait  au  meilleur  des  amis. 

Id,  du  magister  la  demeure  bruyante 

A  fait  place  aux  buissons  qui  bordent  le  dienun 

De  leur  muraille  verdoyante. 

Dès  qu'il  paraissait  le  matin , 
Les  enfans ,  à  sa  voix  paisible  ou  menaçante, 

Étaient  instruits  de  leur  destin. 
Quand  parfois  un  bon  mot  s'échappait  de  sa  booclie, 
Son  front  épanoui  brillait  d'un  ris  flatteur; 

Mais  il  inspirait  la  terreur 
Sitôt  qu'il  reprenait  son  air  dur  et  farouche. 

Ses  grands  talens  le  rendaient  ¥ain  ; 
Car  il  se  connaissait  im  mérite  suprême  : 
Il  savait  lire ,  écrire ,  et  chanter  au  lutrin. 
Prédire  la  marée ,  arpenter  un  terrain; 
n  chiflrait  aisément,  et  le  bruit  courait  même 

Qu'il  savait  un  peu  de  latin. 

Sa  ^oire  a  disparu,  triste  effet  de  la  guerrel 
Le  toit  qu'il  habitait  n'entend  plus  ses  acœns. 

Plus  loin  sur  ses  débris ,  im  feston  de  tierre 
Attirait  les  regards  des  avides  passans. 
Là ,  le  joyeux  convive ,  en  buvant  à  la  ronde, 
Débitait  son  histoire  et  réglait  le  canton. 

Là ,  tout  en  gouvernant  le  monde , 
Le  grave  politique  oubliait  sa  raison. 

J'aime  à  me  rappeler  encore 

L'humble  appareil  de  ce  réduit. 

Le  mur  blanc ,  le  plafond  sonore 

Le  meuble  savamment  construit. 
Servant  le  jour  d'armoire,  et  d'alcôve  la  nuit; 

Le  jeu  de  l'oie ,  et  les  images , 
Les  foyers  égayés,  dans  la  belle  \ 
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D'une  tenture  de  feuiUase». 
^  le  cliambranle  orné  de  tasses  da  Japon , 
;)m  du  temps  ennemi  laissaient  voir  les  ravages. 
Il  Thorloge  de  bois  suspendue  an  salon, 
agréable  séjour  I  ta  rustique  opulence. 

Qui  donnait  à  chaque  buveur 

Un  soupçon  de  son  importance, 

N'a  pu  retarder  ton  malheur. 

Le  bûcheron  sous  la  tonnelle 

Ne  va  plus  dire  sa  chanson , 
L'épouse  du  fermier,  raconter  sa  nouvelle  : 
L^artisan,  pour  Tentendre,  immobUe  auprès  d*eUe, 
ITa  plus  le  conde  à  table  et  les  mains  au  menton , 
Et  lliôte ,  à  les  servir  prodigue  de  son  zèle, 
Ke  Cnt  i^us  circuler  Técumante  boisson. 

Maintenant  eûlés  dans  les  champs  du  tropique , 
Us  vont  s^ensevelir  au  fond  de  ces  déserts , 
Où  les  flots  irrités  de  la  mer  Âtkinlique 
De  leurs  mugissemens  épouvantent  les  airs. 
Quel  contraste  à  leur  vue  offrira  ce  rivage  ! 
Des  traits  de  feu  tombant  d'un  soleil  sans  nuage , 
Des  bob  qu*aucun  oiseau  n'anûne  par  ses  sons. 
Un  marécage  impur  et  fertile  en  poisons. 
Des  animaux  cruels ,  l'homme  encor  plus  sauvage  ! 

Combien  de  fois ,  dans  ces  prisons, 

Bs  regretteront  leur  village , 

Et  la  fraîcheur  de  son  bocage. 
Et  son  ruisseau  limpide  et  ses  riches  vallons  ! 

Qalls  ont  maudit  le  jour  où,  loin  de  leur  patrie. 

Ils  fuyaient  sous  un  nouveau  del  I 
Qoe  de  pleurs  en  quittant  leur  cabane  chérie  ! 
Comme  ib  tournaient  les  yeux  vers  ce  toit  paternel  I 

En  proie  à  la  flamme  ennemie  I 
L'affien  qu'ils  lui  disaient  devait  être  étemel. 
Près  de  s*en  séparer,  leur  troupe  fugitive 
Y  retournait ,  pleurait,  baisait  encor  la  rive. 
Hâas!  s'écriaient-ils  dans  leurs  sanglots  amers. 
Sur  des  bords  inconnus  nous  trouverons  peut-être 
Co  asile  semblable  au  lieu  qui  nous  vit  naître  : 
Hais  comment  traverser  ces  efl'royables  mers? 
Un  vieillard ,  le  premier,  s'approcha  du  rivage, 
n  pleurait ,  mais  pour  eux  ;  car  le  monde  nouveau , 

Dont  l'espoir  flattait  son  courage. 

Était  au  delà  du  tombeau. 
Sa  fille ,  Jeune  objet  embelli  par  ses  larmes , 
De  ses  débiles  ans  unique  et  cher  appui, 
Morne  et  les  yeux  baissés,  marchait  auprès  de  lui , 
Et  fayait  pour  toujours  un  amant  plein  de  charmes. 
13Qe  mère  éplorée  exhalait  sa  douleur, 
Frappait  de  ses  deux  mains  ses  mamelles  tremblantes, 
Pour  SCS  tendres  enfans  priait  un  Dieu  vengeur, 
II. 


Les  couvrait  de  baisers  et  de  larmes  brûlantes , 
Et  sentait  son  amour  accru  par  le  malheur. 

Ils  partaient  :  avec  eux  s'éloignaient  l'indusoie , 
La  i^été,  l'amour,  la  franche  loyauté. 
Le  zèle  bienfaisant  de  l'hospitalité  : 

Et  toi,  divine  poésie, 
Source  d'inquiétude  et  de  félidté. 

Toi  que  l'ignorance  décrie , 
Toi  qui  m'enorgueillis  dans  mon  obscurité. 
Tu  portais  loin  de  nous  le  flambeau  du  génie. 
Ah  !  soit  que  du  midi  tu  charmes  les  climats , 
Soit  «lu'au  monde  polaire ,  assiégé  de  frimas , 
Tu  fasses  de  tes  airs  entendre  l'harmonie, 
Puisses-tu  consoler  la  triste  humanité , 
Aux  aveugles  mortels  montrer  la  vérité , 
Et  leur  fafre  oublier  les  peines  de  la  vie  ! 


Lliiver,  à  pas  lents. 
Descend  des  montagnes, 
Et  ses  voiles  blancs 
Couvrent  nos  campagnes  ; 
Les  frimas  nouveaux 
Ont  chassé  Pomone; 
Cornus  abandonne 
Les  rians  berceaux, 
Où,  pendant  l'automne. 
Le  jus  de  la  tonne 
Coulait  à  longs  flots. 
L'indiscret  Zéphyre 
Ne  va  plus  redire 
Aux  prochains  vallons 
Les  folles  chansons 
Que  Bacchus  inspire 
A  ses  nourrissons. 
Amis ,  vos  pénates 
Vous  servent  d'abris , 
Pendant  que  j'écris 
Ces  rimes  ingrates; 
Près  de  vos  foyers. 
Tristes  casaniers. 
Brûlant  un  vieux  hêtre. 
Vous  dites  peut-être  : 
0  douce  saison  ! 
Quand  tes  hirondeUes 
M'inviteront-elles 
A  fuir  ma  prison  ? 
Quelque  lourd  volume 
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Oocape  vos  yeux  : 

Un  travail  poudreux, 

Sans  fruit,  vous  consume. 

A  quels  soins,  hélas! 

Votre  âme  se  livre , 

Dans  Tespoir  de  vivre 

Après  le  trépas  ! 

Le  printemps  s'efface 

Et  se  reproduit; 

Mais  rien  ne  remplace 

Le  plaisir  détruit; 

Le  volage  fuit 

Sans  laisser  de  trace. 

Ah  !  qu'au  gré  du  temps 

Ma  muse  périsse  ; 
Mais  que  Je  jouisse 
De  tous  mes  instans! 
Parfumons  nos  têtes; 
Et  dans  un  festin , 
Au  bruit  des  tempêtes. 
Chantons  nos  conquêtes. 
L'amour  et  le  vin. 
Pendant  que  la  neige , 
De  ses  tourbillons. 
Blanchit  nos  maisons 
Que  l'hiver  assiège, 
Demeurons  assis 
Près  de  nos  bergères , 
Et  dans  nos  pleins  verres 
Noyons  les  soucis. 
Dans  la  tombe  noire. 
Quand  j'irai  sans  gloire 
Joindre  mes  aïeux. 
Je  veux  qu'on  publie  : 
Il  n'eut  point  l'envie 
D'illustrer  sa  vie  ; 
Mais  il  fut  hem*eux. 


LIVRE  TROISIÈME. 
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Lorsque  Tétoile  du  matin 
Versait  sa  lumière  dorée, 
Je  vis  en  songe  Cythérée, 
Qui  tenait  son  fils  par  la  main. 

L'enfant,  près  de  ma  souveraine, 
Marchait  d'un  pas  mal  affermi. 


«  Berger,  dit-elle,  mon  ami» 
Voilà  mon  fils  que  Je  t'amène  ; 

Dans  l'art  du  chant,  dans  Tait  des  yen 
Je  viens  te  prier  de  l'instmire.  » 
Alors  me  payant  d'un  sourire. 
Elle  s'éleva  dans  les  airs. 

Moi,  d'abord  Je  me  mets  à  dlire 
Les  hymnes  du  sacré  vallon  : 
Je  montre  au  dieu  comme  ApolloD 
Promène  ses  doigts  sur  sa  lyre. 

Je  me  plais  à  l'entretenir 
Sur  l'idylle,  et  sur  l'élégie. 
Sur  tous  les  chants  de  l'Aonie  : 
C'était  à  ne  Jamais  finir. 

Bientôt  ennuyé  de  m'entendre , 
Il  me  dit  :  «  Tout  cela  n'est  rien  ; 
Mon  savoir  vaut  mieux  que  le  lien , 
J'ai  bien  autre  chose  à  t'apprendre.  » 

Puis,  d'une  voix  pleine  d'attraits, 
n  m'enseigna  comment  on  aime. 
Dieux  !  avec  quelle  ardeur  extrême 
J'étudiai  tous  ses  secrets  I 

Muses ,  pardonnez  si  J'oublie 
Ce  que  J'appris  avant  ce  jour  : 
Mais  pour  la  leçon  de  l'Amour» 
Je  ne  l'oubUrai  de  ma  vie. 
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Quel  charme  a  pénétré  mon  conir! 
Je  renais  avec  la  nature  ; 
Le  doux  aspect  de  la  verdure 
Semble  dissiper  ma  langueur; 
Le  muguet  et  la  primevère 
Couronnent  le  front  des  coteaux; 
La  rose  embaume  les  berceaux 
Couverts  des  feux  de  la  lumière  ; 
Et  sur  le  bord  de  ces  ruisseaux , 
Où  le  ramier  se  désaltère , 
L'aubépine  ouvre  ses  rameaux... 
Noirs  soucis  I  un  moment  fuyez  de  ma  pensée, 
Mes  yeux  contempleront  ce  tranquille  élysée, 
Tandis  que  le  soleil  s'élève  radieux 
Du  sein  de  la  mer  écumante. 
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Et  laîBBe  flotter  dans  les  deux 
Sa  chevelure  étincelante. 
Comme  à  Tombre  des  bois  ce  limpide  canal 

Promène  sa  nappe  ondoyante  ! 

Comme  la  Jonquille  tremblante 

S^indine  auprès  de  son  cristal  ! 

O  flem*  aimable  et  passagère! 
Noos  n^avons,  comme  toi,  qu'un  rapide  destin  ; 
Les  ans  viendront  flétrir  Tinnocente  bergère 

Dont  tu  vas  parfumer  le  sein. 
Moi-même,  consumé  d'une  tristesse  adière. 
Je  péris ,  je  m'éteins  sur  des  bords  étrangers  : 

Bientôt,  peut-être,  aux  vents  légers 

Xabandonnerai  ma  poussière. 

Celle  que  j'adorais  n'est  plus  : 
Mes  mânes ,  dans  ces  lieux ,  gémiront  inconnus  ; 

Et  sur  ma  tombe  solitaire , 
Les  pleurs  d'aucun  ami  ne  seront  répandus. 

Ah  !  détourne  de  moi  ta  flèche  meurtrière! 

Mort  crueUe ,  épargne  mes  jours  ! 
Ha  sonir  n^est  pas  îd  pour  fermer  ma  paupière  : 

Je  ne  puis  d'une  tendre  mère 

Implorer  les  derniers  secours. 

Respecte  ma  frêle  jeunesse  ! 
Qud  crime  ai-je  commis?  Je  révère  les  dieux  : 
Grâces  à  leur  bonté,  mon  cœur  religieux 
Ne  s'est  point  écarté  des  lois  de  la  sagesse; 
Je  n'ai  point  exhalé  le  blasphème  odieux. 
Si  tu  comptes  mes  ans,  l'importune  vieillesse 
Ke  songe  pas  encore  à  blanchir  mes  cheveux. 
Quand  l'âge  dans  mon  cœur  étdndra  l'espérance, 
Qaand  de  mes  vieux  rédts  j'amuserai  l'enfance, 
Alors  fl  sera  temps  de  passer  l'Achéron , 
Et  d'aller  visiter  l'empire  de  Pluton. 

Mais  J'ai  qudques  momens  encore 

A  donner  aux  tendres  Amours  : 
Le  feu  qui  dans  mon  sein  recommence  d'édore 

Semble  m'annoncer  d'heureux  jours. 
Dieux!  laissez  un  poète  à  sa  douce  manie  ! 

n  en  est  tant  parmi  les  moils  ! 

N'avez-vous  pas  aux  sombres  bords 
Le  chantre  de  Corinne  et  l'amant  de  Délie? 
Si  vous  me  conservez ,  j'irai ,  dans  mes  transports , 
Publier  en  tous  lieux  que  je  vous  dois  la  vie  : 

C'est  à  Tauguste  poésie 

Que  la  gloire  ouvre  ses  trésors  : 
Vous  seriez  moins  fameux ,  sans  les  divins  accords 

De  la  Grèce  et  de  l'Ausonie. 

Si  mon  Ëfi^é  vivait ,  ranimé  dans  son  sein , 

Je  n'aurais  plus  dte  vœux  à  faù*e  : 
Le  nodier  ténébreiu  m'appellerait  en  vain  ; 


Retenu  par  Églé ,  les  arrêts  du  Destin 
Ne  m'empêcheraient  pas  de  revoir  la  lumière  : 
Mais  vous  l'avez  frappée ,  impitoyables  dieux  ! 
Eh  I  qui  la  chantera ,  si  je  tombe  avec  elle  ? 

Qui  peindra  sa  grâce  immortelle 

Sans  cesse  présente  à  mes  yeux? 
Qui  pemdra  le  moment  où  sa  tête  penchée 

Se  précipitait  aux  enfers , 
Lorsqu'on  vit  du  soleil  la  lumière  cachée, 

Les  buissons  de  larmes  couverts. 

Là  fleur  de  sa  tige  arrachée  ; 
Que  les  vents  aux  bosquets  apprirent  mes  malheurs. 
Que  les  bosquets  tremblans  aux  ruisseaux  les  redirent , 
Que  de  mes  longs  sanglots  les  rochei-s  tressaillirent , 
Et  que  l'Olympe  même  en  répandit  des  pleurs? 

0  santé  bienfaisante  I  écoute  ma  prière; 
Mes  chants  attesteront  ton  appui  salutaire! 

Blonde  Gérés  !  à  tes  autels 

Je  veux  attacher  des  guirlandes  ; 

Et  vous ,  mes  lares  paternels. 

Vous  aurez  aussi  des  oflrandes. 

Un  lait  pur,  épanché  pour  vous , 

Coulera  d'un  vase  d'argile  : 

0  mes  dieux!  dans  mon  humble  asile. 

Je  n'ai  point  d'aliment  plus  doux. 

Tu  seras  célébré ,  toi  qui  charmes  nos  peines  ! 
Dieu  du  vin!  sur  l'Etna  je  te  peindrai  naissant  : 
On  verra  dans  mes  vers  les  armes  indiennes 
Tomber  devant  le  chœur  de  tes  joyeux  Silènes  ; 
Lycurgue  t'opposer  un  délire  impuissant , 
Et  Penthée ,  égorgé  par  sa  mère  en  furie. 
Du  mépris  de  ton  culte  expier  la  folie. 
Le  lierre  autour  de  toi  formera  des  festons; 
Je  veux  orner  ton  front  d'une  mitre  édatante , 
Et  ton  pied  dégagé  de  ta  robe  flottante , 
Au  bruit  du  tambourin ,  frappera  les  gazons. 


UB  SAcairxos  dss  fstxtb  sirrAiini. 


MIRTIL  ET  GHLOÉ. 

Le  tendre  enfant  Mirtil ,  an  lever  de  l'aurore , 

Vit  la  plus  jeune  de  ses  sœurs 
Tristement  occupée  à  rassembler  des  fleurs. 
En  les  réunissant,  Chloé  mêlait  ses  pleurs 
Aux  larmes  du  matin  qui  les  baignaient  encore. 
Elle  laissa  couler  deux  ruisseaux  de  ses  yeux , 

Sitôt  qu'elle  aperçut  son  frère. 

14. 
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CHLOÊ. 

Hélas!  Mirtil,  bientôt  nous  n^aorons  plus  de  père, 
Que  notre  sort  est  douloareiu  I 

MIRTIL. 

Ah  I  s'il  allait  mourir,  ce  père  qui  nous  aime, 
Ma  sœur,  il  est  si  vertueux  ! 
Il  a  tant  d'amour  pour  les  dieux  ! 

GHLOÉ. 

Oui,  Mirtil,  et  les  dieux  devraient  Taimer  de  même. 

^  lURTlL 

O  ma  sœur  I  comme  ici  tout  me  paratt  changer  ! 
Gomme  tous  les  objets  semblent  dans  la  tristesse! 

En  vain  mon  agneau  me  caresse  ; 

Depuis  cinq  jours  je  le  délaisse , 
Et  c'est  une  autre  main  qui  lui  donne  à  manger. 
Vainement  mon  ramier  s'approche  de  ma  bouche  ; 
De  mes  plus  belles  fleurs  je  n'ai  point  de  soud  : 
Enfin ,  ce  que  j'aimais  n'a  plus  rien  qui  me  touche. 
Mon  père  !  si  ta  meurs ,  je  veux  mourir  aussi. 

GHLOÉ. 

Hélas  I  il  t'en  souvient ,  mon  frère  ! 

Cinq  jours  bien  longs  se  sont  passés 
Depuis  que  sur  son  sein  nous  tenant  embrassés. 
Il  se  mit  à  pleurer... 

MIRTIL. 

Oui,  Chloé I  ce  bon  père! 

Gomme  il  devint  pâle  et  tremblant! 
«  Mes  enfans ,  disait-il ,  je  suis  bien  chancelant , 
Laissez-moi...  je  succombe  au  mal  qui  me  tourmente.  » 

Il  se  traîna  jusqu'à  son  lit  : 

Depuis  ce  temps  il  s'aflaiblit. 

Et  tous  les  jours  son  mal  augmente. 

CHLOÉ. 

Écoute  quel  est  mon  dessein  : 

Si  tu  me  vois  de  grand  matin 

Occupée  à  cette  guirlande , 
C'est  qu'au  dieu  des  bergers  j'en  veux  faire  une  offrande. 

Notre  mère  nous  dit  toujours 
Que  les  dieux  sont  démens ,  qu'ils  prêtent  leurs  secours 

Aux  simples  vœux  de  l'innocence  : 
Moi ,  je  veux  du  dieu  Pan  implorer  la  clémence. 
Et  vois-tu  cet  oiseau,  mon  unique  trésor? 
Eh  bien  !  je  veux  au  dieu  le  présenter  encor. 

MIRTIL. 

0  ma  sœur  !  attends-moi;  je  n'ai  qu'un  pas  h  faire  ; 
De  mes  fruits  les  plus  beaux  j'ai  rempli  mon  panier, 
Je  vais  l'aller  chercher;  et  pour  sauver  mon  père, 
Je  veux  y  joindre  mon  ranrier. 

Ces  mots  finis,  il  court,  va  saisir  sa  richesse. 


LÉONARD. 

Et  sous  un  poids  si  doux ,  il  revole  à  llnstant 

Il  souriait  en  le  portant. 
Tour  à  tour  agité  d'espoir  et  de  trislease. 
Les  voilà  tous  deux  en  chemin , 
Pour  arriver  aux  pieds  de  la  statue. 
Elle  se  présentait  sur  un  coteau  voisin. 
Que  des  pins  ombrageaient  de  leur  cime  touflae. 
Là,  s'étant  prosternés  devant  le  dieu  des  dianips, 
Us  élèvent  vers  lui  leurs  timides  accens. 

CHLOÉ. 

Daigne,  ù  dieu  des  bergers ,  agréer  mon  offrande, 
Et  laisse-toi  toucher  aux  pleurs  que  je  répands! 

Tu  vois,  je  n'ai  qu'une  guirlande  ; 

A  tes  genoux  je  la  suspends  : 
J'en  ornerais  ton  front  si  j'étais  assez  g^rande. 
0  dieu!  rends  notre  père  à  ses  pauvres  enfans! 

MIBTIL. 

Conserve  ce  bon  père  !  ô  dieu  !  sois-nous  propice! 
Voilà  mes  plus  beaux  fruits  que  j'ai  cueillis  pour  loi; 
Si  mon  plus  beau  chevreau  n'était  plus  fort  que  moi, 

J'en  aurais  fait  le  sacrifice. 
Quand  je  serai  plus  grand ,  j'en  immolerai  deoi, 
Si  tu  vois  en  pitié  deux  enfans  malheureux. 

GHLOÉ. 

Nous  partageons  les  maux  que  notre  père  endure. 
Quel  don  peut  te  fléchir?...  Tiens,  voilà  mon  oiseau! 
C'est  pourtant  tout  mon  bien  ;  6  Pan  I  je  te  le  jure  : 
Vois  ;  il  vient  dans  ma  main  chercher  sa  nourriture, 
Et  je  veux  que  ma  main  lui  serve  de  tombeau. 

MIRTIL. 

0  Pan  !  que  faut-il  pour  te  plaire  ? 

Regarde  mon  ramier  ;  je  le  vais  appeler. 
Veux-tu  sa  vie?  eUe  m'est  chère  : 
Mais  pour  que  tu  sauves  mon  père , 

Je  vais...  oui,  dieu  puissant  !  je  vais  te  l'immoler. 


Et  leurs  petites  mains  tremblantes 
Saisissent  des  oiseaux  les  ailes  frémissantes. 
Déjà ,  glacés  de  crainte ,  ils  détournaient  les  yeox 

Pour  commencer  leurs  sacrifices. 
Mais  une  voix  s'élève  :  «  Enfans  trop  généreux! 
Arrêtez  !  l'innocence  intéresse  les  dieux. 
Gardez-vous  d'immoler  ce  qui  fait  vos  délices! 

Je  rends  votre  père  à  vos  vœux.  » 
Leur  père  fut  sauvé  :  ce  jour  même  avec  eux, 
U  alla  du  dieu  Pan  bénir  la  bienfaisance; 
Il  passa  de  longs  jours  au  sein  de  l'abondance; 
Et  vit  naître  les  fils  de  ses  petit84ieveux. 
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LËONARD. 

Je  rougis,  Je  tremblai  ;  ta  vis  toute  mon  ftme 
Respirer  sur  ma  bouche  et  passer  dans  mes  yeux. 


M 
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)cs  hameaux  éloignés  retiennent  ma  compagne, 
lélas  !  dans  ces  forét&  qui  peut  se  plaire  encor  ? 
Flore  m<me  à  présent  déserte  la  campagne, 
St  loin  de  nos  bergers  l'Amour  a  pris  l'essor. 

Dons  vers  ce  c6teaa  prédfHtait  sa  fuite , 
Lorsque  de  ses  attraits  je  me  suis  séparé  : 
Doux  Zéphyr  !  si  tu  sors  du  séjour  qu*elle  habite , 
Viens;  que  Je  sente  au  moins  Tair  qu*elle  a  respiré. 

Quel  arbre,  en  ce  moment,  lui  prête  son  ombrage? 
Quel  gazon  s^nibellit  sous  ses  pieds  caressans? 
Qaeile  onde  fortunée  a  reçu  son  image  ? 
Quel  bois  mélodieux  répète  ses  accens? 

Que  ne  snis-Je  la  fleur  qui  lui  seit  de  parure, 
Ou  le  nœud  du  ruban  qui  lui  presse  le  sein, 
Oq  sa  robe  légère ,  ou  sa  molle  chaussure. 
Ou  roiscau  qu'elle  baise  et  nourrit  de  sa  mahi  I 

Hossignols,  qui  volez  où  l'amour  vous  appelle, 
Que  TOUS  êtes  heurea^  !  que  vos  destins  sont  doux  ! 
Que  bientôt  ma  Doris  me  verrait  auprès  d'elle. 
Si  f  avals  le  bonheur  de  voler  comme  vous  ! 

Ah!  Doris,  que  me  font  ces  tapis  de  verdure. 
Ces  gazons  émaillés  qui  m'ont  vu  dans  tes  bras. 
Ce  printemps,  ce  beau  ciel ,  et  toute  la  nature,  ' 
Et  tous  les  lieux  enCn  où  Je  ne  te  vois  pas  ? 

Hais  toi,  parmi  les  jeu\  et  les  bruyantes  fêtes. 
Ne  Tas  point  oublier  les  plaisirs  du  hameau. 
Les  cbanipétrcs  festons  dont  nous  parions  nos  têtes , 
Nos  couplets  ingénus,  nos  danses  sous  Tormeau  ! 

0  ma  chère  Doris,  que  nos  feux  soient  durables! 
11  ne  faudrait  mourir,  si  Je  perdais  ta  foi. 
Ton  s<^joar  ToOrira  des  bergers  plus  aimables; 
Mab  tu  n'en  verras  point  de  plus  tendres  que  moi. 

Que  ton  amant  t'occupe  au  lever  de  l'aurore , 
Et  quand  le  Jour  t'éclaire,  et  quand  il  va  finir. 
î^ans  les  songes  légers ,  qu'il  se  retrace  encore , 
Et  qu'il  soit,  au  réveil,  ton  premier  souvenir. 

Si  mes  jaloux  rivaux  te  pariaient  de  leur  flamme ,. 
Rappelle  h  ton  esprit  mes  timides  aveux  ; 


Et  maintenant,  grands  dieux!  quelle  est  mon  infortunel 
De  mes  plus  chers  amis  Je  méconnais  la  voix , 
Tout  ce  qui  me  charmait  m'afllige  et  m'importune  ; 
Je  demande  Doris  à  tout  ce  que  Je  vois. 

Tu  reposais  ici  ;  souvent  dans  ce  bocage , 
Penché  sur  tes  genoux,  je  chantais  mon  amour  : 
Là ,  nos  agneaux  paissaient  an  même  pâturage  ; 
Ici,  nous  nous  quittions  vers  le  déclin  du  Jour. 

Revenez,  revenez,  heures  délicieuses, 
Oà  Doris  habitait  ces  tranquilles  déserts. 
L'écho  répétera  mes  chansons  amoureuses , 
Et  sur  ma  flûte  encor  Je  veux  former  des  airs. 


Uk  rftrs   DE   FAIT. 


Cn  Jour,  dans  la  saison  des  fleurs , 

Tous  las  bergers  et  leurs  compagnes, 

Pour  fêter  le  dieu  des  pasteurs , 

S'assemblèrent  dans  les  campagnes. 
Après  le*sacrifice»  on  mit  sur  des  gazons 

Du  vin ,  des  fruits  et  du  laitage  ; 
On  but  à  pleine  coupe ,  et  Ton  dit  des  chansons. 
Les  vieillards  réjouis  parlaient  de  leur  Jeune  âge  : 
Philète  se  vanta  que  jadis  an  hameau 
Nul  berger,  comme  lui ,  n^enflait  un  chalumeaiL 
Tout  le  cercle,  à  ces  mots,  désira  de  l'entendre  : 
Sa  flûte  était  chez  lui ,  Tytire  Talla  prendre  : 
Pendant  ce  temps ,  Lamon  les  pria  d'écouter 

Une  aventiu'e  assez  jolie 

Qu'il  avait  ouï  raconter 

A  des  bergers  de  l'Arcade» 

Syrinx  était  anciennement 

Une  bergère  jeune  et  belle, 

Gardant  ses  brebis  sagement. 

Jouant  avec  son  chien  fidèle, 

Chantant  parfois  modestement 

Une  chansonnette  nouvelle, 

Et  fuyant  tout  engagement. 

Pan ,  qui  voyait  cette  cruelle 

Comme  il  nous  voit  présentement, 

Devmt  épris  d'amour  pour  elle. 

Et  se  promit  facilement 

De  dompter  sa  fierté  rebelle. 

Pour  les  dieux ,  vaincre  une  mortella 


%ià 


LÉONARD. 


Paraît  Touvrage  d'on  moment. 
Il  lai  parla  de  son  tourment; 
Mais  Syrinx,  avec  nn  sourire. 
Dit  quii  se  plaignait  vainement. 
Et  qu*un  dieu  fait  comme  un  satyre 
Ne  serait  jamais  son  amant. 
Pan,  courroucé  de  cet  outrage. 
Veut  la  saisir  entre  ses  bras  ; 
Elle  court  au  prochain  rivage. 
Et  tombe ,  en  faisant  un  faux  pas , 
Parmi  les  joncs  d'un  marécage. 
Le  dieu  brise  tous  les  roseaux... 
0  douleur  !  il  voit  la  bergère , 
Transformée  en  tige  légère , 
Périr  sous  les  coups  de  sa  faux  ; 
Alors ,  honteux  de  sa  furie , 
Il  joignait  les  joncs  inégaux , 
Et  son  souille  à  leurs  chalumeaux 
Cherche  encor  à  rendre  la  vie. 

Ce  conte  était  flni ,  quand  Tityre  arrivant 

Mit  la  flûte  aux  mains  de  son  père. 

Philète  n'en  jouait  plus  guère, 
Et  lui-même  avouait  que  sa  flûte  souvent 
Demeurait  suspendue  aux  murs  de  sa  chaumière. 
Il  commença  d'abord  un  prélude  savant  : 
Tantôt  il  exprimait  la  tempête  qui  gronde; 
Tantôt  il  imitait  le  murmure  du  vent 
Qui  vole  en  se  jouant  sur  la  glace  de  Tonde. 
Puis  il  montra  les  airs  qui  plaisent  aux  troupeaux  ; 
Il  enflait  pour  les  bœufs  le  son  de  ses  pipeaux; 
n  le  rendait  plaintif  pour  la  brebis  timide. 
Pesant  pour  les  taureaux,  pour  les  agneaux,  rapide, 

Clair  et  perçant  pour  les  chevreaux. 
Enfln ,  du  dieu  Bacchus  il  chanta  les  louanges  : 
Dryas  représenta  la  fête  des  vendanges; 
11  feignait  en  dansant  de  couper  le  raisin. 

De  le  porter  dans  des  corbeilles , 
Et  de  fouler  la  cuve  et  d^ntonner  le  vin, 

Et  de  boire  le  jus  des  treilles. 

Il  rendait  si  bien  ces  tableaux , 
Qu'on  croyait  voir  le  vin ,  les  cuves ,  les  tonneaux, 

Et  Dryas  vidant  les  bouteilles. 
Ensuite ,  un  jeune  couple  ofirit  un  jeu  charmant  : 
Daphnis  contrefit  Pan ,  et  Chloé ,  la  bergère. 

Il  la  suppliait  humblement; 

Elle  riait  de  sa  prière , 

Et  s'enfuyait  légèrement; 

Il  suivait  sa  course  légère , 
Et  sur  le  bout  des  pieds  sautait  pour  contrefaire 

Les  pas  de  chèvre  de  l'amant. 

Chloé  fit  semblant  d'être  lasse , 

Et  se  cacha  dans  un  verger; 


Daphnis  feignit  aussi  d'avoir  perdu  sa  trace , 

Et  prit  la  flûte  du  berger. 

Tour  à  tour  il  faisait  entendre 
Des  sons  doux  et  plaintifs ,  comme  pour  la  loadier. 
Des  sons  passionnés,  comme  d'un  ami  tendre , 
Et  des  sons  animés ,  comme  pour  la  chercher. 

La  lune  qui  brillait  à  travers  le  feuillage. 
De  ces  jeux  innocens  vint  terminer  le  cours. 
En  quittant  du  dieu  Pan  le  vénérable  ombrage. 

Le  couple,  au  pied  de  son  ùnage , 

Promettait  de  s'aimer  toujours. 
Mais  vraiment,  dit  Chloé,  ce  dieu ,  c'est  on  vobs^; 

On  lui  prête  bien  des  amours; 
On  dit  qu'à  toiumenter  des  nymphes  de  bocage 

Il  s'amuse  encor  tous  les  jours  : 
On  ne  peut  s'y  fier  :  si  tu  m'étais  parjure. 

Il  se  rirait  de  mon  injure  ; 
Dût  ta  fpi  s'engager  à  plus  d'objets  nouveaux 

Que  sa  flûte  n'a  de  pipeaux  I 
Jure  par  la  brebis  qui  t'a  servi  de  mère 

D'être  fidèle  à  ta  bergère. 

Daphnis,  touché  de  sa  frayeur, 

Jura  par  sa  brebis  chérie 

D'aimer  Chloé  toute  sa  vie. 
Et  de  perdre  le  jour  s'il  n'avait  plus  son  cœur. 


jjMBMMTAOKm 


J'ai  long-temps  cherché  le  bonheur  : 
J'ai  connu  des  humains  les  faveurs  mensongères. 
Et  l'espoir  entouré  de  brillantes  chimères. 
Et  le  chagrin  réel ,  et  le  plaisir  trompeur. 

Aujourd'hui  qu'une  humble  fortune 

Assure  ma  félicité, 

O  ciel  !  si  ma  voix  t'importune, 
Si  quelquefois  encor  j'implore  ta  bonté , 

Permets  que  le  jus  de  mes  treilles 

Tous  les  ans  baigne  mon  pressoir. 
Que  mes  fruits  abondans  garnissent  mes  corbeilles, 
Et  que  chaque  moisson  surpasse  mon  espoir  ! 

Devant  ma  solitude  humblement  décorée, 
Des  jasmins  odorans  formeront  des  berceaux; 

Sur  ses  murs  couverts  d'arbrisseaux, 
Je  cueillerai  la  pèche  et  la  prune  azi^ée  : 
Près  de  là ,  sur  un  tertre  ombragé  d'amandiers, 
Un  ruisseau  répandra  son  onde  fugitive  ; 
La  timide  colombe  et  l'essaim  des  ramiers , 
Pour  se  désaltérer,  descendront  sur  sa  rive. 


Hk  oiseaux  •  attisés  dans  ce  riant  séjour, 
Viendront  des  irais  et  des  campagnes 
Gazouiller  pendant  tout  le  jour, 
U  d'une  brandie  à  Fautre  appeler  leurs  compagnes, 
leurenx ,  et  Jouissant  d'un  tranquille  repos , 
Tantôt ,  sur  mes  rodiers  sauvages. 
Je  verrai  grimper  les  chevreaux , 
£t  les  béliers  bondir  dans  mes  gras  pâturages; 
Tantôt ,  Tcell  égaré  sur  la  plaine  des  mers , 
le  verrai  les  Tritons,  dans  ces  routes  liquides. 
Poursuivre,  en  se  Jouant,  les  blondes  Néréides, 
Et  le  cliar  de  Phébns  quitter  les  flots  amers. 

Aa  premier  rayon  de  Taurore , 
Sur  les  coteaux  fleuris  que  sa  pourpre  colore, 
Jlrai  me  parfumer  des  vapeurs  du  matin  ; 
On,  vers  le  haut  du  Jour,  dans  mes  forêts  profondes. 
Guidé  par  le  ruisseau  qui  se  perd  dans  leur  sein, 
^entendrai  le  doux  bruit  du  zéphyr  et  des  ondes. 
Vous  le  savez ,  grands  dieux  !  Je  ne  demande  pas 
Uor  qui  du  Nouveau-Monde  enrichit  les  climats  ; 
La  médiocrité  suffit  aux  vœux  du  sage  : 
Mus  que  ma  Jeune  amante  accompagne  mes  pas  ; 
Que  je  puisse,  auprès  d'elle  assis  sur  ce  rivage. 
En  regardant  les  flots ,  la  tenir  dans  mes  bras  ; 
Qoe,  mollement  bercé  sur  ma  couche  paisible, 
3e  goûte  un  doux  sommeil  au  bruit  de  Taquilon  ; 
Qoe  Je  chante  galment,  quand  Touragan  terrible 
Verse  un  torrent  de  pluie  autour  de  ma  maison. 

Je  veux,  dans  mon  champêtre  asile, 
Planter  la  tendre  vigne  et  dresser  mes  pommiers, 
Presser  de  Taiguillon  le  bœuf  lourd  et  tranquille , 
Et,  la  serpe  à  la  main ,  tailler  mes  espaliers. 
Ha  flûte  appellera  le  chevreau  téméraire , 
Si,  loin  de  mes  troupeaux.  Je  le  vois  s'écarter  : 

Il  me  sera  doux  d'emporter 
Le  jeune  et  iiedlrie  agneau  délaissé  par  sa  mère. 

0  vous,  amans  de  Tâge  d'or! 
Habitans  fortunés  des  paisibles  campagnes  I 

Vous  ne  connaissiez  de  trésor 
Qoelesbois,  les  vergers,  les  champs  et  vos  compagnes; 
Vous  donniez  des  raisins ,  des  lis  éblouissans , 

Des  violettes  printanières , 
Qui  brillaient  sur  Tosier  tissu  par  vos  liergères  ; 

Et  pour  ces  rustiques  présens , 

Au  fond  des  antres  solitaires , 
L'aoïour  vous  réservait  des  baisers  innocens. 

Une  nymphe  avait  pour  parure 

Sa  pudeur  et  sa  nudité  : 
Ou  ue  savait  point  Part  de  farder  la  nature 

Et  de  déguiser  la  beauté. 

Sous  le  règne  aimable  d*Astrée , 


LËONAAD.  Si( 

L'homme  voyait  les  dieux ,  Jaloux  de  son  bonheur. 
Descendre  Jusqu'à  lui  du  sem  de  l'empyrée  : 
Apollon  même  était  pasteur. 


Vivons  pour  nous,  Doris,  et  bravons  le  vulgaire; 
Que  l'univers  me  blâme ,  et  que.Je  sois  heureux! 
Je  ne  rougirai  point  d'habiter  ma  chaumière. 
De  garder  mes  troupeaux  et  d'atteler  mes  bœufis , 
Et  d'enfoncer  le  soc  dans  la  plaine  légère. 
Eh  !  quel  ambitieux,  épris  de  vains  lauriers, 

S'il  pouvait  posséder  tes  charmes. 
Oserait  préférer  le  tumulte  des  armes 
Et  les  champs  de  carnage  où  volent  les  guerriers? 
Qu'il  U-alne ,  ah  !  j'y  consens ,  leur  dépouille  sanglante , 
Qu'à  son  char  de  triomphe  il  enchaîne  des  rois  : 
Moi ,  quand  mon  cœur  battra  pour  la  dernière  fois. 
Je  presserai  ta  main  d'une  main  défaillante. 
Qu'il  devienne  opulent ,  celui  qui  fend  les  airs 
Pour  fatiguer  ses  Jours  sur  de  lointains  rivages  ! 

Je  veux  vieillir  dans  ces  déserts , 

Et  Je  bornerai  mes  voyages 
A  parcourir  les  bords  des  ruisseaux  toujours  clairs, 

Ou  ces  vallons ,  ou  ces  l>ocages. 

Si  de  nos  ans  légers  l'or  prolongeait  le  cours , 
Je  voudrais  l'amasser  avec  un  soin  avare , 

Et ,  près  de  descendre  au  Ténare , 
Le  donner  à  la  Mort  pour  racheter  mes  jours. 

Mais  si  la  fortune  éphémère 

Ne  peut  reculer  nos  tombeaux , 
Irai-je  abandonner  mes  tranquilles  berceaux 

Et  le  bonheui*  de  ne  rien  faire , 
Pom-  m'occuper  sans  fruit  de  pénibles  travaux? 

Faut-il ,  pour  un  peu  de  fumée , 

A  l'inconstante  renommée 

Vendre  follement  mon  repos? 
Faut-il ,  pour  découvrir  des  vérités  nouvelles , 
M'élancer,  comme  Icare,  aux  campagnes  des  airs. 

Et  quitter  les  routes  mortelles. 

Pour  aller  tomber  dans  les  mers? 
Que  me  sert  de  franchir,  dans  mon  v<^l  téméraire , 
Le  mur  qu'entre  elle  et  moi  la  nature  a  placé  ; 
De  savoir  si  jadis  le  monde  a  commencé , 

S'il  doit  s'écrouler  en  poussière. 
Et  si  tout  va  se  perdre  au  sein  de  la  matière  ; 
Et  s'il  est  un  pays  où  brûlent  les  Titans, 
Ou  la  fière  Alecto  fait  siffler  ses  serpens , 
Où  l'on  entend  hurier  les  gueules  de  Cerbère? 
Oh  !  que  j'aime  bien  mieux ,  à  l'ombre  des  forêts , 

Couché  sur  la  mousse  légère, 

Dans  une  coupe  de  fougère 

Verser  un  nectar  doux  et  frais  ! 

Tandis  que  je  bois  à  longs  ti-aiis , 
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Le  char  da  diea  de  la  Imnière 
S*élèTe  aa  céleste  pidais. 
Et,  dans  sa  course  passagère, 
Le  Temps  emporte  mes  regrets. 

Un  joar.  Je  n*aarai  plus  qu'on  reste  de  moi-mâme  : 

Un  jour,  engourdi  par  les  ans. 

Je  craindrai  d'avouer  que  j'aime , 
Et  la  troupe  de  Ris  fuira  mes  cheveux  blancs  : 

Alors  en  vain  on  vous  rappelle. 
Jeunesse ,  amour,  plaisir,  jeux  folâtres  et  doux  ! 

Alors ,  d'une  main  qui  chancelle , 
On  cherche  à  réparer  Tafiront  du  Temps  jaloux. 

Et  tristement  on  renouvelle 
Lliistoire  de  Baucis  et  de  son  vieil  époux. 
Et  vous ,  charmantes  sœurs,  vous  que  j'ai  caressées. 
Muses  !  vous  cesserez  de  répondre  à  ma  voix  : 
Ma  verve  doit  tarir  dans  mes  veines  glacées, 
Et  mon  luth  amoureux  discorder  sous  mes  doigis. 

Jouissons  de  l'heure  présente. 
Sans  nous  inquiéter  des  maux  de  l'avenir  : 

Quand  mes  yeux  auront  vu  finir 
Ces  jours  délicieux  où  tu  fus  mon  amante , 

J'en  chérirai  le  souvenir. 
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Ma  Dons  un  jour  s'égara  ; 

Je  dis  :  «  Qu'on  coure  en  diligence  I 

A  celui  qui  la  trouvera 

Je  promets  une  récompense. 

»  Dans  les  bocs^es  d'alentour, 
Vous  pourrez  découvrir  ses  u^ces  : 
Elle  est  brune  comme  l'Amour, 
Elle  est  faite  comme  les  Grâces.  » 

A  peine  j'achevais  ces  mots. 
Qu'elle-même  s'est  approchée^ 
Dans  le  plus  épais  des  berceaux 
Par  malice  elle  était  cachée. 

«  Voici,  dit-elle,  ta  Doris 
Que  je  remets  en  ta  puissance  ;  » 
Puis  elle  fit  un  doux  souris. 
Et  demanda  sa  récompense. 


ZJL   TXXUUfeS   X»   T^MUS. 


Le  printemps ,  pariumé  des  plm  douces  odean, 
Est  descendu  des  deux  sur  un  trdne  de  fleura. 
Le  redoutable  hiver,  à  la  fivenr  des  ombres. 
Vient  quelquefois  encor  visiter  nos  dîmats  : 
On  l'a  vu  dans  les  champs  ouvrir  ses  ailes  sombra, 
Et  montrer  à  l'aurore  un  vofle  de  frimas  : 
Les  orages  grondaient  dans  les  forêts  plaintives, 
Et  l'Océan ,  battu  par  les  vents  en  courroux , 
Avec  tm  bruit  aflfreux  retombait  sur  ses  rives. 
Mais  le  printemps  sourit,  et  l'air  devient  plosdooi; 
L'ombre  déjà  commence  à  descendre  du  hêtre; 
On  entend  des  bosquets  la  musique  champéU'd 
La  flûte  des  bergers  réjouit  les  échos; 
Les  prés  sont  colorés  de  mille  fleurs  nouveDes; 
Le  soleil ,  d'un  regard ,  enflamme  les  cdteaoi, 
Et  les  ruisseaux  tremblans  roulent  des  étincelles. 

Zéphyr  s'élève;  il  a  brisé  ses  fers  : 
Le  char  doré  du  souverain  des  ondes 
Sillonne  en  paix  le  sein  des  flots  amers; 
On  voit  bondir  sur  ces  plaines  {Hrofondes 
Et  les  Tritons  et  les  filles  des  mers  : 
Du  haut  des  monts,  les  folâtres  Nabdes 
Versent  leurs  eaux  en  brillantes  cascades; 
Et  les  Sylvains,  les  Faunes,  les  Dryades 
Dansent  en  foule  au  bruit  de  leurs  concerts. 
C'est  maintenant  que  les  cœurs  se  confondeot, 
Que  les  soupirs  et  les  yeux  se  répondent. 
Que  les  Amours  r^ent  sur  l'univers  ! 
Dans  ce  beau  jour,  la  terre  fécondée 
Par  son  hymen  avec  le  dieu  des  airs. 
De  toutes  parts  jette  ses  rameaux  verts. 
Et  boit  les  flots  d'une  céleste  ondée. 

Vénus  donne  aux  veiigers  l'éclat  de  leurs  cooleors; 
C'est  elle  qui  nourrit  de  ses  douces  mamelles 
Tous  ces  germes  nouveaux  d'où  s'échappent  les  fleurs, 
Et  que  les  vents  légers  caressent  de  leurs  ailes. 
Vénus  a  prodigué  les  perles  du  matin. 
Qui  de  la  jeune  rose  ont  fait  enfler  le  sein; 
Sous  des  berceaux  de  myrte  elle  a  conduit  les  Grices*. 
L'Amour  nu ,  désarmé ,  badine  sur  ses  traces. 
Qui  croira  que  sans  traits  il  est  moins  dangereux? 
Nymphes!  défiez-vous  de  son  air  d'innocence. 
Craignez  surtout  l'Amour  quand  il  est  sans  défense  : 
S'il  paraît  moins  à  craindre ,  il  ne  blesse  que  oiieoL 

Du  monde  heureux  n'altère  point  la  joie, 
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Chaste  Diane,  épupie  nos  fortot 
Sur  ces  <Mseaax  dont  la  Toix  se  déploie 
Qn^aucnn  chasseor  n*ose  lancer  des  traits. 
Véons  voadrait  t'inviter  à  sa  fête  ; 
Hm  u  pudeur  rougirait  de  ses  Jenx. 
Durant  trois  nuits,  son  cortège  amooreox, 
Le  thyrse  en  main ,  et  des  flenrs  snr  la  tête, 
Parcourt  des  bois  les  soitiers  ténébreux. 
La  Yont  errer  les  nymphes  des  campagnes, 
Celles  des  eaax  et  celles  des  montagnes; 
Paies  et  Flore  y  portent  leurs  bouquets; 
Bacchus  y  vient  ;  et,  par  un  chant  profiinet 
Le  dieu  des  vers  anime  nos  banquets. 
Fois  cette  orgie  ;  éloigne-loi ,  Diane  ; 

Laisse  Vénus  habiter  tes  bosquets. 

• 

L'éther  s'est  répandu  dans  les  veines  du  monde  ; 

D  y  fait  circuler  son  feu  générateur  : 

Les  germes  sont  remplis  de  sa  molle  chaleur, 

Et  par  mille  canaux  la  sève  se  féconde. 

Ohl  comme  les  berceaux  sont  baignés  de  fraîcheur  I 

Le  mogoet  argenté ,  la  violette  obscure , 

Imbaument  les.  gazons  de  leur  douce  vapeur, 

Et  le  lilas,  chargé  de  ses  touffes  en  fleur. 

Laisse  à  peine  flotter  sa  modeste  verdure. 

Latomterelle  aux  échos  d'alentour 

Fait  le  rédt  de  sa  peine  amoureuse  ; 

Le  rossignol ,  loin  des  rayons  du  jour, 

Cooiie  aux  bois  sa  plainte  harmonieuse  ; 

Sur  le  genêt ,  sur  la  rose  épineuse, 

Toot  vit,  tout  aime,  et  tout  chante  TAmour. 

Fils  de  Vénus  !  le  printemps  l'a  vu  naître. 

C'est  aa  mflien  de  nos  vertes  forêts, 

Cest  sur  les  monts ,  dans  un  vallon  champêtre , 

Que,  faible  encor,  tu  fls  voler  tes  traits  : 

Bientôt  ton  arc  épargna  les  génisses; 

0 s'essaya  sur  de  tendres  beautés. 

Sot  le  jeune  homme  épris  des  voluptés , 

Sot  les  guerriers  couverts  de  cicatrices , 

Sor  les  vieillards  vers  la  tombe  emportés. 

Par  toi,  la  vierge  innocente  et  craintive 

Sat  eDdormu*  ses  jaloux  snrveillans , 

Et,  se  glissant  dans  sa  marche  furtive , 

Vers  son  ami  guida  ses  pas  tremblans. 

Descends,  Amour  !  descends  à  notre  orgie  ! 
liais Yieos sans  arme,  éloigne  ton  flambeau; 
Veille  aox  bergers ,  veille  h  la  bergerie  ; 
Ooe  le  pasteur  laisse  errer  son  troupeau , 
î^ïqoe  la  main  qui  tournait  le  fuseau 
^ciDc  anjoard'hui  les  fleurs  de  la  prairie  ! 


Je  veux ,  dans  un  repas  charmant  (1) , 
Entourer  ma  coupe  de  roses  : 
Vénus  en  fait  son  ornement 
Au  siècle  des  métamorphoses , 
La  déesse  les  vit  écloses 
Du  sang  vermeil  de  son  amant 
Quand  TAmour  danse  avec  les  Griloes, 
La  rose  orne  ses  beaux  cheveux; 
La  rose  est  le  plaisir  des  dieux; 
Le  Zéi^yre  en  est  amoureux. 
Et  Flore  en  parfume  ses  traces  : 
On  aime  à  cueillir  ses  boutons , 
Malgré  leur  épine  cruelle  ; 
Les  Muses  la  trouvent  si  belle. 
Qu'elle  est  l'objet  de  leurs  chansons. 

Mais  elle  ira  bientôt  parer  le  noir  rivage  : 
O  mes  aotis  !  comme  elle  on  nous  verra  finir  ; 
Eh  !  que  laisserons-nous  après  ce  comt  passage? 
Une  ombre .  un  peu  de  cendre ,  un  léger  souvenir* 
A  quoi  sert  d'embaumer  nos  dépouilles  mortelles? 
Et  sur  de  vains  tombeaux  pourquoi  semer  des  fleurs  ? 
C'est  tandis  que  la  vie  anime  encor  nos  cœurs, 
Quil  faut  nous  couronner  de  guirlandes  nouvelles. 

Profitons  du  jour  serein 

Que  ramène  la  nature  : 

L'impénétrable  desdn 

A  caché  le  lendemam 

Dans  la  nuit  la  plus  obscure. 

Loin  de  nous,  chagrin ,  tourment, 

Inquiétude  ennemie  ! 

La  saine  philosophie 

Est  de  voyager  galment 

Sur  la  route  de  la  vie  : 

On  n'y  parait  qu'un  instant; 

Je  le  donne  à  la  folle. 

Et  je  m'en  irai  content 

Dans  l'abîme  oii  tout  s'oublie. 

Fidèle  adorateur  des  lois  du  tendre  Amour, 

Qu'aurai-je  à  redouter  à  mon  heure  suprême? 

Je  toucherai  Pluton  ;  et  Vénus  elle-même 

Des  bois  élysiens  m'ouvrba  le  séjour. 

Là ,  sous  de  frais  berceaux ,  les  Grâces  demi-nues. 

Nous  servent  Tambroisie  à  la  table  des  dieux; 

Et,  conune  au  siècle  d'or,  les  filles  ingénues 

De  leur  seule  pudeur  se  voilent  à  nos  yeux. 

Là ,  des  danses ,  des  chœurs ,  des  chans  mélodieux 

Exercent  des  humains  la  jeunesse  étemelle; 

(1)  Dans  les  dernières  éditions  de  Léonard  toute  la  fin 
de  ce  diihyrambe  a  été  sapprimée  pour  en  faire  une  pièce 
à  part  sous  le  nom  de  la  Rosb. 
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Les  rayons  d'un  Jour  pnr  y  descendent  des  deux. 
Pareils  aa  doux  éclat  d'une  aorore  nouvelle  : 
On  charme  inexprimable  anime  ces  beaoz  lieox  : 
Les  gazons  émaillés  de  roses  printanières 
Offrent  des  lits  de  fleurs  pour  les  amans  heureux; 
Des  groupes  de  bergers  et  de  vives  l)ergères 
Se  livrent  sans  réserve  à  de  folâtres  jeux  ; 
Et  celui  dont  1*  Amour  finit  les  destinées 
Habite  pour  Jamais  ces  rives  fortunées* 
Où  d*un  feston  de  myrte  il  pare  ses  cheveux. 
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Je  ne  veux  point,  comme  Apollon . 
De  mes  doctes  accords  charmer  la  Thessahe  *. 

Je  borne  mon  ambition 
A  flatter  de  mes  vers  ton  oreille  attendrie  \ 
r/est  pour  toi  que  TAmour  conduit  ma  rêverie 

Aux  bois  sacrés  de  THélicon. 
Jeune  beauté,  chéris  les  nymphes  du  Permesse 

Et  leur  fid^e  nourrisson, 
pans  ce  siède  d'argent ,  tout  vole  à  la  richesse  : 
Hélas  I  le  temps  n'est  plus,  où,  pour  une  chanson , 

On  obtenait  une  maîtresse. 
Auprès  des  bords  fleuris  où  fuit  le  Mindo, 
Virgile  nous  aigrit ,  sur  sa  flûte  légère , 
Qull  suffit,  pour  séduire  une  Jeune  bergère. 

De  dix  pommes  et  d'un  chevreau. 
Ah  I  loin ,  loin  de  nos  cœurs  un  amour  mercenaire. 
Je  ne  suis  point  assis  sur  des  faunbris  dorés; 
Je  ne  possède  point  de  fertiles  campagnes  : 
Mais  sous  mon  humble  toit  mes  Jours  sont  ignorés , 

Et  les  Muses  sont  mes  compagnes. 
De  Fardent  Sirius  je  puis  braver  les  feux , 

Sous  Tombre  épaisse  d'un  feuillage 

Que  baignent  les  flots  écumeux. 
Puissé-je  t'y  presser  sur  mon  sein  amoureux! 
Quand  Je  n'aurais  pour  lit  que  la  mousse  sauvage, 
Mon  repos ,  à  ce  prix,  serait  délicieux. 
Les  tapis  fastueux  plaisent-ils  davantage 
Que  le  gazon  foulé  par  les  amans  heureux? 

Qu'un  autre  soit  saisi  d'une  sublime  extase 
A  l'aspect  des  forêts  qui  c|iargent  le  Caucase  ! 
Qu'est-ce  que  l'univers  auprès  de  mes  amours  ? 
Oui ,  l'amour  me  tient  lieu  des  richesses  du  monde. 
Que  Doris  à  ma  foi  s'abandonne  un  seul  Jour! 
Le  Pactole,  à  mes  pieds,  viendra  rouler  son  onde. 
SI  nous  ne  connaissions  qu'un  délire  amoureux. 
Le  fer  ne  serait  pas  rinsurument  de  nos  crimes  ; 


La  mer  ne  verrah  pas  ses  flots 

Rougir  du  sang  de  nos  victimea; 
Et  nos  yaisseaux  changés  de  guerriers  furieux 
N'iraient  pas  foudroyer  des  peuples  niaDieureo 
Que  séparaient  de  nous  les  plus  castes  abtmcs. 
Aimons ,  Doris  ;  l'amour  peut-il  blesser  les  dieu? 

Va ,  ses  phûsirs  sont  légitimes. 
Chaque  soleil  achève  et  reproduit  son  tour; 

Mais  la  volupté  fugitive 

Nous  abandonne  sans  retour* 

Et  l'éternelle  nuit  arrive  : 
La  Jeunesse  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir. 
Contemple  ces  ramiers,  et  prends-les  pour  modtie; 

Us  ne  craignent  point  d'infidèles  : 
Le  véritable  amour  ne  peut  jamais  finir. 
On  verra  le  soleil ,  avant  que  Je  t'oublie 
Attacher  à  son  char  les  coursiers  de  la  nuit. 
Et  la  terre  changer  la  semence  du  fruit 

Que  le  laboureur  lui  confie. 
Vois  ces  feuilles  tomber  de  leur  branche  flétrie  ! 
A  leur  exemple,  hélas!  tout  tombe  et  se  détruit; 
Mais  mon  amour  vivra  ;  J'en  jure  par  mon  père  f 
J'en  atteste  sa  cendre  et  celle  de  ma  mère  ! 
Que  leurs  mânes  vengeurs ,  si  je  trahis  ma  foi, 
Du  fond  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  moi  - 
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Que  J'aime  de  ces  bois  le  tranquille  séjour! 
Que  le  calme  profond  de  cette  allée  obscure 

Convient  aux  peines  de  l'amour  !... 

Ty  viens  pleurer  tme  parjure... 
Heureux  du  moins,  heureux  qui  peut  yerser  des  pleurs, 

Sous  les  yeux  de  son  inhumaine  I 
Mais  plus  heiu'eux  celui  qui ,  las  de  ses  rigueurs, 

Peut  se  donner  une  autre  chaîne! 

Vous  le  savez,  hêtres  touffus, 
Bt  vous,  pins  consacrés  au  dieu  de  l'Arcadie, 
Et  vous ,  autres  témoins  de  mes  regrets  perdus, 
Quds  maux  ne  m'a  point  faits  ma  superbe  emieoiie! 
Que  n'ai-je  point  souffert  de  ses  soupçons  jaloox. 

De  sa  fierté,  de  ses  caprices. 
De  son  humeur,  pareille  aux  vagues  en  courroiu'' 

Et  victime  de  ces  supplices. 

Je  n'osais  m'en  plaindre  qu'à  vous. 
Hélas  1  Je  condamnais  ma  douleur  à  se  taire 

Tout  mon  bonheur  fut  de  chercher. 


LÉ019ARD. 
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Sons  on  ombrage  solitaire, 

Dans  les  abîmes  d'an  rocher. 

Un  vaîn  remède  à  ma  misère , 
Un  sommai  que  la  nuit  refuse  à  ma  paupière , 
Uoe  paix  dont  mes  sens  ne  peuvent  approcher. 

Qaand  j'ai  tu  mon  amante  attirer  sur  ses  traces 

(Jne  foale  d*adorateurs, 
Peiodre  son  teint  fleuri ,  se  parfumer  d'odeurs, 
Et  sous  de  fanx  atours  ensevelir  ses  grâces. 
Je  lai  disais:  «  L'amour  est  ennemi  de  l'art  ; 
Vois  réclat  des  couleurs  dont  se  pare  la  terre  ; 
Vois  s'élever  sans  soin  les  branches  du  lierre; 
Vois  comme  Farboisier  s'embellit  à  l'écart. 
La  natore  aux  oiseaux  a  donné  le  plumage , 
Aa  ruisseau  son  cristal ,  des  fleurs  à  son  rivage  : 
Ainsi  tes  agrémens  doivent  briller  sans  fard.  » 

Ifais  comment  détourner  d'une  volage  amante 
L'ambition  de  plaire  à  mille  objets  nouveaux? 
Essayez  ce  prodige,  0  vous  dont  l'art  se  vante 
D'arrêter  dans  leur  cours  les  célestes  flambeaux  ; 

Qoe  votre  baguette  puissante , 
Par  mi  charme  vainqueur,  éloigne  mes  rivaux  ; 
Od  plutôt  sur  moi  seul  exercez  votre  empire; 
Arrachez  de  mon  sein  le  trait  qui  le  déchire; 
Faites-moi  traverser  l'immensité  des  mers, 
Et  d'oo  rapide  vol  puissiez-vous  me  conduire 

Jusqu'aux  bornes  de  l'univers  ! 

Oo  dit  que  par  le  temps  la  douleur  est  domptée  : 

Mais  qui  peut  vaincre  mon  amour? 
Celai  qui  brisera  les  fers  de  Prométhée, 
Et  de  son  cœur  sanglant  chassera  le  vautour, 
Celai  qui  Gxera  sur  la  rive  infernale 
i/onde  fuyant  toujours  des  lèvres  de  Tantale. 
Cependant  les  guerriers ,  après  de  longs  travaux , 
Blanchissent  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 
On  dispense  du  joug  le  front  des  vieux  taureaux; 
Od  attache  aux  piliers  les  armures  antiques , 
El  le  cœur  d'un  amant  n'a  Jamais  de  repos  ! 

Je  me  vantais  d'une  rupture; 
Je  publiais  ma  liberté  : 
Qoe  j'ai  peu  connu  ma  blessure 
El  le  pouvoir  de  la  beauté  ! 
Ah  !  qu'elle  sait  bien ,  la  cruelle , 
Rappeler  la  paix  dans  mon  cœur  ! 
Un  geste ,  un  mot  de  l'infidèle 
Suffit  pour  calmer  ma  fureur. 
Qu'on  ouragan  s'élève  ;  on  voit  les  mers  troublées  : 
U  soleâ  brille  dans  les  airs; 


Soudain  les  vagues  écoulées 
S'endorment  doucement  sur  la  face  des  mers. 


Auprès  de  toi ,  Doris ,  quelle  était  ma  folie  ! 
L'enfant ,  le  faible  enfant  qui  cueillait  ton  baiser, 

Les  caresses  de  ton  amie. 
Jusqu'à  vos  entretiens,  tout  me  faisait  envie; 

Et  mon  injuste  jalousie 
De  tes  soins  pour  un  frère  osait  bien  s'oflenser  I 

Va  I  cache-moi  ta  perfidie , 
Trompe-moi,  j'y  consens;  mon  cœur  veut  s'abuser. 

Va  !  mon  triomphe  était  un  rêve  : 
La  paix  que  fait  l'Amour  n'est  jamais  qu'une  trêve. 

Toi  qui  séduis  les  cœurs  des  mortds  et  des  dieux  I 
0  Vénus  !  favorise  un  amant  qui  t'implore  : 

Fais  que  l'ingrate  m'aime  encore. 
Viens ,  telle  qu'auU'efoiis  tu  parus  à  mes  yeux, 

Quand ,  souriant  à  ma  prière. 

Du  palais  doré  de  ton  père 
Tu  conduisis  vers  moi  ton  char  voluptueux. 
De  tendres  passereaux,  dans  leur  course  légère, 
Lui  firent  traverser  les  campagnes  des  deux. 

Alors ,  ô  puissante  déesse , 

Tu  vins  au  milieu  des  plaisirs. 

Et  de  ta  bouche  enchanteresse. 

Tu  m'annonças  qu'une  maltresse 

Serait  le  prix  de  mes  soupirs. 
Qu'elle  m'a  fait  payer  sa  tendresse  perfide  ! 

Que  mon  bonheur  a  peu  duré  ! 
Elle  fuit  maintenant,  comme  un  faon  égaré 
Court,  au  bruit  du  chasseur,  vers  sa  mère  timide. 

Son  cœur  frissonne  auprès  de  moi  ; 

Mon  ombre  même  l'épouvante. 
Suis-je  un  tigre,  un  lion  qui  fait  naître  l'effï-oi? 
Tant  de  haine  entre-t-il  dans  le  sein  d'une  amante! 
Ai-Je  offensé  l'Amour  ?  Si  je  suis  criminel;      , 

Pour  s'apaiser  qu'il  me  contemple  ! 
Je  vais  coller  ma  bouche  au  pavé  de  son  temple. 
Et  mon  front  touchera  les  bords  de  son  autel. 

J'en  atteste  les  cieux ,  et  la  douce  rosée , 

Et  le  bel  astre  du  matin , 
Et  les  tiges  des  bois  que  mon  pied  clandestin 

Heurtait  dans  sa  marche  pressée , 
Et  cette  porte ,  hélas  !  que  j'ai  tant  caressée. 
Cette  clé  que  tournait  une  furtive  main  ! 
Ils  ont  vu  mon  ardeur  :  les  vents  et  la  tempête 

N'ont  Jamais  arrêté  mes  pas; 
En  vain  des  flots  de  pluie  ont  inondé  ma  tête , 
Quand  Doris  m'appelait,  je  volais  dans  ses  bras. 
Combien  de  fois  J'ai  dit  :  Que  ne  puis-je  avec  elle 
Habiter  les  hameaux,  vivre  comme  un  berger! 
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Dorte  garderait  moii  verger; 
Elle  conserverait  ma  vendange  nouvelle. 
Et  le  ju&  des  râlons  foulés  d'un  pied  léger. 

Ah  !  que  sous  les  yeux  d'uiie  amante 
J^almerais  à  tracer  de  fertiles  sillons , 
A  fendre  avec  le  soc  la  terre  obéissante  ! 
Je  ne  me  plaindrais  point  «  si  le  dieu  des 
Faisait  briller  sur  moi  la  canicule  ardente» 

Où  si  la  serpe  des  moissons 

Avait  enflé  ma  main  sanglante. 


LÉONAftD. 

Si  Je  suis  triste  ou  gai ,  ne  me  demandez  plus 

D'où  vient  ma  joie  ou  ma  tristesse; 
Ne  vous  étonnez  pas  si  l'on  vous  dit  un  joor 
Que  Je  viens  de  descendre  au  ténébreux  empire  : 
Cest  le  sort  d*un  mortel  déchiré  par  Tamoitr  ; 
11  marche ,  et  tout  à  coup  on  apprend  qvTA  expire. 
Si  vous  foulez  ma  tombe  où  naîtra  le  soud , 
Où  les  vents  berceront  ma  Ijre  gémissante. 
Écrivez-y  ces  mots  :  «  11  fut  conduit  ici 

Par  les  rigueurs  de  son  amante.  » 


Cruelle  !  tu  ne  connais  pas 

Le  cœur  de  ramant  que  tu  laisses  : 
Tu  le  verrais  lui-même ,  ou  renouer  tes  tresses , 

Ou  chausser  tes  pieds  délicats. 
Si  tu  suivais  Oiane,  armé  d'un  trait  rapide, 
rirais  frapper  Toiseau  qui  rase  les  guérets. 

Ou  sur  les  hôtes  des  forées 
Lancer  à  tes  côtés  une  meute  intrépide. 
Si  du  vaste  Océan  tu  traversais  les  eau^. 
Ou  nous  verrait  voguer  au  gré  des  mêmes  flots, 

Ahoi*der  au  même  rivage. 
Boire  au  même  ruisseau ,  chercher  le  même  ombrage. 

Mais  si  tu  trouves  plus  d'atu*aits 

Dans  une  vie  obscure  et  douce. 

Viens  habiter  ces  vallons  frais, 

Ces  rochers  tapissés  de  mousse. 

Des  tambourins  sont  suspendus 

Dans  ma  grotte  retentissante  : 

La  molle  argile  y  représente 
Le  chalumeau  de  Pan ,  le  thyrse  de  Bacchns  ; 
Au  milieu  de  neuf  Sœurs  on  voit  le  vieux  Sylène* 

Et  les  colombes  de  Véntis 
Plongeant  leur  becde  rose  aux  sources  d*Hlppocrène... 

Où  s*égareni  mes  vœux  !...  J'ai  perdu  la  raison! 
Mais,  tremble  !  Il  est  des  dieux  qui  punissent  i'ouuiige. 
As-tu  vu  le  tonnerre  enflammer  l'horizon? 

Ce  n'est  pas  l'humide  Orion 

Qui  produit  la  foudre  et  l'orage  : 
C'est  Jupiter  armé  contre  un  sexe  volage 

Dont  il  connaît  la  trahison.  •• 

Cessons  cette  plainte  împorUme  I 
Hélas!  un  laboureur  parle  de  ses  taureaux , 

Un  commerçant  de  sa  fortune  ; 

Moi,  J'aime  à  paiier  de  mes  maux. 
Je  ne  désire  point  une  gloire  frivole  ; 
Mais  que  ces  vers  soient  lus  de  l'amant  maiheureax , 

Que  des  pleurs  coulent  de  ses  yeux , 

Et  que  mon  destin  le  console. 
0  mes  amis  !  laissez  des  eflbils  superflus. 
Je  voudrais  vainement  oublier  ma  tendresse. 


IiSB   ADZKUX   DS  WÉJJMÉMm 


TITTRE  ET  MËLIBÉE. 
MÉLIBÉE. 

0  Tityre!  couché  sous  la  voûte  d'un  hêtre. 

Tu  médites  des  airs  sur  u  flûte  champêtre  : 

Nous  quittons  cependant  ces  champs  délicieiix. 

Ce  pays  foiluné  qu'habitaient  nos  aïeux; 

Nous  fuyons;  et  toi  seul,  couvert  d'ombre,  et  tranqiiitte. 

Tu  fais  dire  aux  forêts  le  beau  nom  d'AmariUe. 

TITYBE. 

0  Mélibée!  un  dieu  m'a  donné  ce  repos; 
Oui ,  Je  crois  voir  un  dieu  dans  ce  mortel  propice  ; 
Son  autel  rougira  du  sang  de  mes  agneaux  : 
Il  permet  qu'à  mon  gré  ma  flûte  retentisse, 
Et  laisse  eirer  ici  mes  paisibles  ti  oupeaux. 

UKLint-E. 

Je  ne  suis  point  Jaloux;  mais  que  ton  sort  mitonne, 
A  l'aspect  de  nos  champs  que  le  trouble  environne! 
Vois  ce  troupeau  plaintif  s'éloigner  sur  mes  pas  : 
Je  le  iratne  avec  peine  ;  et  cette  chèvre ,  héla^  ! 
Parmi  les  coudriers,  au  milieu  des  montagnes, 
A  laissé  deux  chevreaux,  Tespoir  de  ses  compagnes. 
Des  chênes  foudroyés  m'annonçaient  ce'maibcur  : 
Aveugle  que  J'étais  !  de  sinistres  corneilles 
Souvent  du  creux  d'un  arbre  ont  frappé  mes  oreilles  : 
Mais,  Tityre,  apprends-moi  quel  est  ton  bienfaiteur. 

TITYRE. 

0  mon  cher  Mélibée!  admire  ma  folie. 

J'ai  cru  qu'à  mon  héros  cette  Rome  asservie 

Ressemblait  à  la  ville  où  je  vends  mes  agnesux. 

Mais  c'était  comparer  des  objets  Inégaux , 

Des  chiens  à  leurs  petits ,  des  chevreaux  à  leur  mère. 

Rome  sur  les  cités  lève  sa  tête  altière , 

Comme  le  haut  cyprès  sur  d'humbles  arbrisseaux. 

MÉLIBÉE. 

Quel  sujet  de  la  voir  t'a  Tait  natUT  l'envie  ? 


LÉONARD. 
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TITTRE. 

U  liberté,  trop  lente  à  seconder  mes  vœox  : 
Sot  ma  vieillesse  oisive  elle  a  jeté  les  jeux , 
Qoaod  j'ai  guitié  pour  Rome  une  injuste  patrie. 
Sans  espoir  d*ôtre  libre ,  avant  mon  choix  nouveau  * 
Sans  soin  de  ma  fortune ,  ami ,  je  te  Tavoue , 
le  pressais  on  lait  pur  pour  Tingrate  Mantoue, 
Et  d Wrandes  en  vain  J^épuisais  mon  troupeau. 

MÉLIBÉE. 

Je  ?ois  pour  quel  objet  la  charmante  AmarOle 
Négligeait  de  ses  fruits  fabondance  inutile  » 
Etd'oDe  triste  voix  sollicitait  les  dieux. 
Lesroisseaiix,  les  bosquets,  les  pins  de  son  asile 
BedeBiandaient  Tityre  absent  de  ces  beaux  lieux. 

TITYRE. 

Qoe  aire  ?  6  Hélibée  I  où  trouver  loin  de  Rome 
Le  terme  de  mes  maux»  Tappui  des  immortels? 
Cestlà  que  je  Tai  vu,  ce  héros,  ce  grand  homme, 
Pour  qui ,  douze  fois  Tan ,  j'encense  nos  autels. 
h  peine  ai-je  parlé  :  «  Cultivez  vos  prairies  » 
Et  repreoez,  dit-il  »  le  soin  des  bergeries.  » 

MÉUBÉE. 

Heureu  vieillard,  ainsi  tu  conserves  tes  biens. 
Ce  temîB  te  suffit,  quoique  humide  et  sauvage  : 
Des  troopeaux  empestés  ne  nuiront  pas  aux  tiens  ; 
Tes  brebis  fouleront  leur  ancien  pâturage. 
Heœ^Qx  vieillard  !  ici,  sur  ce  même  rivage. 
De  tes  rnisseanx  sacrés  respirant  la  fraîcheur, 
Souvent  tu  jouiras  d^un  sommeil  enchanteur. 
Au  doux  frémissement  de  Tabeille  volage. 
Qui  des  saules  voisins  vient  picorer  la  fleur  ; 
El,  tandis  qu'an  sommet  de  ces  hautes  montagnes 
U  chant  de  l'émondeur  frappera  lea  échos , 
Tes  ramiers  favoris  et  leurs  tendres  compagnes 
BoQcooleront  encore  à  l'ombre  des  ormeaux. 

TITTBE. 

On  verra  les  poissons  abandonner  les  flots. 
Le  daim  fendre  des  airs  la  campagne  azurée. 
Us  Parthes  de  la  Saône  aller  boire  les  eaux. 
Elles  Gennains  du  Tibre  habiter  la  contrée 
Avant  de  voir  mon  cœur  oublier  son  héros. 

MÉLIBÉI. 

Et  00»,  faifortnnés!  le  destin  nous  sépare. 
L*an  va  chez  les  Bretons,  an  bout  de  l'univers , 
L'antre  chez  l'Africain ,  chez  le  Scythe  barbare , 
Bans  la  Crète,  où  l'Oaxe  arrose  des  déserts. 
Hélas I  verrai-je  encor  mon  toit  couvert  de  chaume. 
Et  le  champ  qui  formait  mon  rustique  royaume? 
Ces  moissons ,  ces  beaux  lieux  cultivés  de  ma  main , 
Vont  devenir  le  lot  d'un  soldat  inhumain  ! 
0  citoyens  1  voUh  le  malheur  de  vos  guerres  l 


Voilà  pour  qui  (  bons  dieux  !  )  j'ensemençais  mes  terres  ! 
Que  j'aille  maintenant,  autour  de  mes  foyers, 
Ou  planter  une  vigne ,  ou  greffer  des  poiriers! 
Adieu,  troupeaux!  adieu,  chèvres  jadis  heureuses  ! 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  du  fond  des  antres  verts. 
Pendre  aux  flancs  éloignés  de  ces  roches  mousseuses; 
Vous  n'écouterez  plus  mes  chansons  amoureuses. 
En  broutant  le  cytise  et  les  saules  amers  ! 

TITYBB. 

Cependant,  viens  chez  moi  :  j'ai  des  fruits,  du  laitage. 
Tu  passeras  la  nuit  sur  un  lit  de  feuillage  : 
Je  vois  déjà  fumer  le  toit  de  ces  maisons. 
Et  l'ombre  qui  s'accroît  tombe  du  haut  des  monts. 

(ViBfi.,  Églog.  L) 
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Assis  sur  la  rire  des  mers. 
Quand  je  sens  l'amoureux  Zéphyre 
Agiter  doucement  les  airs 
Et  souffler  sur  l'humide  empire. 
Je  suis  des  yeux  les  voyageurs, 
A  leur  destin  je  porte  envie  : 
Le  souvenir  de  ma  patrie 
S'éveille  et  fait  couler  mes  pleurs. 
Je  tressaille  au  bruit  de  la  rame 
Qui  frappe  l'écume  des  flots  : 
Tentends  retendr  dans  mon  âme 
Le  chant  joyeux  des  matelots. 
Un  secret  désir  me  tourmente 
De  m'arracher  à  ces  beaux  lieux , 
Et  d'aller,  sous  de  nouve^tux  deux. 
Porter  ma  fortune  inconstante. 
Mais  quand  le  terrible  Aquilon 
Gronde  sur  Tonde  bondissante. 
Que  dans  le  liquide  sillon 
Roule  la  foudre  étincelante. 
Alors  je  repose  mes  yeux 
Sur  les  forêts ,  sur  le  rivage. 
Sur  les  vallons  silencieux 
Qui  sont  à  l'abri  de  l'orage  ; 
Et  je  m'écrie  :  Heureux  le  sage 
Qui  rêve  au  fond  de  ces  berceaux. 
Et  qui  n'entend  sous  leur  feuillage 
Que  le  murmure  des  ruisseaux  ! 


ÉGLÉ,  IRIS 
É6LÉ. 

Le  joar,  à  son  déclin ,  brûle  encor  ce  riyage  : 
Viens  respirer  le  frais  à  Fombre  du  bocage 
Oà  ce  ruisseau  charmant  précipite  ses  eaux. 

IRIS. 

Allons...  avance  un  peu  I  les  branches  des  ormeau 
Me  descendent  sur  le  visage. 

ÉGLÉ. 

Que  ce  ruisseau  me  plait  !  que  son  murmure  est  doux  I 
De  ses  flots  de  cristal  n'es-tu  pas  enchantée  ? 
Quittons  nos  vétemens.  Iris,  et  plongeons-nous 
Au  sein  de  son  onde  argentée. 

IRIS. 

HaiSi  Ëgjé,  si  Ton  vient?  si  Ton  nous  aperçoit? 

ÉGLÉ. 

Aucun  sentier  ne  mène  à  ce  rivage  étroit. 

Et  cette  grotte  de  feuillage 
Répand  autour  de  nous  le  plus  épais  ombrage. 

Les  bergères  soudain  quittent  leur  vêtement, 
Et  Tonde  les  saisit  d'un  doux  frémissement 
Ëglé  disait  :  J'éprouve  une  nouvelle  vie  I... 
Que  ferons-nous,  Irb?  saiMu  quelque  chanson? 

IRIS. 

RonI  rêves-tu?  quelle  folie! 

Pour  nous  faire  entendre  au  vallon? 

ÉGLÉ. 

Ah  I  Je  n*7  songeais  pas...  écoute  mon  envie  : 
n  faut  que  tour  à  tour  chacune  se  confle 
Quelque  histoire... 

IRIS. 

Vraiment!  J'en  sais  une  Jolie; 
Mais... 

ÉGLÉ. 

Pourrais-tu  douter  de  ma  discrétion  ? 
Suis-Je  pas  ta  meilleure  amie? 

IRIS. 

Ta  le  veux?...  L'autre  Jour  Je  menais  mon  troupeau 
Près  du  vieux  cerisier  planté  sur  ce  coteau... 

Hais  Je  suis  folle ,  quand  J'y  pense  I 
De  mon  plus  grand  secret  te  faire  confldence  I 

ÉGLÉ. 

Eh  I  bons  dieux  I  que  crains-tu  ?  voilà  bien  des  apprêts  I 


LÉONARD. 

Ne  dois-Je  point  aussi  te  dire  mes  secrets? 

ma.  , 
Comme  Je  descendais  le  sentier  solitaire, 
Tentends  mon  nom  chanté  par  une  voix  légère  : 
Je  regarde ,  J'écoute ,  et  m'arrête  soudain  ; 
Je  ne  voyais  personne  :  inquiète,  étonnée. 
Je  m'approche  :  la  voix  suit  le  même  chemin  ; 
J'avance  encor  :  la  voix  s'est  alors  éloignée; 
Je  vis  qu'elle  partait  du  cerisier  voisin. 
Mais  quoi  !  dirai-je  tout? 

ÉGLÉ. 

Oui ,  les  jeunes  hergkra 
Ne  se  cachent  rien  dans  le  bain  ; 
Et  sous  cette  ombre  épaisse  il  n'est  point  de  mystér» 

IRIS. 

Je  retourne  an  logis,  Jeunt  les  yeux  parfois 

Vers  le  lieu  d'où  sortait  la  voix. 
Je  marchais  lentement  pour  mieux  prêter  l'oreiZIe. 
Enfin  la  nuit  survient  Églé ,  tu  peux  Juger 
Si  dans  l'inquiétude  un  instant  je  sommeille? 
Rientdt  J'entends  la  voix,  et  le  même  berger 
Auprès  de  ma  fenêtre  attache  une  corbeille  : 
Son  ombre»  à  la  faveur  du  flambeaa  de  la  naît, 
Paraissiit  s'alonger  Jusqu'au  pied  de  non  lit 
Oh  t  le  oœv  me  battait..  Ensuite... 

ÉGLÉ. 

Eh  bienl  tcbèTe. 

IRIS. 

Quand  Je  le  vis  se  retirer, 

Ne  fallait-il  pas  m'assurer 

Si  tout  cela  n'était  qu'un  rêve 
rapproche  doucement.  J'aperçois  le  panier; 
J'ouvre,  et,  tout  en  tremblant,  je  vais  le  délier. 

n  était  rempli  de  cerises 
D'un  goût  !...  Je  n'en  mangeai  Jamais  de  plus  exqoisesi 

Mais  ne  va  pas  me  demander 
Quel  était  ce  berger... 

ÉGLÉ. 

Voudrai84u  me  le  taire? 
Oui  I  le  beau  secret  à  garder  I 
Tu  ne  dis  pas  que  c'est  mon  frère. 

IRIS. 

Qui?  ton  frère! 

ÉGLÉ. 

Sans  doute. 

IRIS. 

Et  d'oà  vient  ton  soupçofl^ 

ÉGLÉ. 

Ce  panier,  n'est-ce  pas  un  don 


LÉONARD 
Que  dans  ce  même  Jour  Je  venais  de  lui  faire? 
Et ,  tiens ,  ne  Tois-Je  pas  quelle  vive  roogeor 
Monte  depuis  ton  sein ,  où  la  vagae  se  Joae  » 
Jiisqn*à  ces  beaux  cheveux  qui  caressent  ta  Joue? 
Ta  regardes  les  flots  :  pourquoi  tant  de  pudeur  !... 
Ta ,  j'ai  déjà  pour  toi  l*amitié  d'une  sœur. 

IBIS. 

Hélas  !  tu  vois ,  Églé ,  tu  vois  combien  je  t'aime  I 
Pour  oser  f  avouer  le  secret  de  mon  cœur, 
n  faut  t'aimer  comme  moi-même. 

É6LÉ« 

Eh  bien  !  Iris,  écoute,  et  reçois  à  ton  tour 

L'aveu  secret  de  mon  amour. 
HoD  père  au  dieu  des  champs  offrait  une  génisse  : 
Daphnis ,  le  beau  Daphnis  parut  au  sacrifice... 
Maïs ,  cliot  I  J'entends  du  bruit  !.<. 

IBIS. 

Odell  où  me  cacher? 

ÉGLÉ. 

Le  bruit  crott;  il  s'avance. 

IBIS. 

n  sort  de  ce  bocage. 

«6LÉ. 

O  nymphes!  sauvez-nous...  On  vient  vers  le  rivage. 

IBIS. 

Prenons  nos  vétemens  et  gagnons  ce  rocher. 

Les  bergères  fuyaient  comme  deux  tourterelles 
Qu'un  avide  épervier  poursuit  du  haut  des  airs; 
Et  ce  n'était  qu^m  faon ,  aussi  timide  qu'elles , 
Que  la  source  attirait  sous  ces  ombrages  verts. 


tsz 
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DAMON  ET  LTGAS. 
DAMON. 

As-tu  VU ,  jeune  berger. 
Passer  ki  brune  Égérie  P 

LYCAS. 

EBe  était  dans  ce  verger 
Avec  sa  brebis  chérie. 

DAMON. 

Eh!  dis-moi,  ne  voyait-on 
Que  sa  brebis  avec  elle? 

LTCAS. 

On  beiger  suivait  la  belle. 


DiMON. 

0  dieux  !  c'était  Gorydon  ! 

LYCAS. 

Justement!  c'était  lui-même... 
Mais,  tu  changes  de  couleur  I 

DAUON. 

Hélas  I  quel  est  ton  bonheur  I 
Tu  ne  sais  pas  comme  on  aime. 


&SS  DSVX  aviuusAvx. 


Daphnis,  privé  de  son  amante. 

Conta  cette  fable  touchante 

A  ceux  qui  blâmaient  ses  douleurs  : 

Deux  ruisseaax  confondaient  leur  onde , 
Et  sur  un  pré  semé  de  fleurs 
Coulaient  dans  une  paix  profonde. 
Dès  leur  source,  aux  mêmes  déserts, 
La  même  pente  les  rassemble , 
Et  leurs  vœux  sont  d'aller  ensemble 
S'abîmer  dans  le  sein  des  mers. 
Faut-il  que  le  destin  barbare 
S'oppose  aux  plus  tendres  amours? 
Ces  ruisseaux  trouvent  dans  leur  cours 
Un  roc  afireux  qui  les  sépare. 
L'un  d'eux,  dans  son  triste  abandon» 
Se  déchaînait  contre  sa  rive , 
Et  tous  les  échos  du  vallon 
Répondaient  à  sa  voix  plaintive. 
Un  passant  lui  dit  brusquement  : 
Pourquoi ,  sur  cette  molle  arène  « 
Ne  pas  murmurer  doucement? 
Ton  bruit  m'importune  et  me  gêne. 
N'entends-tu  pas,  dit  le  ruisseau , 
A  l'autre  bord  de  ce  coteau 
Gémir  la  moitié  de  moi-même? 
Poursuis  ta  route ,  ô  voyageur, 
El  demande  aux  dieux  que  ton  cœur 
Ne  perde  jamais  ce  qu'il  abnel 


&S  OAOS  MUTUJBIta 


Heureux  les  cœurs  qu'un  doux  penchant  rassemble  t 
Hais  que  l'absence  est  crueUe  à  leurs  feux  I 
Nise  et  Muiil  se  faisaient  leurs  adieux  : 
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Près  du  départ ,  ils  condoreot  ensemble 

Qu'à  cenaioe  heure,  en  regardant  les  deux. 

Os  s'enverraient  des  baisers  amoureux* 

De  leur  douleur  on  se  forme  Timage. 

lie  couple  absent  fut,  pendant  tout  un  mois. 

Inconsolable;  et  c'est  un  long  veuvage! 

Au  temps  marqué ,  les  baisers ,  chaque  fois. 

Allaient,  venaient,  soufflés  entre  les  dolgis. 

Et  les  zéphyrs  se  chargeaient  du  message* 

Las  à  la  un  de  ces  baisers  perdus , 
'  Le  beau  Mirtil  ne  fut  plus  qu'un  volage  : 

Sur  Nise  absente  Émire  eut  l'avantage; 

Il  oublia  l'objet  qu'il  ne  vit  plus. 

ÉUint  un  Jour  entre  les  bras  d'Émhre , 

11  se  souvint  que,  dans  ce  même  instant» 

Mise  envoyait  son  gage  à  l'inconstant  : 

A  cette  idée  il  éclata  de  rire; 

A  son  récit  sa  belle  en  fit  autant 

£Ue  disait,  dans  sa  maligne  joie  : 

Rends-moi  soudain  les  baisers  qu'on  t'envoie* 

liais  saves-TOUS  ce  que  Nise  faisait? 

Elle  donnait  ses  baisers  à  Silvandre; 

En  les  donnant,  l'infidèle  disait  : 

A  mon  berger  charge-toi  de  les  rendre* 
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UCIBAS  ET  MÉRIS. 
LICIDAS. 

Vas4u  suivre  «  Méris,  le  chemin  de  hi  ville? 

MÉRIS. 

0  mon  cher  Liddas  !  un  sort  doux  et  tranquille 

Fait  succéder  la  joie  à  mes- ennuis  crueb. 

Un  héros  de  ma  muse  est  le  dieu  tutélaire  : 

Il  a  baissé  sur  moi  ses  regards  paternels , 

n  a  versé  les  biens  dans  mon  humble  chaumière, 

Et  je  vais  maintenant  porter  sur  ses  autels 

Ces  deux  tendres  agneaux  que  j'enlève  à  leur  mère* 

LICIDAS. 

On  disait ,  en  effet ,  que ,  pour  prix  de  tes  vers , 
Un  prince ,  ami  des  arts ,  t'avait  rendu  le  maître 
Des  lieux  où  ces  coteaux  penchent  leurs  tapis  verts, 
Jusqu'aux  rives  du  fleuve  et  jusqu'à  ce  vieux  hêtre. 

MÉRIS. 

n  est  vrai;  mais,  hélas  I  avant  ce  jour  heureux. 
Une  éternelle  nuit  s'approchait  de  mes  yeux  :  * 

Au  midi  de  mes  ans,  courbé  sous  l'infortune, 
Je  quittais  sans  regret  une  vie  importune* 

LICIDAS. 

0  del  !...  c'en  était  fait  :  avec  toi ,  sans  retour. 


Nos  consolations  eussent  été  ravies  : 

Qui  daignerait  chanter  les  campagnes  fleuries?... 

MÉRIS. 

Berger,  Toid  des  vers  que  Je  fis  l'autre  jour  : 
J'écrivais  sur  un  hêtre,  et  chantais  tour  à  tour. 

**  (DduDie.) 
Enfin  de  tous  les  cœurs  l'épouvante  est  bannie! 
Un  fils  des  unmortels  va  ramener  encor. 
Après  l'âge  de  fer,  les  temps  de  l'âge  d'or. 
Veillez  sur  votre  image ,  0  dieux  de  naa  patrie! 
Et  bientôt,  par  ses  soins,  nos  fertiles  troupeaux 
Du  nectar  le  plus  pur  épancheront  les  flots; 
I  Les  serpens  vont  périr,  les  poisons  disparaître. 
Et  le  baume  en  tous  lieux  s'empressera  de  naître. 
Avant  qu'un  jour  serein  brille  sur  rimivers. 
Il  faudra  des  combats ,  il  faudra  qu'on  envoie 
Un  autre  Achille  aux  murs  d'une  nouvelle  Troie  : 
Mon  héros  doit  s'armer  pour  afliranchir  les  mers. 
Mais ,  quand  sa  vok  puissante  aura  calmé  nos  haises, 
La  paix  fera  germer  d'innombrables  nnoissons; 
Les  grappes  du  raisin  chargeront  les  buissons. 
Et  le  miel  coulera  de  l'écorce  des  chênes. 
L'agriculteur  alors  délira  ses  taureaux  ; 
Le  pilote  oubllra  de  voguer  sur  les  eaux. 
Loin,  les  couleurs  d'emprunt  dont  se  farde  la  laioe, 
Un  rouge  naturel  teindra  l'agneau  paissant; 
Et  d'un  Jaune  oranger,  d'un  pourpre  éblouissant, 
La  toison  du  bélier  s'ornera  dans  la  plaine. 
Suc  toi  seul ,  ô  mon  roi  I  tous  les  yeux  sont  ouverts. 
Attends  de  grands  honneurs  :  tesbeaux  jours  vontéclore. 
Je  vois  déjà  l'Olympe ,  et  la  terre ,  et  les  mers» 
Resplendir  aux  rayons  de  ta  céleste  aurore  : 
Déjà  l'esdave ,  exempt  de  son  joug  odieux. 
Ose  lever  la  tête  et  regarder  les  deux; 
Le  laboureur  bénit  ses  moissons  achevées. 
Et  ne  les  quitte  plus  pour  de  tristes  conrées; 
Nos  champs  qui  vont  fleurir  sont  dans  la  volupté; 
Les  Nymphes ,  les  pasteurs ,  Pan  même  est  eocbanté; 
D'aise  on  entend  mugir  les  montagnes  tremblantes, 
Et  ce  cri  dans  les  airs  est  cent  fois  répété  : 
«  Oui,  c'est  un  dieu,  Méris,  c'est  un  dieu  que  tu  chastes.» 
Je  viens  de  consacrer  deux  autels  de  gason; 
L'un  est  dressé  pour  toi ,  l'autre  pour  Apollon. 
Je  metu^i  chaque  année  au  pied  de  ton  image 
Deux  vases  de  porphyre  écumans  de  laitage  : 
Ces  jours,  dans  nos  hameaux,  seront  des  jours  de  paûf 
On  verra  nos  bergers  t'y  porter  leur  oflrande; 
L'enfant  qui  marche  à  peine  y  tiendra  des  booqoe&i 
Et  jusqu'au  soir,  assis  dans  de  joyeux  banquets, 
Le  front  environné  d'une  fraîche  guirlande» 
J'occuperai  ma  lyre  à  chanter  tes  bienfaits. 

(ViRo.»Églog*Veta) 
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Je  dis  an  jour  à  mon  amie  : 
Avant  que  Dons  fût  à  moi, 
Atant  Je  [)onheur  de  ma  vie , 
Quelque  auu-e  avait-il  eu  sa  foi? 
Je  vois  ma  liergère  qui  compte 
Gravement  avec  ses  dix  doigts  : 
Le  rouge  au  visage  me  monte. 
Je  frissonnais  à  chaque  fois. 
Ton  calcul  a  de  quoi  confondre  : 
As-tu  formé  tant  de  liens? 
Paix  !  dil-elle  ;  avant  de  répondre , 
Je  m'amuse  à  compter  les  tiens. 
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Heureux ,  si  j'entends  quelquefois 

Une  fontaine  gémissante , 

Ou  la  feuille  sèche  et  bruyante 

Que  le  vent  détache  des  bois, 
Ou  le  chant  languissant  d'un  oiseau  solitaire, 

Qui  ranime,  pour  me  distraire, 

Le  souffle  expirant  de  sa  voix  ! 
Tandis  que  les  pinsons ,  les  linots ,  les  fauvettes , 
Qui ,  pendant  les  beaux  jours,  ont  si  bien  gazouillé, 
Habitans  désolés  de  ces  voûtes  muettes , 
Se  perchent  en  tremblant  sur  Tarbre  dépouilléy 

Le  chevreuil  n*est  plus  soustFombrage  : 
Le  fond  de  ces  berceaux  commence  à  s'éclaircir  ; 
Le  voyageur  s'arrête ,  en  jetant  un  soupir, 

Dans  les  l)ois  jonchés  de  feuillage. 

Adieu  nature  !  adieu  plaisir  ! 

L'oiseau ,  conduit  par  le  zéphyr. 
Dans  des  climats  plus  doux  va  porter  son  ramage. 

Déjà  les  humides  brouiUards 

Viennent  annoncer  la  froidure; 

Et  le  soleil  sur  la  verdure 

Va  lancer  ses  derniers  regards... 


On  voit  se  coui*ber  les  vergers 

Sous  le  poids  de  leur  opulence  ; 
Le  fruit  mûr  se  détache  et  tombe  en  abondance. 

Emporté  par  les  vents  légers  ; 

Les  grappes  pleines  et  vermeilles, 

A  travers  le  pampre  des  treilles. 

Découvrent  l'ambre  du  raisin. 
Déjà  les  villageois  et  leurs  jeunes  compagnes 
Arrivent  pour  cueillir  les  trésors  des  campagnes; 
Pomone  les  conduit,  sa  corbeille  k  la  main  ; 

Bacchus  mène  avec  lui  l'essaim 

De  ses  folâtres  vendangeuses , 
Qui  célèbrent  en  chœur,  dans  leurs  chansons  joyeuses, 

Les  Amours  et  le  dieu  du  vin. 
On  entend  le  pasteur  chantant  sous  la  fouillée. 
Son  troupeau  qui  mugit  dans  la  fraîche  vallée. 
Le  ruisseau  qui  frissonne,  et  qui  flotte  incertain 

Au  pied  de  la  voûte  émaillée 

Du  laurier-rose  et  du  jasmin. 
Quel  charme  est  répandu  sur  le  monde  paisible  ! 
C'est  ici  le  moment  de  la  réflexion  : 

C'est  dans  cette  aimable  saison 
Que  la  mélancolie  inspire  un  cœur  sensible. 

rirai  dans  l'ombre  des  forêts. 

Dans  les  bocages  toujours  frais 

Qui  nourrissent  ma  rêverie , 

Dans  les  rochers  retentissans 

Dont  les  échos  frappent  mes  sens 

D'une  touchante  mélodie  : 


Ah  !  du  moins,  le  printemps  fera  revivre  encore 
Ces  champs  que  doit  flétrir  l'haleûie  des  hivers  : 
Mais  moi ,  soit  ({ue  la  nuit  fasse  place  à  l'aurore , 
Soit  que  l'astre  du  jour  se  plonge  dans  les  mers , 
Je  vous  rappelle  en  vain ,  félicité  passée  ! 
Tendres  illusions  de  mon  âme  abusée  ! 
Votre  vol  a  suivi  la  course  des  édairs... 

Pourquoi  ces  pleurs  involontaires 

Que  mes  yeux  laissent  échapper? 

Pourquoi  songer  à  des  chimères 

Dont  tout  m'aide  à  me  détromper? 
Regreilerais-je ,  Amour,  ton  superbe  esclavage? 
Et  voudrais-je  aujouixl'hui  recommencer  d'aimer? 
Le  nantounier  tremblant,  tout  baigné  du  naufrage. 
Sur  les  flots  orageux  est-il  prêt  de  ramer  ? 
Va!  laisse-moi ,  cruel,  sur  l'émail  de  ces  plames. 

Sur  le  rivage  de  ces  eaux , 
Je  n'ii'ai  plus  chanter  tes  plaisirs  et  tes  peines; 

Je  n'irai  plus  dire  aux  échos 
Le  nom  de  la  beauté  dont  je  portais  les  chaînes. 

Du  bonheur  que  j'ai  vu  finir 
L'image  dans  mon  cœur  ne  peut  être  effacée  : 

Mais  que  sert  de  l'entretenir? 

Hélas  !  le  plus  doux  souvenir 

Ne  peut  qu'affliger  la  pensée. 

Combien  de  fois ,  dès  le  matin , 
Je  vins,  sur  ces  gazons,  rêver  à  l'Infldèlel 

Combien  de  fois  l'aube  nouvelle 

M'y  retrouva  le  lendemain  ! 
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Si  qaelqac  baleine  bienfaisante 

M'apporte  Fodeur  des  bosqaets , 

Je  crois  respirer  les  bouquets 

Que  Je  cueillais  pour  mon  amante  : 
Au  retour  du  printemps,  û  dans  Tombre  des  bois 

Les  rossisfnols  se  font  entendre , 
Je  pense  aux  douces  nuits  où  j'écoutais  leur  voix , 
Quand  l'Amour  dans  ces  lieux  me  pressait  de  me  rendre: 

Ainsi ,  quiand  le  navigateur 

S'éloigne  d'une  fie  enchantée. 

Son  œil  se  tourne  avec  douleur 

Vers  la  rive  qu'il  a  quittée. 

Cessez  d'exciter  mes  r^rets. 
Lieux  cbarmans,  Ueux  témoins  des  jeux  de  mon  bel  âge 
D'un  bien  qui  m'est  ravi  pourquoi  m'ofliir  l'image  ? 

Laissez,  laissez  mon  cceur  en  paix  ! 

Ah  !  n'est-il  pas  temps  d'être  sage! 

Dans  le  vide  aiïreux  de  mes  jours , 
Viens  flatter  ma  langeur,  grave  mélancolie. 
Près  de  moi ,  s'il  se  peut ,  remplace  la  foUe^ 
Ft  console  mon  cœul*  du  départ  des  amours! 
Tu  fuis  des  indiscrets  la  foule  turbulente. 
Et  les  ris  insensés  et  les  frivoles  jeux  : 
Ce  n'est  que  sur  les  bords  d'une  onde  murmurante^ 

A  l'ombre  d'un  bois  ténébreux, 

Que  tu  berces  l'âme  indolente 

Dans  un  repos  volupteux. 

0  délicieuse  u-istesse. 

Plus  douce  eiicor  que  la  galté  ! 
Ce  monde,  fatigué  d'une  éternelle  ivresse. 

Ignore  ta  félicité. 
Je  m'abandonne  à  toi ,  vénérable  immortelle  ! 

Ne  permets  qu'à  la  tourterelle 
De  troubler,  par  sa  voix ,  la  paix  de  ces  déserts  ! 

Qu'elle  attendrisse  ma  pensée. 

Quand  Phébé  répand  dans  les  airs 

Le  demi-jour  de  l'Elysée  !... 

Mais  quoi!  jusqu'en  tes  bras  le  regret  me  poursuit  ! 
Je  me  rappelle  encor  des  songes  trop  aimables. 
Et  Je  porte  mes  yeux  vers  ce  pays  des  fables 

Dont  l'enchantement  est  détruit  ! 
Dieux!  laissez-moi  du  moins  l'illusion  champêtre! 
Laissez-moi  mes  bergers,  mes  fleurs  et  mes  ruisseaux! 
Mais  le  charme  est  fini ,  j'ai  perdu  ces  tableaux  ; 
J'ai  vu  de  l'âge  d'or  l'image  disparaître,' 

Et  je  brise  mes  chalumeaux. 
Aqx  champs  comme  aux  cités,  l'homme  est  partout  le  même, 
Partout  faible,  inconstant,  ou  crédule ,  on  pervers. 
Esclave  de'son  cœur,  dupe  de  ce  qu'il  aime  : 
Son  bonheur  que  j'ai  peint  n'était  qiie  dans  mes  vers. 
Adieu  donc  pour  jamais,  campagnes  mensongères  ! 


Séjour  peuplé  d'amans,  de  nymphes,  de  bergères, 
Prés,  collines,  vallons  où  résonnait  ma  voix! 
Qu'étes-vous  devenus,  doux  plaisirs  de  ma  vie? 
N*êtes-vous  plus  ces  lieux  que  j'ai  vos  autrefois? 
D'où  vient  qu'à  votre  aspect  mon  âme  est  moins  raiie? 
N'est-ce  point  là  cette  eau  qui  baignait  la  prairie? 
La  fraîcheur  et  l'ombrage  ont-ils  fui  de  ces  bois? 
Hélas  !  il  m'a  quitté  cet  enchanteur  perfide 

Qui  me  trompait  si  doucement  : 

n  m'a  quitté  ce  dieu  charmant 

Qui  m'offrait  les  Jardins  d'Armide  ; 
Et  le  monde,  à  mes  yeux,  rentre  dans  le  néant. 


LE 


POtUZ  IHITÉ  DE  MOlITBSQfTIRU. 


AUX 

btJ  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 


Toi  qui  des  ombres  fortunées 

Habites  les  bois  toujours  verts  ! 

Je  t'ai  vu  sourire  à  ces  vers 

Tracés  dans  mes  Jeunes  années. 

C'est  en  vain  qu'en  l*honneur  du  dieii 

Qui  m'apprit  à  trouver  la  rime. 

Sur  mon  ouvrage,  en  plus  d'un  lieiu 

Je  viens  de  repasser  la  lime , 

Ses  défauts  resteront  toujours. 

Montesquieu  peignit  une  belle 

Simple ,  naïve,  sans  atours  : 

J'ornai  sa  beauté  naturelle; 

J'en  demande  grâce  aux  Amours; 

Quand  Je/imais  par  fantaisie 

Cet  écrit  d'un  heureux  génie. 

Tu  sais  qu'à  charmer  mon  loisir 

Je  bornais  ma  lyre  timide; 

Et  qu'un  simple  habitant  de  Gnidé 

D'une  gloire  souvent  perûde 

N'a  jamais  conçu  le  désir. 

Ma  muse  n'est  qu'une  mortelle 

Et  n'attend  rien  de  l'avenir; 

Mais  Je  revois  avec  plaisir 

Sa  poétique  bagatelle. 

Comme  on  voit  un  lieu  qui  rappelle 

Un  agréable  souvenir. 

0  Guide  !  6  campagnes  si  chèreff  ' 

Bois  consacrés  aux  doux  mystères  ! 


Que  faimais  vos  jeunes  bergères 
Dont  nonocence  est  le  trésor. 
Et  ces  jeux ,  ces  danses  légères. 
Ces  cœurs  purs,  ces  amoara  sincères, 
Ces  mœurs  dignes  de  Tâge  d'or  ! 
Tons  ces  biens  sont  imaginaires  ; 
Mais  J'ai  joui  de  leurs  chimères. 
Et  j^en  fondrais  jouir  encor. 


CHANT  PREMIER. 


Vénus  à  Gnide  aime  à  Gxer  sa  cour. 
Elle  n*a  point  de  plus  charmant  séjour  : 
Jamais  son  char  ne  quitte  TEmpyrée 
Sans  aborder  à  ce  rivage  heureux. 
Fiers  de  la  voir  se  confondre  avec  eux , 
Les  Gnidiens,  à  sa  vue  adorée , 
N'éprouvent  plus  cette  frayeur  sacrée 
Que  fait  sentir  la  présence  des  dieux  : 
Si  d'un  nuage  elle  marche  entourée. 
On  recomiatt  la  belle  Cythérée 
Au  seul  parfum  qu'exhalent  ses  cheveux. 

Gnide  s'élève  au  seio  d'une  contrée 
Où  la  nature  a  versé  ses  bienfaits. 
Le  doux  printemps  l'embellit  à  jamais. 
Une  chaleur  ^ale  et  tempérée 
Y  Tait  tout  naître  et  prévient  les  souhaits. 
Vous  n'entendez  que  le  bruit  des  fontaines, 
£t  le  concert  des  oiseaux  amoureux  ; 
Tous  les  bosquets  semblent  harmonîeax; 
lillle  troupeaux  bondissent  dans  les  plaines; 
L'esprit  des  fleurs  par  le  vent  emporté. 
Dans  tous  ces  lieux,  embaume  leurs  haleines  ; 
L'air  s'y  respire  avec  la  volupté. 

Près  de  la  ville  habite  l'immortelle  : 
Vnicaiii  bâtit  son  palais  somptueux , 
Pour  réparer  l'affront  qu'à  l'infidèle 
Il  fit  jadis  en  présence  des  dieux. 

n  n'appartient  qu'aux  Grâces  de  décrire 
Tous  les  attraits  de  ces  lieux  enchantés  : 
L*or.  les  mlns,  l'agate  et  le  porphyre... 
Hais  ces  trésors  n'en  font  pas  les  beautés. 

Dans  les  vergers,  partout  on  voit  éclore 
Les  dons  brillans  de  Pomone  et  de  Flore  ; 
Sur  les  rameaiu,  hi  fleur  succède  au  fruit; 
Le  bouton  sort  du  bouquet  qui  s'eflipuille  ; 
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Le  fruit  renaît  sous  la  main  qui  le  cueille . 
Les  Gnidiens  que  Vénus  y  conduit 
Foulent  en  vain  l'émail  de  la  verdure  : 
Par  lui  pouvoir  rival  de  la  nature , 
Le  frais  gazon  est  soudain  reproduit 


Vénus  permet  à  ses  nymphes  légères 
De  se  mêler  aux  danses  des  bergères  : 
Là ,  quelquefois  assise  à  leur  côté , 
Se  dépouillant  de  sa  grandeur  suprême , 
Elle  contemple  et  partage  elle-même 
De  ces  cœurs  purs  l'innocente  gatté. 
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On  voit  de  loin  une  vaste  campagne 
Qui  fait  briller  les  plus  vives  couleurs  : 
Le  jeune  amant  y  mène  sa  compagne  : 
Fait-elle  choix  de  la  moindre  des  fleurs 
Pour  son  berger,  c'est  toujours  la  plus  belle  : 
11  croit  que  Flore  exprès  la  fit  pour  elle. 
L'eau  du  Géphée  y  fait  mille  détours  : 
Elle  y  retient  les  belles  fugitives  : 
n  faut  payer,  quand  on  est  sur  ses  rives, 
Le  doux  baiser  qu'on  promit  aux  Amours. 
Au  seul  abord  de  quelque  nymphe  agile , 
Le  fleuve  épris  est  fixé  dans  son  cours  : 
Le  flot  qui  fuit  trouve  un  flot  immobile. 
Se  baigne-t-elle?  amant  de  sa  beauté, 
11  l'environne,  il  lui  forme  une  chaîne; 
Vous  le  voyez ,  bouillant  de  volupté , 
Qui  se  soulève,  et  l'embrasse,  et  l'entraîne; 
La  nymphe  tremble,  et  pour  la  rassurer, 
11  la  soutient  sur  sa  liquide  plaine , 
Avec  orgueil  lentement  la  promène  ; 
Et  vous  diriez,  près  de  s'en  séparer. 
Qu'en  sons  plaintifs  il  exhale  sa  peine. 

Dans  cette  plaine,  un  bois  de  myrtes  frais 
Otfte  aux  amans  l'abri  de  son  feuillage  : 
L^Amour  forma  ces  asiles  discrets 
Pour  égayer  le  couple  qu'il  engage. 
Toujours  guidé  vers  des  lieux  plus  secrets , 
Toujours  couvert  d'un  plus  épais  ombrage. 

Non  loin  de  là,  des  chênes  sourcilleux. 
De  noirs  sapins  dont  la  voûte  tonflue 
S^entr'ouvre  à  peine  à  la  clarté  des  deux. 
Percent  la  terre,  et  cachent  dans  la  nue 
Leur  vieux  sommet  qui  se  dérobe  aux  yeux. 
D'un  saint  efiroi  l'âme  y  ressent  l'atteinte; 
Des  immortels  on  croit  voir  le  séjour  : 
Us  ont,  sans  doute ,  habité  cette  enceinte. 
Quand  l'homme  encor  n'avait  pas  vu  le  jour. 

15. 
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Hors  de  ce  bois,  cl  sur  une  colline, 
S^élève  un  temple  à  Vénus  consacré  : 
Il  fui  bâti  par  une  main  divine , 
L*Art  renrichit,  les  Grâces  )*ont  paré 

Bel  Adonis  I  Vénus  dans  ce  lieu  même, 
A  ton  aspect  brûla  d'un  nouveau  feu. 
Peuples ,  dit-elle ,  adorez  ce  que  J'aime  ! 
Dans  mon  empire  il  n'est  plus  d'autre  dieu. 

Vénus  encor,  lorsque  deux  immortelles 
De  la  beauté  lui  disputaient  le  prix , 
Y  consulta  ses  compagnes  fidèles. 
Gomment  s'offrir  aux  regards  de  Paris  ? 
Déjà  sur  elle  on  répand  l'ambroisie  ; 
Elle  a  caché  sous  l'or  de  ses  cheveux 
Gette  ceinture  où  folâtrent  les  Jeux  ; 
Son  char  l'emporte,  elle  arrive  en  Phrygie. 
L'heureux  berger  balançait  dans  son  choix  : 
liais  il  la  voit;  soudain  son  cœur  la  nomme; 
Il  veut  parler»  rougit,  reste  sans  voix. 
Et  de  ses  mains  laisse  échapper  la  pomme. 

Jeune  Psyché ,  l'Amour,  sous  ces  lambris. 
Par  tes  regards  fut  lui-même  surpris. 
Quoi  !  disait-il ,  est-ce  ainsi  que  je  blesse  ? 
Mes  traits,  mon  arc,  tout  pèse  à  ma  faiblesse! 
Et  dans  l'ardeur  de  ses  premiers  soupirs , 
11  s'écriait  au  sein  de  sa  maltresse  : 
Ah!  c'est  à  moi  de  donner  les  plaisirs! 

Ce  temple  auguste  excite,  dès  l'entrée. 

Un  doux  transport  qui  remplit  tous  les  sens  : 

On  est  saisi  de  ces  ravissemens 

Que  les  dieux  seuls  goûtent  dans  TEmpyréc. 

Là,  le  génie  enflammant  ses  pinceaux , 

Créa  partout  des  peintures  vivantes  : 

On  volt  Vénus  quittant  le  sein  des  eaux , 

Les  dieux  ravis  de  ses  grâces  naissantes , 

Son  embarras,  né  de  sa  nudité. 

Et  sa  pudeur,  la  première  beauté. 

On  y  voit  Mars,  fier  et  même  terrible  : 

Du  haut  d'un  char,  dans  sa  course  invincible. 

Le  dieu  s'élance  au  milieu  des  combats  ; 

Dans  son  œil  noir  un  feu  guerrier  s'allume; 

La  Renommée  a  volé  sur  ses  pas , 

Et  ses  chevaux  poudreux ,  couverts  d'écume , 

Ont  devancé  la  peur  et  le  trépas. 

Plus  loin,  couché  sur  un  lit  de  verdure , 

A  Gythérée  il  sourit  mollement  : 

Ce  n'est  plus  Mars;  on  cherche  vainement 

Son  front  altier  qu'adoucit  la  peinture  ; 

Av^  des  fleurs  l'Amour  les  a  liés  : 


Le  couple  amant  se  regarde,  soupire. 
Et  ne  voit  point,  dans  son  heureux  délire, 
L'enfant  malin  qui  badine  à  ses  pieds. 

Des  lieux  secrets  offrent  une  autre  scène  : 
Vous  y  voyex  les  noces  de  Vulcain. 
L'Olympe  assiste  à  ce  bisarre  hymen  ; 
Du  dieu  rêveur  vous  remarquez  la  gène  ; 
Vénus,  par  grâce,  abandonne  une  main 
Qui  semble  fuir  de  la  mab  qui  l'entraîne . 
Sur  cet  époux  son  regard  poite  à  peine. 
Et  vers  l'Amour  se  détourne  soudain. 

On  voit  Junon,  dans  une  auti-e  peinture. 
De  leur  hymen  former  les  tristes  nœuds. 
La  coupe  en  main ,  Vénus  devant  les  dieux 
Donne  sa  foi;  le  ciel  rit  du  parjure; 
Vulcain  Técoute  avec  un  front  joyeux* 

Au  lit  d'hymen  l'époux  veut  la  conduire  ; 
Elle  résiste ,  et  si  l'œil  qui  l'admire 
Se  méprenait  à  l'éclat  de  ses  traits  » 
On  croirait  voir  ia  fille  de  Gérés 
Que  va  ravir  le  dieu  du  sombre  empire. 

Il  la  saisit  ;  les  dieux  suivent  leurs  pas  : 
Vénus  en  pleurs  s'agite  dans  ses  bras  : 
Sa  robe  tombe  ;  elle  est  à  demi  nue  *. 
De  sa  pudeur  il  sauve  l'embarras , 
Plus  attentif  à  couvrir  tant  d'appas 
Qu'impadent  de  jouir  de  leur  vue. 

Au  fond  du  temple  il  parait  sans  témoin; 
L'épouse  touche  au  fatal  sacriffce  : 
Dans  ses  rideaux  il  l'enferme  avec  soin  ; 
Chaque  déesse  en  rit  avec  malice  ; 
On  voit  les  dieux  qui  vont  gémb*  au  loin  : 
Mais  ce  moment  pour  Mars  est  un  supplice. 

Vénus  créa,  dans  ce  temple  enchanté. 
Des  jeux  sacrés ,  et  le  culte  qu'elle  aime  : 
Toujours  présente,  elle  en  est  elle-même 
Et  le  pontife  et  la  divinité. 
De  toutes  parts  on  lui  rend ,  dans  les  villes 
Un  culte  impur  qui  blesse  la  pudeur  : 
II  est  un  temple  ou  des  beautés  faciles 
Vont  s'enrichir  des  fruits  du  déshonneur  : 
Il  est  un  temple  oii  l'épouse  adultère 
A  son  amant  s'abandonne  une  fols. 
Et  va  jeter  au  fond  du  sanctuaire 
L'or  criminel  dont  il  paya  son  choix  : 
Ailleurs  encore ,  on  voit  des  courtisanes 
A  ses  autels  porter  leurs  dons  profanes, 


Plos  honorés  que  ceux  de  la  verui;  • 
On  voit  enfin ,  sous  Thabit  de  prétresse , 
Des  hommes  tOs  offrir  à  la  déesse 
Le  Tain  regret  de  leur  sexe  perdu. 

Les  Guidions  rendent  à  Fimmortelle 

Des  honneurs  purs  qa*elle  change  en  plaisirs. 

Pour  sacrifice  »  on  offre  des  soupirs , 

Et  pour  hommage»  on  cœur  tendre  et  fidèle. 

Partout,  à  Gnide,  on  adore  une  belle; 

Comme  Vénns ,  elle  est  fille  des  deux  : 

A  son  amante  on  adresse  des  vœux. 

Et  c'est  Vénus  qui  les  reçoit  pour  elle. 

Dlienreux  amans ,  remplis  de  leur  ardeur, 
VoDt  embrasser  Tautel  de  la  Constance; 
Oui  qu'une  ingrate  accable  de  rigueur 
Y  vont  chercher  la  flatteuse  espérance  : 
Tonjours  Vénns ,  propice  aux  vrais  amans. 
Sait  mesurer  le  bonheur  aux  tonrroens. 

Un  cœur  jaloux  doit  cacher  sa  blessure  : 
De  la  beauté  les  goûts  capricieux 
Sont  adorés  comme  un  arrêt  des  dieux 
Qui  devient  juste  alors  qu'on  en  murmure. 

L'amour,  ses  feux ,  ses  transports ,  sa  fureur, 
SoDt  des  bienfaiLs  qu'accorde  la  déesse  : 
Moins  un  amant  est  maître  de  son  cœur. 
Et  plos  Vénns  en  devient  la  maltresse. 

Loin  les  cohvs  froids  qui  n*ont  jamais  aimé  ! 
Le  sanctuaire  k  leurs  vœux  est  fermé. 
Ces  malheureux  conjurent  Timmortelle 
De  leur  ouvrir  la  source  des  plaisirs. 
De  les  sauver  de  cette  paix  cruelle 
Que  laisse  en  eux  l'absence  des  désirs. 

Vénns  inspire  aux  bergères  de  Gnide 
La  modestie  et  sa  grâce  timide , 
Qni,  sons  le  voile,  ajoute  à  la  beauté  ; 
Mais  leur  front  pur,  où  la  candeur  réside , 
Ne  rougit  point  d'un  aveu  mérité. 

Dans  ces  beaux  lieux,  le  cœur  fixe  lui-même 
L'instant  charmant  de  se  rendre  à  ses  feux  : 
U  est  si  doux  de  céder  quand  on  aime  ! 
Mais,  sans  aimer...  est-ce  faire  un  heureux? 

L'Amour  choisit  les  traits  dont  il  nous  blesse. 
Les  ans,  frempés  dans  les  eaux  du  Léthé , 
Sont  pour  ramant  que  fuit  une  maîtresse  : 
Armés  de  feux .  d'autres  volent  sans  cesse 
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Sur  des  cœuro  neufs,  pleins  de  leur  volupté  : 
Un  autre  augmente  on  bannit  la  tendresse , 
Quand  un  amant  est  faiblement  atteint  : 
L'Amour  prévient,  dès  qu'on  perd  son  ivresse. 
Le  froid  d^oût  d'une  ardeur  qui  s*éteint. 
Il  a  laissé  ces  traits  faits  pour  la  guerre 
Qui  déchiraient  Ariane  et  sa  sœur. 
Et  dont  ses  bras  s'armaient  dans  sa  fureur. 
Gomme  le  ciel  s'arme  de  son  tonnerre. 
Quand -l'art  d'aimer  est  donné  par  TAmour, 
Vénus  y  joint  l'art  séduisant  de  plaire. 
A  son  autel  les  filles  chaque  jour 
Vont  adresser  leur  naïve  prière. 
L'une  disait ,  avec  un  doux  souris  : 
«  Reine  des  cœurs!  renferme  dans  mon  âme. 
Pour  quelque  temps,  le  secret  de  ma  flamme 
Et  mes  aveux  en  auront  plus  de  prix«  » 
L'autre  disait  :  «  Divinité  suprême! 
Tu  sais  qu'Hylas  ne  m'intéresse  plus  : 
Ne  me  rends  point  les  feux  que  j'ai  perdus; 
Fais  seulement,  fais  que  Myrtile  m'aime.* 
«  Aucun  plaisir  ne  saurait  me  charmer. 
Disait  une  autre ,  en  secret  je  soupire  : 
J'aime  peut-être  !...  Ah!  si  je  pub  ahner. 
Le  jeune  Atis  a  pu  seul  me  séduire.  » 
A  Gnide  alors  il  était  deux  enfans 
Simples,  na!fs,  d'une  candeur  si  pure 
Qu'ils  paraissaient,  après  quinze  printemps. 
Sortir  encor  des  mains  de  la  nature. 
Se  regarder,  se  serrer  dans  leurs  bras 
Satisfaisait  leur  paisible  innocence  : 
Heiu'eux  par  elle ,  ils  ne  soupçonnaient  pas 
Qu'il  fût  au  monde  une  autre  jouissance; 
Mais  une  abeille  aux  lèvres  du  berger 
Fit  une  plaie  ;  et  pour  se  soulager, 
Pbylis  pressa  de  sa  bouche  vermeille 
L'endroit  blessé  par  le  dard  de  l'abeille  : 
Qu'arrive-t-il?  Un  tourment  plus  fâcheux. 
Depuis  ce  jour,  les  a  surpris  tous  deux  : 
Daphnis  s'émeut  dès  que  Phylis  le  touche; 
Il  ne  fait  plus  que  songer  au  baiser  : 
Toute  la  nuit,  soupirant  sur  sa  couche , 
U  se  désole,  et  ne  peut  reposer  : 
Daphnis  enfin  consulta  la  déesse , 
Pour  obtenir  un  remède  à  ses  feu  : 
Vénus  lui  dit  le  moyen  d'être  heureux. 
Et  le  berger  l'apprit  à  sa  maîtresse. 

Dans  les  beaux  jours ,  une  amiable  Jeunesse , 
Près  de  Vénns  va  réciter  des  vers; 
Et  ces  amans,  dans  leurs  tendres  concerts, 
Chantent  sa  gloire,  en  chantant  leur  faiblesse^ 
Devant  sa  belle,  un  jeune  Gnidien 
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Chantait  ainsi  :  «  Dans  le  même  lien 
Où  tu  t'es  pris,  Amonr  I  to  tiens  mon  âme  : 
Près  de  Psyché  ton  sort  était  le  mien  : 
J'ai  tes  plaisirs,  et  tu  sentais  ma  flamme.  » 

Dirai-Je ,  arob ,  tout  ce  qoi  m'a  charmé  ? 

Tétais  à  Gnide  au  printemps  de  mon  âge  ; 

J'y  vis  Thémire ,  aussitôt  Je  l'aimai  ; 

Je  la  revis,  et  l'aimai  davantage; 

Je  suis  à  Gnide  ;  et  j'y  passe  mes  Jours , 

Le  luth  en  main,  soupirant  mes  amours. 

Thémire  et  moi ,  guidés  du  même  zèle , 

Mous  entrerons  dans  le  temple ,  et  jamais 

On  n'y  verra  de  couple  aussi  fidèle; 

Et  nous  irons  visiter  le  palais. 

Et  je  croirai  que  Thémire  est  chez  elle  ; 

Et  Je  veux  joindre  aux  roses  de  son  sehi 

Quelques  bouquets  cueillis  au  champ  voisin; 

Et  si  Je  puis  l'égarer  au  bocage , 

Dont  les  détours  trompent  l'œil  incertain.... 

Mais ,  paix  I  l'Amour,  maître  de  mon  destin , 

Me  punirait  d'en  dire  davantage. 
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Et  le  mépris  vengeur,  attaché  sur  tes  pas* 
Poursuivra  chez  les  morts  ton  âme  fogitive.  • 


CHANT  SECOND. 


A  Gnide  fl  est  un  antre  aux  nymphes  consacré; 
L'amant  sur  ses  destins  en  revient  édairé  : 
On  n'y  voit  point  trembler  la  terre  mugissante , 
Sur  le  front  pâlissant  se  dresser  les  cheveux. 
Et  sur  un  trépied  d'or,  la  prétresse  écumante 
S'agiter  en  fureur  à  la  voix  de  ses  dieux. 
Vénus  prête  aux  humains  une  oreille  indulgente , 
Sans  tromper  de  leurs  cœurs  les  soupçons  ou  les  vœux. 

Une  fille  de  Crète  aborda  l'immortelle  : 

Des  flots  d'adorateurs  s'empressaient  autour  d'elle. 

A  l'oreille  de  l'un  elle  parlait  tout  bas , 

Elle  accordait  à  l'autre  un  souris  plem  de  charmes; 

Sur  un  troisième  encore  elle  appuyait  son  bras. 

O  ciel  !  que  dans  la  foule  elle  causa  d'alarmes! 

Combien  elle  était  beUe,  et  parée  avec  art  ! 

Sa  voix  était  perfide,  ainsi  que  son  regard  : 

D'une  divinité  la  démarche  est  moins  fière... 

Mais  Vénus  lui  cria  :  «  Sors  de  mon  sanctuaire. 

Oses-tu  lïien  porter  ton  manège  imposteur 

Jusqu^aux  lieux  où  l'Amour  règne  avec  la  Candeur  1 

Je  veux  qu'à  ta  beauté  ce  même  orgueil  survive. 

Je  te  laisse  ton  cœur,  et  détruis  tes  appas; 

Les  hommes  te  fuiront  comme  une  ombre  phiintive, 


Fléau  de  ses  amans,  riche  de  leani  dâiris. 
Des  murs  de  Nocrétis  vint  une  coortisaDe. 
Quel  faste  était  le  sien  !  de  sa  flamme  proûme. 
Avec  un  front  superbe,  elle  étalait  le  pm. 
«  Crois-tu,  dit  hi  déesse,  honorer  ma  puissance? 
Ton  cœur  ressemble  au  fer  :  dans  ton  indifl'érena, 
Mon  fils  même,  oui ,  mon  fils,  ne  saurnt  t'enchalaer. 
Au  lâche  qui  t'appelle  et  va  t'abandonner. 
D'un  charme  séducteur  tu  montres  l'apparence: 
Ta  beauté ,  dont  tu  vends  la  froide  jouissance. 
Promet  bien  le  plaisir,  mais  ne  peut  le  donner... 
Fuis ,  porte  loin  de  moi  ton  culte  qui  m'oflense.  » 

Un  homme,  riche  et  fier,  vint  quelque  temps  ^rès; 
11  levait  des  tributs  pour  le  roi  de  Lydie, 
Et  s'éudt  chargé  d'or,  espérant  qu'à  grands  frais 
Il  pourrait  s'enflammer  une  fois  en  sa  vie. 
«  J'ai  bien ,  lui  dit  Vénus ,  la  vertu  de  charmer; 
Mais  Je  ne  puis  répondre  à  ce  que  tu  souhaites: 
Tu  prétends  acheter  la  beauté  pour  Taimer; 
Mais  tu  ne  l'aimes  point  parce  que  tu  l'achètes. 
Ton  or  ne  va  servir  qu'à  t'ôter  pour  jamais 
Le  goût  délicieux  des  plus  charmans  objets.  » 

Arisiée  arriva  des  champs  de  la  Doride. 
n  avait  vu  Camille  aux  campagnes  dé  Gnîde; . 
n  en  éuiit  épris ,  et  tout  brûlant  de  feux , 
Il  venait  demander  de  l'aimer  encor  mieux* 
La  déesse  lui  dit:  «  Je  connais  bien  toa  ime: 
Tu  sais  aimer;  Camille  est  digne  de  ta  flamme: 
J'aurais  pu  la  placer  sur  le  trûne  d'un  roi  ; 
Mais  un  simple  berger  mérite  mieux  sa  foi.  » 

Je  vins  aussi ,  tenant  la  main  de  ma  Théaiire: 
La  déesse  nous  dit  :  «  Jamais  dans  mon  empire 
Je  n'ai  vu  deux  mortels  plus  soumis  à  ma  loi  : 
Mais  que  pourrais-je  faire  ?  En  vain  Je  voudrais  rendre 
Thémire  plus  charmante,  et  son  amant  plus  tendre. 
—Ah  !  lui  dis-Je,  J'attends  mille  grâces  de  loi. 
Fais  que  dans  chaque  objet  mon  image  tracée 
De  Thémire  sans  cesse  amuse  la  pensée  ! 
Qu'elle  dorme  et  s'éveille  en  ne  songeant  qiA  moi; 
Qu'absent,  elle  m'eqpère,  et  présent,  crngneeneort 
Le  douloureux  moment  qui  doit  nous  séparer; 
Fais  que  Thémire  enfin,  du  soir  Jusqu'à  l'aurore, 
S'occupe  de  me  voir,  ou  de  me  désirer.  « 

Gnide  alors  célébrait  des  fêtes  solennelles 
Dont  le  spectacle  attire  un  essaim  de  beautés: 
Jaloux  de  oriompher,  il  vient  de  tous  eûtes 
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Poor  ifiqMUer  ks  prix  réservés  aux  plus  belles. 
\À,  près  d*ane  bergère  est  la  fille  des  rois  ! 
La  beauté  seule  y  brille,  et  Vénos  y  préside  : 
Entre  elles  dHui  coup  d'oeil  la  déesse  décide  : 
EDe  sait  quels  appas  déterminent  son  choix. 

Hâène  triompha  quand  Pamoureiu  Thésée 
Ravit  à  Ménélais  cette  amante  abusée. 
Et  quand  elle  se  vit  dans  les  bras  de  Paris  : 
Rendue  à  son  énoux,  elle  eut  encor  le  prix, 
Et  cet  époux  heureux ,  au  gré  de  Vénus  même, 
Eut«  comme  ses  rivaux,  un  triomphe  suprême. 

Des  remparts  de  Gorinthe  il  vint  trente  beautés 
Dont  les  cheyeax  tombaient  en  boucles  ondoyantes  : 
Dix  autres  qui  n^avaient  que  des  grâces  naissantes 
Venaient  de  Salamine,  et  comptaient  treize  étés. 
Les  filles  de  Lesbos  se  disaient  Tune  à  l'autre  : 
«  Mon  cœur  est  tout  ému ,  depuis  que  je  vous  voi  : 
Vénus,  si  votre  aspect  Tenchante  autant  que  moi , 
Parmi  tant  de  beautés  doit  couronner  la  vôtre.  » 

Nilet  avait  fourni  les  plus  rares  trésors  : 
Cinquante  objets,  plus  frais  qu'une  rose  nouvelle. 
De  la  periection  présentaient  le  modèle  : 
Mais  les  dieux  ne  cherchant  qu'à  former  de  beaux  corps 
Manquèrent  d'y  placer  la.grâce  encor  plus  belle. 

Chypre  avait  envoyé  cent  femmes  an  concours  : 
Elles  disaient  :  c  Vénus  a  reçu  nos  prémices; 
Au  pied  de  ses  autels  nous  passons  nos  beaux  jours^ 
Et  d'un  scrupule  vain ,  qui  s'alarme  toujours , 
HoB  charmes,  sans  rougir,  lui  font  des  sacrifices.  » 

Celles  que  FEurotas  vit  nattre  sur  ses  bords 
Dans  leurs  libres  atours  bravaient  la  modestie, 
El  prétendant  complaire  aux  lois  de  leur  patrie, 
De  l'austère  pudeur  se  jouaient  sans  remords. 

Et  toi,  mer  orageuse,  en  naufrages  féconde  ! 
Tu  sais  nous  conserver  de  précieux  dépôts  ; 
Jadis  tu  t'apaisas ,  quand  de  jeunes  héros 
Portaient  la  toison  d'or  sur  ta  plaine  profonde; 
Et  cinquante  beautés ,  qui  sortaient  de  Colchos , 
Sous  leur  fardeau  chéri  firent  courber  ton  onde* 

Dans  un  cercle  nombreux  de  légers  courtisans 
Onane  parut ,  telle  qu'une  déesse  : 
Les  beautés  de  Lydie  entouraient  leur  princesse  ; 
Cent  filks  à  Vénus  apportaient  ses  présens. 
Distingué  par  son  rang  moius  que  par  sa  tendresse, 
Candanle,  Jour  et  nuit,  la  dévorait  des  yeux  ; 
Sor.ses  Jeunes  attraits  sa  vue  errait  sans  cesse  : 


«  Mon  bouheui,  disail-U,  n'est  connu  que  des  dieux; 
Il  serait  bien  plus  grand  s'il  donnait  de  l'envie  : 
Belle  reine,  quittez  cette  toile  ennemie; 
Présentez-vous  sans  voile  aux  regards  des  mortels  : 
G^est  peu  du  prU  qu'on  offre;  il  vous  faut  des  autels.  » 

Près  de  là  paraissaient  vingt  Babyloniennes: 

La  pourpre  de  Sidon,  l'or  et  les  diamaus. 

Sans  augmenter  leur  prix ,  chargeaient  leurs  vétemens. 

Comme  un  signe  d'attraits ,  d'autres  encor  plus  vaines 

Osaient  bien  étaler  les  dons  de  leurs  amans. 

Cent  brimes ,  qui  du  Nil  habitent  le  rivage, 
Avaient  à  leurs  côtés  leurs  dociles  époux  : 
«  Si  les  lois,  disaient-ils,  vous  font  régner  sur  nous, 
«Votre  beauté  vous  donne  un  plus  grand  avantage: 
»Nos  cœurs,  après  les  dieux»  ne  chérissent  que  vous: 
»I1  n'est  point  sous  le  ciel  de  plus  doux  esclavage. 
»Le  devoir  vous  répond  de  nos  enga^emens; 
»  Mais  l'amour  peut  lui  seul  garantir  vos  sermens  : 
D  Aux  honneurs  de  ces  lieux  montrez-vous  moins  sensibles 
B Qu'au  plaisir  délicat  de  nous  garder  vos  cœurs, 
»De  recueillir  chez  vous  des  hommages  flatteurs, 
»£t  d'embellir  le  joug  de  vos  maris  paisibles,  a 

D'autres  vinrent  d'un  port  qui  sur  toutes  les  mers 
Déploie  avec  orgueil  ses  flottes  opulentes  : 
n  semblait  qu'en  ce  jour  leurs  parures  brillantes 
Avaient  de  tout.son  luxe  épuisé  l'univers. 

D  vint  de  l'Orient  dix  filles  de  l'Aurore  : 
Ses  nymphes,  pom*  la  voir,  devançaient  son  réveil , 
Et  de  sou  prompt  départ  se  plaignaient  au  Soleil  : 
Elles  voyaient  leur  mère,  et  se  plaignaient  encore 
Que  le  monde  jouît  de  son  éclat  vermeil. 

Du  fond  de  l'Inde  il  vint  une  reine  charmante. 
Ses  enfaos  déjà  beaux  folâtraient  dans  sa  tente. 
Des  hommes  la  servaient  en  détournant  les  yeux  : 
Esclaves  mutilés ,  honteux  de  leur  bassesse. 
Depuis  qu'ils  respiraient  l'air  brûlant  de  ces  lieux , 
Ils  sentaient  redoubler  lem*  affireuse  tristesse. 

Les  femmes  de  Cadix  se  montraient  sur  les  rangs. 
Les  belles  ont  partout  des  hommages  fidèles  : 
Mais  dans  tous  les  climats,  les  honneurs  les  plus  grands 
Peuvent  seuls  apaiser  l'ambition  des  belles. 

Les  bergères  de  Gnide  attiraient  tous  les  yeux  : 
Quel  doux  frémissement  s'élevait  sur  leurs  traces  1 
An  lieu  d'or  et  de  pourpre,  elles  avaient  des  grftces  ; 
Les  seuls  présens  de  Flore  entouraient  leurs  cheveux  ; 
Leurs  guh^landes  couvraient  une  gorge  baissante 
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Qd  poBT  fuir  sa  prison  s'agitait  vainemeot. 

Et  leurs  robes  de  Un ,  dans  leur  simple  agrément. 

Dessinaient  les  contours  d*une  taille  élégante. 

On  ne  vit  point  Camille  à  ces  famcox  débats  : 
<  Que  mimporte  le  prix?  cher  amant,  disait-elle; 
C'est  pour  toi,  pour  toi  seul  que  je  veui  être  belle  : 
Le  reste  est  pour  mon  cœur  comme  sll  n*était  pas.  » 

Diane  dédaignait  une  gloire  profane; 
Hais  on  voyait  briller  ses  charmes  ingénus  : 
Tandis  qu'elle  était  seule  on  la  prit  pour  Vénus; 
Diane  avec  Vénus  n*éuit  plus  que  Diane. 

Gnide,  pendant  ces  jeux ,  présentait  Punivers  : 
On  eAt  dit  que  TAmour,  pour  un  jour  de  conquête. 
Rassemblait  des  attraits  de  cent  climats  divers  ; 
Jamais  on  n'avait  vu  d'aussi  pompeuse  Tête. 

La  nature  aux  humains  pariag:e  la  beauté , 
Comme  elle  est  assortie  à  chaque  déité. 
Partout  on  retrouvait,  d'espaces  en  espaces. 
Ou  Pallas ,  ou  Thétis ,  la  grandeur  de  Junon, 
Ou  la  simplicité  de  la  sœur  d'Apollon; 
Le  souris  de  Vénus,  ou  le  charme  des  Grâces. 

La  pudeur  dans  son  air  variait  tour  à  tour. 
Et  semblait  se  jouer  de  ce  peuple  folâtre. 
Ici ,  l'oeil  s'arrêtait  sur  deux  globes  d'allhître , 
Et  plus  loin ,  sur  un  pied  façonné  par  l'Amour. 

Hais  les  dieux  immortels,  ravis  de  ma  Thémire, 
En  voyant  leur  ouvrage ,  aiment  à  lui  sourire  ; 
Vénus  avec  plaisir  contemple  ses  appas  ; 
C'est  l'unique  beauté,  dans  le  céleste  empire, 
Que  d'un  jaloux  dépit  les  dieux  ne  raillent  pas. 

Comme  parnû  les  fleurs  qui  se  cachent  dans  l'herbe 
La  rose  avec  éclat  lève  son  front  superbe,. 
On  vit  sur  tant  d'attraits  mon  amante  régner. 
Ses  rivales  à  peine  eurent  le  temps  de  l'être  : 
Leur  foule  était  vaincue  avant  de  la  connaître. 
«  Grâces,  dit  la  déesse,  allez  la  couronner; 
De  mille  objets  charmaiis  que  le  cirque  rassemble , 
Voilà,  dans  sa  beauté,  le  seul  qui  vous  ressemble.  » 

Tandis  qu'avec  ses  sœurs ,  aux  autels  de  Vénus , 
Thémire  triomphante  est  encore  arrêtée , 
Je  trouve  dans  un  bois  le  sensible  Arisiée  : 
Je  l'avais  vu  dans  l'antre ,  et  je  le  reconnus. 
Nous  fûmes  attirés  par  un  charme  rapide  ; 
Car  Vénoi,  à  l'aspect  d'un  habitant  de  Gnide  ^ 


Fait  goûter  en  secret  les  doux  nmsemenê 
De  deux  amis  rendus  à  leurs  i 


Je  sentis  que  mon  cœur  se  donnait  à  sa  vue; 
Vers  les  mêmes  liens  nous  étions  emportés  : 
Il  semblait  que  du  ciel  l'Amitié  descendue 
Venait  dans  .ce  bosquet  s'asseoir  à  nos  côtés. 
Je  lui  fls  de  ma  vie  une  histoire  fidèle. 

Mon  père ,  qui  servait  notre  auguste  immortelle. 
M'a  fait  naître,  lui  dis-je,  au  sein  de  Sybaris. 
Quelle  cité  !  ses  goûts  sont  des  besoins  pour  elle  : 
A  qui  peut  en  trouver  d'une  espèce  nouvelle 
Des  trésors  de  l'état  on  y  donne  des  prix. 
Ces  lâches  habitans  ont  banni  de  leur  ville 
Tousiesarts  dont  le  bruittrouble  un  sommeil  iraoquilie. 
Ils  pleurent  des  bouffons  quand  ils  les  ont  perdos, 
Et  laissent  dans  l'oubli  le  héros  qui  n'est  plus. 
Ils  prodiguent  sans  fruit  rélerncUe  richesse 
Qu'entretient  dans  leurs  murs  un  terroir  opulent. 
Et  les  faveurs  des  dieux  sur  ce  peuple  indoleoi. 
Ne  servent  qu'à  nourrir  le  luxe  et  la  mollesse. 
Les  hommes  sont  si  doux ,  parés  avec  tant  d'art. 
Occupés  «i  long-temps  à  composer  leurs  grâces, 
A  corriger  un  geste,  un  sourire ,  un  regard, 
A  chanter,  minauder,  s'admirer  à  leurs  glaces, 
Qu'ils  ne  paraissent  point  former  un  sexe  à  part. 
Une  femme  se  livre  avant  même  qu'elle  aime  : 
Que  dis-je?  connatt-elle  un  mutuel  amour? 
Sa  gloire  est  d'enchaîner;  jouir  est  son  système; 
Chaque  jour  voit  finir  les  vœux  de  chaque  jour; 
Mais  ces  riens  où  le  cœur  trouve  tant  d'importance. 
Mais  ces  soins  attentifs ,  mais  ces  égards  chéris, 
Tous  ces  petits  objets  qui  sont  d'un  si  grand  prix, 
Tant  de  momens  heureux  avant  la  jouissance. 
Ces  sources  de  bonheur  manquent  à  Sybaris. 
Si  du  moins  sur  leurs  fronts  on  voyait  se  répandre 
Cette  faible  pudeur,  ombre  de  la  vertu  I 
Mais,  hélas!  c'est  un  fard  qui  leur  est  inconnu: 
L'œil  est  fait  à  tout  voir,  l'oreille  à  tout  entendre. 
Loin  que  la  volupté  les  rende  délicatSt 
A  distinguer  leurs  goûts  ils  ne  parviennent  pas. 
Dans  une  gatté  fausse  ils  s'occupent  de  vivre; 
Usés  par  l'inconstance,  ils  se  lassent  de  tout; 
Ils  laissent  un  plaisir  qui  cause  leur  dégoût, 
Pour  s'ennuyer  encor  du  plaisir  qui  va  suivre. 
L'âme  froide  au  bonheur  est  de  feu  pour  les  maia: 
La  plus  légère  peine  et  l'éveille^et  l'agite  : 
(Jne  rose ,  pliée  au  lit  d'un  Sybarite , 
Pendant  toute  une  nuit  le  priva  du  repos^. 
Le  poids  de  leur  parure  accable  leur  paresse  ; 
Le  mouvement  d'un  char  les  fait  évanomr  : 
Leur  cœur  est  si  flétri  qu'il  ne  peut  plus  jouir» 
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Et  que  dans  les  fiestins  il  leur  manque  sans  cesse. 
Sur  des  lits  de  duvet  qu'ils  couronnent  de  fleurs, 
Ib  passent  une  nuit  unifornie  cl  tranquille  : 
Leur  corps ,  pendant  le  jour,  y  repose  immobile; 
Ils  sont  exténués  s'ils  vont  languir  ailleurs. 
EnOn  le  Sybarite,  esclave  et  fait  pour  Tétre , 
Fatigué  d'une  armure,  effrayé  du  danger. 
Tremblant  dans  son  pays  et  devant  l'étranger. 
Comme  un  troupeau  servile  attend  le  premier  maiu*e. 

Dès  que  Je  sas  penser,  je  méprisai  ces  lieux; 
Car  la  vertu  m'est  chère ,  et  j'honore  les  dieux. 
«  Ah  !  disais-je ,  fuyons  une  terre  ennemie  ; 
D'an  air  contagieux  je  crains  de  m'infecter. 
One  ces  enfans  du  luxe  habitent  leur  patrie! 
Ils  sont  faits  ponr  y  vivre,  et  mol  pour  la  quitter.  » 
PooT  la  dernière  fois,  je  cours  au  sanctuaire. 
Et  touchant  les  autels  qu'avait  servis  mon  père , 
<  0  puissante  Vénus,  lui  dis-je  à  haute  voix, 
Jabandonne  ton  temple  et  non  tes  saintes  lois. 
Ta  recevras  mes  vœux,  quelque  lieu  que  j'habite; 
Hais  ils  seront  plus  purs  que  ceux  d'an  Sybarite.  » 

Je  pars ,  j'arrive  en  Crète ,  et  ce  Uiste  séjour 

M'offre  les  monumens  des  fureiurs  de  l'amour. 

Od  y  voyait  encor  le  fameux  labyrinthe 

Dont  an  heureux  amant  avait  franchi  l'enceinte  ; 

Et  le  taureau  d'airain ,  par  Dédale  inventé 

Pour  tromper  ou  servir  une  flamme  odieuse  ; 

Et  le  tombeau  de  Phèdre ,  épouse  incestueuse , 

Dont  le  crime  chassa  le  jour  épouvanté  ; 

Et  Paatel  d'Ariane,  amante  délaissée, 

Qui ,  SOT  un  bord  désert  conduite  par  Thésée , 

Ne  se  repentait  pas  de  sa  (lédulité. 

Cniel  Idoménée  !  impitoyable  père  ! 

On  y  voyait  aussi  ton  palais  sanguinaiie. 

Ce  prince ,  à  son  retour,  n'eut  pas  un  meilleur  sort 

Que  tant  d'autres  chargés  des  dépouilles  de  Troie  ; 

Tons  les  Grecs ,  dont  la  mer  n'avait  point  fait  sa  proie, 

Kc  purent  sous  leur  toit  échapper  ù  la  mort  : 

^énns,  à  leurs  moitiés  inspirant  sa  colère , 

^  vengea  par  la  main  qu'ils  croyaient  la  plus  chère. 

<  Qai  m'arrête  ?  ai-je  dit  ;  cette  lie  est  en  horreur 

A  la  divinité  dont  j'attends  mon  bonheur.  » 

ie  me  haiai  de  fuir  ;  mais ,  battu  par  l'orage , 

Mon  vaisseau  de  Lesbos  aborda  le  rivage. 

C*wi  encor  un  séjour  peu  chéri  de  Vénus  : 

^€  Ole  la  Dudeur  au  visage  des  femmes , 

^  WMesse  à  leurs  corps ,  et  la  crainte  à  leurs  âmes. 

^y  Tis  avec  eflroi  les  sexes  méconnus. 


Vénus  I  fais-les  brûler  de  feux  plus  légitimes . 
A  la  nature  humaine  éfiargne  tant  de  crimes. 


Lesbos  est  le  pays  de  la  tendre  Sapho  : 
Les  murs  de  Mytilène  ont  été  son  berceau. 
Cette  fille  immortelle ,  ainsi  que  son  génie  « 
Se  consume  sans  fin  d'une  flamme  ennemie 
A  soi-même  odieuse  et  pleurant  sa  beauté. 
Elle  cherche  toujours  son  sexe  qu'elle  abborce 
«  Gomment  d'un  feu  si  vain  est-on  tant  tourmenté  ? 
Ah  !  l'Amour,  disait-elle,  est  plus  terrible  encore. 
Plus  cruel  dans  ses  jeux  que  l'Amour  irrité.  » 

Je  passai  de  Lesbos  dans  une  lie  sauvage  : 
C'était  Lemnos.  Vénus  n'y  reçoit  point  de  vœux  : 
On  la  rejette;  on  craint  que  son  culte  amoiu*euy 
Du  farouche  habitant  n'énerve  le  courage  : 
Vénus  punit  souvent  ce  peuple  audacieux  ; 
Mais  il  subit  les  maux  sans  expier  l'outrage , 
D'autant  plus  obstiné  qu'il  est  plus  malheureux. 

Loin  de  cette  lie  impie,  égaré  sur  les  ondes. 
Je  cherchais  un  séjour  favorisé  des  deux. 
Délos  fixa  long-temps  mes  courses  vagabondes; 
Mais,  soit  que  nous  ayons  quelques  avis  des  dieux. 
Soit  qu'un  instinct  céleste  éclaircisse  à  nos  yeux 
Du  sort  qui  nous  attend  les  ténèbres  profondes. 
Je  me  crus  appelé  vers  des  bords  plus  heureux. 

Une  nuit  que  j'étais  dans  ce  repos  paisible 
Où  l'esprit,  par  degrés ,  rendu  comme  impassible. 
Semble  se  délivrer  de  ses  liens  secrets, 
fl  m'apparut  en  songe  une  jeune  immortelle. 
Moins  belle  que  Vénus,  mais* brillante  comme  elle  : 
Un  charme  irrésistible  animait  tous  ses  traits; 
Ce  que  j'aimais  en  eux ,  je  n'aurais  pu  le  dire  ; 
J'y  trouvais  ce  qui  pique ,  et  non  ce  qu'on  admire  : 
Ils  étaient  ravissans,  et  n'étaient  point  parfaits. 
En  anneaux  ondoyans  sa  blonde  chevelure 
Tombait  sur  son  épaule  et  flottait  au  hasard; 
Mais  cette  négligence  était  une  parure; 
Mais  elle  avait  cet  air  que  donne  la  nature , 
Cet  air  dont  le  secret  n'est  point  connu  de  l'art. 
Elle  sourit  :  «  Tu  vois  la  seconde  des  Grâces , 
Dit-elle  avec  un  ton  qui  passait  jusqu'au  cœur; 
Vénus  t'appelle  à  Guide  et  fera  ton  bonheur.  » 
Elle  fuit  dans  les  airs  ;  mes  yeux  suivent  ses  traces  ; 
Je  me  lève ,  enflammé  de  plaisir  et  d'espoir  : 
Comme  une  ombre  légère  elle  était  disparue; 
Et  le  transport  divin  que  me  causait  sa  vue 
Bientôt  cède  au  regret  de  ne  la  plus  revoir. 

Je  retirai  l'amour  en  arrivant  à  Guide; 
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Hais  ce  que  je  seoteWt  je  ne  pus  rexprimer  : 
Mon  cœur  se  pénéti*ait  d'une  flamme  rapide  ; 
Je  n'aimais  pas  encor,  mais  je  brûlais  d*aimer. 
Je  m'avançai  :  je  vis  des  nymphes  enfantines 
Jouer  innocemment  dans  les  plaines  voisines  ; 
Je  fus  comme  entraîné  vers  ces  jeunes  appas  :    . 
«  Insensé  !  m*écriai-je ,  ou  s'égarent  mes  pas? 
Quel  trouble  me  saisit?  d'où  vient  que  je  soupire? 
J'éprouve  sans  aimer  l'ivresse  de  Vénus  ! 
Mon  cceur  déjà  poursuit  des  objets  inconnus!  » 
Tout  à  coup  j'aperçus  la  charmante  Thémire; 
Je  ne  regardai  qu'elle ,  et  j'eipirais,  je  croi , 
Si  ses  regards  flatteurs  n'étaient  tombés  sur  moi. 
Je  courus  à  Vénus  :  «  Écoute  ma  prière , 
Lui  dis-Je,  et  puisqu^id  tu  dois  me  rendre  heureux, 
Ordonne  que  ce  soit  avec  cette  bergère  : 
Seule  elle  peut  remplir  ta  promesse  et  mes  vœux.  » 


CHANT  TROISIEME. 


Je  parlais  encor  de  Thémire  ; 
Âristée,  attentif  à  ce  doux  entretien. 
Soupirait  son  amour,  et  voulut  le  décrire  : 
Voici  ce  qu'il  me  dit;  je  ne  supprime  rien  ; 
Le  dieu  qui  l'Inspirait  est  le  dieu  qui  m'inqpfa*e« 

Ha  vie  est  peu  fertile  en  grands  événemens; 

Tout  en  est  simple  :  j'aime  ;  et  vous  alla  anrendre 

Les  sentimens  d'une  ftme  tendre , 

Et  ses  plaisirs  et  ses  tourmens. 
Ce  même  amour  qui  fait  mon  bonheur  et  ma  giob% 

Fait  aussi  toute  mon  histoire. 

Camille  est  née  à  Gnide  au  milieu  des  grandeurs. 

•  Faut-il  peindre  celle  que  j'aime  ? 
Son  image  s'imprime  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Elle  a  ces  agrémens  flatteui*s, 
Cet  air  qui  vous  ravit  plus  que  la  beauté  mém& 

Les  femmes,  dans  leurs  vœux,  demandent  à  l'amour 
l^  grâces  de  Camille,  objet  de  leur  envie  : 

Les  hommes  qui  Tout  vue  un  jour 

Voudraient  la  voir  toute  leur  vie. 

Ou  s'en  éloigner  sans  retour. 

L'habit  le  plus  modeste  embellit  mon  amante*. 
Qui  ne  serait  frappé  de  sa  taille  charmante , 
De  ses  traits  dont  l'ensemble  attire  tous  les  yeux , 
De  son  i*egard  si  fier,  mais  tout  près  d'être  tendre , 


De  sa  voix  que  sans  trouble  on  ne  saurait  entendre. 
De  ses  appas  qu'on  loue  et  qu^on  sent  encor  mien? 

Sans  fierté,  sans  caprice,  oublianl  qu'elle  est  belle. 
Camille,  si  Ton  veut,  pense  profondément; 
Si  l'on  veut,  eJle  rit,  et  dans  son  enjoûment, 
Les  Grâces  badinent  comme  elle. 

Tout  ce  que  feit  Camille  a  la  simplicité 

De  la  plus  naïve  bergère  : 

Ses  chants  peignent  la  volupté  : 
D^se-t-elle?  on  croit  voir  une  nymphe  légèii;. 

Camille  sans  efibrt  se  plie  à  tous  les  goûts; 
Plus  vous  avez  d'esprit,  plus  son  esprit  vous  flatte; 
C'est  une  raison  fine,  adroite,  délicate; 
Elle  a  l'air  de  parler,  de  penser  comme  vous; 
Ce  qu'elle  a  dit ,  sans  peine  on  croit  pouvoir  le  dire: 
Son  air  est  si  touchant,  son  langage  est  si  doax, 
Qu'il  semble  que  toujours  c'est  le  cceiu*  qui  Tinspire. 

Camille  en  gémissant  me  presse  dans  ses  bras, 
Quand  il  faut  un  instant  m'éloigner  de  ses  charmes  : 
«  Ne  Urde  point,  dit- elle,  à  te  rendre  à  mes  larmes:» 
Comme  si  je  vivais  quand  je  ne  la  vols  pas  ! 

Je  dis  qu'elle  m'est  chère ,  eUe  se  croit  chérie; 
Je  dis  que  je  l'adore ,  et  son  cœur  le  sait  bien  : 

Hais  elle  en  est  aussi  ravie 

Que  si  son  cœur  n'en  savait  rien. 
Je  lui  dis  qu'elle  fait  le  bonheur  de  ma  vie  : 
Elle  dit  que  la  sienne  à  la  mienne  est  unie. 
Enfin  je  suis  payé  par  un  si  doux  retour. 

Que  j'ai  presque  la  folle  envie 
De  croh'e  son  amant  digne  de  tant  d'aoïoor. 

Depuis  un  mois  Camille  avait  touché  mon  âme, 
Et  je  n'osais  encor  lui  parler  de  ma  flamme; 
Tremblant  de  me  trahir  par  un  mot  indiscret, 
J'aurais  voulu  moi-même  ignorer  mon  secret; 
Plus  elle  m'enchantait,  moins  il  m'éuiit  possible 
D'espérer  qu'à  mes  vœux  elle  devint  sensible; 
Je  t'adorais,  Camille,  et  tes  charmans  appas 
Me  disaient  qu'un  berger  ne  te  méritait  pas. 
Je  voulais.....  ah  !  pardonne  !  oui,  loin  de  ma  peosoe 
Je  voulais  rejeter  ton  tendre  souvenir  : 
Que  je  suis  fortuné  I  je  n'ai  pu  l'en  bannir  : 
Pour  jamais  ton  image  y  demeure  U'acée. 

«  D'un  monde  turbulent  j'aimai  long-temps  'e  bnàt^ 
Lui  dis-je ,  et  maintenant  d'un  paisible  réduit 

Je  cherche  l'ombre  et  le  silence. 

L'ambition  m'avait  séduit  : 
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e  ne  désire  plus  que  ta  seule  présence. 

Sons  un  ciel  éloigné  du  mien, 
ie  voulais  babiter  dans  ces  vastes  empires, 

Et  moD  cœar  n'est  plus  citoyen 

Qae  de  la  terre  où  tn  respires  : 
Tout  ce  qui  D^est  pas  toi  pour  mes  yeux  n'est  plus  riep.  » 

Camille  trouve  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Quand  elle  iii*a  parlé  de  sa  tendre  amitié  : 

Elle  croit  avoir  oublié 
Mille  aveux  dont  sur  Theure  elle  vient  de  m'instruire. 

Ravi  d^écoater  ses  discours, 

Je  feins  tantôt  de  n*en  rien  croire; 

Tantôt  d*en  perdre  la  mémoire, 

Aûn  d^en  prolonger  le  cours. 
Alors  règne  entre  nous  cet  aimable  silence. 
Ce  langage  mnet  dont  la  douce  éloquence 

Est  rinterprète  des  amours. 

lx>rsqu*anx  pieds  de  Camille  empressé  de  me  rendre. 

Après  une  absence  d'un  jour, 

Je  lui  raconte  à  mon  retour 
Ce  que  je  viens,  loin  d'elle,  et  de  voir  et  d'entendre, 
ISIle  me  dit  :  «  Cruel  !  que  vas-tu  rappeler? 

M'as-tu  pas  d'entretien  plus  tendre? 
Parie  de  nos  amours,  ou  laisse-moi  parler. 

Si  ton  ccMir  n'a  rien  à  m'apprendre.  » 

Quelquefois  elle  dit  :  «  Arisiée  !  aime-moi!  -* 
Oui,  je  t'aime. — ^Eb  !  comment  ?— En  vérité,  je  t'aime 
Gomme  le  premier  jour  où  tu  reçus  ma  foi  : 
Je  ne  puis  comparer  l'amour  que  j'ai  pour  t(M 
Qu'à  Pamonr  que  j'eus  pour  toi-même.  • 

Camille  une  antre  fois  me  dit  avec  douleur  : 

«  Tn  parais  triste  !  —  Hélas  !  je  suis  sâr  de  ton  cœur, 

Ui  disrje  ;  et  cependant  je  sens  couler  mes  larmes;  • 

Ne  me  relire  pas  de  ma  douce  langueur. 

Lûsse-moi  soupirer  ma  peine  et  mon  bonheur. 

Pour  les  tendres  amans  la  tristesse  a  des  charmes.' 

lx&  transports  de  l'amour  sont  trop  impétueux  : 

l'âme  dans  son  ivresse  est  comme  anéantie  : 

Vais  je  jouis  en  paix  de  ma  mélancolie  : 

Eb  !  qnlmporteni  mes  pleurs  puisque  je  suis  heureux  !  » 

J'entends  louer  Camille ,  et  fler  d'être  aune  d'elle , 
L*éioge  que  j'entends  me  semble  être  le  mien  ; 
Quand  an  berger  l'écoute,  elle  parle  si  bien 
Qae  chaque  mot  lui  prête  une  grâce  nouvelle; 
Ifais  je  voudrais  qu'alors  Camille  ne  dtt  rien. 

A-t-elle  pour  quelque  autre  une  amitié  légère  ? 
Je  voudrais  en  être  l'objet: 


Bientôt  je  me  dis  en  secret, 
Que  Je  ne  serais  plus  celui  qu'elle  préfère* 
Aux  discours  des  amans  dSjoute  point  de  foi! 

Ils  diront  que  dans  la  nature 
n  n'est  rien  d'aussi  beau ,  d'aussi  parfait  que  toi  : 
Ils  diront  vrai ,  Camille ,  et  comme  eux  je  le  jure  : 
Us  te  diront  encor  qu'ils  t'aiment  :  je  les  croi  ; 
Hais  si  quelqu'un  disait  qu'il  t'aime  autant  que  moi , 
J'atteste  ici  les  dieux  que  c'est  une  imposture. 

Quand  je  la  vois  de  loin ,  je  m'agite  soudain  : 
£lle  approche,  et  mon  cœur  s'enflamme  : 
Quand  j'arrive  auprès  d'elle,  il  semble  que  mon  âme 
Est  à  Camille ,  et  va  fuir  dans  son  sein. 

Souvent  Camille  à  ma  prière 

Refuse  la  moindre  faveur. 
Et  sur-le-champ  m'accorde  une  faveur  plus  chère. 

Ce  caprice  est  involontaire  : 
Ce  n'est  point  de  sa  part  un  manège  trompeur; 
Non  ;  l'art  ne  peut  entrer  dans  cette  âme  sincère  : 
Mais  Camille,  écoutant  l'amour  et  la  pudeur. 
Voudrait  m'étire  à  la  fois  Indulgente  et  sévère. 

«  Qu'espérez-vous ,  dit-elle ,  au  dessus  de  mon  cœur  ? 
Ne  vous  suffit*il  point,  ingrat,  que  je  vous  aime? 
—  Tu  devrais,  disje,  encor  te  permettre  une  erreui-, 
Une  erreur  de  l'amour,  qu'excuse  l'amour  même.  » 

Camille ,  si  jamais  je  cessais  de  t'aimer. 

Si  pour  d'auu^  atu*ait8  je  pouvais  m'enflammer. 

Que  ce  jour  soit  pour  moi  le  dernier  de  ma  vie  ! 

Que  la  Parque  trompée  en  termine  le  cours  ! 

Puisse-t-elle  effacer  de  misérables  Jours, 

Dont  je  détesterais  la  lumière  ennemie , 

En  songeant  au  bonheur  de  nos  tendres  amours  ! 

Il  se  tut  :  et  je  jvis  que  cet  amant  Adèle 

Ne  cessait  de  parler  que  pour  s'occuper  d'elle. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Sur  un  chemin  de  fleurs,  errant  dans  les  prairies , 

Nous  étions  occupés  de  douces  rêveries , 

Quand  nous  fûmes  conduits  vers  des  rochers  affreux , 

Redoutés  des  mortels ,  proscrits  même  des  dieux  ; 

Un  nuage  de  feux  qui  roule  sur  leurs  tétas 

\  promène  en  tout  temps  la  foudre  et  les  tempêtes  : 

A  leurs  pieds  est  un  antre  inaccessible  au  Jour, 

Qui  des  amans  trahis  semble  être  le  séjour. 
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Une  invi8U>Ie  main  dans  ce  liea  nouB  entrafDe« 
Mais,  0  dieux  !  qui  l'eût  cru?  Je  le  touchais  à  peine... 
Mes  cheveux  sur  mon  front  se  sont  dressés  d'horreur; 
Une  flamme  inconnue  a  passé  dans  mon  cœur: 
Plus  j'étais  agité,  plus  je  cherchais  à  Tétre. 
Ami,  dis-je,  avançons,  dussent  nos  maux  s'accrotCre! 
A  travers  cent  détours,  j'errais  de  toutes  parts. 
Guidé  par  des  lueurs  qui  se  perdaient  dans  l'ombre... 
La  pâle  Jalousie  a  fixé  mes  regards  : 
Son  aspect  paraissait  moins  terrible  que  sombre  : 
Les  Vapeurs ,  le  Chagrin ,  le  Silence  et  rEnnui , 
Environnaient  ce  monstre,  et  volaient  devant  lui. 
Nous  voulons  fuir  :  il  parle ,  et  sa  voix  nous  arrête; 
II  nous  souffle  la  crainte  et  les  soupçons  jaloux , 
Met  la  main  sur  nos  cœurs,  nous  frappe  sur  la  tête, 
Et  soudain  l'univers  est  transformé  pour  nous. 
Soudain ,  enveloppé  d'un  voile  de  ténèbres , 
Je  ne  vois ,  Je  n'entends  que  des  spectres  funèbres. 
Je  cours  au  fond  de  l'antre,  épouvanté,  tremblant  : 
Ty  trouve  la  Fureur,  déité  plus  cruelle; 
Sa  main  faisait  briller  an  glaive  étincelant  ; 
Je  recule...  6  terreur!  l'odieuse  immortelle 
Me  lance  un  des  serpens  dont  son  front  est  armé  : 
Il  part,  «ffle,  et  m'atteint  comme  un  dard  enflammé. 
Pareil  au  voyageur  que  la  foudre  dévore. 
Je  demeure  immobile  et  ne  sens  rien  encore, 
Et  déjà  le  serpent  s'est  glissé  dans  mon  cœur; 
Mais  dès  que  son  poison ,  coulant  de  veine  en  veine, 
l^  mon  sang  plus  actif  eut  allumé  l'ardeur, 
Tous  les  maux  des  enfers  n'égalaient  point  ma  peine; 
J'allais  d'un  monstre  à  l'autre,  agité,  furieux; 
Cent  fois  Je  fis  le  tour  de  l'antre  épouvantable; 
Et  je  criais  :  Tbémire(  et  ces  murs  ténébreiu 
Me  répétaient,  Tbémire!  en  écho  lamentable. 
Si  Tbémire  eût  paru ,  ma  main ,  ma  propre  main , 
Pour  assouvir  ma  rage,  eût  déchiré  son  sein. 

Enfin  Je  vois  le  jour,  et  sa  clarté  me  blesse. 
L'antre  que  J'ai  quitté  m'inspirait  moins  d'effroi. 
Je  m*arréte...  Je  tombe  accablé  de  faiblesse. 
Et  ce  repos  lui-même  est  un  tourment  pour  moi. 
Mon  œil  sec  et  brûlé  me  refuse  des  larmes , 
Et  pour  me  soulager,  je  n'ai  plus  de  soupirs. 
Du  sommeil,  un  moment,  je  goûte  les  plaisirs... 
0  dieux  !  il  est  encore  environné  d'alarmes  ! 
Mille  songes  cruels  m'obsèdent  tour  à  tour; 
Ils  me  peignent  Tbémire  ingrate  à  mon  amour; 
Je  la  vois...  mais  hélas  !  se  peut-il  que  j'achève  ? 
Les  soupçons  que  mon  cœur  formait  pendant  le  jour 
Se  sont  réalisés  dans  l'horreur  de  mon  rêve  ! 

Je  me  lève.  «  11  faut  donc,  ai-je  dit,  qu'à  mes  vœux 
Et  le  jour  et  la  nuit  deviennent  odieux  ! 


Tbémire  !...  la  cruelle  1  il  faut  que  je  i'oablio  ! 
Tbémire,  sur  mes  pas,  est  comme  une  furie  ! 
Ah  !  qui  m'eût  dit  qu^un  jour  le  plus  cher  de  mes  \œ  < 
Serait  de  l'oublier,  et  pour  toute  ma  Tie  ?  » 

Un  accès  de  fureur  s'empare  encor  de  moL 
«  Viens,  ami,  m'écriai-je;  allons,  courons,  lui  dis^j^ 
Il  faut  exterminer  ces  troupeaux  que  je  voi. 
Poursuivre  ces  bergers  de  qui  l'amour  m'afflige... 
Mais  non  ;  je  vois  un  temple,  il  peut  être  à  VAm<mr; 
Renversons  sa  statue,  et  qu'il  tremble  à  son  tonr!« 
Je  dis,  et  nous  volons,  pleins  du  même  vertijge; 
L'ardeur  de  faire  un  crime  irrite  nos  efforts  : 
Rien  ne  nous  retient  plus  ;  nous  courous  les  montagnes, 
Nous  traversons  les  bois,  les  guérets ,  les  campagne: 
Une  source  parait;  nous  franchissons  ses  bords. 
Que  peut  contre  les  dieux  le  vain  courroux  des  hoffloies? 
Confondus,  étonnés  du  désordre  où  nous  sommes, 
A  peine  dans  le  temple  avons^ous  fait  on  pas, 
Qu'un  charme  impérieux  semble  eochalner  nos  bras. 

Bacchus  de  nos  transports  faisait  cesser  l'audace; 
Ce  temple  était  le  sien  :  «  Grand  dieu ,  je  te  rends  grâce. 
Moins  pour  avoir  calmé  mes  honteuses  fureurs, 
Que  pour  m'avoir  d'un  crime  épaiigné  les  horreurs  !  « 
A  ces  mots,  m'approchant  des  autels  que  j'embrasse: 
«  0  prétresse,  ai-je  dit,  le  dieu  que  vous  priez 
Vient  de  nous  apaiser  par  son  secours  propice; 
Daignez  ici ,  pour  nous,  lui  faire  un  sacriOce.  > 
Je  cherche  une  victime,  et  l'apporte  à  ses  pieds. 

Lorsque  le  fer  brillait  aux  mains  de  la  prêtt^esse, 
Aristée  éleva  ces  accens  d'allégresse  : 

«  Bacchus  !  dieu  bienfaisant  !  dieu  des  ris  et  desjeia. 
»Tu  fais  régner  la  joie  et  son  léger  tumulte 
»  Pour  ta  divinité  nos  plaisirs  sont  im  culte  ; 
»Tu  ne  veux  être  aimé  que  des  mortels  heureux. 

»  Saisi  de  son  ivresse,  en  vain  l'esprit  s'égare; 
»II  se  retrouve  encor  dans  ce  doux  abandon  ; 
«Mais  quand  il  est  troublé  par  quelque  dieu  barbare, 
»Tu*peux  seul ,  Ô  Bacchus!  lui  rendre  la  raison. 

»La  noire  Jalousie  aux  fers  de  l'esclavage 
«Voudrait  assujettir  le  dieu  qui  fait  aimer; 
«Mais  tu  brises  les  traits  dont  elle  ose  s'armer, 
vEt  tu  la  fais  rentrer  dans  son  anu-e  sauvage.  » 


Après  le  sacrifice,  on  vint  autour  de  ] 
Et  Je  fis  le  récit  de  nos  transports  jaloux. 
Bientôt  nous  entendons  mille  voix  éclatantes 
Au  son  des  instrumens  marier  leurs  concens: 


J 
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Je  son  9  et  toîb  courir  des  troupes  de  Bacchantes . 
Qui  ,  roeO  eu  feu,  le  front  orné  de  pampres  verts, 
1  .«issant  aux  vents  le  soin  de  leurs  tresses  flottantes , 
Agitaient  à  grand  bruit  leurs  thyrses  dans  les  airs. 
Tout  le  joyeux  cortège  environnait  Silène  : 
La  tète  du  vieillard  vacillante,  incertaine. 
Allait  chercher  la  terre,  ou  tombait  sur  son  sein  : 
Dès  qu^on  Tabandonnait ,  penché  vers  sa  monture. 
Son  corps  se  balançait  par  égale  mesure. 
Se  tiaissait,  se  dressait,  se  rebaissait  soudain. 
La  troupe  avait  le  front  tout  barbouillé  de  lie; 
Pan  se  montrait  ensuite  avec  ses  chalumeaux; 
Les  Satyres  dansaient,  ceints  de  pampres  nouveaux; 
Le  désordre,  la  joie,  et  l'aimable  folie. 
Confondaient  les  chansons,  les  jeux  et  les  bons  mots. 
Enfin ,  je  vis  Bacchus  gai,  riant,  plein  de  charmes , 
Tel  qne  Tlnde  le  vit,  au  bout  de  Tunivers , 
Distribuant  partout  des- plaisirs  et  des  fers. 
De  la  jeune  Ariane  il  essuyait  les  larmes  : 

Pour  son  ingrat  Thésée  «Hé  pleurait  encor. 

Quand  Bacchus  dans  les  cieux  mit  sa  couronne  d^or; 

£i  s'il  n'eût  triomphé  des  pleurs  de  cette  belle. 

Sou  amour  Fallait  rendre  infortuné  comme  elle. 

«  Aimezrmoî ,  disait-il  ;  Thésée  est  loin  de  vous  ; 

Oubliez  à  jamais  le  nom  de  Tinfidèle; 

Ne  voyez  que  le  dieu  qui  brûle  à  vos  genoux; 

Pour  vous  aimer  toujours,  je  vous  rends  immortelle.» 

Bacchus  était  traîné  par  des  tigres  fougueux  : 

Il  sortit  de  son  char,  conduisant  son  amante  ; 

Elle  entra  dans  le  temple  :  «  Habitons  ces  beaux  lieux , 

Dit-elle,  dieu  charmant!  soupirons-y  nos  feux; 

Donne  à  ce  doux  climat  une  gaîté  constante  : 

Vénus  ici  préside  à  des  peuples  heureux  ; 

Ajoute  à  leur  bonheur,  et  règne  aussi  sur  eux. 

Pour  moi ,  je  sens  déjà  que  mon  amour  augmente. 

Quoi  !  tu  peux  être  un  jour  plus  aimable  à  mes  yeux  I 

Il  n'appartient  qu*aux  dieux ,  dans  leur  sphère  brillante, 

D'aimer  avec  excès,  et  d'aimer  toujours  mieux. 

Et  de  voir  leur  bonheur  passer  leur  espérance. 

Plus  bornés  dans  leurs  vœux  que  dans  leur  jouissance. 

Sois  ici  mes  amours  :  sur  la  voûte  des  cieux , 

On  est  trop  occupé  de  sa  gloire  suprême  ; 

Ce  n'est  que  sur  la  terre  et  dans  ces  lieux  qu'on  aime. 

Laissons  ces  insensés  à  leurs  folâtres  jeux  ; 

Tandis  que  mes  soupirs ,  ma  joie  et  mes  pleurs  même 

Sans  cesse  te  peindront  mes  transports  amoureux.  » 

Elle  dit:  et  Bacchus,  enchanté  de  lui  plaire, 
La  mène,  en  souriant,  au  fond  du  sanctuaire. 
Un  délire  divin  pénétra  dans  nos  cœurs  : 
HousrespirîoDS  les  jeux,  les  danses,  la  folie. 


Et  le  thyrse  à  la  mahi ,  le  front  couvert  de  fleurs, 
Nous  allâmes  nous  joindre  à  la  bruyante  orgie. 

Mais  nos  tourmens  cruels  n'étalent  que  suspendus  : 
En  sortant  de  ce  temple,  à  nous-mêmes  rendus , 
Nous  sentions  des  soupçons  la  dévorante  flamme. 
Et  la  sombre  tristesse  avait  saisi  notre  âme. 
Pour  annoncer  nos  maux ,  il  semblait  que  l'Amour 
Nous  eût  fait  agiter  par  l'affreuse  Euménide; 
Nous  n^ettions  Bacchus  et  son  riant  séjour; 
Mais  un  charme  puissant  nous  entraînait  à  Gnlde. 

Je  voulais  voir  Thémire,  et  craignais  cet  instant  ; 
Je  ne  retrouvais  pas  cette  ardeur  qui  nous  presse. 
Alors  que  sur  le  point  de  revoir  sa  maîtresse 
Le  cœur  s'ouvre  d'avance  au  bonheur  qu'il  attend. 

«  Peut-être  je  verrai  Lycas  près  de  Camille, 
Dit  Aristée  :  0  dieu  !  sur  ce  cœur  inconstant 
H  pouvait  obtenir  un  triomphe  facile! 
Peut-^tre  avec  plaisir  la  perflde  l'entend.  » 

«  Tirds,  dis-je  à  mon  tour  a  brûlé  pour  Thémire, 
On  dit  qu'il  est  à  Gnide,  et  j'en  frémis  d'effroi. 
Sans  doute  il  l'amie  encore!  Il  faudra  me  réduire 
A  disputer  un  cœur  que  j'ai  cru  tout  à  moi.  » 

«  Lycas  pour  ma  Camille  avait  fait  un  air  tendre  : 
Insensé  !  j'aurais  dû  l'interrompre  cent  fois  ! 
J'applaudissais ,  hélas  !  aux  accens  de  sa  voix  : 
Il  chantait  mon  amante,  et  j'aimais  à  l'entendre.  » 

«  Thémire  devant  moi  se  parait  un  matin 
D'un  bouquet  que  Tircis  avait  cueilli  pour  elle  : 
C'est  un  don  de  Tircis,  me  disait  l'inGdèle... 
Je  devais,  à  ce  mot,  l'arracher  de  son  sein.  » 

«  Un  jour,  Camille  et  moi ,  (quel  funeste  présage  !) 
Nous  allions  à  Vénus  offrir  deux  tourtereaux; 
Camille  de  ses  mains  vit  s'enfuir  ces  oiseaux... 
Vénus  ne  voulait  point  de  son  perflde  gage.  » 

«  Sur  l'écorce  des  bois  nos  noms  par  moi  uncés 
Auestaient  mon  amour  et  celui  de  Thémire; 
Je  me  plaisais  sans  cesse  à  les  lire  et  relire. 
Un  matin...  Ô  douleur  !  je  les  vis  effacés.  » 

a  D'un  cœur  infortuné  n'aggrave  point  la  chaîne, 
Camille  !  épargne-moi  l'horreur  de  me  venger. 
L'amour  devient  fureur  quand  on  l'ose  outrager  : 
L'amour  qu'on  désespère  a  le  fiel  de  la  haine.  ^ 

«  Hàtons-nous  ;  et  malheur  à  tout  audacieux 
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Que  je  verrai  parler  à  ringrate  que  j'aime , 

QuicoiMiiie  9wr  Tliémire  arrêtera  les  yeu, 

Mon  lNra8riiiimoleaateniple...aiupied6deVénii8  même. 

Bientôt  nom  arrivons  près  de  Tantre  fameux 
D'où  sortent  les  arrêts  que  l'orade  prononce  : 
Tout  le  peuple  roulant  à  flots  tumultueux. 
Avec  un  bruit  confus ,  attendait  sa  réponse. 
Je  m'avance  :  Aristée  emporté  loin  de  moi , 
Aristée  est  déjà  dans  les  bras  de  Camille: 
J'appelle  encor  Thémire  ;  enfln  je  Taperçoi* 
Furieux,  j'allais  dire:  Ali  !  perfide,  est-ce  toi?... 
Mais  elle  me  regarde,  et  je  deviens  tranquille. 
Ainsi ,  lorsque  Alecto  vient  troubler  Tunivers , 
L'œil  éclairé  des  dieux  la  renvoie  aux  enfers. 

«  Ah,  dlt-dle,  pour  toi  j'ai  versé  bien  des  larmes! 
Le  soleil  a  trois  fois  parcouru  ces  climats. 
Depuis  que  tu  nourris  mes  mortelles  alarmes. 
Je  disais:  Non,  mes  yeux  ne  le  reverront  pas. 
Quel  noir  pressentiment  1  dieux  puissans  que  j'implore. 
Dieux  tant  de  fois  témoins  de  nos  tendres  amours. 
Je  ne  demande  point  si  son  coeur  m'abne  encore: 
Je  ne  veux  que  savoir  le  destin  de  ses  jours: 
S'il  vit,  puisse  douter  qu'il  ne  m'aime  toujours? 

«—Excuse,  m'écriai-je,  excuse  mon  délire! 

La  sombre  jalousie  a  troublé  mes  esprits  : 

J'allais  hafr...  ô  del  I...  mais  ma  foreur  expire  ; 

Hais  après  le  danger  de  perdre  ma  Thémire, 

De  ma  féHdté  je  sens  mieux  tout  le  prix. 

Viens  donc  sous  ces  berceaux  où  l'amour  nous  appelle; 

Les  dieux  ont  pu  tromper,  mais  non  dianger  mon  cœur; 

Viens;  c'est  un  crime  affreux  de  te  croire  infidèle. 

Et  je  veux  par  ma  flamme  en  expier  l'horreur.  » 

Non ,  jamais  des  enfers  les  retraites  heureuses , 

Faites  pour  le  repos  des  ombres  vertueuses. 

Ni  les  bois  de  Dodone,  et  ses  chênes  sacrés, 

Ni  ces  riches  bosquets  où  sont  des  fruits  dorés , 

Jamais  tous  ces  beaux  lieux  n'auraient  su  me  sédidre , 

Autant  que  le  bocage  embelli  par  Thémire. 

Un  saiyre  nous  vit  ;  il  suivait  follement 

Une  nymphe  échappée  à  son  empoilement, 

«  Heureux  amans,  dit-il,  vos  yeux  savent  s'entendie: 

Vous  payez  un  soupir  d'un  soupir  aussi  tendre: 

Hais  moi ,  d'une  cruelle  en  vain  je  suis  les  pas. 

Plus  malheureux  encorquand  elle  est  dans  mes  bras.  » 

Près  de  nous,  une  nymphe  errante  et  solitaîre 
Sentit,  en  nous  voyant,  s'humecter  sa  paupière: 
«  Non  I  c'est ,  dit-elle,  encor  pour  nourrir  mes  tonrmens 
Que  la  cruel  ADMmr  me  fut  voir  ces  amans!* 


LÉONARD. 

Nous  vîmes  Apdlon  au  bord  d'une  onde  pure. 
Brillant  par  son  carquois  et  par  sa  chevdure. 
Sur  les  pas  de  Diane  il  marchait  dans  les  bols. 
Il  accordait  sa  lyre.  On  a  vu  mille  fois 
Les  arbres,  les  rochers  accourir  pour  l'entendre. 
Et  le  lion  terrible  en  devenir  plus  tendre  : 
Mais  nous  écoutions  peu  cette  divine  voix. 


On  eût  dit  que  Thémire  à  toute  la  i 
Donnait»  en  ce  moment,  le  signal  du  bonheur: 
Le  zéphyr,  à  nos  pieds,  caressait  chaque  fleur; 
L'eau  baignait  son  rivz^e  avec  un  doux  murmure; 
Les  myrtes  étendus ,  comme  un  dais  de  verdive. 
En  s'embrassant  sur  nous  exhalaient  leur  odeur  ; 
Des  ramiers  soupiraient  sous  le  même  feuillage. 
Et  l'essaim  des  oiseaux,  dans  son  joyeux  ramage, 
Chantait  d^à  la  gloire  et  le  prix  du  vahiqueur. 

Je  vis  l'Amour,  pareil  au  papillon  folâtre. 
Voler  près  de  Thémve  et  sur  ses  beaux  cheveux  ; 
Baiser  son  firont  naïf,  et  sa  bouche  et  ses  yeux , 
Descendre  et  s'arrêter  sur  sa  gorge  d'abâire: 
Ha  main  veut  le  saisir  ;  j'avance...  il  prend  l'essor  : 
Je  le  suis ,  je  le  trouve  aux  pieds  de  mon  amante, 
n  folt  vers  ses  genoux ,  et  je  l'y  trouve  encor. 
Je  le  suivais  toi^ours  :  si  Thémire  tremblante, 
Thémire  toute  en  pleurs  n'avait  su  m'arrêter. 
J'allais  atteindre  enfin  sa  retraite  charmante  ; 
EDe  est  d'un  à  grand  prix  qu'il  ne  peut  la  quitter. 

C'est  ainsi  que  résiste  une  tendre  fauvette 
Qu'auprès  de  ses  petits  Tamour  semble  enchaîner: 
Sous  la  main  qui  s'approche,  immobile  et  muette, 
Rien  ne  peut  la  contraindre  à  les  abandonner. 
Thémire  entend  ma  plainte  et  devient  plus  sévère; 
Elle  voit  ma  douleur  et  ne  s'attendrit  pas: 
Je  cessai  de  prier,  et  je  fus  téméraire: 
Thémire  s'indigna,  je  craignis  sa  colère; 
Je  tremblai ,  je  pleurai;  bientôt  nouveaux  combats, 
Nouveau  courroux...  enfin ,  je  tombai  dans  ses  bras, 
Et  mon  dernier  soupir  s'exhalait  sur  sa  bouche  : 
Mais ,  en  me  repoussant ,  Thémire  moins  farouche 
Met  la  main  sur  mon  cœur...  et  j'échappe  au  trépas. 

«  Pour  me  désespérer  que  t'ai-je  fait!  dit-elle. 
D'une  mdiscrète  ardeur  modère  le  transport  : 
Va;  je  suis  moins  que  toi  dure,  injuste  et  cruelle; 
Je  n'eus  jamais  dessein  de  te  causer  la  mort. 
Et  tu  veux  m'enuratner  dans  la  nuit  étemelle  ! 
Ouvre  ces  yeux  mourans ,  au  nom  de  nos  amours. 
Ou  tu  verras  les  miens  se  fermer  pour  toujours.  > 

Jusqu'au  dernier  moment ,  Thémira  inexorable 
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A'forcedeverta,  rappelle  ma  raison: 

Elle  m'athtdÊoe^  hélas  !  et  f  obtiens  mon  pardon , 

Mais  sans  aocmi  eq^ir  de  devenir  coupable. 


XA  JOVWLMÛM  1» 


J'ai  iaisBé  loin  de  moi  ces  palais  orgueilleux , 
Ces  BOTS  dont  le  rideau  me  cachait  la  nature  : 
IdmaTtte  «nbraase  et  la  terre  et  les  deux; 
Je  fbale  sons  mes  pieds  les  fleurs  et  la  verdure. 

0  tranquilles  forêts  !  solitaires  berceaux  ! 
Ridies  vallons  couverts  d'une  douce  rosée  I 
CaopagDes  dont  l'aspect  réjouit  ma  pensée  I 
Qoe  le  son  de  ma  lyre  éveille  vos  échos  : 
Mes  cbaoïs  vont  retentir  au  lever  de  Taurore, 
Et  les  vents  à  la  nuit  les  rediront  encore. 

Reçois,  jeune  Aglaé  •  ce  tribut  de  Tamour  : 

Mes  ven  sont,  coname  loi,  l'image  d'un  beau  jour  ï 

La  hnière  encor  faible  argenté  les  nuages , 

Et  leiot  d*im  feu  léger  les  bords  du  firmament  : 

Ses  premiers  traits  épars  coulent  rapidement. 

Et  descendent  des  airs  sur  de  frais  paysages  : 

Déjà  roefl  aperçoit ,  de  moment  en  moment , 

Le  jour  qui  s'insinue  à  travers  les  bocages: 

La  rosée  a  formé  des  lits  de  diamant  ; 

On  Yoit  blanchir  les  monts ,  et  dans  Téloignement 

loe  mer  de  vapeur  enfler  les  pâturages. 

Quel  silence  profond  !  l'oiseau  sans  mouvement 

Oeneure  soqtendu  dans  la  nuit  des  ombrages  : 

A  peine  un  soufile  pur,  errant  sous  les  feuillages, 

Imprine  à  leur  sommet  un  doux  fi-émissement  : 

Oo  n'entend  que  le  bruit  de  ce  rmsseau  fumant , 

Qui,  par  bonds  inégaux,  roule  sur  ses  rivages. 

Hais  bientôt  la  lumière  a  frappé  tous  les  yeux  : 

EOe fde,  s'étend,  brise,  éclairdt  les  ombres. 

Et  les  chasse,  à  grands  pas ,  dans  les  cavernes  sombres. 

Le  jenne  aiglon  se  livre  à  la  clarté  des  deux  ; 

L'alouette,  en  chantant,  s'élève  sur  la  plaine, 

i-e  milan ,  i'épervier,  dans  leur  com^  hautaine. 

Traversent  de  Téther  l'espace  lumineux  ; 

Sor  le  baume  et  le  thym  la  brebis  se  promène, 

Elle  cerf  attiré  vers  la  source  prochaine 

Anase  les  regards  du  berger  matincni. 

Toi  qal  bis  les  pl^trs  et  les  maux  de  an  vie , 
Beauté  douce  et  crudle!  emblème  de  la  fleur 
Qie  la  nature  «ma  d'une  épine  ( 


Tu  jouis  du  ropos  dont  tu  prives  mon  cœur  : 
Tu  dors  paisiblement  sur  ta  couche  innocente , 
Comme  dort  sur  sa  tige  une  rose  naissante. 
Quand  l'air  est  pénétré  d'une  molle  langueur. 
Ouvre  tes  yeux  charmans  à  l'aurore  nouvelle! 
N'as-tu  pas  entendu  la  voix  de  Philomète? 
L'astre  du  jour  s'approche...  avec  quel  appareil 
n  s'annonce  de  loin  sur  les  dmes  sauvages  I 
'  Des  flots  d'or  sont  partis  de  l'horizon  vermeil  ; 
Les  bois  sont  animés ,  et  les  chantres  volages , 
Près  de  faire  édater  mille  joyeux  ramages. 
Avec  un  doux  tumulte  attendent  le  soleil. 

0  transport  !  est-ce  lui  dont  je  sens  la  présence? 

L'univers  retentit  des  accens  du  bonheur; 

Les  ruisseaux  sont  émus ,  le  chant  des  airs  commence  ; 

L*écho  mélodieux  répond  à  leur  cadence  : 

Tout  brille  de  clarté ,  de  joie  et  de  fraîcheur. 

Que  j'aime  les  rochers  ondoyans  de  verdure. 
D'où  l'œil  peut  embrasser  un  immense  horixon! 
Sans  doute  c'était  là  que  Vii^ile  et  Thomson , 
Un  crayon  à  la  nudn ,  dessmaient  la  nature  : 
C'était  là  qu'ils  a*açaient  des  tableaux  enchanteurs. 
Aussi  grands  que  leur  ftme,  aussi  doux  que  les  fleurs. 
Toi  que  le  dieu  des  arts  attend  sous  la  feuillée , 
Viens  sur  l'herbe  touffue  et  fraîchement  mouillée 
De  tes  sens  assoupis  ranimer  les  langueurs; 
Viens  contempler  la  terre  à  tes  yeux  dévoilée  ; 
Baigne-toi  dans  l'air  pur,  jouis  de  ses  odeurs. 
Alors  éprouves-tu  les  accès  du  génie  ; 
Promène  fièrement  tes  pinceaux  créateurs. 
Et  sois  sûr  de  franchir  les  bornes  de  la  vie. 

Des  nuages  de  feu  roulent  sur  les  coteaux  : 
L'azur  des  cieiu  s'embrase  ;  un  torrent  de  lumière 
Inonde  tout  à  coup  l'air,  la  terre  et  les  eaux. 
Le  puissant  roi  du  jom*  paraît  dans  la  carrière; 
Il  lance  les  rayons  de  la  fécondité , 
Donne  l'être  au  néant,  la  vie^  la  matièro, 
Et  l'espace  est  renQ>ll  de  son  immensité. 

0  père  des  saisons!  que  l'orient  t'implore; 

Qu'aux  bords  sacrés  du  Gange,  aux  campagnesdu  Maure 

La  foule  des  humains  rende  un  culte  à  tes  feux; 

Qu'aux  champs  péruriens  le  peuple  qui  t'adora. 

Élève  devant  toi  son  cantique  amoureux  ; 

Ces  tributs  sont  la  voix  de  la  reconnaissance  : 

Eh  !  comment  l'univers ,  charmé  de  ta  présence , 

Tauraît-il  refusé  son  encens  et  ses  vœux? 

Ta  force  attira,  enchatne,  et  conduit  tous  les  mondes. 

Depuis  l'orbe  où  Saturne ,  en  trente  ans  révola» 

Parcourt  des  vastes  deux  les  limites  profiNidea, 
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Jasqo^aux  bords  de  ta  sphère,  où  Mercure ,  perdu 
Par  rœil  du  philosophe ,  est  à  peine  aperça. 
Ame  du  mouvement  !  principe  de  la  vie  I 
0  combien  tu  produis  d'êtres  multipliés. 
Depuis  Tesprit  humain  que  ta  flamme  délie, 
Jusqu'au  plus  vil  atome  inconnu  sous  nos  pieds  I 
C'est  par  toi  que  tout  naît,  tout  agit,  tout  désire. 
Le  cortège  léger  dont  la  pompe  te  suit, 
Les  heures,  la  rosée  et  le  tiède  zéphyre. 
Prodiguent  à  nos  champs,  poiu*  orner  ton  empire. 
Les  couleurs,  les  parfums,  et  la  fleur  et  le  fruit. 
Tu  ne  te  bornes  point  à  décorer  la  terre  : 
Ton  regard  des  rochers  perce  Tabime  obscur. 
Fait  croître  les  méuux ,  fait  végéter  la  pierre , 
Donne  au  rubis  son  pourpre,  au  saphir  son  azur  : 
De  tes  ai'dens  rayons  la  topaze  étincelle. 
Le  diamant  reçoit  son  éclat  le  plus  pur  ; 
Tu  les  fais  vaciller  sur  Popale  infidèle. 
Et  la  verte  émeraude  égale  en  sa  beauté 
Le  rideau  du  printemps  par  les  vens  agité. 
Quel  charme  tu  répands  sur  la  nature  entière  ! 
Le  fougueux  ouragan  se  calme  à  ton  retour; 
On  croit  voir  s'égayer,  à  Taspect  d'un  beau  jour. 
Le  bois  mélancolique  et  sa  triste  fougère. 
Si  le  ciel  m'ordonnait  d'aller  chanter  tes  feux 
Dans  les  déserts  brûlans  do  nouvel  hémisphère. 
J'irais ,  puisque  ton  astre  éclaire  tous  ces  lieux  ; 
J'y  porterais  ma  lyre ,  et  je  mourrais  heureux , 
Si  mon  dernier  regard  contemplait  ta  lumière. 

Quelle  magnificence  !  elle  étonne  mes  yeux 
Trop  faibles  pour  saisir  celte  immense  étendue  I 
Peindrai-je  de  ces  monts  les  groupes  radieux, 
Que  le  soleil  enflamme  au  travers  de  la  nue , 
Ces  vallons  ombragés  qui  s'ouvrent  à  la  vue. 
Répandus  sur  la  plaine  en  rideaux  tortueux, 
Ce  vent  doux  qui  firémit  sur  les  ondes  brillantes. 
Ce  long  voile  de  fleurs  qui  tapisse  les  prés , 
Ces  collines,  ces  tours,  ces  villages  dorés. 
Ces  blés  qui  font  mouvoir  leurs  gerbes  jaunissantes. 
Et  le  vaste  horizon  qui,  fuyant  par  degrés , 
Paraît  au  loin  se  perdre  en  vapeurs  transparentes?... 
Mais  l'océan  m'appelle  ;  il  oflre  à  mes  regards 
Un  abtme  argenté  de  vagues  bondissantes  : 
L^astre  a  couvert  de  feux  les  nacelles  flottantes. 
Les  îles ,  les  rochers ,  le  port  et  ses  remparts  : 
Dans  sa  course  pompeuse  il  chasse  les  brouillards 
Qui  reposaient  encor  sur  les  cimes  fumantes. 
Et  l'air  étincelant  se  peint  de  toutes  parts. 

Que  ce  rivage  est  frais  !  que  cette  haleine  est  pore  I 
On  entend  soupirer  la  cîme  des  berceaux; 
On  fleuve  de  luzerne  agite  sa  verdure; 


Cette  source  plainilvc  unit  son  doux  murmure 
Aux  flûtes  des  bergers ,  au  chant  de  mille  oiseaux. 

Que  vous  êtes  heureux,  enfans  de  rharnniiiie! 
Oiseaux ,  que  chantez-vous?  vos  plaisirs ,  vos  amours: 
Sans  crainte ,  sans  regrets ,  sans  chaîne  qui  vous  fie, 
Vous  volez  du  tilleul  à  Tépine  fleurie  : 
L'eau  qui  vous  désaltère  est  moins  libre  en  son  com. 
I^  nature  a  pris  soin  de  former  vos  atours  ; 
Elle  a  mûri  pour  vous  les  grains  de  la  prairie. 
Hélas!  petits  oiseaux,  si  vos  momens  sont  courte. 
Un  seul  de  vos  printemps  vaut  toute  notre  vie. 
Vous  charmez,  vous  ahnez,  vous  jouissez  toujours; 
Dès  que  vous  désirez,  votre  attente  est  remplie; 
L'instinct  vers  le  bonheur  vous  mène  sans  détours  ; 
Ah  !  chantez  !  c'est  à  moi  de  vous  porter  envie. 
Bientôt,  en  vous  quittant,  j'irai  près  des  mortels 
Chercher  de  faux  plaisirs  et  des  tourmens  réels  : 
Dans  leur  commerce  ingrat  je  vais  apprendre  à  feindre. 
A  déguiser  mon  front,  à  resserrer  mon  cœnr  : 
Je  vais  aimer,  ba!r,  m'inquiéter,  me  plaindre. 
Me  jeter  dans  la  foule,  et  courir  à  Terreur. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  dois-je  languir  encore. 
0  douce  liberté  !  cher  objet  de  mes  vœux  ! 
Ne  pourrai-je  te  voir,  dans  des  jours  plus  heureux, 
Conduisant  par  la  main  l'amitié  que  j'adore , 
Sécher  les  pleurs  amers  qui  coulent  de  mes  yeux? 
Alors  j'envirai  peu  les  trésors  de  Golconde , 
Et  le  luxe  des  grands ,  et  les  plaisirs  do  monde. 
Mais  je  t'appelle  en  vain,  tu  me  fuiras  toujours; 
Trompeuse  liberté  !  tu  n'es  qu'un  beau  fantôme  : 
Esclave  des  hameaux,  des  cités  on  des  cours. 
L'un  rampe  chez  les  rois,  et  l'autre  sous  le  chaome... 
Laissez-moi ,  vains  regrets  !  laissez-moi  respirer 
A  l'ombre  des  vergers  parfumés  d'ambroisie. 
Laissez-moi  de  ces  bois  suivre  la  mélodie. 
Labyrinthes  profonds  où  je  vais  m'égarer. 
Délicieux  séjours  de  la  mélancolie , 
Quel  charme  à  vos  tableaux  prête  ma  rêverie! 
De  quelle  émotion  je  me  sens  pénétrer! 
Que  j'aime  à  voir  les  fleurs  qui  bordent  cette  rive 
Voler,  en  s'efleuillant,  sur  l'onde  fugitive. 
Et  la  fraîche  rosée ,  éparse  au  gré  des  vents, 
Tomber,  en  larmes  d'or,  des  arbustes  mouvans! 
Comme  les  doux  zéphyrs,  échappés  des  fontaines. 
Courent ,  en  murmurant,  sur  l'émail  de  ces  plaines! 
Dans  des  flots  de  verdure  ils  roulent  la  fraîcheur  : 
Le  réséda  s'émeut,  et  sa  flatteuse  odeur 
Se  mêle  dans  les  airs  à  leurs  molles  haleines. 
Le  berger,  dont  l'amour  inspire  les  chansons, 
Assis  à  mes  côtés  sons  ces  voûtes  champêtres, 
S'arrête ,  en  souriant ,  pour  entendre  ses  sons 
Prolongés  par  l'écho  dans  l'épaisseur  des  hêtres. 
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>MMT  ces  monts  escarpés,  couverts  de  ses  troopeam, 
^.^  dievrean  suspendu  brome  la  ronce  amère; 
Liies  jeunes  daims,  les  cerfs  couronnés  de  rameaux 
liassent  rapidement  sur  la  haute  fougère  ; 
T.^  coursier  généreux,  fler  de  sa  liberté , 
Dresse  ses  crins  flottans,  hennit  de  volupté^ 
T'ait  fnmer  ses  naseaux ,  et ,  près  de  ses  compagnes , 
Frappe  d^un  pas  léger  la  mousse  des  campagnes. 

Qui  peut  voir  sans  plaisir  tout  ce  peuple  joyeux , 
Ces  béUers ,  ces  agneaux  folâtrer  sous  Fombrage , 
Ces  laboureurs  charmés ,  qu'un  beau  ciel  encourage, 
Émonder,  en  chantant ,  le  verger  fructueux , 
Ébourgeonner  la  vigne,  éclaircir  le  feuillage , 
Oa  détourner  le  cours  des  ruisseaux  orageux  ; 
El  ces  vives  beautés ,  dans  le  printemps  de  Tâge , 
CaeOlir  La  rose  humide  à  Tarbuste  épineux? 

Vena,  vous  que  Famour  soumet  à  sa  puissance  ! 
^t  toi,  dont  kl  candeur  embellit  les  attraits. 
Toi  dont  le  sein  palpite  au  nom  de  bienfaisance , 
Dont  le  cœur  s'entretient,  dans  ses  songes  discrets. 
Des  heureux  qu'il  doit  faire  et  de  ceux  qu'il  a  faits  ! 
Viens  de  ce  doux  matin  respirer  l'influence  ! 
Maintenant  tout  invite  à  la  félicité , 
Toot  zéphyr  est  parfum ,  tout  bruit  est  harmonie  ; 
Un  sang  pur  et  vermeil,  source  de  la  santé , 
Dans  ses  canaux  d'azur  fait  circuler  la  vie  : 
L'esprit  est  sans  nuage ,  et  hi  sérénité , 
Ce  trésor  que  les  rois  n'ont  jamais  acheté , 
D'un  cabne  ravissant  saisit  l'âme  attendrie. 

Danscette  humble  campagne,  6  bienheureux  cent  fois 
Ceux  dont  l'amour  confond  les  cceurs  et  les  fortunes , 
Ceux  que  l'estime  unit,  non  ces  vulgaires  lois 
Que  llntérét  impose  à  des  âmes  communes  ! 
là,  le  désir  rencontre  on  prévient  le  désir; 
Là ,  vous  diriez  que  l'âme  à  l'âme  est  enlacée  ; 
Comme  ils  ne  font  qu'un  être,  ils  n'ont  qu'un  seul  plaisir, 
In  seul  goût,  un  seul  but,  une  même  pensée. 
Qu'est-ce  pour  ces  amans  que  le  monde  et  ses  jeux  ? 
Le  lieu  qui  les  rassemble  est  l'univers  pour  eux. 
On  asile  champêtre,  orné  par  l'industrie, 
Des  plaisirs  sans  apprêts,  des  amis  peu  nombreux. 
Les  livres,  les  beaux-arts,  et  la  philosophie. 
Voilà  le  vrai  bonheur;  il  suiGt  à  leurs  vœux. 
Par  d'aimables  enfans  leur  chaîne  est  embeUie* 
Jeune  postérité  qui  rappelle  à  leurs  yeux 
Le  matin  de  leurs  ans,  ses  feux,  son  énergie: 
L'astre  qui  va  roulant  sur  ce  globe  orageux 
Les  voit  fournir  en  paix  leur  carrière  fleurie* 
Tefle  est  la  volupté  d'un  hymen  vertueux. 
Partout,  à  mes  regards,  l'image  en  est  tracée: 
II. 


Hélas  !  tout  aime  ici,  tout  peint  l'amour  heureux; 
Mais  moi...  Sors  de  mon  cœur,  déchirante  pensée! 
Tu  fais  évanouir  la  beafuté  de  ces  lieux. 
Bienfaisante  amitié ,  toujours  pleine  de  charmes , 
A  mes  sens  désolés  viens-tu  rendre  la  paix? 
Viens;  ne  me  quitte  plus,  ne  me  quitte  jamais. 
Ton  seul  aspect  tarit  la  source  de  mes  larmes. 
Les  bois  sont  plus  rians ,  le  zéphyr  est  plus  pur; 
La  campagne  a  repris  une  couleur  nouvelle; 
Le  ciel  s'est  décoré  d'un  plus  brillant  azur. 
Amitié  !  préside  toi,  que  la  nature  est  belle! 
Souvent  le  désespoir,  le  remords,  la  douleur. 
Accompagnent  l'Amour  sous  ces  berceaux  de  roses  ; 
Mais  deux  cœurs  innocens  t'y  suivent  sans  frayeur. 
Et  tu  portes  le  cahne  aux  lieux  où  tu  reposes. 

Mais  tandis  qu'au  hasard  laissant  couler  mes  vers , 

Je  me  livre  aux  erreurs  d'une  muse  volage. 

Le  flambeau  du  midi,  sous  un  ciel  sans  nuage, 

Brille  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers. 

La  verdure  languit  ;  les  ruisseaux  découverts 

Semblent  impatiens  d'arriver  au  bocage. 

Est-ce  vous  que  j'entends,  symboles  de  l'Amour? 

Vous  planez  devant  moi ,  colombes  gémissantes  1 

Où  port«t-vous  l'émail  de  vos  couleurs  changeantes  ? 

Ah  !  craignez  de  quitter  ce  tranquille  séjour  ! 

N'allez  point,  sur  le  front  de  ces  roches  brûlantes, 

Oflnr  votre  plumage  à  tous  les  feux  du  jour  I 

Le  voyageur,  perdu  dans  des  flots  de  lumière, 

Y  cherche  en  vain  l'abri  d'une  ombre  hospitalière. 

C'est  ici  qu'on  jouit  ;  ce  limpide  canal 

Baigne  amoureusement  la  gorge  des  vallées  ; 

Il  a  peine  à  sortir  de  ces  belles  allées  * 

Dont  les  fleurs  vont  se  peindre  au  fond  de  son  cristal. 

Dans  un  charmant  désordre  on  voit  sur  son  rivage 

Le  chèvrefeuille  étendre  un  réseau  de  feuillage. 

Et  monter  en  festons  au  sommet  des  berceaux , 

Le  syringa  blanchir  près  du  rosier  sauvage. 

Le  lilas ,  dont  la  grappe  afliûsse  les  rameaux , 

De  ses  touffes  d'azur  faire  flotter  l'ombrage. 

Et  le  pampre  verdir  sur  le  tronc  des  ormeaux. 

Avec  quelle  lenteur  le  fleuve  se  promène  ! 
Son  cours  semble  échapper  à  la  vue  incertaine  ; 
A  peine  on  voit  trembler  la  cime  des  forêts; 
Aucun  souffle  de  vent  ne  roule  sur  la  plaine  : 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  d'immenses  guérets: 
Aussi  loin  que  s'étend  cette  mer  immobile, 
Tout  me  paraît  brûlant,  silencieux,  tranquille. 

Oh  !  qu'il  est  doux  de  fuir  dans  cet  antre  écarté , 
Qui  verse  goutte  à  goutte  une  source  d'eau  pure! 
Qu'il  est  doux  d'être  à  l'ombre,  entouré  de  verdure, 
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Au  penchant  de  ce  mont ,  d'où  mon  œil  enchanté 
Voit  en  paix  les  gémeaux  embraser  la  nature! 
Les  troupeaux ,  sous  Tabri  des  saules  d*alentour. 
Des  heures  de  Tesper  attendent  le  retour  : 
Le  bœuf  laborieux,  couché  sur  la  prairie. 
Soulève  quelquefois  sa  tête  appesantie; 
Des  longs  plis  de  sa  queue  il  protège  ses  flancs , 
Et  frissonne  aux  assauts  de  la  guêpe  ennemie; 
Les  agneaux  sont  épars  près  des  chiens  vigilans; 
Et  dans  un  coin  du  bois ,  la  bergère  assoupie 
Laisse  fub*  le  fuseau  de  ses  doigts  nonchalans. 

Tandis  qu*autour  de  moi  la  nature  sommeille, 

Enfoncé  mollement  dans  ce  lit  de  gazons. 

Les  yeux  demi-fermés ,  Je  prêterai  Toreille 

Aux  échos  éloignés  des  bois  et  des  vallons , 

Au  murmure  de  Tonde,  an  bruit  des  moucherons , 

Au  bom^onnement  sourd  des  ailes  de  l'abeille. 

Oùsontceschœurs  joyeux  dont  j'entends  les  chansons? 

Je  crois  voir  voler  Tair  et  marcher  la  poussière  ! 

Quel  art  organisa  cette  poudre  légère? 

Quel  prodige  du  ciel  lui  fait  former  des  sons? 

Tadore  tes  bienfaits,  auguste  providence! 

Tout  ce  qui  m*environne  est  plein  de  ta  puissance. 

La  main ,  la  même  main  dont  tn  tournes  les  deux 

Nourrit  le  ver  rampant  qui  se  cache  à  mes  yeux. 

Tn  dis  :  la  mer  s'ébranle  et  la  tempête  gronde  ; 

Tn  fais  taire  les  vents ,  et  les  vents  sont  calmés  ; 

Tu  toudies  les  volcans ,  et  leur  bouche  profonde 

Vomit  les  tourbillons  quils  tenaient  enfermés. 

Le  moment  doit  venir  où  l^astre  qui  m'éclaire 

Sera  précipité  de  sa  brillante  sphère  : 

Mais  qui  peut  renverser  les  palais  étemels? 

Tranquillement  assis  sur  le  débris  des  âges , 

Tn  vois  s'anéantir  la  foule  des  mortels , 

Et  toi  seul  dois  survivre  à  tes  frêles  ouvrages. 


Tout  ce  peuple  embelli  des  plus  vives  couleurs 
S'élève  du  néant  vers  l'astre  qui  l'appelle: 
L'un  va  s'envelopper  dans  la  feuille  nouvelle. 
Et ,  couvert  de  son  voile,  y  brave  les  chaleurs; 
L's^ntre,  jouet  des  vents ,  est  porté  sur  les  fleurs. 
Ou  cherche  des  étangs  la  verdure  infidèle. 
Et  trouve  dans  leur  sein  la  fin  de  ses  erreurs. 
A  combien  de  tourmens  la  fortune  les  livre  ! 
Us  ont  tout  à  combattre,  et  n'ont  qu'un  jour  à  vivre. 
Ainsi  l'homme  est  en  butte  à  la  fatalité  : 
Quand  il  s'enorgueillit  des  dons  de  la  nature. 
Par  la  rigueur  du  sort  il  est  persécuté  : 
Si  le  sort  le  conduit  à  la  félicité , 
De  la  nature  alors  il  éprouve  l'injure. 
Ses  heures  toutefois  précipitent  leur  cours. 
Trompé ,  jamais  content,  mais  espérant  de  l'être , 


De  projets  en  projets  il  chemine  conjoim; 

fit  quand  il  va  toucher  au  dernier  de  ses  Jo«i, 

Vous  diriez,  à  ses  vœux,  qu'il  conmieoce  de  nSmLl 

Éloignons  cette  idée!  elle  afflige  non  oœv. 

Quelle  touchante  paix  me  soit  dans  ces  retraiies! 

Forêt  inaccessible  à  l'ardente  chaleur  ! 

Quel  plaisir  de  rêver  dans  tes  routes  tfecrèles  ! 

Ces  pins  semblent  porter,  sur  leur  fromt  sonrcSlein, 

La  voûte  où  le  soleO  se  couronne  de  feux  : 

La  méditation  qui  plane  sur  ma  tête , 

Dans  leur  profond  dédale,  à  chaque  pas  m'arrête: 

L'oreille  est  attentive,  on  aent  battre  son  cœvr; 

On  respire  la  sève ,  on  croit  voir  la  fraJ<iieiEr. 

J'aime  à  me  rappeler,  en  voyant  ces  ombra^ges. 
Les  ties  du  Tropique  et  leurs  forte  saavages; 
Lieux  charmans ,  que  mon  cœur  ne  saurait  oublier: 
Je  crois  sentir  encor  le  baume  de  vos  plaines. 
Dont  les  vents  alises  parfument  leurs  haleines, 
Et  qui  va  sur  les  mers  saisir  le  nautonier  ; 
Je  crois  me  retrouver  sur  ces  rives  loiotaioes. 
Où  le  rouge  ananas  et  le  vin  du  palmier 
Rafraîchissait  mon  sang  allumé  dans  mes  veines. 
0  champs  de  ma  patrie  I  agréables  déserfs  ! 
Antille  merveilleuse  où  les  brunes  Dryades 
A  ma  muse  naissante  ont  inspiré  des  vers  t 
Ne  reverrai-je  plus  tes  bruyantes  cascades 
Des  coteaux  panachés  descendre  dans  les  ners? 
N'irai-je  plus  m'asseoir  à  l'ombre  des  grenades. 
Du  jasmin  virginal  qui  formait  ces  arcades , 
Et  du  pâle  oranger  vacillant  dans  les  airs? 
Là,  le  soleil  brillant  n'attend  point  que  raurore 
Ouvre  devant  son  char  les  barrières  du  jour; 
Il  part,  comme  un  géant,  des  rivages  qu'il  dore. 
Atteint,  du  premier  pas,  la  moitié  de  son  tour, 
Et  commande  aux  vents  frais ,  qui  composent  sa  ro 
De  souffler  sur  ces  lieux  que  sa  flamme  dévore. 
Là ,  des  bois  sont  couverts  d'un  feuillage  étemel, 
Et  des  fleuves ,  roulant  dans  un  vaste  silence. 
Baignent  des  régions  qui ,  loin  de  l'œil  mortel. 
Étalent  vainement  leur  superbe  opulence. 
D'antiques  animaux  habitent  ces  déserts: 
Peuple  heureux  1  de  nos  traits  il  ignore  l'atteinte; 
Et  tandis  que  sa  race  a  végété  sans  crainte , 
Des  siècles  écoulés  ont  changé  l'univers. 

Hélas  !  nous  avons  vu  le  démon  des  orages 
Désoler  ces  climats  par  d'horribles  ravages  : 
L'Océan  reposait  dans  on  cahne  efll^yant; 
Les  forêts  s'ébranlaient  sans  un  souffle  de  vent; 
Dn  bruit  multiplié  par  l'écho  des  montagnes 
S'avançait  sourdement  dans  les  sombres  campagstt. 
Tout  à  coup  l'horizon  disparaît  à  nos  yeux, 
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Etto  feax  élhérés,  précnneun  des  tempêtes, 
Gonme  an  dîeii  nenaçaiit,  descendent  sur  dos  têtesn 
La  taine  des  fokans  «Relève  josqo'avx  den. 
Panni  ifispais  unas  de  eendre  et  de  bittone: 
La  Bcr  booflloiiDe,  gronde,  et  Taqnik»  foogneiu 
fieot  fondre  sor  la  terre  afec  des  flots  d*éCQnie: 
L'ouragan  se  dédudne;  il  redonUe  ses  cris  : 
n  cnlè?e  les  bois  dans  ane  mer  de  sable , 
Ya  saisir  les  ndaseanx ,  les  arrache  II  leor  cWe  • 
Et  sur  les  monts  brAlans  fait  voler  leors  débris; 
Od  dit  qa*on  entendait  de  logobres  esprits 
Traber,  pendant  Forage,  nn  accent  lagaentable  : 
Us  DBages  mêlés  an  astres  de  la  nnit 
Seabiaieot  les  emporter,  coname  nne  ombre  qvi  fuit; 
Lereat  scmfllait  la  mort;  Fonde  ontrait  ses aUmes : 
Une  foale  éperdue  y  troanût  des  tombeau, 
Qoaad  Taiurore  nouvelle  annonça  le  repos , 
Bt  ravit  ao  tr^as  ses  dernières  victimes. 


Amns,  oanse  légère!  on  frais  déUdeui 
Ds soleil,  dans  la  plaine,  a  tempéré  les  feux  : 
Son  diar  moins  radieu,  baissé  vers  rhémispbère , 
An  peoples  du  couchant  va  porter  la  lumière  ; 
L'uBÊvers  maintenant  n'est  qu'un  vaste  jardin. 
Qael  air  par  est  sorti  de  fai  terre  embaumée  ? 
Serai»-je  aux  champs  d'Enna ,  daus  les  boisd'Idumée, 
Dam  les  rinns  déserts  des  campagnes  d'Éden  ? 
Ok!  combien  ces  beaux  lieux  intéressent  ma  vue  I 
Je  soupire,  il  est  vrai,  mais  Je  me  trouve  heureux  : 
Ceat  un  ravissement,  une  extase  inconnue , 
Qai  me  Hait  oublier  les  sofa»  tumultueux. 

Oà  Tas-tn  m*égarer,  douce  mâanooUe? 

Iraî-je  sur  les  monts,  dans  les  champs,  dans  les  bois? 

SiDvrai-je  les  détours  d'une  rive  fleurie? 

Prés,  coHines,  ruisseaux,  tout  Invite  naon  choix  ! 

Qid  aimable  silence  habile  les  bocages. 

Et  qnriie  volaplé  dans  le  brÉlc  des  échos , 

Qaand  as  Mme  réjouis  pmr  un  peuple  d'oîseanx , 

Dom  le  gamnllement  sort  de  Ions  les  fltemUages  ! 

Ici  du  roflsigiiol  nm  entend  les  chansons; 

11  traîne  en  Icmgs  soupirs  sa  cadence  plaintive  ; 

Taaiêt  fl  in  suspend,  tantêi  sa  voix  plus  vive 

Ea  roulenaeDS  légers  précqiHte  ses  sons  ; 

Là ,  des  hêtres  frappés  dîme  rougeur  ardente 

Jèucnt  sor  llaerbe  huBMde  une  ombre  vadllame  : 

Le  flambeua  du  soleil  se  peint  sur  les  étangs , 

Et  sous  le  rideau  vert  des  peupliers  flottaas 

B  glisse  ohjjqufmrat  sa  humèretocoMtante. 

L'oeil  ne  pemc  se  lasser  de  ces  riches  tableaux  ; 

La  nainre  Jamais  ne  me  parut  si  belle  ; 

Le  Jour  laiinspleiMlir  la  dnae  des  c6teaux  ; 


La  mer  au  lohi  s'allume,  et  le  front  des  châteaux 
Réfléchit  dans  les  afrs  une  clarté  nouvelle. 

Hébsl  œ  beau  soleil  va  laisser  nos  climats. 
Voyes^vous  la  bergère,  im  panier  sous  son  bras, 
Regagner  lestement  la  route  du  village? 
Son  ombre  qui  la  suit  s'alonge  sous  ses  pas. 
Et  les  feux  du  couchant  enflamment  son  visage. 
Void  l'heure  où  Vénus  vous  appelle  à  ses  Jeux, 
Vous  qui  versez  souvent  des  larmes  de  tendresse  ! 
Heureux  amans  1  cédez  au  penchant  qui  vous  presse. 
Quand  l'aspect  du  bonheur  partout  flatte  vos  yeux. 
Les  Grâces,  pour  danser,  dénouant  leur  ceinture. 
Foulent  d'un  pied  nombreux  l'émail  de  la  verdure. 
On  entend  des  Sylvains  la  folâtre  chanson , 
Et  le  rire  éclatant  des  joyeuses  Dryades; 
Les  fleuves  caressans  embrassent  les  Nayades , 
Et  dans  les  bois  sacrés  les  enHans  d'Apollon 
Viennent  de  commencer  leurs  doctes  promenades. 
Entrez  sous  ces  berceaux  oà  luit  un  faible  Jour  : 
QueUe  douce  fiidcheur,  quel  calme  on  y  respire  ! 
Sur  im  frêne  voisin  le  tourtereau  soupire; 
Cet  asile  charmant  semble  fait  pour  l'amour. 
C'est  là  qu'on  voit  briller  la  Jonquille  odorante , 
Le  narcisse ,  l'œillet  variant  ses  couleurs , 
L'hyadnthe  autrefois  si  chère  à  mon  amante , 
Et  que  son  choix  plaçait  sur  le  trône  des  fleurs  ; 
Des  nuages  légers  de  rose  et  d'amarante 
Forment  devant  vos  yeux  une  voflte  édaunte. 
Contemples  dans  les  airs  ces  bosquets  enchantés , 
Ce  parterre  changeant ,  peint  des  couleurs  de  Flore, 
Cet  océan  nouveau,  ces  mobiles  dtés. 
Fantômes  transparens  qu'un  rayon  lait  édore , 
De  l'ocddent  vermdl,  aux  portes  de  Faurore, 
L'Olympe  de  nos  champs  reproduit  les  beautés, 
Et  FÉtber  ne  paraît  qu'un  brillant  météore. 

Quelle  force  nouvdle  inspirent  à  ma  voix 

Ces  odeurs,  ces  concerts  et  ces  dartés  trembhintesl 

Livresse  me  saisit ,  mes  cordes  éloquentes, 

En  sons  harmonieux ,  frémissent  sous  mes  doigts  ! 

0  nature  !  ouvre-moi  tes  retraites  profondes  I 

Montre  à  mes  yeux  ravis  tes  prodiges  roulans , 

Les  mondes  dans  Fespace  entassés  sur  des  mondes. 

Les  enq)ires  cachés  dans  l'abfme  des  ondes, 

Les  peuples  que  la  terre  enferme  dans  ses  flancs  I 

A  ce  hardi  projet  si  mon  sang  se  refuse, 

Souflreau  moins  que  sansgloire,  et  dansmesdouxloisirsi 

Disu^it  par  les  tableaux  dont  mon  eq>rit  s'amuse, 

Tadiaire  ce  beau  sofr  et  chante  mesplaisirs. 


Qnd  moment  I  les  zéphyrs  de  leurs  fraîches  haldne» 
Courbent  légèrement  hi  pointe  des  guéreis  : 
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Un  torrent  de  parfums  sort  des  rives  prochaines  ; 

La  lumière  en  fuyant  se  projette  à  longs  traits 

Sur  le  cristal  des  lacs ,  des  ruisseaux ,  des  fontaines. 

Lance  des  gerbes  d'or  à  travers  les  forêts. 

Et  bannit  la  vapeur  qui  descend  sur  les  plaines  ; 

Un  superbe  réseau  déployé  dans  les  airs , 

Comme  un  voile  de  pourpre ,  embrasse  IHmivers  ; 

Le  soleil ,  entouré  d*une  légère  trame, 

Pénètre  chaque  fil  qui  s'écarte ,  s'enflamme , 

£t  du  foyer  brûlant  laisse  fuir  les  éclairs. 

Soudain  le  feu  remplit  les  campagnes  profondes  ; 

Le  grand  astre  a  rasé  la  surface  des  ondes; 

Des  bords  de  Thémisphère  il  s'éloigne  à  regret , 

S'arrête  irrésolu,  nage  entre  les  deux  mondes, 

Jette  un  dernier  regard ,  se  plonge  et  disparaît. 

Adieu,  consolateur  de  toute  la  nature; 
Adieu ,  source  de  joie  intarissable  et  pure, 
0  Soleil  !  on  dirait  que  tu  fuis  pour  toujours  : 
Il  semble  qu^avec  toi  mon  bonheur  me  délaisse  : 
Ton  départ  me  saisit  d'une  amère  tristesse  ; 
Je  voudrais  que  le  temps  se  fixât  dans  son  cours  ! 
Où  s'en  vont  ces  oiseaux  dont  j*aimais  le  ramage? 
Quoi  !  vous  partez  aussi,  chantres  joyeux  des  airs. 
Fauvettes  dont  la  voii  animait  ce  bocage  ! 
L*écho  silencieux  n'entend  plus  vos  concerts , 
Les  moutons  répandus  le  long  de  la  prairie , 
En  bêlant  doucement,  gagnent  la  bergerie. 
L'âne  marche  entouré  de  ses  paniers  jumeaux. 
Le  valet  indolent  qui  revient  de  la  ville 
Siffle,  à  demi  penché  sur  sa  mule  indocile. 
Le  bûcheron  le  suit,  courbé  sous  les  rameaux. 
Le  doux  Hesper  les  voit  de  la  voûte  azurée , 
Et  fait  briller  sur  eux  son  étoile  dorée  ; 
Les  ombres  cependant  s^élèvent  dans  les  cieux , 
Et  leurs  groupes  unis ,  toujours  plus  ténébreux , 
Amènent  lentement  la  tranquille  soirée; 
Quelques  rayons  perdus  dans  le  vague  des  airs 
Sur  le  (iront  des  rochers  paraissent  luire  encore 
Mais  d*un  rouge  foncé  l'occident  se  colore  : 
L'ombre  engloutit  les  bois  et  leurs  panaches  verts. 
Déjà  je  ne  vois  plus  le  cristal  des  fontaines 
Et  les  tapis  de  Flore  étendus  sur  les  plaines. 
Bt  toi,  Soleil,  et  toi,  sur  de  nouveaux  climats 
ïu  répands  maintenant  la  vie  et  la  lumière  : 
Tandis  que  tu  poursuis  ta  brûlante  carrière. 
L'univers  m'abandonne ,  et  je  crois  sous  mes  pas 
Fouler  des  nations  la  tranquille  poussière. 
Miroir  éblouissant  de  la  divinité  ! 
Q  Soleil  !  réponds-moi  :  qu'as-tu  vu  dans  l'espace? 
Le  troupeau  des  humains  vers  l'abîme  emporté , 
Leur  génération  qui  se  montre  et  qui  passe , 
Gomme  ces  moucherons  qui ,  dans  un  jour  d'été , 


Vont  couvrir  des  étangs  la  dormante  surface: 
Pendant  que  ta  lumière  éclate  dans  les  deux, 
Le  temps  marche  en  silence  et  grossit  ses  ravagei. 
Il  sape  sourdement  et  l'homme  et  ses  ouvrages. 
Et  les  Urônes  des  rois ,  et  les  temples  des  diaux. 
Lorsque  éloigné  du  bruit ,  dans  ma  douce  tristesse, 
Je  marche  à  la  lueur  du  nocturne  flambeau, 
Taime  à  me  rappeler  les  jours  de  ma  jeunesse , 
Mes  parens  endormis  dans  la  nuit  du  tombeau , 
L'ami  de  mon  enfance ,  une  aimable  maltresse; 
Tout  ce  qui  fut  jadis  l'objet  de  ma  tendresse 
Repasse  devant  moi  comme  un  léger  tableau. 
Je  m'occupe  du  temps  où  nous  étions  ensemble, 
De  l^urs  nouveaux  destins ,  du  lien  qui  les  rassenbie; 
Je  songe  à  l'heureux  jour  où ,  loin  de  ses  débris, 
Mon  âme,  dans  leur  sein ,  doit  voler  tout  entière. 
Qu'en  nous  reconnaissant  nous  serons  attendris  ! 
Je  croirai  revenir  d'une  terre  étrangère. 
Que  de  fois ,  en  songeant  à  ces  mortels  chéris, 
Xexbalai  dans  la  nuit  ma  douleur  solitaire  ! 
Je  disais  :  Où  sont-ifs?  quel  coin  de  l'univers, 
Quel  lieu  de  leur  passage  a  conservé  la  trace? 
Les  voilà  disparus  !  leur  mémoire  s^efface  ; 
Leur  cendre  abandonnée  est  le  jouet  des  airs. 
Mais  si  d'un  beau  matin  notre  vie  est  l'aurore; 
Si  dans  un  meilleur  monde  on  peut  aimer  encore, 
Peut-être  mon  Églé  répond  à  mes  soupirs. 
Peut-être  elle  descend  de  la  voûte  éthérée. 
Belle  comme  autrefois,  de  ses  grâces  parée, 
Livrant  sa  chevelure  au  souffle  des  zéphyrs. 
0  jours!  0  doux  înstans  présens  à  ma  mémoire! 
Parmi  tous  les  humains  Églé  m'avait  choisi  : 
Elle  ornait  ma  raison,  m'enflammait  pour  la  gloire, 
Et  de  mon  front  paisible  écartait  le  souci  ; 
Tallais  passer  près  d'elle  une  heure  fortunée , 
Je  ne  prétendais  rien  que  l'entendre  et  la  voir; 
Hélas  !  le  seul  projet  de  la  chercher  le  soir 
Fit  souvent  le  bonheur  de  toute  ma  journée. 
A  peine  je  l'ai  vue  !  ainsi  fuit  un  beau  jour  : 
Ainsi  pendant  l'été  nous  voyons  sur  les  plaines 
Le  soleil  promener  les  ombres  incertaines. 
Le  temps  irréparable  emporte  sans  retour 
Ces  heures  du  plaisir  doucement  disparues, 
Qui  se  suivaient  sans  bruit  et  sans  être  aperçues. 
Dans  nos  repas  charmans,  loin  de  Peeil  des  jaloat, 
Les  coudes  appuyés  sur  la  table  champêtre, 
Philosophes  sans  art,  gais  sans  penser  à  l'être, 
Le  reste  des  mortels  n'existait  plus  pour  nous: 
Souvent  assis  près  d'elle,  aux  jeux  de  Melpomène, 
J'aimais  à  retrouver  ses  vertus  sur  la  scène: 
Souvent  près  de  sa  sœur,  dans  les  soies  de  Tété, 

.  Au  pied  d'un  vieux  tilleul  elle  venait  m'atteodre; 

I  C'était  là  que  du  sort  trompant  la  craauté 
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HoH  pusioiis  dans  les  maui  iid  sentiment  plus  tendre. 

Errant  sur  les  débris  de  ceox  qne  j'ai  perdus , 
Délaissé  maintenant  et  plein  de  leur  image , 
Je  traverse  le  monde  où  je  ne  les  vob  plus , 
£t  je  confie  aux  bois  mes  regrets  superflus , 
Comme  le  rossignol  qui  gémit  sous  Tombrage. 
Qae  tais-je  faire  encor?  revoir  ce  que  j'ai  tu  ; 
Tourner  et  retourner  sur  une  même  scène; 
Marcher  avec  ennni  dans  un  sentier  battu , 
De  la  haine  à  Tamour,  de  Tamour  à  la  haine; 
Dans  on  cercle  uniforme  enchaîner  le  plaisir. 
Attendre  en  soupirant  que  le  chagrin  réveille, 
Désavooer  le  jour  les  projets  de  la  veille. 
Et  sans  toucher  le  but,  épuiser  le  désir. 

OJi  !  quand  pourrai-je  enfin ,  délivré  des  orages , 

Soos un  rustique  toit,  oublier  tous  ces  maux. 

Au  arts  consolateurs  dévouer  mon  repos , 

Eoiendre  le  doux  bruit  des  abeilles  volages , 

El  presKT  sous  mes  doigts  le  lait  de  mes  troupeaux  1 

Sifaiais  seulement  une  source  d'eau  pure , 

Si  je  fojais  s'étendre  autour  de  ma  maison 

Des  vergers  et  des  champs  dorés  par  la  moisson , 

Le  del  de  tons  mes  vœux  comblerait  la  mesure. 

Ainsi  vivait  un  sage  instruit  par  les  revers  : 

Il  habitait  gabnent  une  cabane  obscure, 

Jouissait  de  lui-même ,  au  fond  de  ses  déserts , 

Cultivait  sa  raison ,  et  suivait  la  nature. 

In  jour  il  me  parlait  de  ses  malheurs  passés  ; 

Sv  les  prés  d*alentour  ses  yeux  s'étaient  fixés  : 

D  s'écrie  en  pleurant  :  0  campagne  fertile  I 

Ai-je  pu,  si  long-lemps ,  te  préférer  la  ville? 

Attaché,  jeune  encore,  au  char  de  la  faveur, 

Je  ne  vis  déplacé  par  la  brigue  et  l'envie; 

1^  temps  me  consola  d'une  injuste  rigueur  : 

A  mon  humble  fortune  accoutumant  mon  cœur. 

J'oubliai  mes  revers  (car  enfin  tout  s'oublie  !  )  ; 

£t  mon  obscurité  me  valut  le  bonheur 

Qu'en  vain  je  poursuivais  dans  ma  bruyante  vie. 

J'ai  conservé  mon  luth ,  mes  livres ,  mes  pinceaux; 

Le  jardin  qui  conduit  à  mon  abri  champêtre 

^  l'objet  de  mes  soins  plus  que  de  mes  travaux  ; 

^f  parterre,  verger,  mes  mains  ont  tout  fait  naître; 

Je  m'amuse  des  arts,  sans  négliger  l'amour  : 

Cm  tendre  compagne  orne  ma  solitude , 

Et  philosophe  amant,  je  passe  tour  à  tour 

Des  voluptés  du  cœur  aux  charmes  de  l'étude. 

Oh!  que  pour  moi  Taurore  amène  un  jour  serem  ! 

Quand  mes  bois ,  balancés  par  de  douces  haleines , 

Commencent  à  mouvoir  leurs  ombres  incertaines, 

Mon  tranquille  sommeil ,  léger  comme  mes  peines , 


S'envole,  dissipé  par  le  frais  du  matin  : 

Je  vais  revoir  mes  fleurs,  j'arrose  mon  jardin  ; 

Quelquefois,  un  ruisseau  dans  sa  course  me  guide. 

Ou  près  de  son  rivage,  assis,  un  livre  en  main , 

J'amorce  le  poisson  par  un  appât  perfide. 

Mais ,  quand  je  n'entends  plus  que  le  cri  des  vautours , 

La  voix  des  bûcherons,  et  le  son  des  cognées. 

Qui  sapent  des  vieux  pins  les  cimes  couronnées. 

Le  ténébreux  hiver  m'offre  encore  d'heureux  jours. 

Que  j'aime  à  m'éveiller  au  bruit  de  la  tempête , 

A  braver  sous  mon  toit  la  rigueur  des  frimas. 

Et ,  tandis  que  les  vents  mugissent  sur  ma  tète , 

A  presser  ma  moitié  qui  sourit  dans  mes  bras  ! 

Quand  vous  aivez  vieilli  sur  la  scène  du  monde , 

Lorsqu'après  un  long  cours  d'infi'uctueux  travaux 

11  vous  sera  permis  de  songer  au  repos, 

Vous  sentirez  le  prix  de  cette  paix  profonde , 

Et  combien  il  est  doux  d'être  obscur,  oublié , 

De  cultiver  les  arts  au  sein  de  l'amitié  : 

Le  temps  vous  apprendra  que  le  seul  bien  suprême 

Est  d'échapper  au  bruit,  de  vivre  avec  vous-même , 

De  savoir  modérer  vos  désirs  inquiets. 

D'être  sans  passions ,  sans  projets ,  sans  système , 

De  vous  réfugier  près  d'un  cœur  qui  vous  aime. 

Qne  faut-il  au  bonheur  ?  la  retraite  et  la  paix. 

U  fuit  ce  tourbillon  où  la  jeunesse  roule  : 

C'est  là  qu'un  nœud  succède  aux  nœuds  qu'on  a  rompus. 

On  se  prend  ;  on  se  laisse;  on  ne  se  connaît  plus; 

Maîtresse,  amis,  parens,  tout  se  perd  dans  la  foule. 

Et  voilà  les  plaisirs  de  ce  monde  vanté  I 

Je  plains  l'homme  insensé  que  leur  timiulte  enivre. 

Qui  dans  le  mouvement  met  sa  félicité , 

Qui  jouit  dans  le  trouble,  et  s'agite  poiu*  vivre  : 

Un  vide  affreux  l'attend,  quand  tout  l'aura  quitté. 

Je  songe  avec  douleur  à  ces  jours  de  folie 

Où  d^aveugles  penchans  tyrannisaient  ma  vie  ; 

Je  gémis  de  penser  que  le  cours  de  ces  ans 

Fut  marqué  dans  mon  cœur  en  brûlans  caractères , 

Par  des  soucis  cruels ,  par  des  peines  amèr^s , 

Et  je  rends  grâce  au  ciel  de  la  fuite  du  temps. 

Je  rougis  de  moi-même,  et  de  cette  importance 

Que  j'attachais  aux  grands,  à  leur  stérile  appui, 

A  leurs  vains  préjugés  de  rang  et  de  naissance , 

A  leur  accueil  payé  par  la  gêne  et  l'ennui. 

Je  les  connais  ces  dieux  qu'adore  le  vulgaire  ! 

Esclaves  à  la  cour,  tyrans  dans  leur  palais , 

Aujourd'hui  dans  les  cieux,  demain  dans  la  poussière; 

Qu'ils  sont  loin  de  goûter  une  solide  paix  ! 

J'ai  vu  des  courtisans  la  trompeuse  souplesse. 

Le  chagrin  qui  sourit ,  la  haine  qui  caresse , 

L'intrigue  au  double  fond ,  l'espoir  et  la  terreur, 

Toutes  les  passions  dont  l'âme  est  dévorée . 

Assiéger  de  nos  rois  l'enceinte  révérée  : 
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C'est  li  que  le  fiuz  lèle  embrasse  la  faveur; 

C'est  là  que  ramitié  s'éloigne  du  aulbeur. 

Je  ii*ai  point  ces  tournens ,  et  J'ai  pour  opulence 

Mes  bonnéies  loisirs ,  ma  noble  indépendance  ; 

Arbitre  de  mon  sort ,  libre  dans  mes  déserts» 

Je  regarde  les  coors  et  leurs  fameux  revers , 

Gomme  un  rocher  superbe  •  immoliiie  sur  l'onde* 

Voit  sur  on  bord  loutain  la  tempête  qui  gronde. 

Je  ne  vais  point  tonner  an  tribunal  des  lois; 

Je  ne  vais  potait  grossir  la  horde  meurtrière 

Qui  vend  le  sang  de  l'homme  aux  intérêts  des  rois; 

Je  ne  vais  point  chercher  dans  un  antre  hémiqihère 

Les  biens  quesousmes  pas  la  terre  oA%  à  mon  choix; 

Riche  des  vrais  trésors,  et  des  vertus  que faime  « 

Je  Jouis  d'un  ciel  pur,  des  champs,  et  de  moi-même. 
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Nise  était  dans  son  aurore. 
Et  sur  son  sein  agité 
Déjà  commençait  d'édore 
Les  trésors  de  la  beauté  : 
Sur  ses  lèvres  demi-closes 
Erraient  déjà  les  soupirs,  . 
Gomme  autour  des  Jeunes  roses 
On  voit  voler  les  lépbyrs. 

Nise  avait  vu  le  feuillage 
Seiie  fois  naître  et  mourir  : 
Silvandre  était  du  même  Sge; 
Cest  l'âge  heureux  du  plaisir  : 
Us  s'aimaient  d'amour  si  tendre 
Qu'on  doutait,  voyant  leurs  feux , 
Qui  de  Nise  ou  de  Silvandre 
Était  le  plus  amoureux. 

Dès  que  Nise  était  absente. 
Tout  affligeait  son  amant  ; 
Loin  de  lui ,  sa  jeune  amante 
Souifrait  le  même  tourment  : 
fls  allaient  aux  mêmes  plaines 
Faire  paître  leur  troupeau. 
Buvaient  aux  mêmes  fontaines. 
Dansaient  sous  le  même  ormeau. 

Si  run  chantait  un  air  tendre , 
L'autre  aimait  à  le  chanter  : 


Nise ,  en  écoutant  savandre» 
Sentait  son  cœur  palpiter  : 
Silvandre  était  dans  FlTreane, 
En  l'écoutant  \  son  tour. 
Et  l'interrompait  san 
Par  des  baisers  pldnn  d*a 


Hais  un  Jour  Nise  frauoiuie» 
Ses  yeux  se  moufflent  «le  pleurs. 
Et  son  ftme  s'abandonne 
A  de  secrètes  terreurs;. 
Hélas I  dit-elle.  Je  tremble. 
Et  ne  lus  que  soupirer  I 
Nous  sommes  si  bien  ensemble  ! 
Faudrait-il  nous  séparer  ? 

Dans  l'instant  le  dd  ne  coavre  ; 
Un  voile  épais  noirdt  l'air. 
Et  du  nuage  qui  s'ouvre 
Sortent  la  fondre  et  l'édair  : 
Nise  éperdue  et  tremblante 
Tient  son  amant  dans  ses  bras. 
Et  la  flèche  édncdante 
Donne  à  tous  deux  le  trépas. 

Ds  reposent  sous  l'ombrage 
Où  le  ciel  finit  leurs  Jours; 
Sur  les  arbres  du  bocage 
On  a  gravé  leurs  amours  ; 
Et  sur  la  tombe  paisible 
Qui  contient  ces  tendres  cœurs , 
Souvent  un  beiiger  sensibje 
Aime  à  répandre  des  fleurs. 


UL 
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Un  berger  rencontrant  Lisette 
Lui  dit  :  Veux-tu  me  suivre  aux  bois? 
On  y  va  cueillir  la  noisette  ; 
On  y  danse  au  son  du  hautbois. 
Il  prit  le  bras  de  sa  bergère. 
Qui  lui  résistait  moUement  : 
Au  bois,  dit-elle,  qu'ai-je  à  faire? 
I^aisse,  laisse-moi  donc,  vraiment! 
Maman  rdéfendi 

Tout  en  lui  résistant,  Lisette 
Suivait  le  berger  dans  les  bois , 
Et  tout  en  cueillant  la  noisette, 
Colin  l'agaçait  quelquefois  ; 
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La  berstee  un  peu  moins  forondie 
Ki^lt  abandonné  sa  main. 
Et  IriientOt  Colin ,  sor  sa  boncbe, 
S^ma  d*an  plus  doux  larcin  : 
lise  lui  dit,  tout  en  colère, 
Laisse,  laisse-moi  donc,  vraiment! 
Un  second  baiser  la  lit  taire 
Elle  dit  encor  faiblement  : 
I  l'défend. 


Admirei  k  progrès  rapide 
Qa^anaonr  fait  dans  un  jeune  cceur  ! 
Ce  n^est  plus  Lisette  timide , 
Et  hittant  contre  son  vainqueur, 
An  bo^^,  par  un  doux  caprice. 
Elle  donne  un  baiser  cbarmant 
Colin  8*écrie  avec  malice  : 
Laisse,  laisse-moi  donc,  vraiment! 
Maman  rdéfend! 


Une  Jeune  bergère. 
Les  yeux  baignés  de  pleqn, 
A  Fécbo  solitaire 
Confiait  ses  douleurs  : 
Hélas!  loin  d'un  parjure. 
Où  vais-je  recourir? 
Tout  me  trahit  dans  la  nature. 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Est-ce  là  ce  bocage 
Où  f  entendais  sa  voix , 
Ce  tilleul  dont  Tombrage 
Nous  servit  tant  de  fois  ? 
Cet  asQe  champêtre 
fin  vam  va  refleurir  : 
0  doux  printemps  !  tu  viens  de  naître. 
Et  moi  •  Je  vais  mourir! 

Que  de  sobis  le  perfide 
Prenait  pour  me  charmer! 
Comme  il  était  Ifanide, 
En  commençant  d*aUner  ! 


C'était  pour  n 
Quil  semblait  me  chérfa*  : 
Ah!  fellait-il  être  si  tendre 
Pour  me  fafa«  mourir? 

Autrefois  sa  musette 
Souphidt  nos  ardeurs; 
n  parait  ma  houlette 
De  rubans  et  de  fleurs  : 
A  des  beautés  nouvelles 
L'bigrat  va  les  offrir. 
Et  je  l'entends  chanter  pour 
Quand  il  me  fait  mourir. 


Viens  voir  couler  mes  larmes 
Sur  ce  même  gazon 
Où  l'amour,  par  ses  charmes, 
Égara  ma  raison  : 
Si  dans  ce  lieu  funeste 
Rien  ne  peut  t'attendrir. 
Adieu  parjure  !  un  bien  me  reste, 
C'est  l'espoir  de  mourir. 

Un  jour  viendra  peut-être 
Que  tu  n'aimeras  plus  ; 
Alors  je  ferai  naître 
Tes  regrets  superflus  : 
Tu  verras  mon  image  ; 
Tu  m'entendras  gémir  ; 
Tu  te  plaindras,  berger  volage, 
De  m'avoh*  fait  mourir. 


BSOBZT8   B'AMOtfB. 


Auprès  de  mon  amie. 
Je  coulais  de  beaux  Jours  : 
D'une  si  douce  vie 
rai  vu  finir  le  cours. 
Félicité  passée  (1), 
Qui  ne  peux  revenir! 
Tourment  de  ma  pensée , 
Que  n'ai-je ,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

On  peut  être  aussi  belle , 
On  peut  autant  charmer  : 
Mais  qui  peut  autant  qu'elle, 

(1)  Ce  refirain  est  emprunté ,  mot  pour  mot .  à  des  stasees 
channanles  composées  par  Berlaud ,  yieni  poète  qpl  écô- 
▼ait  vers  le  mibeu  du  tvv  siècle. 
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Qui  peut  Jamais  aimer? 
Félidté  passée,  etc. 

Souvent  de  cette  eau  pure 
Nous  suivions  les  détours  : 
Quand  J'entends  son 
Je  songe  à  nos  amours. 
Fâidté  passée,  etc. 

Souvent  J'allais  Tattendre 
Sous  ces  ormes  touffus  : 
Elle  venait  s'y  rendre  : 
Cet  heureuK  temps  n*est  plus! 
Félicité  passée ,  etc. 

Voyez  dans  ces  asiles 

Nos  chifires  enlacés! 

Dans  des  jours  plus  tranquilles , 

Ma  main  les  a  tracés. 

Félicité  passée,  etc* 

Ce  même  air  que  Je  chante , 
Que  Je  chante  en  pleurant , 
Avec  ma  Jeune  amante 
Je  Pai  chanté  souvent. 
Félicité  passée,  etc. 

Combien  de  fois  Taurore 
Fut  témoin  de  nos  Jeux  ! 
Combien  de  fois  encore 
Le  soir  nous  vit  heureux  ! 
Félidté  passée,  etc. 

Elle  cessa  de  vivre 
Quand  on  nous  sépara  : 
lion  cœur  devait  la  suivre  ; 
Rien  ne  me  la  rendra. 
Félidté  passée,  etc. 

Lyre  tendre  et  plaintive, 
Tes  airs  sont  superflus  : 
Sur  rinfernale  rive 
Églé  ne  t*entend  plus. 
Félidté  passée. 
Qui  ne  peux  revenir! 
Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n'ai-je ,  en  te  perdant ,  perdu  le  souvenir  ! 
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Heureux  qui  près  de  toi  soupire. 
Et  qui  fenflamroe  de  ses  feux  ! 
Heureux  qui  te  voit  lui  sourire. 
Et  qui  lit  son  sort  dans  tes  yeux  ! 
Réduit  à  brûler  en  silence , 
Je  n*ai  pas  le  même  bonheur  ; 
On  peut  aimer  sans  espérance , 
Si  j*en  Juge  d'après  mon  cœur. 

Ah  I  que  n'es-tu  simple  bergère , 
Gardant  comme  nous  des  troupeaux  I 
Que  n*es-tu  dans  une  chaumière. 
Tournant  de  rustiques  fuseaux! 
Toserais  dire  queje  faime  ; 
Mais  pour  moi  serait-ce  un  bonheur? 
Tant  d'autres  le  diraient  de  même. 
Si  J'en  Juge  d*après  mon  cœur. 

J*irai  dans  un  désert  sauvage 
M'occuper  de  ton  souvenir  ; 
J'y  porterai  ta  douce  image , 
Et  rien  ne  pourra  la  bannir. 
Je  chanterai  le  temps  paisible 
Où  ta  vue  a  fait  mon  bonheur  : 
Ton  nom  rendra  Fécho  sensiUe, 
Si  J'en  Juge  d'après  mon  cœur. 


ARTUDA   SV   liVCT. 


Au  bord  d^une  mer  écumante. 
Jadis  vivait  dans  un  châtel 
Une  Jeune  fille  innocente. 
Près  d'un  tuteur  dur  et  cruel. 
Il  allait  à  sa  destinée 
De  cet  enfant  unir  le  sort  ; 
Pour  elle ,  avant  son  hyménée , 
Elle  voulait  subir  la  mort. 

A  peine  à  sa  quinzième  année , 
Lucy  brillait  comme  une  fleur, 
Et  cette  belle  infortunée 
Avait  déjà  donné  son  cœur. 
Que  pouvait  sa  flamme  amoureuse 
Contre  des  murs  et  des  verrouj(? 
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Hais ,  las  I  qaand  on  est  madheiireuse, 
Le  bien  d*aimer  dcTient  aï  cbox  ! 

Anhor  ii*aTait  point  de  richesse; 
n  était  simple  bachelier; 
Dans  le  logis  de  sa  maltresse 
Il  va  s^offrir  pour  écayer. 
Sous  ce  titre ,  il  voyait  sans  cesse 
Le  Jeune  objet  qa*il  adorait  ; 
Mais  nne  dnègne  traîtresse 
Sat  découvrir  leur  feu  secret. 

Lbard,  enflammé  de  colère. 
Bannit  Arthur  de  la  maison. 
Et  Locy,  triste  et  solitaire. 
Fut  mise  an  fond  d*an  noir  donjon  : 

Qaand  le  Jour  commençait  de  nàttre , 
Les  yeux  attachés  sur  les  flots , 

Âiqirès  d^one  étroite  fenêtre , 

Elle  poussait  mUle  sanglots. 

Un  soir  qne  la  panvre  captive 
Pleurait,  songeant  à  son  amour. 
Une  ?oix  touchante  et  plaintive 
S'âëve  du  pied  de  la  tour. 
Elle  entend  la  voixi^  rappelle, 
Regarde  au  travers  des  barreaux , 
Et  dans  une  faible  nacelle, 
Voit  son  amant  aa  bord  des  eaux. 

•  A^a  y  dit-il ,  ma  douce  amie  ! 
Qu'il  te  souvienne  un  jour  de  moi  ! 
Adieu  l  Je  renonce  à  la  vie , 
Ne  pouvant  plus  vivre  pour  toL 
Je  vais  contre  les  infidèles 
Trouver  la  mort  dans  les  combats  : 
QTiand  tu  recevras  ces  nouvelles , 
Demie  des  pleurs  à  mon  trépas  ! 

«  Hais  vois  Texcès  de  ma  misère. 
Et  prends  pitié  de  mes  tourmens  ! 
Accorde  une  grâce  dernière 


Au  plus  malheoreux  des  amans  I 
Je  vais  faire  un  bien  long  voyage. 
Peut-être  pour  ne  plus  te  voir  : 
Âh  !  Lucy,  que  J'obtienne  un  gage 
Qui  calme  un  peu  mon  désespoir  !  » 

Lucy  frémit  à  ce  langage , 

Et  pour  lui  montrer  ses  douleurs , 

Elle  Jeta  sur  le  rivage 

Un  mouchoir  trempé  de  ses  pleurs. 

Son  amant  le  saisit  bien  vite , 

Cent  fois  le  baise  avec  transport. 

Le  met  sur  son  sein  qui  palpite , 

Et  laisse  enfin  ce  triste  bord. 

Bientôt ,  dans  un  songe  terrible , 
L'esprit  frappé  de  noirs  tableaux , 
Lucy  voit  ce  mortel  sensible 
Errer  autour  de  ses  rideaux  : 
Quel  réveil ,  lorsqu'à  la  lumière 
Du  pâle  flambeau  de  la  nuit , 
Elle  revoit  cette  ombre  chère 
Paraître  encor  près  de  son  lit  ! 

Dès^lors,  quand  la  vague  bruyante 
Vient  se  briser  contre  ces  murs. 
Quand  une  chouette  eflrayante 
Se  plaint  sur  ces  dômes  obscurs; 
Quand  les  vents ,  dans  les  soirs  d'automne. 
Promènent  leurs  sons  gémissant 
Partout  l'ombre  qui  l'environne 
Semble  répondre  à  ses  accens. 

Un  Jour,  un  courrier  se  présente  ; 
Lucy  l'aborde  en  frémissant  : 
11  rend  à  la  plus  tendre  amante 
Son  mouchoir  inondé  de  sang  : 
Elle  y  fixe  un  regard  farouche; 
Son  cœui*  s'enfle ,  elle  v^ut  crier; 
Il  sort  un  soupir  de  sa  bouche ,        * 
Et  ce  soupir  est  le  dernier. 
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Tes  Toyages  et  tes  bons  mois, 
Tes  Jolis  yen  et  tes  chevaox 
Sont  dtés  par  tonte  la  France; 
On  sait  par  cœur  ces  riens  diarmans. 
Qae  tn  prodois  avec  aisance  ; 
Tes  pastels  frais  et  ressemblans 
Peuvent  se  passer  dlndolgoice  : 
Les  beaox-esprits  de  notre  temps , 
Qaoiqne  s^aimant  avec  outrance» 
Troqueraient  volontiers,  je  pense, 
Et  leurs  drames  et  leurs  romans. 
Pour  ton  heureuse  négligence , 
Et  la  moitié  de  tes  talens. 
Hais ,  pardonne-moi  ma  franchise , 
Ni  tes  tableaux ,  ni  tes  écrits 
N*équivalent,  à  mon  avis, 
An  tour  que  tu  fis  à  TÉglise. 
Nos  guerriers ,  la  ville  et  la  cour. 
Admirant  ta  métamorphose , 
Battirent  des  mains  tour  à  tour; 
La  Gloire  en  sourit,  et  FAraour 
Crut  seul  y  perdre  quelque  diose. 

On  a  tant  célébré  Grammont» 
Son  esprit,  sa galté,  ses  grtoes : 
n  revit  en  toi;  tn  remplaces 
Le  héKw  de  Saint-Ëvremont 
Les  ris  le  suivirent  sans  cesse, 
Et  sur  son  arrière-saison. 
Semèrent  des  fleurs  à  foison , 
Comme  aujourd'hui  sur  ta  Jeunesse. 
En  vain  le  Temps,  de  son  poison 
Voudrait  amordr  ta  saillie  : 


Tn  donnerais  à  la  raison 
Tous  les  grelots  de  la  foile. 

Jouis  bien  d'un  destin  si  beau  ; 
Sûr  de  plaire  et  toujours  nouveau , 
BriOe  dans  nos  camps,  à  Cjtbère; 
Chante  les  plaisirs  et  Voltaire  ; 
Lik  Végèce ,  Ovide  eL  Folard . 
Et  vois  les  lauriers  du  Parnasse 
Unis  aux  palmes  de  la  Thrace 
Couvrir  ton  bonnet  de  hooxard. 
Garde  ton  goût  pour  les  Toyi^ges; 
Tous  les  pays  en  sont  Jaloux , 
Et  le  plus  aimable  des  foux 
Sera  partout  chéri  des  sages. 
Sois  plus  amoureux  que  Jamais  ; 
Peins  en  courant  toutes  les  belles. 
Et  sois  payé  de  tes  portraits 
Entre  les  bras  de  tes  modèles. 
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Nous  t'abnons,  et  tn  pars  !  ton  ami ,  ta  maîtresse, 

Rédament  tes  derniers  adieux. 
A  qui  donneras-tu  le  moment  qu*on  te  laisse? 
Pour  accorder  leurs  droits,  viens  souper  entr'euxdeoi: 
Sur  leurs  ih>nts  obscurcis ,  viens  lire  leur  tendresse; 
Et,  dût  ton  cœur,  hélas  I  y  manquer  chaque  jour! 
Par  des  sermens  au  moins  viens  tromper  leur  tristesse; 
Viens  jurer  que ,  malgré  les  honneurs  et  b  cour, 
La  beauté,  les  plaisirs,  ta  jeunesse  et  tes  charmes, 
Tn  n'oubUras  Jamais  qu'en  quittant  ce  séjour, 
A  l'amitié  tu  vis  verser  des  larmes. 

Et  gémir  tendrement  l'amour. 


*  BoNHAKD  (Bernard  du)  naquit  à  Semur  le  28  oc- 
tob*^  1744.  Il  exerça  les  fonctioDS  de  gonvemenr  des  fils 
du  doc  d'Orléans  de  1729  Ja«iii*en  17BB;  alors  0  donna  sa 
démission ,  et  H»*  de  Geniis  loi  suceéda.  Il  reprit  aossi- 
f  SI  la  carrière  militaire ,  mais  eette  vie  nouvelle  ne  Tem- 


pécha  pas  de  eultiver  les  lettres.  qn'O  aiimit.  Les  f/oèà» 
de  Bonnard  sont  écrites  avec  une  élégaoce  et  ^j^ 
remarquables ,  mais  ce  qui  les  distiojgfoe  iortwt  <rw 
grAce  et  la  délicatesse. 
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B  me  ITmwwâÊ,  bien  dH  :  tout  flatteur  est  pervers, 
L  le  nûel  qall  réfiand  est  od  poison  caustique. 

En  feigoant  dWmirer  mes  vers  » 

Les  TôtreB  en  sout  la  critique. 

Vos  éioses  ne  m'oflreot  rien 

Dont  ma  vanité  ne  s'attriste  ; 
^008  me  loues  beaucoup  :  mais  vous  louez  trop  bien, 
Lt  ]e  me  sems  battu  par  mon  panégyriste. 


roUB  LB  POBTBAIT  DE  M.  LB  GOMTB  DB  BVFFON. 


Peintre  de  la  nature  et  sublime  comme  elle, 
Son  tableaa  doit  durer  autant  que  le  modèle. 


UB   Cp] 


BS  B.. 


D^une  tranquille  incpérence, 
La  raison  souvent  doit  s'armer; 
fl  faut  Toir  avec  patience 
Ce  que  l'on  ne  peut  réformer. 
Le  Temps  rapide  qui  sans  cesse 
k  grands  pas  s'éloigne  de  nous. 
Emporte,  hélas!  avec  vitesse 
Dos  plaisirs  m  courts  et  si  doux. 
|>an8  sa  course  toiyonrs  nouvelle , 
Loin  d'être  jamais  arrêté , 
La  triste  voix  qui  le  rappelle 
Augmente  sa  vélocité. 

11  est  trop  vrai  :  nous  finissons 
Presqn'au  moment  qpi  nous  voit  nattre. 
Entre  les  Jeux  et  les  chansons , 
A  pehie,  hélas  I  nous  commençons 
A  sentir  la  volupté  d^être  : 
La  raison  vient  nous  apparaître , 
L'emiui  la  soit,  nous  vieillissons. 
Mais  fl  est  toujours  pour  le  sage 
Des  fleurs  en  toutes  les  saisons. 
Et  le  plaisir  a  plus  d'un  âge. 


DE  BONNARD. 

Quand  vous  Jouissiez  autrefois 
Du  beau  talent  d'être  volage , 
Avoir  deux  femmes ,  souvent  trois , 
N'éuit  pour  vous  qu'un  badbiage. 
Vous  en  aimiez  auprès  des  rois, 
A  Paris  et  même  au  village. 
Les  trompant  toutes  à  la  fols. 
Vos  désirs  satisfaits  sans  cesse 
Renaissaient  pour  se  varier  : 
Chaque  jour  nouvelle  maltresse , 
Chaque  Jour  nouveau  créancier. 
Pour  vous  guérir  de  cette  ivresse 
QttU  n'est  pas  aisé  d'oublier. 
Un  vieux  oncle  en  mourant  vous  laisse 
Chftteau,  terres  et  mobUier^ 
Je  sais  ce  que  vous  allez  faire  : 
D'abord  calculer  et  payer. 
Changer,  bfttir,  Jeter  par  terre , 
Gomme  le  doit  un  héritier  : 
Puis,  au  lieu  de  la  pruderie , 
De'llmposante  gravité 
Qui  toi^ours  conte  et  nous  eunnie 
Des  vieux  faits  de  sa  vanité, 
Dans  votre  s^ur  enchanté 
Unir  en  bonne  compagnie 
Les  bons  mots«  la  douce  gatté» 
A  la  jeunesse,  à  la  folie» 
Et  surtout  à  la  liberté. 
Comte,  entre  nous,  si  quelque  belle 
Voulait  vous  aimer  tendrement, 
Ne  pouvant  plus  être  inconstant. 
Vous  feriez  bien  d'être  fidèle. 
On  revient  de  Tambition  ; 
De  chimères  long-temps  avide, 
A  rire  de  nilusion 
Notre  esprit  enfin  se  dédde  ; 
Tout  ce  qu'on  nomme  passion 
Dans  le  cœur  ne  laisse  qu'un  vide; 
L'amitié  seule  le  remplit; 
Du  sage  elle  entend  la  prière, 
Vient  régir  son  ftrae,  y  survit 
A  la  vanité  mensongère. 
Et  ne  garde  dans  son  réduit 
Qu'un  peu  de  place'pour  son  frère. 


351 


Jeune  et  belle  P....  nous  vous  rendons  les  armes  : 
Vous  soumettez  par  les  talens 
Celui  qui  résiste  à  vos  charmes; 


252 


DE  BONNARD. 


Vous  flattei  à  la  fois  Tesprit ,  rftme  et  les  sens. 
Qae  J'aime  votre  voix  unie  avec  la  lyre! 
Je  pleure  et  Je  gémis  lorsque  vous  gémissez  ; 
Dodle  à  vos  accens ,  mon  âme  se  déchire , 
Se  calme,  s'attendrit  à  vos  sons  nuancés  ; 
Elle  s*épanouit  quand  je  vous  vois  sourire , 
Elle  applaudit  aux  vers  que  vous  embellissez. 
Je  ne  tenterai  point  de  chanter  votre  empire  ; 
Qu'exprimeraient  des  vers  trop  faiblement  tracés  ! 

Et  d'ailleurs  que  peut-on  vous  dire. 

Pour  jamais  vous  en  dire  assez? 


miTATZo»  nm  Xi'obs  xjc 


DU  Ul*  LIVRE  D'HOBAGB. 


HOBàCE. 

Quand  tu  m*aimais ,  quand  tes  yeux  pleins  divrease. 
Nos  plaisirs,  tes  sermens  m'assuraient  de  ta  foi. 

Quand  d'un  rivai  tu  fuyais  la  tendresse. 
Quel  monarque  jamais  fut  plus  heureux  que  moi? 

LYDIE. 

Quand  à  tes  yeux  moi  seule  j'étais  belle. 
Quand  ton  amour  était  égal  au  mien, 
Quand  tu  fuyais  Cloé,  quand  tu  m'étais  fidèle. 
Le  ciel  le  sait,  je  ne  désirais  rien. 

HOHAGE. 

Cloé  me  tient  sous  son  empire  ; 
Sa  beauté,  ses  talens  serrent  nos  doux  liens; 
Sa  voix,  pour  les  chanter,  s'accorde  avec  ma  lyre; 
Ah  !  pour  sauver  ses  Jours ,  Je  donnerais  les  miens. 

LYDIE. 

L'amour  à  Galab  me  lie  ; 
Nos  deux  cœurs  sont  unis  par  un  nœud  étemel; 
Si  ma  mort  répétée  ajoutait  à  sa  vie. 
Que  j'aurais  de  plaisir  à  le  rendre  immortel  ! 

HOHACE. 

Mais  si  quittant  ma  nouvelle  maîtresse.... 
Si  l'Amour  anjourd'hui  te  rendait  ton  amant! 
Si  jurant  à  tes  pieds  de  t'adorer  sans  cesse , 
J'eqiiais  par  mes  pleurs  une  erreur  d'un  moment  !.... 

LYDIE. 

Ah  I  que  tu  connais  bien  le  pouvoir  de  tes  larmes! 
Tu  fus  jaloux ,  trompeur,  et  tu  me  fais  la  loi  : 
Malgré  CalaKs  et  ses  charmes. 
Je  ne  puis  vivre  et  mourir  qu'avec  toL 


Elf  Ltl  DOflNANT  DU    TIN    DB   BOUBCOtaiL 


Le  voilà  ce  vin  qui  produit 
Tant  d'effet  sur  nos  pauvres  télés  ! 
Des  gens  d'esprit  il  fait  des  bétes. 
Des  sots  il  fait  des  gens  d'esprit. 
U  charme  la  beauté  sauvage; 
Les  plus  sages  il  les  rend  fous; 
Bois-en ,  Beauver,  et  montre-nous 
S'il  pourrait  d'un  fou  faire  un  sage. 


BV 


!>•■•« 


CAPITAINE  D'ABTILLKBIB    ▲   L'AHlIÉe  DE  CORSE. 


Honneur  aux  vainqueurs  de  la  Corse  / 

Malgré  leur  tle  et  ses  cailloux , 

Nos  ennemis  ont  du  dessous  : 

Le  vrai  courage  fait  la  force. 

Quant  aux  femmes  de  ces  hiboux, 

Qui,  dit-on,  n'étaient  pas  cruelles. 

Ami  t  je  suis  fiché  pour  vous 

Que  vons  n'ayez  rien  fait  pour  elles. 

Je  dais  qu'elles  n'étaient  pas  belles  : 

Hais  quoil  <aut-il  tant  d'agrémens. 

Tant  de  grftces ,  tant  de  jeunesse , 

Pour  avoir  des  droits  sur  vos  sens? 

On  ne  doit  connaître  à  vingt  ans 

NI  de  laideur,  ni  de  vieillesse. 

Je  dis  plus  :  braver  la  laideur. 

Au  plaisir  préférer  la  gloire , 

Caresser  un  objet  d'horreur. 

C'est  remporter  une  victoire; 

Et  pour  un  Français  plein  d'ardeur, 

De  courtoisie  et  de  valeur. 

Serait-ce  donc  la  mer  à  boire? 

Vous  savez  ce  que  fit  Robert 

Pour  cette  bonne  fée  Urgelle; 

De  tout  ce  qu'U  avait  souflTert, 

Il  fut  récompensé  par  elle. 

Ah  !  que  n'étiez-vous  plus  galans! 

La  Corse  eût  chéri  la  mémoire 

De  ces  aimables  insolens. 

Qui  savaient  rire ,  vaincre,  boire , 

Et  faire  de  jolis  enfans. 

Le  sexe  en  eftt  écrit  l'histoire; 


Et  les  filles  de  soixante  ans, 
La  lisant  et  n'osant  la  croire, 
Auraient  regretté  le  l>on  temps. 
Mus  votre  respect  mallionnéte 
Vous  broaîlle  avec  tout  ce  canton  : 
Dans  on  siècle,  en  hocliant  la  tête, 
Aa  sonrenir  d*un  tel  affront. 
«  Ils  savaient  vaincre ,  dira-t-pn , 
•  Mais  non  Jooir  de  leur  conquête.  >» 


DE  BONNARD. 

Zirphé  par  on  soupir  annonça  ma  Tidoire  ; 
Et  tel  M  le  signal  de  ma  fâidté. 


S52 


iLÈaim. 


Fuyez,  importune  Clarté! 
De  ton  manteau.  Nuit,  viens  coumr  la  terre  ; 
Que  les  plaisirs,  enfans  du  doux  mystère , 
Kègnent  toujours  en  ton  obscurité  ! 
A  la  pudenr  tu  sais  ravir  ses  armes  ; 
Ton  ^oi&e  aide  Famour  à  vaincre  la  beauté , 
£t  ton  ombre  pleine  de  charmes 
£sl  le  Jour  de  la  volupté. 

Qiie  ne  te  dois-je  point  ?  En  ma  simplicité , 
Les  peines  d*on  amant  qui  tremble ,  doute ,  ignore , 
Peut-être,  0  Nuit,  sans  ta  faveur. 
Je  les  ressentirais  encore  ! 
Uaveu  d'un  sentiment  qui  fait  tout  mon  bonheur. 
Ce  secret  dont  Zirphé  redoutait  de  m'instruire. 
C'est  toi  qui  le  laissas  échapper  de  son  cœur. 
Enfin ,  grâces  à  toi,  dans  ce  cœur  je  puis  lire! 
Triomphe  de  Tamour,  instant  délicieux  ! 
Ki  les  revers  du  sort,  ni  les  glaces  de  Fâge, 

Ni  le  temps,  ni  les  dieux. 
Ne  poorront  de  mon  âme  effacer  votre  image  ! 
Jetais  près  de  Zirphé  :  des  pleurs  mouillaient  mes  yeux  ; 
Ma  main  quoiqu'on  tremblant  osait  presser  la  sfeçue  ; 
Mon  genou  sur  le  sien  s'appuyait  faiblement  ; 
Quelques  mots,  qu'étouffait  une  voix  incertaine. 
Loi  peignaient  mes  désirs  et  mon  égarement) 
Inquiet,  interdit,  ne  respiram  qu'à  peine, 
Tattendais  mon  arrêt.,  mais  serait-ce  une  erreur? 
(Test  Zirphé,  c'est  sa  main  qui  répond  à  la  mienne.... 
£o  croirai-je  mes  sens?  est-ce  un  rêve  enchanteur? 
Zirphé  partagerait  ma  flamme! 
Brûlant,  muet,  embarrassé. 
Tomes  les  passions  que  peut  éprouver  l'âme 
Conbattaienl  à  la  fois  dans  mon  sein  oppressé. 
)e  touchais  au  bonheur,  et  je  n'osais  le  croire. 
Anour  vit  les  transports  dont  j'étais  agité  ; 
li  lit  que  mon  triomphe  importait  à  sa  giove  : 
n  aida  ma  timidité; 


En  adorant  Zirphé ,  certain  de  sa  tendresse , 
Rempli  de  mon  bonheur,  entraîné  par  l'ivresse 
De  l'excès  de  la  cn^nte  à  la  témérité , 
Dans  mes  bras  égarés  je  saisis  ma  maîtresse  ; 
Je  ravis  deux  baisers  qui  me  furent  rendus. 

Dans  ces  baisers,  nos  soupirs  confondus... 
Combien ,  charmante  Nuit,  j'ai  béni  ton  ouvrage  ! 
Ah  I  que  Zûphé  pour  moi  n'ait  pas  d'autre  langage  ! 
Je  voulais  un  aveu,  je  n'en  exige  plus. 


Xi'AMOUa   ST   Xi'AKmÉ. 


Fils  des  sens ,  et  tyran  des  cœurs. 
Tendre ,  brillant ,  vif  et  volage , 
Nourri  de  plaisirs  et  de  pleurs , 
L'Amour  est  le  dieu  du  bel  âge. 

L'Amitié  paisible  a  son  tour; 

Ses  fruits  sont  les  fleurs  de  l'automne  ; 

Son  règne  dure  plus  d'un  jour. 

Et  promet  moins  qu'il  ne  nous  donne. 

Aux  premiers  rayons  du  printemps , 
On  voit  la  rose  purpurine 
Flatter  les  yeux  quelques  instans , 
Et  se  flétrir  sur  sa  racine. 

Moins  orgueilleuse  en  sa  couleur. 
L'immortelle  plus  tard  éclose , 
Des  hivers  bravant  la  rigueur. 
Voit  cent  fois  l'âge  de  la  rose. 


J»     JBb     M9»      ▼■•••y 

QUI  AVAIT  ADHESSÉ  DES  VEBS  A  L'AUTEUR. 


Que  vos  airs  sont  doux  et  touchans  ! 
Je  les  écoute  et  les  envie  ; 
Mon  esprit  admire  vos  chants. 
Mais  mon  cœur  seul  vous  remercie  ; 
Loin  d'Apollon  et  de  sa  cour. 
Plaisirs,  beaux^arts  et  poésie  « 
J'ai  tout  quitté  jusqu'à  l'amour. 
Adieu ,  trop  aimable  fofie  ! 
L'ordre  bixarre  du  destin. 


i&& 


DE  BOKSIARD. 


Au  liea  d*«i  lilh  ptaui  d*Mnioiiie . 
Aajoord'hid  me  rawt  en  aaiii 
Le  compas  i^acé  d'Uranie. 
Quand»  timide  calodatev, 
leckerdieàaestferre 
Prenant  r Amour  poir  t 


Tenes-y  de  plein  droit  la  pince 
Qœ  Je  n'obtint  que  par  lafeor  ; 
Et  dans  ce  séjour  endianienr» 
Parles  sonient  avec  Homoe 
De  se 


BR  LUI  KHTOTAIIT  iCi  CœUTS  DU  CH**  DB  BOVFFLBIS. 


Si  Ton  en  croit  ces  rers  i 
Bonillers  est  en  amour  un  matérialiste. 

Que  n*ai-je  encor  mes  dix-sept  ans! 

Taurais  trouvé  mon  moraliste. 

Notre  ftme  alors  est  dans  nos  sens  ; 

Le  temps  qui  fait  tout  Fen  dégage; 
Il  épure  nos  sens  qu'il  rendra  moins  ardcns  ;    , 
De  nos  sensations  il  fait  des  sentimens. 
Et  lliomme  plus  heureux  jouit  de  son  ouvrage. 
Oui,  sans  doute,  le  cœur  qu'a  célébré  Boufflers 

A  ma  combustible  Jeunesse 

Commandait  à  tort,  à  travers. 
L*ftge  m'a  Hilt  présent  d'un  coeur  d'une  autre  espèce. 
C'est  à  lui  que  Je  dois  mes  plaisirs  et  mes  vers; 
n  est  sensible  et  tendre  avec  délicatesse; 
Eqirits,  giices,  talens,  tout  a  sur  lui  des  droits; 
Mais  parmi  cent  objets  son  tact  avec  Justesse  * 
Sait  en  distinguer  un  qu'il  ddt  aimer  sans  cesse  : 
U  parle ,  et  l'tatre  cour  obéît  à  sa  voIl 

Pour  Jouir  d'une  double  ivresse 
Id-bas  tout  mortel  a-t-il  deux  cœurs  en  soi  ? 
J'en  ai  douté  long-temps,  Zulmé ,  Je  le  confesse  ; 

I  J'en  suis  assuré  depuis  que  Je  vous  voL 


QVi  AVAIT  tcnrr  ▲  l'autbub  povb  sa  fêtb. 


De  votre  sabit  Je  n'ai  |ias  lu  la  vie, 
Mais  sftrement  U  ne  vous  valait  pas. 


Mon  gros  Bernard  ûepnia  qmme  ans  m' 
Je  ne  veux  plus  le  fêter  ici-ba*» 
Vous  qui  n'avez  froc,  ni  confoo ,  ni  Inîre, 
Aimable  abbé,  devenes  omni  patron. 
Ai-Je  besoin  d'un  brevet  do  Saint-Père 
Pour  révérer»  pour  cbérir  Totre  non? 
Vous  avei  tout,  puisqae  yoob  aavei  pianv. 
Soyei  mon  saint,  mais  nojez-Ie  long-tempt; 
Et,  s'il  le  faut  pour  le  bien  de  la  chose. 
Mes  petits-fils,  à  Rome»  dans  cent  ans. 
Se  diaigeront  de  votre  a^odiéone. 


Gomme  un  malheorenx  écoyer. 
Qui ,  sans  aiigent  et  sans  iM^age , 
Cherche  partout  son  cbevaiier 
Qu'un  enchanteur  a  mis  en  ci^e. 
Chevauchant  sur  mon  palefroi. 
Mal  en  point ,  tout  en  désarroi , 
Ami ,  J'achève  mon  voyage , 
Regrettant  ma  mattrease  et  toi. 
Tout  le  Jour  battu  de  l'orage  » 
Le  soir  arrivant  morfondu 
Dans  une  triste  hôtellerie 
Oà  Jamais  on  n'est  attendu  » 
Où  chacun  gèle,  Jeûne  et  crie» 
T  soupant  mal,  partant  matiB, 
Et,  qui  plus  est,  sur  mon  cbemiB 
Rencontrant  parfois,  dès  l'aorore» 
Des  ennuyeux  pires  encore 
Que  les  vents,  le  frokl  et  la  ftim. 
Un  pauvre  diable.  Je  Favose» 
Prendrait  à  moins  un  peu  d'hnmem*; 
Mais  qu'y  faire  ?  le  sort  se  joue 
Et  de  l'homme  et  du  voyageur. 
Sur  la  mer  il  est  des  i 
Sur  terre  dTcnnnyc 
Tous  les  Jours  ne  sont  pas  des  flMes* 
Et  llnfortune  arme  les  cœurs. 
Avec  du  temps  et  du  cour^^ 
On  touche  au  but  de  ses  travaux; 
On  y  Jouit  mieux  d'un  rqios 
Qui  nous  a  coûté  davantige. 
Auprès  du  feu,  le  verre  en  main» 
L'on  raconte  son  Odyssée  : 
Chacun  nous  écoute  et  nouspUat; 
On  rit  de  la  peine  passée. 
On  en  Jouit  par  la  pensée 
En  la  comparant  au  présent. 


DE  BONNÂAD. 


Ub 


Et  son  image  retracée 

AJoate  aa  plaisir  do  momenL 


mMUOJTÈ, 


Ne  iMffIcr  Jamais  qa'à  propos 
Est  on  rare  et  grand  ayantage  : 
Le  sUence  est  Tesprit  des  sots. 
Et  l>uie  des  yertiis  du  sage. 


A   IKAJIBiOiaXUrX  BX  IX..., 

QVl  FmÊTBHDAIT  QU*IL  N^EXISTAIT  PAS  D'àMANS 
CON8TAN8, 


Il  n'en  est  point  de  OBiirs  constans  ! 
Bdle  cousine ,  quel  blasphème 
Dans  une  boache  de  vingt  ansi 
Grîkre  à  ce  maussade  système» 
^entends  le  peuple  des  amans 
Sur  toi  crier  à  l*anathème. 
Dans  rage  kenrenx  des  agrémens, 
Dans  le  moment  de  ia  tendresse, 
Avec  tes  grands  yeux  si  touchans 
T^emplis  de  feux  et  de  finesse, 
Câte  démardie  de  déesse , 
Dont  la  douce  légèreté 
Fait  mieux  remarquer  la  noblesse , 
Ce  sourire  non  concerté. 
Cette  ûatcbeur  de  la  jeunesse , 
Qui  ressemble  à  la  volupté; 
A  tous  les  cœurs  sûre  de  plaire. 
Tu  serais  la  seule  bei|[ère 
Qui  cHH  à  llnfidéUté. 
Va ,  croisdnoi ,  change  de  langage  : 
L*amoar  est  le  dieu  de  ton  dge. 
Laisse-lui  tous  ses  attributs  ; 
Destmoîâé  fou,  moitié  sage. 
Et  les  plaisirs  sont  ses  vertus. 
Si  ta  fois  long-temps  la  sévère , 
Ce  dieu  si  Jaloux,  si  sévère, 
DoDt  je  connais  l'ambition , 
Pem  un  matin,  cooune  un  corsaire, 
Venir,  escorté  d^na  notahre , 
Déuuire  ton  illusion. 
Ravir  la  fleur  qui  fest  si  chère, 
Et  cda  sans  te  laisser  faire 
Use  sente  réflexion. 


OOTOUV 

POUB  UNE  iEJnHK  PEaSDNNB, 

Atr  de  la  Batomm, 

Sans  qu'on  y  pense. 
J'ai  bien  grandi  depuis  deux  ans; 
rai  passé  Tige  de  Fenfance  : 
Ah  I  grandirai-Je  encor  long-temps 

Sans  qu'on  y  pense? 


A  MADAMB  LA  COMTESSE  DE  ' 


Sur  bien  des  choses  dans  la  vie 

Je  suis  un  vrai  pyrrhonien  : 

Je  ne  sais  trop  si  c'est  un  bien; 

Mais  enfin  c'est  là  ma  foUe. 

J'entendais  parier  chaque  jour 

D'un  personnage  d'importance 

Qu'on  cherche  et  qu'on  fuit  tonr  inour. 

Que  l'on  déteste  et  qu'on  encense. 

Fixé  par  état  à  la  coor, 

Traînant  avec  pompe  à  sa  suite 

L'étiquette  et  la  dignité. 

Sur  son  passage  il  met  en  faite 

Les  plaisirs  et  la  liberté. 

Et  va ,  sous  le  dais  qu'elle  habite, 

Faire  bailler  la  majesté. 

Ëtendant  plus  loin  sa  puissance. 

De  l'auguste  palais  des  rois 

n  vient  fort  bien,  sans  qu'on  y  pense. 

Troubler  dans  un  cerde  bourgeois 

Le  gros  rire  de  la  finance. 

Sur  tous  les  rangs  11  a  des  droits. 

Et  son  empire  est  sans  limites; 

Souvent,  dans  un  cours  de  visites. 

On  le  rencontre  en  vingt  endrolls. 

La  jeune  duchesse .  à  sa  porte. 

Le  consigne  inulfleoient  : 

Jusqu'à  son  boudoir,  sans  escorte, 

n  s'introduit  fnrtivemeot. 

Et  sur  un  sopha  CeuiUe-mone 

Se  place  entre  eUe  et  son  amant. 

Dans  cette  maison  magniflqna. 


Dans  ce  salon  ^ 

Que  l'art  le  pins  Ingénlenx 
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Oina  par  sa  yertn  magique  ; 
Quand,  loin  d'un  monde  curieux , 
De  nos  modernes  la  musique 
Anime  un  repas  somptueux  ; 
Quand  à  le  braver  on  s'applique. 
On  le  voit  entt'er  à  pas  lent , 
Et  dans  rassemblée  à  Tinstant 
Verser  son  pavot  léthargique. 
Dès  le  matin ,  courant  Paris 
Dans  une  élégante  voiture , 
Au  spectacle,  au  milieu  des  ris. 
Dans  un  souper  fin  chez  Lais, 
Le  soir  il  porte  sa  figure. 
Quelquefois  dans  de  vieux  châteaux , 
Sur  de  vieux  titres  de  noblesse, 
11  rit  des  orgueilleux  propos 
D*une  gothique  politesse, 
11  se  plalt  auprès  des  mamans; 
Il  attaque  à  quinze  ans  les  filles; 
Il  se  glisse ,  à  travers  les  grilles , 
Dans  tous  les  dortoirs  des  couvcns. 
Dans  les  fauteuils  des  vieux  parens , 
Il  endort  nombre  de  familles 
Par  des  récits  de  Tancien  temps. 
11  paraît,  et  se  multiplie 
Sons  cent  visages  différens 
De  prédicateurs,  de  savans. 
De  robins,  d*actrice  jolie  ; 
Parfois  même ,  à  ce  que  Ton  dit. 
On  Tentend  à  l'académie 
Parler  avec  beaucoup  d'esprit; 
n  laisse  rire  le  village 
Où  Jamais  il  n'eut  grand  crédit , 
Et  fuit  le  cabinet  du  sage. 
Cet  être  bizarre  est  l'Ennui. 
Quoiqu'en  tous  les  coins  de  la  France , 
On  ne  m'entretint  que  de  lui, 
Je  doutais  de  son  existence  ; 
Je  ne  sais  pourquoi  jusqu'ici 
Fronçant  loin  de  moi  son  sourcî, 
n  respecta  mon  indolence  ; 
Ail  s^ii^  des  plaisirs  les  plus  doux , 
Ce  n'est  sûrement  pas  chez  vous. 
Que  J'en  al  fait  la  connaissance. 

Mais  depuis  ce  moment  d'adieux 
Où  tâchant  de  cacher  mes  larmes , 
Pour  un  devoir  fastidieux , 
11  fallut  quitter  tant  de  charmes  ; 
Le  matin ,  le  soh*  et  la  nuit , 
Certain  du  succès  de  ses  armts. 
Partout  sans  relâche  il  me  suit. 
Loin  de  vos  charmantes  demeures , 


DE  BONNARD. 

Le  froid  Ennui  file  ces  heures 

Que  vous  m'y  faisiez  oublier  ; 

Le  Temps  qui,  dans  sa  mardie  égale, 

Décrit  leur  cercle  régulier. 

Pour  en  alonger  Tintervalle , 

Semble  arrêter  son  balancier. 

Moi  qui  faisais  ma  grande  affaire 
D'une  paisible  oisiveté,  * 

Qui  savais  si  bien  ne  rien  faire , 
Aujourd'hui  je  suis  tourmenté 
Par  ce  repos  qui  sut  me  plaire  ; 
L'action  devient  nécessaire 
A  mon  esprit  inquiété. 

Si  je  me  vois  seul ,  je  soupire. 
Je  deviens  chagrin  et  rêveur; 
Pour  tromper  le  temps ,  veux-je  lire  : 
Je  maudis  le  livre  et  l'auteur; 
Je  me  trouve ,  s'il  faut  écrire. 
Et  sans  idée ,  et  sans  chaleur. 
Nos  femmes  qu'ici  l'on  admire 
Me  paraissent  à  faire  peur  ; 
Nos  beaux-esprits  qui  les  font  rire 
Ne  me  donnent  que  de  l'humeur  : 
Hien  ne  peut  charmer  ma  langueur. 
Je  cherche  en  ce  qui  m'environne 
Votre  raison ,  votre  beauté , 
Les  charmes  de  votre  personne , 
Ce  tour  que  la  nature  donne, 
Vott'e  aimable  naïveté, 
Le  sel  heureux  qui  l'assaisonne  : 
Mais  vous  seule  avez  le  moyen 
D'unir  Uint  de  grâces  ensemble; 
Je  ne  vois  rien  qui  vous  ressembles 
Mes  souvenirs  font  tout  mon  bien. 
D'après  cette  légère  image , 
Jugez  de  l'état  de  mon  cœur. 
Et  reconnaissez  votre  ouvrage. 

Poursuivi  par  un  mal  rongeur,  ^ 

Poison  de  l'âme  appesantie , 

Le  sombre  Anglais  vient  parmi  nous* 

En  respirant  un  air  plus  doux , 

Retrouver  l'amour  de  la  vie. 

Je  vais  vous  rejoindre  demain; 

Si  vous  fûtes,  jeune  Silvie,  - 

La  cause  de  ma  maladie. 

Soyez  aussi  mon  médecin. 


hE  BONNARD. 

Reste  9  embellto  pir  tes  charmes 
Les  lieu  dont  ta  fais  nionneur  ; 
Ec  ne  Tiens  point  voir  mes  larmes  : 
EUes  troubleraient  ton  bonheur. 
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On  dit  qn^aymit  par  goftt  servi  l'amoar  fripon , 
Et  raéBM  sans  grand  dKMx  prodigué  ses  tendresses, 
Madelain»  pleurant  snr  ses  douces  faîMesses , 
D*im  matire  qa*elle  aimait  &k  obtînt  le  pardon. 
Vous  épura  son  caHe  en  adoptant  son  nom; 
Yoos  savei  plaire  autant  et  bien  mieux  aiaier  qu'elle; 
Vous  avei  moins  d*ami8  qu^on  ne  lui  vit  d*amans. 

Mais  TOUS  les  aurez  plus  long-temps. 

Et  ne  Terres  point  d'infidèle. 


Air:  StÊTcet  âêmm  caatpagmt. 

Vastes  bois,  grottes  antiques, 
Rodiov  prêts  à  tomber  sur  moi , 

Aux  amans  mélancoliques. 
Vous  nlnspirex  aucun  eflroL 

Je  me  livre  en  vos  ténèbres 

Au  chagrin  qui  me  poursuit; 

Je  m'y  plais  aux  ois  Amèbres 
Des  tristes  oiseaux  de  la  nuit 

Hélas!  depuis  qu'une  ingrate 
A  trahi  le  plus  tendre  amour, 

n  n'est  plus  rien  qui  me  flatte , 
Et  je  Rus  la  darté  du  jour. 

Je  n'aime  que  la  nuit  sombre 

Où  je  rêve  à  mon  malheur; 

Dans  le  silence  et  dans  Fombre, 
Je  jouis  mieux  de  ma  douleur. 

0  toi  que  j'ai  tant  aimée , 
SoQges4a  que  |e  t'aime  encor? 

Et  dans  ton  ftme  alarmée, 
Re  sens-tu  pas  quelque  remord? 

Viens  avec  moi ,  si  tu  m'aimes. 

Habiter  dans  ces  déserts; 

Nous  y  vivrons  pour  nous-mêmes. 
Oubliés  de  tout  l'toivers. 

Non;  j'ai  cessé  de  te  plaire; 
Cest  un  crisM,  il  Crat  m'en  punir; 

Pkdntif ,  errant  et  solitaire , 
Lmb  de  toi ,  je  dois  me  iMumir  ; 
II. 


&A  arAniAarem  »s  Xi'. 


PaUas,  la  noble  déesse 
Dans  son  temple  seule  un  jour, 
Pour  le  dieu  de  la  tendresse 
Voyait  déserter  sa  cour  : 
De  tout  temps,  à  la  sagesse, 
L'teour  a  fait  plus  d'un  tour. 

Quoi  donc!  un  enfant,  dit-elle. 
Contre  moi  viendra  s'armer  ! 
Osons,  pour  vaincre  un  rebelle. 
Gomme  lui  plaire  et  charmer; 
La  vertu  sera  plus  belle 
Si  la  yfim  sait  aimer. 

Tendre  Amitié,  viens  sourire 
A  l'homme ,  à  la  terre ,  aux  deux  ; 
Que  les  cœurs  soient  ton  empire  : 
Vois  tes  autels  en  tous  lieux; 
Qu'en  toi  l'univers  admire 
Le  plus  beau  présent  des  dieux  I 

Elle  dit:  à  sa  parole, 
L'Amitié  naît  et  sourit  ; 
Le  Grime  eflrayé  s'envole  ; 
En  chœur  TOlympe  applaudit; 
Et  de  l'un  à  r autre  pôle. 
Tout  le  globe  s'embellit. 

Sa  beauté  touchante  et  fière 
Du  méchant  blesse  les  yeux  ; 
Sa  voix ,  mieux  que  le  tonnerre , 
Fait  des  hommes  vertueux; 
Et  le  sage  sur  la  terre 
Ne  se  croit  plus  malheureux. 


»OmTBAXT. 


Elle  vit  dair  dans  son  enfance; 
C'était  alors  la  médisance. 
Son  mauvais  ceil  lui  fut  crevé  : 
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Tant  mien  I  qv'ieii  eaMl  irrîfé? 
Goiuervant  son  naanis  f  énie  » 
C'est  à  présent  la  calomnie. 


Harst  ce  n'est  point  sous  tes  drapeau , 
Qae  Ton  fait  ce  que  Ton  ?eut  faire. 
Le  métier  brillant  des  héros 
N'est  pas  celui  d'un  volontaire. 
Oh  I  que  me  sert-il  de  vouloir. 
Quand  de  moi  Je  ne  suis  pas  maître. 
Quand  un  mot  brise  mon  pouvoir. 
Quand  un  mot  détruit  dans  mon  être 
La  fiiculié  de  se  mouvoir  ? 
Tout  ce  qu'on  nous  dit  du  grimoire , 
Des  sorciers,  des  enchantemens. 
De  la  magie ,  ou  blanche  ou  noire , 
J'en  ai  douté  pendant  vingt  ans, 
Et  me  voilà  forcé  d'y  croire. 
Avant  que  vous  quittiez  ces  lieux , 
Je  comptais  aujourd'hui  sans  faute 
Vous  porter  avec  mes  adieux , 
Des  regrets,  des  respects,  des  vœux; 
Hais  J'avais  compté  sans  mon  hôte. 
Au  moyen  d'un  mot  seulement , 
Renfermé  solitairement 
Dans  mon  petit  appartement. 
Gomme  une  huître  dans  son  écaille. 
Toutefois  un  peu  plus  pensif. 
Fixé  comme  elle  à  ma  muraille, 
Et  sans  mouvement  progressif. 
Tour  à  tour  Je  dors  et  je  bâlDe  ; 
Je  maudis  le  charme  pervers 
Qui  de  mol  malgré  moi  dispose  ; 
Et  puisqu'un  funeste  revers 
A  mon  empressement  s'oppose. 
Je  vous  fais  mes  adieux  en  vers. 
Ne  pouvant  vous  les  faire  en  prose. 

Vous  Jugez  bien  y  Madame ,  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  que  la  crampe»  la  goutte  ou  les  arrêts  »  pour 
m'empêcher  de  vous  faire  ma  cour  aujourd'hui ,  de 
TOUS  souhaiter  un  bon  voyage,  à  vous.  Madame,  à 
M.**  B....,  à  M.  D....  Mais  J'espère  avoir  recouvré 
mes  jambes  pour  votre  retour. 

Dans  ce  beau  pays  helvétique , 
Doo  séjour  de  la  Bberté , 
jQn  dit  que  sous  un  toit  rustique ,    ' 


Un  bon  vieillard  plein  de  galti 

Avec  la  bonhomie  eBtigae 

Donne  des  brevets  de  santé. 

Que  ce  prophète  re8|»ecté 

D'un  peuple  heureux ,  sage  et  gothique, 

SoU  doac  par  vous  aoHiciaft. 

Pori»ki  ceraatoe  boaMIle 

Pletae  de  ce  qae  vous  eavei  ; 

Déposez  dans  M  fauigfe  ereffle 

Tous  les  bobos  que  rowm  ates; 

Prenez  ses  avis,  les  selves  « 

Et  revenez  Mche  et  venMflle, 

Braver  à  loisfr  les  do«le«it , 

Et  le  régime  et  les  dociears. 

Jeune  et  vive ,  douce  et  Jolie , 

Vous  avez  Tesprit,  la  bonté , 

De  la  grâce,  de  la  saillie. 

Une  aimable  simpUcité  : 

Ayez  encore  de  la  santé. 

Et  vous  serez  femme  accomplie. 

Allez ,  parles  pour  Ï^Mféde. 

Pendant  votre  absence  occupés 

Soir  et  matin  &  l'exercice, 

Nous  regretterons  vos  soupes 

En  rêvant  souvent  à  ta  Suisse. 


Poiche  ginnta  saii  la  cradePora 
Ghe  troppo  à  danni  mid  velod  e  preste 

Batte  l'ali ,  m  cui  dovro  da  qneste 
Piagge  partir,  ché  il  vago  Adige  infiora. 

Lontana  ancor,  o  naxa  in  dd  Fèurora , 
0  fqga  il  di,  te  andro  con  vod  mesie 
Gercando  à  patrii  colH;  e  aile  foreste 
L'amato  nome  ripetendo  ognora. 

Ma  forse  ag^  Guri  In  preda  andraoao 
Le  tue  promesse  e  i  ginramenti  tuoi 
Ghe  su  mille  vergosti  e  mUle  piams. 

Grescete  impresse  di  si  cari  ardori* 
Grescete  amiche  piaule  e  ianem  di  nd 
Benche  divisi ,  oh  Dio  1  crescan  gh  aaMii 
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Bétel  is  sont  pMBés  les  Joan  de  MB  boBteor! 
Déjà  le  tenps ,  d'une  aile  imiiitoyaUe, 

U'amclie  à  ce  ^ov  alnable 
DoDt  r Adlge  entretient  réterneUe  fntchear. 
^  ne  les  Terrai  fdns  ces  riaos  paysages. 

Ces  cOteaox  couronnés  d'ombragés  » 
Où  do  parfum  des  fleors  tout  Tair  est  embaumé. 
ZOia,  ëgoe  objet  des  plus  tendres  hommages. 
Toi  senie  embellissais  à  mes  yeux  ces  rivages  ; 
Toi  seule  leur  prétais  ton  charme  accoutumé. 
Ah  !  que  me  font  à  moi  les  champs  et  les  bocages  ? 
Les  beaux  Uenx  ne  sont  lieaux  que  par  Tobjet  aimé. 

Enlé  désormais,  dans  ma  triste  patrie, 
T  diercfaant,  mais  en  Tain ,  ma  maltresse  chérie. 
De  dodeur  et  d^amoor  Je  vivrai  consumé. 

Dans  nos  tristes  forêts,  errant  avant  l'aurore, 
RempU  de  ton  image  et  pleurant  mon  malheur. 
On  n'entendra  nommer  la  beauté  que  fadore. 

Dans  le  calme  des  nuits  encore 

J'y  parierai  de  ma  douleur. 
Je  rendrai  le  zépbyr  confident  de  ma  peine  ; 

Je  loi  dirai  :  Messager  des  amans. 
Va,  porte  mes  soapirs,  mes  pleurs,  mes  vcrax  constans, 
A  la  beauté  dont  Je  diéris  la  chaîne. 
IMoi...  Hais  si,  de  sa  légère  haleine. 
Zéphyr  avait  d^  dissipé  tes  sermons , 
&,  pifjve  k  U  foL..  Mais  non  1  qu'oséje  dke! 
J'en  otusmi»  osor,  le  tien,  nos  transporta,  mon  délire. 
J'en  crois  miSe  fenMQS  que  tn  fis  aux  amours; 
Id,  de  toute  part ,  U  nain  sot  les  écrire  : 

fiarans  d«  bonheur  de  mes  Jours, 
Caractères  sacrés.  Je  veax  encor  vov  Ihre. 
Ah!  Je  revois  nos  noms ,  nos  chiffres  enlacés  1 
A  plaisir  de  sa  ouiin  r  Amour  les  a  tracés  ; 
Et  Ton  qui  nous  prêtiez  tos  ombres  tutélaires , 

Arbres  chéris  des  dieux ,  croissez , 
De  nos  plm  doux  secrets  restez  dépositaires. 
Qoliooorés  dea  amans  de  ces  lieux  soliudres, 
Nos  noms  gardés  par  vous  n'y  soient  point  eflacésl 
SU  y  Tenait  on  profane ,  un  impie... 

Agitez-Tons  et  repousses 
Les  attentats  d'nne  main  ennemie. 

Arbres  diéris.  Je  Tom  confie 
Toot  ce  qui  reste ,  hélas!  de  mes  plaisirs  passés! 


A  mr  vouTXAu  Mjuoa. 


Tu  n^es  donc  pfais  ce  lieutenant, 
A  qui  son  rang  et  sa  Jeunesse 
N^avaient  laissé  Jusqu'à  présent 
Que  le  droit  d'obéfar  sam  cesse  ; 
Ce  subalterne  mquiélé 
Que  l'on  fait  trotter  dans  la  piahw  ; 
Ce  mobile  si  ballotté 
Que  le  son  dlirige  ou  promène 
De  Tun  et  de  l'autre  côté? 
Tu  deviens  maître  de  la  scène. 
Td ,  dont  tu  fte  la  volonté, 
Va  désormais  faire  la  tienne. 
Un  beau  brevet  en  parchemhi , 
Que  Louis  signa  de  sa  main , 
Vient  de  changer  ton  existence  : 
Le  roi  veut  que  mon  cher  Valiort 
DoTienne  un  homme  d'importance; 
Le  roi  le  veut,  il  n'a  pas  tort 
Çà  I  prends  bien  Tite  l'air  austère , 
Le  ton  imposant  du  mystère 
Et  les  attributs  d'un  major.- 
J'aime  à  me  peindre  ta  personne , 
Ton  grand  sabre,  ton  baudrier. 
Le  Jeune  orgueil  de  ton  coursier. 
Sa  vitesse  qui  nous  étonne 
Et  semble  se  multiplier. 
Ta  voix  qui  s'enfle,  éclate,  tonne, 
Arrête,  meut,  fait  déployer 
Piquets,  escadrons  et  colonne. 
Parmi  les  bataillons  flottam» 
Dam  le  choc  affreux  des  armées. 
Au  milieu  des  morts,  des  mouram* 
Et  de  cent  bouches  enflammées. 
C'est  toi  qui  conduis  ces  géam 
A  r<nll  fer,  à  moustache  noire. 
Nobles  et  braves  iaioéam 
Qui  vendent  leurs  jours  à  la  fl^oire. 
Tu  dhriges  tours  mouTemens» 
Et  les  mènes  è  la  victoire. 
BraTant  les  tubes  orageux , 
Souples  à  la  main  qui  les  guide. 
Je  vois  leurs  chevaux  courageux 
Former  une  masse  solide  : 
Us  volent  ;  sous  leurs  pas  égaux , 
La  terre  au  loin  est  frémissante  ; 
Devant  ces  cenuiures  nouveaux 
Marchent  la  mort  et  l'épouvante  ; 
C'est  le  torrent  d'une  eau  bruyante 
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Qui  détndt,  abUne  en  ses  flots 
Toat  ce  qui  s*oppo9e  à  sa  pente. 
Entratné,  contraint  de  plier, 
Cédant  à  lliomidde  ader, 
L'ennemi  fuit,  le  Français  chante  ; 
La  France  te  doit  son  laurier. 

Hais  tant  que  le  dieu  de  la  guerre» 
Las  du  tumulte  des  combats. 
Quittera  nos  champs  pour  les  bras 
De  la  déesse  de  Cythère , 
Laisse  reposer  tes  héros , 
Sans  te  venger  iiur  eux  des  maux 
Qu'à  ta  jeunesse  on  a  pu  faire. 
Ris  avec  moi  de  tes  riyaux , 
Qui ,  se  donnant  un  abr  capable, 
Fadguent  hommes  et  chevaux 
Avec  un  zèle  mfatigable, 
Nous  assomment  à  tout  propos 
Des  froids  détails  de  leur  police. 
Ou  de  leurs  sublimes  travaux 
Sur  la  tenue  et  l'exercice* 
Songe  qu'en  ces  momens  si  courts  * 
Dans  le  silence  du  tonnerre. 
Ce  sont  les  Jeux  et  les  Amours 
Qui  sont  les  maîtres  de  la  terre. 
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Gradeuse  beauté,  vous  nous  cadiec  en  vatai 
Ce  que  durant  les  nuits  de  vous  on  s'imagine  ; 
Votre  taille  et  vos  yeux  feraient  rêver  un  saint, 

Et  ce  songe-là  se  devine. 
Hier  je  vous  ai  vue,  et  j'ai  rêvé  soudafak 
Heureux,  cent  fois  heureux  celui  qui  sait  vous  plairel 
Sans  doute  U  est  pour  lui  bien  d'autres  voluptés; 
Mais  les  rêves ,  hélas  I  sont  nos  réalités  ; 
Des  fils  de  saint  Franç<HS  c'est  l'épave  ordinaire. 
Vous  qui ,  sans  le  savota*,  inspirez  tant  d'amour. 

Ah  !  combien  vous  auriez  affaire 

De  réaliser  chaque  jour 
Les  rêves  que  la  nuit  vous  nous  avez  fEdt  faire! 


Je  vous  ai  bien  plaint,  mon  cher  abbé  »  pendant 
votre  voyage.  Vous  vous  êtes  cm  dans  la  zone  tor- 
ride,  sons  l'équatenr,  dans  les  climats  brAlans  qui 
ont  fait  les  Nègres  qu'on  voudrait  anjourd'hoi  re- 
garder comme  une  espèce  différente  de  la  nôtre,  et 
sans  doute  vous  vous  êtes  écrié  souvent  mwec  Vir- 
gue: 

O  qui  me  gelidU  in  valiibus  HcBmi 

Sistat,  et  ingenti  ramarum  protegcu  unUfrâ! 

Mais  aujourd'hui  le  mal  est  passé,  et  tous  res- 
pirez le  frais  dans  les  bosquets  de  Saint-Onen^  tous 
avez  traversé  l'Enfer  pour  arriver  aux  Champs-Ely- 
sées, et  vous  y  êtes  heureux  sans  être  une  ombre. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  sur  le  séjour 
que  vous  allez  faire  dans  la  capitale  près  de  vos 
amis,  et  d'uu  monde  choisi  qui  saura  vous  appré- 
cier ce  que  vous  valez.  Or,  vous  valez  sûrement 
beaucoup,  vous  faites  des  vers  charmans  et  de 
belles  oraisons  funèbres.  Dans  un  besoin  on  ferait 
de  vous  un  abbé  de  cour  ou  un  père  de  l'Eglise. 

Tous  les  cœurs  sont  votre  conquête  ; 
Partout,  en  tout  temps,  vous  plairez; 
En  chaire  vous  convertirez. 
Vous  séduirez  en  téle-à-téte  ; 
La  beauté  sera  toujours  prête 
A  croire  ce  que  vous  dh*ez. 

n  ne  faut  pas  tant  pour  obtenir  on  évéché,  ou  du 
moins  une  bonne  abbaye.  Vous  aurez  beau  me  dire 
que  vous  ne  vous  souciez  point  des  vanités  humaines, 
je  vous  croirai  sans  cbanger  d'avis.  Vous  méritez, 
il  iiaiut  obtenir.  A  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être 
prélat  que.  d^moine.  Dirigez  vos  batteries,  corri- 
gez ,  imprimez  vos  sermons  et  vos  poésies  en  dépit 
de  l'humilité  chrétienne;  car,  vous  le  savez,  mon 
cher  abbé. 

Ces  livres,  qu'on  aime  à  relire, 
Morale ,  histoire  ou  fiction , 
Jolis  vers,  même  beau  sermon, 
SI  l'on  prit  plaishr  à  l'écrire , 
Enfin  tout  ce  que  l'on  admire 
Est  un  ouvrage  du  démon; 
Et  Vanité  renchantaresse 
Peut-être  a  damné  H assinon 
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P«Nir  6es  dlscoiira  sur  la  sagesse, 
Comme  le  fat  Anacréon 
Pour  aes  odes  à  sa  matiresse. 


Courez  les  risques,  et  jouissez  sans  scrupule  du 
laisîr  qae  vous  ferez  à  tous  tos  lecteurs.  Je  vous  le 
oDseille  en  ami.  Je  n'ai  jamais  lu  de  prédicateur 
[ue  ce  MassiUon  que  tous  avez  si  bien  loué;  je 
ous  lirai  après  lui;  bien  d'autres  en  feront  de 
aème ,  et  placeront  ainsi  que  moi  le  panégyriste  à 
:ôlé  da  héros. 

Yons  me  prescrivez  un  régime  très  agréable  sans 
ioute  ;  ce  que  vous  me  souhaitez,  je  l'ai  eu  et  je 
ne  Tai  plus. 

Omnia  vertuntur,  certè  vertuntur  amores» 

On  m'aimait  et  j'aimais  »  même  pendant  mon  ab- 
sence. Tout  à  coup  le  diable  s'est  mêlé  de  mes  af- 
faires; on  a  presque  oublié  mes  vers,  ma  prose  et 
ma  personne ,  et  je  n'en  suis  pas  encore  consolé.  Je 
\Ata\\le  tant  que  je  puis  ;  on  veut  me  réduire  à  l'a- 
mitié. Yons  savez  que  c'est  au  moyen  de  ce  beau 
mot-là  qne  les  femmes  se  débarrassent  d'un  amant 
qui  ne  leur  convient  plus.  L'année  dernière ,  un  de 
mes  bons  amis  se  trouvait  dans  le  cas  où  je  suis 
aujourd'hui ,  et  se  désolait  conune  moi  ;  je  lui  écri- 
vis alors  : 

Aime  et  joois,  Amour  l'ordonne. 
Si,  dans  on  objet  adoré, 
Tu  n'as  trouvé  qn'ane  friponne , 
Sans  jouer  le  désespéré , 
Boude  un  peu,  souris  et  pardonne; 
Ou ,  cherdiant  de  nouveaux  plaisirs 
A  te  venger  d'une  infidèle , 
Porte  aiileors  de  nouveaux  désirs, 
Et  deviens  inconstant  comme  elle. 

J'éprouve  maintenant  qu'il  est  plus  aisé  de  don- 
ner un  bon  conseil  que  de  le  prendre  pour  soi.  Mais 
quelque  malade  que  je  sois,  je  ne  me  crois  pas  in- 
curable si  je  puis  avoir  un  congé  d'hiver  et  aller  à 
Paris  pour  avancer  ma  guérison.  En  attendant,  mon 
cher  abbé,  je  me  recommande  à  vos  prières. 


A  M.   OirteSAV  BX  MOVTMJBHJJkMD. 


Goéneau,  quel  est  ton  art  pour  trouver  sans  efforts , 
Aux  propos  les  plus  ordinaires. 


Les  plus  ingénieux  rapports? 
A  tes  côtés  sont  les  Glaces  légères  ; 
Sur  tes  écrits,  dans  tes  discours. 
Elles  sèment  ce  sel  attique 
Qui  nous  réveille ,  et  nous  flatte,  et  nous  pique; 

Tu  nous  instruis ,  tu  nous  charmes  toujours. 
Digne  ami  de  Buffon,  de  la  métaphysique 
J'aime  à  te  voir  atteindre  les  hauteurs. 
Porter  partout  un  ceil  philosophique. 
Du  cœur  humain  sonder  les  profondeurs. 
Aux  jeunes  gens  parler  vers  et  musique  • 
A  la  beauté  dire  des  riens  flatteurs , 
Avec  les  grands  raisonner  politique. 
Près  des  chardons  ftûre  naître  les  fleurs, 
raime  à  te  voir,  dans  nos  cercles ,  à  table , 
Nous  animer  du  feu  de  tes  bons  mots. 
Oublier  ton  savoir  pour  n'êu^  rien  qu'aimable. 
Et  donner  de  l'esprit  aux  sots, 
rûme  à  te  voir  sentir  la  vive  flamme 
De  l'amitié ,  ce  doux  plaisir  de  l'âme , 
Fixer  dans  ta  maison  les  beaux-arts  et  la  paix. 

Et ,  toujours  épris  de  ta  femme , 
Sans  négliger  ton  fils ,  cultiver  tes  œillets. 
0  couple  vraiment  respectable  I 
Cœurs  sensibles  et  vertueux , 
Jouissez  d'un  bonheur  durable  1 
Le  ciel,  en  vous  voyant  si  dignes  d'être  heureux. 
Fit  à  chacun  de  vous  rencontrer  son  semblable  : 
Puisse  un  jour  votre  fils  ressembler  à  tous  deux  1 


LK  JOUR  DE  SAINT-ANTOINE. 


Votre  pau-on  fut  tenté  par  le  diable  : 

Eve  le  fut,  même  votre  Sauveur; 

Roi,  prince,  abbé,  beaux-esprits,  femme  aimable. 

Qui  ne  connaît  le  démon  tentateur? 

Chacun  s'en  plaint  ;  mais  n'en  ayez  pas  peur  : 

Vaincu  par  vous,  malgré  sa  ruse  extrême. 

Le  pauvre  diable  avoûrait  aujourd'hui 

Que  vous  avez,  en  le  tentant  lui-même. 

Plus  de  malice  et  plus  d'esprit  que  lui. 


spItax  a  ziPHZAUnE. 


Oui ,  mon  d^Nurt  est  arrêté; 
Je  vais  vivre  loin  de  tes  charmes. 
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£i  n'ea  suis  pas  fort  atlrlfté  : 
Je  crois  bien  que  de  ton  cM 
To  n'en  Teraens  point  de  lames. 
Moi,  J'ai  mesuré  ma  doileur 
Sv  celle  de  ma  ZépUrinc. 
Hélas!  en  ce  common  malheur 
Noos  choisiixms ,  Je  le  devine , 
Le  plaisir  poor  oonsolalear. 

An  Tral,  que  derlendreieiit  les  bettes* 
SI,  pour  on  rien  broyant  dn  noir, 
Ghaqne  amant  qni  prend  congé  d'ellea 
Les  réduisait  an  d^espoir? 
Il  en  fut  des  doolears  mortelles. 
Hais  autrefois  !  Dans  le  Tiens  temps 
Les  princesses  étaient  fidèles. 
Et  les  sièges  doraient  dix  ans  : 
Les  femmes ,  en  ce  siècle  sage. 
Maîtrisant  les  événemens. 
Et  mieux  instruites  par  Tusage, 
Perdront,  s'il  le  fuit ,  fingt  amans, 
Mais  ne  peindront  jamais  courage. 
D'après  leurs  sublimes  leçons. 
Qu'elles  nous  ont  appris  à  suivre, 
S'est  formé  l'art  du  savoir-TiTre 
Dans  le  beau  siècle  où  nous  vivons. 
Cet  an  profond  et  nécessaire, 
OZéphirinelc'estàtol, 
Aux  Jolis  tours  que  tn  sais  faire, 
A  tes  leçons  que  Je  le  doi; 
Tes  maximes  ont  su  me  plaire. 
Et  ta  conduite  a  fait  ma  loi. 
L'exemple  est  si  puissant  sur  moi! 
3'étais...  (fen  rougis  quand  J'y  pense) 
J'étais  un  beiiger  du  Ugnon , 
J'aimais  Jusqu'à  l'extravagance , 
Traitant  la  moindrts  liaison 
Comme  une  affaire  d'importance , 
Enfin  ce  qu'on  appelle  en  France 
Un  homme  à  graiide  passion  ; 
Sur  mon  compte  apprêtant  à  rire. 
Bien  ridicule  et  bien  dupé. 
Souffrant  chaque  Jour  le  martyre. 
Et  n'étant  Jamais  détrompé. 
Je  te  vis  ;  tu  venais  d'éclore 
Pour  le  monde  et  pour  les  amours  ; 
Phis  fraîche  qu'on  ne  peint  1  aurore , 
Belle  et  billlante  sans  atours , 
Tu  me  parus  novice  encore, 
Me  voulant  pas  l'être  toujours. 
Soudain  Je  désire  et  j'adore. 
Taille  de  nymphe,  dix-sept  ans. 
Grands  yeux  bien  noirs,  nn  air  de Idte, 


Proposa 

Tout  cela  me  tourne  la  tète 
Et  porte  le  feu  dans  i 
Ta  disdngues  mon  tendre  1 
Mes  désirs,  mes  transports  brtiaos 
Passent  dans  ton  sein,  tu  te  rends; 
L^Amour  achève  son  ouvrage. 
Ah  !  Zéphirine ,  quds  momensl 
Quels  effets  sur  moi  devaient  foira 
Ta  piquante  ingénuité , 
Cet  abandon  de  volupté 
Qui  me  semblait  involontaire. 
Et  ta  Jeunesse  et  ta  beauté  ; 
Des  caresses  toujours  actives. 
Ces  soupirs  de  feu ,  ces  élans , 
Et  ces  sensadons  si  vives 
Que  Je  croyais  des  sentlmens  ! 
J'étais  enivré  de  ma  flamme , 
Je  m'en  pénétrais  à  loisir  ; 
Et  la  vanité ,  dans  mon  âme. 
Se  glissait  avec  le  plaisir. 
Mais  Fivresse  ne  dura  guère  : 
Quand  Je  croyais  mieux  te  tenir. 
Tu  m'échappas  ;  Je  vis  finir 
Mon  beau  triomphe  imaginaire. 

Chaque  Jour  des  amans  nouveaux 
Te  trouvaient  charmante  et  crédule; 
Bébs  I  tu  n'eus  point  de  scrupule 
De  les  rendre  tous  mes  égaux  ; 
Et  j'eus ,  comme  autrefois  Hercule, 
Des  compagnons  de  mes  travaux. 
D'abord,  en  mon  humeur  altière. 
Indigné  de  voir  mes  rivaux 
Entrer  ainsi  dans  la  carrière. 
Sentant  mes  forces  et  mes  droits, 
Tallais ,  sur  mon  humeur  volage , 
Crier,  menacer,  faire  rage; 
Mais  Je  raisonnai  cette  fois  : 
Raisonner,  c'est  presque  être  sage. 

c  Modérons  les  transports  fougueux 
»  Que  mon  cœur  Jaloux  fait  paraître, 

•  Me  dls-Je,  et,  si  je  fus  heureux, 
»  N'empêchons  personne  de  l'être. 

»  Ah  !  n'enchaînons  point  la  beauté; 

•  Aimons  et  jouissons  par  eHe, 
>  Mais  respectons  sa  liberté; 

»  n  faut  qu'elle  soit  infidèle 
»  Pour  répandre  la  volupté. 
»  Satisfaits  de  ce  qu'elle  donne, 
B  Recevons  ses  bienfoits  si  doux, 
»  Comme  le  Jour  qui  luit  pour  tous» 


nppmrtOÊk  à  penonne.  > 
D^^mis  niMUDtqu  m'a  changé. 
De  ma  gotUqse  frénésie, 
Gràoe  à  tes  soiiia,  bien  conrigé. 
Sans  homeiir  el  sans  jalousie, 
logeant  de  tout  d'après  tes  lois. 
Je  n^sd  Ta  dans  tes  goAts  rafiides. 
Dans  le  caprice  de  tes  cboix, 
Qœ  ramoor  des  plaisirs  solides. 
rai  dfit  :  •  Cette  femme  ira  loin 
»  Qoelqae  Jour  en  philosophie, 
»  Puisqme ,  sans  avoir  eu  besoin 
»  D^aacnne  étude  réfléchie, 
•  Sentant  les  erreurs  de  Platon, 

>  Et  voyant  r amour  comme  un  sage, 
9  Par  nn  pur  instinct  de  raison, 

>  Elle  est  de  Tavis,  à  son  âge, 

»  De  Locrèee  et  du  grand  Bufibn.  » 
Mil  que  Paris  90it  ton  théâtre  ! 
Là  ton  fleie  ahnable ,  enchanteur. 
Trompé  tour  à  tour  et  trompeur. 
Donnant  des  lois  qu*on  idolâtre, 
Gbaraie  Fesprit  plus  que  le  cœur. 
Là ,  plos  d*nne  beUe  Tobge 
En  sait  peut-être  autant  que  toi 
Sur  ramour  et  sur  son  usage; 
Mais  je  Jurerais  bien,  ma  foi , 
Que  nulle  n*en  sait  davantage. 

Âdien  donc,  puisqu'il  faut  partir. 
Je  cours  en  toute  diligence 
Dans  la  capitale  de  France 
Acherer  de  me  convertir. 
Toi ,  pendant  ce  temps ,  sacrifie 
Plus  d^une  hécatombe  à  Famour  ; 
Que  sur  ta  douce  fantaisie 
Chacun  ait  des  droits  à  son  tour! 
Après  cinq  ou  sbL  mois  d^absence , 
Je  puis  sans  doule  me  flatter 
Que  tu  voudras  bien  me  traiter 
Goaune  nouvelle  connaissance. 


»'aut"\ 
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l'Amour,  qain'a  poial  d'yeu,  m  ae  platt  qaedans  l'ombre, 
Il  rére  tout  le  Jour  et  Toyage  la  nuit  ; 
Procédé  des  Désirs ,  le  Mystère  le  suit  : 
Ils  aorarent  ses  pas  dans  robscurité  sombre. 
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G*e8t  avec  eux  qu^à  petit  bruit 
Il  recneille  ces  fleurs  de  volupté  sans  nombre. 
Que  trop  souvent,  hélas  f  Pédat  du  Jour  détruit 
Aussi  toute  clarté  le  Messe,  il  la  redoute, 

S*éloigne  en  hftte  de  celui 

Qui  veut  s*édairer  sur  sa  route  ; 

Et,  pour  être  bien  avec  lui. 

Il  faut  comme  lui  n'y  voh*  goatle. 

Qu'Hymen  est  différent l  Hymen  a  deux  bons  yeux. 

Et  n'est  pas  fâché  qu'on  le  croie; 

Quand  il  est  gai ,  content,  Joy^u, 

n  est  bien  aise  qu'on  le  vole; 

11  avoue  hardiment  ses  feux, 

Tke  sa  gloire  de  sa  Joie, 

Et  dit  tout  haut  qu'il  est  heureux. 
On  applaudit  alors  au  charme  de  ses  nceuds. 
Et  la  vertu  sourit  aux  transports  qu'y  déploie; 

L'Amour  même  en  est  envieux. 

Depuis  Psyché  Hnfortunée, 
On  n'ose  offrir  une  lampe  à  l'Amour  : 
C'est  un  présent  qu'on  garde  à  F  Hyménée , 
Et  c'est  à  vous  qu'^n  le  doit  eu  ce  Jour. 


ÇrUAVmAZM 

MIS  AU  BAS  DU  POBTBAIT  DE  M""*  LA  QOMTUSB 

DB  LA  POBTB. 

(G*«ii  m  mèn  qil  parle.) 


Elle  était  mon  trésor,  ma  gloire,  mon  bonheur. 
O  ma  fille!  le  dd  à  mes  vceux  Fa  ravie. 
Et  Je  n'ai  plus,  hélas!  d'autre  bien  dans  la  vie 
Que  son  image  et  ma  douleur. 


MIS  AU  BAS  DU  POBTBAIT  DB  LA  MÈMB. 

(Ce  lont  MB  pareni  qjiii  parlent. ) 


Son  esprit,  ses  talens  a\foutaient  à  ses^charmes; 
Sa  tendresse  et  ses  sobis  embellissaient  nos  Jours; 

Elle  n'est  plus  !  mais  nous  l'aimons  toujours. 
Et  souvent  cette  image  a  vu  couler  nos  larmes. 


m 
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Prince,  tandiE  qQ%  tour  de  roae. 
Par  un  temps  froid  et  pluTieoz , 
Des  postillons  converts  de  l>oae 
Vous  entraînaient  loin  de  ces  lieax« 
Sayez-Tons  ce  qa*en  Totre  absence 
On  faisait  ici  parmi  noos? 
Nos  Tieux  chefii  et  nos  jeones  fons  « 
Si  diiférens  en  apparence. 
Ce  Jour-là  se  ressemblaient  tous. 
La  Térité  n*a  qu^un  langage; 
Comme  chacun  d'eux  l'avait  pris. 
En  dépit  du  rang  et  de  Tige 
Os  étaient  tous  du  même  avis. 
Vous  TOUS  étonnez,  Je  le  gage; 
Mais  moi.  Je  n*en  fus  pas  surpris  : 
Ils  parlaient  de  votre  voyage. 
De  leurs  regrets,  de  vos  talena. 
De  votre  sage  emploi  du  temps. 
De  vos  droits  à  la  renommée , 
Eniîn  de  tout  ce  que  TAmour, 
La  France ,  Louis  et  Tannée 
Doivent  dire  de  vous  im  Jour, 
Dans  leur  éloquence  guerrière 
Nos  canonniers  de  Riverieulx 
Vous  célébraient  à  leur  manière  ; 
«  Ce  prince  brave  et  généreux, 
»  Quoiqu'il  quitte  la  compagnie, 
»  N'oubltra  pas  les  habits  bleus: 

>  On  se  retrouve  dans  la  vie. 

»  Âh  !  quil  nous  mène  un  Jour  au  feul 

>  Nous  savons  comment  nous  y  prendre; 

>  Pour  le  faire  vaincre,  morbleu! 
B  Nos  canons  se  feront  entendre , 

»  Et  les  Anglais  verront  beau  jeu«  » 
D'un  ton  de  voix  moins  formidable. 
Plus  d'ime  dame  très  aimable 
Tout  haut  pour  vous  formait  des  vœux 
Et  disait  :  «  Son  âme  est  si  tendre  I 
»  B  est  ai  digne  d'être  heureiu  ! 
»  Celle  que  lui  gardent  les  cieux 
»  Du  dieu  dliymen  ne  doit  attendre 
»  Que  des  instans  délicieux,  » 
Quant  à  moi  dans  mon  ermitage. 
Je  me  rappelais  vos  adieux; 
Quelques  pleurs  humectaient  mes  yeux 
Qui  se  fixaient  sur  votre  ouvrage  ; 


DE  BONNARD. 

Je  me  disais  dans  ma  douleur  : 
«  Sa  main  fit  ces  traits;  c'est  ui 
»  Que  l'amitié  laisse  à  mon  camr. 
»  Qu'il  est  bien  peint  ce  paysage  I 
»  Que  ce  morceau  m'est  prédeaz  ! 
»  Hais  qu'il  le  serait  davantage, 
h  Si  dans  son  tableau  gradeox 
•  Le  pemtre  eût  placé  son  image  1  » 


us  MJklB        , 

BABILLftE  Bit  B01I1IE,    AVEC  L'UNIFOKlffE   PU  EÉQ- 
MENT  DAUPHIN. 


Sous  un  habit  adopté  par  l'honneur, 
rai  vu  briller  la  touchante  Mal... 
Son  œil  plus  fier  conservait  sa  douceur. 
Et  l'uniforme  ajoutait  à  ses  charmes. 
A  ses  genoux  venez  rendre  les  armes. 
Braves  guerriers;  voilà  votre  vainqueur  1 
Pour  résister  à  cette  enchanteresse. 
Que  servirait  toute  votre  valeur? 
Que  servurait  même  encor  la  sagesse? 


BonAVT  mr 


AkiQm4ffemêpartnêttugue  rlmvoiu  arr€Uf 

Abné,  chéri ,  caressé  de  Sylvie , 
Obtenant  tout  et  ne  désirant  rien , 
Heiveux  oiseau  I  que  Je  te  porte  envie  ! 
Et  que  mon  sort  est  dlflTérent  du  tien  I 
Ah  f  s'il  était  Justice  dans  la  vie. 
Tout  ton  bonheur  devrait  être  le  mien. 

Faut-il  te  voir  auprès  de  ma  Bergère, 
Sur  ses  genoux,  sur  son  cou ,  sur  ses  bras» 
Les  parcourant  de  ton  aile  légère , 
Impunément  becqueter  tant  d'aj^pas? 
S'U  ne  fallait  que  t'imiter  pour  plaire, 
Dieiu  !  quête  plaisirs  ne  goûteraisje  pas  ? 

Val  sote  heureux,  autant  que  tu  peux  l'être. 
Que  ma  Sylvie  écoute  tes  chansons! 
Chante  l'amour  et  les  biens  qu'il  fait  naître; 
Peins-lui  mes  feux  dans  tes  flexibles  sons  ; 
Fais-la  rêver,  et  mon  bonheur  peut-être 
Sera  le  fruit  de  tes  douces  leçons. 


DE  BONNARD. 


iJwntwoM  SX  l'AMOua. 


VADKMOnKLLK  DE  GBOSBOIS,  6VR  801f  MAAIAGK 
▲TEC  M.  TEBRAI  BB  R08IÈEE8. 


L*H jmen  et  rAmoar  étaient  frères. 
ne  fat  pas  toujours  on  titre  pour  s'aimer  : 
Aussi  ceox-là  ne  s'aimaient  goères. 
3AJ1S  cesse ,  pour  se  nuire ,  on  les  voyait  s'armer  ; 
C'était  à  chaque  instant  entre  eux  nouvelle  guerre  « 
Kouyeaux  procès ,  nouveaux  débats  : 
Mais  hélas! 
Bjnaeii  avait  beau  dire,  Hymen  avait  beau  faire^ 
l>ans  tous  ces  démêlés ,  Hymen  ne  brillait  pas. 
Amoar  lançait  sur  lui  de  ses  mains  toujours  sûres, 
I>es  traits  qui  lui  faisaient  de  profondes  blessures. 
r.^un  pourtant  jouissait  de  la  clarté  des  deux , 
£t  l*antre  était  privé  de  leur  lumière  pure  ; 
Mais  pour  braver  l'enfant  maître  de  la  nature , 
Pour  esquiver  ses  coups ,  que  servent  deux  bons  yeux  P 

Ils  avaient  diacun  leur  empire  ; 
Les  sujets  de  TAmour,  dans  le  plus  doux  délire. 
Célébraient  ses  plaisirs  et  bénissaient  ses  lois. 
Les  sujets  de  l'Hymen  n'en  savaient  pas  tant  dire  : 
De  leur  maître  à  toute  heure  ils  faisaient  la  satire, 
Le  nommaient  leur  tyran ,  et  tremblaient  à  sa  voix. 

Ce  Dieu  sur  son  rival  faisait  mainte  conquête  ; 

Mais  ses  notaires,  ses  contrats 
Asservissant  une  âme  et  ne  la  gagnant  pas, 
A  secouer  le  joug  elle  était  toujours  prête. 

Lorsqu'on  entrait  dans  ses  états. 
En  vain  ex^eait-il  le  vœu  d'être  Gdèle  : 
En  disant  oui  tout  haut,  on  disait  non  tout  bas. 
La  révolte  bientôt  devint  universelle. 
Rien  n*assouvit  d'Amour  la  vaste  ambition. 

Bymen  en  tout  lieu  capitule; 
Tel  qui  lui  garde  encor  quelque  dévotion. 
Est  percé  sans  pitié  des  traits  du  ridicule  ; 
Bref!  il  ne  lui  resta  d'autre  bien  que  son  nom. 
Que  son  nom c'est  bien  peu  !  rameur  est  sans  scrapule. 

Le  pauvre  Hymen  tt*op  maltraité. 
Allait  partout  contant  sa  doléance  : 
Hais  les  rieurs,  malgré  son  éloquence. 
N'étaient  jamais  de  son  côté. 
Enfin  ne  pouvant  plus  supporter  sa  misère. 

Tremblant,  espérant  tour  à  tour, 
Au  Temple  du  Destin  il  se  rendit  un  jour. 


Ce  maître  des  Dieux  même  écouta  sa  prière , 

Et  dans  son  livre  redouté , 
Lui  laissa  voir  ces  mots  qu'en  grands  traits  de  lumière 

Avait  écrits  la  Vérité: 

«  Quand  de  TAmour  le  plus  aimable  ouvrage 
»  Par  lui-même  à  l'Hymen  un  jour  sera  remis , 
»  Quand  on  verra  s'unir  sous  un  si  beau  présage 
»  Deux  noms  chers  à  la  France ,  aux  vertus,  à  Thémis, 
»  Hymen,  Amour  alors  seront  amis.  » 

Jeune  Grosbois ,  vous  remplissez  l'orade. 
C'est  aux  beaux  nœuds  que  vous  formez 
Qu'était  réservé  ce  miracle. 
Je  vois  déjà  les  Ris  et  les  Plaisirs  charmés 

Désertant  Paphos  et  Gythère, 
Célébrer  par  leurs  jeux  une  union  si  chère. 
Applaudir  à  l'Hymen  qu'ils  sont  surpris  d'aimer, 
'    Et  sur  vos  pas  s'accoutumer 
A  prendre  ce  Dieu  pour  son  frère. 
Le  bonheur  les  précède  et  se  fixe  vers  vous. 
11  s'embellit  de  l'éclat  qu'il  vous  donne  ; 
Son  doux  feu  brille  aux  yeux  de  votre  époux , 
Et  des  plus  belles  fleurs  tous  deux  il  vous  couronne. 

Sur  les  bords  de  l'Ouche  et  du  Doux, 
Tous  les  cœurs  vous  suivaient,  vous  les  enchaîniez  tous. 

Sans  y  prétendre  et  sans  en  être  vaine, 
nfe  vous  suivront  encore  aux  rives  de  la  Seine; 
Ils  vous  suivraient  de  même  en  tout  autre  pays. 
L'art  de  plaire  est  en  vous  un  secret  de  famille  ; 
Votre  mère  le  sait  et  l'apprit  à  sa  fille  : 
Vos  fils  instruits  par  vous  l'apprendront  à  leurs  fils. 


UBB   BJLZSSBJI. 

DIJa.OGUE. 


Laisse-moi!  si  je  ne  puis  plus 
Te  résister  et  me  défendi*e , 
N'en  crois  pas  moins  à  mes  refus  : 
Qud  cas  peut  fab*e  un  ami  tendre 
De  baisers  pris  et  non  rendus? 

—  Pour  qui  les  baisers  sont-ils  faits. 
Si  ce  n'est  pour  un  ami  tendre  ? 
Qui  sait  mieux  goûter  leurs  attraits? 
Ah!  laisse-moi  toujours  en  prendre. 
Et  tu  me  les  rendras  après. 


A  Mb  BB—. 
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Pense»  d'amour  tant  sédoisans  f 
Le  bruit  des  cbevanx  et  dea 
Les  Commentaires  de  César, 
Xénopkoa,  Vcgëce  et Fdard 
Ont-Us  près  de  Tons  qœlqnes 


Quoi,  mon  cher  •.,.,  ta  es  en  Languedoc!  Je  te 
croyais  encore  à  C...  aux  pieds  ou  dans  les  bras  de 

la  belle  A ,  et  brûlé  de  tous  les  feux  du  midi, 

tu  lui  as  déjà  ùiit  nombre  d'infidélités  I  Une  grosse 
Provençale  à  Fceil  noir,  à  la  peau  blanche,  qui  a 
reçu  sa  portion  d'esprit  en  tempérament,  est  donc 
Tautel  où  tu  sacrifies  1  C'est  là  que  tn  engloutis  les 
sermens,  les  larmes,  les  souvenirs  de  la  beauté  qui 
te  regrette  !  Crois-tu  que  je  t'excuserai ,  que  je  ne 
me  ferai  pas  le  cheTalier  de  ta  belle  délaissée? 

Elle  était  si  yive  et  si  tendre. 
Faite  pour  la  raison ,  faite  pour  le  plaisir! 
Tu  possédais  un  cœur  qu^elle  avait  su  défendre; 
La  décence  et  l'amour  paraissaient  Fembellir  v 
Le  sentiment  chez  elle  et  le  feu  du  désir 

Tour  à  tour  se  faisaient  entendre  : 

Ses  regards  semblaient  les  unir  ; 
En  différant  le  moment  de  se  rendre , 

Elle  t'apprit  l'art  de  jouir  ; 
Et  ton  cœur  aujourd'hui  le  veut-il  désapprendre? 

Au  reste  tu  ne  me  parles  pas  de  tes  moti6»  et 
peut-être  as-tu  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi; 
peut-^tre  as-tu  voulu  que  le  devoir  remplaçât  l'a- 
mour dans  ton  oœur.  Oui ,  je  le  vois 

Désormais  de  mon  cher  ...• 
La  gloire  sera  la  déesse. 
Ce  choix  est  bean,  tu  n'as  pas  tort 
De  la  prendre  pour  ta  maîtresse; 
Je  crois  que  tu  lui  plairas  fort 

C'est  la  seule  rivale  que  ton  Ariane  puisse  voir 
sans  jalousie;  rempbce-la  par  la  gloire  :  elle  ne  te 
croira  pas  infidèle.  Quelque  noble  que  soit  ton  nou- 
veau choix,  il  t'en  a  beaucoup  coûté  sans  doute 
pour  rompre  tes  anciens  fers.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  sagesse  elle-même  pour  arracher  Télémaque 
à  Calypso  ;  et  le  miroir  de  la  vérité  put  seul  enlever 
Renaud  aux  enchantemens  d'Armide. 

Doux  sUence ,  regards  charmans 
Qui  des  cœurs  êtes  le  langage  » 
Baisers  d'amour,  tendres  sermens 
De  s'aimer  toujours  davantage , 
Alcôve  obscure,  épais  bocage , 
Des  plaisirs  discrets  confidens. 


Sûrement  de  pareils  souvenirs  sont  dangereux; 
ils  sont  pourtant  si  naturels!  Nos  sens,  qpn  oot  djk 
influence  si  particulière  sur  notre  imagination,  ces 
sens,  dis-je ,  embelfissant  pour  toi  les  tableaux  mul- 
tipliés du  passé ,  ont  dû  mainte  fois  troaUer  ta  non- 
velie  vocation..  Or,  d'ici  je  vois  ton  adresse;  tu  leur 
cèdes  on  point  pour  gagner  la  partie. 

Oui,  cher  ami •  Je  te  devine  : 
Quand  le  danger  devient  pressant. 
Quand  le  cri  des  sens  nous  lutme, 
D  ftiut  un  parti  violent. 
Et  cdni  que  ta  raison  prend 
Coupe  le  mal  par  sa  racine. 


FAITS  ET  iClUTB  A  LA  GEAIfDB  CRABTABIJiBBt  BVi 
LK  LIVBE  DES  VOYAGBUBS. 


Sages  contemplatifo,  mortels  aimés  des  deux. 
Est-il  vrai  que  vos  cœurs  paisiblement  pieux. 
Aux  passions  fermés,  en  bravent  la  bourasqne? 
Le  bonheur  que  Ton  cherche  est-il  donc  en  ces  lieux, 
Et  ce  monde  vanté  n'en  a-t41  que  le  masque  ? 
Je  ne  sais  :  mais  malgré  des  jeûnes  rigoureux , 
Des  devoks  répétés,  un  étemel  silence. 
Si  vous  avez  o*ouvé  dans  ce  désert  affireux 

La  paix  de  Fâme  et  Pespérance , 
Lohi  du  monde  et  du  bruit,  vous  êtes  seuls  heureox. 


PAITB  A  LA  GfiANDB  CHARTREUSE. 


Si  le  bonheur  se  trouve  en  ces  sauvages  lieux , 
Sons  rhabit  grotesque  et  fantasque 
De  ces  tristes  religieux, 
11  est  bien  caché  par  son  masque. 


vu 


IT76. 


O  mon  amie,  0  ma  maîtresse  I 

En  croirai-Je  ces  len  charmans. 

Et  cette  prose  endianteresse? 

Que rûme  la  dâkacesse, 

Testranaporis,  tesvœiu,  tessermens. 

Et  tes  <»iiibat8,  et  toa  ivresse! 

Des  pleon  écbappés  de  mes  yeux 

Ont  mouillé  ces  vers  pleins  de  charmes; 

Mam  quMIs  étaient  délideox  I 

Qoe  de  Toloplé  dans  les  larmes  I 

Toi  qae  J'aimerais  toujours  plus 

Si  mes  feux  dès  long-temps  accrus 

PoinraleDt  Jamais  s'accroître  encore, 

N*afillge  point  par  tes  refus 

L'amant  éprovré  qui  fadore. 

N'en  crois  que  nos  vœux  et  nos  cœurs  : 

Ne  mets  point  Famonr  en  système  ; 

Si  m  ne  dois  qoe  des  rigueurs 

A  llionime  heureux  que  ton  cœur  idme , 

Pour  qui  seront  donc  tes  faveurs? 

Poor  qui  seront  donc  ces  caresses. 

Ces  af^Mis  voilés  et  secrets , 

Ces  Inisers  d'avant  et  d'après , 

Ces  voluptueuses  tendresses 

Qui  de  l'Amour  sont  les  bienfaits? 

Loin  de  nous  la  ih>ide  prudence 

Qui  veut  lire  dans  l'avenir  ! 

L'Amour  jaloux  de  sa  puissance 

Saurait  peut-être  nous  punir 

D'une  funeste  prévoyance. 

Au  lieu  d'accuser  ma  constance. 

Couronne-la  par  les  plaisirs; 

Dans  le  sein  de  la  jouissance. 

Redoublons  encor  de  désire. 

Et  puisque  malgré  nos  soupire 

Le  sort  nous  destine  à  Fahsence, 

MénageonMious  des  souvenirs. 


MIS  SUB  LB  TOMBEAU  DO  GHSVALIEB  BATABD. 


Toi  qui  n'eus  point  d'égal  en  courage,  en  exploits , 

Noble  et  dernier  appui  de  h  chevalerie , 

De  ta  tombe,  0  Bayard  t  rappelle-nous  ses  lois  ; 
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Que  le  Français  qui  dort  se  réveilie  à  ta  voix. 
Et  rends  jusqu'à  ton  ombre  utile  à  la  patrie. 


.Q1JI8X  X»X   O. 


Boudard,  l'and  de  Fontenelle, 

Boudard ,  fameux  par  son  esprit , 

Que  jadis  trop  on  applaudit. 

Et  qui ,  chez  la  race  nouvelle, 

A  trop  perdu  de  son  crédit. 

Par  l'Amour  et  l'ean  d'Hyppoorène, 

Sur  ses  vieux  ans  ragaillardi , 

Pour  chanter  l'auguste  du  Maine, 

De  son  cœur  noble  souveraine, 

A  fait  une  épitre  an  Mardi* 

Si  loin  des  rives  de  la  Seine, 

Mon  feu  n'était  pas  engourdi  « 

Si ,  pour  ma  paresseuse  veine. 

Un  vere  bien  doux,  bien  arrondi. 

Ne  coûtait  pas  un  peu  de  peine. 

J'en  aurais  fait  une  au  Jeudi. 

Ce  n'est  pas  que  dans  mon  système 

Je  fasse  un  prodigieux  cas 

De  notre  bruyant  Jeudi-Gras 

Ou  du  saint  Jeudi  de  Carême; 

Ni  que  le  nom  de  Jupiter, 

Nom  très  païen  du  dieu  de  Pair 

Que  la  très  chrédenne  Sorbonne 

En  beau  latin  toujonre  lui  donne. 

Soit  un  nom  qui  me  soit  fort  cher  : 

Mais  enfin  c'est  le  jour  que  j'aime. 

C'est  lui  qu'à  Rome ,  au  temps  des  dieux , 

J'aurais  avec  un  soin  extrême 

D'un  beau  marbre ,  bien  précieux. 

Aussi  blanc  que  la  neige  même, 

Désigné  pour  mon  jour  heureux. 

C'est  le  jour  où  je  vous  ai  vue. 

C'est  le  jour  où ,  pendant  trois  mois , 

Mon  âme  doucement  émue 

Par  les  doux  sons  de  votre  voix. 

Par  votre  gracieux  sourire , 

Votre  aimfd>le  vivacité , 

Connut  chez  vous  le  double  empire 

De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

Là  se  rencontraient  la  galté , 

La  décence  et  la  liberté , 

Beaux  esprits  sans  pédanterie. 

Contes  joyeux ,  propos  divere. 

Quelques  grains  de  philosophie. 

Mais  trop  peu  de  vos  jolis  vers. 
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Vous  dont  le  dieu  dti  ^tlt  enlace 
Les  chiffres  au  même  écoMon, 
Vous  G.... ,  TOUS  d*A]..., , 
Couple  charmfflit  que  rien  n^effiice 
Pour  Tesprit  et  pour  la  raison» 
Pour  les  talens  et  pour  la  grâce, 
Mon  cœur  sourit  à  votre  nom. 
Ah  !  si  Jamais  sur  THélicon , 
Je  suis,  au  gré  de  mon  audace. 
Dûment  breveté  d'Apollon , 
Oui ,  je  TOUS  promets  an  Parnasse 
Vn  beau  tempÂe  de  ma  façon. 

Sur  les  frontières  de  la  France, 

Parmi  des  milliers  d'étourdis. 

Je  marche  en  un  grave  silence. 

L'œil  ûxe  et  les  bras  enraidis , 

Au  son  du  tambour,  en  cadence. 

Ce  noble  exercice  a  son  prix  ; 

Mais  quelque  goût  qu'on  puisse  y  prendre. 

Auprès  de  vous. deux  dans  Paris, 

raimerais  encor  mieux  attendre 

La  semaine  des  trois  Jeudis. 


Eh  qu'importe,  ami,  d'où  provient 

La  vive  et  tendre  sympathie. 

Qui  dès  nos  jeunes  ans  retient 

Mon  âme  à  la  tienne  assortie? 

Cherchons  en  Montaigne  pourquoi 

Il  aimait  tant  La  Boétie. 

Si  Ton  m'interrogeait  de  toi. 

Je  ferais  même  répartie  : 

«  C'est  que  c'est  lui ,  c'est  que  c'est  moi.  • 

Aimons-nous  ;  finissons  la  vie , 

Comme  on  nous  la  vit  commencer. 

D'amitié  comment  se  passer? 

Sa  volupté  jamais  n'ennuie  ; 

L'âme  qu'elle  a  su  caresser 

N'est  plus  qu'en  elle  épanouie. 

Et  d'autant  plus  elLe  est  joule  (1) 

D'autant  moins  peut-on  s'en  lasser. 

(i)  Expression  de  HonUigne, 


OBx,  OU  CBAmoar 

FAITB  DAlfS  UN  DtNEB  OU  ÉTAIENT   QUATBI  lOLUs] 
FEUIIBS  ET  PLUSIBUB8  PROFESSBUBS  DE  STHASBOCBC 


Le  dieu  des  arts  id  séjourne 
Et  moi  je  m'y  plais  mieux  qu'ailleoTB  ; 
Car  de  quel  côté  qu'on  s'y  tourne  » 
On  n'y  voit  que  des  professeurs. 

En  dépit  de  mon  ignorance. 
Ma  foi  I  je  lioirai  de  bon  cœor 
A  la  santé  de  la  science 
Dont  chacun  d'eux  est  sectateur. 

A  la  chimie  !...  à  la  physique  !... 
Je  veux  m'y  livrer  quelque  jour; 
Je  leur  soupçonne  en  la  pratique 
Bien  des  rapports  avec  l'Amour. 

SpieUnann  à  ses  leçons  savantes 
Me  verra  dans  ses  auditeurs  ; 
Mais  en  attendant,  sœurs  charmantes 
Vous  êtes  mes  vrais  professeurs. 

Eh  quoi  I  vous  faites  la  grimace 
A  ce  brillant  titre  d^honnenr  : 
Tout  sied  sur  le  front  d'une  grâce , 
Tout,  jusqu'au  bonnet  de  docteur. 

Oïd,  vous  professes  l'art  de  plaire. 
Art  qui  de  tous  est  le  premier. 
Et  le  savant  quitte  sa  chaire 
Pour  devenur  votre  écolier. 


DE  M.   BEBTIN  ▲  M.  DE  BONNA.BD. 


Aimable  chantre  de  Boufflers, 
L'Amour  comme  lui  vous  inspire; 
Vous  faites  d'aussi  jolis  vers. 
Et  vous  n'avez  que  le  travers 
De  ne  point  assez  les  redire. 
Qu'il  doit  être  doux  et  charmant, 
Le  prix  des  chansons  que  vous  faites! 
Sans  doute  aujourd'hui  vingt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  talent. 
Toujours  volage  et  toujours  tendre, 


DE  BOIMARD. 
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;  ec  litHBpei  tour  à  tour 
Dn  sexe  qui  sait  vous  le  rendre. 
La  Faison  ne  vaut  pas  ramour  : 
SU  faai  finir  par  elle  on  jour. 
Du  moins  faites-la  bien  attendre. 


BX  M.  US  Bon. 


Quand  on  joint  aux  feux  da  printemps 
Cette  fleur  d^esprit  si  brillante, 
Et  cette  galté  pétillante. 
Qui  vaut  seule  tous  les  talens; 
Lorsque  Ton  fait  des  Yers  charmans; 
Qtt^on  connaît  son  siècle  et  Tnsage , 
Et  surtout  quand  on  a  vingt  ans. 
On  a  raison  d'être  volage; 
Et  ma  foi  I  soit  dit  entre  nous , 
Avec  Tos  grâces  et  votre  âge , 
Je  le  serais  tout  connue  vous. 
Et  si  je  pouvais,  davantage. 
Hais  hélas  !  regrets  superflus  I 
n  ne  me  convient  presque  plus 
Devoler  de  belles  en  belles; 
Le  Temps  avec  ses  doigts  crochus 
Commence  à  me  rogner  les  ailes. 
Par  mes  vingt-neuf  ans  averti 
Qani  fout  tâcher  d'être  Adèle, 
Je  prends  sagement  mon  parti; 
Et  même  j*y  mets  tout  le  zèle , 
Qu'en  sa  religion  nouvelle , 
Apporte  un  nouveau  converti. 
Je  cherche  quelque  honnête  femme. 
Dont  Tesprit  sache  m'attirer, 
A  qui  je  puisse  croire  une  âme, 
Qui  me  laisse  un  peu  soupirer. 
Avant  de  se  rendre  à  ma  flamme , 
Et  veuille  long-temps  m'adorer. 
Ah  !  si  je  puis  la  rencontrer, 
La  beauté  que  mon  cœur  appelle ,     « 
(Pardonnei  mon  jaloux  travers 
Et  ma  crahite  assez  naturelle) 
le  ne  vous  mène  point  chez  elle , 
Et  ne  lui  montre  point  vos  vers. 


▲  un  JOUX  rXMBEB, 

EU  Ltl  ENVOYANT  l'ART  D'AIMEB. 


Ken  déplaise  au  gentil  Bernard, 

Aimer  ne  fut  jamais  un  art; 

Mais  pour  qui  porte  une  âme  tendre 

Et  voit  vos  dangereux  appas , 

Le  grand  art  qu'il  faudrait  apprendre 

Serait  celui  de  n'aimer  pas. 


k  MOlf  AIII  REVENANT  DE  L^ABIIÉE. 


Ainsi  donc  la  terre  resph^  1 

De  concert ,  vamqueurs  et  vaincus. 

Ennuyés  de  s'entre-détruire. 

Ferment  le  temple  de  Janus, 

Et  la  paix  revient  nous  sourire. 

Louis,  arborant  l'olivier. 

N'a  plus  besoin  de  ton  courage; 

Tu  vas,  regagnant  ton  village. 

Au  pas  tardif  d*un  vieux  coursier. 

Et  fatigué,  comme  on  peut  croire. 

Des  maux  que  cause  à  ses  amans 

Cette  déesse  de  mémoire. 

Tu  rapportes  après  cinq  ans 

Quelques  dettes  et  de  la  gloh«. 

Enfant  chéri  de  tes  parens  I 

Qu'aujourd'hui  leur  bonheur  commence  ! 

Ils  ne  craindront  plus  désormais 

Que  tous  les  lauriers  de  la  France 

Soient  changés  pour  eux  en  cyprès. 

En  bénissant  la  destinée , 

On  dit  chez  eux  chaque  matin  : 

«  Nous  le  verrons  dans  la  journée  !  « 

Le  jour  passe  :  on  attend  en  vain 

L'heure  qu'on  avait  espérée , 

Et  l'on  s'attriste  la  soirée. 

En  désirant  le  lendenudn , 

Qui  fuit  de  même....  Mais  enfin. 

Cet  objet  d'une  amour  si  vive , 

Ce  fils  si  long-temps  attendu , 

n  s'approche  d'eux,  il  arrive. 

Et  tu  vas  leur  être  rendu. 

Pour  eux ,  pour  toi ,  quelle  allégresse» 

Quel  doux  moment  que  ce  retour  I 
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VhfBœrmt  tableau  de  ee  gniid  Jour 
A  mon  esprit  8*oflQre  sans  œaK. 
Cher  anai.  Je  sens  ton  Itreiae; 
Ta  Joie....  eal  aatA  dam  iiiod  œv  ; 
Elle  m*aidMe«  elle  ra^înspire. 
Et  ■*écliaaffaQt  de  ton  bonkeur, 
sne  me  force  à  le  décrire. 

L'ombre,  de  ses  voOes  épais. 

Couvre  encor  Tétendoe  immense  : 

La  nuit  an  loin  règne  en  silence  ; 

Tonte  la  natare  est  en  paix  ; 

L'avarice  même  sommeille; 

En  proie  aux  désirs  inquiets 

Toi  seul  crois  que  le  Jour  est  près. 

Et  ta  voix  en  sursaut  éveille 

Lliôte,  rhôlesse  et  les  valets. 

«  Eh  !  mais ,  monsieur,  on  n'y  voit  goutte  ; 

Le  coq  n'a  pas  encor  chanté.  » 

— N'importe I...  »  Te  voilà  botté. 

Et  bientôt  après  sur  la  route. 

En  vain,  pressant  ton  palefroi; 

L'animant  de  ta  voix  guerrière. 

Veux-tu  le  pousser  devant  toi  : 

n  baisse  l'oûl  et  la  crinière, 

Marche  en  glissant  sur  les  frimas . 

Et  perce  Tombre  à  pedtt  pas. 

Hais  Taurore  à  peine  s'ai^îréle 

A  nous  lancer  ses  premiers  feux , 

Que  Je  te  vols,  piquant  des  deux. 

De  temps  en  temps  levant  la  tête. 

Le  serrer  d'un  genou  nerveux. 

Et  galoper  Jusqu'à  la  crête 

D'un  mont  étroit  et  raboteux. 

De  là,  ton  œil  ambitlau 

Dans  le  loinlaln  cherche  le  ihtte 

Du  séjour  de  tes  bons  aïeux. 

Et ,  pétillant  d'Impatience , 

Confondant  les  objefs  entre  eux , 

Voudrait  calculer  la  distance. 

Et  la  Juge  d'après  tes  vceux. 

Semblable  an  Jene  Tâémaque, 

Tu  penses  que  1*00  d'Itaque 

Fuit  devant  un  ffis  maUieureux. 

Hais  quel  est  ce  pin  sourdOeux 
Qui  Jette  son  fiimt  dans  la  nue. 
Et  sonble  menacer  les  deux ?... 
Tu  le  reconnab  :  à  sa  vue 
Tu  sens  ton  âme  tressaille; 
Ta  Joie  édate  :  de  plidsir 
ToncsUienMNrille;  tu  t'écries: 
cAh!  ce  n'eat plus  un  vain  espoir! 


»Lieux4 

»  C'est  vous,  c'csl  vous  que  je  raÊB  W€à 

Ton  attente  n'est  pas  dé^  : 

Déjà  semblent  se  rapprocher 

Ces  objets  que  dans  PéieDdne 

Tes  yeux  crrans  allaient  chercher  ; 

Déjà  la  pointe  du  docher 

Dana  l'air  te  paraît  suyendue; 

Bientôt  tu  vois  ses  alentours; 

Bientôt  il  n'est  plus  de  barrières 

Qui  puissent  te  cacher  les  tours 

Du  vieux  chfttean  de  tes  grand*père8. 

A  leur  aspect,  quels  mouvemens 

Dans  ton  ccsur  s'empressent  d'édore  I 

C'est  là  que  ta  première  aurore 

Fit  le  bonheur  de  tes  parens; 

C'est  là  que  les  soins  caressans 

De  leur  tendresse  vigilante 

Firent  dans  ton  âme  naissante 

Germer  les  plus  doux  sentimens; 

C'est  là  que  depuis  ton  absence 

Os  ont  compté  tous  les  momens. 

Vois-tu  leurs  bras  s'ouvrir  d'avance  ? 

Us  t'appellent,  tu  les  entends. 

Ton  coursier  bondit  et  s'élance. 

Voit  le  but,  et  reprend  vigueur. 

On  se  range  sur  ton  passage , 

On  te  salue ,  on  t'envisage  ; 

Chacun  se  dit  :  «  C'est  monseigneur  I  » 

Toi,  tu  ne  réponds  à  personne; 

Demain  tu  leur  diras  bonjour. 

On  parie ,  tu  fuis,  on  s'étonne; 

Le  pont-levis  sous  toi  résonne  : 

Te  voilà  dans  la  grande  cour. 

Dans  un  salon  vaste  et  commode 
De  leur  château  peu  régulier. 
Tes  parens,  à  la  vieille  mode. 
Entourent  un  large  foyer. 
Les  dames  sont  à  leur  ouvrage; 
Quelques  amis  du  voisinage 
Et  le  bon  curé  du  village, 
Assis  près  du  feu  sans  façon , 
Règlent  l'état,  parlent  d'affaire. 
Du  chaud ,  du  froid,  de  la  saison, 
Puis  des  ûnpôts,  puis  de  la  guerre. 
Et  puis  du  fils  de  la  maison. 
Hais  un  bruit  soudain  les  fait  taire  : 
Chacun  se  lève  avec  transport. 
Court  à  la  fenêtre,  et  d'abord 
Regarde ,  doute,  considère  : 
«  C'est luille  voilà!  c'est ValfortI  » 
Tous  volent  à  toi,  père,  mère. 


|i  ' 


DE 
A^ant  eux  ton  HflPiWf  fœv  : 
«  C'est  toi .  num  Si$U..  cWtoLt  mm  frèreU 
»  Noos  parlions  de  toi;  J'avais  peur... 
>  Ab  I  mon  fils,  enfin  je  femliraase, 
»  Dit  ton  père.  Je  te  revoil 
•  Quoi  1  dnq  ansl...  mais  ta  tiens  ma  place. 
»  Et  Je  te  devais  k  mon  roL 
»  Mon  fils.  Je  sois  content  de  toi; 
»  Tu  seras  digne  de  ta  race, 
»  PonrBojs...  »  Une  dooce  chdeor 
Be  ses  sens  ranime  la  glace; 
En  te  pariant,  sa  noMe  fieice 
BriUe  du  fen  de  la  valenr  : 
Cest  rceU  fier  du  Dieu  de  la  Thrac», 
B'un  père  heorenx  c'est  la  doacem*; 
Entre  ses  bras  il  t'entrelace. 
Et  tu  sens  palpiter  son  corar. 

Ta  mère,  te  fiiant  sans  cesse. 

Soupire,  rit ,  pleure  à  la  fois  : 

«  Est-ce  nn  rêve  de  ma  tendresse? 

Dit-elle,  est-ce  lui  qne  Je  vois?  » 

Voisins,  amis,  ciiacan s'empresse. 

Et,  se  livrant  an  sentiment. 

Te  ifisant  toat  ce  qa'il  Inspire , 

Tembrasse,  te  hk  compiisMnt, 

Et  se  hâte  de  le  condnire 

En  triomphe  à  l'appartement 

Mais  ta  soBur  prédpitamment 

Prend  ton  hras,  elle  te  le  serre 

Contre  le  sien...  c  Ce  panvre  frère  !••• 

>  Qa'un  Jom*  de  l'antre  est  différent! 
»  Qne  fêtais  triste  d'ordinale, 

*  Et  que  Je  sms  aise  à  présenti 

»  Es-tn  bien  las?..*  te  snis-je  chère?.., 

>  A  propos ,  tn  ne  m'écris  guère  ; 

»  Cest  mal,  à  moi  qui  t'aime  tant!...  i> 

On  entre,  on  s'assied,  on  te  presse; 

Sur  ton  visage  épanoui 

Se  peint  le  bonheur  et  l'ivresse. 

On  fuiterroge ,  on  le  caresse  : 

Tu  ne  réponds  ni  non  ni  oui  ; 

Ton  cœur,  rempli  par  la  nature , 

Est  pénétré  de  tous  ses  droits; 

n  Jouit  1...  Sa  volupté  pure 

Tôte  l'usage  de  la  voix. 

Arrive  ce  valet  fidèle 

Qui  prit  soin  de  tes  premiers  ans  ; 

Le  rire  en  ses  yeux  étincelle  : 

Il  hâte  ses  pas  chancelans  : 

«  Quoi!  c'est  Mondeur  I  que  je  le  voie  ! 

>  Qnll  est  grandi  qu'il  était  petit! 
L  Béni  soit  Dieu  qui  le  renvoie  I. .. 

>  Qu'il  est  bien  avec  cet  habit  ! 


BOKMARD. 

»  Aht  combien  Madame  a  de  Joiel 
»  Combien  J'en  ai!  » 

Nœnds  endianteurs , 
Amitié,  nature,  patrie! 
Que  celui  qui  vous  ii^urie 
N'éprouve  Jamais  vos  douceurs  ! 
Ré^ez  sur  mon  âme  attendrie. 
Qu'il  me  soit  toujours  inconnu 
Le  mortel  qui,  sans  être  ému. 
Prononce  le  nom  de  sa  mère , 
Embrasse  un  ami  d'un  ceii  sec. 
Et  ne  sourit  pas  à  l'aspect 
De  la  cabane  de  son  père! 


n 


1>X  SAim-K.-, 

EN  LUI  feUVOTANT  L£  LIVEB  INTITULÉ  :  les  GrdceS. 


Loin  de  moi  la  mythologie 
Et  ses  rêves  ingéniem  I 
J'aimais  autrefois  sa  magie  ; 
Mais  la  vérité  faut  bien  mieni. 

Euidu-osine,  Agiaé,  Thalie, 
Groupe  charmant,  ttio  vanté, 
Zhphé  vous  rempfaice,  elle  aMie 
Tout  ce  que  l'on  vous  a  prèle. 

Vous  n'êtes  qu'un  tablean  fidèle 
Dont  elle  est  la  réalité  ; 
On  vous  eût  peintes  d'après  elle. 
Si  vous  ne  l'aviez  pas  été. 


C'est  votre  taille,  votre  i 
Votre  douce  fivadté; 
Dans  ses  yeux  brillans  la  décence 
Le  dispute  à  la  volupté. 

Sa  vive  et  fadie  éloquence 

Nous  persuade  sans  effort; 

Son  esprit  platt  sans  qu'elle  y  pense  : 

Quand  elle  y  pense,  il  platt  enoor« 

Oui ,  voilà  les  Grâces  réeUesl 
Hélasl  il  n'est  plus  dans  nos  mœura- 
D'élever  des  temples  pour  eUes; 
Mais  leurs  autels  sont  dans  nos  coore» 


sn 


AU  NOII  d'une  MfcEE  ▲  flOlf  FILS  POUR  LE  NOUTEL 
▲N»  EN  LUI  FAISANT  PRÉSENT  D'OUYRAGES  DE 
TAPISSERIE  FAITS  PAR  SA  SOBUIU 


La  politesse  mensongère , 
Ses  graods  mots ,  son  zèle  et  ses  vœux 
Sont  une  étrenne  assez  légère  ; 
Une  maman  doit  donner  mieux. 
Tous  les  propos  de  bonne  année» 
Avant  la  fin  de  la  Journée, 
Seront  bien  loin  de  votre  esprit; 
Mais  vous  vous  souviendrez ,  Je  gage , 
De  la  main  qui  fit  cet  ouvrage, 
Et  de  celle  qui  vous  roffrit. 


▲   JJL  BAZSOV. 


Raison  qui  me  parles  sans  cesse. 
Chacun  son  tour,  écoute-moi  : 
C'est  pour  dire  du  mal  de  loi, 
A  toi-même  que  Je  m'adresse. 
Aux  doux  plaisirs  de  la  beauté 
Pourquoi  déclares-tu  la  guerre  ? 
Tu  commandes  avec  fierté; 
Aussi  l'on  ne  t'obéit  guère. 
Tu  peux  avoir  beaucoup  d'appas; 
Mais ,  en  te  croyant  trop  parfoite , 
Pour  nous  fixer  tu  n'y  Joins  pas 
Le  bon  esprit  d'être  coquette. 
Celui  que  tu  crois  asservir. 
Trop  souvent,  malgré  ta  puissance. 
De  ton  Joug  osant  s'afl[k*anchir. 
Chante  un  hymne  de  délivrance. 
Et  te  fait  gatment  confidence 
De  la  victoire  du  piaJsir. 
L'à-propos  n'est  point  ta  science. 
Grondant  toujours  hors  de  saison .. 
Tu  n'as  pas  ce  ton  d'indulgence 
Qui  fait  pardonner  la  leçon  ; 
Tu  te  perds  par  l'intolérance. 
Entre  nous,  pour  ton  intérêt, 
B  me  semble  peu  nécessaire 
De  crier  quand  le  mal  est  fait; 
Mais,  à  force  d'art,  il  faudrait 
Empêcher  le  mal  de  se  faire. 
To  sais  régner  sur  les  esprits! 


DE  BONI! AAD. 

Quoiqu'un  tel  empire  ait  son  prix , 
n  vaut  mieux  régner  sur  les  âmes; 
Ce  fripon  d'Amour  le  sait  bien  : 
Les  sages,  les  héros,  les  femmes 
.  Lui  sont  soumis  par  ce  moyen. 
Veut«-il  enlever  ta  conquête. 
Il  s'y  prend  toujours  par  le  cœur 
Qu'une  fois  fl  en  soit  vainqueur, 
n  fait  ce  qu'il  veut  de  la  tête. 
Mets  plus  d'adresse  dans  tes  soins,    * 
Pauvre  Raison ,  ma  vieUle  amie  ; 
Deviens  bonne,  prêche-nous  moins; 
On  aime  peu  qui  nous  ennuie  : 
Apprends  à  perdre  quelques  points. 
Si  ta  veux  gagner  la  partie. 


Arrêtez!  me  dit  en  courroux 
Un  grave  et  docte  personnage  : 
La  Raison ,  la  connaissez-vous  r 
Et  la  connatt-on  à  votre  âge  ? 
Oui ,  mon  censeur.  Je  la  connais 
Mieux  que  vous  peut-être,  et  Je  gage 
Qu'à  l'instant  Je  vous  la  peindrais. 
Taille  imposante,  port  de  reine. 
Figure  noble,  de  grands  traits^. 
Un  visage  d'homme ,  à  peu  près 
Ce  qu'on  nomme  beauté  romafaie. 
De  loin  sa  majesté  nous  plaît... 
Mais  n'achevons  pas  son  portrait; 
Sans  vouloir,  en  sujet  fidèle, 
A  présent  lui  feire  ma  cour. 
Ménageons  pourtant  cette  belle  : 
Eh  I  ne  fant-U  pas  quelque  Jour, 
Bon  gré ,  malgré,  finir  par  elle? 


8ua  mr  bo: 

QUE    l'auteur  avait  FArP  EN  SOCIÉTÉ,    BT  QC'UN 
FAT  s'attribuait. 


Hélas  I  oui.  J'ai  fait  ce  sonnet. 
Et  qu'Apollon  me  le  pardonne  ! 
Damon  dit  pourtant  qall  l'a  fût  : 
Ah!  sll  le  prend.  Je  le  lui  domie. 


DE  BONKARD. 
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A  JÊÂM^ 


MJk  BUAQUISS  BS... 


Adâaldeesi  on  non  fortimé 
A  qm  le  sort  atoémeiit  s' i 
Quand  OD  porta  ce  nom  prédestiné. 
On  fin  tovjoon  reine,  sainte  on  prineeMe^ 
Ledel  pourtant  ne  vous  a  pas  donné 
Pour  p^  on  roi  •  des  états  pour  partage  ; 
Mais  quoi!  I^e  trtee  est-41  an  afantage? 
Pour  édre  rdne ,  en  a-t-on  pins  d*a|^as  ? 
Ifenriei  point  ce  snperbe  héritage  ; 
Plaire  et  chaîner,  voilà  Totre  apanage; 
(Tôt  an  trésor  qne  les  reines  n*ont  pas. 
Prat-étre  aossi  ii*est-ce  point  chose  aisée, 
Qœ  Toos  soyes  on  Jour  canonisée. 
Mais  être  sainte  est-ce  nn  honneur  si  doux  ? 
D  es  est  tant!..*  Ah  1  quand  on  a  votre  Ige , 
Votre  galté ,  vos  yeux .  votre  langage, 
MaisBaDce,  eqirit,  fortune,  aimable  époux. 
On  peat  fort  Men  n^avolr  pas  grande  envie 
De  se  trouver  encore  par  dessus  nous 
Bdne  id-bas,  ei  sainte  en  l'antre  vie. 


H,  Ut  mCAflLQVIl  Vm  MOI 


Ooefafane  en  vous,  mon  cher  marquis. 
Cet  esprit  sain ,  ce  tact  exquis  1 
Ce  qae  donne  Texpérience , 
Vom  ne  sauriex  l'avoir  acquis , 
Voos  Pavez  deviné  d^avance. 
A  vingt  ans,  vous  fuyex  la  cour. 
Tout  ce  qu'à  votre  âge  on  encense , 
Le  Jeu,  les  fêtes  et  Tamour, 
Pour  vous  mûrir  dans  le  silence. 
Votre  âme  s'accroît ,  elle  pense  ; 
Dans  le  travail  de  chaque  Jour, 
Vous  voyei  votre  récompense. 
L'asriiié ,  mère  da  bonheur. 
Divinité  des  coeurs  honnêtes, 
Estsftre,  partout  où  vous  êtes. 
De  trouver  nn  adorateur; 
Eadépitdela^Oatterle, 
Do  rang  et  de  la  dignité, 
Voos  garderez,  Je  le  parie , 
Votre  amour  pour  la  vérité , 
Llndiiérence  réfiéchie 
Pour  ce  qui  n'est  que  vanité, 
II. 


Et  cette  sensibililé 

Qui  lait  le  diarme  de  la  vie. 

Et  mène  à  la  félicité. 

Le  public ,  ce  Juge  volage. 

Qui  loue  et  qui  blâme  au  hasard. 

Admirant  ce  rare  assemblage , 

Deviendra  Juste  à  votre  égard. 

Et  dira  de  vous,  tOt  ou  tard. 

Que  vous  Joignes  l'âme  d'un  sage 

A  tout  l'esprit  des  Mortemart. 


▲U  NOM  d'une  DEMOISELLB  QUI  DONNAIT  A  SON 
AMANT  UN  TABLEAU  QU'ELLE  AVAIT  PEINT  POUR 
LUI. 


Quand  ma  main  des^ait  ces  traits. 
Cher  amant,  c'était  pour  te  plaire  : 
Pui8ses4n  n'oublier  Jamais 
Tout  ce  que  l'amour  m'a  fait  fidre  ? 


A  M.  UB  x»vo  x»x  momrmmABT , 

SUE  SON  MABIA6E  AVEC  MADEMOISELLE  D'HABCOUBT 
DE  LILLBBONNB. 


Je  ne  crois  point  à  nos  \ 
Et  ne  crois  pas  trop  à  leurs  belles  ; 
S'il  en  est  qui  de  notre  temps 
Se  soient  promis  d'être  fidèles , 
Le  léphyr  léger  sur  ses  ailes 
Emporta  bientôt  leurs  sermens. 
Tous  leurs  feux  sont  des  étincelles; 
L'éclair  passager  du  moment. 
C'est  asseï  pour  eux  et  pour  elles. 
Mais  vous,  dont  ce  siècle  charmant 
ITa  point  corrompu  la  droiture , 
Vous  dont  l'âme  est  honnête  et  pure , 
Comme  il  la  faut  au  sentiment , 
Si  vous  Jures  d'être  constant 
A  Fadorable  Ullebonne , 
Vous  le  serez  assurément  ; 
Et  que  rien  en  cela  n'étonne  : 
Amour  lui-même  en  est  garant 

Dans  un  des  bosquets  de  Cythère, 
Je  m'étais  glissé  l'autre  Jour  : 
Au  pied  d'un  myrte  solitaire , 
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Loin  des  ris  qui  forment  sa  cour, 

Était  l'enfant  qu'on  y  révère. 

Sur  son  visage  courroucé , 

On  voyait  la  trace  des  larmes  ; 

Sur  son  front  doublement  plissé , 

n  ne  restait  rien  de  ses  charmes; 

Son  ceU  était  morne  et  baissé; 

Près  de  son  carquois  renversé , 

Ses  traits  épars  couvraient  la  terre  ; 

Les  ruisseaui  de  ce  beau  séjour 

Cessaient  leur  murmure  ordinaire  ; 

Les  fleurs  se  fanaient  à  l'entour  ; 

Tout  s'alarmait  de  la  colère 

Que  ressentait  le  dieu  d'amour, 

«  Attaquons  un  Dieu  téméraire, 

Disait-O ,  et  sachons  punir  ; 

Peu  m'importe  qu'il  soit  mon  frère  ! 

Je  me  "sens  né  pour  le  ha!r. 

On  mortel  qui  de  mon  empire 

Eût  été  l'honneur  et  l'appui.... 

C'est  pour  me  braver  aujourd'hui 

Qu'en  ses  liens  Hymen  l'attire  ; 

Vengeons-nous  »...  Ainsi  que  les  rois. 

Les  dieni  sont  justes  quelquefois. 

Après  un  moment  de  silence. 

Je  vis  aux  signes  du  courroux 

Succéder  ceux  de  la  clémence. 

Ce  n'était  plus  ce  dieu  jaloux. 

Dont  la  voix  sombre  et  menaçante. 

Jusqnes  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Venait  de  jeter  Pépouvante. 

Il  avait  le  souris  flatteur 

De  la  tranquille  bienfaisance , 

Et  peu  s'en  fallut,  quand  j'y  pense. 

Tant  son  air  me  paraissait  doux  ! 

Que  moi-même  avec  con6ance 

Je  ne  m'exposasse  à  ses  coups. 

«  Ma  fol ,  dit-il ,  je  lui  pardonne  ! 

»  Puisque  Mortemart  en  eflet 

»  Est  seul  digne  de  Lillebonne , 

»  Je  consens  qu'Hymen  la  loi  donne  ; 

»  Moi-même  n'aurais  pas  mieux  fait. 

»  Que  tous  mes  biens  soient  leur  partage  I 

•  Qu'ils  soient  unis,  qu'ils  soient  heureux! 
»  Toujours  l'un  de  l'autre  amoureux, 

»  Qu'ils  usent  du  droit  du  bel  âge  ! 
»  Que  le  temps  lyonte  à  leurs  feux  ! 

•  Que,  loin  d'affaiblir  ces  beaux  nœuds, 
»  Il  les  «erre  encor  davantage  ! 

•  Qu'Os  puissent  bientôt  tous  les  deux^ 
»  Sourire  ensemble  à  leur  image , 

»  Dans  des  rejetons  dignes  d'eux , 
n  Qui  retraceront  le  courage     ' 


»  Et  les  venus  de  leurs  aieux  t  « 

Remerciez  la  destinée  : 

Il  est  arrivé  ce  grand  jour. 

Je  vous  vois  conduit  par  rAmoor 

Dans  le  temple  de  l'Hynén^c. 

C'est  là  qu'en  présence  des  <3eox. 

Le  front  tout  brillant  d'allégresse , 

Vous  prononces  avec  ivresse 

Ce  mot  qui  va  combler  vos  vcem. 

Mais  celle  que  votre  cœur  aime , 

Dans  im  trouble  religieux. 

Belle  de  son  embarras  même. 

Près  de  vous  baissant  ses  beaux  yeox , 

Le  dit  aussi...  ce  oïd  suprême. 

Le  temple  aussitôt  s'embellit 

Hymen  est  content,  il  sourit 

Le  laurier  du  dieu  de  la  Hirace 

Sur  l'autel  au  myrte  s'unit , 

Et  la  rose  avec  eux  s'enlace. 

La  douce  Innocence  roi^t  ; 

L'Amour  bat  des  mains  avec  grftce , 

Et  toute  la  France  applaudit 


▲  M.   1>X  I^ 

PBE1IIER  PEtaDBlIT  RONORAIEB  DU  PAELEMEITT  DE 
BOUBflOGNB ,  LE  JOUR  QU'IL  EUT  70  AltS. 


Oïd,  Fontenelle  avait  raison. 
Et  vous  conflrmez  son  adage; 
De  nos  ans  l'arrière-saison 
Commence  le  printemps  du  sage  : 
C'est  l'aurore  de  son  bonheur  ; 
Caché  dans  un  coin  de  la  terre , 
fit  content  d'être  spectateur. 
Il  y  voit,  comme  du  paiterre, 
La  scène  dont  il  fut  acteur. 
Assis  au  port,  il  voit  l'orage; 
Sur  la  mer  de  l'ambition , 
Il  voit  les  fous  faire  naufrage. 
Et  notre  jeunesse  volage 
Se  livrer  à  l'illusion , 
Douce  compagne  du  bel  âge. 
Tranquille  au  sein  de  l'amitié , 
La  longue  chaîne  des  chimères 
Qui  bercent  nos  têtes  légères 
Lui  paraît  digne  de  pitié. 
Mais,  instruit  par  l'expérience , 
Songeant  au  passé  sans  rougir. 


DE  fiONNARD» 
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Et  plaint  rhonaM  hh»  I 

Sur  le  théâtre  de  la  fie 
Vods  parûtes  avee  édat; 
Uhomme  se  doit  à  la  patrie , 
Vous  avez  yécu  poor  TÉtat  : 
VWez  aajoard'*hiri  pour  ▼ons^méne; 
Après  tant  d^aostères  trafatn. 
On  fi^oûte  le  bonheur  suprême 
De  la  retraite  et  da  repos. 
Joindre  Patile  à  Fagréable, 
Partager  ses  loisirs  heureat 
Entre  les  plaisirs  fertaeax , 
Et  ce  que  les  arts  ont  d'aimable. 
Encourager  tons  les  talens. 
Sur  rîDfortune  et  l*indqstrie 
Étendre  ses  bras  bienfaisans» 
¥ùre  aux  laboureurs  indigens 
Connaître  Famonr  de  la  vie , 
Insmûre ,  orner  lliumanité 
Par  ses  écrits ,  par  ses  exemples  : 
Aux  beaox  ans  de  Tantiquité 
Vous  auriez  mérité  des  temples. 
Qù  peut  comparer  son  printemps 
A  celui  de  Totre  vieillesse? 
Vous  nous  cachez  vos  cheveux  blancs 
Sons  les  roses  de  la  sagesse. 

0  vous,  dont  Tesprit  nous  séduit. 
Digne  rival  de  Fontenelle, 
Suivez  en  tont  votre  modèle , 
Et  vivez  cent  ans  comme  lui  ! 


TMB» 
DE  M.  LR  vieo«n  sa  hasboiiiib  a  ilip«  de  H.. 


Non ,  la  réiidté  n*est  pas  une  diimère  : 
Bonoard,  rheureux  Bonnard  me  le  fait  confesser. 
Si  candeur,  son  esinrit,  son  air  tendre  et  sincère, 
Toot  en  lui ,  dîtes-vous ,  sait  vous  intéresser. 
Je  conçois  le  bonheur  par  celui  quil  éprouve  : 
Phtt  il  est  grand,  hélas!  plus  il  est  envié. 
OaraisoB;  il  est  une  félicité  : 
Jefoas  vis  et  J>  crus;  il  vous  plaît,  il  la  trouve. 


A  M.    AS  TZOO] 


1>X   VABBOim. 


Qu'U  me. serait  doux  de  vous  croire , 
Lorsque  vous  vantes  mon  boohenr  1 
Moi,  de  N^  être  vatoqpeur  ! 
Hélas!  ce  serait  trop  de  0mrê 
Et  trop  de  plaisir  pour  mon  cœur. 
Loin  de  moi  ce  ré^e  enebameorl 
Par  vos  louanges  mensongères 
Vous  ne  me  convaincrez  Jamais. 
Les  bons  vers  ne  soat^ls  pas  /ails 
Dans  le  beau  pays  des  chimères? 
Sans  doute,  ou  la  cour  d*Apollon 
Est  votre  séjour  ordinaire , 
On  vous  en  avez  bien  le  ton  ; 
Car  en  trompant  vous  savez  plidre. 
Ah  !  faites  souvent  dés  chansons  ; 
Le  chœur  des  Muses  vous  l'ordonne  : 
G*est  à  moi  qu'il  faut  des  leçons. 
Près  de  vous,  aimable  Narbonne, 
J*en  prendrais  de  l^art  de  rimer; 
De  Fart  peu  comra  de  charmer, 
Je  sais  bien  que  IT*  les  donne  : 
SU  s'agissait  de  l'art  d'idmer. 
Je  n'en  recevrais  de  personne. 


1»  MOaTBMUUiT. 


m  LUI  ADaissAirr  l'^pIibe  sur  lb  makiaoe  db 

SON  FBÈRB. 


L^Amitié ,  THymen  et  l'Amour 
Sont  les  blenfeiteurs  de  la  terre  ; 
Ces  dieux  sans  cesse  en  font  le  tout? 
S'arrétant  chez  qd  sait  laar  plaire. 
Et  pour  se  choisir  un  sé)a«r, 
Aux  riches  palais  de  la  coar. 
Souvent  préfèrent  la  ehamirière* 
Quel  bonheur  poor  lliumanité. 
Si  vivant  comme  de  bons  finères. 
Dans  leur  voyage  concerté , 
Loin  d'avoir  des  routes  coatraÉres , 
Ils  marchaient  du  BÉéme  côté  ! 
Mais  ensemble  on  ne  les  voit  guéras. 
Toutefois  un  heureux  bruit  court  : 
On  dit  que  ce  trio  s'appréle 
A  venir  enriieHIr  la  féie 
Qui  se  donne  au  éhâleau  d'Har<ouH; 


IS. 
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De  la  toochante  LilteboDne , 
Ils  ont  oui  la  douce  Yoix  : 
Us  viennent  fonner  sa  cooronne , 
Et  Teolent  désormais  tous  trois 
Se  fiier  près  de  sa  personne. 
De  ces  trois  dieux ,  jusqn^à  ce  Jour» 
J*en  ai  aerfi  deux,  etfespère 
Servir  le  troisième  à  son  tour. 
Vous  qui  mérites  de  leur  plaire  « 
En  leur  disant  un  grand-merd 
De  ce  quils  font  pour  votre  frère, 
Appuyei  llionunage  sincère 
Que  ma  muse  leur  ùBre  Id , 
Et  faites-leur  une  prière» 
Pour  qu*il8  me  traitent  bien  aussi. 


svB  VIT  voaTxrsuiujk 


Le  portefeuille  d'une  belle  « 
Ce  sont  les  archives  d^amour. 
Les  biUets  de  ranuuK  fidèle 
Et  les  chansons  qu*il  fait  pour  elle 
Y  sont  déposés  chaque  Jour; 
A  ce  dieu  qui  de  moi  dispose. 
Combien  Je  dirais  grand-merd , 
SI  de  mes  vers  et  de  ma  prose 
Je  pouvais  rempifr  cehd^i  ! 


A    KABXKOltBlAS  V... 

IN  LUI  INVOTANT  UN  PBTIT  AMOUB  HABILU  EN 
HU88ABD. 


Le  volli  l'enfant  de  Gythère , 
Qui  suit  les  drapeaux  du  dieu  Mars, 
En  qualité  de  volontaire. 
Dans  les  dragons  ou  les  hooxards  1 
C'est  im  franc  pandonre,  un  coroaire. 
Qui,  sans  disdpline  et  sans  frein. 
Ne  se  plaît  qu'au  mal  quil  peut  faire. 
Querelleur,  hargneux  et  mutin. 
Vrai  héros  de  petite  guerre. 
Ne  respirant  que  le  buthu 
Quefaime  à  le  voir  sous  les  armes! 
Que  runiforme  hii  sied  bien  ! 
Qnd grand  sabre!  son  air  vaurien 
Lui  prête  encor  de  nouveaux  charmes, 
n  sôuMe  nous  menacer  tous 


D'entrer  chei  nous  par  i 

Trembles,  mortels,  fnyei  ses  coups  : 

Mais  en  le  fuyant ,  gardei-voiis 

De  tomber  dans  une  embuscade. 

SI  par  malheur,  sur  le  chemin  « 

Vous  rencontres  Alexandiine  , 

Avec  sa  friponne  de  ndne. 

Son  nés  en  Pair,  son  ceil  lutin  » 

Ne  songes  pas  à  vous  défendre  ; 

Hâas!  en  cette  occasion. 

Ne  songes  pas  même  à  prétendre 

Une  capitulation; 

Sans  résister,  ii  faut  vous  rendre. 

Et  vous  rendre  à  discrétion. 


Non,  mes  amis  le  Bernard  de  Tégiise 
N'est  pas  le  saint  que  Je  fêle  aqlolutrhui  ; 
Rome  le  fête,  et  c'est  assex pour  loi  : 
Gendl  Bernard  est  bien  plus  à  ma  guise. 
Cest  cdui-d  dont  Je  porte  le  nonu 
Rival  heureux  et  d'Ovide  et  d'Horace , 
n  a  leur  goût,  leurs  grftces  et  leur  ton  ; 
Voilà  mon  saint....  que  ne  puisje  au  Parnasse 
Être  Jugé  digne  de  mon  patron! 


J'ai  reçu  u  lettre  trop  cérémonieuse,  mon clier 

G ,  et  je  l'ai  lue  avec  plaisir,  car  tu  m'y  apprends 

que  tu  m'aimes  encore.  Je  t'y  réponds  sor-ie-champ 
sans  cérémonie,  et  sur  le  ton  de  notre  andeoDe 
amitié  qui  ne  doit  pas  changer.  Te  voilà  dooc  de 
retour  après  avoir  couru  le  monde  I  tant  mieuxl  il 
fait  presque  toujours  bon  d'être  revenu. 

Cher  C...  qull  te  souvienne 
De  ces  deux  pigeons  amoureux 
Dont  parie  ce  bon  La  Fontaine. 
L*nn  d^eux  un  peu  u*op  curieux 
Voulut  courir  la  prétentame, 
Voir  mœurs,  pays,  faits  singuliers. 
Pour  rapporter  en  ses  foyers 
De  quoi  Jaser  une  semaine. 
Par  son  frère  il  fut  averd 
Qull  avait  tort;  mais  la  Jeunesse 


Ptout-dle  écouter  la  sagease? 
Adieo ,  bon  soir  I  il  est  parti. 
Battu  des  vents  et  de  l*orage, 
Sooffirant  et  la  soif  et  la  faim , 
Bientôt  aux  dangers  da  chemin 
n  reconnut  ceux  da  voyage. 
Morne,  las,  recm,  harassé, 
PoorsoM,  tremhlant  et  blessé. 

Ayant  des  maux  et  de  la  peine , 

Tont  ce  qu'on  en  peut  essayer. 

En  Tolant  d*ane  aile  incertaine , 

Il  regagne  son  colombier  : 

Cette  tùatoire  est  presqae  la  tienne. 

♦ 
Mais  dis-nous  au  moins  avec  cette  franchise  si 
liTe,  si  aimable,  si  bonne  en  amitié  que  je  t'ai 
AQue  autrefois ,  et  qae  ta  n'as  janiais  sanS' doute 
erdoe: 

f€9  Toyages  lointains  ont-ils  mûri  ta  tête  ? 

la  is-ta  rapporté  quelques  grains  de  bon  sens  ? 

>t  agile  vieillard  que  Jamais  rien  n'arrête, 

root  en  comptant  nos  jours  a  marché  vingt-sept  ans  : 

Qii  de  nous  sait,  ami,  le  sort  qu'il  nous  apprête? 

Ton  eiprit  et  le  nden  sont  enoor  des  enfans. 

CnlgD<»spoartant ,  craignons  la  vengeance  da  temps  : 

D  nous  fera  bientôt  ressentir  ses  ontrages; 

fientftt  de  ses  doigts  malfaisans, 

n  va  sillonner  nos  visages. 
PbigDonaHious  l^rn  et  l'autre,  et  tftchons  d'être  sages. 
Adieu,  douces  erreurs  du  printemps  de  nos  Jours  1 
Veannyeuse  raison  vient  chasser  les  amours. 
Pattqall  le  faut,  hélas  I  armons-nous  de  courage  ; 
SadkODs  pour  le  bonheur  faire  un  meilleur  usage 

De  ces  ans  que  nous  amassons, 
r^nek penser  qu'il  est  des  plaisirs  pour  tout  âge, 
Conune  Ton  voit  des  fleurs  pour  toutes  les  saisons. 

Me  pardonneras-tu  ce  guet-apens,  mon  cher 
wn?  c'est  de  la  belle  et  bonne  morale  que  je  t'en- 
Toi^là;  je  l'ai  pourtant  habillée  en  rimes,  pour 
qa'elle  f  efrayât  moins.  Viens  nons  voir,  et  je  t'en 
^fm  en  prose  sans  que  ta  t'en  offenses.  Depuis 
que  f  ai  passé  vingt-anq  ans ,  je  deviens  raisonneur, 
<t  D'en  suis  pas  plus  raisonnable.  Nous  serons  à 
den  de  jeu.  Arrive,  j'ai  dans  ma  chaumière  une 
cdlide  pour  Famitîé,  il  me  tarde  de  la  voir  occu- 
pa pv  toi.  Adieu,  tout  ce  qui  fa  aimé,  t'aime  et 
fdmera! 


DE  BOKMUID. 
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Cher  comte ,  quand  poorrai-Je  apprendre 
Que  l'on  a  vu  le  Saint-Esprit , 
Dans  Versailles  sur  vous  descendre 
Et  se  placer  sar  votre  habit  ? 
Je  sais  bien ,  pour  qui  l'envisage 
Un  pea  philosophiquement , 
Que,  malgré  les  grands  et  l'usage. 
Un  cordon  bleu  n'est  qu'un  ruban  ; 
Et,  me  dhra-t-on  gravement, 
Qu'est<:e  qu'un  rnban  pour  un  sage  ? 
Ce  n'est  rien ,  d'accord;  mais  pourtant 
Si ,  comme  a  dit  le  vieux  Normand  (1) , 
n  est  des  hochets  pour  tout  âge. 
Il  en  est  aussi  pour  tout  rang. 

Si  le  hochet  tant  honorable 
Dans  le  pays  des  courtisans. 
Se  donne  au  mérite ,  aux  taiens , 
A  l'art  de  plaire  et  d'être  aimable 
Vous  ne  l'attendres  pas  long-temps. 


Taime  de  ton  pinceau  la  mâle  liberté  ; 
Ce  tableau  que  ton  ftme  offrit  à  ma  patrie , 

L'éloquence  et  la  vérité 

L'ont  tracé  de  leor  main  hardie. 
Suis  tes  nobles  projeta  dans  les  camps ,  dans  les  cours  ; 
Interroge  la  voix  des  guerriers  et  des  sages; 
A  t'insuidre ,  à  penser,  employant  tes  beaux  Jours , 
Achève  heureusement  tes  utiles  voyages. 
Dans  le  nord  de  l'Europe  habite  la  raison. 
Hélas  !  depuis  long-temps  de  la  France  on  l'exile , 

Et  loin  de  nous,  c'est  là,  dit-on. 

Qu'elle  établit  son  domicile. 
Mais  la  triste  Pologne  en  proie  aux  factions , 
Aux  feux  de  la  discorde ,  à  la  guerre  civile , 
Déchirée  et  sanglante  en  ses  divisions. 

N'est  pas  sans  doute  un  des  cantons 
Que  la  sage  déesse  a  choiri  pour  asile. 
Tu  la  verras  plutôt  à  la  cour  des  Césars , 
Aux  lieux  où  l'on  chérit  Thérèse  oa  Catherine. 
Affermi  sur  le  trOne,  à  l'abri  des  hasards 
Que  provoquait  naguère  une  brigne  intestfaie , 

(i) 


%J$  DE  BOMNARD. 

Voit  son  nom  glorieux  Toler  de  tontes  parts. 
Frédéric  la  connaît;  ce  lltfori  de  Mars* 
Cet  émole  fameux  d'Horace  et  d'Alexandre, 
Grand  homme  couronné ,  digne  ami  des  beaux-arts , 

T'a  jugé  digne  de  FaMeodre* 
En  admii-ant  tes  versi  il  tt  lira  les  siens. 
L*un  de  Tautre  charmés,  dans  vos  hNigs  eatrciiefts. 
Vous  approfondirez  ce  grand  art  de  la  gairra, 
ArisaTant,  mais  terrible,  et  pourtant  nécessaire. 
Qui  guérit  quelques  mau»  et  niit  à  to«i  h»  Mens. 


choses. 


Quand  ton  Juste  coup  d'oïl , 

Aura  dans  chaque  étal  comparé  les  ressorts 

Qui  font  en  sens  divers  oKNMroîr  ces  vastes  corps , 

Les  maux  avec  les  biens,  les  effets  et  les  aaiises« 

Rapporte  à  ton  pays  le  fruit  de  tea  efforts; 

Et  pour  mieux  le  servir,  redoutJaat  décourage, 

A  la  vérité  seule  ayant  fait  ton  serment. 

Malgré  la  calomnie  et  sa  Jalouse  rage. 

Sur  sa  base  solide  assieds  ce 

Des  mœurs,  des  arts,  deshiis, 

Dont  le  vaste  et  soblime  plao 

Immortalise  ton  Jeune  Igei 
Ta  main  en  a  Jeté  les  premiers 

Elle  achèvera  son  ouvrage; 

Et  Jamais  des  plus  beaux  talent . 

On  n'aura  lait  plus  bel  usage. 
Mais  en  applaudissant  les  desseins  vertueux. 
Qui  peut  t'en  assurer  la  réussite  entière? 

S'il  est  beau  d'éclairer  la  terre , 
Ce  sublime  plaisir  est  toajoui?  dangereux. 

De  ton  sèle  flldi^e  victime , 
Tu  pourrais  aux  mortels  arracher  leur  estime. 
Et  n'en  être  pas'mdlnd  persécuté  par  eux. 
Que  la  timidité  d^  Cœur  pusillanime 
N'aille  pas  retarder  ton  essor  généreux  ! 
Obéis  au  génie ,  à  son  feu  qui  t'anime  ; 
En  servant  les  humains ,  vois  la  postérité  ! 
C'est  elle  dont  la  voix  fait  le  destin  du  sage. 

Si  ton  siècle  injuste  ou  volage 
Refuse  à  tes  veitus  un  laufier  mérité , 
Vois-la  de  ce  laurier  couronner  ton  image  ; 
Espère  enfin  qu'Un  Jour  nos  neveux  enchantés 

Se  reposeront  sous  Tombrage 
Des  arbres  que  pour  nous  ta  main  aura  plantés. 


lUage, 


A  vwn  joiizx 

EN  LUI  ElIVOTAJrr  U»  VSai  SUITAM» 


Vous  voulies  hier  un  quatratai  : 
Mais  un  simple  quatrahi  est  un  léger  lionaïaage , 
Permettes  qu'aujourd'hui  Je  vous  offhe  on  sxaîn , 
Et  croyes  que  pour  vous  Je  ferais  daTantage. 


■IXAIM. 


Dana  voftlbNitrM  Jent,  pour  moi  voos  ammeaa 

Deux  fausses  infidélités. 
Et  moi ,  si  vous  vouliez.  J'en  ferais  deux  réeOes. 
Deux,  c'est  peu,  pour  vous  plaire,  on  en  commettrait  ce 

Mais  dttssiex*vous  en  rendre  autant , 

On  n'eu  ferait  plus  après  elles. 


A  HâlIÉM» 


Ce  Je  ne  sais  quoi  si  vanté. 
Ce  ton,  ces  grâces  qui  préviennent, 
Et  qu'on  préfère  à  la  beauté. 
Vous  les  aves,  c'est  vérité  : 
Les  femmes  mêmes  en  conviennent 
Soit  que  sur  la  harpe  parfois. 
Promenant  une  main  charmante. 
Aux  accords  formés  sous  vos  doigts, 
Vous  joigniez  votre  voix  touchante  ; 
Soit  qu'au  bal  nous  regardions  tous 
Votre  danse  vive  et  légère. 
Ces  pas  voluptueux  et  doux. 
Qui  ne  font  qu'efDeurer  la  terre  ; 
Soit  que  rendue  au  sentiment , 
Et  vous  y  livrant  tout  entière , 
Vous  nous  laissiez  voir  une  mère 
Qdi  folâtre  avec  son  enfant; 
C'est  toujours  en  vous  même  aisance, 
Même  grâce  en  vos  monvèmens. 
Et  toujours  nouveaux  agrémens. 
Cachés  sous  l'air  de  nés^ence. 
Votre  esprit  ne  veut  point  primer  ; 
Il  est  comme  votre  iigure  ; 
Ainsi  qu'elle ,  pour  nous  charmer, . 
11  n'a  pas  besoin  de  parure  : 
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Ceflft  an  §em  dooi  en  son  éclat» 
Dont  la  Imnière  natorefle, 
MéiBe  à  lliMta&t  qall  étincelle, 
Ne  blesse  point  Fceil  déttcat 
D  finit  que  Je  le  dise  encore  : 
Vous  Joignes  à  ces  dons  difen 
One  qnalîté  que  f  honore; 
G^est  votre  estime  poor  les  vers. 
É£^é,  vous  devriet  en  faire; 
Je  gage  que  ces  Ters  heureux 
Sont  dignes  enfuis  de  leur  mère , 
amples  comme  die,  et  gradeax. 
Voiûe&-iroits  qoe  Je  vous  apprenne , 
Gomme  en  cadençant  des  chansons, 
UordUe  yent  qne  Ton  ramène 
Pkis  d*ane  fols  les  mêmes  sons  ? 
Cet  art  est  on  léger  mystère, 
Qae  yoiiB  aurez  bientdt  appris  : 
Mûa  j'attends  de  vous  en  salaire , 
Ponr  moi-même  et  ponr  mes  écrits, 
Quelques  leçons  de  Tart  de  plaire. 


OOKBtX   j'AniAIll 


Aux  premiers  Jours  de  ma  Jennesse , 
Dans  rftge  henreox  ou  malhem'enx , 
Où  le  omor  s'oayre  à  la  tendresse , 
Amour  me  brûlait  de  ses  feux  ; 
Cpmme  J*adorais  ma  maltresse  ! 
Je  ne  Jurais  que  par  ses  yeux; 
Je  ne  voyais  qu'elle  en  tous  lieux  ; 
Tétais  Jaloux  Jusque  Hvresse. 
Son  nom  seul  mtf fidsait  rougir; 
Je  croyais  qu'on  lisait  mon  âme , 
Que  chacun  y  voyait  ma  ilamme , 
Et  ma  douleur  et  mon  plaisir. 
La  beauté  la  plus  r^ière , 
Le  minois  le  plus  agaçant , 
Ne  me  fidsaient  pas  seulement 
Une  impression  passagère , 
Et  m'auraient  tenté  vainement. 
Ma  passion  forte  et  profonde , 
Changeant  pour  moi  tous  les  objets. 
Me  montrait  celle  que  J'aimais , 
Gomme  la  seule  aimable  au  monde. 
Et  quand  une  sévère  loi 
Me  forçait  à  m'éloigner  d'elle , 
Dorant  cette  absence  cruelle , 
Il  n'eiistait  plus  rien  pour  moi. 
Tout  l'univers ,  d'un  crêpe  sombre , 


Me  paraissait  enveloppé  ; 
Amèrement  préoccupé , 
Je  cherchais  la  retraite  et  l'ombre  ; 
Certain  que  j'étais  d'y  trouver  • 
Le  triste  plaisir  de  rêver. 
Mais,  parmi  ces  tourmens,  quels 
Quelle  vokpté  J'éprouvais» 
Lorsque  Je  parlais  de  mes  larmes 
A  ceUe  pour  qui  Je  soufiralsl 
Dieux  I  quelles  lettres  j'écrivais! 
C'était  le  désordre  de  l'âme. 
Chaque  trait  y  peignait  ma  Qamme. 
L'harmonieuse  expression 
De  la  plus  belle  poésie , 
Ne  vaut  pas  la  marche  hardie, 
La  brûlante  incorrection 
D'une  prose  pleme  de  vie. 
Et  respirant  la  passion. 
Enfin ,  quand  mon  impatience 
Sentait  approcher  le  moment 
Qui  devait  finhr  ma  souffrance. 
En  moi  quel  soudahi  changement  1 
Je  revenais  à  l'existence  ; 
Je  pleurais  d'aise  :  en  y  songeant. 
Mon  cœur  battait  un  mois  d'avance. 
J'arrivais  :  quel  ravissement  ! 
Je  la  voyais-,  et  dans  l'instant 
J'étais  heureux  de  sa  présence. 


Hélas  !  pourquoi  le  souvenir 
De  ces  erreurs  de  mon  aurore 
Me  fait-il  pousser  un  soupir  ? 
Je  dois  peut-^tre  aimer  encore. 
Ah  I  si  J'aime  encor.  Je  sens  bien 
Que  Je  serai  toiyours  le  même  ; 
Le  temps  au  cœur  ne  change  ri^n  : 
Eh  !  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  aime  ? 


OX&XJB   ^X   FUT   BX&UB. 


Non ,  Je  ne  m'en  dédirai  pas  : 
Iris  possédait  mille  appas , 
•  Mais  elle  en  perd  chaque  année; 
Que  si  ses  appas  font  son  bien, 
La  pauvre  fille  est  condamnée 
Dans  six  mois  à  n'avoir  plus  rien. 


MO 


DE 


àPBte  SON  DiPABT. 


£n  tons  lieux  oo  tous  rend  les 

0  M TOUS  le  devez  savoir; 

Le  naturel,  la  décence  et  les 

Sur  les  cœurs  ont  bien  du  pouvoir. 

Ici  Ton  pleure  votre  absence; 

Ce  séjour  avait  mifle  appas, 

EflibeUi  par  votre  présence  : 
Mais  la  galté  n*est  plus  où  vous  nliabitei  pas. 
Nous  écoutons  pourtant  volontiers  la  vieillesse 
Faire  de  vos  vertus,  de  vos  traits,  de  vos  yen. 

Avec  le  feu  de  la  Jeunesse, 

Un  âoge  sentencieux. 
Celui  qn*on  vil  jadis  tant  amoureux , 
Si  bien  traité,  si  médisant  des  dames, 
Gomme  vous  s'il  en  trouvait  deux , 
Consentirait  à  bien  parler  des  femmes. 
Amis,  parens ,  tout  s'entretient  de  voua» 
On  vous  loue  et  Ton  vous  désire  : 
De  nos  loisirs  c*est  remploi  le  plus  doux* 
Quant  à  moi ,  mes  regrets  ne  sauraient  se  décrire; 

Par  ma  main ,  s%  étaient  tracés , 

Je  craindrais  de  trop  vous  en  dire. 

Ou  bien  de  n'en  pas  dire 


suB  iiA  nioomoTLiATiom 
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Je  ne  roubttrai  point  ce  fortuné  moment  1 

Il  on  cmur  en  y  songeant  s'attendrit  et  s'enHamme. 

Noble  et  généreux  mouvement  1 

Sublime  élan  d'ifme  grande  Sme  1 
Oui,  rinstinct  d'un  bon  cœur  est  son  raisonnement; 
Sans  bésiter,  il  vole  au  cri  du  sentiment. 
Ces  mortels  vertueux  dont  mon  pays  s'bonore , 
Dont  il  die  les  noms  respectés  et  chéris. 
Us  s'aunaient  autrefois  Us  s'aimeront  encore; 
Os  se  ressemblaient  sr)p  pour  cesser  d'être  unis. 
Us  le  furent  toujours  :  s'ils  purent  s'y  méprendre. 
Si  l'erreur  d'un  instant  parut  les  séparer, 
Cachée  au  fond  du  cœur,  l'amitié  vive  et  tendre 
Existait  en  secret,  régnait  sans  se  montrer. 
Chassons  le  souvenir  de  ces  Jours  de  tristesse; 


BONNAHD. 

Pour  ces  frères  amJs 

Ces  doux  épanchemeon  dTnne  égale  I 

Et  ces  moDMns  heureux  si  chers  à  leur  JeuBOse, 

Vont  pour  eux  se  renouveler. 

Guéneau,  sois  conteiit  de  ioiHBéaM; 

Lis  dans  tous  les  yeux  et  Jouis, 

Vois  les  transports  de  tes  amis. 
Le  bonheur  de  ta  reflune,  et  cette  Joie  emtee 
Qu'en  sa  naïveté  laisse  éclater  son  llls; 
n  pleure,  U  sait  aimer,  il  naérîte  qu'on  raime. 
Rival  du  grand  Buflbn  ,  J^adaaire  tes  tidens; 

J'admire  en  tes  écrits  samuis 
D'un  style  noble  et  pur  la  brillante  éneigie, 
Et  la  raison  profonde ,  et  rheoreuse  nuigie, 
Qui  sait  dans  un  seul  mot  renfermer  uograadKtt. 
Ta  conversation  agréable  et  fleurie , 
Par  le  sel  et  le  feu  de  u  plaisanterie. 
Me  procure  à  la  fois  vingit  plaisirs  dlllérens; 

Et  mon  esprit  qui  t'apprécie , 

Toi^ourq  instruit,  toujours  flatté. 

En  l'écoutant  te  remercie 

De  ta  supériorité, 
liais  quels  que  soient  tes  droits  à  la  célébrité 
Quel  que  soit  ton  esprit  dans  sa  marche  hardie, 

Ton  ftme  est  cent  fois  au  dessus , 
Et  c'est  elle  qu'en  toi  Je  révère  le  plus. 
Au  silence ,  au  respect  tn  forceras  l'envie. 

Et  tes  concitoyens  émus 
Diront  tous  avec  moi  que  les  grandes  vertas 

Sont  le  partage  du  génie. 
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Ah  1  que  J'aimerais  à  vous  croire 
Quand  Je  vous  entends  m'applaudir  ! 
C'est  vraiment  alors  que  la  gloire 
Serait  à  côté  du  plaisir. 
Mais  ces  vers  qui  surent  vous  plaire, 
Ces  vers  dont  votre  encens  flatteur 
Est  un  si  précieux  salaire , 
0  Gl*^,  Je  ne  puis  le  tafav. 
Je  n'en  dois  pas  avoir  Phonneur. 
Attiré  par  votre  suflhige. 
Croyez  que  l'auteur  fortuné 
Sortira  bientôt  du  nuage 
Dont  il  se  tient  environné. 


Qv^ettCNnsneHli  de  800  ownge, 
DaoB  aoB  trkNsphe  Rlorieiix 
Il  jouisse  an  moins  sans  parttfiie, 
SI  ce  n*e8t  pas  sans  aivieiuu 
Aa  reste  si  oesTers  henreox 
Voos  ont  p€iDt  telle  que  tous  êtes. 
Digne  de  r^aer  sur  les  Jeux, 
D^embeillr  les  plus  belles  fêtes; 
Sils  ont  loué  ces  Jolis  yeox 
Fadis  pcHir  tonnier  toates  les  tètes. 
Ce  coloris  doux,  cet  air  frais 
De  la  rose  dans  son  enfance, 
Et  cette  g«lté  sans  apprêts, 
Qui  Ta  si  bien  à  tos  attraits. 
Us  B*ont  dit  que  ce  qne  je  pense. 
Et  je  pcKirrais  les  a?oir  laits. 


SAIiUTATZOW 

A  UNE  JOLIE  DÉCOTE. 


Quoique  je  ne  sois  pas  l'archange  Gabriel , 
Agréez  mon  saint,  mes  vœnx  et  mes  louanges; 
On  yoos  aime  id-bas  au  moins  autant  qu'an  del, 
ElTotre  fête  est  un  Jour  solennel, 
Pomr  te  âmoars  et  pour  les  Anges. 


DE  BOHNAAD. 

Je  crois  dans  ce  monde  Mie 
Aux  vertus,  même  à  ramitiê. 
Si  c'est,  hélas  !  une  chimère 
Pareil  aux  réyes  du  sommeil , 
Elle  a  dn  moins  de  quoi  me  plaire. 
Et  Je  crains  l'instant  dn  rêveiL 


«I 


Poorqnol  gnldé  par  le  flambeau 
D'une  sombre  philosophie ,  . 
Regarder  le  cours  de  la  vie 
De  l'ceil  dont  se  voit  un  tombeau  ? 
n  vaut  mieux,  sans  misanthropie, 
Voir  avec  un  prisme  flatteur. 
Les  erreurs  dont  elle  est  remplie  • 
Sous  une  agréable  couleur. 
Les  hommes,  quoi  qu'on  en  publie , 
Sont  les  hommes  de  tous  les  temps. 
Toujours  guidés  par  la  folie , 
Téujonrs  légers,  mais  peu  méchans. 
Lom  de  moi  la  raison  sauvage. 
Qui  chagrine  an  lien  d^édairer  I 
Démocrite  me  pandt  sage; 
On  peut  rire  :  à  qnol  bon  pleurer? 
Qu'a  Jean-Jacqnes  exhalant  sa  bile , 
Tout  id^Ms  imse  pitié  : 
Pournoi  Je  sHls  mofais  difildle; 


!.▲   OOMTBUX  BS  B 


Oui ,  Jeune  Églé ,  puisqu'il  fiiut  vous  le  dire , 
On  aime  en  vous  cette  vive  fraîcheur. 
Ces  yeux  brillans,  ce  gradeux  sourire. 
Et  cet  esprit  naïf  en  sa  douceur 
Dont  la  gatté  nous  charme  et  nous  attire. 
Dirai-Je  tout?  on  sent  encor  pour  vous 
Cet  intérêt  que  Ton  prend  à  l'enfance , 
Et  ce  respect  qu'on  a  pour  llnnocence  ; 
Sans  rien  prétendre  On  tombe  à  vos  genoux. 
Et  vous  auner  semble  un  plaisir  si  doux 
Que  l'on  consent  d'afaner  sans  espérance. 


Que,  rival  du  Dieu  de  la  Thrace , 
11***,  menant  nos  soldats. 
Leur  fosse  galment,  snr  ses  pas. 
Braver  le  soleil  et  la  glace  ; 
Qne  sa  vive  et  prudente  audace 
Sache  épier  l'occasion , 
Asseoir  un  camp ,  marquer  la  place 
Où ,  réduit  à  l'inaction , 
L'ennemi  doit  demander  grâce  ; 
Et  qu'unissant  tous  les  talens, 
11  fasse  encor  des  vers  charmans , 
Dignes  de  Catulle  et  d'Horace  ; 
Qne  Buffon ,  planant  dans  les  deux , 
Et  déchirant  d'une  main  sûre 
Le  voile  épais  qni,  pour  nos  yeux, 
Cacha  si  long-temps  la  natm-e , 
Parle  d'elle  comme  les  dieux  : 
Je  sais  honorer  le  génie 
Dans  M***  et  dans  Bufibn  ; 
J'applaudis  au  nerveux  Piron 
Dans  sa  belle  Métromanie; 
J'admire  Voltaire ,  et  Je  dis  : 
Voilà  les  dignes  favoris 
De  la  déesse  de  mémoke  I 


' 


m 
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ToOà  les  beaoi  mmâ  q«e  k  gloire 
Place  parmi  ces  dm»  chéris  I 
Entre  eux  et  moi ,  qoelle  distance  ! 
Gomme  rimeur,  comme  guerrier. 
C'est  bien  la  gloire  qae  J'encense  : 
Mais  poor  on  obscor  officier 
Végétant  d*après  Tordonnance 
Pour  on  auteur  sans  conséquence 
De  quelque  ouvrage  familier. 
Prétendre  à  son  double  laurier  ! 
N'y  pouvant  atteindre  «  Je  prends 
Le  paru  de  Finsouciance 
Aux  douces  erreorsdu  printemps, 
Tabandonne  mon  existence , 
Sans  ambition,  sans  tourmens» 
*  Voyant  un  Jour  suivi  par  Taulre  9 
Je  lis  des  livres  du  vieux  temps» 
Et  Je  sers  des  beautés  du  nôtre. 


A  mu   WBJkMÇOIB  BS  VXITPCHATSAIT  , 

QUI  V'AVàlT  BNVOYi  SON  ÉPITBK   A  ll«  DB  VOLTAIHX 
SUE  LB  MOU  D'AUCUSTE. 


Hélas»  oui!  vous  aves  raison  : 
Dans  ce  temps  de  philosophie , 
Malgré  sa  triple  académie , 
Malgré  d'Alembert  et  Buffon , 
Malgré  son  Encyclopédie , 
Notre  diarmante  nation 
Conserve  un  peu  de  barbarie. 
Notre  langue  sage  et  polie 
Aurait  pour  sa  perfection 
Parfois  besoin  d'être  ennoblie  ; 
Au  lieu  d'y  mêler  le  Jargon 
De  notre  bonne  compagnie , 
Plus  d'une  vieille  expression 

Y  pourrait  être  rajeunie 

Mais  avant  de  changer  les  mots, 
Si  d'abord  nous  changions  les  choses  ! 
Mœurs ,  abus ,  préjugés ,  impôts  : 
Quel  champ  pour  les  métamorphoses  ! 
Louis  promet  qu'il  les  fera  ; 
Dn  roi  peut  tout  ce  qu'il  veut  feire  ; 
S11  y  parvient  comme  on  l'espère , 
Dieu  sait  comme  on  le  bénirai 
En  attendant»  D  est  bien  Juste 
Que  nous  rendions  en  son  honneur 
Au  mois  chéri  du  laboureur 
L'antique  et  le  beau  nom  d'Auguste. 
L'équitable  postérité 


Saura  qu'en  sa  i 

Cemoisfutréhabililé 

Par  votre  muse  printannière , 

Et  que  vous  aves  mérité , 

En  commençant  votre  carrière  « 

Que  Voltaire  vous  ait  chanté. 

Dans  son  estime  soutenue 

Pour  l'Homère  de  notre  tea^ps , 

Elle  contraindra  dans  cent  ans 

L'envie  étonnée  et  vaincue 

De  lui  bfttir  un  monument. 

Où  se  placera  la  statue 

Qu'on  lui  dressa  dès  son  vivant* 

Là ,  seront  chacun  à  leur  place. 

Autour  de  ce  dieu  des  beaux  vers. 

Ornés  de  lauriers  toi^ours  venu 

Les  saints,  les  élus  du  Parnasse. 

Mais  sans  beaucoup  se  souvenir 

De  tous  les  François  de  l'Église, 

De  ces  tristes  François*Xavier, 

De  Sales ,  de  Pauie  et  d'Assise, 

Dans  ce  temple  solide  et  beau 

D'une  architecture  inmiortelle. 

Elle  réserve  une  chapelle 

Pour  le  François  de  Neufchâteao. 


FAIT  A   VBBSAILLBS  BN  VOYANT  DANS  LBS  APriBn- 
TBilBNS   LB  MAGASIN  DES  POBCELAIFfES  DE  StVBES. 


Fragiles  monumens  de  l'faidustrie  1 
Hélas!  tout  vous  ressemble  en  ce  brillant  séjour! 
L'amitié ,  la  faveur,  la  fortune  et  r^nour 
Sont  des  vases  de  poroelafaie. 


tma: 


Damon,  Jadis  l'apôtre  du  plaisir. 
Leste,  coquet,  vif  et  formé  pour  plaire, 
Aujourd'hui  pleure  en  un  morne  loisir 
Les  doux  péchés  que  l'Amour  lui  fit  faire. 
Je  pleurerais...  non  pas  de  rq^tir 
D'avoir  servi  ce  beau  dieu  de  Cythère, 
Mais  bien  hélas!  de  ne  le  plus  servir. 


THlOliCT. 


Grondes-iiioi,  si  vous  le  pouvez, 
liais  Je  YOfis  aime  à  la  folie  ; 
MainteBUit  que  toiib  le  savez , 
GrondeB-moi,  â  tous  le  pouvez. 
A  la  beauté  que  tous  avez , 
nmr  raison ,  grftce  et  saillie  !... 
Grondes-moi»  si  tous  le  pouvez. 
Maïs  je  YOQS  aime  à  la  folie. 


DE  BOMNABD. 

Qu'elle  trouve  en  votre  personne. 
Votre  esprit  Juste  et  gracieux. 
Votre  cœur  tendre  et  vertueux 
Méritent  bien  qu'on  vous  pardonne. 


m 
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m  TKRAIT   D^OBTXlflE  LE  BÉGIMEMT  DE  LORRAINE. 


Vous  m^ayez  foit  plaisir  extrême, 

AimaUe  duc,  et  j*ai  d^à 

Chanté  vingt  fois  aUéluia, 

Quoique  nous  soyons  e&  carême. 

Le  coeur  a  sa  religion  : 

Sur  les  succès  de  ce  qu'il  aime , 

Il  règle  sa  dévotion« 
Ce  que  c'est  que  la  vie  humaine  ! 
Je  tons  ai  va  mon  Hentenant , 
Sur  re^lanade  et  dans  la  plaine , 
Â  drrâte ,  à  gauche ,  en  mouvement 
Quatre  fois  au  moins  par  semaine , 
Sous  mon  grave  commandemenL 
0  révolatioB  soudaine  1 
C'est  bien  votre  tour  à  présent  ! 
La  gloire  par  k  main  vous  mène  : 
Moi,  Je  végète  obscurément  ; 
Vous  avez  un  beau  régiment , 
Et  je  ne  suis  pas  capitaine. 
Mais  suivons  chacun  notre  essor  ; 
J'ai  prévu  le  vôtre  d'avance; 
Et  cependant,  quoi  que  le  sort 
Ait  mis  entre  nous  de  distance. 
Jusqu'ici  je  vous  aimai  fort... 
Vous  sera  maréchal  de  France  : 
le  saurai  vous  aimer  encor. 
Il  est  vrai  que  votre  naissance. 
Vos  titres  brillans ,  l'opulence , 
Et  Pattlrall  d'un  rang  si  haut, 
Tout  l'accessoire  qu'il  vous  donne , 
Sont  très  rarement  ce  qull  faut 
A  Tamitié  naive  et  bonne  ; 
Mais  puisque  c'est  le  seul  déiiaut 


qpAmAxm 

kV  SUJET  DE  L'ESSàl  SUR  LES  FBlfllES  DE  M.  THOMAS. 


Près  de  Neckre  «  il  était  assis , 
Lorsqu'il  fit  de  si  bettes  ftmes  : 
Sur  la  Vénus  de  M édids  < 
Il  nous  a  peint  toutes  les  femmes. 


A  OX.TCiR«. 


O  très  séduisante  Glycère , 

Écoutea-moi  :  j'aurais  tout  bas 

Une  question  à  vous  foire  : 

M'aimez-vous  ?  ne  m'aûnes-vous  pas  ? 

Répondez  ;  et  soyez  sincère. 

Je  sais  trop  bien  que  la  beauté 

Fausse  quelquefois  par  prudence , 

Sait  ménager  la  vanité 

Au  même  instant  qu'elle  Toflensc, 

Et  désarmer  par  le  silence , 

Les  doux  propos  ou  la  galté. 

Un  questionneur  entêté 

Qui  vent  savoir  ce  qu'elle  pensè. 

Et  ne  plus  être  balotté 

Entre  la  crainte  et  Pespérance... 

Parlez  sans  ambiguïté  ; 

Affligez-moi  sans  indulgence; 

Point  d'oMigeante  obscurité  : 

Dire  une  fois  la  vérité 

Ne  tire  point  à  conséquence. 

D'honneur  !  l'Amour  est  sans  pitié. 

En  butte  à  sa  rage  inhumaine , 

Esclave  très  humilié , 

Avec  du  temps  et  de  la  peine , 

En  me  débattant  dans  ma  chaîne 

Enfin  je  m'étais  délié  ; 

Et  fuyant  à  travers  l'orage. 

Porté  sur  les  flots,  à  la  nage 

rentrais  an  port  de  l'amitié. 

Là ,  recueiOant  sur  le  rivage 

Quelques  débris  de  ma  raison 
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Par  bonheur  santés  du  nanfragt , 
Détrompé  de  IIUusIod  , 
Sans  grands  plaisirs,  sans  passion , 
Vivant  à  peu  près  comme  on  sage  ; 
/avais ,  au  déduit  du  Inmlienr» 
La  paix  et  le  calme  dn  cœor. 
Loin  de  regretter  son  détire, 
Je  bravais  Tamonr,  quand ,  hélas  l 
Je  vis  tes  dangereux  m>pas. 
Tes  Jolis  yeox  et  ton  sourire 
Dont  Je  ne  me  déliais  pas. 
Tu  me  paries ,  ta  voix  m^attire* 
Tes  yeux  m*attaquent ,  Je  combats  : 
Mes  projets,  mon  expâlence 
Tu  détruis  tout  cela  d'un  mot, 
Et  Je  suis  presque  sans  défense 
Pris  dans  tes  filets  comme  un  sot. 
Quel  desdn  !  coquette  et  légère , 
Ahnant  peu ,  ne  songeant  quli  plah«. 
Je  vois  qu^  amant  bien  loyal 
Jusquid  ne  te  convient  guère  ; 
Que  ton  cœur  enfant  lui  préfère 
Les  Jeux,  les  pompons  et  le  bal; 
Que  sons  ton  empire  inégal... 
Mais  qu>  li^re  enfin  ?  Je  t*adore. 
Sans  trop  compter  sur  le  retour. 
Et  leurré  par  toi  dans  ce  Jour, 
A  tes  piedije  m'empêtre  encore 
Dans  tons  les  gluanx  de  1* Amour. 


DE  BONNARD. 
Car 


M  M.  «UÉMIAU  DmONTnULLAED  AM.  DKBOHllÂBD. 


Hier,  ami  Bonnard,  avec  d'aimables  fous, 
De  pampre  et  d'immortelle  ayant  jceint  notre  tète, 
De  l'amitié  nous  avons  liait  la  iSte, 
Et  t'avmis  bu  par  tous  les  bouts, 
En  Yosne  ta  santé,  tes  plaisirs  en  Champagne, 
Et  tes  amours  que  sagesse  accompagne 
En  liqueur  de  madame  Amphoux. 


EEPOMSB 

À  M  OUINBAU   DB  MOMTBBItLABD. 


I^  Vosné,  le  Champagne,  et  puis  niadame  Am- 
Sont  un  trio  de  lionne  compagnie,      [  phoux 
Mais  qu'il  faut  fêter  avec  vous  : 


n^est  point  d'oi|$le. 
Santé,  plaisir,  amour,  voiià  dos  biens  parfaitt 
Vmlà  le  vrai  nectar,  et  la  pure  ambroisie. 

Que  de  sa  mahi  mimeiit  unie. 

Nature  distille  à  Jamais , 

Pour  bien  faire  goûter  la  vie. 
Savourei-les  |png4emps  et  toiijoiirs  k  grands  tni& 
Pour  moi ,  Je  meurs  de  peur,  hélas  !  que  la  sagesse 

Disposant  seule  de  mes  Jours , 

N'ait,  sans  pitié  pour  ma  jemiesse. 

Brisé  le  flacon  des  Amours. 
Sachant  bien  qu'à  mon  âge  il  faut  une  mattresse, 

Elle  m'en  donne  une  de  sa  façon. 

Que  J'ai  Juré  d'abner  sans  cesse  ; 

Cette  maltresse  est  la  raison, 

Auguste  et  suUime  immortelle , 
Qui  n'a ,  c'est  bien  assez,  contre  elle  que  son  ooo. 
Aimons,  faisons  aimer  ma  conquête  nouYelle; 

Rendons-la,  si  nous  le  pouvons. 

Douce  et  touchante  autant  que  belle; 

Mettons-lui  parfois  des  pompons; 

Egayons-la  par  des  chansons , 

Et  même  avec  elle  Imvoos 

A  ce  qu'il  faut  quitter  pour  elle. 


1 


BN  LUI  BNVOTANT  LB  MOMkV   INTITULÉ:  CECoUdt 

VAnUiié. 


En  nous  peignant  un  ami  généreux, 
Du  bien  d'aimer  faisant  son  bien  suprftne, 
Immolant  tout,  et  jusque  l'Amour  mène, 
Pour  un  ami  qu'il  voidalt  voir  heureai. 
L'auteur  sans  doute  écrivait  une  &ble. 
Qui  pût  mstruire  à  la  fois  et  charmer; 
Mais  je  rendrai  son  roman  véritable, 
Et  c'est  ainsi  que  mon  cœur  sait  \ 


léA  ooamssx  us  onu>; 
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C'est  la  vcrm,  c'est  le  génie, 
Cest  la  nature  et  la  raison , 
G%rt  la  grftce  à  l'emrit  unie, 
Qui  de  la  décente  finlie 


Empruiiuait  te  BéducdoD, 
Dans  un  style  plein  dlianiioiiie, 
Hier  nous  ODt  donné  leçon. 
Femme  éUMuiante,  henreuse  mère. 
Modèle  linMihk»  desanteors, 
VoQft  créftles  al  bien  pour  plaire 
Et  ¥08  pièces  et  ¥os  acteurs , 
Que  ron  ne  sait  qui  Ton  préfère. 
Hais,  bdie  Genlis,  si  J'osais, 
Au  miliea  de  tous  les  hommages. 
Vous  dire  id  tous  mes  secrets , 
Ces  drames  si  beaux,  si  parfaits» 
Si  dignes  de  charmer  lès  sages. 
Ne  sont  pas  cenx  de  tos  ouvrages 
Que  j'aimerais  mieux  avoir  ftits. 
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Si  vous  craignez  Famour  et  les  maux  qu'il  apprête. 
Quand  un  pareil  objet  à  vos  yeux  vient  s'offrir, 

n  n'est  qu'un  moyen ,  c'est  de  fuir. 

Et  de  ne  pas  tourner  la  tête* 


A  Tmon  acnjas. 


FAITS  A  l'occasion  DE  CEUX  DE  U.  LB  VICOMTI  Dl 
HABB...  A  MADAME  DE  N 


Je  crois  à  l'esprit  de  Narbonne , 
k  Boa  aride  parler,  d'écrire  élégamment  ; 
Hais  au  bonlieur  qu'il  me  soupçonne , 
le  n'y  crois  point  assurément. 

Hâasl  j*ai  beau  dire  et  beau  faire , 
Il  ne  faudra  demain  croire  à  mes  vingt-neuf  ans  ; 
Qmnt  ï  celte  raison ,  triste  fille  du  temps , 

En  vérité!  je  n'y  crois  guère. 

0  ma  bdie  maîtresse,  aimable  liberté  I 

fn  VL  l'heure  où  sur  moi  tu  perdais  ton  empire. 

Nenaont  paraît,  et  l'on  désire  ; 
Prte «Telle,  malgré  soi ,  l'on  se  sent  arrêté; 
Oo  la  voit,  on  l'écoute ,  et  bientôt  on  soupire. 

Elle  a  tout  ce  qui  nous  attire, 

Tout  ce  qui  pare  la  beauté  ; 

0  sages!  craignes  son  sourire. 

Et 8a  voix  douce,  et  sa  galté. 
Snr  vingt  coeurs  à  la  fois  elle  essaiera  ses  armes; 
Do  coap  d'œil  lui  suffit  pour  régner  à  son  gré  ; 
Tout  ce  qu'on  me  dira  du  pouvoir  de  ses  charmes. 

Sans  hé^ter,  je  le  croirai. 
Mais  qa'oD  donne  des  lois  à  cette  âme  rebelle , 

Oa  qu'on  croie  en  venir  à  bout, 
Qi'oB  puiaw l'enflammer,  être  adoré  par  elle, 

Obi  je  ne  le  crois  point  du  tout 

Avec  beancoiq»  d'esprit ,  on  est  souvent  bien  béte. 
VAu  tow,  que  sous  son  joug  elle  sait  asservir. 


Agiaé,  Thalle,  Euphrosine, 
Si  les  Grâces  ont  eu  ces  noms. 
Os  sont  changés ,  et  nous  disons 
Mabile,  Olympe,  Alexandrine. 


Sfaioère  ami,  parjure  amant. 
Poète  amiable,  homme  charmant, 
Me  crains  pas  que  je  les  oublie. 
Ces  fflomens  heureux ,  mais  trop  courts , 
Où  nous  parlions  philosophie , 
Après  avoir  parié  d*amours. 
Que  du  moins  ta  correspondance 
Supplée  à  ton  doux  entreden  ! 
Gonsole-moi  de  ton  absence , 
En  versant  ton  oosur  dans  le  mien. 
Causons  en  toute  confiance  ; 
Cher  fripon,  ne  me  cache  rien  : 
Que  fois-tu  de  tes  deux  mattresses? 
Les  gardes^u?  les  sers4u  bien? 
Leurs  querelles  et  leurs  caresses 
Ont-elles  brisé  ton  lien  ? 
Non ,  je  le  vois ,  tu  t*en  amuses. 
A  plaisir  tourmentant  leurs  cœurs. 
Par  jour  tu  leur  fais  cent  noirceurs , 
Et  m  n'es  fidèle  qu'aux  Muses. 
Ma  foi  !  m  prends  le  bon  parti. 
Je  crois  tes  maltresses  fort  belles  ! 
Mais  les  Muses  le  sont  comme  elles , 
Et  m  n'en  seras  pas  trahi. 
Sols  leur  amant ,  sois  leur  ami. 
Que  tes  vers  dictés  par  les  Grâces 
Soient  applaudis  par  les  Amours . 
Vois  naître  en  tous  lieux  sur  tes  traces 
Des  roses  qui  vivront  toi^ours. 
Que  tt  plume  aimable  et  chérie 
Peigne  en  se  jouant  nos  travers  I 
Sois  à  jamais  pour  ta  patrie 
Le  dieu  fêté  des  jolis  vers! 
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Domptant  riTau  et  beanté  fière , 
Variant  ton  rapide  essor, 
En  débutant  dans  la  carrière, 
Tu  la  parcourais  sans  effort 
Vainqueur  modeste  et  fait  pour  plaire , 
De  concert  avec  les  neuf  Sœurs, 
Les  ris  badins  couYraieot  de  fleurs 
Ta  casaque  de  mousquetaire. 
Les  ans  n*ont  point  changé  ton  sort. 
Sur  le  Parnasse  et  dans  Gythère , 
Tu  seras  bien  long-temps  encor 
Général  de  troupe  légère  : 
Honorable  et  brillant  emploi , 
Pour  qui  Ton  n*a  donné  qu'à  toi 
La  surrivance  de  Voltaire. 
Nous  tous  faiseurs  de  madrigaux , 
De  stance ,  épttro  familière , 
Tes  soldats  et  non  tes  égaux , 
Il arcbons  gatment  sous  ta  bannière 
En  répétant  tes  vers  nouveaux. 
Le  plaisir  1  c'est  ton  cri  de  guerre* 
Si  nous  portons  à  nos  chapeaux 
Quelques  brins  de  myrte  et  de  lierre , 
Symbole  et  prix  de  nos  travaiu« 
Toi,  notre  chef,  notre  héros. 
Tu  portes  la  couronne  entière. 


DE  BONNARD. 

C'est  à  Femey  qu'est 


De  Tivoli  le  possesseur  charmant, 
Pour  bien  louer  te  légua  ses  Gnesses. 
Que  Je  les  crains  les  vers  que  tu  m'adresses  ! 
Ma  vanité  vient  d'y  croire  on  moment 
Mon  front  ceignait  la  palme  du  génie, 
Que  par  tes  mains  le  goût  venait  m'offrir  ; 
De  tes  chansons  savourant  l'harmonie. 
Je  me  laissais  doucement  pervertir  : 
Mais  Je  reviens  à  ma  phUosophie  ; 
J'allais  rêver;  tu  m'apprends  i  Jouir; 
Le  vrai  triomphe  est  dans  la  modestie , 
Et  l'amour-propre  eût  gftté  mon  plaisir. 
Va,  nous  servons  sous  la  même  bannière; 
Ton  compagnon ,  ton  ami ,  ton  égal , 
Ainsi  que  toi ,  Je  marche  en  volontaire. 
Briguant  tous  deux ,  dans  une  aimable  guerre. 
Le  prix  du  cirque  et  les  profits  du  IkiI  , 
Le  grand  honneur  qui  naît  d'un  madrigal , 
Et  du  plaisir  la  cocarde  légère , 
On  nous  a  vus  aller,  tant  bien  que  mal , 
De  Gnide  au  Pfaide,  et  du  Pinde  à  Cythère, 


En  cheveux  blancs  profesBant  rut  de  pbàre, 
n  a  vieilli  sans  mallre  et  sans  riyal. 
Franchît  qui  peut  ce  roc  où  Mnémosioe 
Brave  la  fondre  à  Tombre  du  laurier  f 
Pour  nous.  Jouant  sous  rbimible  amârio', 
Cueillons  des  fleurs  aa  bas  de  la  coUine  : 
L'Envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Songeons,  ami ,  que  les  Jeux  ûnbelêge 
Sont  emportés  sur  les  aîles  des  vents; 
L'automne  est  froid,  c'est  la  saison  do s^: 
Les  fous  heureux  sont  tons  dans  leur  priiiieiB{E. 
Je  m'aperçois  que  le  nûen  déméBage, 
Et  Je  voudrais  saisir  à  son  passage 
Son  dernier  myrte  et  ses  derniers  instaos. 
Il  s'est  enfui,  le  temps  des  deux  mattresBes; 
Sensible  et  douce ,  une  me  reste  encor. 
Et  mon  désir  se  borne  à  ses  caresses  : 
Deux  sont  un  bien,  mais  une  est  un  trésor. 


QUI  àVAIT  àDBESSft  ▲  t'AUTEUa  DE  JOLIS  VIBS  &50- 
NTMIS  SDB  LESQUELS  ELLE  DBlf  ARDAIT  U  StCKI. 


rzï  lu  Vingt  fois  ces  vers  i 
Ils  me  prodiguent  laionange. 
Je  dois  les  trouver  excellens  ; 
Mais  le  doux  parfum  de  l'encens 
Ne  me  fait  point  prendre  le  change* 
Ces  vers  aisés  et  délicats, 
J'en  suis  l'objet.  Je  m'en  honore  : 
Os  me  paraissent  plefais  d'appas, 
Et  me  paraîtraient  tels  encore. 
Quand  même  ils  ne  me  loueraient  pas. 
Tout  ce  qu'ils  disent  à  ma  gloire 
Sans  cesse  à  Pesprit  me  revient; 
Il  est  vrai  que  Je  n'en  crois  rien  : 
Mais  J'aimerais  bien  à  le  croire. 
Oui ,  la  louange  est  un  poison , 
Qui ,  lorsque  la  beauté  l'apprête , 
Fait  au  moins  dormir  la  raison 
Et  trop  souvent  tourner  la  tête. 
De  hi  mienne  c'en  était  fait  : 
Un  mot  la  sauvera  peut-être; 
On  m'ordonne  d'être  discret  : 
Ah  !  ceUe  qui  croit  me  connaître 
Ne  me  connaît  guère  en  effet 
Qui  que  tu  sois ,  aimable  objet, 


J 
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Apprends  qneiOD  Mwpçon  m'offiense  ) 
Qae  pour  mon  esprit  et  mon  cœur, 
Les  plaisirs  qa*OD  goûte  en  silence 
Sont  les  seuls  qd  font  le  lK)DheQr« 
Des  CiTears  qn^on  a  pu  nous  faire 
S'il  est  bien  doux  de  se  vanter, 
Celoi  qui  sait  les  mériter 
TrouTe  encor  plus  doox  de  se  taire. 

Oni ,  sûrement  je  me  tairai  : 

Mais  qoand  je  fais  ce  qa*on  espère, 

Ne  poisse  du  moins  sans  mystère 

Savoir  qui  je  remerdrai? 

Si  ces  vers  étaient  votre  ouvrage  !... 

JnsqaUci  je  les  aimai  bien  ; 

Mais  je  ne  puis  dire  combien 

Je  les  aimerais  davantage. 

Jamais,  jamais  rien  de  si  doui.... 

Se  ponrrsit-îl?...  mon  cœur....  le  vOtre.. 

Ahl  Cloê,  ces  vers  sont  de  vous  : 

Je  ne  veux  pas  qa%  soient  d'une  antre. 


BS  LUI  inVOYAHT  LB  BECUEIL  imiTULÉ  :  («f  OrdceS. 


foilà,  Madame,  les  Grftces  de  la  première  édi- 
bon,  qm  valent  bien  celles  de  la  seconde.  Vous 
serez  sûrement  contente  de  la  comédie  de  M.  de 
Saônte-Foîx,  et  des  jolis  vers  de  M.  le  cardinal  de 
fierais  et  de  M.  Dorât.  Je  ne  sais  si  vous  le  serez 
autant  de  la  disantatioa  sor  les  Grftces.  Ces  deux 
mots  sont,  à  ce  qu'il  me  semble^  étonnés  de  se 
trouver  l'un  près  de  l'autre  : 

C'est  bien  assez  de  les  sentir. 

Je  suis  toujours  tenté  de  plaindre 

Celui  qui  veut  les  définir  ; 

n  faut  les  aimer,  les  servir, 

Les  invoquer,  et  non  les  peindre. 

Malheur  cent  fois  à  ce  savant 

Qui,  dans  ses  pages  étemelles. 

Les  analyse  doctement  1 

Tout  dissertateur  est  pédant , 

Et  ne  fut  jamais  connu  d'elles. 

Oh!  combien  j'en  sais  qui  font  peur 

A  ces  grâces  si  fugitives , 

Si  folâtres  et  si  nafves« 

Qu'on  attire  par  la  douceur. 

Hais  qu'on  ne  rend  jamais  captives  1 

Quand,  pour  les  fixer  sur  leurs  pas. 

Tant  de  belles  de  tous  états 


Consument  en  vain  leur  adreme. 
Vous  seule  ïd  ne  savez  pas 
Qu'avec  vous  eUes  sont  sans  cesse  ; 
Qu'on  les  vdt  dans  vos  jolis  yeux 
Animer  de  leurs  plus  doux  feux 
La  négligence  et  la  paresse  ; 
Qu'elles  sont  dans  vos  airs  bovdeurs , 
Et  dans  vos  propos  enchanteurs... 
En  les  épiant  sur  vos  traces, 
rirai  leur  présenter  des  vœux. 
Mais,  que  dls-je,  hélas,  malheureux t 
Quand  à  trente  ans  on  est  goutteux , 
Peut-on  sacrifier  aux  Grâces  ? 


AU  COMMENCBIUIIT  DB  L'àNlIÉB. 


Si  dans  ce  jour  anniversaire, 
Tavais  quelques  vmux  à  former. 
J'en  ferais  pour  Pâmant  sincère 
.Occupé  de  se  ftire  abner; 
Pour  la  tendre  et  jeune  l)ergère 
Qu'un  secret  penchant  vient  ( 
Qui  craint,  hésite,  délibère. 
Veut  et  ne  veut  pas  s'enOammer; 
Contre  ce  vieux  atrabilahre 
Aux  sens  flétris,  au  cœur  glacé, 
Prôneur  ennuyeux  du  passé , 
Blâmant  ce  qull  ne  peut  pas  faire 
Contre  ces  malheureux  époiu 
Qui  ne  sachant  pobit  Part  de  plah% , 
Osent  pourtant  être  jaloux... 
Ne  désirant  qu'avec  sagesse , 
A  celle-ci  j'aurais  voulu 
Pouvoir  donner  plus  de  vertu  ; 
A  celle-là  plus  de  faiblesse  ; 
Aux  uns  moins  de  légèreté. 
Aux  autres  moins  de  suffisance , 
A  tous  plus  de  sincérité , 
Moins  d'esprit  que  de  vérité , 
Plus  de  candeur  que  d'éloquence , 
Plus  d'amour  que  de  vanité. 
Mais  dans  la  longue  kyrielle 
Des  vœux  qu'on  peut  faire  en  ce  jour. 
Voici  ceux  qu'en  si^et  fidèle 
J'adresse  en  secret  à  l'Amour  : 
«  Avec  bonté  daigne  m'entendre, 
»  Dieu  puissant  dont  (e  suis  la  loi , 
»  Mon  cœur  ambitieux  et  tendre 
»  M'eut  jamais  plus  besoin  de  toL 
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»L*iniqiieoi4etdeiMi( 
»  Celle  qaefaime  pour  jamiifl , 
»  Amour,  dto-moi,  ta  la  connais, 
»  Ta  connais  cette  enciianiere«et 
»  Son  donz  sourire ,  ses  appas, 
»  Sa  voii  toochanle,  sa  Jeunesse... 
»  Eh  bien  I  Amoor,  ne  permets  pas 
»  Qu'on  autre  qoe  moi  llntéreswl 

•  Près  d*elle  tiens  me  seconder  ! 

•  Poissé  je,  Foccupant  sans  cesse, 
»  Lui  plaire,  la  persuader, 

»  La  pénétrer  de  ton  ivresse,  ' 
9  La  conquérir  et  la  garder!  » 


4{1J1B  ]>S  Vm» 


Homme  diarmant,  homme  estimable. 
Grand  merd  de  tes  Jolis  Ters  ! 
Grand  merd  de  ta  prose  aimable  1 
L*on  et  Tantre  me  sont  bien  chers. 
Mon  cmur  a  reça  ton  excuse; 
Rends-lui  plus  de  Justice ,  et  croi 
Lors  même  qa'il  se  plaint  de  toi , 
Que  ce  n*est  pas  toi  qu'il  accose  : 
Cest  ce  pays  d'enchantemens. 
Ce  pays  brillant  des  sorfaces , 
Et  sortoot  des  objets  présens, 
Cest  ce  Paris  où  les  talens , 
Les  Jeox,  les  Amoars  et  les  Grâces 
Remplissent  si  bien  les  momens. 
On  est  entraîné,  je  le  sens. 
L'amidé ,  quand  elle  est  absente, 
Perd  qudque  chose  de  ses  droits . 
n  faut  qu'elle  soit  indolgente  ; 
Et  lorsque  dans  dnq  on  six  mois 
On  lui  sait  écrire  une  fois. 
Elle  doit  être  bien  contente. 
Suis  tes  desdns,  aime  et  Jouis, 
C'est  Famitié  qui  te  l'ordonne  ; 
Par  tes  diansons,  par  tes  écrits. 
Charme  à  la  fois  les  bons  esprits , 
Et  la  beauté  qui  te  couronne. 

Quant  à  moi ,  cloué  dans  Strasboorg , 
Loin  de  toute  littérature. 
Loin  des  nouvelles  de  la  coor. 
Fidèle  abonné  do  Mercure, 
Connaissant  par  lui  la  brochure. 
Le  livre  on  la  pièce  du  Jour, 
Je  coule  en  paix  ma  vie  obscure , 
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plus  dVm  pote. 
Laissant  chacun  dans  son  église  » 
Chanter,  penser,  vivre  à  sa  goise. 
Approuvant  peu,  ne  blftmant  poiot. 
Et  cependant  plehi  de  franchise  ; 
Ne  parlant  guère  aux  généraux. 
Fuyant  la  vanité  gothique. 
Les  rédts  lourds,  les  vieux  propos 
De  hi  noblesse  germanique  ; 
Les  docteurs  an  savoir  antique. 
Aux  longues  phrases,  aux  grands  naots; 
La  foule  innombrable  des  sots. 
Et  même  la  bruyante  dique 
De  nos  étodrdis  de  héros. 
Je  me  plais  dans  ma  solitude. 
J'y  trouve  ensemble  et  tour  à  tour 
Le  repos,  Famitié,  Fétude, 
Doux  équivalens  de  l'amour. 
Eh  I  que  faut-il  davantage? 
Mes  six  lustres  bientôt  complets 
Ont  fixé  mon  humeur  Tolage  ; 
Je  me  sens  des  désirs  secrets. 
Un  certain  besoin  d'être  sage... 
Sans  plaisir  vif  et  sans  tourment , 
Je  suis  moins  heureux  que  content. 
Comme  Je  voudrais  toujours  être. 
Mais  qui  peut  rendre  de  soi  ? 
Dans  siif;  mois,  dans  deux  Jours  pent-éire. 
Un  enfont  me  fera  la  loi , 
Et-Je  languirai  sous  un  maître. 


QUI  TBNAIT  D'àCCOUGHBR    D'UIIB  TEOISIÈMB  nLLI. 


Mère  charmante  des  trois  filles , 
Je  viens  tous  faire  compliment. 
Nous  les  verrons  incessamment 
Belles  comme  vous  et  gentilles. 
Être  Yos  plus  chers  omemens. 
Et  former  avec  leurs  mamans 
La  plus  aimable  des  familles. 
Vénus  Jadis  en  eut  autant  : 
Sans  cesse,  dit-on,  auprès  d'die. 
On  voyait  ce  trio  charmant, 
Et  Vénus  en  était  plus  belle. 
Malgré  cette  comparaison. 
Que  Je  crois  pourtant  Juste  et  sage» 
Jimagme  qu'un  gros  garçon 
Vous  aurtât  plu  bien  davantage. 
Mais  ce  beau  fils  aura  son  tour; 
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Oui,  pour  embdllr  votre  cour, 
De  Vénus  youb  suiTrez  les  traces , 
En  donnant  trois  sœurs  à  rAmour 
Et  noos  sommes  certains  qu*ao  jour 
Vous  donnerez  on  frère  aux  Grâces. 


Je  le  dis  et  Je  sois  sincère , 
Maman  B^  je  tous  préfère 
A  bien  des  femmes  de  vingt  ans. 
mme  mieux  vos  longaes  cornettes, 
Votre  pean  fraîche ,  vos  bras  blancs, 
Votre  air  dévot  et  vos  iuneues 
Que  les  pompons  et  les  nibans 
Des  pins  sémillantes  coqaettes. 
Voos  ne  redoutes  rien  du  temps  : 
Bien  différente  de  ces  belles 
Qu'on  yàl  perdre  avec  leur  printemps 
La  beanté  ,  Tesprit,  les  talens,' 
Et  tout  ce  qu'adorait  en  elles 
L'essaim  nombreux  de  leurs  amans. 

La  grâce  douce  et  naturelle 

De  votre  esprit  plein  d'agrémens, 

Nous  paraît  toujours  plus  nouvelle. 

rignore  ce  que  vous  étiez 

Dans  vos  amours,  vos  amitiés, 

X  l'I^  où  Ton  tourne  les  têtes  ; 

Mais  quand  on  a  soumis  un  cœur, 

n  fout  être  ce  que  vous  é'es , 

Pour  qu'il  s'attacbe  à  son  vainqueur, 

Et  pour  conserver  ses  conquêtes. 


▲  MADIMB  Lk  VICOMTESSE  DE  LA  CHARGE. 


Le  Gharce,  notre  souveraine, 
Qoi  régnez  sans  art  et  sans  peine 
De  la  part  du  dieu  de  Cytbère , 
Je  vous  oflre  dans  ces  essais 
L'hommage  du  dieu  de  la  guerre 
Et  la  lisie  de  vos  sujets. 


ÉXÎTBM 

A   M.   LE  MARQUIS  DE  BERCV. 


G^est  à  toi  qu'il  convient  d'écrire 
En  belle  prose ,  en  jolis  vers , 
Toi ,  dont  l'esprit  est  sans  travers 
Et  que  la  raison  même  inspire , 
Homme  aimable  autant  qu'éclairé 
Père  tendre,  époux  adoré. 
Qui,  matuisant  les  destinées. 
Libre  babiiant  des  plus  beaux  lieux. 
Vois  dans  tes  loisirs  studieux , 
S'enfuir  tes  rapides  journées. 
Et  sais  aimer  et  vivre  heureux. 
Dans  le  calme  délicieux 
Des  passions  bien  ordonnées. 
Quant  à  moi ,  toujours  reporté 
Vers  les  erreurs  du  premier  âge, 
Hélas  !  j'ai  bien  la  volonté , 
Hais  non  la  force  d'être  sage. 
Aussi ,  conçois-tu  mes  regrets. 
Conçois-tu  ma  peine  cruelle  ? 
Des  deux  femmes  que  j'adorais 
L'une  déjà  m'est  infidèle; 
Et  soit  dit  entre  nous ,  je  vol 
Qu'un  mien  ami  l'a  rendu  telle 
Et  l'autre  coquette  rebelle 
Qui  semblait  s'oflrir  à  ma  foi , 
De  mes  seuls  hommages  avide , 
Aujourd'hui  qu'elle  se  décide 
Ne  se  décide  point  pour  moi 

Et  puis  fiez-vous  à  ces  dames! 
Croyez  à  leurs  constantes  flamnfes! 
Hélas  !  en  vivant  sons  leurs  lois , 
J'apprends,  par  plus  d'une  infortune» 
Qu'elles  nous  échappent  vingt  fois. 
Sans  que  nous  leur  échappions  une> 
Que  de  revers  !  que  d*embarras!... 
Pourtant  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Sous  ma  surface  assez  frivole. 
Je  réfléchis  de  loin  à  loin , 
Et  de  temps  en  temps ,  au  besoin , 
La  réflexion  me  console. 
Je  me  suis  dit  :  pourquoi  vouloir 
Que  l'on  t'adorât  sans  te  voir  ? 
C'est  aussi  par  trop  d'exigence  ; 
Dieu  le  commande  en  vain  pour  sol 
A  votre  faible  intelligence. 


II. 
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Il  faut  malgré  Dîeo,  malgré  toi, 
Un  objet  de  coite  en  présence. 
Si  ton  ami  plaît  anjonrdliai , 
Tant  mieux  !  Jouis  de  sa  Wctoire  ; 
Eh  !  qui  peut  t'empècher  de  croire 
Que  c'est  toi  seul  qui  plais  en  lui  ? 
Ces  rapports,  cette  convenance 
Par  où  Tos  deux  cœurs  sont  unis , 
Ta  matiresse  les  a  saisis  : 
Elle  aime  en  lui  ta  ressemblance  ; 
D'ailleurs  c'est  l'usage  à  Paris. 
Une  femme ,  à  celui  qu'elle  aime, 
Me  se  llyre  point  à  demi, 
Et  le  prouve  en  aimant  de  même , 
Tôt  ou  tard ,  son  meilleur  amL.. 
Quant  à  la  belle  un  peu  maligne, 
Quant  à  l'amant  prédestiné 
A  lui  paraître  le  plus* digne. 
Ha  foi  I  je  leur  ai  pardonné  ; 
Parce  qu'entre  noua  je  soupçonne 
A  trayers  ses  yeux  ingénus , 
Qu'étant  belle  comme  Vénus, 
Elle  est  de  même  un  peu  friponne  ; 
Et  si  l'hiver  suivi  des  jeux 
A  Paris  bientôt  la  ramène , 
Mon  rival  et  moi  dans  ces  lieux. 
Dépouillant  soudain  tonte  haine, 
Mous  nous  trouverons  trop  heureux 
Qu'elle  veuille  prendre  la  peine 
De  nous  bien  tromper  tous  les  deux. 
Je  vivrai  dans  cette  espérance. 
En  attendant  ces  doux  momens , 
Pour  charmer  mon  impatience. 
Pour  tromper  l'amour  et  le  temps. 
Je  bois  et  ris  en  assurance. 
Je  vois  et  J'entends  11*^  ; 
C'est  pour  galopper  sur  sa  trace , 
Pour  le  suivre  depuis  trois  mois 
Que  J'ai  déserté  du  Parnasse , 
Et  quitté  mes  auteurs  de  choix, 
Tacite,  Xénophon,  Horace; 
Mais  Je  n'y  perds  rien  cette  fois; 
En  génie,  en  talensL,  en  grâce. 
Il  les  égale ,  il  les  surpasse , 
Et  lui  seul  les  vaut  tous  les  trois. 
Guidé  par  lui  dans  la  carrière , 
Je  parcours  ces  champs  du  Hainaut, 
Théâtre  fameux  de  la  guerre , 
Où  le  sang  humain  à  grand  flot 
Féconda  si  souvent  la  terre 
Et  rougit  les  bords  de  l'Escaut. 
En  m'instruisant  dans  l'art  sublime , 
Oà  l'on  admire  les  héros. 
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Je  conviens  qu'il  fait  bien  des  m 
Et  que  la  gloire  est  un  grand  cr 
Je  la  condamne  dans  mon  œnr 
Mais  malgré  mon  cenur  Je  l'i 
Et  brigue  le  fatal  honneur 
D'être  quelque  jour  sa  victime. 

Ainsi  ches  nous  tout  est  erreur. 
Illusion,  inconséquence. 
L'éclat  nous  tient  lieu  du  bonheur; 
On  ne  sait  Jamais  ce  qu'on  pense; 
Louant  et  blâmant  tour  à  tour. 
Mous  n'agissons  que  par  saillie; 
La  gloire  et  l'amour  sont  folie  : 
On  aime  la  glohv  et  l'amour. 


DONT  SAIMTB-SinAinni  EST  LA  PATÊfMOL 


En  vrai  lion ,  la  première  Suzanne 
Se  défendit  contre  deux  vieux  coquins. 
Qui  pour  ses  deux  yeux  noirs,  et  ses  appts  dmns, 
Brûlaient  d'un  feu  plus  que  profiaue. 
C'était  beaucoup  de  résister  à  deux  I 
Mais  contre  un  seul ,  tout  de  bon  se  défendre. 
Contre  un  seul ,  jeune  et  beau,  respectueux  et  tendre, 
Insmuant  et  vif,  amateur  des  yeux  bleus. 
Que  protège  l'amour,  que  le  moment  seconde. 
Le  triomphe  serait  encor  plus  glorieux  : 
Qu'en  dites-vous ,  madame  la  seconde  ? 


A  m.  MmE  oo: 


Vous  qui  rimez  avec  aisance 
Et  qui  calculez  l'infini. 
Aimable  et  savant  Gassini , 
Vous  vous  souvenez  bien ,  je  pense , 
Que  mon  cœur  au  vôtre  est  uni 
Par  instinct,  par  reconnaissance, 
Par  ce  sympathique  lien 
Qui  nous  fait  sentir  sa  puissance , 
Et  qu'on  n'explique  pas  trop  bien. 
Au  penchant  qui  vers  vous  m'attire 
Me  laissant  aller  doucement. 
Je  vous  regrette  et  vous  désfa^  ; 
Je  m'occupe  de  vous  souvent. 
Et  j'ai  plaisir  à  vous  l'écrire. 


L'amitié  (qui  peut  en  douter?) 
A  parfois  les  mœurs  de  son  frère  ; 
L*aTea  qu'elle  se  plut  à  faire , 
EQe  aime  à  tous  le  répéter. 
Je  rends  grâce  à  la  destinée 
Dont  rordre  despotique  et  doux 
Enjoint  à  mon  âme  entraînée 
D'aimer  tom  ce  qui  dent  à  vous  ; 
Celte  femme  Jeune  et  touchante 
Qui  naqoit  pour  tous  rendre  heureux , 
Ces  parens  A  chéris  qu'enchante 
Le  bonheur  d\m  fils  digne  d'eux; 
El  TOtre  soeur  aux  Jolis  yeux. 
A  la  galté  we  et  brillante , 
Et  cette  cousine  étonnante 
Que  l'on  Toit  de  sa  belle  main 
Animer  la  liarpe  savante , 
Faire  parler  le  clavecin , 
Et  rendre  la  toile  vivante , 
TamUs  qu'à  ces  talens  divins , 
JcMgnant  un  goftt  sûr  et  sévère, 
Elle  sait,  comme  Boileau,  flaire 
De  beanx  grands  vers  alexandrins. 
J'adore  en  votre  aimable  tante 
L'eqHÎt  à  tous  les  tons  monté , 
La  grâce  naïve  et  piquante , 
Ce  xèle  vrai,  cette  âme  ardente, 
Cet  empire  de  la  beauté 
Et  de  la  raison  éloquente... 
Gomment  ai-je  pu  la  quitter, 
Cette  société  charmante  ? 
le  vais  long-temps  la  regretter. 
Ces  beanx  Jours  où  J'aimais  à  vivre , 
Cfimme  l'ombre  Us  sont  effacés , 
Et  je  ne  les  vois  remplacés 
Que  par  la  nuit  qui  va  les  suivre. 
Mais  si  Je  pousse  des  soupirs , 
Si  mon  âme  vers  vous  s'élance , 
Pour  tromper  un  peu  ses  désirs, 
Pour  charmer  l'ennui  de  l'absence , 
n  ne  reste  encor  deux  plaisirs , 
Le  souvenbr  et  l'espérance. 


BTMMS   A  A^AMOUrBL. 


DieQcTAfflour!  qnll  est  doux  de  vivre  en  tes  liens! 
Tes  maox  sont  des  plaisirs ,  tes  ennuis  sont  des  biens  : 
Qoel  intérêt  touchant  tu  répands  sur  la  vie  I 
D  D'est,  lorsque  Ton  aime ,  aucuns  momens  perdus  : 
^^«»^  je  fus  heureux,  unt  que  j'aimai  Silvie  I 
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Près  d'elle ,  tes  transports  m'ont  tous  été  connus  ; 
Et  pourtant  (croiras-tu  ce  que  Je  te  confie?) 
Je  fus  bien  plus  heureux,  quand  je  ne  Taimai  plus. 


qqi  v&aIt. 


n  est  bien  des  genres  d'esprit  : 
Mais  celui  qu'à  tous  on  préfère, 
Celui  qui  saura  toujours  plaire. 
C'est  le  vôtre  sans  contredit  : 
Eqirit  profond  dans  sa  finesse , 
Et  gracieux  avec  Justesse , 
Qui  se  plie  à  tous  les  sujets. 
Qui ,  comme  une  glace  fidèle , 
Sait  réfléchir  tous  les  objets , 
Et  qui ,  par  les  plus  doux  reflets , 
Leur  donne  une  beauté  nouvelle. 
Un  esprit  vif  et  pétillant 
M'éblouit  plus  qu'il  ne  m'attire , 
Et  le  trait  qui  n'est  que  saillant 
N'est  pas  trop  celui  que  J'admire. 
Taime  qu'un  mot  sage  ou  brillant 
Me  fasse  penser  ou  sourire. 
Or,  quand  vous  parlez  on  sourit , 
On  s'égaie,  on  pense,  on  s'instruit. 
On  vous  pardonne  votre  empire; 
Près  de  vous  enfin  l'on  Jouit , 
En  vous  entendant  toujours  dire 
Ce  que  l'on  voudrait  avoir  dit. 


XkA  MASLqVIB%  DX  9 


Bonjour,  madame  la  marquise  ! 
Puisqu'il  est  d'usage  entre  nous 
De  converser  avec  franchise , 
Encor  faut-il  que  Je  vous  dise 
Comme  l'on  parle  ici  de  vous  : 
Cet  an  qui  parle ,  c'est  moi-même. 
Ainsi  que  moi,  vous  savez  bien 
Que  l'on  parle  de  ce  qu'on  aime 
A  propos  de  tout  et  de  rien. 
Tentremêie  avec  assurance 
Votre  nom  dans  tous  mes  écrits  : 
Vous  êtes  pour  moi  dans  Paris 
La  marquise  par  excellence. 
Mais  la  capiude  d'Auxois 
N'est  pas  pour  vous  celle  de  France  ; 
J'ai  beau  vous  dter  miUe  fois, 

19. 
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Les  belles  dames  que  j'y  vois 

ITont  de  vous  nulle  connaissance. 

Chacune ,  à  votre  occasion , 

S'en  vient ,  d'un  air  de  conOdence ,     . 

M'adresser  une  question  : 

«  Cette  marquise  que  l'on  vante 

Est-elle  encor  dans  son  printemps  ? 

Blonde  tendre,  ou  brune  piquante? 

En  amour  est-elle  constante? 

Se  platt-elle  à  changer  d'amans  ? 

Sa  maison  sans  doute  est  brillante. 

Et  son  cuisinier  excellent? 

Elle  est  philosophe  et  savante?...  » 

Kon ,  mesdames ,  assurément , 

Non  :  la  marquise  que  je  vante 

Peut  bien  avoir  eu  quelque  amant; 

Mais  pour  l'amour,  en  ce  moment, 

Je  la  crois  fort  indifférente. 

Elle  a  plus  de  trois  fois  vingt  ans , 

N'a  jamais  lu  que  des  romans , 

Ne  sait  que  l'histoire  courante , 

Et  diez  tous  messieurs  les  savans 

Passerait  pour  fort  ignorante. 

EUe  ne  peut  souffrir  les  vers  : 

On  ne  soupe  jamais  chez  elle , 

Et  même  parfois  les  hivers 

Fait  si  petit  feu  qu'on  y  gèle. 

On  prétend  qu'elle  a  dans  l'esprit 

Moins  de  suite  que  de  saillie. 

Et  des  fenmies  souvent  m'ont  dit 

Qu'elle  ne  fut  jamais  jolie. 

^s  ov  se  trompe ,  elle  l'était  : 

Eh  I  ne  l'est-on  pas  quand  ou  platt? 

Les  plus  belles  ont  des  égales  ; 

Mais  dans  l'art  de  plaire,  en  effet, 

La  marquise  a  peu  de  rivales. 

Aujourd'hui,  comme  en  ses  beaux  jours 

Par  l'agrément  et  par  la  grâ<^. 

Près  d'elle  attirant  les  Amours, 

On  les  voit  se  jouer  toij^ours 

Avec  l'Amitié  ^nr  sa  trace , 

Et  sourire  à  tous  ses  discours. 

Son  esprit  jamab  ne  sommeille. 

Le  dieu  charmant  des  vrais  bons  mois, 

L*aimable  et  riant  à-propos 

Est  toujours  là  qui  la  conseille. 

Il  faut  l'entendre ,  il  faut  la  voû* 

Dans  sa  gatté  vive  et  brillante  ; 

C'est  à  souper,  c'est  sur  le  soir 

Qu'elle  est  aimable  et  pétillante. 

Tenez  cependant  pour  certain 

Qu'avec  vos  mines  amoureuses , 

Et  vos  grands  yeux ,  et  votre  teint , 


DE  BONNARD. 

Vous  seriez,  mesdames,  beareues 
D'avoir  son  esprit  du  matin  (1). 
Mais  ce  que  l'on  admire  en  elle 
Plus  que  je  ne  puis  l'exprimer. 
C'est  son  âme  sensible  et  beUe  : 
Eh  !  qui  jamais  sut  mieux  aimer? 
Et  sur  cela,  je  leur  raconte 
Vos  actions  et  vos  propos , 
Et  tons  ces  traits  originaux 
De  votre  amitié  pour  le  comte. 
Pour  ce  comte,  notre  héros , 
Homme  aimable,  homme  de  génie 
Que  llngratitude  et  l'envie 
Ont  si  long-temps  calomnie. 
Mais  à  qui  nous  rendons  hommage , 
Et  que  la  postérité  sage 
Jugera  comme  l'amitié. 
C'est  alors  qu'on  aime  à  m'entendre 
Que  l'on  se  tait  pour  m'écouter. 
Que  je  vois  les  yeux  s'humecter. 
De  douces  larmes  se  répandre , 
Et  qu'on  me  force  à  répéter 
Ce  que  de  moi  l'on  vient  d'apprendre. 
*   Chaque  cœur  vous  dresse  un  autel; 
L'enthousiasme  universel 
Sur  mon  bon  destin  se  récrie; 
On  m'envie  en  m'applaudissant, 
Parce  qu'on  croit  en  m'écoutant 
Que  vous  m'aimez  à  la  folie. 
Moi ,  je  réponds  modestement 
Que,  n'aimant  qu'un  objet  sur  terre, 
La  marquise  se  laisse  aimer 
De  tous  ceux  qu'elle  n'aime  guère; 
Que,  si  l'on  vient  à  s'enHammer 
De  l'espoff  d'être  aimé  par  elle , 
A  tous  les  transports  d'un  beau  zèle. 
Elle  répond  sans  beaucoup  d'art  : 
«  Moi  !  faire  une  amitié  nouvelle  ! 
»  11  n'est  plus  temps  I  il  est  trop  tard  !  » 
Enfin  je  l'aime  à  tout  hasard. 
Sans  vouloir  qu'elle  me  le  rende , 
Sans  croire  lui  rien  inspirer  ; 
En  l'adorant ,  je  ne  demande 
Que  le  plaisir  de  l'adorer. 

(1)  Ce  trait  est  anecdote.  Un  matin ,  le  comte  de  Friie 
parlait  en  toute  confiance  à  la  marquise  de  P"*  de  son 
amour  pour  la  comtesse  de  Forcalqoier.  La  marqoise  lai 
faisait  mille  plaisanteries  charmantes ,  et  le  comte,  nxï 
de  l'entendre ,  lui  disait  de  temps  en  temps  :  «  Que  tou 
êtes  charmante,  et  que  vous  avez  d'esprit!—  Avouez, 
reprit-elle ,  que  vous  seriez  heureux  si  votre  comtes» 
avait  seulement  mon  esprit  du  matin,  b 

(IVbte  Û9  Bimnofd,) 


[ci  je  finis ,  et  Je  n*08e 
Traiter  plus  an  long  cet  objet , 
Car,  en  fosslez-yoas  le  sujet, 
Trop  parler  d^one  même  chose 
Et  Yoos  ennuie  et  yous  déplaît 
Au  tieu  de  tout  mon  beau  langage , 
Si  je  vous  eusse  fait  cadeau 
D'un  gros  vaisseau  de  parfilage 
On  de  quelque  roman  nouyean. 
Je  vous  aurais  plu  davantage  : 
Je  le  sais  ;  mais  notre  riyage 
Ne  produit  roman  ni  yaissean, 
Et  des  vers  sont  tout  notre  liommage. 


I  m'avait  mandé  que  notre  fils  Bonbon  m*£N- 

yOTàlT  VOVb  MON  BOVQUET  SES  LIS  ET  SES  ROSES, 
ET  qu'elle  T  joignait  DES  BAISERS  PAR- DESSUS. 


leune  maman  du  gros  Bonbon, 

Ayec  quels  tran^rts ,  quelles  joies 

Tai  reçu  ce  que  tu  m'enyoies 

En  l*bonnear  de  qon  saint  patron  I 

Oh  bon  Dieu  1  les  charmantes  choses  ! 

Des  lis  mêlés  avec  des* roses, 

Et  des  baisers  tout  par-dessus  !... 

Si  c'est  Bonbon  qui  me  les  donne , 

S'ils  sont  cacOUs  sur  sa  personne , 

(Test  de  toi  quil  les  a  reçus. 

Hais  y  soit  du  fils,  soit  de  la  mère. 

Pareils  enyois  sont  sûrs  de  plaire , 

Et  chez  moi  toujours  bien  yenus. 

0  ma  douce  et  Iwnne  Sophie  ! 

Toi,  Bonbon,  si  beau ,  si  joyeux! 

Couple  charmant  et  gracieux  1 

Vous  me  faites  aimer  la  yie. 

Souriez-moi  long-temps  tous  deux* 

Chaque  année ,  au  jour  de  ma  fête» 

Détachez  de  yos  blonds  cheveux 

Quelques  fleurs  pour  orner  ma  tête, 

Et}e  serai  long-temps  heureux. 

Depuis  que  je  suis  à  moi-même , 

Cest  vous  deux,  c'est  vous  seuls  que  j'ahne. 

Deux  enfans  jadis  avec  vous 

Partageaient  cet  amour  extrême» 

Sans  que  vous  en  fussiez  jaloux. 

Hélas  !  tu  le  yoyais  sans  cesse , 

Avec  quels  soins,  quelle  tendresse 

Des  pe.ats-fils  du  grand  Henri 

Ma  main  cultivait  la  jeunesse  ! 


DE  BONNARD. 

!        Dépôt  précieux  et  chéri  ! 

Je  yous  pleurai,  je  le  confesse... 
Mais  éloignons  ces  souvenirs. 
Pour  jouir  encore  de  mon  âme , 
Pour  savourer  les  vrais  plaisirs, 
N'ai-je  pas  mon  fils  et  ma  femme? 
Près  de  mon  Bonbon  gros  et  frais , 
Près  de  ma  femme  bonne  et  belle. 
Est-il  des  maux  ou  des  regrets  ? 
Non ,  je  le  sens ,  et  désormais 
Tous  mes  travaux ,  tous  mes  souhaits , 
Mes  pensers,  mes  désb*s  secrets. 
Mon  cœur,  mon  esprit  et  mon  zèle  ; 
Mes  lectures  et  mes  extraits. 
Chaque  réflexion  nouvelle , 
Tout ,  jusques  aux  vers  que  je  fais , 
Tout  est  pom*  lui,  tout  est  pour  elle. 
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XMXTATZOïr  nx  MAB.T1AL. 


Dans  le  cours  d'une  yie  endère , 
SU  fallait  ne  compter  que  les  heureux  instans , 
A  quoi  se  réduirait  la  plus  longue  carrière? 
On  nous  croit  des  vieillards ,  nous  sommes  des  enfans. 

Qu'est-ce  en  elTet  que  des  jours  languissans, 
Flétris  par  la  douleur  ou  par  la  maladie? 
Long-temps  souflnr,  est-ce  yivre  long-temps? 
Ce  n'est  pas  le  nombre  des  ans , 
C'est  le  plaisir  qui  fait  la  vie. 


XkA  nASBOV   (1) 
AUX  HOMMES. 


0  yous  tous  qui  ne  m'aimez  guère , 
Mortels  ingrats  que  je  chéris. 
Écoutez-moi ,  chers  ennemis , 
Sans  préjugé  ni  sans  colère  ! 
Je  youdrais  vous  parler  de  moi. 
Et  ne  point  yous  causer  d'eflVoi  : 
Je  me  flatte  un  peu  trop  peut-être; 
Mais  je  me  suis  souvent  promis 
Que  si  yous  pouviez  me  connaître, 
Nous  serions  assez  bons  amis. 


(1)  Cette  épttre  est  composée  de  fragmens  trouvés  dans 
les  papiers  de  feu  Bonnard.  Elle  fut  lue,  en  1785,  dans^ 
une  séance  publique  de  l' Académie  de  Dijon ,  dont  il  était 
membre. 
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On  m*a  peinte  altière  et  samrage  : 
Hélas!  en  toat  temps,  en  tout  lieu. 
Plus  d*un  fou  que- je  crois  un  sage , 
Pour  me  traiter  comme  son  dieu, 
A  défiguré  mon  image. 
Connaissez-moi ,  voici  mes  traits. 
Je  suis  partout  où  Je  me  plais  ; 
Je  m'assieds  parfois  sur  le  trône  ; 
On  croit  me  tenir  an  palais  : 
On  me  vit  un  jour  en  Sorbonne. 
Je  mène  avec  moi  la  galté; 
Je  diercbe  à  plaire ,  J'aime  à  rire  ; 
Je  veux  consoler  plus  qu'instruire 
Votre  fragile  humanité. 
Je  n'ai  point  de  sexe  et  point  d'âge; 
Je  badine  avec  les  enfans. 
Et  je  médite  avec  le  sage. 
Je  fais  des  lois  et  des  romans. 
J'ai  dicté  des  fables  charmantes  ; 
La  Fontaine  eut  tous  mes  secrets  : 
Car  il  vous  faut ,  mes  chers  Français, 
Des  moralités  bien  riantes  ; 
Aussi  dans  Buifon,  dans  Guéneau, 
Sans  ce  bel  esprit  qu'on  étale , 
En  prose  j'ai  mis  la  morale  ; 
J'ai  pris  pour  modèle  un  oiseau. 
J'ai  dicté ,  du  moins  en  partie , 
Votre  énorme  Encyclopédie  : 
Hais,  malgré  les  trésors  ouverts 
Sous  l'effort  des  plus  doctes  plumes. 
J'ai  toujours  vu  que  l'univers 
S'occupait  peu  des  gros  volumes. 
La  science  avec  les  docteurs 
Ke  m'a  que  rarement  servie  ; 
C'est  qu'en  dissertant  on  ennuie , 
Et  c'est  le  plus  grand  des  malheurs. 

Hais  j'ai  dans  le  monde  une  amie , 
Par  qui ,  sous  des  destins  meilleurs , 
Je  vois  ma  puissance  affermie 
Sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  : 
C'est  la  touchante  poésie. 
Ainsi  que  moi ,  fille  des  dieux. 
Et  que  leur  bonté  m'associe 
Pour  me  faire  régner  comme  eux. 
Tant  que  l'une  à  l'autre  fidèle , 
De  notre  force  mutuelle 
Nous  nous  prêterons  le  secours, 
Nous  soumettrons  le  plus  rebelle, 
Et  nous  triompherons  toujours. 
Si  je  lui  donne  l'énergie, 
Et  la  force  et  la  gravité. 
Elle  me  prête  sa  magie  ; 


DE  BONNAHD. 

Elle  adoucit  ma  dignité. 
Sa  mafai  discrète  et  toi^Giirs  i 
En  se  chargeant  de  ma  parvre. 
Sait  ajouter  à  mes  attraits. 
Je  lui  révèle  mes  secrets; 
Et  soudain  d'un  aile  légère. 
Ha  douce  et  tendre  messagère 
Publiant  partoitt  mes  décrète* 
Leur  imprimant  ud  caractère 
Qui  les  fait  chérir  à  jamais. 
Va  porter  au  bout  de  la  terre 
Et  mes  conseils  et  ses  blenlailB» 
A  l'exil  long4emp6  oondamnée  « 
J'ai  vu  partout  mon  nom  proscrit; 
Du  fond  obscur  de  mon  réduit 
Où  je  languissais  confinée , 
J'ai  vu  l'ignorance  et  la  nuiti 
Et  le  préjugé  qui  les  suit 
Couvrir  la  terre  infortunée. 
Enfin ,  comme  un  sage  (i)  Ta  dh  » 
Allant  à  petite  Journée , 
Regagnant  petit  à  petit 
Les  beaux  pays  où  J'étais  née , 
Un  jour  plus  pur  enfin  me  luit  ; 
Devant  moi  le  préjugé  fait; 
Je  marche  la  tête  levée , 
Et  la  sottise ,  dans  l'eflirol , 
N'ose  plus  usurper  sur  moi 
La  gloire  qui  m'est  réservée. 
Entre  les  peuples  et  les  rois , 
Tenant  aujourd'hui  la  balance. 
Je  viens  prononcer  sur  leurs  droits  ; 
Je  dicte  aux  uns  l'obéissance  ; 
J'apprends  aux  autres  que  les  lois 
Sont  au  detous  de  leur  puissance. 
Sur  des  bords  lointains  et  rivaux 
Qui  m'ont  prise  pour  souveraine, 
Je  vois  un  peuple  de  héros  (2) 
Défendre  la  nature  humaine , 
Hontrer  à  des  mattres  ingrats 
Cette  fierté  républicaine. 
Cette  vertu  dans  les  combats. 
Et  cette  sagesse  romahie 
Qui  fait  prospérer  les  états. 
De  l'un  et  de  l'autt-e  hémisphère 
Je  n'ai  pas  encor  fait  le  tour; 
J'espère  pourtant  quelque  jour 
Vivre  en  sûreté  sur  la  terre  : 
Oui ,  j'espère  dans  deux  cents  ans 
Pénétrer  jusques  dans  Bizanœ, 


(1)  Voltaire. 

(3)  Les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrienali. 
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au  trtoe  des  sultans 
Pour  y  inrêcher  la  tolérance  ! 
Boire  des  vins  ronges  et  blancs, 
Et  faire  flemir  les  talens 
Dans  le  pays  de  l'ignorance, 
n  faut  toot  attendre  du  temps: 
Des  r<»ciiers ,  des  landes  stériles 
Deyiennent  des  yergen ,  des  champs 
Gauronnés  de  moissons  otiles. 

Maâs  brisonsJà  :  c'est  trop  parler 
De  mes  droits  sur  Tespèce  entière  ; 
O  Bation  qui  m'es  si  chère, 
Atcc  toi  tâdions  de  régler 
Ma  querelle  particulière , 
Pour  ne  la  pins  renoayeler. 

L'indiSârence  décidée 
Que  vous  témoignei  pour  ma  loi. 
Français,  yient  de  la  fausse  idée 
Que  vous  aves  prise  de  moL 
le  ne  sois  point  one  marfttre , 


DE  BOMNÂRD. 

Un  censeur  morne  et  plehi  dliumeur. 
Un  précepteur  acarfâtre , 
Blâmant  toujours  avec  aigreur 
Ce  qu^en  secret  il  idolâtre. 

Pour  interdire  tous  plaisirs , 
Qui  peut  me  croire  assez  sauyage? 
La  nature  a  fait  les  désirs; 
Les  bien  régler  est  mon  partage. 
Si  j'en  ai  condamné  l'excès , 
jTen  ai  toi^ours  permis  Tnsage , 
Et  c'est  l'abus  seul  que  je  hais. 
Je  sais  bien  qu'à  Totre  souilhuice , 
D  faut  mêler  quelque  douceur; 
Français  •  il  vous  faut  une  erreur  : 
Tj  consens ,  j'ai  de  l'indulgencjs  ; 
Que  l'Amour  ait  la  préférence. 
Mais ,  pour  concilier  nos  droits , 
Avant  de  lui  céder  ma  place. 
Faites-moi  seulement  la  grâce 
De  me  consulter  sur  le  choix.  . 
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IMBERT. 


LE 


juesiiBinr  i»e  paum. 


CHANT  PREMIER. 


O  toi ,  qui  lis  dans  les  secrets  des  cieax, 
Muse,  raconte  ^  la  race  morteUe, 
Comment  nn  homme ,  avoué  par  les  dieox, 
Donna  Jadis  la  pomme  à  la  plos  belle. 
Divers  récits  en  ont  fait  tour  à  tour, 
Chez  les  humains,  revivre  la  mémoire; 
Mais  nul  èncor  n*en  a  connu  lliistoire , 
Et  Je  la  chante,  insphré  par  rAmour. 

Parmi  les  Ois  d'un  prince  heuf'eux  et  sage 
Du  bon  Priam ,  Tamour  de  ses  sujets , 
Brillait  Paris,  charmant ,  jeune  et  volage , 
Toujours  en  proie  aux  amoureux  projets. 
Toujours  Gdèle  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Tandis  qu'épris  des  lauriers  du  dieu  Mars, 
Son  frère  Hector,  plus  fier  et  plus  sauvage , 
Va  de  Bellone  aiguiser  les  poignards; 
De  myrtes  verts  la  tête  couronnée , 
n  va  chercher  ces  bois ,  où  Dionée , 
Pour  suivre  Anchise ,  abandonnait  sa  cour  ; 
Ces  verts  gazons,  où  tant  de  fois  FAmoar 
A  fait  pour  eux  descendre  THyménée. 

Le  beau  Paris  s'était  encor  donné. 
Par  les  talens,  une  beauté  nouvelle  : 
Il  excellait,  émule  d'Aracbné, 
Dans  l'art  fameux,  que  jadis  Philomèle , 
Muette  alors ,  a  /ait  parler  pour  elle: 
Art  délateur  de  l'époux  de  Prochné, 
Qui  dévoila  sa  trame  criminelle, 
fléros  galant  des  fêtes  d'Ilion, 


A  Therprîcfaore  il  eAt  servi  de  malire. 
Et  par  sa  lyre  eût  cappelé  peat-écre 
Les  bois,  courant  sur  les  pas  d'Amphioo. 

Souvent  heureux  et  toajoiirs  infidèle , 
On  le  voyait  voler  de  belle  en  iieUe  ; 
Vif,  enjoué,  fertile  en  Jolis  riens. 
Jamais  savant,  craignant  de  Je  paraître. 
Ce  prince  était,  à  la  cour  des  Troyens, 
Ce  qu'à  Paris  on  nomme  m  PeCît-Maftre. 

Loin  des  Gémeaux ,  le  Cancer  emporté 
Touchait  alors  au  bout  de  sa  carrière: 
L'ardent  Lion  se  dresse  avec  fierté  : 
En  rugiasant,  il  franchit  la  barrière. 
Où  frémissait  son  orgueil  Irrité; 
Et  secouant  son  épaisse  crinière. 
Vient  ranimer  les  fureurs  de  l'été. 
L'Été,  jaloux  de  ce  rival  dUercule, 
De  tous  ses  feux  arme  la  canicule. 
Guide  sa  marche ,  et  la  flamme  à  la  maio , 
Tel  qu'un  géant,  il  franchit  les  moutBgoes, 
Ses  pieds  brûlans  ont  flétri  les  campagnes, 
Et  de  Cybèle  il  embrase  le  sein. 
Tandis  qu'au  loin ,  desséchant  la  verdure, 
Ce  dieu  cruel  afflige  la  nature. 
L'ingrat  Pftris  ose  attrister  l'Amour  ; 
De  cent  beautés  dédaignant  le  murmure, 
I)  se  réveille  avant  le  dieu  du  jour. 
Prend  d'un  chaq^ur  et  l'habit  et  l'armure, 
Et  pour  les  bois,  veut  déserter  la  cour. 
Est-ce  l'humeur,  ou  l'ennui  qui  le  presse? 
Est-ce  un  dépit ,  qui  pour  fuir  sa  matlresse, 
Lui  fait  chercher  l'obscurité  des  bois? 
Non  ;  les  forêts  déjà  plus  d'une  fols, 
Ont  vu  Paris  signaler  son  adresse. 
De  ses  limiers  le  chœur  est  averti, 
On  les  assemble,  fl  se  met  à  leur  tête: 


*  Imbert  fBarlhélemy)  naquit  à  Ntmes  en  1747.  Son 
poème  du  Jugement  de  Paris  mérite  le  succès  qu*il  a  ob- 
tenu dans  sa  nouveauté  :  une  foule  de  détails  pleins  de 
fraîcheur  et  de  grâce ,  des  tableaux  habilement  dessinés 
et  des  vers  qui  révèlent  le  véritable  poète  rendront  en 
tout  temps  agréable  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Imbert  a 
fait  un  recueil  de  fables  ingénieuses  et  de  contes  dont 


quelques-unes  ne  manquent  ni  dVsprii  ni  de  to»»- 
mais  il  est  resté  bien  loin  du  bon  La  Fontaioe,  éo^ 
eut  la  prétention  d'être  le  rival.  Il  termina  »  tut^ 
littéraire  par  deux  comédies,  le  Jaloux  *^!?*2,!Sa 
et  le  Jaloux  malgré  lui,  et  par  la  tragédie  de  if«r^^ 
Bradant.  Imbert  fut  enlevé  fort  jeune  aux  leUr««*»'^ 
nombreux  amis  :  il  mourut  le  23  aoftt  1790- 
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tormei,  époux,  il  part,  riennerairfile; 
>learei ,  Amours ,  genres ,  i|  ^x  parti. 

fers  le  Scattiaiidre,  orgueilleux,  il  s^avauce  : 
Jnr  ses  habits  la  superbe  opulence 
N^étalait  point  an  faste  éblouissant; 
Mais  plus  modeste,  et  non  moins  séduisant. 
L'art  avait  pris  un  air  de  négligence  : 
Sa  chevelure ,  en  longs  anneaux  flottans. 
Sur  son  carqaoîs  tonbe  avec  nonchalance , 
Et  s'abandonne  au  caprice  des  vents. 
Tel,  et  moins  beau,  vers  la  forêt  prochaine. 
Jeune  Adonis,  tu  dirigeais  tes  pas , 
Quand  les  Amours  voyaient  leur  souveraine 
Qmtter  les  deox ,  pour  voler  dans  tes  bras. 
Ce  prince  »  hier  les  délices  de  Troie , 
Est  devenu  la  terreur  des  forêts  ; 
De  FceQ  à  peine  il  a  guidé  ses  traits, 
Qœk  trépas  vole  et  fond  sur  sa  proie. . 
Contn^  son  bras  rien  n'est  un  sûr  appui , 
n  est  partout  ;  tantôt  le  trait  rapide 
Fuit  dans  les  airs,  cherche  Foiseau  timide. 
L'atteint,  le  perce  et  retombe  avec  lui  ; 
Tantôt  le  cerf,  de  bruyère  en  bruyère. 
Mêlant  toujours  ses  larmes  à  son  sang , 
Secoue  en  vain  la  flèche  meurtrière , 
Qu'avec  la  mort  il  porte  dans  le  flanc. 

Mais  c'en  est  fait;  hissé  d*un  long  carnage 
Paris  s'arrête,  il  suspend  ses  travaux  : 
Ud  chêne  antique  et  vainqueur  de  l'orage , 
Voit  à  ses  pieds  tomber  notre  héros. 
Et  son  vieux  tronc  le  soutient  et  l'ombrage. 
A  peine  assis,  et  respù-ant  enfin , 
Le  jeune  prince,  ivre  de  sa  victoire , 
Avec  son  arc ,  instrument  de  sa  gloire. 
Soulève ,  agite  et  compte  son  butin , 
Qu'à  son  oreille  arrive  un  doux  murmure , 
Tel  que  le  bruit  d'un  tremble  vacillant; 
B  tend  son  arc;  son  œil  étincelant 
Cherche  sa  proie ,  et  reconnaît  Mercure. 

•  Rassure-toi,  dit  l'envoyé  des  cieux; 
»  Prince,  le  sort,  à  ce  glorieux  titre, 

«  En  joint  un  autre  encor  plus  glorieux  : 
>  Par  mon  organe ,  il  te  nomme  l'arbitre 

•  Du  différend  qui  partage  les  dieux. 

^Umg-temps  Thétis,  avec  indiflérence, 

•  Vit,  tu  le  sais ,  Pelée  à  ses  genoux; 

•  Pelée  enfin ,  par  sa  persévérance , 

•  Amant  chéri ,  devient  heureux  époux. 
«  Par  une  fête ,  avec  pompe  ordonnée , 

"  Des  vastes  mers  le  despote  orgueilleux , 


»  Pour  célébrer  cet  heureux  hyménée , 
»  Hors  la  Discorde ,  assembla  tous  les  dieux. 
»  liais  tout  à  coup  la  farouche  déesse , 
0  Pour  se  venger  de  ce  cruel  mépris , 
»  Vole  au  banquet,  et,  d'un  maUn  souris, 
»  Accompagnant  sa  perfide  largesse , 
»  Lance  une  pomme,  avec  ces  mots  écrits  : 
9  A  la  plus  belle.  0  pomme  trop  fatale  ! 
»  Les  doigts  y  sont  à  peine  reposés , 
»  Que  la  vapeur  du  venin  qu'elle  exhale 
»  Trouble  soudain  les  esprits  divisés. 
»  Dans  tous  les  yeux  la  fureur  étincelle , 
»  Chaque  déesse  a  demandé  le  prix  ; 
»  n  est  à  moi ,  voyez  :  A  la  plus  belle; 
»  On  se  partage ,  et  bientôt  à  grands  cris , 
»  Chaque  immortel  protège  une  immortelle. 
»  L'un  voit  la  pomme ,  et  l'arrête  en  volant  : 
»  Une  autre  main ,  plus  agile  ou  plus  forte , 
»  Saisit  le  fruit,  qu'une  troisième  emporte, 
»  Pour  le  reperdre;  et  toujours  circulant, 
»  De  main  en  main ,  la  pomme  va  roulant. 
»  On  voit  déjà  les  tables  renversées 
»  Et  de  Thétis  les  roses  dispersées, 
»  Nagent  au  sein  du  nectar  ruisselant. 

•  Le  roi  des  cieux  au  milieu  d'eux  s'élance , 
»  Parle  et  s'écrie:  Arrêtez.  A  sa  vou, 

»  Parmi  les  dieux ,  descendent  à  la  fois 
»  Et  la  Terreur  et  le  morne  Silence* 

•  La  paix  renaît ,  et  finit  leurs  débats  ; 

•  On  délibère ,  et  le  sénat  plus  sage , 
»  D'abord  exclut  les  vulgaires  appas, 

B  Choisit  encore,  et  bientôt  se  partage 
»  Entre  Jonon  et  Vénus  et  Pallas. 
»  Quand  Jupiter:  Ma  volonté  suprême 

•  Pourrait,  dit-il,  nommer  Hune  des  trois; 
»  Mais ,  immortels ,  dois-je  donner  ma  voix 

»  Contre  une  épouse,  ou  deux  filles  que  J'aime? 
»  Pour  prononcer  avec  plus  d'équité,  '• 

»  Portons  la  cause  au  tribunal  d'un  honune. 
»  On  applaudit,  et  vers  toi  député , 
B  Jeune  Troyen ,  j'accours  et  je  te  nomme, 
B  De  par  les  dieux ,  juge  de  la  beauté.  » 

De  cet  emploi  ton  orgueil  est  flatté. 

Heureux  Paris  !...  mais  condamner  deux  belles! 

A  ce  penser  il  est  épouvanté  : 

«  —Qui ,  moi  mortel ,  juger  trois  immortelles  ! 

»  —Tel  est  du  sort  l'immuable  décret  : 

»  Nos  déités,  pour  briguer  ton  arrêt, 

9  Vont,  sous  tes  yeux,  descendre  en  ce  lieu  même, 

»  Le  choix  des  dieux  est  encore  incertain 

»  Juge ,  prononce  ;  et  ton  arrêt  suprême 

»  Sera  pour  eux  l'oracle  du  Destin  »• 
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Le  diea  se  tail;  eeite  Terge,  où  B*eiilace 
De  deoz  serpei»  le.  corps  mystérieux , 
Frappe  le  prince;  il  en  frémit;  ses  yem 
S'armeot  soudain  d'une  nouvelle  andaœ. 
Et  rimmortel  est  déjà  dans  les  deox. 

Mais  tout  à  coup  Tamaot  de  la  Nature  • 
Zéphyr. s'éveille,  et  des  airs  qu'il  épure, 
Chassant  bientôt  Tété  morne  et  brûlant, 
Avec  son  aile ,  il  sème  la  verdure 
Sur  la  forêt ,  qu'il  tapisse  en  volant 
Des  arbres  verts  déjà  Tombre  incertaine 
Fond  sur  Pftris  et  s'étend  vers  la  plaine; 
L^ambre  plus  pur  exhale  ses  odeurs; 
Un  gazon  frais  couvre  la  terre  ardente, 
Et  (ait  jaillir  une  moisson  de  fleurs. 
Pour  nuancer  sa  robe  verdoyante. 
Des  fruits  vermeils  chargent  le  grenadier; 
Sur  les  buissons,  la  rose  se  balance. 
Et  l'oranger,  fier  de  son  opulence» 
Mêle  son  or  à  l'or  du  citronnier. 
La  violette  id  brille  dans  l'herbe; 
A  ses  côtés,  sur  un  arbre  voisin, 
La  vigne  monte,  et  court,  vaine  et  superbe 
Près  du  cédra  suspendre  le  raisin. 

*Que  ce  prodige  anime  ton  courage  : 
Les  datés,  qui  briguent  ton  suflhige. 
Vers  toi,  Pftris,  dirigent  leur  essor: 
Vois  lentement  descendre  en  ce  bocage 
Ce  groupe,  assis  sur  un  nuage  d'or. 
Sur  son  passage  il  a  semé  la  vie. 
Tout  s'embellit ,  s'enflamme  tour  à  tour; 
Le  peuple  aOé  se  caresse  à  l'entour. 
Et  ranimant  sa  douce  mélodie, 
n  chante  en  chœur  le  Printemps  et  rAmoor. 
La  nue  enfin,  s'abaissant  sur  la  terre , 
Rend  le  dépôt ,  confié  par  les  dieux , 
Livre  aux  zéphyrs  son  orbe  radieux, 
Et  va  se  perdre  au  séjour  du  Tonnerra. 
Autour  de  lui ,  notre  juge  étonné 
Toit  vadller  des  ombres  plus  épaisses , 
Et  le  feuillage,  en  voûte  façonné. 
D'un  demi-jour  éclaire  les  déesses. 

Chaque  rivale ,  au  fond  de  son  palais. 
Tandis  qu'an  prince  on  députait  Mercure, 
Avait  déjà,  pour  orner  ses  attraits, 
De  la  toilette  épuisé  nmposture: 
Aux  déités,  elle  ne  messied  pas; 
L*art  est  un  dieu ,  qu'au  dd  même  on  implore  : 
On  le  chérit ,  quand  on  est  sans  appas  ; 
Quand  on  est  belle ,  on  le  chérit  encore. 
Avec  orgudl ,  mais  avec  majesté , 
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Parait  Jonon ,  soperbe  déÉé  ; 

Mille  trésors  surdiargent  cette  belle; 

Le  diamant  dans  l'or  pur  incrusté, 

Mâe  ses  feux  à  la  pourpre  immortdte. 

Sa  noble  écharpe,  à  replis  onduleax. 

Ceint  la  déesse  et  retombe  avec  grftoe; 

Divin  tissu ,  dont  la  splendeur  etiMe 

Le  coloris  de  cet  arc  lumineux. 

Qui  peint  la  nue  et  les  airs  qu'il  eadmese. 

Rdne  céleste ,  elle  a  le  front  paré 

D'un  diadème,  où  l'édat  d'un  or  pftle 

Ranime  un  fond  tendrement  anré , 

Et  dans  ses  mains  brille  un  sceptre  d'opale. 

On  voit  Pallas ,  bdle  avec  dignité , 
Qui  brille  encore  avec  moins  d'opulenee  ; 
Dans  sa  démarche  est  l'air  de  la  décence. 
Dans  ses  regards  une  douce  fierté. 
Dans  sa  parure  une  sage  dégance. 
Un  voile  blanc,  symbole  de  pudenr. 
Sert  ses  attraits,  en  attestant  sa  gloire  : 
Voile  charmant ,  où ,  d'un  doigt  créalem-. 
De  son  triomphe  elle  a  tracé  l'histofare; 
L'ceil  étonné  volt  sa  lance  d'airain 
Frapper  la  terre  avec  un  long  murmure; 
Et  l'olivier,  qui  jaillit  de  son  sdn. 
Agite  encor  sa  brillante  verdure. 
A  son  ordlle  on  suspendit  en  nœuds 
Des  boudes  d'or  errantes  et  captives, 
Et  des  brillans,  d'un  vert  faible  et  douteux. 
Geignent  son  front,  façonnés  en  olives. 

Sous  ses  habits,  avec  art  négligés, 

Vénus  parait  dédaigner  Tartifice; 

Les  fleurs,  le  myrte  ornent  rhumMe  édifice 

De  ses  cheveux  en  boudes  partagés. 

Quand  les  trois  Sœurs,  qui  veillent  auprès d'dle, 

En  souriant,  d'abord  après  le  bain. 

Sous  le  tissu  d'une  gaze  infidèle. 

Eurent  caché  les  trésors  de  son  sein  : 

Quand  des  odeurs  l'essence  la  plus  pure 

Eut  à  grands  fiots  parfumé  ses  atours. 

Elle  plaça  la  divme  cdnture 

Qui  sert  d'asile  et  de  trône  aux  Amours. 

Parmi  les  plis  de  ce  magique  ouvn^ 

Erre  toujours  un  essaim  de  phiisirs. 

Les  doux  attraits  et  les  ardens  désirs,  . 

Les  ris,  les  jeux,  le  charmant  badhiage. 

Les  vœux  secrets,  les  détoure  bmocens. 

Le  fdnt  courroux  et  les  agaceries. 

Pièges  adroits  qui  sqrprennent  les  sens  • 

Et  livrent  llpe  aux  douces  rêveries. 

c  Eh  bien!  dit-elle,  en  regardant  Pftris, 


nous  Juger  piiisqme  le  del  le  Danme, 
Qo«  la  ploB  belle  obdëiuie  eoflQ  le  prix  : 
3emmsÈe  Troyen,  prononce  :  à  qui  la  pomme?  » 
^^ris  ( un  dien  vient  de  le  rassorer) , 
rrauiqmlle  et  fier,  les  voit  d'un  <eU  avide; 
^  ses  élus  Amour  sait  inspirer, 
Auprès  du  sexe,  une  audace  intrépide. 
Uads  ses  beaux  yeux,  parcourant  leurs. attraits, 
Sont  éblouis ,  et  le  cbolx  rembarrasse  ; 
J«^«  galant ,  il  sourit  avec  grâce , 
£t ,  par  ces  mots,  excuse  ses  délais  : 
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Junon  résiste  et  Minerve  balance; 
Et  Vénus  donne ,  avec  un  ris  maUn, 
A  leur  pudeur  le  titre  de  prudence. 
Cette  pudeur  hésite  vainement; 
Je  la  vaincrai ,  dit  le  prince  en  lui-même. 
A  leurs  regards  H  échappe  un.  moment , 
Et  cette  fuite  est  un  sûr  stratagème. 
La  solitude,  hélas!  pour  la  pudeur 
Est  trop  souvent  un  piège  bien  perfide  : 
Elle  combat  sous  Toeil  du  spectateur; 
Loin  des  témoins  elle  est  foible  et  timide. 
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«  Pourquoi,  jugeant  trois  beautés  immortelles, 
»  IC*ai-je  en  ce  jour  qu*une  pomme  à  donner? 
»  Fimeste  prix ,  qu'on  ne  peut  décerner 
w  Sans  être  encore  injuste  envers  deux  belles? 
9  Dans  nos  jardins.  Zéphyr  sollicité 
9  Par  la  fraîcheur  de  trois  roses  nouvelles, 
«  Sœurs  du  même  2ige,  égales  en  beauté, 
»  Zéiihyr  balance  et  voltige  autour  d'elles. 

•  Chacune  a  droit  de  fixer  son  amour  ; 

•  En  vain  ce  dieu  veut  en  adopter  une  : 
«  Séduit  sans  cesse,  il  choisit  tour  à  tour 
>  Chaque  rivale ,  et  n*en  choisit  aucune. 

»  Comme  ces  fleurs ,  vous  charmez  toutes  trois; 

9  Comme  Zéphyr,  je  ne  puis  faire  un  choix. 

9  O  déilés  !  Tune  des  trois  sans  doute , 

»  L'une  des  trois  brille  de  plus  d'appas  ! 

9  Mais  pardonnez;  votre  juge  redoute 

B  De  prononcer  sur  ce  quil  ne  voit  pas. 

»  En  est-ce  assez  (j'en  appelle  à  vouMUéme) , 

9  De  deux  beaux  yeux  et  des  plus  heureux  traits  ? 

»  n  faut  encor,  il  fout  d'autres  attraits  : 

»  D'un  tout  parfait  naît  la  beauté  suprême. 

»  Sous  les  atours  qu'emprunte  la  grandeur, 

>  Quoi  !  vous  cachez  cet  heureux  assemblage! 

>  Quand  le  soleil  veut  montrer  sa  splendeur, 
»  Emprunte-t-il  le  voile  d'un  nuage  ? 

>  Ah  !  que  la  gloire  enchaîne  la  pudeur  ! 
»  Vains  omemens ,  inutile  imposture , 

>  Disparaissez  :  le  fard  de  la  beauté, 
»  Au  premier  âge ,  était  la  nudité  ; 

»  Mais  la  laideur  inventa  la  parure.  0  1 

Ce  dernier  mot  est  à  peine  entendu, 
Pallas  déjà  renonce  à  la  victoire , 
Et  de  Junon  l'oiigueil  est  confondu  ; 
Reine  des  dieux ,  Junon  craint  pour  sa  gloire  ; 
Pallas  croirait  immoler  sa  vertu. 
Vénus  rougit  et  garde  le  silence  , 
Rougit  encore,  et,  d'un  air  d'innocence, 
Baisse  son  front,  le  cache  sous  sa  main  : 
n  &ut,  dit-eQe,  obéfr  au  destin. 
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L'espoir  enfin  d'un  prix  si  glorieux» 
Et  de  Vénus  le  sourire  perfide. 
Change  Minerve  et  la  reine  des  dieux; 
L'humble  Pudeur  rougit,  baisse  les  yeux. 
Voile  son  front,  et  d'une  aile  rapide. 
En  soupirant ,  s'exile  dans  les  deux.  i 

Vénus  avait  écarté  de  ses  traces 
Les  trois  beautés  qui  marchent  sur  ses  pas; 
Vénus  ordonne ,  et  chacune  des  Grâces 
Va  d'un  vain  luxe  affranchir  ses  appas. 
En  un  moment,  voile ,  écharpe ,  ceinture , 
Tombent  épars ,  ou  volent  dans  les  airs. 
Dieuf  I  quels  trésors  cache  un  dais  de  verdure  ! 
Charmant  berceau,  vrai  temple,  oii  la  nature 
Â  déposé  tous  ses  charmes  divers  ! 
Amour,  Amour,  me  seras-tu  fidèle? 
Viens  sur  mes  sens  agiter  ton  flambeau; 
Sans  toi,  le  peintre,  aux.pieds  de  son  modèle. 
Laisse  tomber  et  palette  et  pinceau. 
De  tant  d'appas  les  Naïades  charmées 
Quittent  leur  grotte,  assise  au  fond  des  eaux  ; 
Du  Simob,  couronné  de  roseaux. 
L'urne  s'épanche  en  ondes  enflammées. 
Faunes,  Sylvains  font  gémir  les  échos  : 
De  tes  concerts  quand  déjà  tout  résonne, 
Pan ,  sous  tes  doigts  s'échappent  tes  pipeaux  « 
Et  la  Dryade,  hôtesse  des  ormeaux , 
Brise  l'écorce  ofi  le  sort  l'emprisonne. 
Orphée  a  vu  marcher  à  son  côté 
Les  arbres  même,  animés  par  sa  lyre; 
Sans  ses  accords,  aujourd'hui  tout  respire. 
Tout  semble  vofr  et  sentfr  la  beauté. 

Mais  qui  peindra  le  juge  téméraire , 
Quand ,  à  leur  voix ,  il  revient  sur  ses  pas; 
Quand,  plw  avide,  il  roitre  an  sanctuaire 
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DoDt  llieoreax  dnire  enferme  um  d'appas! 
Aatour  de  lui ,  par  un  charme  invincible, 
Toat  semble  éma;  seol  muet  en  ces  lieui, 
Pour  trop  sentir,  U  demeure  insensible  : 
Toute  son  âme  a  passé  dans  ses  yeux. 
Prêt  à  Juger,  il  se  «trouble ,  il  balance  ; 
Ce  que  son  œil  ne  voyait  point  assez , 
D  le  voit  trop,  et  s'égare  en  silence 
Sur  tant  d*appas  Tun  par  Pautre  effacés. 

Quand,  se  jouant  sur  deux  globes  dlvoire , 
De  blonds  cheveux  sollicitent  Paris, 
Gn  pied  léger  dispute  la  victoire. 
Deux  braa  d*albâtre ,  et  qu'Amour  a  polis , 
Lui  font  quitter  une  bouche  mi-close; 
Ses  yeux,  charmés  de  la  blancheur  du  lis. 
Errent  distraits  par  un  bouton  de  rose. 
Veut-il  nombrer  ces  charmes  ravissans. 
Un  fin  souris  lui  lance  un  trait  de  flamme  ; 
Si  des  yeux  vils  ont  allumé  ses  sens . 
Un  doux  regard  touche ,  attendrit  son  âme  ; 
Lorsqu'une  belle,  à  travers  le  corail , 
Laisse  entrevoir  des  perles  dont  Fémail , 
Par  son  éclat,  le  séduit  et  l'appelle , 
Plus  loin  son  œil  mesure ,  en  s'^arant. 
On  cou  de  nymphe,  où  mollement  ruisselle  « 
Parmi  les  lis ,  un  azur  transparent 

Oh  !  que  ne  puis-Je  achever  la  peinture 
D'autres  trésors ,  domaine  du  plaisir, 
Foyers  ardens ,  carquois  d'où  la  nature 
Lance  à  Paris  les  flèches  du  désir  ! 
Des  feux  subtils ,  courant  de  veine  en  veine , 
Brûlent  Paris ,  et  ses  regards  jaloux 
Sont  obscurcis  d'une  vapeur  soudaine  ; 
Ivre  d'amour,  et  respirant  à  peine, 
0  déitésl  fl  tombe  à  vos  genoux  I 
«  Grâce  !  dit-il;  souffrez  que  je  respire. 
»  Dieux  I  que  d'attraits  sur  un  humble  gazon  ! 
»  Que  de  mes  sens  Je  reprenne  l'empire; 
»  Pour  vous  juger,  rendez-moi  ma  raison  : 
»  Je  l'ai  perdue.  0  belles,  que  l'aurore 
»  De  nouveaux  feux  éclaire  nos  climats, 
»  Et  je  prononce  1  Ah  I  si  j'hésite  encore, 
»  De  mes  délais  accusez  vos  appas.  » 
A  ce  discours ,  on  murmure  tout  bas  ; 
D'un  prompt  courroux  chaque  front  se  colore* 
Mais  vainement  on  maudit  sa  lenteur  : 
n  est  leur  juge  ;  il  va  donner  la  pomme. 
Ce  seul  penser  enchaîne  leur  humeur  : 
Trois  déités  cèdent  aux  lois  d'un  homme 
Et  le  dépit  rentre  au  fond  de  leur  cœur. 


DIBiaT. 

Paris  ainsi ,  de  son  doux  minûtèiie* 
Semble  à  son  gré  prolonger  les  il 
Sages  mortels,  vous  que  Thémis  éclaire. 
En  pareil  cas,  trop  avares  du  tempe, 
Hâteriez-vous  un  décret  téméraire  ? 
Je  crois  vous  voir  cent  fois  recomoieBcer, 
Revoir  encor,  comparer,  balancer. 
Et,  peu  contens  d'un  examen  sévère, 
Y  revenir  avant  de  prononcer. 


Près  d'un  vallon  qu'arrose  une  onde  pore. 
Un  vieux  palais ,  ûe  noble  architecture, 
R^ait  au  loin  ;  on  voyait  à  ses  pieds 
De  frais  berceaux ,  des  jardins  émaillés , 
Où  l'art  brillait,  sans  cacher  la  nature. 
Loin  des  cités,  sous  de  ûmples  atours; 
Du  bon  Priam  la  compagne  docile 
Y  déposait  les  fruits  de  leurs  amours. 
Elle  y  sauva  leur  enfance  débile 
De  l'air  impur  qu'on  respire  à  la  ville , 
Et  du  poison  qu'on  verse  dans  les  coon. 
Avec  orgueil  cette  reine  était  mère  : 
Dans  ce  palais  on  la  voyait  toujours 
Les  abreuver  de  son  lait  salutaire  : 
«  Dieux ,  disait-elle ,  ah  !  comblez  mes  âéàin! 
»  C'est  peu,  trop  peu ,  de  les  avoir  fait  nattre, 
»  Je  dois  encor  les  chérir,  les  voir  croître; 
»  On  devient  mère,  hélas  !  par  les  plaisirs, 
0  Par  l'amour  seul ,  on  est  digne  de  l'être.  » 
Le  beau  Troyen ,  de  ce  lieu  révéré , 
Avait  long-temps  brigué  la  jouissance  ; 
Maître  h  la  fin  d'uo  bien  si  désiré, 
n  l'embellit,  et  sa  reconnaissance 
En  fit  un  temple  aux  amours  consacré. 
Là,  quand  le  soir,  charmé  de  son  adresse, 
11  avait  fui  les  bois  ensanglantés , 
Brisant  ses  traits  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
U  s'endormait  au  sein  des  voluptés. 

C'est  dans  ces  murs ,  entourés  de  verdure , 

Que  le  Troyen  doit  juger  leurs  appas. 

Chaque  déesse  a  repris  sa  parure , 

Et  vers  la  plaine  il  dirige  leurs  pas. 

Des  Songes  vains  la  fatale  conrrière , 

Qui,  triste  et  sombre ,  abhorrant  la  lumière. 

N'allume  au  ciel  qjue  de  pâles  flambeaux, 

La  Nuit  enfin,  sur  la  Phrygie  entière , 

Allait  tirer  ses  funèbres  rideaux  ; 

Quand  on  parvint ,  après  un  court  voyage. 

Dans  ce  palais  antique  et  fastueux  : 

Plus  d'un  esclave ,  à  rœil  voluptueux. 

Au  fin  souris ,  au  gracieux  corsage , 

Dresse  bientôt  on  repas  somptueux» 


IMBEBT. 
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Mais  ce  repas,  étalé  deraot  eUes, 

Irrite  peu  le  goût  des  immortelles. 

Tous  nos  festins,  enrichis  de  ces  mets, 

Qi^avec  tant  d'art  le  loxe  multiplie  ; 

Eh  !  que  sont-ils  près  des  divins  banquets, 

Où  le  nectar  se  mêle  à  Tambroisie  ? 

Paris  encor  Jure  qu'à  son  réveil 

On  entendra  la  sentence  suprême  ; 

On  se  sépare,  il  les  guide  lui-même, 

Et ,  malgré  soi ,  les  invite  an  sommeil. 

Bientôt ,  hélas  !  dans  son  lit  solitaire , 
En  vain  lai-«iême  implore  le  Repos  ; 
Ce  «lien  s'enfhlt ,  comme  une  ombre  légère , 
Et  sor  son  aile  emporte  ses  pavots. 
De  tant  d'attraits  Tlmage  renaissante 
Agite  encor  tous  ses  sens  éperdus  ; 
Paris ,  lassé  de  ses  vœux  superflus. 
Se  roule  en  vain  sur  sa  couche  brûlante , 
Par  ses  efforts ,  il  s'enflamme  encor  plus. 

L'infortuné,  si  peu  digne  de  l'être, 

ReTient  enfin  de  son  étonnement  ; 

Avec  le  Jour,  Paris  semble  renaître  « 

La  vanité  succède  au  sentiment 

Le  croira-t-on ,  le  projet  où  s'iurête 

Son  Jeune  orgueil ,  qu'il  se  plaît  à  nourrir  ? 

Homme  superbe ,  il  prétend  conquérir 

Les  déités,  dont  il  est  la  conquête. 

D*autres  mortels,  par  l'amour  seul  connus 

L'avaient  osé ,  se  peut-il  qu'il  échoue  ? 

Paris  enfin ,  qui  ne  balance  plus , 

Yoit  Adonis  dans  les  bras  de  Vénus 

Et  ne  voit  pas  Ixion  sur  sa  roue. 

«  Qui ,  moi,  dit-il ,  l'idole  d'Ilion , 

»  Qui ,  moi ,  sécher  et  languir  dans  les  larmes  ! 

D  Ah  !  lom  d'ici,  trop  frivoles  alarmes, 

»  Espérons  tout;  au  Jeune  Endymion 

»  Diane  même  abandonne  ses  charmes. 

»  Divinités ,  comme  lui  Je  suis  roi , 

n  Et  comme  vous  Diane  est  immortelle  ; 

»  Par  ses  appas  l'emporte-t-il  sur  moi  ? 

»  Par  vos  vertus  l'emportez-vous  sur  elle? 

o  L'une  de  vous  doit  éteindre  en  ce  Jour 

»  De  mes  désirs  la  flammç  involontaire  : 

9  Serais-Je  ici  l'esclave  de  l'Amour, 

>  Tandis  qu'ailleurs  0  est  mon  tributau*e?  » 

n  dit,  s'élanoe,  on  accourt  à  sa  voix; 
Plus  d'une  nymphe ,  à  la  taille  légère , 
Tient ,  en  riant,  lui  demander  des  lois , 
Et  de  son  art  offrir  le  ministère. 
Cet  art,  fécond  en  omemens  divers. 
Pare  déjà  sa  beauté  renaissante; 


D'or  et  d'azur  sa  robe  étincelante 
Gh)arme  la  vue  en  parfumant  les  airs , 
Et,  sur  i'émail  d'une  glace  éloquente, 
Il  laisse  errer  ses  yeux  à  peine  ouverts. 

Quand  sur  son  front  la  santé  moins  vermeille, 
Quand  de  la  nuit  les  songes  désastreux , 
L'ennui  du  jour  ou  les  soins  de  la  veille 
Avaient  éteint  ses  regards  amoureux, 
A  son  réveil  ses  nymphes  attentives , 
Par  des  récits  voluptueux ,  galans , 
Rendaient  la  vie  à  ses  appas  mourans. 
Et  rappelaient  les  grâces  fugitives. 
Dans  son  regard  inquiet,  agité , 
De  la  tristesse  on  a  cru  voir  la  trace  ; 
En  le  parant,  Néris,  jeune  beauté. 
Rompt  le  silence ,  et  marie  avec  grâce 
Le  ton  naïf  à  la  malignité. 

«  Il  faut,  seigneur,  que  ma  bouche  indiscrète 

»  Ici  révèle  un  mystère  d'amour, 

»  Lui  dit  Néris  ;  la  sœur  du  dieu  du  Jour. 

»  Diane,  en  fut  l'héroïne  secrète. 

»  Diane  !  eh  quoi  !  la  vierge  des  forêts? 

9  Ah  !  c'est  sans  doute  une  vaine  imposture.  •• 

»  Phimas,  pourtant,  m'a  conté  l'aventure, 

»  Et  ce  de^,  seigneur,  ne  ment  Jamais. 

9  Au  sein  des  bois ,  nuit  et  jour  égarée , 
»  Diane  aux  daims ,  à  la  biche  éplorée , 
,»  Faisait  la  guerre.  Elle  vit  sans  amant, 
»  Et,  si  l'amour  n'abrège  leur  durée, 
»  Les  jours,  dit-on,  coulent  bien  lentement, 
»  Les  nuits  surtout!  Elle  errait  tristement, 
»  D'ardens  limiers  et  d'ennuis  entourée. 
»  D'un  pied  léger,  plus  prompt  que  les  éclairs* 
»  La  belle  un  Jour  suivait  un  cerf  rapide  ; 
»  Vers  un  taillis  une  flèche  homidde 
»  Vole ,  et  soudain  un  cri  frappe  les  airs. 
»  Diane  accourt.  Au  sein  de  l'herbe  épaisse 
#  Paraît  Zilas,  le  bras  percé  d'un  trait; 
n  Ce  beau  pasteur,  brûlant  d'un  feu  secret, 
»  Suivait  partout  la  farouche  déesse. 
»  Tant  de  beauté ,  son  âge  et  ses  douleurs 
»  Touchent  Diane  :  Eh  I  qu'ai-Je  fait?  dit-elle. 
»  A  cette  voix,  oubliant  ses  malheurs, 
»  Il  se  relève ,  et ,  l'œil  mouillé  de  pleurs, 
»  Sourit  encore  en  voyant  l'immortelle. 
9  Diane  exprime ,  avec  la  fleur  nouvelle , 
9  Des  végétapx  les  sucs  régénérans  : 
9  Je  sens ,  dit-il ,  6  déesse,  ah  !  Je  sens 
9  Une  blessure,  hélas  !  bien  plus  cruelle. 
9  Phcebé,  distraite  à  ce  doux  entretien, 
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Fenne  roreOle  et  ponnnit  son  ovrnge. 
Ifun  tendre  ayea  pour  elbcer  roiitrage. 
Chez  une  prude  il  est  plus  d'un  moyen  : 
Se  coorroacer  on  0*7  comprendre  rien  ; 
Kf  rien  comprendre  est  toujours  le  plus  sage. 

Le  Jour  renaît ,  Phœbé  cherche  Zilas  : 
Pour  n*aimer  point  on  n'est  pas  inhumaine. 
Près  dn  berger,  pour  soulager  sa  peine, 
Si  la  pitié  d'abord  guida  ses  pas , 
Sans  doute  encor  la  pitié  la  ramène. 
Mais  le  berger  commence  à  s'enhardir  : 
Mieux  qu'elle  instruit  du  mai  qui  le  possède. 
Bientôt  lui-même  il  prescrit  le  remède  : 
Un  seul  baiser,  un  seul  peut  le  guérir. 
A  ce  discours,  Diane,  plus  séTère, 
Rougit,  pUit,  et  demeure  sans  voix. 
Court  aussitôt  dans  l'épaisseur  du  bois 
Ensevelir  sa  honte  et  sa  colère , 
Et  voit  le  Jour  naître  et  mourir  deux  fois , 
Sans  visiter  le  berger  téméraire. 
Mais  les  remords  se  glissent  dans  son  cœur  : 
Dois-je  le  ftiir,  dois-je  le  voir,?  dit-elle. 
Ah!  si  lui-même,  irritant  sa  douleur. 
Rendait  enfin  sa  blessure  mortelle  I 
EDe  revient.  Quoi  I  même  avant  le  jour? 
Cette  pitié ,  si  je  sais  comme  on  aime , 
Me  paraît  bien  ressembler  à  l'amour. 
Si  toutefois  ce  n'est  l'amour  lui-même. 
Le  berger  seul ,  attendant  le  trépas , 
Faible  et  tremblant ,  a  revu  la  déesse  : 
Elle  soupire.  Eh  I  qui  pourrait ,  hélas  ! 
Le  vohr  mourant,  et  le  voir  sans  faiblesse? 
Un  doux  baiser  est  cueilli  par  Zilas. 
On  se  sépare ,  et  la  deuxième  aurore , 
Près  du  berger,  revoit  Diane  encore  : 
De  la  fraîcheur  qui  vient  me  colorer. 
Lui  dit  Zilas ,  soyez  moins  étonnée  : 
Les  sucs  des  fleurs  ne  me  l'ont  point  donnée  ; 
T06  végétaux  me  laissaient  expirer. 
0  déité  1  ma  guérison  soudaine. 
Je  ne  la  dois  qu'à  ce  charmant  baiser. 
Au  baiser  seul;  je  le  cueillais  à  peine, 
Que  j'ai  senti  mes  douleurs  s'apaiser. 
Pour  rafTermir  sa  force  encor  fragile , 
Nouveau  baiser  demandé,  pris  soudain. 
De  jour  en  jour  le  remède  est  facile , 
De  jour  en  jour  notre  berger  malin , 
Phis  exigeant,  la  revoit  plus  docile, 
n  craint  sans  cesse;  il  faut  à  chaque  Instant 
Ou  réprimer  une  douleur  nouvelle. 
Ou  rassurer  sa  santé  qui  chancelé. 
Ou  le  guérir  d'un  doute  renaissant 


»  Toqlours  Teifroi ,  qu'à  Diane  il  «lipome. 
»  Sert  à  propos  son  anooreax  dessein  , 
»  Et  tour  à  tour,  sa  bouche  se  repose 
»  Sur  deux  beaux  yeux,  sur  deux  lèvres  dm 
»  Plus  bas  encor,  si  j'en  croîs  le  devis. 
»  On  ne  sait  point  quelle  heureuse  aveni 
»  Survint  alors  ;  mais  j*ai  su  de  Phûsas 
»  Que  le  soleil,  sur  la  même  verdure, 
»  Sans  que  Zilas  ait  la  moindre  Uessnre 
»  Surprend  encore  et  Diane  et  Zilas. 


Ainsi  Néris ,  qui  du  prince  vidage 

Semblait  alors  deviner  les  secrets , 

Sans  le  savoir,  enflamme  son  courage; 

Et  ce  récit,  conforme  à  ses  projets. 

Aux  yeux  du  prince ,  est  un  heureux  présage^ 

Mais  la  toilette,  an  ^é  de  ses  désirs. 

Semble  avancer  d'une  lenteur  extrême; 

Impatient,  il  se  pare  lui-même , 

Et  croit  hftter  ilnstant  de  ses  plaisirs. 

Sans  dépouiller  leur  grâce  natardle , 

Ses  blonds  cheveux  se  bouclent  sons  ses  doigts  ; 

Ainsi  paré,  le  prince  est  à  la  fois 

De  la  beauté  le  juge  et  le  modèle. 

Oh  !  que  l'amour  est  voisin  de  l'erreur  ? 

Le  beau  Troyen,  quand  son  «il  vit  descendre 

Des  trois  beautés  le  groupe  séducteur. 

Craignant  déjà  «  juge  facile  et  tendre , 

Que  par  l'oreille  on  ne  surprit  son  cœur. 

Voulait  d'abord  juger,  sans  les  entendre; 

Bientôt,  hélas!  loin  de  les  éviter, 

n  les  appelle  ;  on  court  ;  chaque  déesse 

Veut  de  son  juge  éblouir  la  sagesse  ; 

Et  dès  ce  jour  l'art  de  solliciter 

Passa  dans  Troie,  et  bientôt  dtins  la  Grèce  ; 

Art,  que  les  Grecs  léguèrent  après  esx. 

Qui  de  l'Europe  est  enin  l'héritage , 

Et  qu'on  verra ,  plus  parfhit,  d'âge  en  âge. 

Briller  encor  chez  nos  derniers  neveux. 


CHANT  TROISIEME. 


Un  Belvéder,  d'élégante  structure. 
D'où  l'œil,  perdu  dans  un  vaste  lointain. 
Sur  vingt  ruisseaux ,  dont  le  cours  incertain 
De  flots  d'argent  traverse  la  verdure. 
Est  le  théâtre,  où  le  Jeune  Paris , 
Sollicité  par  la  troupe  immortelle, 
A  la  plus  tendre  accordera  le  prix^ 


IHBERT. 


Que  le  Destin  promit  à  la  plas  beUe. 
Dans  ce  réduit,  que  ses  înains  ont  orné, 
n  déposait  les  Dûtes  de  sa  gloire; 
Sot  une  toile,  U  avait  dessiné, 
L^aigidlie  en  main ,  son  amoareose  histoire, 
TaMeem  nombreux,  qa'envtraît  Arachné* 
De  cent  beautés  c'est  la  vivante  image  : 
Le  beau  Troyen  jouit  dans  son  ouvrage. 
Qui,  par  les  yeux,  éveille  ses  désirs; 
Son  âme  alors,  reculant  sur  son  âge. 
Dans  Je  passé  trouve  encor  des  plaisirs. 
Â  cet  aspect,  sa  Oerté  rassurée 
L^encoorageait  à  des  exploits  nouveaux , 
Quand  •  devançant  Minerve  et  Gythérée , 
Jonon  parait,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 
«  £h  quoi!  mortel,  ta  prudence  étonnée 
»  Balance  encore ,  et  ne  prononce  pas , 
»  Crois^noi,  Pftris,  la  pomme  fut  donnée, 

>  Quand  Jouter,  épris  dermes  appas, 

>  M^ofliit  les  noeuds  d^un  auguste  byménée. 
»  Se  pourrait-fl  que  Jqnon  succombât  ? 

»  Ce  doute  seul  va  tacher  ma  mémoire  ; 
»  C'est  encor  peu»  trop  peu  de  la  victoire , 
»  Pour  effacer  la  honte  du  combat. 
»  A  mes  honneurs  tu  n'ajouteras  guère  ; 
»  Mais  ce  grand  jour  te  distille  à  jamais  : 
»  Mérite  enfin  ta  gloire  et  mes  bienfaits  « 
»  Par  mon  pouvoir,  juge  de  ton  salaire.  » 

Ces  derniers  mots  à  peine  prononcés. 

Le  Belvéder,  comme  un  léger  nuage, 

A  disparu  ;  ses  murs  sont  remplacés 

Par  une  voâte ,  orgueilleux  assemblage 

De  cent  trésors,  avec  choix  entassés. 

Le  diamant,  et  la  douce  argentine. 

L'ardent  rubis,  le  saphir  orgueilleux , 

Tous  ces  brillans ,  fossiles  précieux , 

D'amres  encor,  de  céleste  origine. 

Et  réservés  pour  le  palais  des  dieux, 

Artîstement  façonnés  en  étoiles , 

Sous  cette  voûte ,  où  se  peignent  les  deux. 

Feraient  pâlir  ces  astres  radieux , 

Qui  de  la  nuit  font  resplendir  les  voiles. 

De  lames  d'or  le  sol  est  parqueté  ; 

Le  pur  argent  s'arrondit  en  colonnes , 

Et  des  bandeaux ,  des  sceptres ,  des  couronnes , 

Brillent  sans  ordre,  épars  à  son  côté. 

«Vois  ces  trésors  :  ils  sont.en  ta  puissance. 
»  Vois  ce  palais ,  tu  pourras  l'habiter. 
»  Si  c'est  trop  peu ,  choisis  ta  récompense  ; 
»  Songe  du  moins  que  tu  vas  mériter 
9  Toute  ma  haine ,  ou  ma  reconnaissance. 


SOS 


Au  fier  Hector  le  trfine  doit  écheov. 
Dis  un  seul  mot,  et  malgré  sa  naissance. 
Je  l'en  écarte,  et  je  t'y  fais  asseoir. 
Mais  si  par  toi  je  me  vois  dédaignée , 
Vois  par  quels  coups  je  saurai  te  punh*  : 
Jeune  mortel ,  apprends  ta  destinée , 
Sois ,  avec  moi ,  témohi  de  l'avenir, 

S^jet  oisif,  sous  la  loi  paternelle , 
Bientôt  errant  de  climats  en  climats, 
Tu  vas  montrer  tes  frivoles  appas , 
Et  promener  ton  hommage  infidèle. 
Un  prince  ami  t'accueille  avec  bonté , 
T'ouvre  à  la  fols  ses  trésors  et  son  âme  ; 
Trompant  les  dieux,  que  ta  bouche  réclame  • 
La  foi,  l'hymen  et  l'hospitalité , 
Vil  séducteur,  tu  lui  ravis  sa  femme. 
Crains  le  courroux  que  tu  viens  d'allumer  : 
Neptune  en  vain,  pour  toi  prompt  à  s'armer, 
Pousse  ta  nef  triomphante  et  légère  ; 
Tu  cours  à  Troie ,  et  ta  flaqime  adultère 
Est  le  flambeau  qui  la  doit  consumer. 
Vingt  rois  ligués ,  que  1^  vengeance  anime , 
Cherchent  Pergame ,  avec  mille  vaisseaux  ; 
Le  sang  troyen  doit  expier  ton  crime , 
Le  sang  troyen  d^à  coule  à  grands  flots. 
Je  vois  le  Xante,  entraînant  dans  sa  course 
Des  chars  brisés,  des  coursiers  écumans  ; 
Le  Sîmols  refoulé  vers  sa  source , 
Par  des  monceaux  de  cadavres  fumans. 
La  fille  en  pleurs  te  redemande  un  père, 
La  mère  un  fils ,  et  la  veuve  un  époux  ; 
Et ,  sous  l'ader  d'un  rival  sanguinaire , 
Ton  frère  Hector,  objet  de  mon  courroux, 
Tombe  sans  vie ,  en  détestant  son  frère. 

Mais  c'en  est  fiiit;  Pyrrhus  en  t'immolant. 
Venge  à  la  fois  ta  patrie  et  la  Grèce  : 
N'espère  pas  que  ton  corps  tout  sanglant 
Soit  arrosé  d^  pleurs  de  ta  maltresse; 
Dans  les  enfers,  ton  âme  en  s'en  volant 
N'emportera  que  des  cris  d'allégresse. 
On  croit  alors  que  les  dieux  outragés. 
Par  ton  trépas,  annoncent  leur  clémence; 
Ton  père  même,  épuisé,  sans  défense. 
Pleurant  ses  fils,  pour  toi  seul  égorgés» 
Bénit  ta  mort ,  et  maudit  ta  naissance. 
Tout  est  vengé,  mais  Junon  ne  l'est  pas  ; 
Tu  ne  vis  plus,  ton  crime  vit  encore; 
Priam  enfin  n'attend  que  le  trépas , 
Dans  son  palais  que  la  flamme  dévore. 
Du  sang  d'un  fils  encore  ensanglanté , 


SOft 


Bientôt  le  sleo  rejaillit  sur  m  fllle: 
Priam  n^est  plu»,  et  sa  triste  fomitte 
TralDe  ses  Jours  daos  la  captivité. 

Rassure-toi ,  mortel ,  ta  crainte  est  Taine. 

Que  Je  triomphe,  et  la  gloire,  à  ce  prix. 

De  tes  longs  Jours  embellira  la  chaîne; 

Junon  le  Jure ,  et  sans  doute  Paris 

Va  préférer  mes  bienfaits  à  ma  haine. 

Parle,  réponds,  que  veut  ta  vanité? 

—-De  i*or?  C'est  peu,  dit-il  avec  fierté. 

—  Eh  bien?  Paris,  Joins-y  le  diadème. 

Non,  Je  veux  plus.— Soit,  Timmorulité? 

C*estencor  peu. — C'est  peu  !  quoi  donct— Youf-méme, 

Vous...  pardonnez,  souveraine  des  cieuxl 

Votre  destin ,  c'est  de  charmer  les  dieux, 

Vous  adorer,  sans  doute  c'est  le  nôtre  ; 

Punirez-vous  un  amour  orgueilleux? 

Vous  l'inspirez,  et  mon  crime...  est  le  vôtre.  » 

— Qu*ai-Je  entendu!  Quoi,  Paris  à  Junon I... 

Sans  la  pitié,  qui  suspend  ma  Justice, 

J'aurais  déjà ,  par  un  nouveau  supplice , 

Puni  l'orgueil  d'un  nouvel  Ixion. 

Et  ne  crois  pas  qu'une  pudeur  austère , 

A  mes  plaisirs  puisse  donner  la  loi  : 

Si  pour  les.Dieux  je  fus  toujours  sévère. 

C'est  qu'aucun  Dieu  ne  fut  digne  de  moi; 

Jupiter  seul  eut  le  droit  de  me  plaire. 

Juge  combien  cet  aveu  téméraire. 

Vain  dans  l'Olympe ,  est  coupable  en  ce  lieu  ! 

]^  Songe  aux  moyens  d'apaiser  ma  colère  ; 

»  Il  n'en  est  qu'un.  Tu  dois  m'entendre.  Adieu.  » 

Un  prompt  départ  succède  à  la  menace , 

Et  le  palais,  au  prince  destiné. 

Fuit  avec  elle:  interdit,  étonné. 

De  son  enceinte  H  cherche  en  vain  la  trace  ; 

Tel  un  enfant ,  qu'un  songe  a  couronné , 

Cherche  an  réveil  son  trône  qui  s'eflace. 

Le  beau  Troyen ,  de  suiprise  enivré. 
Admire  encor  cet  étrange  spectacle  ; 
Pallas  approche,  et  d'un  nouveau  miracle 
Frappe  le  prince  à  peine  rassuré. 
Chargé  partout  d'ornemens  symboliques, 
Et  prolongeant  son  dôme  ambitieux 
Au  haut  des  airs ,  un  temple  radieux 
Ouvre  à  Paris  ses  superbes  portiques: 
Vaste  palais ,  dont  les  voûtes  magiques 
Enfermeraient  tout  le  palais  des  dieux. 
Pour  enchanter  ses  yeux  et  ses  oreilles, 
là  Minerve  éude  à  ses  regards 
Les  demi-dieux ,  dont  les  doctes  merveilles 


mBBRT. 

Enrichiront  le  Temple  des  beaux-arti. 
Chaque  génie,  admis  en  cet  asUe, 
Paie  un  tribut  an  prince  obsenrateor  : 
De  Phidias  le  ciseau  créateur 
Touche  la  pierre,  et  la  pierre  dodie 
Se  change  en  nymphe,  enflamme  son  amteor; 
Déjà  la  voix  dn  luth,  tendre  et  sonore. 
Vient  d'animer  ses  flexibles  appas; 
A  la  cadence  elle  asservit  ses  pas; 
Glisse  ou  voltige,  et  voilà  Therpsichore  ? 
Mais  la  trompette  interrompt  ces  concerts, 
Homère  chante  ;  on  se  tait ,  et  la  gloire 
De  cette  voix  fait  retentir  les  airs  : 
n  doit  revivre  an  Temple  de  Mémoire, 
Ëgal  aux  dieux  célébrés  par  ses  vers. 
D'éclairs  pressés ,  ici  l'air  étincelle , 
Le  roi  des  deux  prend  sa  foudre  immortelle  ; 
Sur  les  humains,  consternés  par  l'effiroi , 
n  va  tonner;  Pftris  tremble,  chancelle. 
Tombe  à  ses  pieds...  Mortel,  rassure4oi. 
Ce  dieu  tonnant ,  c'est  l'ouvrage  d'AppeUe. 
Plus  loin,  Linus  enchante  ses  rivaux: 
An  marbre  même  il  a  donné  la  vie , 
Et  tout  à  coup ,  à  ses  accords  nouveaux. 
Un  mur  s'élève ,  enfant  de  l'harmonie: 
Son  doigt  léger,  rapide,  sémillant. 
Touche  sa  lyre ,  et  la  pierre  élancée 
S'enlève,  au  gré^d'un  rhythme  sautillant. 
Monte  en  cadence  et  retombe  enchâssée. 
Ce  doux  prestige,  à  peine  évanoui , 
Est  remplacé  par  un  nouveau  prestige  ; 
Paris  observe,  et  son  œil  ébloui 
Erre  toHJours  de  prodige  en  prodige. 


«  Oui ,  dit  Pallas ,  je  règne  en  ce  palais  : 

>  Reine  des  arts,  j'y  peux  donner  un  trône; 

»  Viens ,  jeune  prince,  adopter  mes  sujets , 

»  Viens  dès  ce  jour,  partager  ma  couronne. 

»  Mais,  ô  mortel,  si  tu  veux  l'obtenir, 

»  Vois  à  quel  prix  J'ai  mis  ma  bienfaisance  : 

»  Nue  à  tes  yeux,  ô  cruel  souvenir! 

»  Id  Minerve  a  bravé  la  décence  ; 

»  Ah  !  que  du  moins  un  étemel  silence 

9  Cache  ma  honte  aux  sièdes  à  venir. 

»  Quant  à  la  pomme,  où  J'ai  droit  de  prétendre, 

»  Nos  seuls  appas  doivent  la  disputer  : 

»  Tattends  le  prix.  Je  veux  le  mériter, 

»  Et  ne  viens  point  te  forcer  à  le  vendre. 

»  Qu'ai-je  besoin  d'exalter  mes  bienfaits , 

»  De  t'annoncer  une  gloire  immortelle? 

»  Si  tu  ne  dois  juger  que  nos  attraits , 

P  Pour  ndeux  parler,  en  serai-je  plus  belle? 

»  Eh  1  penses-tu ,  s'il  fallait  en  ce  Jour, 


»  Par  des  présens.  acheter  ton  suffragie, 
>  Que  Jimoii  même,  on  la  mère  d'Amour, 
«  Pourrait  Toffrir  on  plos  riche  apanage? 

•  Jonon ,  sans  moi ,  peut  donner  des  états  ; 
«  Mais ,  ta  le  sais,  je  préside  aux  combats , 
»  Je  puis  d^  mot  renverser  son  ouvrage: 
»  J'arme  sonvent  un  conquérant  sauvage , 

•  Pour  chfttier  dMnsolens  potentats. 

»  Oui ,  le  pouvoir,  que  son  destin  lui  donne , 
o  Sans  moi ,  Paris ,  est  un  bien  frêle  appui; 
»  Et  si  Junon  te  couronne  aujourd'hui , 
)•  Pallas  demain  peut  briser  ta  couronne. 
B  Mais  de  mes  dons  le  plus  digne  d'un  roi , 
»  C'est  la  sagesse:  0  prince  !  elle  est  à  toi. 
»  Qu'elle  te  guide  au  temple  de  mémoire  ; 
»  Le  conquérant ,  qui  n'entend  point  sa  voix, 
B  Combat  toujours  et  sans  fruit  et  sans  gloire  ; 
»  L'homme  imprudent  peut  vaincre  quelquefois 
»  Le  sage  seul  jouit  de  la  victoire.  » 

Paris  confus  et  surpris  tour  à  tour, 

A  peine  entend  ces  discours  de  sagesse , 

Cette  morale  étrangère  à  la  cour, 

Qu'il  sent  mourir  ses  feux  et  sa  tendresse; 

Paris  enfin  trouva  dans  la  déesse 

Trop  de  raison,  pour  y  chercher  l'amour. 

Au  froid  req)ect  il  réduit  son  hommage  ; 

Peut-être  même  un  amant  tel  que  lui 

Croit  qu'être  hem*eux  avec  beauté  si  sage. 

Un  td  bonheur  est  voisin  de  l'ennui. 

Plus  de  désir,  plus  d'aveu;  l'immortelle 

Érige  alors  en  augure  fidèle 

L'air  soudenx,  qu'elle  imprime  à  Paris; 

Et  croit  déjà ,  plus  certaine  du  prix , 

Que  la  plus  sage  est  aussi  la  plus  belle. 

Elle  s'éloigne.  Une  triste  langueur 

Du  prince  encore  obscurcit  le  visage; 

Hais  tout  à  coup  l'espoir  consolateur 

Vient  dans  son  âme  éveiller  son  courage  : 

«Vénus  an  moins  peut  aimer  en  ce  jour; 

»  Vénus,  dit-il ,  est  la  mère  d'Amour.  » 

Ce  doux  penser  nourrit  sa  rêverie  : 

Son  pied  le  guide,  il  marche  et  ne  voit  pas , 

Qu'il  va  foulant  une  plaine  fleurie, 

Jardin  magique,  ouvert  devant  ses  pas. 

D'un  air  distrait,  tandis  qu'il  se  promène , 

Un  chceur  d'oiseaux  frappe,  éveille  ses  sens; 

Du  milieu  d'eux,  invisible  syrène , 

Due  déesse  apphiudit  leurs  accens , 

Et,  de  ces  mots,  fait  retentir  la  plaine  : 

•  Aûnez ,  aimez  dans  l'âge  des  amours  : 
L'Amour  punit  un  coeur  rebelle. 
II. 


IMBERT. 

»  Qui  n'aima  point  dans  ses  beaux  jours , 
»  Dans  ses  vieux  ans ,  adore  une  cruelle; 
V  Aimez  dans  l'âge  des  amours. 

»  Les  noirs  chagrins  entourent  la  richesse  ; 
I     »  Le  sombre  ennui  siège  avec  la  sagesse. 

j      n  Aimez ,  aimez  dans  l'âge  des  amours  : 
»  L'Amour  punit  un  cœur  rebelle. 
»  Qui  n'aima  point  dans  ses  beaux  jours, 
»  Dans  ses  vieux  ans ,  adore  une  cruelle  ; 
»  Aimez  dans  l'âge  des  amours.  » 

La  volupté  dans  son  âme  se  glisse  : 
Eh  !  quel  est  donc  ce  magique  séjour  ? 
Son  œil  surpris  s'égare  avec  délice 
Sur  ces  jardins,  ouvrage  de  l'Amour. 
Tous  les  trésors  dent  ce  bosquet  abonde 
Sont  par  ce  dieu  créés  et  reproduits  : 
Sa  flamme  errante  est  la  sève  féconde 
Qui  régénère  et  les  fleurs  et  les  fruits. 
L'iamour  heureux,  ainsi  que  la  verdure, 
N'est  point  flétri  par  le  souffle  du  temps 
Jamais  l'hiver  n'y  frappe  la  nature'. 
L'ennui  jamais  n'y  poursuit  les  amans. 

Déjà  Paris  voit  ua  essaim  volage 
.  D'enfans  aflés,  conduits  par  les  Désirs, 
Se  disperser,  et  d'ombrage  en  ombi*age 
Donner  partout  le  signal  des  plaisirs. 
Armé  d'un  arc,  sentinelle  sévère , 
L'un  d'eux ,  placé  près  d'un  riant  berceau, 
Défend  l'entrée  à  la  pudeur  austère; 
Modeste  amour,  l'autre,  de  son  bandeau , 
Couvre  un  amant,  surpris  sur  la  fougère. 
Du  haut  d'un  pm ,  plongeant  un  œil  secret 
Dans  l'épaisseur  d'une  haute  bruyère. 
Le  plus  malin,  spectateur  indiscret. 
Compte  ses  doigts ,  et  sourit  à  son  frère. 
Mais  tout  à  coup  un  cri  se  fait  ouïr, 
Paris  se  trouble...  O  prince,  oses-tu  crohre 
Que  dans  ces  lieux  la  beauté  peut  gémir  ? 
Ce  cri  plaintif  est  un  cri  de  victoire , 
Et  la  douleur  annonce  le  plaisfa*. 
Vois  s'élancer  cette  nymphe  ingénue , 
Surprise  au  bain  ;  honteuse  d'être  nue , 
Elle  veut  fuir,  l'amant  vole  à  son  tour. 
Sous  les  berceaux  la  poursuit ,  ou  la  guette  : 
La  belle  enfin ,  après  un  long  détour. 
Tombe ,  et  l'amant  croit  devoir  sa  défaite 
A  la  faiblesse ,  il  la  doit  à  l'amour, 
une  autre  amante,  encor  simple  et  thnide. 
Croit  demeurer  cachée  au  fond  des  eaul; 
Vaine  espérance  !  élancé  dans  les  flots , 
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L*aiiiaiit  la  soit,  perce  le  voile  bomide , 
Et  le  plaisir  agite  les  roseau. 
Que  de  refus ,  vaincus  par  des  promesses , 
D'accens  plaintifo,  de  cris  voluptueux, 
D'ardens  baisers  et  de  tendres  caresses. 
Font  retentir  ces  bosquets  amoureux  ! 


IMBERT. 

»  Devînt  pour  toi  le  prix  de  la  tendresse  i 
»  Non ,  à  tes  voeux  quand  Vénus  se  rendrailv 
j     0  Toi-même  id  lu  prendrais  sa  réponse, 
»  Pour  un  aveu  dicté  par  Tintérét  : 
»  Sur  nos  appas,  que  le  Juge  prononce , 
»  L'amant  bientôt  entendra  son  airèt.  » 


«  De  quelle  ardeur  mon  âme  est  enivrée  ! 

»  Suis-je,  dit-fl,  aux  jardins  de  Paphos? 

»  Est-ce  un  prestige?  Est-ce  un  songe?»  A  ces  mots, 

Un  char  rapide  amène  Cythérée. 

Vénus  descend  en  lui  tendant  la  main. 

Par  un  souris  le  pénètre  et  l'enflamme , 

Et  ce  discours  ironique  et  malin 

Ajoute  encore  an  trouble  de  son  âme  : 

«  Oui ,  dans  Paphos  te  voilà  transporté  ; 

»  A  tes  regards  d'autres  ont  pu ,  dit-elle , 

»  Faire  briller  les  arts ,  la  royauté  ; 

»  Mais  moi,  Vénus,  mais  moi,  foible  immortelle, 

»  Qu'ai-je  à  promettre ,  et  qu'ai-Je  mérité  ? 

»  J'ai  des  attraits  ;  mais  si  l'on  n'est  que  belle , 

I»  Doit-on  prétendre  au  prix  de  la  beauté? 

»  Vois  :  le  Destin  ne  m'a  donné  pour  trône 

»  Qu'un  vert  gazon,  et  des  fleurs  pour  conronmef 

»  Les  seuls  sujets  qui  daignent  m'obéir, 

»  Sont  les  Plaisirs ,  dont  l'essaim  m'environne  ; 

0  rai  pour  sagesse ,  hélas  !  l'art  de  Jouir. 

»  L'orgueil  ici  n'a  rien  qui  l'intéresse  ; 

»  Prince,  ah!  sans  doute  il  vaudrait  mieux  encor 

»  Veiller  sans  cesse  autour  d'un  monceau  d'or, 

»  Ou  s'endormir  au  sein  de  la  sagesse. 

9  Mais  quoil  tes  yeux  seraient-ils  dessiUés  r 

»  Ton  cœur  s'émeut ,  Paris ,  ton  cœur  me  nommée  » 


•t  C'est  peu ,  dit-il ,  c'est  peu  d'avoir  la 
»  Avec  le  prix,  le  jnge  est  à  vos  pieds. 
»  Mais  à  son  tour,  ce  juge  téméraire 
»  Demande  un  prix,  qu'il  brûle  d'obtenir» 
i>  Ah  !  le  trépas  sera-i^  son  salaire? 
»  De  ses  bienfaits ,  vdldes-vons  le  punir  P 
»  Ne  craignez  point  de  trahir  votre  gloire  ; 
»  SI  vous  servez  mon  amoureux  désir, 
»  Pourrai-je  encor  survivre  à  ma  victoire? 
9  Trop  faible,  hélas!  Je  mourrai  de  plaisir. 

«  Tant  de  faveurs ,  interrompt  la  déesse  » 
»  Ont  pu,  sans  crime,  enfler  ta  vanité; 
»  Va ,  je  pardonne  à  la  témérité, 
9  Mais  j'attendais  plus  de  délicatesse. 
9  Ah  !  jouit-on  d'une  froide  maîtresse  ? 
»  Et  voudrais-tu,  sii'Amour  t'a  blessé, 
»  Que  le  tribut  d'un  cœur  intéressé 


Des  fleurs  soudain  effleurant  la  surfaœ. 
Le  char  s'élance ,  il  emporte  Vénus  : 
Et  le  Troyen,  comme  un  songe  qui  passe, 
Voit  le  bosquet  fuir,  décroître...  il  n'esl  pbis. 


CHANT  QUATRIÈME. 


Long-temps  errant  de  merveille  en  menreille , 

Dans  son  palais  se  retrouve  Paris  : 

D'un  long  sommeil  on  dirait  qu'il  s'éveille. 

En  répétant  le  discours  de  Gypris , 

Qui  retentit  encore  à  son  oreille. 

Souflnra-t-elie  un  amour  indiscret? 

Sa  bouche  a  dit  :  a  Que  le  juge  prononce , 

»  L'amant  bientôt  entendra  son  arrêt.  » 

Mais 'quel  est-il,  cet  arrêt  qu'elle  annonce? 

L'emploi  du  juge  expire  dès  ce  jour  ; 

Si  de  Vénus  il  couronne  les  charmes, 

Vénus ,  demain ,  peut  braver  son  amou^  ; 

Souvent  l'espoir  dissipe  ses  alarmes, 

La  crainte,  hélas  /  le  détruit  à  son  tour. 

Déjà  l'enfant,  qui  commande  aux  dieux  méhie  : 
Banni  des  cours  (cet  exil  dure  encor) , 
Vers  les  hameaux,  avait  pris  son  essor. 
Les  préférait  au  sceptre ,  au  diadème , 
Et  n'y  blessait  qu'avec  des  flèches  d'or. 
Si  quelquefois  sa  main  faible  et  peu  isûre 
Lançait  des  traits  à  Pergame  adressés. 
Ces  traits ,  dans  l'air  déjà  presque  émoussés , 
Tombaient  sans  force ,  et  frappaient  sans  blessure^ 
Au  sein  des  bois,  égaré  dans  ce  jour, 
n  poursuivait  une  jeune  bergère , 
Qui  se  flattait,  toujours  vive  et  légère. 
Qu'en  le  fuyant,  on  échappe  à  F  Amour. 
L'Amour  l'atteint.  D'une  aile  moms  rapide. 
Le  dieu  vainqueur  retournait  au  hameau  ; 
Une  beauté ,  près  d'une  onde  limpide. 
L'attire  encor  sous  un  prochahi  berceau; 
C'était  Vénus.  La  saisible  déesse 
L'assied  près  d'elle  :  «  Écoutez-moi ,  mon  fils;  » 
Sur  ses  genoux  le  flatte ,  le  caresse. 
Et  l'agaçant  avec  un  doux  souris. 
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Par  un  baiser»  réveiUe  sa  teadresse. 
«  Sonfinroos-Dous  uq  si  cruel  mépris , 
»  Vous,  dieu  d'Amour,  moi,  puissante  immortelle? 
B  Quand  les  destins  désignent  la  plus  belle, 
»  A  votre  mère  on  dispute  le  prix  ! 
»  On  nomme  un  juge ,  il  garde  le  silence  ! 
»  Le  croira-t-on?  aux  yeux  d'un  homme ,  hélas  1 
»  n  llBint  sans  voile  ofirir  tous  mes  appas  I 
»  Je  me  soumets ,  et  le  juge  balance  ! 
»  Nouveau  délai ,  mon  fils ,  affront  nouveau  : 
•  n  veuL...  il  ose....  »  Un  silence  modeste 
A  sa  rougeur  laisse  dire  le  reste;  * 

L^ÂBOor  écoute,  et  rit  sous  son  bandeau. 
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«  On  ose  tout,  quand  Tamour  est  extrême, 

•  Reprit  le  dieu;  quel  crime  a-t-il  commis? 

•  Qtt*a4-il  osé  ?  prétendre  à  ce  qu'il  aime  ? 
o  A  mes  sijets  cet  orguett  est  permis; 

•  Ce  quH  a  fait ,  je  Taurais  fait  moi-même. 
>  Le  prix  déjà  par  son  cœur  est  donné; 

9  Mais  devait-il ,  renonçant  au  salaire , 
m  Faire  un  heureux ,  et  vivre  infortuné  ? 
«  Ah  1  des  plaisirs  soyex  toujours  la  mère  : 
»  rai  vu  Cjpris  quitter  avec  ardeur 
«  Des  lits  dorés,  pour  un  lit  de  fougère; 

•  J*ai  vu  Cypris ,  moins  vaine ,  moins  sévère , 
s  Et  bien  plus  sage ,  avec  moins  de  pudeur. 

»  Pourquoi  rougir  d'une  tendre  faiblesse 
n  Pour  un  Troyen ,  votre  juge  en  ce  jour  ? 
B  Lorsqu'un  mortel  adore  une  déesse , 
«  L'homme  s'efface,  il  est  Dieu  par  l'amour. 
B  Votre  r^uenr,  quand  on  vous  rend  les  armes, 
»  Peut  d'un  amant  faire  un  juge  irrité  ; 

•  Eh  !  quoi,  ce  prix,  mérité  par  vos  charmes, 
»  Le  perdrez-vous  par  votre  cruauté? 

B  Ah  1  sur  la  terre ,  une  divinité 

B  Peut  sayourer  de  nouvelles  délices; 

■  Gomme  le  del,  elle  a  sa  volupté. 

B  Eh!  croyei-moi,  par  de  tendres  caprices, 

B  Trompez  Tennni  de  l'immortalité.  » 

l^dit  ;  soudain ,  du  pied  frappant  la  terre , 

Ge  dieu  s'enlève  avec  un  ris  malin , 

D'un  arc  doré  charge  sa  mahi  légère, 

Y  place  un  trait....  Dieux  !  quel  est  son  dessein? 

Enfant  cniel ,  blessera-c-il  sa  mère  ? 

Oui ,  c'en  est  fait  ;  Vénus  brûle  à  son  tour. 

Mais  le  Troyen,  moins  volage  en  ce  jour, 

Doit  s'enflammer,  adorer  sa  conquête  : 

Le  dieu  trois  fois,  en  planant  sur  sa  tête. 

Remplit  son  cœur  d'espérance  et  d'amour. 

En  visitant  les  corbeilles  de  Flore , 
Vénus  révail  (eomme  on  rêve  en  aimant) , 


De  fleur  en  fleur,  un  instinct  qu'elle  ignore 
Guide  ses  pas  vera  ceux  de  son  amant  : 
Deux  cœurs  épris  se  fuiraient  vainement; 
Sans  le  savoir,  ils  se  cherchent  encore. 
Va, .cours,  Paris;  Vénus  cueille  des  fleurs: 
Préviens  ses  vœux,  compose  une  guirlande , 
Et  sans  nourrir  d'impuissantes  douleurs. 
Porte  à  ses  pieds  tes  vœux  et  ton  offrande. 
Il  part,  il  vole.  Aveugle  dans  son  choix, 
n  saisit  tout  ;  si  sa  main  trop  bâtée 
Cueille  une  rose ,  elle  en  efieuille  trois  ; 
Impatient ,  il  se  trouble ,  et  parfois , 
Avec  la  fleur,  la  tige  est  emportée. 
Seule ,  irritant  l'ceil  jaloux  de  Paris, 
Tu  n'iras  point  embellir  ce  qu'il  aime , 
Tendre  anémone  (1) ,  où  respire  Adonis, 
Où  cet  amant  se  survit  à  lui-même  î 

Près  de  Vénus,  Tceil  d'amour  enflammé. 
Avec  ses  fleurs,  vainement  il  s'empresse  ; 
Vénus  le  fuit  :  timide  et  désarmé , 
Son  cœur,  hélas  !  redoute  sa  faiblesse  ; 
L'heureux  mortel ,  objet  de  sa  tendresse. 
Serait  moins  craint,  s'il  était  moins  aimé. 

«  Où  fuyez-vous,  insensible  déesse, 
•  S'écria-t-il?  cruelle,  où  fuyez-vous? 
»  Si  le  trépas  doit  frapper  ma  jeunesse , 
»  Ah  !  que  du  moins  j'expire  à  vos  genoux. 
»  Mère  d'Amour,  plaignez  votre  victime, 
(  Déjà  Vénus  a  ralenti  ses  pas) 
>  Punissez-moi,  j'adore  vos  appas, 
B  Je  suis  coupable ,  et  je  chéris  mon  crime. 
»  Mais  le  respect  me  maîtrise  à  son  tour  : 
»  Ge  fol  espoir  qui  nourrissait  ma  flamme , 
»  Le  désir  même  est  éteint  dans  mon  âme  : 
»  Tout  m'abandonne,  hélas!  hors  mon  amour. 
»  Mais  cet  amour  se  condamne  au  silence; 
»  J'en  jure  Id  par  le  dieu  que  j'encense , 
»  Par  votre  fils  !  votre  amant  satisfait 
»  Veut  dans  son  cœur  trouver  sa  jouissance  : 
»  Ah  !  vous  aimer,  c'est  jouir  en  effet.  » 

Vénus  alors  s'assied  sur  la  verdure  ; 
Et  le  Troyen ,  vers  la  belle  âancé , 
Vole  à  ses  pieds ,  Rapproche ,  se  rassure , 
Et  peu  fidèle  au  serment  prononcé. 
Par  le  désir,  il  est  déjà  paijure. 

L'un  des  oiseaux,  que  Vénus  a  nourris, 

(1)  On  sait  qu'Adonis  fat  Tamant  de  Vénus  »  et 
fht  métamorphosé  en  anémone. 

30. 
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Le  dos  chargé  des  couleurs  de  Tiris , 
Vient  étaler  son  plumage  autour  d'elle. 
Prend  son  essor,  et  frémissant  de  l'aile , 
Va  se  poser  dans  le  sein  de  Gypris. 
Tout  est  baisé  ;  Toisean  tendre  dt  Iblfttre 
Erre  partout,  roucoulant,  becquetant. 
Feint  d'échapper»  Ta,  roTient  à  Tinstant, 
Et  de  sa  queue  épanouit  l'albâtre. 
Souvent  de  l'aile  il  semble,  amant  jaloux, 
Couver  le  sein  de  la  belle  déesse  ; 
Souvent  l'oiseau,  baisé  sur  ses  genoux , 
De  l'amant  même  alarme  la  tendresse. 
Bannis  l'effroi  dont  ton  cœur  est  frappé. 
Heureux  anmnt,  ton  triomphe  s'apprête; 
Sous  ce  plumage,  amour  enveloppé, 
A  tes  transports  vient  livrer  ta  conquête. 
Le  dieu  malin,  usant  d'un  doux  loisir, 
Et  plus  hardi  par  sa  métamorphose , 
En  se  Jouant,  la  dispose  au  plaisir. 
Et  de  son  bec ,  dans  ses  lèvres  de  rose. 
Fait  circuler  tous  les  feux  du  désir. 
Dans  tous  ses  sens  il  a  porté  l'ivresse  : 
Vénus  entr'ouvre  et  referme  sans  ces^ 
Ses  yeux  chargés  d'une  humide  vapeur  t 
Sa  tête,  faible,  avec  peine  dressée. 
Sur  son  amant  se  penche  avec  langueur, 
S'appesandt,  et  retombe  affaissée... 
Des  deux  amans  le  rang  est  confondu. 
Plus  de  barrière  entre  le  del  et  l'homme, 
Un  frais jiuage,  autour  d'eux  étendu. 
D'un  or  fluide  a  déjà  fait  un  dôme , 
Et  cet  arrêt  dans  l'air  est  entendu  : 
Paris  triomphe  et  Vénus  a  la  pomme. 
L'Ëcho  frappé  répond  à  cette  voix; 
Tous  les  amours  invités  par  leur  frère, 
Volent  sur  l'heure ,  et  vident  son  carquois; 
Cent  traits  de  feu  décochés  à  la  fois, 
En  se  croisant,  traversent  l'hémisphère. 
Tel,  de  nos  rois  quand  le  bras  désarmé 
Reçoit  d'hymen  les  entraves  fécondes, 
Des  mains  de  l'art,  le  salpêtre  alhimé. 
Se  divisant  en  flèches  vagabondes. 
Vole ,  et  des  deux  fend  l'axur  enflammé. 
Vénus  Jouit  ;  l'air,  la  terre  et  les  ondes , 
Des  feux  d'amour  tout  semble  consumé. 
Sous  ses  glaçons ,  la  tremblante  vieillesse 
ReU*ouve  encor  la  chaleur  du  printemps  ; 
Un  feu  précoce  enhardit  la  Jeunesse, 
Et  les  époux  ressemblent  aux  amans. 

Paris  renaît  an  sein  de  sa  maîtresse; 
Uëâ  le  bonheur  dont  ce  prince  a  joui 
S'est,  h  son  gré,  trop  M  évanoui. 
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Il  veut  sentir,  prolonger  son  ivresse. 

Contre  son  sein ,  de  ses  bras  amoureux 

Il  presse  encore  le  sein  de  son  amante; 

Brûlans  soiqiirs,  accens  voluptueux. 

Percent  la  nue  autour  d'eux  vadllante. 

Et  de  Vénus  l'haleine  caressante , 

En  s'exhalant ,  va  parfumer  les  deux. 

De  ses  baisers  il  couvre  l'immorteDe, 

Rien  n'est  voilé ,  tout  l'invite  h  Jouir; 

Triste  pudeur,  sans  toi  Vénus  est  belle , 

Sans  toi  Vénus  rallume  le  désir. 

«  Ciel',  dit  Pftris,  dans  l'extase  suprême  ! 

»  Amour  1  Vénus!  doux  moment.,  sort  cmel  ! 

»  Que  n'ai-Je ,  ô  Dieux!....  que  ne  suisje immortel  ! 

»  Mais  Je  le  suis ,  Je  suis  un  dieu  moi-même.  • 

Paris  se  trompe;  à  regret  apaisé. 

Il  sent  bientôt  une  douce  impuissance. 

Calme  propice ,  où  le  cœur  reposé 

Jouit  encore  après  la  Jouissance. 

Quand  le  plaisir  quitte  vos  sens  flétris. 

Mortels  blasés,  votre  amour  s'évapore  ; 

Le  désir  reste  aux  amans  bien  épris , 

Et  le  désir  est  un  plaisir  encore. 

Mais  tout  à  coiq»  une  douce  langueur 

Appesantit  son  humide  paupière  ; 

Son  œil  moins  vif  se  ferme  à  la  lumière , 

Et  du  plaisir  le  sommeil  est  vainqueur  : 

Sommeil  magique,  oà  par  d^eureux  mensonges . 

Vénus  aussi  prédisant  à  son  tour. 

Veut  lui  montrer,  dans  le  miroir  des  songes. 

Tous  les  plaisirs  que  lui  garde  l'amour. 

Il  voit  déjà  des  nymphes  boc^gères. 

Cheveux  flottons,  en  habits  de  beigères. 

Mêler  en  chœur  et  cadencer  leurs  pas  ; 

Paris  les  voit  entrelacer  leurs  bras. 

Et  déployer  des  guirlandes  légères  ; 

Sous  mille  aspects  toujoours  voluptueux. 

Et  s'agitant,  les  croiser,  les  étendre  » 

Et  s'enlacer  dans  leurs  mobOes  nœuds. 

Ou,  sur  leur  tête,  en  voûte  les  saspeadre. 

Après  la  danse,  on  se  disperse  au  loin  ; 

OEnone  reste  ;  elle  observe,  examine. 

Et  tout  à  coup  se  croyant  sans  témoin , 

Va  se  plonger  dans  une  onde  argentine. 

Paris  a  vu  son  modeste  embarras  : 

Paris  a  vu  par  degrés*sa  parure 

Se  disperser  et  Joncher  la  verdure  ; 

Un  voile  ôté  lui  rendait  mille  appas. 

Brûlant  d'amour,  il  s'élance  après  eDe, 

Tout  doucement  navigue  entre  deux  eanx« 

Et  pour  l'attendre,  avide  sentinelle. 

Va  s'embusquer  au  milieu  des  i 


O  nymphe*  arrête  1  Inmile  menace. 
Vers  son  amant  on  dieu  guide  ses  pas; 
Sans  le  savoir,  la  nymphe  est  dans  ses  bras , 
Et  nmpradente  eUe-même  s'enlace. 
GEnone  alors  Jette  on  cri  donloareax  ; 
Mais  par  degrés  cette  voix  si  perçante 
S^allaiblit,  tombe,  et  bientôt  languissante. 
Meurt  toot  à  coup  en  soupirs  amoureux. 

Un  nouveau  songe  almv  change  la  scène, 
Et  snr  son  aile  U  remporte  aux  climats 
Où  r-fayménée;  au  lit  de  Ménélas, 
A  fait  naguère  entrer  la  Jeune  Hélène. 
Seule ,  en  son  lit,  il  la  trouve  à  Técart  : 
Un  bras  charmant,  que  le  désir  promène  ^ 
Hors  de  son  lit ,  s'échappe  par  hasard , 
Découvre  un  sein ,  où  répandus  sans  art, 
De  longs  cheveux  dispersent  leur  ébène , 
Et  laisse  en  proie  à  Tavide  regard 
Un  frais  bouton,  qui  ne  fleurit  qu*à  peine. 
Par  le  sommeil,  fermé  languissamment 
Son  œfl  muet  ne  soit  point  son  amant  ; 
Mais  sur  son  sein  la  volupté  respire  : 
Un  doux  penser  Tagite  en  ce  moment. 
Et  sur  sa  bouche  a  placé  le  sourire. 
Et  quel  souris  ?  celui  que  vainement 
Cherche  Tépoux ,  et  qu'on  donne  à  Tamant. 
A  ses  transports  le  prince  s'abandonne , 
Lorsqu'une  voix  qui  lui  parle  tout  bas. 
Lui  dit  :«  Pflris,  cours,  vole  dans  ses  bras, 
•Mais  souviens-toi  que  Vénos  te  la  donne.  » 
Jaloux  et  fier  d'un  triomphe  si  beau. 
Bientôt  par  loi  la  palme  est  emportée  ; 
L'Hymen  gémit  à  cet  aflront  noofeao. 
Baigne  de  pleors  sa  cooche  dévastée , 
Et  toot  honteux  foole  aox  pieds  son  flambeau. 

Ainsi  Vénos,  de  plaisir  et  de  gloire 
Oovre  à  Paris  on  immense  horizon  ; 
Et  cette  image  efface  en  sa  mémoire 
L'orade  aflrenx  qo'a  prononcé  Junon. 
Le  sommeil  fuit ,  avec  lui  tous  les  songes , 
Hais  le  réveil  eot  bien  sa  volopté  I 
n  troove  encor  Vénos  à  son  côté  ; 
Jamais  peot-étre,  à  de  si  doux  mensonger. 
Ne  succéda  si  douce  vérité. 

•  Tendre  Vénos ,  divinité  qoe  J'aime, 
»  Allez,  (fit-il,  Je  vole  sor  vos  pas; 

»  Ao  Belveder  J'irai  bientôt  moi-même 
»  Braver  Jonon ,  homilier  Pallas  ; 

•  lÀt  votre  amant  r  par  on  arrêt  sopréme , 
»  Doit  couronner  et  venger  vos  appas. 

»  Dans  tous  les  Veux  qoe  notre  globe  enserre,. 
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»  Qu'à  la  plus  belle  on  dresse  des  autels , 
»  Et  qu'elle  règne  au  séjour  du  tonnerre. 
»  Les  immortels  commandent  à  la  terre , 
»  Mais  la  beauté  commande  aux  immortels.  • 
Il  dit  :  la  nue  et  s'entr'ouvre  et  s'eihale. 
On  se  sépare  ;  ils  marchent  au  palais  ; 
L'instant  marqué  s'envole,  et  leurs  délais 
Ont  fait  déjà  trembler  chaque  rivale. 
Vénus  arrive  ;  et  le  prince  attendu , 
Ivre  à  la  fois  d'orgoeil  et  de  tendresse , 
Rentre ,  sourit  à  sa  belle  maltresse , 
Et  ce  soorire  est  on  arrêt  rendu. 

«  Dieox  immortels  !  si  par  la  voix  d'an  homme , 
»  Le  sort ,  dit-il ,  doit  décerner  le  prix  ; 
*  Dieux ,  écoutez  :  la  pomme  est  à  Cypris, 
»  Si  la  beauté  doit  emporter  ki  pomme.  » 

n  dit  à  peine  :  et  le  prix  est  donné. 
Jonon ,  l'œil  morne  et  le  front  consterna. 
Frémit,  menace  et  tonne  en  sooveraine; 
Pallas  se  tait  ;  eUe  va ,  moins  haotaîne , 
Dans  son  palais  ao  deoii  abandonné , 
Cacher  sa  honte  et  fomenter  sa  haine. . 

Mais  d'on  coop  d'œil,  la  mère  des  amoors 

Rend  à  Paris  l'espoir  et  l'allégresse  ; 

Elle  a  Joré  de  défendre  ses  joors  ; 

Le  dieo  do  Styx  garantit  sa  promesse:. 

«  Tobtiens  le  prix  des  mains  de  mon  yainqoeur  ; 

»  Et  ce  bienfait  vivra  dans  ma  mémoire. 

»  Ah  !  qo'il  m'est  doox ,  en  on  Joor  si  flaiteor, 

»  Qoe  mon  amant  soit  l'aoteor  de  ma  gloire  ! 

»  Crois  qoe. Vénos,  qoi  te  doitla  victoire, 

»  Même  à  la  pomme  eût  préféré  ton  cœor.  » 

pe  s'élance  aox  voûtes  éternelles. 

Trace  dans  l'air  on  sillon  radieox  ; 

L'Olympe  s'oovre  ;  elle  y  rentre  ;  et  les  dieox 

Rendent  hommage  à  la  reine  des  belles. 
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Eorope ,  on  Dieo  poissant  de  sa  darté  féconde 

Embellit  tes  rians  climats  ; 
Sorchargé  des  trésors  qo'enfante  on  nooveao  monde. 

Il  parcoort  tes  vastes  états. 
Do  feo  des  diamans  resplendit  sa  cooronne  ; 
Des  mortels  enchaînés  le  portent  sor  on  trônç , . 

Ombragé  d'on  dais  fastueox  ; 
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La  déesse  am  cent  Tofx  annonce  sa  présence  : 

O  peuples!  dît-elle,  Il  s'avance. 

Courbez  un  front  respectueux. 


De  Tabondance ,  ô  toi ,  fils  Ingrat  et  perfide , 

Père  de  la  stérilité. 
Luxe,  je  reconnais  ton  sourire  homicide, 

,  Ta  pompeuse  frivolité  : 
Le  del  arma  tes  mains  d'un  sceptre  funéraire  : 
Toujours  tes  faux  plaisirs ,  ta  grandeur  passagère , 

Précèdent  la  honte  et  le  deuil  ; 
Tu  tiens  les  malheureux  courbés  sous  ta  puissance. 

Et  tu  fais  naître  llndigence , 

Pour  llmmoler  à  ton  orgueil. 

Par  toi ,  b  volupté,  dans  le  sein  de  nos  villes, 

Nourrit  le  germe  des  douleurs  ; 
Linfortune  à  pas  lents  parcourt  nos  champs  stérQ^, 

Et  le|  arrose  de  ses  pleurs. 
Flore  exile  Bacchus ,  Gérés  fuit  devant  elle  : 
Le  laboureur  séduit ,  aux  trésors  de  Cybèle 

Préfère  un  regard.de  PIntus; 
D'un  art  chéri  long-temps  il  bannit  la  mémoire  ; 

Nos  dédains  ont  flétri  sa  gloire. 

Le  malheur  éteint  ses  vertus. 

C'en  est  fait ,  il  s*arrache  au  sein  qui  le  fit  naître , 

Et  dans  les  murs  de  Sjbaris , 
n  épuise ,  orgueiUeux  de  ramper  sous  un  maître , 

La  coupe  amère  du  mépris. 
Bientôt,  de  crime  en  crime,  il  touché  à  l'opulence, 
n  Tatteint;  et  déjà  son  aveugle  insolence 

L*égare  en  de  hardis  projets; 
n  va  d'un  nom  fameux  étayer  son  audace. 

Et  son  or  annoblit  sa  race , 

Que  déshonorent  ses  forfiiits. 

La  guerre,  des  enfers  implacable  nunistre. 

Ne  masque  jamais  sa  fureur  ; 
Avant  de  nous  frapper,  son  visage  sinistre 

Nous  avertit  par  la  terreur  : 
Plus  dangereux,  le  luxe  attache  Toeil  avide. 
Et  par  le  vain  éclat  de  sa  gloire  perfide. 

Séduit  et  le  peuple  et  les  grands  ; 
Tel  rédair  imposteur,  que  le  nuage  enserre , 

Brille,  avant-coureur  du  tonnerre. 

Qui  porte  la  mort  dans  ses  flancs. 

Impudique  beauté ,  Tune ,  à  prix  d'innocence , 

Achète  un  faste  criminel  ; 
L'autre  a  désavoué  l'anteur  de  sa  naissance , 

Et  rougit  du  nom  paternel  ; 
Perfide  envers  l'état .  cruel  envers  lui-même , 


Ici,  le  jeune  époux,  d^nle  épouse  qu^fladae 
Redoute  la  fécondité; 

Là,  dVin  voeu  sacrilège  esdave  invokmlabne* 
La  fille ,  maudissant  le  père. 
Cherche  en  mourant  la  liberté. 


Le  guerrier  fastueux ,  que  le  myrte  < 

Pour  les  chaînes  fut  réservé  ; 
Que  peut  un  Adonis  dans  les  champs  de  Bèlioiie? 

Que  peut  un  soldat  énervé? 
Du  brillant  Darius  la  perte  est  assurée  : 
Ce  n'est  qu'une  victime ,  au  dieu  Mars  consacrée. 

Qui  marche  avec  pompe  à  l'autel; 
Vainement  Annibal  fàt  long-temps  invincible  : 

A  Cannes ,  c'est  un  dieu  terrible , 

C'est  à  Capoue  un  vil  mortel. 

Arrête,  homme  insensé  1  quelle  foreur  l'égaré? 

Peux-tu ,  cherdiant  de  vains  métaux. 
Fuir  la  darté  du  jour,  et  voisin  du  Ténare , 

Errer  vivant  dans  des  tombeaux? 
A  travers  mille  morts ,  d'abtmes  en  abîmes , 
Nous  allons  arracher  l'auteur  de  tous  les  i 

L'or,  qui  s'écoule  de  nos  mains; 
Et  dédaignant  toujours  la  terre  et  ses  1 

Nous  foulons  aux  pieds  les  richesses 

Que  Gérés  prodigue  aux  humains. 

0  mère  des  vertus,  divine  agriculture. 

Douce  compagne  de  la  paix! 
Ton  culte  indépendant  rend  l'homme  à  la 

Tu  nous  dispenses  ses  bienfaits. 
Seule  tu  peux  bannir  la  discorde  et  la  guerre; 
Et  si  le  roi  des  dieux  habitait  siu-  la  terre. 

Il  t'immolerait  ses  grandeurs; 
Tes  mains  détacheraient  son  triste  diadème. 

Et  près  du  soc  de  Triptolême , 

Dormiraient  ses  foudres  vengeurs. 


Mais  quel  cri  douloureux ,  quelle  voix  I 

Interrompt  m^  faibles  accens? 
Quel  colosse  meurtri ,  quel  géant  formidable. 

D'horreur  a  glacé  tous  mes  sens? 
Entouré  d'étendards  fracassés  par  la  foudre, 
Il  marche  :  un  aigle  altier,  sur  des  faisceaux  en  poiidre. 

Tombe  mourant  à  ses  cOtés; 
Son  cri  lent  est  semblable  aux  clameurs  d'tan  fantOme; 

Ce  colosse  est  l'antique  Rome 

n  parle,  mortels,  écoutes: 

«  Sous  le  fer  des  vainqueurs,  c'en  est  fait,  jesuccombe, 

»  Peuples,  mon  flanc  est  épuisé. 
»  De  mon  trOne  écroulé ,  je  descends  dans  la  tombe; 
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•  Ls  aceptre  da  monde  esl  brisé. 

k  Cette  Toiz ,  presqa'étdDte,  a  fait  tremUer  la  terra; 
»  Ce  bras,  fiable  aojoard'liitt,  noirci  par  non  tonnerre, 

•  Endintnait  dlmmenses  états; 

1  Et  ces  pieds  énervés,  dispersant  les  couronnes 
»  Jadis  écrasaient  sur  leurs  trônes 
»  Le  frcMU  coorbé  des  potentats. 

>  L^esdayage  volait  de  Fun  à  Tantre  pôle, 

•  Sur  les  peuples  que  Je  frappais  : 

«  An  bout  de  Tunivers ,  du  haut  da  capitole , 

>  renvoyais  la  guerre  ou  la  paix  ; 
»  Quand  on  monstre,  échappé  des  bords  asiatiques, 
«  Vint  soofiler  dans  mon  sein  ses  vapeurs  frénétiques  ; 

»  Penpies,  je  languis  dans  ses  fers  r 
•  On  poison  destmcieur  circule  dans  mes  veines; 

»  Le  Inze  va  briser  vos  chaînes, 

»  Le  luxe  a  vengé  Tunivers.  » 

Le  fuitôme  se  tait;  de  ses  clameurs  funèbres 

La  voûte  des  airs  retentit; 
Enseveli  bientôt  sous  d'épaisses  ténèbres. 

Son  ceO  éteint  s'appesantit. 
U  mort  vole ,  Pembrasse ,  en  rugissant  de  Joie  ; 
EUe  ébranle ,  renverse  et  déchire  sa  proie  ; 

Ses  membres  an  loin  sont  semés , 
Et  noyé  dans  son  sang ,  privé  de  sépulture , 

Son  corps  est  déjà  la  pAture 

De  mille  vautours  affiûnés. 

Joaet  des  mêmes  flots ,  où  ta  nef  s'abandonne , 

0  France ,  crains  le  même  écueil. 
L'olive,  le  laurier  ombrage  en  vain  ton  trône; 

Ton  trône  gît  sur  un  cercneU. 
Crains  un  luxe  imposteur  :  d'abord  utile  et  sage, 
11  semble ,  humanisant  une  horde  sauvage , 

Féconder  ses  stériles  bords; 
^entôt  cruel  tyran ,  du  peuple  qui  l'adore, 

D  anéantit,  il  dévore 

Et  ses  vertus  et  ses  trésors. 


(i). 
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Toi ,  sans  qui  pour  jamais ,  dans  l'ombre  de  l'oubli , 
Le  nom  des  demi-dieux  serait  enseveli , 

[i)  Quand  l'ordre  da  massacre  de  la  Saint-Barthélemi 
irriTa  dans  Ntmes,  Yillan,  l'an  des  consub  de  cette 
Tille,  loiD  de  le  faire  eiécuter,  rassembla  les  deux  partis 
<t  les  nhoru  à  la  concorde.  Ce  trait  sublime  est  peu 


Muse,  cueiUt  an  laurier,  dont  l'étemel  feaiDage 
Puisse ,  au  front  d'un  mortel,  refleurir  d'âge  en  âge; 
Vole  et  viens  couronner  le  sensible  Villars. 
Sans  arborer  jamais  de  sanglans  étendards, 
n  osa,  prodiguant  sa  fortune  et  sa  vie. 
Résister  à  son  roi,  pour  sauver  sa  patrie. 

Long4emps  le  fanatisme  embrasant  nos  climats, 
Avait  livré  la  France  au  démon  des  combats. 
Quand ,  s'armant  à  la  fin  d'une  amitié  perfide , 
Charles  (2) ,  qu'empoisonnait  une  reine  homicide. 
Aux  enfiams  de  Calvin  feignit  de  pardonner. 
Et  leur  tendit  les  bras  pour  les  assassiner. 
Déjà  Tordre  du  prince  a  proscrit  l'hérétique  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  partout  le  fanatique 
Doit  prendre  sur  l'autel  des  poignards  consacrés. 
Pour  offrir  à  son  Dieu  ses  frères  massacrés. 

0  Nîmes,  lieux  chéris,  où  ma  faible  paupière. 
Pour  la.première  fois  s'ouvrit  à  la  lumière  1 
Quoi,  depuis  tant  d'hivers,  abreuvé  de  ton  sang, 
Le  fanatisme  encor  va  déchirer  ton  flanc  ! 
Legénéreux  Villars,  ce  consul  totélaire, 
A-t-il  en  vain  pour  toi  des  entrailles  de  père? 
A  cet  ordre  fatal ,  il  recule  d'effroi  : 
Doisje,  en  obéissant,  déshonorer  mon  roi? 
Dit-il  ;  roi  malheureux ,  que  la  vengeance  égare  ! 
S'il  faut  être  en  ce  Jour  ou  rebelle  ou  barbare , 
Dois-Je  au  sem  de  son  peuple  enfoncer  le  couteau , 
Et ,  pour  vivre  en  sujet,  m'ériger  en  bourreau  ? 
Non;  s'il  lui  faut  du  sang,  qu'il  m'envoie  au  supplice; 
Je  serai  sa  victime,  et  non  pas  ffon  complice. 

n  rassemble  aussitôt  et  sectaire  et  romain; 
Mais ,  avant  d'annoncer  cet  arrêt  inhumain , 
11  veut,  par  les  ressorts  d'une  sage  éloquence , 
Éteindre  en  tous  les  cœurs  la  soif 'de  la  vengeance  : 
«  Citoyens ,  leur  dit-il,  ô  mes  concitoyens  I 
»  Nous  verra-t-on  sans  cesse,  homicides  chrétiens,- 
9  Armer  la  piété ,  la  changer  en  furie  ? 
»  Quoi  !  la  religion  prescrit  la  barbarie! 
»  Ne  peut-elle,  excusant  ou  plaignant  nos  erreurs, 
»  Diviser  nos  esprits ,  sans  désunir  nos  coeurs  ? 
»  Et  toujours  de  nos  maux  artisans  déplorables , 
»  Serons-nous  à  la  fois  malbem-enx  et  coupables? 
»  A  peine ,  dans  nos  mui's  nos  pas  ont  effacé 
»  Les  vestiges  du  sang  que  nous  avons  versé. 

'  eonna ,  et  m*a  paru  digne  de  Vélre.  Je  crois  que  Villars 
doit  être  distingué ,  même  parmi  ceux  de  ses  contempo- 
rains que  des  refus  magnanimes  dans  les  mêmes  circoûs-- 
tances  ont  Justement  immortalisés. 
(2)  Charles  IX. 
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•»  NoschamiwftmieBt  encoreda meurtre  denoffrères; 
»  A  peine  ils  sont  éteints  les  flambeaiu  fonértires 
«  Qui  sniTaient  au  cercaeil  leurs  restes  en  lambeaux; 
»  Lear  cendre  est  tiède  encore  au  sein  de  leurs  tombeaux  ; 
»  Ah*  de  ces  Jours  d*horrenr  l'image  retracée 
»  Revient  en  ce  moment  elfrayer  ma  pensée. 

*  Je  vois  les  deux  partis  opprimés,  oppresseurs, 

»  Au  nom  d'un  Dieu  de  paix ,  signaler  leurs  fureurs  ; 

»  Des  prêtres  attacher,  par  un  zèle  perfide , 

»  La  couronne  des  saints  au  front  de  lliomidde  : 

»'L*affll ,  le  glaive  en  main ,  fondre  sur  son  ami  ; 

»  Le  frère ,  sur  le  frère  en  son  lit  endormi  ; 

»  Le  fils ,  pour  apaiser  la  céleste  colère , 

»  OfiHr  sur  les  autels  la  tête  de  son  père  ; 

»  Et  partout  les  humains ,  victimes  ou  bourreaux, 

»  Étonner  les  enfers  par  des  crimes  nouveaux; 

•  Je  vois  (nuit  de  douleur,  nuit  sombre  et  désastreuse!) 
»  D'un  puits  (1)  vaste  et  profond  l'enceinte  caverneuse 
»  Comblée  en  un  moment  de  mourans  entassés , 

>  Et  le  sang ,  qui  Jaillit  des  cadavres  pressés , 

»  Sur  les  bords,  à  grands  flots,  couler  et  se  répandre. 
»  0  crime!  6  nos  neveux,  vous  ne  pourrez  l'entendre, 
»  Sans  qu'un  torrent  de  pleurs  obscurcisse  vos  yeux  I 
»  Sans  maudire  cent  fois  vos  féroces  aïeux  ! 

>  Eh  !  quel  homme  eut  Jamais  le  droit  d'être  barbare  ? 
»  SI  l'un  des  deux  partis  et  s'aveugle  et  s'égare, 

»  Inhumains,  si  ses  yeux  refusent  de  s'ouvrir, 

V  Parlez,  qui  vous  donna  le  droit  de  le  punir  ? 

tt  Répondez-vous  au  ciel  des  erreurs  de  la  terre  ? 

9  Aveugle  intolérant,  l'arbitre  du  tonnerre, 

9  Dieu  souffre  l'hérétique  ;  il  est  moins^irrité 

9  Par  son  aveuglement  que  par  ta  cruauté. 

9  Penses-tu  qu'à  l'erreur  U  préfère  le  crime  ? 

»  Et  ta  foi  rendra-t-elle  un  forfait  légitime  ? 

»  Que  dis-Je  ?  crains  le  ciel,  que  tu  crois  protéger, 

»  Tu  méconnais  ton  Dieu ,  si  tu  veux  le  venger. 

9  Oui,  J^en  atteste  ici  sa  loi  que  Je  révère , 

»  Quiconque  aime  son  Dieu,  chérit  toujours  son  frère. 

»  0  mes  concitoyens  !  quoi  !  de  saintes  fureurs , 

9  A  cette  volupté  pourraient  fermer  vos  cœurs? 

»  Vous  pourriez,  de  vos  maux  devenus  les  complices, 

»  D'un  amour  fraternel  ignorer  les  délices? 

9  Non;  de  vos  yeux ,  amis,  je  vois  couler  des  pleurs  ; 

»  Un  remords  vertueux  est  entré  dans  vos  cœnris  ; 

9  C'est  Dieu  qui  fait  parier  la  voix  de  la  nature  ; 

»  Jurez  tous  à  ce  Dieu  qui  punit  le  parjure , 

»  Que  la  religion,. par  un  zèle  inhumain, 

9  Ne  vous  mettra  jamais  les  armes  à  la  main , 

»  Et  qu'on  ne  verra  plus,  dans  l'enceinte  où  nous  sommes, 

»  Le  chrétien,  pour  son  Dieu,  verser  le  sang  des  hommes.» 


(1)  Ce  puits  comblé  de  morts  est  un  fait  attesté  par 
l'histoire  et  par  la  tradition. 


Des  cris  frqipent  les  airs;  U  s'arrête,  et  i 
Les  enfans  réunis  de  Rome  et  de  Galvio 
Lèvent  les  matais  an  del  vers  Farbître  i 
Et  prenant  à  témoin  ce  Dieu ,  Villars  I 
Abjurent  les  fureurs  d'un  zèle  intolérant , 
Dans  les  bras  1^  de  l'autre,  ils  courent  en  ] 
La  voûte  retentit  des  noms  d'aiK ,  de  frère  ; 
Tous  les  cœurs  pénétrés  d'un  remords  salutaire , 
Ont  Juré  de  s*almer  ;  et  leurs  tendres  aermens 
Trois  fois  sont  confirmés  par  leurs  embrasseseos. 
Le  vertueux  Villars  contemple  son  ouvrage , 
Et  les  pleurs  cependant  inondent  son  visage  : 
a  Quel  qiecude,  dit-il,  0  mes  concitoy^is! 
9  Je  reconnais  vos  coeurs  et  français  et  chrétiens* 
»  Dieu  reçoit  vos  sermens  I  mais  combien  sa  cMre 
9  A  d'un  emploi  funeste  armé  mon  ministère  • 
»  Cette  heiu*euse  amitié ,  qui  vient  de  vous  umr, 
j»  Ces  doux  épanchemens.  Je  dois  voqs  en  pnnÎF  ; 
9  Et,  brisant  à  Jamais  le  nœud  qui  vous  encbatoe, 
9  Abandonner  vos  cœurs  aux  tourmens  de  la  haine. 
»  Le  monarque  séduit  s'est  armé'contre  vous; 
»  Void  l'arrêt  fatal  qu'a  lancé  son  courroux  : 
9  Dfaut,  quand  le  sommeil,  conduitpar  la  nuit  sombre, 
9  Tiendra  le  calviniste  enfermé  dans  son  ombre  ; 
9  Que  femme,  enfant,  vieillard,  par  nous  assassinés... 
9  Vous  frémissez,  amis,  et  vos  cœurs  indignés... 
9  Non ,  vous  ne  serez  point  criminels  et  parjures  ; 
9  Vous  n'irez  point ,  ardens  à  rouvrir  vos  blessures, 
9  Offrir  à  votre  roi  le  sang  de  ses  sujets. 
9  Lui-même ,  détestant  ses  barbares  projets , 
»  Vous  punirait  bientôt  de  votre  obéissance; 
9  Mais  il  est  votre  roi ,  respectez  sa  puissance  ; 
9  Son  crime  est  une  erreur,  un  père  malheureux , 
»  En  immolant  ses  fils,  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 
»  Peuple ,  chacun  de  vous  lui  doit  un  cœur  fidèie  ; 
9  Mais  moi,  qu'à  ses  dessdns  rebelle,  il  éprouve 
»  Moi ,  qui  veux  épargner,  en  éludant  sa  loi , 
»  Des  maux  à  mon  pays,  un  forfait  à  mon  roi , 
9  J^attendrai  son  arrêt;  et  s'il  me  sacrifie, 
»  Amis ,  je  meurs  content,  j'ai  sauvé  ma  patrie.  » 

Il  dit.  Vers  ses  foyers  il  s'avance  en  vaùiqueur  ; 
Tout  un  peuple  le  suit:  Jamais  triomphateur 
D'une  si  noble  pompe  a-t-il  reçu  l'hommage? 
Son  nom ,  béni  cent  fois,  vole  sur  son  passage. 
Ce  ne  sont  plus  ces  cœurs  avides  de  forfaits  ; 
Tous  ces  condtoyens  ne  forment  désormais 
Qu'une  reUgion  auguste  et  volontaire , 
Qu'une  famille  enfin  dont  Villars  est  le  père. 
11  voit  le  fanatisme  à  ses  pieds  abattu. 
Sur  le  cœur  des  humains ,  que  ne  peut  la  vertu? 
Un  seul  homme,  à  songré,  maîtrise  un  peuple  immense, 
La  nuit  vient ,  l'heure  sonne,  et  tandis  que  la  France 


IMBERT. 


SIS 


Voit  ses  eoftos  contre  elle  aiguiser  leurs  poignards. 
Tandis  que  son  sang  coole  autour  de  tes  remparts,  ' 
Nîmes,  tes  citoyens  reposent  sans  a]ai*nies; 
La  paix  Teille  sur  eux  :  le  tumulte  des  armes. 
Le  bmit  et  les  clameurs  respectent  leur  sommdl, 
Kt  la  sécurité  préside  à  leur  réveil. 
Mmes ,  de  ton  iiéros  conserve  la  mémoire  ;. 
ViUars  fit  ton  l)onlieur,  il  fait  encor  ta  gloire. 
Puisse  son  nom  fameux,  tant  que  vivra  le  tien , 
Enfler  d^iin  juste  orgueil  ton  dernier  citoyen  ! 
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Un  roi  sorpri^un  orgueiUeux  prélat  : 
Un  superbe  coursier  portait  son  éminence; 
Et  sa  fastueuse  opulence 
Du  prince  même  éclipsait  tout  l'éclat. 
«Prélat,  dit  le  monarque ,  ou  l'histoire  nous  trom^, 
Ou  le  luxe  ornait  moins  tous  vos  prédécesseurs. 
—Sire,  répond  Févéque,  ils  avaient  moins  de  poppe. 
Lorsque  les  rois  étaient  pasteurs.  » 
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Un  vendredi ,  le  frère  Polycarpe 

An  prieur  vint  se  présenter  : 
Ne  mangez  pas,  dlt-il,  de  cette  carpe; 
Hier,  avec  du  lard ,  je  la  vis  apprêter. 
L*ardent  prieur,  que  ce  discours  cliagrine , 

Lui  jetant  un  sombre  regard  : 

e  Morbleu ,  dit-U ,  maudit  liavard  ! 

Qu*alliez-vous  faire  à  la  cuisine  ?  » 


£pio: 


UXm 


Au  pauvre  Jean  prochaine  bastonnade 

Était  promise  ;  il  n'allait  qu'à  tâtons, 

11  ne  rêvait,  ne  voyait  que  bâtons; 

Tous  les  recoins  cachaient  quelque  embuscade. 

Bâtons  un  jour,  s'escrimant  sur  sa  peau , 

Firent  beau  bruit  ;  mais  Jean ,  loin  de  se  plaindre  : 

«  Ah  !  bon ,  dit-il ,  rajustant  son  manteau , 

I^ieu  soit  béni  I  je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  » 


£PZOaAMBtZ  zv. 

CONTRE  UN   HOMME  LAID  QUI  SE  CROYAFr  BEAU. 


n  est  certain  ruisseau,  miroir  trop  peu  flatteur. 
Qui  peint  aux  yeux ,  sans  artifice, 
Et  les  attraits  et  la  laideur  : 
Fuis  ce  miroir;  en  8*y  voyant,  Narcisse 
Mourut  d'amour,  tu  mourrais  de  frayeur. 


£pzo: 

CONTRE  UN  MAUVAIS  PRÉDICATEUR  QUI  PR&CHArT  LA 
PASSION. 


0  prêcheur  étemel ,  moraliste  ignorant  1 
Achève,  achève  donc  ta  larmoyante  histoire  ; 
Veux-tu  me  voir  d'ennui  sur  mon  siège  expirant  ? 
Tu  prêches  à  la  fois,  dans  ta  morgue  oratoire , 

La  passion  du  Dieu  mourant. 

Et  celle  de  ton  auditoire. 


£ptT3UB  A   If.   BS* 


Quoi  I  de  la  beauté  qui  te  plaît 
Tu  vas  marchander  la  tendresse  ! 
Â  prix  d'argent,  c'en  est  donc  faii, 
Tu  veux  avoir  une  maîtresse  ! 
Tu  l'auras,  chasse  ton  ennui; 
Mais  crois-tu  jouir  auprès  d'elle 
L'or,  qui  te  la  livre  aujourd'hui, 
Demain  va  la  rendre  infidèle. 
Peut-être  épris  de  sa  beauté. 
Tu  suffiras  par  tes  largesses 
Aux  besoins  de  sa  vanité  ; 
Mais  ceux  du  cœur,  t'est-tu  flatté 
D'y  suffire  par  tes  richesses  ? 
Les  voluptés  suivront  ses  pas  ; 
Mais  ces  plaisirs  involontaires 
Pour  elle  seront  sans  appas  ; 
Elle  volera  dans  tes  bras. 
Gomme  l'on  court  à  ses  affaires. 
Ses  faveurs  seront  mensongères; 
Tu  n'enflammeras  point  ses  sens; 
Il  est  des  amours  inconstans  ; 
Il  n'en  est  point  de  mercenaires. 
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Ah I  plutôt*  va,  ooon  InmblaMnt 
Tombei*  au  pieds  d'une  bergère  ; 
Ouvre  ton  cœur  an  sentiment  : 
SHu  veux  Jouir,  songe  à  plaire. 
Si  tu  veux  plaire,  sols  amant 
Que  ton  âme  cherche  la  donne  ; 
Grains  et  désire  tour  à  tour; 
Allume  sa  flamme  à  la  tienne  ; 
L'amour  est  le  prix  de  l'amour. 
Quand  sa  pudeur  rendra  les  armes. 
Tu  sentiras  mieux  ton  bonheur, 
Si  tn  Tas  payé  de  tes  larmes  ; 
Pourquoi  Yeux4u  flétrir  son  cœur. 
Avant  de  Jouir  de  ses  charmes? 
Bien  fou  Thomme  qui  veut  régner 
Sur  un  cœur  dont  il  fait  emplette  ! 
Ce  cœur,  qu'il  aurait  pu  gagner, 
l^'est  plus  à  lui ,  dès  qu'il  l'achète. 


«OMTS    VBLSKISB. 

LA  DAlll  IT  SON  CHIBN. 


Si  chez  les  animaux,  par  la  métempsycose. 

Il  fallait  un  Jour  m'enrôler, 
Comme  l'un  d'eux ,  ou  ramper,  ou  voler. 

Et  qu'à  mon  gré  se  fit  la  chose  ; 
Du  perroquet  babillard 

Je  n'envîrai  point  le  plumage. 

Ni  le  bel  e^rit  du  renard , 
Ni  la  force  du  tigre ,  ou  du  fier  léopard , 

Ni  Tceil  du  sphinx,, ni  le  ramage 

Du  rossignol  ;  Je  ne  serais 
Ni  le  phénix  de  mémoire  immortelle. 
Ni  le  prince  des  airs,  ni  le  roi  des  foréU; 

Mais  le  pedt  chien  d'une  belle. 

Quel  rang  est  plus  doux  id-bas  ? 

Sa  maîtresse,  avec  complaisance. 
Le  fait,  la  nuit,  reposer  dans  ses  bras; 

n  voit...  et  que  ne  voit-il  pas? 

Jamais  la  belle ,  en  sa  présence. 

Ne  cherche  à  voiler  ses  appas  ; 
Car  il  a  le  bonheur  d'être  sans  conséquence. 

Le  matin ,  fnbs  et  reposé , 
Quand ,  les  rideaux  tirés ,  ie  Jour  commence 
On  le  réTeilIe ,  et,  même  avant  de  lire 

Les  billets  doux,  il  est  baisé. 
H  faut ,  à  ses  côtés  si  l'amour  vous  appelle , 


WBEaT 

Être  agréé  par  loi ,  pour  réussir  près  d'aile  •, 

C'est  l'étiquette;  son  amant 

Doit  avoir  dit  qu'il  est  charmant. 
Avant  d'oser  lui  dure  qu'elle  est  belle. 
Mais  sur  ce  point,  c'est  discourir  aaseï. 
Et  même  trop.  Ça,  muse,  an  fait,  sans  pins  atlaidre. 
L'un  de  ces  bienfaiteurs,  Titon ,  gai,  vif  et  tendre. 

Ne  fut  pas  des  moins  caressés. 
B  eut  presqu'en  entier  le  cœur  de  sa  maltresae  ; 

Je  dis  presqu'en  entier  ;  Damon 

Eut  quelque  part  à  sa  tendresse , 
Car  fl  faut  bien  aimer,  soit  par  goût ,  soit  par  ton. 
Enfin  Chloé  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle) 

Eût  pour  le  fortuné  Titon , 

Cédé  l'amant  le  plus  fidèle. 
Un  merveilleux  dira  :  Passe  pour  un  ^ux; 

Mais  un  amant,  belles,  y  pensez-vous? 
Ce  goût  fût  aperçu  de  tout  son  domestique, 

Et  surtout  d'un  certain  Jeaiiot  ; 
Ce  Jeanot-là,  dit-on,  avait  tout  l'air  d'un  sot; 

Mais  son  air  niais  et  rustique 
Cachait  un  fin  matois.  Chez  elle  encor  nouveau. 

Le  drôle ,  fin  sous  le  manteau , 
Affectait  pour  Titon  une  humble  complaisance; 
Dès  qu'il  le  rencontrait ,  fl  ôtait  son  chs|)ean. 

Et  soudain  grande  révérence. 
Mais  U  se  gardait  bien  de  prendre  un  ton  railieur  : 

Il  dit  un  soir,  d'un  air  de  bonhomie  : 
«  A  queUe  heure  demain ,  madame ,  Je  vous  prie , 

Faudra-t-il  entrer  chez  monneur? 

—  Chez  qui,  monsieur?  dit-elle  avec  surprise. 

—  Mais  chez  Titon.— Quoi,  c'est  ce  monsieur-^  !  • 
Et  de  rire  de  sa  bêtise; 
Ah  !  le  bon  Jeanot  que  voilà  1 

Mais  un  beau  Jour  enfin ,  Chloé ,  d'un  ton  colère , 
Grondait  sur  le  café  :  «  Jeanot ,  y  pense-tK>n  ? 
n  était  fort  mauvais,  qu'on  songe  à  le  mieux  faire. 

—  Mauvais,  madame!  ehl  mais,  Titon 
En  a  pris  cependant,  et  l'a  trouvé  fort  bon. 
—  Mais  voyez  ce  butor  I  quelle  épaisse  ignorance  ! 

Le  sot!  s'écria-t-elle!  eh  !  quoi! 
U  ne  se  forme  point.  Entre  une  bête  et  moi, 
U  est  peut-être  un  peu  de  différence. 
-Une  bête ,  dit-il  !  ce  Titon  si  fêté  ! 
Pour  qui  madame  enfin  montre  autant  de  bonl^. 

Qu'une  mère  en  a  pour  sa  fille! 

Pardon ,  madame,  en  vérité. 

Je  le  croyais  de  la  faniflle.  > 
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à  luire,    > 
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COMTX  U. 

LA   BALAIICE  »  OU  LE  DIABLI  PUIfl. 


De  Faotre  monde ,  on  mort  Toit-0  encore^ 
Ce  qui  se  passe  en  cdaM? 
Gomine  bien  d'antres ,  Je  l'ignore  ; 
Haïs  je  Tondrais  qne  cela  tût  ainsi. 
Ce  vieux  martyr  de  l'avarice , 
Qm  sonfirh ,  chargé  d*or,  et  la  soif  et  la  faim , 

Verrait  son  fils  verser  à  pleine  main 
Cet  or,  jadis  sa  joie ,  aujourd'hui  son  supplice. 
Le  prince  vertueux,  dont  les  sages  bienfaits. 
Même  après  son  trépas ,  consolent  sa  patrie  * 

S'amuserait  dans  Tautre  vie 
k  compter  ici-lias  les  henrenx  qu'il  a  faits. 

Quel  paradis  I  qu'il^est  digne  d'envie  ! 
Si  tel  est  leur  destin ,  qne  le  tien ,  cher  Piron , 
Doit  être  heureux  I  tn  vois  partout  la  gloire 
Avec  édat  faire  voler  ton  nom , 
Et  les  gens  vertueux  adorer  ta  mémoire. 
Peut-être  en  ce  moment  regardant  id-bas , 
Ton  amitié  g  du  haut  ïe  la  voûte  immortelle , 
M'observe..*  Ah  !  ce  coup  d'ceil  ne  m'alarmerait  pas  ; 
Va ,  je  te  suis  toujours  fidèle. 
J'ai  payé  mon  tribut  de  pleurs. 
Quand  la  mort  sur  tes  yeux  répandit  ses  ténèbres , 
Et  ma  muse ,  en  habits  funèbres , 
Vint  sur  ta  tombe  exhaler  ses  douleurs.   * 
Daigne  sourire  à  ce  nouvel  hommage  ; 

Permets  que  ton  nom  protecteur 
Vienne  parer  ce  léger  badinage  : 
D'an  fait  assez  plaisant  Je  veux  tracer  l'image  : 
Qae  n'as4ii  pu  toi-même  en  être  le  conteur  1 
Gomme  ton  rire  de  candeur 
Eût  sans  peine  égayé  l'ouvrage 
Ce  n'est  point  ce  souris,  connu  seul  aujourd'hui. 

Dans  les  murs  qu'arrose  la  Seine  ; 

Ce  souris  languissant,  qui ,  voisin  de  l'ennui. 

Sur  nos  lèvres  qu'il  touche  à  peine. 

Meurt,  sans  laisser  nul  vestige  après  loi; 

C'est  ce  rire  qui  se  déploie , 

Qm  de  l'âme  échappé,  rend  le  front  radieux, 

Et  sur  la  bouche  et  dans  les  yeux, 
Laisse  encore  après  lui  quelques  rayons  de  Joie. 
Genre  fut  le  tien.  Aussi  ton  Apollon, 
lodépendant ,  ami  de  la  nature , 
Garde  par  là  certain  air  de  roture , 
Qai  ne  plaît  guère  aux  amis  du  bon  ton. 
Le  l)on  ton  !  Mais  dis-moi ,  sais-tu  par  aventure 


Quel  dieu. Paris  adore  sous  ce  nom? 
C'est  lui  qui  fit  périr  notre  galté  folâtre  ; 
Lui  qui  ride  iios  fronts ,  quinze  ou  vingt  ans  plus  tdt; 
C'est  par  lui  qu'une  muse  attriste  au  premier  mot; 
C'est  par  lui  qu'on  bâille  au  théâtre. 
Mais  alte-là  I  Piron ,  je  m'aperçoi 
Que  Je  m'oublie ,  en  causant  avec  toi; 
Au  fait  Un  saint  par  sa  fenêtre , 
Vit  un  diable...  Et  comment  le  distinguer  là  bas, 

Car  sous  l<e  masque  il  devait  être  ? 
Amis ,  les  yeux  d'un  saint  ne  s'y  méprennent  pas; 
Tandis  que  nous ,  mondains,  nous  voyons  sur  nos  pas 
Tant  de  diables ,  sans  les  connaître  I 

Cdul-d  trottait  et  courait  : 
De  quelque  grand  dessein  il  semblait  se  repaître  ; 
Le  saint  l'appelle;  on  sait  lorsqu'un  diable  paraît, 

Qu'un  saint  peut  lui  parler  en  maître  ; 
Ne  me  chicanez  pas ,  lecteur  ;  tels  sont  ses  droits. 
Le  diable ,  au  cri  du  saint ,  secoue  en  vain  ki  tête  :    • 
n  cherche  à  s'esquiver  ;  un  second  cri  l'arrête. 
Holà  !  hé  !  venez-vous?...  Vous  avez  vu  parfois , 
Lorsqu'un  maître  en  colère  appeUe  à  haute  voix 
Son  chien  pour  le  fouetter,  comme  à  cette  menace 

Le  chien,  sur  quatre  pieds  tremblans. 

Ventre  à  terre  et  l'oreille  basse , 

Vers  son  maîtr^  arrive  à  pas  lents? 
Tel  obéit,  jurant  entre  ses  dents , 
Le  diable,  qui  soudain ,  pour  être  plus  agile , 
Se  fait  oiseau ,  s'élance ,  et  va ,  d'un  air  docile , 

Se  poser  sur  le  doigt  du  saint. 

Humblement  alors  il  se  plaint 
Au  saint,  qui  ne  l'écoute  guères; 
Lui  dit  qu'il  n'a  que  peu  d'instans; 
Que  c'est  bien  mal  prendre  son  temps. 
Qu'il  lui  fait  manquer  ses  aflaires. 
Le  saint  l'interrompt  :  «  Réponds-moi  : 
Où  cours-tu  de  ce  pas?— Un  roi  du  voisinage 
Va  rendre  l'âme.  —Ah  !  bon  1  j'entends.  Et  toi. 
Tu  vas  tâcher  de  la  renier,  je  gage. 
—Oui,  c'est  cela.— Mon  cher  diable ,  je  croi , 
Vous  en  serez  pour  les  frais  du  voyage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  allez;, mais  après  son  trépas, 
Vous  viendrez  sur-le-champ  m'en  donner  des  nouvelles; 
Entendetvous  !  n'y  manquez  pas.  » 

Le  diable  alors,  en  déployant  ses  ail^ , 
Fuit  comme  un  trait  emporté  par  les  vents , 
£t  disparaît.  Après  quelques  momens , 

Étant  encorç  à  sa  fenêtre , 

Le  samt  vit  le  diable  paraître , 

Mais  tout  défait ,  morne ,  abattu  ; 


316 


IMBBRT. 


Il  voulait  falr  encore ,  il  détournait  la  tête  ; 

Mais  le  saint  de  crier  :  «  Hem  ?  allons-donc  ?  ?ienttuP% 

A  sa  voix ,  le  diable  s'arrête. 

Se  voyant  forcé  d*obéir, 

ToQt  en  grondant,  il  vient  snlnr 

Un  nouvel  interrogatoire  : 

«  D*où  viens-tu?  réponds  ?  —Eh  I  Je  vien,... 
Je  viens  de  chei  ce  roi.— Bon  I  il  est  mort?  eh  Men  ? 
Que  s'est-U  passé  là?  conte-moi  cette  histoire  ; 

Détaille-moi  bien  tout  cela. 

— Je  suis  furieux,  dit  le  diablet 

—  En  vérité ,  cela  n'est  pas  croyable. 

—  rarrive  ;  Michel  était  là. 

n  devait  plaider  pour  le  prince; 

Moi ,  contre,  n  a  d'abord  dté 
Et  mis  dans  la  balance  un  acte  d'équité , 

Le  salut  de  mainte  provùice  ; 
De  son  épargne  un  peuple  soulagé  ; 

L'impôt  de  l'état  aUégé; 
Une  guerre  évitée  un  jour  par  sa  prudence  ; 
Contre  l'homme  puissant,  le  faible  protégé; 
Sa  prompte  exactitude  à  punir  la  licence , 

Et  plus  d'un  innocent  vengé. 

Tout  cela ,  mis  dans  la  balance , 

Faisait  un  poids.  De  mon  côté, 
Toppose  alors  plusieurs  genres  de  crimes  : 
Des  attentats  contre  la  liberté, 

Bien  des  guerres  illégitimes; 
De  perfides  conseils  reçus  avidement. 

De  sages  leçons  rebutées  ; 

Des  vices  payés  largement , 

Et  des  vertus  persécutées. 

Et  Je  ne  plaidais  pas  en  vain  ; 
Je  voyais,  par  degré,  descendre  mon  bassin. 
Et  celui  de  Michel  remonter  à  mesure. 

J'ajoute  alors  mainte  imposture, 
Des  traités  captieux  ;  tant ,  que  tous  deux  enfin 
Sont  de  niveau.  Je  joins  des  dépenses  outrées , 

Des  familles  déshonorées  ; 

Et  mon  bassin  perd  aussitôt 

Un  peu  d'équilibre.  Tout  haut 

J'allais  soudain  chanter  victoire  ; 

Quand  Michel  a  pris  à  deux  mains 

Un  gros  paquet  de  parchemins  ; 
(Vit-on  jamais  une  action  si  noire?) 

C'était  là  les  titres  écrits 

De  trente  moines,  bien  nourris, 
Qu'avait  fondés  le  prince.  Il  prend  son  temps,  s'avance; 

D'un  peu  haut,  son  paquet  soudain 
Très  lourdement  tombe  dans  la  balance, 

Et  je  vois  en  l'air  mon  bassin. 

Après  cela  Michel  s'écrie  : 


A  moi  l'âme  !  Et  l'ime  et  Michel , 

A  ma  barbe  montent  au  cid  : 
Que  dites-vous  de  la  supercherie  ? 

—L'âme  a  bien  fait  de  s'envoler, 
Rq>rit  le  saint;  mais c'-est  l'échapper  belle. 
Lors  plus  Joyeux ,  il  lui  permit  d'aller 
A  Beizébut  en  porter  la  nouvelle. 
11  le  voit  aussitôt  partir  d'un  air  fâché. 

Pour  regagner  le  sombre  gtte  ; 
Etdans  son  bénitier  U  va  plonger  bien  vite 

Le  doigt  que  le  diable  a  touché. 


Om  ▲  JOUÉ  JOUERA. 


Au  jeu  d'amour,  un  olBcier  naguère 

Trop  assidu,  perdait  son  embonpoint. 

Dépérissait,  et  souvent  sur  ce  point , 

Certain  docteur,  ami  du  militaire , 

Le  sermonnait  :  «  Vous  ne  m'en  croyez  pomt , 

Ce  goût  vous  tue;  il  faut  vous  en  défaire. 

—Mais  quoi!  docteur,  faut-il  absolument. 

Dit  l'offider,  m'en  sevrer  pour  ki  vie? 

—Pour  toujours  !  non  ;  ce  n'est  pas  mon  envie; 

Mais  il  faudrait  en  user  sobrement 

Vous  y  courez ,  tant  que  le  jeu  vous  flatte  ; 

Voilà  le  mal  :  tout  calculé ,  je  dois 

Par  mois,  au  plus,  vous  l'accorder  trois  fois. 

— Troi^fois,  dit-il ,  ah  1  mon  cher  Hippocrate, 

S'il  vous  plaisait  de  m'avancer  le  mois  ?  » 


COHTS  XF« 

l'oncle  et  le  neveu. 


D'amour  un  jeune  cannât. 
Qui  des  premiers  désirs  sentait  l'inquiétude , 
(Nous  avons  tous  passé  par  ce  pénible  état) 
Maudissait  de  son  lit  la  triste  solitude. 
Et  trouvait  que  le  célibat 
Était  le  métier  le  plus  rude 
Qu'on  pikt  choisir.  Le  petit  scélérat. 
Un  jour  smtout,  faisait  le  diable  à  quatre  : 
«  Me  voilà ,  disait-il ,  un  homme  foit ,  je  croi  ; 
Pourquoi  suis-je  garçon  ?  pourquoi  ? 
Mariez-moi,  mon  oncle,  ou...  battez-moi. 
—Mon  neveu ,  j'aime  mieux  vous  battre , . 
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toit  ronde  d'un  air  grave  :  eh  I  mon  cher,  au  menton 

Ta  n^as  encor  que  le  premier  coton , 
Et  ta  Teox  uie  femme  ?  Ah  1  crois-moi  ;  l'on  se  lasse 
De  tels  Joajoox  en  peu  de  temps  : 
Regarde-moi  :  Je  n'ai  que  soixante  ans, 
Et  ta  Tois  pomtant  ;  Je  m'en  passe. 
Fais  comme  moi.  »  Je  dois  vous  dire  id , 
Que  le  vieillard  qui  sermonnait  ainsi 
Avait  une  Lais  en  ville  : 
C'était  an  procureur,  d'aOlenrs  assez  habile. 
Il  craignait  tant  l'édat,  qu'amant  toujours  sans  bruit. 

Inconnu  presqu'à  sa  maltresse , 
Dans  deox  appartemens  il  la  logeait  sans  cesse. 
Le  joar  dans  l'un ,  et  dans  l'autre ,  la  nuit 

Tous  les  soirs,  la  belle  discrète 
(On  la  nommait  Clarice)  allait  assidûment 

Dans  ce  dernier  appartement. 
Où  bientôt  le  vieillard  se  rendait  en  cachette. 

Ce  n*était  pas  Tunique  soin 
Qu'il  se  donnât  pour  n'avoir  nul  témoin 
De  ses  amours.  Sitôt  que  sans  escorte 
Il  arrivait  en  bas ,  caché  sous  son  manteau , 

Des  doigts  il  cherchait  un  anneau. 
Caché  dans  la  muraille ,  à  côté  de  la  porte. 
Cet  anneau ,  par  un  fil  qui  finement  conduit 
Suivait  au  sein  du  mur  une  route  secrète  » 

Ébranlait  certaine  sonnette , 

Qui  ne  rendait  qu'un  petit  bruit 
Au  chevet  de  la  belle.  Elle  était  fort  alerte; 

A  ce  bruit  que  nul  n'entendait. 

Sans  lumière  eUe  descendait. 

Et  la  porte  à  peine  entr'ouverte. 

Tous  deux  montaient  à  petits  pas^ 
Sans  dire  mot,  ou  se  pariant  tout  bas; 
Pais  entrés  dans  leur  chambre,  et  toujours  sans  chandelle. 

Os  disaient...  ou  ne  faisaient  pas 
Ce  qu'un  amant  fait  auprès  de  sa  belle. 


Therville  un  Jour  aussi  de  son  côté  » 
(C'est  le  nom  du  neveu)  fit  choix  d'une  maltresse  ; 
Mais,  sans  le  sacrement,  la  sévère  beauté 
Jora  de  n'accorder  Jamais  à  sa  tendresse 

Le  prix  d'amour.  Dès  le  moment. 

Il  revioit  à  son  oncle,  et  de  nouveau  le  presse 

De  le  mettre  en  ménage  ;  il  presse  vainement  : 

«Fais  comme  moi,  »  répondait-il  sans  cesse. 

Mais  le  neveu  s'aperçut  à  la  fin 

Qae  son  oncle ,  la  nuit,  s^esquivait  d'ordinaire , 

Et  le  voyant  rentrer  dès  le  matin , 
Conclut  que  de  ses  draps  sans  doute  il  n'usait  guère. 
Dès  le  soir  même  il  le  suivit. 
Et  kl  lune  qui  le  servit» 


Fit  réussir  son  stratagème. 
Il  voit  son  oncle  aller,  courir 
A  la  porte  du  gtte,  où  l'attend  ce  qu'il  aime  ; 
Tirer  l'anneau  «  puis  la  porte  s'ouvrir. 
Tout  doucement,  et  se  fermer  de  même. 
Le  lendemain,  le  perfide  neveu, 
Auprès  de  lui ,  composant  son  visage , 
Cache  sa  découverte ,  et  Dieu  sait  si  dans  peu 
11  se  promet  d'en  faire  usage, 
n  n'eut  pas  long-temps  à  chercher 
L'occasion.  Soit  vérité,  soit  feinte , 
Son  oncle ,  ce  Jour-là ,  se  plaignit  d'une  atteinte 
De  Je  ne  sais  quel  mal,  et  voulut  se  coucher. 
Le  neveu  croit  alors  pouvoir  aller  sans  crainte 
A  la  sonnette,  n  y  court  en  eflet 
Sous  une  redingote  brune; 
Un  voile  de  nuage  avait  lors  tout  à  fait 

Caché  la  face  de  la  lune. 
Arrivé  sous  la  porte ,  il  cherche  plusieiurs  fois 
Le  cordon ,  qui  là-haut  fait  parler  la  sonnette; 

A  la  fin  l'anneau  sous  ses  doigts 
Se  fait  sentir,  il  tire ,  et  lors  tout  en  cachette 
Clarice  vient  ;  la  porte ,  sans  crier, 
S'entr'ouvre ,  et  lui,  sans  se  faire  prier. 

Se  remet  aux  mains  de  la  beUe. 
Elle  le  guide ,  et  lui  pariant  tout  bas  : 
«  Mon  ami ,  doucement  !  bien  doucement,  dit-elle  ! 
Tous  les  voisins  ne  dorment  pas.  » 
Cette  démarche  étût  un  peu  hardie  ; 
Car  fl  devrait  6'attendre  à  se  voir  reconnu. 
Savait-il  qu'en  ce  lieu  l'usage  était  vena 
De  n'employer  Jamais  chandelle  ni  bougie  P 
Oh  l  que  jeunesse  est  étourdie  ! 
Ken  plus  heureux  que  sage ,  ce  jour-là , 

A  ses  désirs  tout  fut  propice. 
En  tâtonnant ,  fl  monte ,  et  le  voilà 
Dans  la  chambre,  et  bientôt  dans  les  bras  de  Clarice* 

Arrêtons-nous.  Je  vous  le  donne  en  cent, 

Lecteur  ;  devinez  à  présent ,  a 

Quelle  est  cette  beauté  si  svelte  et  si  légèce  » 
Si  bien  au  fait  des  manèges  d'amour  : 
C'est  justement  la  naïve  bergère 
Qui  pour  Therville  était  ailleurs  sévère  ; 

Qui  voulait  épouser,  le  jour. 
Et  qui ,  la  nuit ,  se  passait  de  notaire. 

Oh!  qu'amour  là  fit  un  bon  tour! 

Therville  ignore  que  sa  belle 

Le  rend  heureux  en  ce  moment. 
Et  qu'à  la  fois  il  punit  l'infidèle  : 

Ah  !  qull  est  doux  pour  un  amant 
De  se  venger  ainsi  d'une  cruelle  I 

Privé  de  l'usage  des  yeux* 
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Il  négligea  celui  de  la  parole. 
Mais  Diea  sait  sll  agit  !  le  drôle 
Était  neuf  eniamour,  et  n'en  valait  que  mieux. 
Bien  aisément  on  peut  se  peindre, 
Clarice,  ton  étonnement» 
Gomme  un  seul  Jour  a  ciiangé  ton  amant  1 

Elle  n'eut  garde  de  8*en  plaindre. 
Dans  son  ivresse,  elle  s'écrie  :  «  Hélas  !.••• 
Comme  vous  êtes  jeune!  <  EUe  ne  mentait  pas. 
De  moment  en  moment ,  augmentait  sa  smprise  : 

L'Aurore  en  avait  moins ,  dit-on , 
Quand  le  sort  dans  ses  bras  eut  rajeuni  Titon. 

Hais  void  bien  une  autre  crise  1 
Tandis  qu'elle  était  là ,  sooç  son  obscur  rideau, 
D'étonnement  et  de  plaisir  muette , 

Le  fil,  ébranlé  de  nouveau. 
Fit  de  nouveau  retentir  la  sonnette. 

Du  coup  elle  faillit  mourir 
Subitement  Bien  moins  étonné  qu'elle, 
Tberirille  froidement  lui  dit  :  «  Mademoiselle, 

AUez-vous-en  donc  vite  ouvrir 
A  mon  oncle.  »  Passons  les  discours  de  la  belle , 

Et  ceux  du  Jeune  bomme  ;  aussi  bien 
L'oncle ,  sonnant  encor,  rendit  court  l'entretien* 
Dans  un  cabinet  solitaire , 
Vide  alors,  et  qu'on  n'ouvrait  guère , 
On  serra  le  neveu,  pour  y  passer  la  nuit; 
Elle  le  pria  de  se  taire. 
Et  de  nouveau  courut  sans  bnrit 
Ouvrir  la  porte.  Elle  n'eut  pas  grand^ielne, 

A  s'excuser  sur  le  retard; 
Aurait-on  pris,  pour  tromper  le  vidDard, 
L'heure  où  de  son  retour  Glarice  était  certaine  ? 
Rien  n'est  moins  vraisemblable  ;  aussi  de  nul  soupçon 

Sa  flamme  ne  fut  alarmée. 
Sur  les  pas  de  la  belle  il  monte  sans  façon, 
Pour  prendre  au  Ut  sa  place  accoutumée. 
«  Monsieur,  lui  dit-elle  en  entrant. 
Vous  reste-t-il  quelque  parent  ? 

—  A  m9i?  d'où  vient,  ma  toute  belle, 
Cette  demande  ?  —  Eh  !  mais ,  dit-elle , 
C'est  par  Pintérét  qu'on  y  prend. 

-^  Il  me  reste  un  neveu.  —  Bon  I  est-Il  déjà  grand? 

—  Oh  !  très  grand.  Le  fripon  me  coûte 
De  l'argent...  Presqu'autant  que  toi  I 

—  Vous  me  l'aviez  caché  ;  pourquoi  donc  avec  m<A 
Ce  mystère?— Oh I  pour  rien. — Ce  neveu-là,  Je  croi, 
Doit  être  un  vert  galant,  dit-elle  !  car  sans  doute 
n  tient  de  vous  ?  n'est-ce  pas  ?— Oui ,  ma  foi  ! 
Tu  me  ravis!  tiens,  ma  pouponne. 
D'un  mot,  tu  m'enOammes  d'abord  ! 
Je  me  sens  tout  en  feu!  Viens-ça,  viens-ça,  friponne  1» 
Et  soudain  avec  elle  il  se  couche...  et  s'endort; 


Jusqu'au  matÉn  dura  son  i 
Le  Jour  réveille  ;  et  pressé  de  partir. 
Il  reprend  ses  habits.  Comme  il  allait  sortir, 
Voiià-t-il  pas  que  le  Jeune  homme , 

Qui  s'était  enrhumé  la  nuit. 
S'avise  de  tousser  :  «  Qu'est-ce,  Madenoiselle, 
Dit  le  vieillard  surpris?— Je  n'entends  rien,  dit-tDe, 

—  Le  bruit  vient  de  là.  —  Bon  !  ce  bruit 

Est  dans  vos  oreilles  sans  doute. 

Ciarice  a  peur,  TherviUe  écoule  : 

—  Voyons  !  dit  le  vieillard  (il  s'approdM  pov  Ion 
Du  cabinet)  ;  quelqu'un  là-dedans.  Je  parie... 
Lors  toirt  à  coup  mon  étourdi  s'écrie  : 

— C'est  moi,  mon  onde  ;  »  et  le  voilà  dehors. 
Oh  !  quelle  scène ,  Amour,  ta  malice  tratlresse 

Fit  soudain  Jouer  en  ce  lieu  1 
ThervUle,  en  se  montrant,  reconnaît  sa  ma]trfô!K\ 
Ciarice ,  son  amant ,  et  l'oncle ,  son  neven  : 

—  Que  faites-vous  ici,  cria  l'onde  en  colère  ? 

—Eh  !  mais,  Je.. ..Je  fais  comme  vous. 
Dit  le  neveu.  «  L'oncle  éclaircit  raffaire  ; 
Bientôt  même ,  filant  plus  doux. 
Il  le  conjura  de  se  taire. 

—  Va ,  Je  te  maiîerai ,  dit-il,  crainte  de  pis.  » 
Ciarice  resta  seule  ;  et  malgré  son  adresse. 

Des  deux  côtés  ses  projets  sont  trahis. 
J'ai  vu  Jadis  pardlle  enchanteresse  - 

Le  Jour,  c'était  une  Lucrèce, 

La  nuit,  c'était  une  Lab. 


GOMTX  ▼. 

Ll  VOLBUB  SCRUPULEUX. 


Plus  scrupuleux  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire 
Dans  son  métier,  un  honnête  voleur. 
Le  vendredi,  cessait  son  ministère , 
Et  dans  ses  vols,  toujours  plein  de  douceur, 
n  ne  gardait  que  moitié  pour  salaire. 
Un  homme,  un  Jour,  suivait  le  grand  chemin; 
Il  court  à  lui  :  «  Yotre  bourse.,  bon  homme?  • 
L'homme  obéit  :  le  voleur  tend  la  main , 
Voit  sept  écus  ;  et  toiijours  plus  humain , 
En  prenant  trois,  lui  rend  la  même  somme. 
«  Mon  dieu,  dit-il  !  il  faudrait  trente  sous 
Pour  l'autre  écu  ;  mon  cher,  les  avei-vous? 
—Eh  !  non ,  gardez,  répond  le  pauvre  hère..* 
—Chut ,  attendes  reprit  l'autre ,  J'avais... 
Oui,  les  voilà;  tenez.  J'ai  votre  alBûre  : 
Le  bien  d'autrui  ne  me  tente  Jamais.» 
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On  pen  8*eii  faut  Cétait ,  parmi  les  rats, 

Pcbr  rdge  on  yrai  Nestor,  pour  la  force  vn  Adiille  ; 

Tant  »  qall  glaçait  cTeffiroi  le  plus  hardi  des  chats  » 
Qui,  devant  loi,  demeorait  immobile. 
Lecteur,  peut-être  avez-vous  déjà  cm 
Qu'un  rat  pareil  ne  put  jamais  édore 

Que  dans  ma  tête  ;  erreur  :  plus  d'un  témoin  Ta  vu; 
Peut-être  même  est-il  vivant  encore. 


Deux  chevaux  attelés  etisemble  dans  Paris , 
Traînaient  un  char  :  «  Oh  I  voilà,  ce  me  semble, 
Deux  bons  amis ,  dit  un  âne  surpris  1 
Comme  ils  s'aiment  tous  deuil  ils  vont  toujours  ensemble. 
—  Va,  sache,  dit  Tmi  d'eux,  qu'on  peut  en  tous  pays. 
Être  ensemble  attachés,  sans  être  plus  unis, 
N'avoir  rien  de  commun  qu'une  chaîne  pareille.  » 
L'époux  de  la  jeune  Gloris  / 

Me  dit  hier  mêm^  chose  à  l'oreille. 


VAB&S    XX. 

LA  GABPB. 


Certaine  carpe  encore  vivante 

Dans  la  poâe  un  jour  fit  le  saut. 
Dans  la  poêleoùgrondaientlesflotsd'une  huile  ardente: 

Le  bain  lui  parut  un  peu  chaud. 
La  Toilà  qui  combat ,  «'agite ,  se  tourmente  ; 

11  faut  la  voir  vingt  fois  se  replier  ; 
La  qaeue,  en  bondissant,  bat  la  vague  écumante 
De  llmile ,  qui  jaillit  au  front  du  cuisinier; 

La  douleur  croît,  et  la  pauvrette  encore , 
Par  de  noaveaux  efforts  luttant  et  sautillant , 

S'élance,  et  tombe  en  frétillant, 

Dans  un  brasier  qui  la  dévore. 

Au  malheur  qui  va  redoublant. 

L'homme  bien  souvent  fait  la  guerre  : 

Tains  efforts  !  c'est  un  nœud  coulant  ; 

n  vent  le  rompre,  il  le  resserre. 


FABUB  XXX. 

LB  CHAT  PEUEBUX. 


An  fond  d'une  obscure  prison , 
Logeait  un  rat,  d'une  grosseur  insigne  ; 
L'âge  d'abord  l'avait  rendu  grisou , 
Puis  aussi  blanc  que  la  plume  du  cygne. 


Quoi  qu'il  en  soit,  un  chat  parisien. 
Qui  l'avait  vu,  mais  qui  ne  savait  guère 
L'art  d'élever  un  fils,  disait  toujours  au  sien , 
Quand  il  se  mettait  en  colère  : 
Coquin,  pendard,  que  fais4n  là? 
Je  te  fais  manger,  prends-y  garde. 
Par  le  gros  rat;  il  nous  r^arde  : 
Hem  !  veux-tu  bien  ?...  encore  !  holà , 
Gros  rat  ;  venez  :  bon,  le  voilà  : 
Emportez-moi  ce  chat,  qui  n'est  pas  sage. 
De  ce  gros  rat  enfin  son  père,  en  tous  les  cas. 

L'effraya  tant  dans  son  jeune  âge , 
Que  sans  cesse  depuis,  changeant  de  personnage. 
Ce  chat  fuyait  devant  les  rats. 

Sans  sa  nourrice  et  semblable  menace , 
Tel ,  qui  mourut  en  lâche ,  eût  pu  vivre  en  héros. 
Mères ,  songez-y  bien;  dans  de  jeunes  cerveaux  • 
Tout  se  grave  et  rien  ne  s'efface. 


r  ABXJB   XF. 

LE  TIGRE  ET  LE  HIBOU. 


A  la  cour  du  lion  fut  un  jour  présenté 
Un  tigre ,  de  haute  naissance. 
Et  plus  fameux  encor  par  sa  beauté  : 
Autour  de  lui  soudain  grande  afiQnence  ; 
n  y  plut  fort ,  il  fut  goûté. 
Chaque  belle  s'y'kdssait  prendre. 
Et  le  galant  méritait  en  effet 
Qu'on  s'arrangeât  pour  lui.  Le  corps  haut  et  bien  fait, 
L'œil  vif  et  bien  fendu ,  le  regard  noble  et  tendre, 
La  peau  surtout,  la  plus  belle  des  peaux. 
Tachetée  à  ravir,  telle,  que  nos  Vanloos 

N'auraient  pu  rendre  on  si  parfait  modèle  ; 
Et  nature  jamais,  d'une  étoffe  aussi  belle , 
N'habilla ,  dit  l'histoire ,  aucun  des  animaux. 
Le  roi  l'aimait  d'une  amitié  fidèle  ; 
Nul  courtisan  ne  l'éclipsa , 
Et,  beau  comme  le  tigre ,  en  proverbe  passa. 
Toqjours  jugeant,  quoiqu'uB  peu  bête , 
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Un  Jour  cttrtain  kibonle  isesiiraJtdes  yeu, 
Toaraait  aatonr  de  lui  d*iin  air  délicieux , 
Et  notait  chaque  trait ,  des  pieds  jusqu'à  la  tète. 
A  force  d*épiucher  tous  ses  charmes  divers, 
D  découvre  un  défaut  de  grande  conséquence; 

Un  ongle  courbé  de  travers. 
Lors  il  triomphe ,  et  d'un  air  dimportance  : 

«Ohl  oh!  dit-il,  quoi!  c'est  donc  là 
Cet  animal  si  beau ,  qu'on  vante  en  si  haut  style  ? 

Et  fiei-vons  après  cela 
Aux  Jogemens  du  vulgaire  imbécile  ; 

Le  voilà  bien!  »  A  quelque  pas, 

n  rencontre  un  sien  camarade  : 

«  Ami ,  dit-il ,  tu  ne  sais  pas  ? 

Ce  bel  animal  de  parade, 
Ce  tigre»  dont  partout  on  vante  les  appas..... , 

—Je  sais  ;  eh  bien  ?—  Cest  incroyable. 

A  son  pied  gauche ,  J'ai  vu ,  moi , 
Mol  qui  te  parle,  un  lourd  défautl  — Ebl  quoi? 

—Un  ongle  de  travers.  —  Oh  !  diable  ! 

Dis-tu  vrai,  mon  frère?— Oui,  ma  foi. 
C'est  un  monstre  I  «  Soudain  ce  bruit ,  selon  Tusage, 

Courut  partout;  le  sage  en  rit; 
Le  nouvelliste  à  son  voisin  l'apprit, 
Et  la  beauté  du  tigre  y  perdit  maint  suffrage. 

Tèi  Vu,  de  ce  Juge  insensé, 
Maint  cridque  chez  nous  Jouer  le  personnage 

Dès  que  son  ceU ,  sur  nos  vers  exercé , 
Trouve  un  fadble  hémistiche,  un  terme  déplacé, 

n  crie  au  monstre ,  et  proscrit  tout  l'ouvrage. 


LE  COQ  ET  LE  LINOT. 


Un  coq ,  dont  la  vigueur  égalait  le  courage, 
(On  sait  ce  qu'est  un  coq)  faisait  fort  bon  ménage 

Avec  six  poules  à  la  fols  : 
«  Lh  1  quoi  ?  dit  un  Unot,  six  belles  à  son  choix! 
Qu'a  donc  ce  conquérant  de  si  rare  en  partage  ? 

Une  crête  ?  une  belle  voix  ? 
Qui  foit  l'amant  ?  Ce  n'est  pas  le  ramage. 
Pourquoi  donc,  ce  qu^il  peut,  ne  le  pourrais-Je  pas? 

Je  fois  fort  bien  tous  mes  repas  ; 

Je  suis  à  la  fleur  de  mon  ftge. 

Gai,  vif,  tendre....  Oh!  nous  allons  vofar.  » 

Notre  linot,  pris  dès  le  soir 

Fut  enfermé  dans  une  cage. 


LE  RAT  CURIEUX. 


Gens  par  trop  curieux.  Usez.  Un  Jeune  rat. 

Au  milieu  d'un  champ  peu  fertile. 
Où  des  Français  campés  attendaient  le  combat. 
Avait  «  sous  une  pierre,  élu  son  domicfle. 
S*il  était  bien  ou  mal  logé. 
S'y  y  vivait  avec  femme  ou  maltresse. 
Veuf  on  garçon ,  Je  ne  sais  :  le  temps  presse  : 
Or  poursuivons.  Sous  sa  pierre  hébergé. 

Il  y  vivait  dès  sa  jeunesse, 
n  était  beau,  l'ceil  vif  et  pétillant. 
Grand  pour  son  ftge,  une  fort  bonne  allure. 
Le  poil  assez  doux  et  brillant, 
Une  queue,  ah!  siq>erbe ,  et  de  telle  mesure , 
Qn'eUe  pouvait,  deux  fois  se  repliant. 
En  un  besoin ,  lui  servfr  de  ceinture. 
Tel  fut  notre  héros;  et  même  en  ces  bas  lieux , 
Si  l'esprit  seul  rendait  heureux  son  malti^, 
A  ce  titre  il  aurait  pu  l'être; 
Mais  gens  d'esprit  sont  curieux  ; 
n  le  fut  trop.  Au  lever  de  l'aurore. 
Un  Jour,  qu'assiégé  par  le  bruit, 
n  n'avait  pu  reposer  de  la  nuit , 
Les  yeux  gros  de  sommeil  encore. 
Au  bord  de  son  manoir  il  vient,  tend  son  museao. 

Pour  prendre  l'air  autour  de  sa  demeure  ; 
Mais  par  terre  son  œil  Toit  un  objet  nouTeau  : 

Un  casque.  11  le  voit,  et  sur  l'heure 
Voilà  mon  curieux  éhincé  comme  un  fou 
De  son  trou. 
Il  erre  autour  de  ce  casque  immobile , 

Dehors ,  dedans  prend  ses  ébats , 
Quand  tout  à  coup ,  surpris  par  des  soldats. 
Et  ne  pouvant  regagner  son  asile , 
Tout  à  travers ,  il  s'enfuit  à  grands  pas. 
Soudain  sur  son  passage  un^grand  sabre  se  dresse, 
Et  retombant  sur  lui  tranche  inhumainement 
Sa  queue  :  6  ciel  !  sa  queue  I  un  si  bel  ornement. 
Dont  il  était  tout  aussi  fier  qu'un  grand 
L'est  de  ses  titres  de  noMesse  ! 
Sa  queue ,  hélas  !  y  demeura , 
Et  le  pauvret  se  retira, 
Triste  et  honteux ,  comme  on  peut  croire. 
La  leçon  était  bonne;  eh  bien  !  vous  gageriez 
Qu'U  en  garda  longue  mémoire  : 
Ne  gagez  pas,  vousiperdriez. 
Le  lendemain ,  faisant  fort  grise  mme. 


Il  aperçoit  »  de  son  nouveau  manoir, 
Un  canon  tout  braqué  vers  la  cité  voisine  : 
«  Oh  !  oh  !  dit-il ,  quelle  machine  ! 
Diable  1  je  voudrais  Dien  savoir.... 
Tout  ceci  me  pique  ;  il  faut  voir.  » 
11  sort ,  va ,  tourne  autour,  considère ,  examine , 
Saate  en  haut  :  a  Parbleu  !  nous  verrons. 
Voici  la  porte ,  elle  est  ouverte  ;  entrons.  » 
Il  entre.  «  Eh  !  mais  ceci  me  paraît  drôle. 
Courage ,  voyons  jnsqu*au  bout.» 
Tandis  qu'au  fond  du  bronze  il  observe ,  il  conu*01e. 
Blâme  ou  loue  à  son  gré,  dit  son  avis  sur  tout , 
Dans  son  asile  une  flamme  soudaine 
Survient ,  et  loin  du  camp  français , 
Le  salpêtre  allumé  qui  part,  tonne  et  Pentralne, 
Va  Técraser  sur  le  front  d'un  Anglais. 


TABLM   -m, 

LE  CONSEIL  D'tTAT  DU  LION. 


Un  lion,  monarque  puissant, 
Ifovant  divers  abus  attaquer  son  empire. 
Résolut  d'en  couper  la  racine  en  naissant  : 
«  Car,  disait-il,  le  mal  empire, 

En  vieillissant. 
Rendons  l'état  plus  florissant, 
Ttn  serai  plus  heureux.  »  La  maxime  était  belle. 
Ce  lion-là  disait  encore  ainsi  : 
«  Que  mes  sujets  soient  plus  heureux  aussi , 
Car  plus  on  est  heureux ,  et  plus  on  est  fidèle.  » 

Par  lui  donc  il  fut  arrêté 
Que  chacun  des  états  vassaux  de  la  couronne. 
An  grand  conseil  se  rendrait  en  personne , 
Ou  tout  au  moins  par  député. 
Le-jour  dît ,  on  s'assemble.  Un  discours  débonnaire 
Du  prince  annonce  les  projets  : 
«  Je  veux,  dit-il,  rendre  heureux  mes  sujets; 
Mais  je  demande  un  conseil  salutaire 
Sar  les  moyens.  Je  viens  m'en  informer  ; 
Or  que  chacun  de  vous  s'explique  sans  mystère  ; 
Qae  dois-je  dans  l'état  créer,  ou  réformer  ? 
—Sire,  un  grand  dessein ,  dit  l'abeille , 
Peai  se  loger  dans  un  petit  cerveau. 
Dès  long-temps  je  rédige  un  projet  assez  beau , 

Et  qui ,  je  crois ,  ferait  merveille. 
Que  font  dans  nos  forêts ,  debout  soir  et  matin , 

Ces  grands  arbres  qu'en  son  chemin 
On  trouve  toujours  là  plantés  sans  vous  rien  dire  ? 

Que  font-ils  là  ?  Je  voudrais,  sire, 
Qm  de  tant  de  forêts  on  ne  Ot  qu'un  jardin  ; 
11. 
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Là ,  du  moins  ou  pourrait,  pour  le  miel  et  la  cire  « 
Amasser  un  riche  butin.  » 


Le  loup  alors  se  lève  et  secouant  la  tête. 
Sur  ses  pieds  de  derrière  assis  fort  gravement  : 
«  Sire,  dit-il,  permettez  qu'humblement 
Je  vous  présente  une  utile  requête* 
Il  m'est  venu  sur  les  moulons. 
Un  grand  projet  facile  à  suivra: 
Unissons-nous ,  allons  et  combattons 
Ces  coquins  de  bergers ,  armés  de  longs  bâtons . 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre. 
Si  de  celte  canaille ,  après  plusieurs  combats  « 
Nous  pouvons  purger  la  campagne , 
Vous  sentez  comment  vos  états 

Vont  devenir  un  pays  de  Cocagne 

— Eh!  non,  laissez,  dit  un  vieux  rat; 
Leur  mort  ne  fait  rien  à  l'état , 
Et  ces  bergers  d'ailleurs  ne  font  que  se  défendre; 
Mais  les  chats,  ces  coquins  à  pendre  ; 
Ces  maudits  chats,  qui ,  depuis  trois  mille  ans. 
Vivent  du  sang  des  innocens. 
Leur  avons-nous  fait  quelque  injure  ? 
Que  nous  reproche  enfin  ce  peuple  mgrat  ? 
Vit-on  jamais  un  rat  manger  un  chat  ? 
C'est  donc  bien  méchanceté  pure.  » 

Le  prince  allait  répondre  à  ces  conseils  divers. 

Lorsqu'une  mouche ,  à  la  tête  vermeille  » 
Du  milieu  du  conseil  s'élança  dans  les  airs, 
Et  sur  le  bout  de  son  oreille 
Vint  se  poser  et  dit  :  «  Sire ,  je  crois 
(  S'il  m'est  pennis,  par  grâce  singulièi*e, 
De  dire  mon  avis  au  plus  juste  des  rois  ) 
Qu'il  faut  à  Jupiter  faire  une  humble  prière , 
Pour  que  ce  dieu  forme  Tannée  endère 
D'une  saison  ;  qu'il  en  supprime  U'ois, 
Et  que  l'été  s'alooge  de  neuf  mois. 
Car  pourquoi  cet  hiver  qui  toujours  nous  amène 

Au  moins  la  fièvre  et  le  frisson  ? 
On  est  malade,  on  meurt:  et  je  conçois  à  peine 
Comment  ce  dieu ,  qu'on  dit  si  bon , 
A  pu  créer  une  telle  saison. 
— ^Fort  bien ,  dit  le  lion  en  secouant  l'oreille  1 
J'entends.  Oh  1  que  chacun  s'en  retourne  chez  soi  ; 
Vous  me  conseillez  à  merveille  ; 
Mais  c'est  pour  vous  et  non  pour  moi.» 

Donneurs  d'avis ,  souvent  l'intérêt  vous  inspire. 
Quand  vous  nous  étalez  un  zèle  officieux; 

Ce  qui  vous  sert,  voilà  le  mieux; 

Ce  qui  vous  nuit ,  voilà  le  pire. 
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FABUi   TXn. 

LA  PLUIIB  d'un  bel  RSPMT. 


Un  livre  (mtoi,  et  la  Trance 
Le  troinra  boD.  L*éuh-il  ?  Je  De  saiâ. 
11  est  souvent  un  intervalle  immense 
Entre  la  gloire  et  le  saccès. 
La  plume  de  Fauteur  (à  peine  on  va  m*en  croire) 
Croyait  avoir  sa  place  au  temple  de  mémoire. 
Sur  le  bureau  placée  un  beau  matin , 
Elle  en  parlait  au  fauteuU  son  voisin  » 
Et  de  ses  longs  travaux  lui  racontait  llûstolre. 
•  Mon  cher,  il  Tant  le  confesser; 
Ah  I  qu'on  a  de  peine  à  percer  ! 
Disait-elle  ;  le  Jour  et  la  nuit  sans  relftche , 
Sur  le  papier  J*ai  labouré. 
Vingt  fois  écrit,  et  vingt  fois  raturé... 
Grftce  au  ciel,  J'^ai  rempli  ma  t&che. 
liais  quand  la  gloire ,  ami ,  suit  nos  travaux , 
Nous  Pavons  bien  payée.  >  S  survient  à  ces  mots 
Un  étranger;  soudain  la  belle 
Croit  recueillir  un  compliment  flatteur  ; 

Mais  on  ne  parle  qu*à  Tauieur, 
Puis  on  s'en  va.  «  L'impertinent  1  dit-elle, 

Mon  maître  a  Tencens ,  et  moi  rien!  » 
Autre  visite,  encor  même  entretien. 
«  0  siècle  ingrat  I  ajouta  l'étourdie  ; 
Dn  autre  a  les  honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'ft  moi  ! 
Pauvres  taleos,  comme  on  vous  humilie  ! 

—Bavarde  étemelle ,  tals-tol , 
Dit  gravement  le  fauteuil  qu'elle  ennuie , 
Tu  de  fais  qu'obéb*  toujours  aveuglément; 
A  la  stupidité  ne  Joins  pas  l'insolence. 
Vit-on  Jamais  peser  dans  la  même  balança 
Et  l'ouvrier  et  l'instrument  ?  » 

A  ce  propos  f  ai  souvenance 

Du  discours  d'un  certain  bedeau 
Tout  aussi  sot; 

En  deux  mots.  Je  vais  vous  le  rendre. 

Tout  un  auditoire  étonné 
Vantait  un  beau  sermon  que  l'on  venait  d'entendre  : 
9  Messieurs ,  dit  le  bedeau,  c'est  moi  qui  l'ai  sonné.  » 


•t.;i^,-«f' 


LB  PAPILLON  ET  LA  MOUCnS. 


Une  mouche  un  peu  trop  friande 
Voletait  sur  les  bords  d'un  verre  de  Ilqaeor. 
Elle  s'y  laissa  choir  :  la  sottise  était  grande  ; 
Fuyons  la  friandise,  elle  porte  malheur. 
La  voilà  prise  :  «  0  l'étourdie. 
S'écrie  alors  un  papillon  léger! 
On  ne  m'y  prendrait  |nis  ;  autour  de  ma  bongie , 

J'aime  bien  mieux  courir  et  voltiger!  • 
n  voltige  h  ces  mots;  bientôt  la  flamme  avide 
Touche  son  aile  et  le  fait  trébucher; 
D  tombe,  et  ce  foyer  perfide 
A  rinstant  lui  sert  de  bûcher. 

Plus  qu'il  ne  vaut,  toujours  l'homme  se  prise. 
De  sa  sagesse  11  Uâi  toujours  grand  a». 
D  parie  bien  ;  mais  observei  ses  pas  : 
Tout  en  moralisant,  il  fait  une  sottise. 


L'OUBS  PÉNITENT. 


Certam  ours  fut  long-temps  libertin  consommé. 

Puis  il  vint  à  résipiscence. 
Au  fond  d'uûe  cellule  un  beau  Jour  enfermé, 
n  se  voue  à  la  pénitence. 
Pour  remplir  un  si  beau  dessein , 
D'abord  le  pieux  solitaire 
S'était  sevré  du  sang  humain  ; 
Notez  ce  point,  car  il  est  exemplah^e. 
Il  n'était  bruit  que  des  austérités 
Du  bon  ermite.  Honneurs  et  dignités 
De  son  salut  ne  pouvaient  le  distraire. 
Dans  sa  cabane  et  tout  autour 
Retentissait  la  discipline , 
Dont  le  pénitent  chaque  Jour 
Se  meurtrissait  les  reins  et  la  poitrine. 
Des  médisans  ont  dit  que  cet  ours  peu  fervent 
Frappait,  en  soupirant,  les  murs  de  l'ermitage. 

Gomme  une  vestale  souvent 
Fouette  un  mur  mitoyen ,  qui  n*en  peut  davantaise. 
On  crut  à  ces  discours.  Que  les  gens  sont  malins! 
Des  mondains,  on  le  sait,  l'en  vie  est  le  partage, 

Et  Ton  en  veut  toi^ours  aux  pauvres  saints. 
Sa  pénitence  était  d'une  rigueur  extrême , 
A  ses  goûts  il  n'accordait  rien  ; 
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Mais  il  ainait  auinii,  comme  11  s'aimait  lui-même 
G*est-à-€lire,  en  deux  mots,  qu*il  le  haïssait  bien. 
Le  récit  des  malheurs  ou  l'aspect  des  misères. 

Rien  ne  put  Jamais  Tauendrir  j 
n  disait  quld  bas  tons  les  êtres  sont  frères , 

Mais  Ions  pécheurs,  partant  faits  pour  souifiir. 
Le  lion  vint  trouver  Tincivil  solitaire. 
Et,  brisant  sa  cellule ,  il  lui  dit  :  •  Hors  d'id  ; 
Qui  t'a  donné  le  droit  de  t'isoler  ainsi  ? 

Fois  «  on  redoute  nia  colère. 
Ti  naqnis  ommi  siyet ,  je  serai  ton  appui  ; 
Mais  sois  mile  et  change  de  systee  ; 
11  Yam  mieux  se  traiter  nn  peu  moins  mal  soinnéme , 
Et  traiter  un  peu  mieux  antruL  • 


Que  de  gens  vivant  comme  lui. 
Pensent  louer  l'Être^upréme  1 


VABtx  :sci. 

LA  TÈTE  BT  LES  PIEDS. 


Las  d'aller,  d'un  pas  de  coureur. 

De  promenade  en  promenade. 
Les  pieds  contre  la  tête  avaient  pris  de  Thumeur, 

Et  lui  faisaient  mainte  incartade. 
«  C'est  nne  chose  affreuse  en  vérité  ! 
Uisaîeiit-Os,  quoi  !  toqjours  obéir  à  la  tête  ! 

Le  Jour,  hi  nuit ,  Phiver,  Tété , 
Dès  qu'elle  parle ,  il  faut  qtie  Ton  s'apprête 
A  trotter,  h  courir  deçà ,  delà,  partout  ! 
Au  moindre  signe  11  faut  être  debout  ! 
Se  Toir  emprisonné ,  souvent  à  la  torturé. 
Dans  un  étui  malsain,  cachot  où  Ton  endure 

Sans  cesse  ou  le  froid  ou  le  chaud; 

Tandis  que  madame  là-haut. 

Fait  l'agréable,  se  balance  « 

Contrôle  à  son  gré  les  passans, 
Regarde  à  droite,  à  gauche ,  et  d'un  air  d^importance 

Parle  de  ploie  et  de  beau  temps  I 
-Je  vous  trouve  plaisans  I  quel  est  donc  ce  murmure  ? 

Dit,  sans  daigner  les  regarder, 
La  tète  qui  s'échauffe;  ehl  mais  si  la  nature 
M'a  placée  au  dessus,  c'est  pour  vous  commander. 
-Fort  bien,  reprit  l'un  d'eux;  mais  du  moins  Je  te  prie, 
Il  faudrait  être  sage;  et  Dieu  sait!  tous  les  Jours, 

Si  nous  souffrons  de  ton  étourderie  ! 
Mais  que  cela  soit  dit  une  fois  pour  toi^oiu^. 
Si  TOUS  avex  le  droit  d'ordonner  à  votre  aise , 
Chacun  de  nous ,  la  belle ,  a  celui  de  broncher  ; 


Et  tout  en  cheminant,  un  Jour,  ne  vous  déplaise. 
Peut  vous  briser  contie  un  rocher. 

Ceci  de  soi-même  s'explique 
En  y  rêvant  Qu'en  pedsez-vous? 
Lecteur,  cette  fable,  entre  nous. 
Ressemble  assez  à  l'état  despotique. 


9ÂMMJL  ZXX. 

l'habit  ET  L^OREILLtA  (1). 


Un  habit  fastueux  et  d'ambre  saupoudré, 

(  C'était  l'habit  d'un  petit-maltre  ) 

De  la  garderobe  tiré. 

Sur  un  Ut  attendait  son  maître , 
Qui  ce  Jour-là  courait  un  bal  paré. 
Avant  que  par  la  voix  de  i'agUe  sonnette , 

Monsieur  dès  kmg-temps  éveillé 
Eût  annoncé  l'instant  de  sa  toilette. 

Et  qu'il  lui  plût  d'être  habillé, 
Qpe  fit  l'habit  ?  Ennuyé,  soiiiairei 

Sur  ce  lit  ne  sachant  que  faire, 

n  se  mit  lors  à  babiller, 
fiabiller  !  quoi  ?  tout  seul  ?  Non,  avec  i'oreiller< 

«Ça,  lui  dii-il, Jasons, mon  frère. 
Parlons  de  notre  maître.  Ah  I  le  Joli  seigneur  ' 

C'est  tous  les  Jours  Jouissances  nouvelles* 
Je  le  suis  en  tous  lieux;  témoin  de  son  bonheur. 

Je  puis  en  donner  des  nouvelles. 
De  toilette  en  toilette  il  faut  vobr  chaque  Jour, 

Son  agréable  sufDsance 

En  folâtrant  parler  d'hmooTé 
Étahint  aux  soupers  son  air,  son  élégance , 
Il  est  toujours  Joyeux,  tendie  et  vif  tour  à  tour» 

Parle  toujours ,  Jamais  ne  pense  ; 
Vmlà  ce  qui  s'appelle  un  seigneur  d'hnportance , 

Un  véritable  homme  de  cour. 

Pour  hii  Paris  est  la  Cocagne; 

Hais  J'aime  sa  galté  surtout* 

Qu'il  Joue,  il  n'est  Jamais  à  bout; 

Quand  il  perd,  on  dirait  qu'il  gagne. 
Cet  homme  a  le  cmur  net,  ou  Je  perds  mon  honneur; 

Et  sli  n'a  trouvé  le  lionheurt 

n  est  bien,  ma  foi,  sur  la  route. 
—  Oui,  ton  rédt  est  fidèle,  sans  doute. 
Dit  l'oreiller  plus  instruit ,  moins  parleur  ; 

(1  j  Cette  fable  est  Imitée  de  M.  Litchtwer.  Celle  du  Pa- 
pUlon  et  da  la  Mouche  est  Imitée  de  M.  Gellert,  nalshi 
moralité  n'est  point  la  même. 
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Je  veaK  f  en  croire ,  mais  écoute  : 
ExpUqae-moi  ceci.  Quand  le  matin  bien  las, 

Près  de  son  lit  on  le  ramène , 

Il  se  couche  et  ne  s'endort  pas  : 
Il  soupire,  gémit,  s'agite,  se  démène, 
Je  suis  toujours  ou  trop  haut  ou  trop  bas. 
Tantdt  il  sort  du  lit,  puis  à  grands  pas 

Seul  dans  sa  chambre  il  se  promène. 

Et  même  un  Jour  de  lansquenet , 

Tempêtant ,  Jurant  de  [dus  belle , 

Entre  nous  >  J'ai  tu  sa  cervelle 

Presqu'à  deux  doigts  du  pistolet 
Hem  I  qu'en  dis-tu?  »  —  Que  l'apparence  est  vaine  ; 

Que  son  témoignage  est  trompeur! 

Qui  veut  bien  connaître  un  acteur, 

Doit  l'observer  hors  de  la  scène. 


FABI.S   ZZU. 

LE  F1»IL  BT  LB  UÈVBB. 


Dtin  orme  épais  on  chasseur  ombragé 
Dormait  couché  sur  une  gerbe  ; 
Tandis  que  son  fusil  chargé 
A  ses  pieds  reposait  sur  Imberbe. 
Sautant  et  gambadant  en  ses  bonds  inégaux. 
Près  d>ux ,  en  ce  moment ,  passe  un  lièvre  timide; 
U  voit  l'arme  fatale,  et  faisant  trêve  aux  sauts. 
S'enfuit  moins  gai,  mais  plus  rapide. 
Il  s'arrête  un  peu  harassé , 
Derrière  un  arbre  enfoncé  dans  la  plaine  ; 
Et  de  ses  quatre  pieds  l'un  sur  l'auu-e  pressé. 
Blottit  son  corps  en  boule  ramassé , 
Écoute  et  retient  son  haleine. 
Hais  bientôt  curieux ,  enhardi  de  nouveau , 
Sur  le  cou  l'oreille  étendue. 
Tout  doucement  alongeant  son  museau , 
Vers  le  fusil  il  dirige  sa  vue. 
«  Bon ,  se  dit-il  en  sol  !  quoi ,  c'est  là  ce  qui  tue  ! 
U  ne  dit  mot!  il  semble  mort  > 
Pour  tuer,  il  faut  qu'il  remue. 
Mais  il  ne  bouge  point.  Oh  I  oh  I  le  maître  dort.  » 
Lors  il  hasarde  un  pas,  puis  deux,  puis  trois,  puis  quau^; 
Puis  il  court  au  fusil ,  prend  un  ton  cavalier. 
Le  heurte  même ,  et  d'un  air  familier 
Près  de  lui  commence  à  s'ébattre, 
a  Fuis ,  atome  imprudent  et  d'orgueil  enivré , 
Dit  le  fusil ,  qui  s'ennuie  et  se  lasse  ! 
Ignores-tu  que  Je  puis  I  mon  gré 
T'envoyer  aux  enfers  expier  ton  audace  ? 
Le  tigre  carnassier,  le  lion  belliqueux 


Tremble  au  seul  bruit  des  foudres  que  J'enserre. 

Nul  ne  se  Joue  à  mon  tonnerre  ; 
Plus  faible ,  au  moins  sois  aussi  sage  qu'eux. 
— Va ,  ce  bruit ,  dit  le  lièvre ,  en  vain  Irappe  roreiUe; 
Nous  savons  tous  quel  pouvoir  est  le  tien. 
Nous  te  craignons,  tant  que  ton  maître  vdlle. 

Dès  qu'il  s'endort,  tu  n'es  plus  rien.  » 

A  quoi  servent  les  lois,  appui  du  dtoyen , 
Lorsque  le  magistrat  sommeille  ? 


WABLM  ZIT« 

l'abexllb  (1). 


«  Je  te  vois  an  hasard  sans  cesse  voltiger. 
Disait  une  Jeune  faneuse  ; 
Petite  abeille,  il  est  dans  ce  verger 

Plus  d'une  plante  vénéneuse. 
—  Oui  ;  mais  mon  art,  dit  l'abeille,  est  ceruûn. 
Je  ne  suis  point  un  aveugle  caprice; 
Dès  qu'une  fleur  m'entrouve  son  calice , 
J'en  pompe  le  nectar.  J'y  laisse  le  venin.  » 


LE  BGBUF. 


Un  gros  bœuf,  fils  unique,  héritier  d'un  grand  nom, 
D'une  race  des  mieux  titrées , 
Qui ,  par  sa  condition , 
Avait  les  grandes  entrées 
A  la  cour  du  roi  lion  ; 
Ce  bœuf,  dis-Je,  dès  son  enfance. 
Reçut  une  éducation 
Conforme  à  sa  haute  naissance. 
Afin  qu'il  pût  un  jour  honorer  sa  maison , 

On  avait  meublé  sa  mémoire 
D'idiomes  divers,  de  physique,  d'histoire, 
De  morale,  et  vous  pouvez  croire 
Qu'on  n'avait  pas  négligé  le  blason. 
Mais  surtout  enflammé  par  les  vertus  sublimes, 
Il  s'était  enrichi  des  plus  belles  maiimes 
D'hérobme  et  de  probité; 
Enfin  le  grand,  le  beau,  l'honnête. 
Il  vous  avait  tout  dans  la  tête , 
Par  ordre  et  bien  édqueté. 

(1)  Cette  fable  est  imitée  de  rallemtnd  de  Glem. 
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U  faisait  plus,  et  pratiqoait  lui-même 
Les  vertus  qu'il  précbaiL  U  parut  à  la  cour, 
Qui  lui  semUa  dans  moins  d*an  Jour 
Pea  conforme  à  son  beau  système. 
U  y  Yoyait  les  vices  respectés; 
11  les  fronda,  combattit  le  scandale* 
U  s^en  allait  semant  de  tous  côtés 
De  très  longs  discours  de  morale , 
Toujours  l)eanx  »  mais  fort  peu  goûtés. 
Avec  candem-»  mais  avec  peu  d'adresse, 
U  censarait  toujours  :  «  Ami ,  prends  garde  à  toi , 
Loi  dit  un  courtisan.  L'on  te  hait.  Je  confesse 
Qu'il  est  fort  beau  d'inspirer  la  sagesse; 
Oui ,  mais  pour  nous,  pour  toi-même,  je  croi , 
Tu  devrais  la  produire  avec  moins  de  rudesse. 
Si  ta  veux  qu'on  l'écoute ,  il  faut  la  faire  aimer.  » 
Notre  Caton,  bien  loin  de  s'alarmer. 
Rit  du  conseil  et  poursuit  son  ouvrage. 
Tant  et  si  bien  prêcha  le  personnage , 
Qu'après  un  mois,  de  la  sorte  écoulé, 
La  cour  n'en  devint  pas  plus  sage. 
Et  le  prêcheur  fut  exilé. 

Censeurs,  n'eflarouchex personne; 
Une  leçon ,  telle  enfin  qu'elle  soit. 
Sera  toujours,  si  rien  ne  l'assaisonne. 

Inutile  k  qui  la  reçoit. 

Et  dangereuse  à  qui  la  donne. 


L^OUUB  ET  L'ESPALIia. 


Dn  maladroit  particulier 

Avait,  dans  son  enclos  fertile. 
Des  arbres  qu'il  voulait  unir  en  espalier. 
Mais  sitôt  qu'il  trouvait  une  branche  indocile, 
11  la  coupait  sur  l'heure ,  an  lieu  de  la  plier. 

Enfin  sa  serpe  Indiscrète 

Coupe  tant  soir  et  matin , 
Qu'il  voit  bientôt  mourir  ses  arbres  qu'il  regrette, 
El  qui  pouvaient  sans  peine  embellir  son  Jardin. 

Tous  ces  rameaux ,  que  du  tronc  il  sépare. 
Que  l'étourdi  vient  arracher  ; 
Avec  nos  passions»  lectein*,  Je  les  compare  ; 
11  faut  les  diriger,  et  non  les  retrancher. 


TAMLM  ZTXI. 

LE  POMMIEB  ET  LE  MYBTE. 


Un  myrte  verdoyant  se  moquait  en  hiver 
D'un  pommier  son  voisin ,  flétri  par  la  froidure , 
«  Te  voilà  beau ,  disait-il  !  sans  verdure , 

Pâle,  défait,  nu  comme  un  ver. 
Regarde  :  autour  d#noi  la  nature  est  stérile. 
Que  dis-je?  morte;  eh!  bien,  je  vis  sur  son  tombeau. 
—  Oui,  répond  le  pommier.  Je  te  vois  toujours  beau; 

Toujours  charmant,  jamais  utile. 
Moi,  J'enfante  des  fruits  dans  la  saison  fertile. 

Et  j'épuise  ma  sève  exprès 
Pour  les  nourrir,  car  J'aime  à  les  voir  croître. 
J'en  suis  malade  ensuite,  et  j'en  ai  moins  d'attraiis? 
.    Mais  J'ai  nourri  ce  que  j'avais  fait  naître.  » 

0  mères,  nourrissez  l'enfant  qui  vous  doit  l'être, 
Fussiez-vous  moms  belles  après. 


LE  LION  ET  LE  CHIEN, 


Une  lionne  était  fort  belle; 
Elle  mourut;  belles  ont  ce  sort-là  : 
Ah  I  la  beauté  devrait  être  immortelle  ! 
Le  lion  veuf  gémit,  puis  il  se  consola; 
Puis  vint  une  flamme  nouvelle. 
Et  puis  enfin  il  convola. 
Chacun  des  courtisans,  par  diverses  largesses. 
Se  signala  pour  faire  honneur 
A  cet  hymen;  un  coq,  lâche  flatteur, 
Courut  oflrir  au  prince  une  de  ses  maltresses. 
L'autruche,  (sans  frémhr  peut-on  l'imaginer?) 
Égorgeant  ses  petits ,  mère  lâche  et  cruelle. 

D'elle-même  vient  les  donner; 
Afin  que  le  monarque  eût,  grâces  à  son  zèle. 
De  la  volaille  à  son  dîner. 
Cela  plut  fort.  C'était  un  crime 
Contre  nature;  on  le  sait  bien;  mais  quoi  I 
C'était  toujours  aimer  son  roi 
Plus  que  son  propre  sang;  ce  u*alt  parut  sublfane; 

Maint  père  en  fit  autant,  et  je  le  croi. 
Nous  antres  bonnes  gens,  nés  dans  l'ombre  des  villes^ 
Nous  restons  à  ces  traits  efllrayés,  confondus; 

Placés  trop  bas,  nos  âmes  viles 
Ne  sont  point  au  niveau  de  si  hautes  vertus. 
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On  sent  mieux  h  la  coor  les  eflbits  bérolqaes  ; 

CoDsoloRs-noiis.  Sans  faste  et  sans  apprêts, 
(Jn  gros  chien  des  plus  pacifiques. 
Vint  s'olfrir  seulevent  pour  ganter  aon  palais. 
Flatteurs  de  l'accuser  :  «  Quoi ,  sire ,  oser  se  rendre 
Près  de  vous,  la  main  nette!  ah  !  c'est  vous  outrager. 

Sa  race  encore  est  pourtant  Jeune  et  tendre} 

Cela  doit  faire  un  asseï  bon  manger, 
»Vib  flatteurs!  dit  le  roi,pensei*Tou0  donc  me  plaire 

Par  les  tributs  d*un  cœur  dénaturé? 

Lorsqu'à  ce  rhien  sa  race  est  K^ours  ch^» 
De  son  zèle  pour  moi  c'est  un  gage  assuré  ! 
Qu'attendre  d'un  cour  sanguinaire? 

Ah  I  dès  ce  jour  Je  compte  sur  le  sien  ; 
SU  offrait  ses  petits,  il  serait  mauvais  père  « 
Sans  être  meilleur  citoyen.  • 


Quiconque  a  pu  du  sang  étouffer  le  i 
Pour  toute  autre  vertu  doit  étire  suspecté  ; 

Par  quelles  lots  sera  donc  arrêté 
Celui  qui  peut  braver  le»  lois  de  la  nature  ? 


LB  SUISSE. 


Une  princesse  mit  au  Jour 

Un  fruit  d'hymen  ;  je  ne  sais  guères 

Si  Ton  peut  dire  un  fruit  d'amour; 

L*amour,  dit-on ,  parmi  nos  gens  de  cour. 

Laisse  l'hymen  tout  seul  vaquer  à  ses  aflhires. 

Elle  avait  à  sa  poite  un  Suisse ,  vieux  grisou , 

Épais  de  corps,  et  d'esprit  assez  mince. 
On  court  llnterroger  :  «  Est-ee  une  fille?  —  Non , 

Répond-il.  —  Ah!  c'est  un  garçon. 
—Eh  !  non ,  vous  dls-je.-— Oh  !  oh  !  et  qu'est-ce  donc  ? 
—  C'est  un  prince. 

LE  CHARDOUNEteT. 


Rien  de  plus  aot  que  l'oiseau  dans  la  cage. 

Un  chardooneret  néanmoins 
Chantait  an  mieux,  quoique  dans  l'esdavage s 
Le  maître  du  logis  lui  donnait  tous  ses  soins. 

Bien  choyé  dans  son  ermitage , 
n  avait  tout,  ou  prévenait  ses  v«ux  : 


Chère-lie,  et  dans  son  1 
Douce  femelle  ;  aussi  par  son  runage 
n  charmait  ses  voisins;  c'ot  qu'il  était  1 
Hais  à  sounmltre  il  prit  envie 
De  le  former  à  plus  d'un  Joli  tour  ; 
Et  pour  l'instruire ,  chaque  Joui 
On  changeait  son  genre  de  vie. 
Toujours  nouveau  travafl.  TantAt  à  d^eoner. 
On  cache  sa  pittance  en  la  chambre  prochaine  ; 
11  faut  qu'il  la  déterre,  et  l'on  croira  sans  peiae 
Qull  est  souvent  à  Jeun  à  l'heure  du  dinar. 

Tantôt  en  l'air,  comme  il  voltige. 
On  lance  le  manger,  et  sur  l'heure  on  l'obUfU 
D'aller  l'allraper  en  volant. 
Une  autre  fob  on  soustrait  sa  innette; 

U  va  partout  la  rappelant. 
Et  perd  sa  pehie  à  courir  après  elle* 
L'oiseau  malheureux  sent  toujomv 
Quelque  besom  qull  ne  peut  satisfeire  ; 

Toujours  quelque  nouvelle  affaire 
Pour  le  manger,  ou  bien  pour  ses  amours. 
Qu'arriva-t-il  ?  Dès  lors  plus  de  musique. 
A  ses  besoins  tout  entier  U  s'applique  ; 
En  cessant  d'être  heureux,  il  cesse  de  i 
Ou  chante  mal  :  «  Oh!  oh!  J'ai  peine  à  t'é 
Toi,  qui  chantais  d  bien  l  qu'as-tu ,  lui  dit  le  àahre  ? 
—  Hélas!  Je  chantais  mieux,  répond4l;  Je  le  crois, 
rétais  heureux  et  J'ai  cessé  de  l'être. 
Le  malheur  m'a  gâté  la  voix.  » 

Ainsi  parlent  souvent  les  chanti^es  du  Permease. 
Rois,  versez  vos  bienfaits  sur  eux. 
Si  leur  talent  vous  intéresse  ; 
Chante  mal,  qui  n'est  pas  heureux. 


Lk  FEMME  ET  SON  MIROIB. 


Une  coquette  un  Jour  consultait  son  miroir. 

Qui  lui  disait  en  son  langage  : 
«  Ta  beauté  se  flétrit;  tu  n'es  plus  au  bel  ige; 

Vois  cette  ride.  Chaque  sofar 
Une  grice  te  quitte;  il  est  temps  d'être  sage.  » 

Un  merveilleux  à  son  côté 
L'accusait  dlmposture  :  o  Une  fraîcheur  nouvelle 
Chaque  Jour,  disait-il ,  pare  votre  beauté  ; 

Vous  ne  fûtes  Jamais  si  beUe.» 
Il  traila  si  souvent  le  miroir  d'imposteur. 
Qu'un  Jour  en  rendant  grftce  au  vil  adulateur. 

On  brisa  la  fidèle  glace 


IMBBIIT. 


S97 


*«l  à  te  cottr,  démiîi  par  «i  IMie  flauenr, 
.lionnéte  homme  succombe,  et  meurt  dans  la  disgrâce. 


M  poimoN  d'avbil. 


Pour  corr^^,  il  fiiot  s>  prendre  bien. 
Sans  cet  art-là,  beaux  discours  n'y  font  rien; 
Rien  n'y  fait  la  douce  éloquence. 
Et  pour  réussir.  Je  prétends 
Que  savoir  le  fûble  des  gens 
Sera  toujours  la  suprême  science. 
Que  d'hommes  è  qui  la  raison 
Ne  peut  Jamais  rien  iaire  entendre  ! 
Ten  connais  un  :  le  brusque-c^m; 
Cestnnlion. 
Saches  le  prendre 
Par  Tendroit  faible ,  il  deviendra  mouton. 

L'entétenaent  peut-être  n'est  pas  vice. 
Mais  quel  déduit  I  Un  Picard  entêté 

Était  mabde  »  et  l'exercice 

Devait  lui  rendre  la  santé. 
Mais  comment  faire  ?  Il  avait  projeté. 

Par  goût ,  peut-être  par  caprice. 

De  ne  bouger.  Or  un  projet. 

Une  fois  entré  dans  sa  tête. 
Plus  n'en  sortait. 
■  Je  rai  mis  là ,  répondait-il  ;  c'est  fait. 

Le  médedn  n'est  qu'une  bête.  * 

Que  répondre  à  cela?  Lecteur, 

n  vous  faut  dire  que  notre  homme 

ËUttt  le  plus  friand  mangeur 

Qu'on  ait  vu  de  Paris  à  Rome, 

Friand  surtout  de  lin  poisson. 

Un  Jour  arrive  en  sa  maison 
Un  inamnn,  qui  lui  dit  à  l'oreille  : 
«  Monsieur,  grande  nouvelle  1  on  pêche  près  dia 
Un  gros  poisson  inconnu  Jusquld , 

Mais  d'un  goût..  C'est  une  merveille, 
toais  poisson  n'eut  une  chair  pareille. 
-Âh  1  Dieu!  pourriez-vousbien,  dit-il,  m'en  procurer? 

—  La  chose  est  un  peu  difficile. 
Oen  vient  ce  mois-ci,  dit-on;  mais  dans  la  ville 

il  faudrait  l'empêcher  d'entrer  : 
Car  su  entre  une  foiSt  c'est  une  affaire  Cùte, 

Les  princes  en  feront  l'emplèle. 
Le  rai  peut-être  ansaî  va-t-il  s'en  emparer. 
-S'en emparer!  6  ciel!  comment  s'y  prendre? 


Quel  stratagème?...  —  U  en  est  un  certaitt  : 
C'est  d'aller  vous-même  l'attendre. 

—  Où  l'attendre?  —  Sur  le  chemin. 
—Oh!  J'iraL  Quand  vient-il?  —Demain. 

Après^emain  ;  quant  au  Jour,  on  l'ignore  ; 
Mais  c'est  dans  ce  mois;  —  Oh  !  J'irai, 
Et  pabembleu  !  J'en  goAteraL  » 
U  tint  parole.  Dès  l'aurore , 
Au  devant  du  poisson  0  court  le  lendemain  ; 
Avril  était  venu ,  la  feîulle  allait  éclore. 

Les  champs  n'étaient  point  sans  appas; 
Hais  de  leur  renaissance  il  ne  s'occupait  guères. 
Ce  n'étaient  point  là  ses  affaires , 
Cest  le  poisson  qu'il  appelle  tout  bas , 
Et  le  poisson  n'arrive  pas. 
Suivant  toujours  la  même  route , 
Le  Jour  d'après,  dès  le  matin, 
U  vient  encore,  encore  en  vain. 
Deux  fois,  trois  fois  de  même  ;  U  enrageait  sans  doute, 
Hais  respérance  abr^eait  le  chemin. 
Long-temps  ainsi  dura  hi  prooMuade 
Pas  le  moindre  poisson  ;  mais  l'exerdoe  enfbi 

Avait  guéri  tout  à  fait  le  malade , 
Quand  sur  sa  route  un  Jour  parut  son  médedn. 
«  Oh  !  oh!  dit  celui-ci ,  vous  avei  bon  visifge! 
Qtt'atieodes-vous  sur  ce  rivage  ? 

—  Un  poisson  fort  exquis,  dit-on; 

Mais  on  l'aura  mangé  •  Je  commence  à  le  croire. 

—  Un  poisson  ?  J'en  connais  l'histoire  ; 
C'est  un  poisson  d'avril  ;  il  est  de  ma  façon; 

Vous  ne  m'en  voudres  point,  J'espère, 
Pour  vous  ravoir  servi  ;  car  c'est  par  ce  mets4à 

Que  votre  guérison  s'opère.» 

Du  poisson  il  se  consola. 

«Grand^nerd  de  ce  bon  office , 

Lui  dit-il ,  sans  cet  artifice , 
On  eftt  en  vahi  tenté  ma  guérison. 
Je  sens  que  l'homme,  en  sa  vieille  saison, 
Est  souvent  un  enfhnt,  qu'il  faut  tromper  de  i 

Et  qu'un  innocent  stratagème , 

Peut  sur  lui  plus  que  la  raison.  • 


LE  CHEVAL  SUPPLANTÉ  PAB  L'ANE. 


Avec  un  ftne ,  un  cheval  d'importance 

Était  logé  sous  mêmes  toits. 
On  ne  peut  les  garder  tous  les  deux  à  la  fois; 

A  qui  donner  la  préférence  ? 
D'un  beau  cheval  anglais  le  coursier  était  né  ; 
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Mais  trop  tôt  aux  plaisirs ,  aax  excès  adonné , 
11  en  était  si  maigre  et  si  fort  décharné  » 

Qu'on  lui  comptait  tous  les  os  de  l*échine. 
Inutile  à  son  mattre  et  pourtant  orgueilleux. 
Il  croyait  llionorer.  L*âne  tout  an  contraire, 

était  plus  actif  que  son  père , 

Bien  plus  robuste  et  servait  mieux. 
Du  coursier,  à  la  foire ,  on  alla  se  défaire , 

Et  râne  est  encore  au  logis. 

Je  le  crois  bien.  Qui  ne  préfère 
L^homme  nouveau  qui  sert  bien  son  pays 

Au  noble  obscur  qui  dégénère? 


FABUB   XXTV. 


L4  GAZETTE  DES  ANIMAUX. 


Si  leur  histoire  ne  ment  point, 
Les  animaux  avaient  une  feuille  publique, 
Une  gazette  utile,  et  même  Téridique; 

Véridique ,  observez  ce  point. 

Tous  les  feits  dignes  de  mémoire , 

Là ,  tous  les  mois ,  éuiient  cités  ; 
Les  auteurs  s'y  trouvaient  loués ,  couverts  de  gloire , 

Avec  leurs  noms  et  qualités. 
«  Jeanot ,  singe  royal ,  issu  de  bonne  race , 
»  Avait  été ,  dit-on ,  gravement  insulté  ; 
»  An  lieu  de  se  venger,  en  vertu  de  sa  place , 

»  Aux  genoux  de  sa  majesté, 
»  Hier,  pour  le  coupable,  il  a  demandé  grftce. 
»  —Jean  loup,  qui  par  l'étude  a  soin  de  s'occuper, 

»  Ne  trouvant  rien  à  sa  cuisine, 
Quand  il  pouvait  manger  la  brebis  sa  voisine, 

»  S'est  allé  coucher  sans  souper.  » 
Que  cet  article  est  beau!  grande  était  la  disette 
De  traits  pareils  ;  pourtant,  à  qui  mieux  mieux, 

On  s'iUusu*ait  par  des  faits  glorieux. 

Pour  être  mis  dans  la  gazette. 

Le  lion ,  monarque  ombrageux, 
La  supprima.  Cet  arrêt  téméraire 

Eut  un  succès  bien  désastreux. 
Dès  qu'on  eut  aux  vertus  enlevé  leur  salaire. 
On  ne  vit  presque  plus  d'animaux  vertueux. 


LE  DAUPHIN,  l'enfant  ET  l'hOMME  (1). 


L'histoire  des  Romains  conserve  la  mémoire 

D'un  fait  qui  surprendra.  Je  croi. 
Je  ne  jurerai  pas  qu'il  soit  digne  de  foi  ; 
Plus  d'un  auteur,  en  écrivant  l'histoire , 

Fait  des  fables  ainsi  que  moi. 

Tous  les  jours  un  enfiint  allait,  non  loin  de  Rome, 
Sur  les  bords  de  la  mer,  visiter  un  dauphin , 
Lui  jeter  un  peu  de  son  pain  ; 
(Ce  poisson  est  l'ami  de  l'homme) 
Devenu  moins  sauvage  enfin. 
Le  dauphin  s'apprivoise,  et  bientôt  dans  sa  main 
Lui-même ,  hors  de  l'eau,  vient  chercher  sa  pftture. 
Triste  et  honteux  quand  l'enfant  s'en  allait, 
A  son  retour,  de  Joie  il  tressaillait; 

D'aise  à  ses  pieds  il  se  roulait  ; 
Ou  bien ,  de  flots  amers  arrosant  la  verdure , 
Près  de  lui  l'animal  trottait,  caracolait; 
Et.quelquefote  caressant  et  docile , 
Gomme  son  chien ,  le  suivait  par  la  ville* 

L'enlhnt  vit  de  ses  Jours  éteindre  le  Oambeaa  ; 

(Elle  meurt  aussi  la  jeunesse.) 
Eh  bien  I  le  bon  dauphin ,  accablé  de  tristesse , 
Vint  depuis  chaque  jour  pleurer  sur  son  tombeau. 
Ce  trait  fut  divulgué.  De  la  cité  voisine. 

On  vient  en  foule  pour  le  voir  : 
«  Parbleu ,  si  ce  dauphin  était  en  mon  pouvoir. 

Dit  un  étranger,  j'imagine 

Qu'à  montrer  en  particulier 
Un  poisson  si  fameux ,  d'un  naturel  si  rare , 
Je  pourrais  gagner  gros.  »  A  ces  mois  U  prépare 
Des  rets  où  le  dauphin  s'enlace;  on  s'en  empare, 
Et  pour  Jamais  le  voilà  prisonnier. 

«  Allons,  dit  l'homme,  il  faut  se  rendre; 
Te  voilà  désormais  à  mes  lois  asservL 
Tu  me  vaudras  de  l'or! — A  quoi  m'a  donc  servi 
D'avoir,  dit  le  dauphin ,  un  cœur  fidèle  et  tendre  I 
Chacun  sur  mes  vertus  était  extasié  ; 

Toi-même,  hélas!  tu  me  rendais  justice  ! 
Et  sitôt  que  je  peux  servir  ton  avarice , 

Me  voilà  donc  sacrifié  ? 
Cruel ,  puisse  ta  mort  abréger  mon  supi^ice  !  » 

Homme ,  te  voilà  bien  I  tu  te  plains  en  tous  lieux 

(1)  Ce  Irait  est  rapporté  par  plusieurs  auteurs;  on  as 
fait  que  changer  le  dénoûment. 
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Que  la  venu  n'est  plus,  qu'elle  a  fait  place  au  crime. 
Qu'un  seul  instant  elle  s'offre  à  tes  yeu\. 
Ton  intérêt  la  prendra  pour  victime. 


LES  ENFANS  ET  LA  ROSE. 


Dans  on  jardin  public ,  un  rosier  au  soleil 
Dressant  sa  tige  verte  et  de  fleurs  décorée, 
Avait ,  hors  de  son  vase ,  une  branche  égarée , 
D'où  pendait  une  rose,  au  teint  frais  et  vermeil. 
Un  couple  d'écoliers  la  voit  et  se  propose 
De  la  cueillir  ;  mais  comment  s'arranger? 
Ils  étaient  deux  pour  une  rose; 
Ne  pouvant  donc  la  partager  : 
•  Disputons-la,  dit  l'un.  »  Vers  la  rose  chérie. 
Des  ciseaux  à  la  main ,  nous  irons  au  hasard, 
Les  yeux  bandés,  en  vrai  colin-maillard , 
Mais  surtout  point  de  tricherie. 
Le  premier  qui ,  les  yeux  bien  dos,  ^ 
De  dix  pas  allant  auprès  d'elle. 
Légèrement,  d*un  seul  coup  de  ciseaux. 
Aura  fait  à  ses  pieds  toml)er  la  demoiselle. 
L'obtiendra  seul.  «L'avis  sur  Theure  est  adopté. 
Mais  qui  doit  commencer?  l'âge  n'est  pas  un  titre 

En  pareil  cas;  il  faut  un  autre  arbitre* 
La  couite-paille  enfin  donna  la  primauté 
Au  phB  Jeune ,  à  Jeanot.  Les  yeux  dos,  vers  la  tige , 
Ses  dseaux  bien  ouverts,  Jeanot  marche  en  avant. 
Arrive,  et  llnstrument,  que  des  doigts  il  dirige , 

Se  ferme,  coupe...  quoi?  du  vent. 
Rien  de  plus,  au  rosier  la  fleur  demeure  entière. 

Entière,  non.  En  passant,  de  sa  main 
Il  a  touché  la  rose  ;  une  feuille  soudain 
Tombe  en  volant  sur  la  poussière. 
Qui  fut  bien  sot!  ce  fut  Fenfont. 
L'autre  prend  les  ciseaux,  et  marche  triomphant. 

Encore  en  vain  la  fleur  est  menacée. 
Des  dseaux  meurtriers  elle  évite  les  dents  ; 

Mais  de  ce  choc  plus  rudement  froissée , 
Sur  sa  tige  ébranlée  elle  tremble  long-temps. 
Et  mainte  feuille  encore  est  au  loin  dispersée. 
Le  premier  rentre  en  lice  ;  encore  même  succès. 
Son  rival  reprend  de  plus  belle; 
Mais  à  chacun  de  ces  essais , 
\jà  rose  perd  toujours  quelque  feuille  nouvelle; 
Jeanot  enfin  remporte;  à  ses  pieds  il  abat 
La  fleur,  hélas  !  si  tourmentée  ; 
Triste  butin  !  car  après  le  comlmt , 
Pas  une  feuille  n'est  restée; 


Et  le  squelette  d'une  fleur 
Est  le  seul  prix  qui  demeure  au  vamqueur. 

0  vous  qui  d'un  pays  vous  disputez  l'empire. 
Ainsi ,  fiers  conquérans ,  votre  orgueil  se  débaL 
Voulez-vous  posséder  quelque  nouvel  état. 
Vous  commencez  par  le  détruire. 


cvzz. 

LE  RENARD   ET  LES  POULES. 


Par  des  goûts  divers ,  ce  me  semble. 
Les  deux  sexes  entre  eux  difl'èreiit.  Néanmoins 
Plus  on  se  civilise ,  et  plus ,  en  bien  des  points , 

L'un  des  deux  à  rauu*e  ressemble. 
L'homme  et  la  femme  ainsi  se  rapprochent  toujours 
De  plus  en  plus;  et  même  on  dit  que  de  nos  jours» 
Sans  les  divers  habits ,  on  pourrait  s'y  méprendre. 
Toujours  avec  le  temps  Tun  des  sexes  doit  prendre 

Les  mœurs  de  l'autre.  Or  jusqu'id 

Si  nous  n'avons  pas  réussi 

A  changer  les  femmes  en  hommes. 

Devinez  donc  ce  que  nous  sommes. 

Un  gentilhomme  avait  un  jour 
Le  goût  de  cette  ménagère  (1) 
Que  j'ai  montrée  ailleurs,  faisant  trop  bonne  chère 
Au  peuple  de  sa  basse-cour. 
n  avait  fait ,  dans  sa  gentilhommière , 
Bâtir  un  vaste  poulailler; 
Ses  poules  occupaient  son  âme  tout  entière. 
Tout  près  de  lui  vivait  nn  renard ,  vieux  routier. 
Qui  les  aimait  aussi,  mais  d'une  autre  manière. 
On  trouvait  chaque  jour,  en  venant  les  compter. 
Quelques  poules  de  moins.  Le  renard  en  haleine 
Fertile  en  nouveaux  tours,  jamais  las  d'inventer. 
Pour  sa  table,  dit-on ,  n'était  jamais  en  peine  ; 
Même  il  avait  de  quoi  traiter 
Quelques  voisins  une  fois  par  semaine. 
Un  jom-,  par  la  communauté , 
Vers  le  maître  commun  le  coq  fut  député , 

Le  suppliant  de  veiller  sur  leur  vie. 
Que  n'eût  point  fait  le  maître?  On  fabrique  avec  soin 
Mamte  cage  où  du  moins  la  poule  poursuivie 
Pourra  s'enfermer  au  besoin  : 
Cage  de  fer,  doux  asile  où  chacune 
Peut  braver  du  renard  et  les  ruses  et  la  dent. 
Le  drôle  nn  soir  vit  en  rôdant 
Une  poule  au  clair  de  la  lune  ; 

(1)  La  Femme  et  ses  Poules. 
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n  (rtiferve  d'abord  sll  o'est  aveu  danfer  : 

«  Ne  bisons  ika  à  Tétourdie, 

Et  tftcboDS  de  nous  arranger. 

Dit-il;  ahl  pouletts,  ma  nie. 
Ta  coucheras  ce  soir  dans  mon  garde<aiaoger, 

Tn  m*appartiens ,  la  chose  est  claire. 
Je  sais  an  grand  seigneur,  et  tu  n'en  doutes  pas  ; 

ÛE^Ia  nature,  en  bonne  mère. 

Créa  des  poales  id-bas 

Pour  que  Je  fisse  bonne  chère.  » 

Lors  il  s'avance  è  petit  pas. 
Hais  il  s'agit  de  surprendre  la  poule; 

Le  papelard  prend  nu  circuit. 
Légèrement  autour  d'elle  il  se  coule  ; 

Mouche  en  volant  fait  plus  de  bruit 
Arrivé  par  derrière,  11  la  lorgne  et  s'tq^préte  : 

«  Bon ,  dit-il  en  sol ,  m* y  voilà.  » 

Sa  patte  s'alonge alte41u 

Un  m  de  fer  soudain  l'arrête. 
«  Qu'est-ce,  dit-il ,  et  qui  peut  m^arrèter  ? 

Quelle  est  donc  cette  palissade? 
Cette  canaille^à  voudrait  me  résister  ?  » 

Pour  réponse  à  son  incartade , 

La  poule  se  mit  à  chanter. 

Furieux,  il  fond  sur  la  cage. 

Qui  résiste  à  ses  vains  efforts  ; 
Close  en  dedans ,  il  n'est  plus  de  passage , 

On  ne  peut  l'ouvrir  en  dehors; 

D  Jure,  il  tempête ,  il  fait  rage. 

La  poule  observe  son  courroux, 

Et  ne  paraît  pas  étonnée  ; 
Sur  un  petit  b&ton  qui  tient  par  les  deux  bouts , 

Elle  demeure  cramponnée. 
Contre  la  cage  il  perd  tout  son  latin , 
La  tourne,  la  retourne,  et  la  ballotte  en  vain. 
Parfois,  pour  essayer  quelque  ruse  nouvelle. 
Il  la  soulève ,  et  sous  son  nez  soudain , 

La  poule  ch<iiite  de  plus  belle. 
Encore  en  vain  il  s'escrime  long-temps. 
Quand  à  la  fin  :« Là ,  là;  reposez-vous,  dit-elle; 


IMBKBT. 

Allez,  et  n'usez  plds  vos  griffes  et  vos  dents. 

Vous  voyez,  monseigneur,  quil  est  mainte  occnrract 
Où  malgré  le  rang ,  la  puissance , 
Les  petits  se  moquent  des  grands.» 


teSLOOVX. 


ravais  chanté  Paris  dans  la  leur  de  ses  Jours, 
Juge  de  trois  beautés  que  l'Olympe  révère , 
Heureux  de  couronner  la  reine  des  amours. 
Plus  heureux  encor  de  lui  plaire, 
lia  muse  a  fait  un  nouveau  choix, 
rai  pris  en  main  le  luth  de  La  Fontaine, 
Plus  d'une  corde  a  rompu  sous  mes  doigts  : 
Pour  donner  des  leçons  à  la  faiblesse  humaine. 
De  llpre  vérité  j'ai  radouci  la  voix  ; 
Et  déjà  le  plaisir  d'interpréter  ses  lois 

A  payé  mes  soins  et  ma  peine. 
Je  ne  corrigerai  peut-être  aucuns  déiiiuis  ; 

Redresser  ITiomme  est  chose  difficfle; 
Mais  il  peut  amuser  son  naturel  futile 

Des  b*avers  de  mes  animaux; 
Et  sa  faiblesse,  hélas!  l'expose  à  tant  de  maux, 
Que  l'amuser,  c'est  encore  être  utile. 
De  la  morale  11  rejette  la  voix , 
Me  dira-t-on ,  ce  langage  l'attriste , 
n  le  hait.  Oui ,  l'homme ,  Je  crob , 
Fuit  la  morale  quelquefois. 
Maïs  plus  souventf  le  moraliste. 
La  morale  d'abord  l'effraie;  or  l'égayer. 

C'est  le  plus  sûr  :  il  fuit  Faspect  sauvage 
De  l'austère  censeur,  qui  veut  le  rendre  sage , 

Et  commence  par  l'ennuyer. 
Sachons  donc,  avant  tout,  captiver  son  oreille; 

Oflfrons-lui ,  pour  le  corriger, 
Non  pas  un  froid  pédant,  qui  vient  pour  l'affliger. 
Mais  un  ami,  qui  le  conseille. 


GILBERT 
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Vous  que  Ton  Tit  tonjoim  chéris  de  la  fortme , 
De  soccès  eo  saccès  promener  vos  désirs, 
Ud  moment,  vains  mortels,  suspendez  vos  plaisirs  : 
Malhearenx...  Ce  mot  seol  dé|à  vous  importnnel 
On  craint  d*étre  forcé  d*adoudr  mes  destins  ! 
Bassnrez-vons,  cmels;  environné  d'alarmes, 
J'appris  à  dédaigner  vos  bienfaits  incertains, 
Et  je  ne  viens  id  demander  qne  des  larmes. 

Savei-voas  quel  trésor  eût  satisfait  mon  cœar? 
J^  gloire  :  mab  la  gloire  est  relielle  an  malbenr. 
Et  le  cours  de  mes  maux  remonte  à  ma  naissance. 
ATant  que,  dégagé  des  ombres  de  renfonce. 
Je  pusse  voir  l*abtme  où  J^étais  descendu,  * 
Père,  mère ,  fortune ,  od ,  J'avais  tout  perdu. 
Da  moins  Fhomme  éclairé ,  prévoyant  sa  misère 
Enrichit  l'avenir  de  ses  travaux  prenons  ; 
L'enfant  croit  quil  vivra  comme  a  vécu  son  père , 
Et  tranquille  s*endort  entre  les  bras  du  Temps. 
La  raison  luit  enfin,  qudque  tardive  à  naître. 
Surpris,  il  se  réveille ,  et  chargé  de  revers , 
11  se  voit  sans  appui  dans  un  monde  pervers , 
Forcé  de  haïr  l'homme  avant  de  le  connaître. 

Saison  de  llgnorance ,  Ô  printemps  de  mes  Jours  ! 
Faut-ii  que,  tourmenté  par  un  instinct  perfide , 
J'aie,  à  force  de  soins ,  précipité  ton  cours , 
Trop  lent  pour  mes  désirs ,  mais  déjà  si  rapide  ? 
Oa  faut-il  qu'aujourd'hui ,  sans  gloire  et  malheureux, 
Jasqa'à  te  désirer  Je  rabaisse  mes  vœux? 
Pardi  à  cet  a^on  qui  de  son  nid  tranquille , 
Voyant  près  du  soleil  son  père  transporté 
Nager  avec  orgueil  dans  des  flots  de  clarté, 
S'élève ,  bat  les  airs  de  son  aile  indodie , 
Retombe,  et  ne  pouvant  le  suivre  que  des  yeux , 


En  accuse  son  nid ,  et  d'un  bec  furieux 
Le  disperse  brisé,  mais  en  vain  le  regrette. 
Quand,  égaré  dans  l'ombre,  il  erre  sans  retraite. 

liais  on  admire ,  on  aime,  ou  soutient  les  talens; 
C'est  en  vain  qu'on  voudrait  re|)ousser  leurs  élans  : 
Sur  ses  pâles  rivaux  renversniK  la  barrière. 
Le  génie  h  grands  pas  marche  dans  la  carrière. 
C'est  vous  qui  l'assurez  ;  et  mol ,  que  les  destins 
Ont  toujours  promené  sur  la  scène  du  monde , 
Je  dis  (et  ma  Jeunesse  en  naufi*ages  féconde. 
Étudia  long-temps  les  perfides  humains. 
Apprit  où  s'arrêtaient  les  forces  du  génie)  : 

•  Le  talent  rampe  et  meurt  s'il  n'a  des  aîles  d'or, 

•  On ,  vendant  ses  veiius ,  rare  et  noble  trésor, 

»  Lève  un  front  couronné  de  gloire  et  dinfamie.  • 

Que  ne  puis-je,  6  mortels,  être  accusé  d'erreur  I 

Quel  que  soit  mon  orgudi,  oui ,  J'aimerais  à  croira 

Qne  J*ai  par  trop  d*audace  irrité  mon  malheur; 

Que  Je  frappais  sans  titre  aux  portes  de  la  gloire. 

Il  eu  coûte  à  mon  cœur  de  vous  croh%  méchans  ; 

liais  explique!,  cruds,  Ténigme  de  ma  vie. 

On  rendex-moi  raison  de  votre  barbarie. 

Dieu  plaça  mon  berceau  dans  la  poudre  des  champs  ; 

Je  n'en  ai  point  rougi  :  maître  du  diadème , 

De  mon  dernier  sujet  J'eusse  envié  le  rang. 

Et,  honteux  de  devoir  quelque  chose  à  mon  sang. 

Voulu  renaître  obscur  pour  m'élever  moi-même  : 

A  l'&ge  où  la  raison  sommeille ,  oisive  encor, 

La  mienne  impatiente  ose  prendi-ë  Fessor  : 

An  nom  seul  d'un  grand  homme  on  voit  couler  mes  larmoi. 

Grand  Dieu  !  ne  puis-Je  encor  m'élancer  sur  ses  pas  1 

Condé  bégaie  à  peine,  il  demande  des  armes. 

Et  d^à  plein  de  Mars,  respire  les  combats..... 

Dùnnez-moi  des  pinceaux.^  Qu'exlges4n  d*utt  père? 

Mon  fils,  crois-moi ,  surmonte  un  penchant  téméndre  ; 

Tu  veux  chercher  la  gioh*e?  Eh  !  ne  sats-tudonc  pas 

Que  les  plus  grands  talens  y  montent  avec  peine. 


*  GiLBBBT  (  Nicolas-Joieph-Laurent) ,  né  en  17M.  à 
Foolenav-le-Château  ^rès  de  RemiremoDl ,  et  mort  i 
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nUe .  et  plus  tard  son  ode  du  Jugement  dernier,  qui  fM 
njetée  du  eoncoura.  Aigri  par  tant  de  disgrâces.  Gilbert 


embrassa  la  satire;  le  JHm-BidHèm»  Siècle,  onvragh 
écrit  en  vers  pleins  d'énergie ,  le  tira  aussitêt  de  son  obs* 
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Ce  second  succès  accrut  le  nombre  des  ennemis 'de  l'au- 
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Qac ,  noircis  par  l*eDvie ,  accablés  par  k  haine , 
Tous  ont  va  le  bonheur  s*échapper  de  leurs  bras? 
Songe  au  sort  de  Milton,  songe  au  destin  d'Homère  : 
L^homme ,  ingrat  de  leur  temps ,  a-4-il  changé  depuis? 
Ah  I  mon  fils ,  Je  suis  pauvre ,  et  tu  n'as  plus  de  mère  ; 
Bientôt  tu  vas  me  perdre  :  où  seront  tes  appuis? 
Mon  fils,  crois-moi ,  mon  iils,  sors  de  ton  indigence; 
Et  vers  la  gloire  alors  dirige  tes  travaux: 
Au  nom  de  tous  les  soins  qu'on  prend  de  ton  enfance. 
Par  mes  cheveux  blanchis.-0(mfi««^fru^f  de»  pinceaux. 
—  Eh  bien  !  vis  à  ton  gré.  Je  te  livre  à  toi-même , 
Ingrat;  mais  en  suivant  ta  folle  passion. 
Crains  ton  père,  reçois  sa  malédiction. 
Vous  pleures...  ah  !  mon  fils...  votre  père  vous  aime; 
Écoutez. — Des  pinceaux!  Moi,  sillonnant  les  mers , 
J'aurais  donc,  sur  U  foi  du  zéphyr  infidèle, 
Poursuivi  la  fortune  au  bout  de  l'univers; 
Et  peut-être  pour  prix  de  mon  avare  zèle. 
Enterré  Sous  les  flots,  en  revenant  au  port» 
Et  mes  jours ,  et  mon  nom.  Qui  peut  vaincre  la  mort  ? 
Qu'à  son  gré  l'opulence,  injuste  et  vile  amante» 
Berce  sur  le  damas  ce  parvenu  grossier. 
Et  laisse  le  poète ,  à  l'ombre  d'un  laurier. 
Charmer  par  ses  concerts  le  sort  qui  le  tourmente  l 
11  n'est  qu'un  vrai  malheur,  c'est  de  vivre  ignoré* 
L'homme  brille  un  moment ,  et  la  tombe  dévore 
Les  titres  fastueux  dont  il  fut  décoré  ; 
Nos  maux,  et  ces  plaisirs  que  le  vulgaire  adore. 
Tout  périt  sous  la  faux  de  la  Mort  ou  d^  Temps  : 
Mais  la  gloû-e  du  moins  que  l'homme  a  méritée 
Survit  à  son  trépas  et  s'accroît  par  les  ans; 
Et,  loin  de  les  flétrir,  la  fortune  irritée 
Ajoute  un  nouveau  lustre  aux  talens  glorieux. 

Racine,  dieu  des  vers  1  Corneille,  esprit  subUmel 

Vous  pouvez  effrayer  tm  cœur  pusillanime  ; 

Peut-être  avec  dédain  vos  mflnes  radieux 

Du  haut  des  monts  sacrés  regardent  qui  nous  sommes. 

Mais,  si  j'en  crois  mon  cœur,  on  peut  vous  égaler  : 

Le  ciel,  en  vous  formant,  voulut  se  signaler. 

J'y  consens  ;  mais  enfin  vous  n'êtes  que  des  hommes. 

Ainsi  je  m'abusais.  Sans  guide ,  sans  secours , 
J'abandonne,  insensé,  mon  paisible  village. 
Et  les  champs  où  mon  père  avait  fini  ses  jours. 
Cieux,  tonnez  contre  moi;  vents,  armez  votre  rage  ; 
Que  vide  d'alimens,  mon  vaisseau  mutilé 
.  Vole  au  port  sur  ki  foi  d'une  étoile  incertaine , 
Et  par  vous  loin  du  port  soit  toujours  exilé  ! 
Mon  asile  est  partout  où  l'orage  m'entraîne. 
-Qu'importe  que  les  flots  s'abtment  sous  mes  pieds  ; 
Que  la  mort  en  grondant  s'étende  sur  ma  tête; 
Sa  prdscnce  m'entoure ,  et ,  loin  d'être  efli'ayés. 


Mes  yeux  avec  plaisir  regardent  la  tempête  : 
Du  sommet  de  la  poupe,  armé  de  mon  pinceau. 
Tranquille ,  en  Tadmirant ,  J'en  trace  le  tableau. 

Je  n'avais  point  alors  essuyé  de  naufrage; 
Mon  génie  abusé  croyait  à  la  vertu , 
Et  contre  les  destins  rassemblant  son  courage , 
Se  nourrissait  des  maux  qui  l'avaient  combattu. 
«  Mon  sort  est  d'être  grand ,  Il  faut  qu'il  s'accomplisse  ; 
»  Oui,  J'en  crois  mon  orgueil,  tout,  jusqu'à  mes  revm; 
»  Qui  de  ceux  .dont  la  voix  écUdra  l'univers 
»  N'a  point  de  la  fortune  éprouvé  l'injustice  ? 
•Un  Dien,  sans  doute,  un  Dieu  m'a  forgé  cesmalheon, 
»  Gomme  des  Instrumens  qui  peuvent  à  na  vue 
»  Ouvrir  du  cœur  humam  les  sombres  profondenn, 
»  Source  de  vérités ,  au  vulgaû-e  uiconnue. 
»  Rentrez  dans  le  néant,  présomptueux  rivaux; 
»  Ainsi  que  le  soleil ,  dans  sa  lumière  Immense , 
»  Cache  ces  astres  vains  levés  en  son  absence, 
»  Je  vais  vous  effacer  par  mes  nobles  travaux.  » 
Mon  âme  (quel  orgueil,  grand  Dieu,  l'avait  sédoiie!) 
Dévorait  des  talens  le  trône  révéré. 
Et,  dans  tous  les  objete  dont  je  marche  entouré. 
Ma  ghMre  en  traits  de  feu  déjà  me  semble  écrite. 

Prestiges  que  bientôt  Je  vn  s'évanooir  ! 
Doux  espohr  de  l'honneur,  trop  sublime  délire! 
Ah  !  revenez  encor,  revenez  me  séduire  : 
Pour  les  infortunés ,  espérer  c'est  jouir. 
Je  n'ai  donc  en  travaux  épuisé  mon  enfance 
Que  pour  m'environner  d'une  affreuse  clarté 
Qui  me  montrât  l'abîme  ou  je  meurs  arrêté. 
Ne  valait-il  pas  mieux  garder  mon  ignorance  ? 

Trop  heureux  Philémon,  s'il  connaît  son  bonheur! 
Fidèle  au  rang  obscur  qu'il  reçut  de  ses  pères. 
Long-temps  de  sa  jeunesse  il  voit  briller  la  fleur; 
Et,  cultivant  en  paix  ses  champs  héréditaires. 
Ne  craint  pas  que  toujours  ses  efforts  abusés 
Laissent  tomber  son  corps  privé  de  nourriture  ; 
La  terre  au  Jour  marqué  lui  rend  avec  usure 
Les  trésors  qu'en  ses  flancs  il  avait  déposés, 
n  n'a  point,  il  est  vrai,  vu  nos  cités  immondes. 
D'où  le  grand,  étonné  de  ses  vastes  besoins. 
De  leurs  productions  épuise  les  deux  mondes. 
Nos  sciences,  nos  arts,  étrangers  à  ses  soins. 
Ne  l'ont  point  dépouillé  de  ses  moeurs  ingénues. 
Roulez  en  char  brillant  votre  heureux  déshonneur, 
Jamais  de  Philémon  vous  ne  serez  connues. 
Beautés  dont  on  nourrit  les  vices  sans  horreur. 
Tandis  que  les  Uilens ,  amis  de  l'innocence. 
Méconnus,  repoussés  dans  leur  premier  essor. 
Tombent  découragés ,  et  menrent  dindigence 


GILBERT 
Sous  Tombre  d'on  lanrter  qa'on  lenr  dispute  encor. 
Ce  protecteur  qui  marche  en  semant  les  promesses  » 
Même  en  trompant  ses  ?œiix ,  Tabaîssa-t-il  jamais? 
Burrhos ,  qui  va  comptant  les  ingrats  qnll  a  faits , 
Lui  Tient-il  reprocher  ses  honteuses  largesses? 
Aux  malfaenreux  toujours  on  trouve  des  forfaits , 
Et  les  plus  généreux  vendent  cher  leurs  bienfaits. 
Poarqui  les  verts  bosquets  ouvrent-ils  leurs  ombrages  ? 
Les  tranquilles  étapgs,  les  tortueux  vallons , 
Les  antre»  toujours  frais ,  les  ruisseaux  vagabonds. 
Les  chants  du  peuple  ailé,  ses  jeux  dans  les  feuillages, 
Le  paisible  sommeil  sur  des  Kts  de  gazon , 
La  justice ,  la  paix ,  tout  rit  à  Philémon. 
Oh  !  combien  j'eusse  aimé  cette  beauté  naïve , 
Qui,  d*iiii  époux  absent  pressentant  le  retour, 
Rassemble  tous  les  fruits  de  son  fertile  amour, 
Dirige  des  ahiés  la  marche  encore  tardive. 
Et,  portant  dans  ses  bras  le  plus  jeune  de  tous, 
\oie  au  bout  du  sentier  par  où  descend  leur  père  ! 

Elle  le  voit  :  grand  Dieu ,  dérobe  à  ma  misère 

Uaspect  de  leurs  plai^rs  dont  mon  cœur  est  jaloux... 

N'est-ce  donc  point  assez  des  tourmens  que  j'endure? 

Quoi!  je  porte  un  cœur  noble,  et  d'un  œil  plein  d'effroi 

Je  lis  sur  tous  les  fronts  le  mépris  et  Tinjure  ! 

Le  dernier  des  mortels  est  plus  heureux  que  moi! 

Ah  !  brisons  ces  pmceanx  I  tombe .  lyre  inutile  ! 

Périsse  un  monde  injuste;  et  toi  qui  m'as  perdu; 

Gloire,  fantôme  ingrat,  à  la  brigue  vendu. 

Va ,  je  perds  sans  regrets  ta  couronne  futile  ! 

C'est  le  prix  de  l'intrigue ,  et  je  ne  puis  ramper. 


Si  pourunt  les  destins  cessaient  de  me  frapper...* 
Des  hommes  quelquefois  l'injustice  se  lasse.... 
Je  puis  être  du  moins  fameux  par  mon  audace  1 
Oai ,  tremblez ,  fiers  rivaux ,  détournez  vos  mépris  ; 
Llntrépîde  lion  dans  un  pi^e  surpris 
S'irrite  du  danger,  et  de  sa  dent  tenace 
Ronge,  en  grondant,  la  toile  où  lui-même  s'enlace. 
Se  roule,  et  peut  enfin,  par  un  dernier  effort, 
La  briser,  s'échapper,  et ,  prodiguant  la  mort 
Au  penpie  de  chasseurs  qui  l'attaque  et  le  brwe , 
Marcher,  roi  des  forêts  qui  le  virent  esclave. 
Vain  espoir!  qu'ai-je  dit,  hélas  1  sans  de  longs  jours 
Le  poète  languit  dans  la  foule  commune. 
Et  s'il  fut  en  naissant  chargé  de  l'infortune. 
Si  rhomme ,  pour  lui  seul  avare  du  secours , 
Refuse  à  ses  travaux  même  un  juste  salaire , 
Que  peut-il  lui  rester?...  Oh  !  pardonnez,  mon  père, 
Vous  me  l'aviez  bien  dit...  je  ne  vous  croyais  pas. 
Ce  qa'il  peut  lui  rester?  La  honte  et  le  trépas. 

Cen  est  donc  fait  :  déjà  la  perfide  espérance 
Laisse  de  mes  longs  jours  vaciller  le  flambeau  ; 


SS8 
A  peine  il  luit  encore ,  et  Va  pftle  indigence 
M'entr'ouvre  lentement  les  portes  du  tombeau. 
Mon  génie  est  vaincu  :  voyez  ce  mercenaire , 
Qui ,  marchant  à  pas  lourds  dans  un  sentier  scabreux, 
Tombe  sous  son  fardeau  ;  long-temps  le  malheureux 
Se  débat  sous  le  poids ,  lutte ,  se  désespère , 
Cherchant  au  loin  des  yeux  un  bras  compatissant  : 
Seul  il  soutient  la  masse  à  demi-soulevée  ; 
Qu'on  lui  tende  la  main ,  et  sa  vie  est  sauvée. 
Nul  ne  vient,  il  succombe,  il  meurt  en  frémissant: 
Tel  est  mon  sort.  Bientôt  je  rejoindrai  ma  mère , 
Et  Tombre  de  l'oubli  va  tous  deux  nous  couviir. 

0  rives  de  la  Saône ,  où  ma  faible  paupière, 
A  la  clarté  des  deux  commença  de  s'ouvrir. 
Lieux  où  l'on  sait  au  moins  respecter  l'innocence. 
Vous  ne  me  vetrez  plus  I  mon  dernier  jour  s'avance  ; 
Mes  yeux  se  fermeront  sous  un  del  inhumain. 
Amis  !...  vous  me  fuyez?  cruels  !  je  vous  implore. 
Rendez-moi  ces  pinceaux  échappés  de  ma  main.... 
Je  meurs...  ce  que  je  sens,  je  le  veux  peindre  encore. 


IêE  BXZ-HUXTXiKS  SXkoUB. 


SATIRE. 


A  M.  FRÉRON. 


Ne  prétends  plus ,  Fréron,  par  tes  savans  efforts. 
Détrôner  le  faux  goût  qui  règne  sur  nos  bords  : 
Depuis  que  nous  pleurons  l'innocence  exilée, 
Soos  tes  mâles  écrits  vainement  adcablée , 
On  voit  renaître  encor  Thydre  des  sots  rimeurs. 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  mœurs. 

Un  monstre  dans  Paris  ër^tt  et  se  fortifie , 
Qui,  paré  du  manteau  de  la  phifosophie, 
Que  dis-je?  de  son  nom  faussement  revêtu. 
Étouffe  les  talens  et  détruit  la  vertu  ; 
Dangereux  novateur,* par  son  cruel  système. 
Il  veut  du  del  désert  chasser  rÊtre-Suprémc  ; 
Et  du  corps  expiré  l'âme  éprouvant  le  sort. 
L'homme  arrive  au  néant  par  une  double  mort 
Ce  monstre  toutefois  n'a  point  un  air  farouche , 
Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche. 
D'abord,  de  l'univers  réformateur  discret, 
11  semait  ses  écrits  à  l'ombre  du  secret  : 
Errant,  proscrit  partout,  mais  souple  en  sa  disgrâce. 
Bientôt,  le  sceptre  en  main,  gouvernant  le  Parnasse, 
Ce  tyran  des  beaux-arts ,  nouveau  dieu  des  mortds,. 
De  leurs  dieux  diffamés  usurpa  les  autels; 
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Bt  loraqil'ataMiolinée  I  celte  Idolltrie  • 
La  France  qoll  corrompt  tovclie  à  la  barbarie , 
Fidèle  à  nous  Tanter  son  parti  sabomear, 
nous  a  fermé  les  yeax  aur  notre  désbonnenr. 


érige  la  aagesael 
et  lev  crédit 


«QooilYoïremai 

•  Vow  blIaMi  aea 

•  VoM^jeaMbow 

»  Je  aovpçowK,  entre  nona»  qoe  f  ona  croyei  en  Dira  ; 
»  Garde»-? oua  de  récrire ,  et  respectet  vos  nultrea  : 
»  Croire  en  Dieu  fut  un  tort  permis  à  nos  ancêtres; 
»  Mais  dans  notre  âge!...  allons,  il  faut  vous  corriger  : 
»  Édairea-voos,  Jeune  bomme,  au  lieu  de  nous  Juger, 
»  Penses;  à  fotre  Dieu  latsseï  venger  sa  cause  : 

•  Si  vous  savies  penser,  vous  feries  quelque  cbose  : 
»  Surtout  point  de  satire  ;  ob  !  c'est  un  genre  affreux; 

•  Eb  t  qui  put  vous  apprendre,  écolier  ténébronx, 
M  Que  des  mœurs,  parmi  nous,  la  perte  était  certaine; 
»  Quelesbeauxarts  couraient  versieurcbute  prochaine? 
9  Partout*  même  en  Russie,  on  vante  nos  auteurs* 

9  Comme  Tbumanité  règne  dans  tous  les  ccenrs  ! 
»  Vous  ne  lisez  donc  pas  le  Mercure  de  France  ? 
»  n  dte  au  moins  par  mots  un  trait  de  blenfUsanee.  a 

Ainsi  Garitidès,  ce  poète  penseur. 
De  la  pbilosopbie  obligeant  défenseur. 
Conseille  par  pitié  mon  aveugle  ignorance, 
De  nos  arts,  de  nos  mœurs  garantit  Texceilence ; 
Et  de  son  plein  savoir,  si  Je  réplique  un  mot. 
Pour  prouver  que  J*ai  tort ,  il  me  dédaro  un  soL 

Mais  de  ces  sages  vains  confondons  rimpostorot 
De  leur  règne  fameux  retraçons  la  pefaiture  ; 
Et  que  mes  vers,  éhfans  d'une  noble  candeur. 
Éclairent  les  Français  sur  leur  fausse  grandeur. 

Eb  I  quel  temps  fut  Jamais  en  vices  plus  fertile  ? 
Quel  siècle  d'ignorance ,  en  beaux  faits  plus  stérile , 
Que  cet  âge  nommé  siècle  de  la  raison  ? 
Tout  un  monde  sopbiste ,  en  style  de  sermon , 
De  longs  écrits  moraux  nous  ennuie  avec  zèle , 
Et  Ton  précbe  les  mœurs  Jusque  dans  (a  Pitcelte. 
Je  le  sais;  mais,  ami,  nos  modestes  aïeux 
Pariaient  moins  de  vertus  et  les  cultivaient  mieux. 
Quels  demi-dieux  enfin  nos  Jours  ont-ils  vus  naître? 
Ces  Françaia  si  vantés ,  peux-tu  les  reconnatire  ? 
Jadia  peiiple4iéroa ,  peuple-femme  en  nos  Jours, 
La  vertu  qsHs  avaient  n*est  plus  qs*en  leurs  discours. 
Suis  les  pas  de  nos  grands  ;  énervés  de  mollesse , 
Us  se  traînent  à  peine  en  leur  vieille  Jeunesse; 
Courbés  avant  le  temps,  oonsusiés  de 
Sntea  cffteinés  de  pères  sana  vigueur  ; 
Et  cependant  nourris  des  leçons  de  nos 


GlUIBRT. 

Vous  les  voyez  encore,  amoureux  et 

Gbercher,  la  bourse  en  main ,  de  beautés  en  beaméi 

La  mort  qui  les  attend  an  sein  des  voluptés  ; 

De  leurs  biens ,  prodigués  pour  d*iufânies  caprices, 

Enrichir  nos  Phrynés  dont  ils  gagent  les  riœs  ; 

Tandis  que  Tbonnéte  hoauM ,  à  leur  porte  ouMié, 

DemUiltn  «vertes ,  qui  par  droit  de 
Dans  lescaBspa,i  la  cour,  régnent  a 
Queb  succès  leurs  talens  semblent  noua  présager? 
Ceux-là  font  de  leurs  mains  courir  ce  cbar  léger 
Que  roule  un  seul  coursier  sur  une  double  rone; 
Ceux-ci ,  sur  un  théâtre  oCl  leur  mémoire  échoue. 
En  bouiibns  apprentis  défigurent  ces  vera 
Où  Molièro ,  prophète,  exprima  leurs  travers  : 
Par  d'anirea,  avec  art,  une  paume  lancée 
Va,  revient,  tour  i  tour  poussée  et  repoossée. 
Sans  doute  c'est  ainsi  que  Turenne  et  Villars 
Sinsirulsaient  dans  la  paix  aux  triomphes  de  Mark 


La  plupart,  Indigens  au  milieu  des  richesses. 
Achètent  l'abondance  à  force  de  bassesses  : 
Souvent,  à  plebies  mains,  d'Orval sème  Tatigent; 
Parfois,  faute  de  fonds,  monseigneur  est  marchand. 
Que  d'irai-Je  d'Arcas?  quand  sa  tète  blanchie 
En  tremblant,  sur  son  sein  se  penche  appesantie. 
Quand  son  corps ,  vainesMnt  de  parfhms  inondé , 
Trahit  les  maux  secrets  dont  il  est  obsédé; 
Scandalisant  Paris  de  ses  vleOles  tendresses, 
Arcas,  sultan  gouueux,  veut  avoù*  vingt  mattresseï; 
Mais,  en  fripon  titré,  pour  avoir  leurs  appas, 
Arcas  vend  au  public  le  crédit  qu*fl  n*a  paa  : 
Digne  fils  d*uu  tel  père,  Alford,  chaigé  de  dettes. 
Met  ses  Jeunes  amours  aux  gages  ties  coquettes  : 
Phm  philosophe  enoor,  Dorimond  ruiné 
Épouse  un  équipage  en  fusant  Phryné. 

Qui  blâmerait  ces  noMids?  L'hy^^»  n'est  qu'une  imds, 
Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  commode. 
Où  chaque  époux,  brillé  d'adultères  déafa^s. 
Vit ,  aous  le  même  nom ,  libre  dana  aaa  plaisfans. 


Voia4u,  panni  Gca  grands  «leurs 
Imiter  leurs  excès,  par  eux  même  applaudies; 
Dans  un  corps  délicat  porter  un  cœur  d'airahi , 
Opposer  au  mépris  un  front  toujours  serehi; 
Et,  du  vice  endurci  témoignant  llaipudence. 
Sous  leur  caaque  de  plume  étouftr  la  déoeaee  ? 


Assise  dans  ce  cirque  où  viennent  tous  les  rangs 
Souvent  bâiller  en  loge,  à  des  inix  différons, 
Uoris  n'est  que  parée,  et  Qoris  se  croit  belle; 
En  vétCHMOs  légers  J'or  s'est  changé  pour  die  ; 


GILBBAT. 
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Son  froni  luil,  étoile  de  nOIe  diamatis  ; 
Kt  flûlle  antres  encore  efflimtéft  onieineiiê 
Serpentent  snr  son  sein ,  pendent  à  ses  oreilles; 
Les  arts,  pour  rembeliir,  ont  nul  leurs  merveilles  : 
Vingt  familles  enfin ,  couleraient  dlieureax  jours  » 
Riches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ses  atours. 
}|la%ré  ce  luxe  alfreux  et  sa  fierté  sévère, 
Cloris ,  on  le  prétend ,  se  montre  populaire  : 
Oai ,  déposant  Forgueil  de  ses  douze  quartiers , 
Madame ,  en  ses  amours ,  déroge  volontiers  ; 
Indulgente  beauté ,  Zélls  la  Justifie  ; 
Zôlis ,  qui  par  bon  ton ,  à  la  philosophie 
Joint  tous  les  goûts  divers,  tous  les  amusemens. 
Rit  aveenos  penseurs ,  pense  avec  ses  amans  ; 
EDfani  sophiste,  au  fond  coquette  pédagogue , 
Qui  gouverne  la  mode ,  à  son  gré  met  en  vogue 
Nos  petits  vers  lâchés  par  gros  in-octavo , 
On  ces  drames  pleureurs  qu*on  Joue  incognito  ; 
Protège  l'univers,  et  rompue  aux  affaires, 
Fournit  vingt  financiers  dlraportans  secrétaires; 
Lit  tout ,  et  même  sait,  par  nos  auteurs  moraux , 
Quil  n'est  certainement  un  Dieu  que  pour  les  sots» 

Parierai*je  d*Iris?  Chacun  hi  prône  et  raime; 
Cest  an  coenr,  mais  un  cœur...  c'est  Hramanitéméme: 
Si  d'un  pied  étourdi  quelque  Jeune  éventé, 
Frappe,  en  coivant,  son  chien  qui  Jappe  épouvanté, 
La  voUà  qiri  se  meurt  de  tendresse  et  d'alarmes  : 
Un  papillon  souflhuit  hd  Ihit  verser  des  larmes  : 
11  est  vrai;  mais  aussi  qu'à  la  mort  condamné, 
Lalli  soit,  en  spectacle  à  Téchafaud  traîné. 
Elle  ira  la  première  à  cette  horrible  fête 
Acheter  le  piaMr  de  voir  tomber  sa  tète. 

Dira-t-on  qu'en  des  vers  à  mordre  disposés , 
Ma  muse  prête  aux  grands  des  vices  supposés? 

Tanrais  pu  te  montrer  nos  duchesses  fameuses, 
Tantôt  d'un  histrion  amantes  scandaleuses , 
Fières  de  ses  soupirs,  obtenostà  grand  prix , 
Elles  même  aux  railleurs  dénonçant  leurs  maris  ; 
Tantôt ,  pour  égayer  leurs  courses  solitaires. 
Imitant  noblement  ces  grâces  mercenaires, 
Qoi,  par  couples  nombreux ,  sur  le  dédin  du  Jour, 
Vont  aux  lieux  fréquentés  colporter  leur  amour  ; 
Gontens  d'un  héritier,  comme  eux  frêle  et  sans  force. 
Les  ^poux,  Urès  amis ,  vivant  dans  le  divorce; 
Vainqueurs  des  préjugés,  les  pères  bienfeilsans, 
Dq  sérail  de  leurs  fils  eunuques  comptaisans; 
De  nouvelles  Sapho ,  dans  le  crime  alfermies , 
Maris  de  nos  beautés  sous  le  titi*e  d'amies  ; 
Et  de  galans  marquis ,  philosophes  parfaits , 
Eo  petite  Gomorre  érigeant  leurs  palais. 


Mais  la  corruption,  h  son  comble  portée, 
Dans  le  cercle  des  grands  ne  s^est  point  arrêtée  ; 
Elle  infecte  l'empire,  et  les  mêmes  travers 
Régnent  également  dans  tous  les  rangs  divers. 

Vois  ce  marchand  flétri ,  phDosophe  en  boutique  « 
Qui .  déclarant  trois  fols  sa  ruine  authentique , 
Trois  fols  s'est  enrichi  d'un  heureux  déshonneur. 
Trancher  du  financier.  Jouer  le  grand  seigneur; 
Monsieur,  pour  ses  amis,  enb^tient  une  actrice; 
Madame,  des  beaux-arts  bourgeoise  protectri(*e , 
En  couvent  d'esprits-forts  transforme  sa  maison. 
Et  fait  de  son  comptoir  un  bureau  de  raison* 
Partout  s'oflrent  l'orgueil,  et  le  luxe,  et  l'audace, 
Oi^n ,  à  prix  d'argent,  veut  anoblir  sa  race  : 
Devenu  roagisuiit,  de  mince  rotmier. 
Pour  être  tm  jour  baron ,  H  se  fait  usurier. 
Jadis  son  clerc.  Monder,  enviait  son  partage  ; 
Tout  â  coup  des  bureaux  secouant  l'esclavage , 
Il  loge  sa  mollesse  en  un  riche  palais , 
Et  derrière  un  char  d^or  promenant  trois  valets. 
Sous  liix  chevaux  pareils  ébranle  au  loin  la  rue  : 
Mais  sa  fortune,  ami,  comment  Ta-t-ii  accrue? 
Il  a  vendu  sa  femme ,  et  ce  couple  abhorré , 
Enveloppé  d'opprobre,  est  pourtant  hoiHiré. 

Eh!  quel  frein  contiendrait  un  vulgaire  indocile. 
Qui  sait,  grâce  aux  docteurs  du  mo<lerne  évangile. 
Qu'en  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est  pas; 
Que  l'homme  tout  entier  est  promis  au  trépas? 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage  ; 
L'homme  le  plus  heureux  est  aussi  le  plus  sage; 
Et,  depuis  le  vieillard  qui  touche  à  son  tombeau. 
Jusqu'au  Jeune  homme  a  peine  échappé  du  berceau, 
A  la  vlUe ,  à  la  cour,  au  sein  de  l'opulence , 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'obscure  indigence , 
La  débauche ,  au  teint  pâle ,  aux  regards  effrontés , 
Enflamme  tous  les  cœurs ,  vers  le  crime  emportés. 
C'est  ei  vain  que ,  fidèle  à  sa  vertu  première , 
Louis  Instruit  aux  moeurs  la  monarchie  entière  ; 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  i^s; 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  leur  pays  ; 
Et  la  religion ,  mère  désespérée. 
Par  ses  propres  enfans  sans  cesse  déchirée, 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leui-s  attentats. 
Le  pardon  sur  la  bouche ,  en  vain  leur  tend  les  bras  : 
Son  culte  est  avili,  ses  lois  sont  profanées. 
Dans  un  cercle  brillant  de  nymphes  fortunées. 
Entends  ce  jeune  abbé,  sophiste  bel-esprit  : 
Monsieur  fidt  le  procès  au  Dieu  qui  le  noturit; 
Monsieur  trouve  plaisans  les  feux  du  purgatoire  ; 
Et,  pour  mieux  amuser  son  galant  auditoire, 
Mêle  aux  tendres  orooos  ses  blasphèmes  charmniis,  ' 
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Loi  prêche  de  TaiBoar  lesdou  égaresens. 

Traite  la  piété  d^aveugle  lanatinie , 

Et  donne ,  en  se  Jouant ,  dea  leçona  d'atMane. 

Voilà  donc,  cher  ami ,  cet  ftge  si  vanté  « 
Ce  stède  heoreni  des  mfleiirs  et  de  Thaaianité  l 
A  peine  dea  vertoa  Tapparence  nous  reate* 
Mais  détoomant  les  yeu  d*un  tableau  si  funeste  » 
Éclairés  par  le  goftt»  envisageons  les  arts; 
Quel  désordre  nouveau  se  montre  à  nos  regards  l 
De  nos  pères  fameux  les  ombres  insultées. 
Gomme  un  Joug  importun ,  les  règles  rejetées  « 
Les  genres  opposés  bixarrement  unis , 
La  nature,  le  vrai ,  de  nos  livres  bannis , 
Un  désir  forcené  d'inventer  et  d'instruire  « 
D*ignoratts  écrivains ,  Jamais  las  de  produire  ; 
Des  brigues,  des  partis  Tun  à  l'autre  odieux  ; 
Le  Parnasse  idolâtre  adorant  de  faux  dieux  : 
Tout  me  dit  que  des  arts  la  splendeur  est  ternie. 

Fille  de  la  peinture  et  sœur  de  Tharmonie, 

Jadis  la  poésie,  en  ses  pompeux  accords. 

Osant  même  au  néant  prêter  une  âme,  un  corps, 

Égayait  la  raison  de  riantes  images. 

Cachait  de  la  vertu  les  préceptes  sauvages. 

Sous  le  voile  enchanteur  d'aimables  fictions; 

Audacieuse  et  sage  en  ses  expressions, 

Pour  eadencer  uxt  vers  qui  dans  l'âme  s^imprime , 

Sans  appauvrir  l'idée,  enrichissait  la  rime , 

S'ouvrait  par  notre  oreille  un  chemin  vers  nos  cœurs, 

Et  nous  divertissait  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Maudit  soit  à  jamais  le  pointilleux  sophiste 

Qui  le  premier  nous  dit  en  prose  d'algébriste  : 

«  Vains  rimeurs ,  écoutez  mes  ordres  absolus  ; 

Pour  plaire  à  ma  rabon,  pensez;  ne  peignez  plus*  » 

Dès  lors  la  poésie  a  vu  sa  décadence, 

Infidèle  à  la  rime,  au  sens,  à  la  cadence. 

Le  compas  à  la  main ,  elle  va  dissertant  : 

Apollon  sans  pinceau:^  n'est  plus  qu'un  louitl  pédauL 

C'était  peu  que  changée  en  bizarre  furie , 

Melpomène  mêlât  sur  la  scène  flétrie 

Des  romans  fort  touchans  ;  car  à  peine  l'auteur 

Pour  emporter  les  morts  laisse  vivre  un  acteur. 

Que,  soigneux  d'évoquer  des  revenans  afiablcs. 

Prodigue  de  combats,  de  marches  admirables. 

Tout  poète  moderne ,  avec  pompe  assommant , 

Fit  d'une  tragédie  un  opéra  charmant; 

La  muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale. 

Sur  des  tréteaux  sanglans  professe  la  morale  : 

Là,  souvent  un  sauvage,  orateur  apprêté, 

Aussi  bien  qu'Arouet  parle  d'humanité  ; 

Là ,  des  Turcs  amoureux,  soupirant  des  mashnes , 

Débitent  galamment  Sénèque  mis  en  rimes  : 


Alsire  an  désespoir,  mais  pleine  de  ralsoa  • 
En  bivoqnant  la  mort  commente  le  Phédoo  : 
Pour  eipirer  en  forme,  un  roi,  par  bieusénoce. 
Doit  exhaler  son  âme  avec  une  sentence  ; 
Et  chaque  personnage  au  théâtre  produit. 
Héros  toigours  souillé  par  l'auteur  qui  le  sait. 
Fût-il  Scythe  ou  Chinois,  dans  un  traité  sau  titre. 
Interroge  par  signe  et  répond  par  chapitre. 

Thalle  a  de  sa  sœur  partagé  les  revers  : 
Peindre  les  mœurs  du  temps  est  l'objet  de  ses  vers  : 
Mais  lasse  d'un  emploi  que  le  goftt  lui  confie , 
Apêtre  larmoyant  de  la  philosophie. 
Elle  fuit  la  galté  qui  doit  suivre  ses  pas. 
Et  d'un  masque  tragique  enlaidit  ses  appas. 
Tantôt  c'est  un  rimeur  dont  la  muse  étourdie , 
Dans  un  conte  ennobli  du  nom  de  comédie , 
Passe ,  en  dépit  du  goût,  du  touchant  an  bouffon. 
Et  marie  une  farce  avec  un  long  sermon  : 
Tantôt  un  possédé,  dont  le  démon  terrible 
Pleure  éternellement  dans  un  drame  risibie* 
Que  dis-Je  ?  oser  blâmer  un  drame,  un  drame  enfin  ! 
La  comédie  est  belle,  et  le  drame  est  divin  ; 
Pour  moi.  J'y  goûte  fort,  car  J'aime  la  nature. 
Ces  héros  villageois,  beaux-esprits  sous  la  bure; 
Et  J'approuve  l'auteur  de  ces  drames  diserts. 
Qui  ne  s'abaisse  point  Jusqu'à  parler  en  vers  : 
Un  vers  coûte  à  polir,  et  le  travail  nous  pèse  ; 
Mais  en  prose  du  moins  on  est  sot  à  son  aise. 
Partout  le  même  ton  :  chaque  muse  en  ses  chants. 
Aux  dépens  du  vrai  goût ,  fait  la  guerre  aux  mécfaaos  : 
Le  plus  lourd  chansonnier  de  ropéra-comiqoe 
Prête  à  son  Apollon  un  air  philosophique. 
Et  des  vers  sont  charmans ,  si  peu  qu'ils  soient  moraux. 

Mais  de  la  poésie  usurpant  les  pinceanx. 
Et  du  nom  des  vertus  sanctifiant  sa  prose. 
Par  la  pompe  des  mots  l'éloquence  en  impose. 
Que  d'orateurs  guindés,  qui  se  disent  profonds. 
Se  tourmentent  sans  fii\  pour  enfanter  des  sons! 
Dans  un  livre  où  Thomas  rêve,  comme  en  extase. 
Je  cherche  un  peu  de  sens,  et  vois  beaucoup  d'empliasc 

Un  plaisant,  des  dévots  ZoHe  envenimé. 

Qui  nous  vend  par  essais  le  mensonge  imprimé , 

Des  oppresseurs  fameux  développant  les  trames. 

Met,  pour  mieux  l'ennoblir,  l'histoire  en  épigrammes. 

Chaque  genre  varie  au  gré  des  écrivains , 

Et  ne  connaît  de  lois  que  leurs  caprices  vains. 

Sans  doute  le  respect  dés  antiques  modèles 
Eût  au  vrai  ramené  les  Muses  infidèles  : 
Eux  seuls,  de  la  nature  imiiateurs  constans. 
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Toujours  lus  avec  finit,  sont  beaox  dans  tous  les  temps  ! 
Heoneux  qui  »  Jeane  encore ,  a  senti  leur  mérite  ! 
Véme  en  les  sorpassant  il  faut  qu'on  les  imiie. 
Mais  les  sages  du  Jour,  ou  de  iers  novateurs , 
De  leur  goût  corrompu  partisans  corrupteurs , 
Ne  pouvant  les  atteindre,  ont  dégradé  leurs  maîtres. 
Et,  protecteurs  des  sots  flétris  par  nos  ancêtres, 
0  de  la  sympathie  inévitable  effet  l 
Ils  vengent  les  Gotins  des  afflronts  du  silDet 

Voltaire  en  soit  loué  !  chacun  sait  au  Parnasse 
Qoe  Malherbe  est  un  sot  et  Quinault  un  Horace. 
Dans  on  long  commentaire  il  prouve  longuement 
Que  Corneille  parfois  pourrait  plaire  un  moment 
J'ai  vu  Tenfant  gâté  de  nos  penseurs  sublimes, 
La  Harpe ,  dans  Rousseau  trouver  de  belles  rimes  : 
Si  ron  en  eroit  Merder,  Racine  a  de  Tesprit; 
Mais  Perrault,  plus  profond ,  Diderot  nous  l'apprit , 
Perrault,  tout  plat  qu'il  est,  pétille  de  génie  : 
Il  eût  pu  travafller  à  TEncyclopédie. 
Boileaa,  correct  auteur  de  libelles  amers , 
Boileau,  dit  Marmontel,  tourne  assez  bien  un  vers; 
Ettoos  ces  demi^eux,  que  l'Europe  en  délire 
A  depuis  cent  hivers  Tindulgence  de  lire , 
Vont  dans  on  Juste  oubli  retomber  désormais, 
Cofflme  de  Tains  auteurs  qui  ne  pensent  Jamais  ! 

Qoelques  fengeurs  pourtant,  armés  d'un  noble  lèle , 
Oot  de  ces  morts  fameux  épousé  la  querelle  : 
De  là  sur  raélicon  deux  pai  tis  opposés 
Régnent ,  et  l'un  par  l'autre  à  Tenvl  déprisés , 
Tour  à  tour  s'adressait  des  volumes  d'ii^ures , 
Poar  le  trône  des  arts  combattent  par  brochures  ; 
Mais  plus  forts  par  le  nombre,  et  vantés  en  tous  lieux. 
Us  corrupteors  du  goût  en  paraissent  les  dieux  : 
Si  Clément  les  proscrit ,  La  Harpe  les  protège. 
Eu  seub  peuvent  prétendre  au  rare  privilège 
D'aller  au  Louvre,  en  corps,  commenter  l'alphabet; 
Grammairiens  Jurés ,  immortels  par  brevet , 
HoDoears,  richesse,  emplo»,  ils  ont  tout  en  partage. 
Hors  la  saine  raison  que  leur  bonheur  outrage  ; 
Et  le  publie  esdave  obéit  à  leurs  lob. 
Mille  cercles  savans  s'assemblent  à  leurs  voix  : 
C'est  dans  ces  tribunaux  galans  et  domestiques 
Qae,  parmi  râgt  beautés,  bougeoises  empiriques, 
Distribuant  la  gloire  et  pesant  les  esprits , 
Ces  iers  inquisiteurs  Jugent  les  beaux-esprits. 
Obi  malheoreax  l'auteur  dont  la  plume  élégante 
Se  fliontre  encor  du  goût  sage  et  fidèle  amante  ; 
Qal,  rempli  d'une  noble  et  constante  fierté. 
Dédaigne  un  nom  fomeus  par  l'intrigue  acheté  « 
Et,  n'ayant  pour  prôneurs  que  ses  muets  ouvrages , 
Veut  par  ses  talens  seuls  enlever  les  suffrages  ! 
II. 


La  faim  mit  au  tombeau  Malfilâtre  ignoré; 
S'il  n'eût  été  qu'un  sot,  il  aurait  prospéré  : 
Trop  fortuné  celui  qui  peut  avec  adresse 
Flatter  tons  les  partis  que  gagne  sa  souplesse! 
De  peur  d'être  blâmé,  ne  blâme  Jamais  rien , 
Dit  Voltaire  un  Virgile,  et  même  un  peu  chrétien  ; 
Et  toujours  en  l'honneur  des  tyrans  du  Parnasse 
De  madrigaux  en  prose  alonge  une  préface  ! 
Mais  trois  fois  plus  heureux  le  Jeune  homme  prudent 
Qui,  de  ces  novateurs  enthousiaste  artient. 
Abjure  la  raison ,  pour  eux  la  sacriGe  ! 
Soldat  sous  les  drapeaux  de  la  pbiîosophie , 
D'abord ,  comme  un  prodige ,  on  le  prône  partout  : 
Il  nous  vante  !  en  efl'et,  c'est  un  homme  de  goût  : 
Son  chef-d'œuvre  est  toujours  l'écrit  qui  dpit  éclore; 
On  rédte  déjà  les  vers  qu'il  fah  encore. 
Qnll  est  beau  de  le  voir  de  dlnés  en  dlnés, 
Oflficieux  lecteur  de  ses  vers  nouveau-nés. 
Promener  chea  les  grands  sa  muse  bien  nourrie  ! 
Paratt-il,  on  l'embrasse  ;  il  parle ,  on  se  récrie; 
Fût-il  un  Durosoy,  tout  Paris  l'applaudit; 
C'est  im  auteur  divin ,  car  nos  dames  l'ont  dit  : 
lA  marquise ,  le  duc ,  pour  lui  tout  est  libraire  ; 
De  riches  pensions  on  l'accable ,  et  Voltaire 
Du  titre  de  génie  a  soin  de  l'honorer 
Par  lettres  qu'au  Mercure  il  fait  enregisuer. 

Ainsi  de  nos  tyrans  la  ligue  protectrice 

D'ime  gloire  précoce  enfle  un  rimeur  novice  : 

L'auteur  le  plus  fécond ,  sans  leur  appui  vanté, 

Travaille  dans  l'oubli  pour  la  postérité; 

Mais  par  eux  »  sans  rien  faire ,  un  fat  nous  en  impose  : 

Turpin  n'est  que  Tnrpin,  Suartl  est  quelque  chose. 

O  combien  d'écrivains  languiraient  inconnus» 

Qui,  du  Pinde  français  illustres  parvenus. 

En  servant  ce  pays  conqmrent  nos  hommages; 

L'encens  de  tout  un  peuple  enfume  leurs  images  : 

Eux-méme  avec  candeur,  se  disant  immortels, 

De  leurs  mains  tour  à  tour  se  dressent  des  autels  : 

Sous  peine  d'être  un  sot,  nul  plaisant  téméraire 

Ne  rit  de  nos  amis ,  et  surtout  de  Voltaire. 

On  aurait  beau  montrer  ses  vers  tournés  sans  irt, 

D'une  moitié  de  rime  habillés  au  hasard. 

Seuls  et  Jetés  par  ligne  exactement  pareille. 

De  leur  chute  uniforme  importunant  l'oreille , 

Ou ,  bouflOs  de  grands  mots  qui  se  choquent  entre  eux , 

L'un  sur  l'autre  appuyés ,  se  traînant  deux  à  deux  ; 

Et  sa  prose  frivole ,  en  pointes  aiguisée , 

Pour  braver  l'harmonie  kcessamment  brisée  : 

Sa  prose,  sans  mentir,  et  ses  vers  sont  parfaits 

Le  Mercure  trente  ans  l'a  juré  par  extraits  : 

Qui  pourrait  en  douter?  Moi.  Cependant  J'avotie 
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Que  d*iiii  rare  savoir  à  bon  droit  on  le  loue  ; 
Qae  ses  Ghefi-d^oniTre  faux,  trompenses  nonveanté», 
Étonnent  quelquefois  par  d'antiques  beautés; 
Que  par  ses  défauts  même  il  sait  encor  sé(:uire  : 
Talent  qui  peut  absoudre  un  siècle  qui  Tadmirc; 
Hais  qu^on  m'ose  prôner  des  sophistes  pesans , 
Apostats  effrontés  du  goût  et  du  bon  sens  : 
Saint-Lambert,  noble  auteur,  dont  la  muse  pédante 
Fait  des  vers  fort  vantés  par  Voluire  quil  vante; 
Qui,  du  nom  de  poème  ornant  de  plats  sermons, 
En  quatre  points'mortels  a  rimé  les  Saisons  ; 
Et  ce  vain  Beaumarchais,  qui  trois  fois  avec  gloire 
Mit  le  mémoire  en  di*ame  et  le  drame  en  mémoire  ; 
Et  ce  lourd  Diderot,  docteur  en  style  dur. 
Qui  passe  pour  sublime  à  force  d'être  obscur  ; 
Et  ce  froid  d'Alembert,  chancelier  du  Parnasse, 
Qui  se  croit  un  grand  homme  ec  fit  une  préface; 
Et  tant  d'autres  encore  dont  le  public  épris 
Connaît  beaucoup  les  noms  et  fort  peu  les  écrits; 
Alors,  certes  alors,  ma  colère  s'allume. 
Et  la  vérité  court  se  placer  sous  ma  plume. 
Ah  I  du  moins ,  par  pidé ,  slls  cessaient  d'imprimer. 
Dans  le  secret,  contens  de  proser,  de  rimer; 
Mais  de  l'Jiumaiiité  maudits  missionnaires. 
Pour  leurs  tristes  lecteurs  ces préchenrsn'en  ont  guères: 
La  Harpe  est-il  bien  mort  ?  Tremblons  !  de  son  tomlieau 
On  dit  qu'il  sort  armé  d'un  Gustave  nouveau  ; 
Thomas  est  eii  travail  d'un  gros  poème  épique  ; 
Marmontel  enjolive  un  roman  poétique  ; 
Et  même  Durosoy,  fameux  par  des  chansons, 
Met  l'histoire  de  Franre  en  opéras  bouffons  : 
Tout  compose,  et  déjà,  de  uint  d'auteurs  manœuvres. 
Aucun  n'est  ridie  assez  pour  acheter  les  ceuvres. 
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Pour  moi  qui,  démasquant  nos  sages  dangereux. 
Peignis  de  leurs  erreurs  les  effeu  désasu-eux. 
L'athéisme  en  crédit,  la  licence  honorée. 
Et  le  lévite  enfin  brisant  l'arche  sacrée  ; 
Qui  retraçai  des  ails  les  malheurs  éclatans , 
Les  ligues,  le  pouvoir  des  novateurs  du  temps, 
Et  leur  fureur  d'écrire ,  et  leur  honteuse  gloire, 
Et  de  mon  siècle  entier  la  déplorable  histoire  ; 
J'ai  vif  les  maux  promis  à  ma  sincérité  t 
Et,  devant  craindre  tout,  j'ai  dit  la  vérité. 
Oh  !  si  ces  vers ,  vengeurs  de  la  cause  publique , 
Qu'approuva  de  Beanmont  la  piété  stolque. 
Portés  par  son  suffrage ,  auprès  du  trône  admis. 
Obtiennent  de  mon  roi  quelques  regards  amis. 
S'il  prête  à  ma  faiblesse  un  bras  qui  la  soutienne , 
On  verra  de  nouveau  ma  muse  citoyenne 
Flétrir  ces  novateurs  que  poursuivront  mes  cris  ; 
Us  ne  dormiront  plus...  qu'en  Usant  leurs  écrits. 


PSAPHON. 

C*est  ce  monstre  ! 

GILBERT. 

Qu'entends-je? 

PSAPHON. 

Oui ,  son  oeil  le  décèle , 
C'est  lui-même;  sans  doute  il  médite  un  libelle. 

GILBEBT. 

G*e8t  un  mauvais  auteur;  hâtonsHSons  de  sortir. 

PSAPHON. 

Jeune  homme  !  écoutez-moi ,  je  veux  vous  converiir. 

GILBEBT. 

S'il  faut  vous  écouter,  j'aime  encor  mieux  tous  lire. 
Vous  me  calomniez  et  blâmez  la  satire  ! 
Vous  êtes  philosophe  ? 

PSAPHON. 

Oui.j'enfiib  vanité. 
Et  mes  écrits  moraux  prouvent  ma  probité. 
Fameux  par  ses  taleiis,  que  la  Russie  honore, 
Psaphoit ,  par  ses  vertus ,  est  plus  célèbre  encore. 
Mais  vous  dont  l'insolence ,  en  des  vers  imposteurs, 
De  cet  âge  innocent  osa  noircir  les  mœurs , 
Et  qui ,  des  vrais  talens  déchirant  la  couronne. 
Offensez  des  auteurs  qui  n'offensent  penonoe  ; 
De  la  religion  soldat  déshçnoré, 
Vous  qui  croyez  en  Dieu  dans  un  siède  édairé  ; 
Gilbert,  de  vou-e  cceur  savez- vous  ce  qu'on  pense?... 
Hypocrite ,  jaloux ,  cuirassé  d'impudence , 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  votre  méchanceté 
Donna  seule  à  vos  vers  quelque  célébrité , 
El  l'oubli  cacherait  vou^  muse  hardie , 
Si  vous  n'aviez  médit  de  TEncydopédie. 
Encor  si ,  démasquant  les  prêtres ,  les  dévots , 
Vous  diffamiez  leur  Dieu  par  d'utiles  bons  mois, 
Peut-être  on  vous  pourrait  pardonner  la  satire  : 
Lorsqu'on  médit  de  Dieu,  sans  crime  on  peut  médire; 
Mais  toujours  critiquer  en  vers  pieux  et  froids , 
Sans  vouloir  seulement  endoctriner  les  rois. 
Sans  qu'une  fois  an  moins  votre  muse  en  extase 
Du  mot  de  tolérance  attendrisse  une  phrase; 
Blasphémer  la  vertu  des  sages  de  Paris, 
De  la  chute  des  mœurs  accuser  leurs  écrits, 
Tant  de  fiel  corrompt-il  un  cceur  si  jeune  encore? 
Infortuné  censeur,  qu'un  peu  d'esprit  décore. 
Que  TOUS  a  donc  produit  votr^  goût  si  tranchant? 


GILBERT^ 
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rms  payez  cher  llNmneor  de  passer  poor  mér bant 

\-t-on  m  votre  nkiise ,  à  la  roar  présentée , 

Pour  décrier  les  rois ,  du  roi  même  rentée? 

Peut-on  citer  un  duc  qui  soit  de  yos  amis? 

Parmi  tos  protecteurs  comptez-vous  un  commis? 

Vend-on  votre  portrait?  Quel  corps  académique 

Tons  a  pensionné  d'un  prix  périodique  ? 

Des  quarante  immortels  journaliste  adoptif 

Êtes-vons  du  fauteuil  héritier  présomptif? 

Aoi  crix  religieux  d'un  parterre  idolltre. 

En  face  de  voavméme ,  au  milieu  du  théfttre , 

Jamais  en  cflQ^e,  assis  sur  un  autel. 

Vous  a-t-on  couronné  d'un  laurier  solennel  ? 

Quelle  bourgeoise  enfin ,  quelle  actrice  discrète , 

Plaignant  la  nudité  de  votre  humble  retraite. 

De  ses  dons  clandestins  meubla  votre  Apollon, 

Et  vint  avec  respect  visiter  votre  nom? 

Tout  le  monde  vous  fuit  ;  votre  ami ,  dans  la  rue, 

K'osant  vous  reconnaître ,  h  peine  vous  salue. 

Jamais  à  vous  chanter  un  poète  empressé 

De  petits  Yers  flatteurs  ne  vous  a  caressé , 

Et  jamais,  comme  nous,  en  bonne  compagnie 

On  ne  volt  chez  les  grands  souper  votre  génie. 

Dans  nos  doctes  cafés  par  hasard  entrez-vous. 

L'on  vous  montre  du  doigt  >  Tautre  sort  en  courroux. 

«  Le  voilà ,  dit  l'auteur,  et  l'auteur  lui  réplique  : 

Gardez-vons  de  cet  homme  ;  il  mord,  c'est  un  critique.» 

Mais  de  tant  de  mépris  méchamment  consolé , 

Vous  sifflez  runivers,  dont  vous  êtes  sifflé. 

CroyezHuoi,  faiissez-nous  vivre  et  penser  n*anquUles; 

Sur  d'utiles  sujets  rimez  des  vers  utiles; 

Chantez  les  douze  mois,  prêchez  sur  les  saisons . 

Égayez  la  morale  en  opéras-bouffons , 

Élevez  maintenant  vos  talens  jusqu'aux  drames , 

Et  sor  l'agriculture  attendrissez  nos  dames  ; 

Votre  jeune  Apollon ,  qui  n'a  point  réussi , 

Dans  la  satire  encor  ne  peut  être  endurd  ; 

Ud  joiv  vous  pleurerez  d'avoir  trop  osé  rire  : 

Cessez  de  critiquer... 

OILBEBT. 

Eh  !  cessez  donc  d'écrire  : 
Tant  qu'une  légion  de  pédans  novateurs 
Imprimera  l'ennui  pour  le  vendre  aux  lecteurs , 
Et  par  in-octapo  publiera  l'athéisme , 
Faaatiques  criant  contre  le  fanatisme; 
Dussent  tous  les  commis ,  à  vos  Muses  si  cfaers , 
De  leur  protection  déshériter  mes  vers , 
Quand  même  des  catins  la  colère  unanime , 
Sans  pitié ,  m*ôterait  rhonneur  de  leur  estime , 
Et  qu'enfin  mon  courage  aurait  phis  de  censeurs 
Que  les  sages  du  temps  n'ont  de  sots  défenseurs  ; 
Appelez-moi  jaloux,  fh)id  rimenr,  hypocrite, 
Bonnez-moi  tous  les  noms  qu'Un  sophiste  mérite , 


Je  veux ,  de  vos  pareils  ennemi  sans  retour, 

Fonetterd'unverssanglantcesgrandshommesd'unjour* 

Philosophe ,  excusez  ma  candeur  insolente; 

Je  crois ,  plus  je  vous  lis ,  la  satire  innocente. 

Quoiqu'on  blâmé  le  vice  on  peut  avoû*  des  m(Bur8, 

Et  Ton  n'est  point  méchant  pour  berner  des  auteurs. 

Auriez-vous  seuls  le  droit  de  critiquer  sans  crime? 

Vous  vantez  l'écrivain  dont  l'audace  anonyme, 

Interrogeant  les  rois  sur  leur  trêne  insultés, 

Leur  dit  obscurément  de  lâches  v(^rités  ) 

Et  vous  osez  noircir  celui  dont  la  franchise 

Fait  au\  pédans  du  siècle  une  gucire  permise  ; 

Qui  d'un  style  d'airain  flétrit  ses  corrupteurs. 

Et  signe  hardiment  ses  vers  accusateurs  1 

Eh  !  quoi  autre  intérêt  peut  dicter  ses  censures ,      « 

Qu'un  généreux  désir  de  voir  les  mœurs  plus  pures 

Refleurir  sur  nos  bords,  de  vertus  dépeuplés. 

Et  nos  froids  écrivains,  au  bon  goût  rappelés , 

Orner  d'un  style  heureux  une  saine  morale, 

De  leurs  partis  rivaux  étouffer  le  scandale. 

Et,  l'un  et  l'autre  amis,  noblement  s'occuper 

De  mériter  la  gloire,  et  non  de  l'usurper? 

Parlez  :  au  bien  public  s^immolant  par  malice, 

VengeraitHl  le  goflt,  proscrirait-il  le  vice. 

Pour  l'étrange  plai^r  de  perdre  son  repos. 

D'être  gi-atifié  de  la  haine  des  sots. 

Doté  sur  vos  jouraaux  d'une  rente  d*mjures. 

Ou  clandestinement  diflTamé  par  brochures? 

Non  ;  s'il  fait  daiis  ses  vers  parier  la  vérité , 

C'est  qu'au  fond  de  son  cœur  sa  franche  probité 

Ne  sait  point  retenir  la  haine  vertueuse 

Que  porte  au  vice  heureux  l'équité  courageuse. 

Et  cette  impatience,  et  ce  loyal  mépris 

Que  tout  mauvais  auteur  inspire  aux  bons  esprits. 

A  la  satire  enfin  quel  poète  fidèle. 

Vengeur  de  la  vertu ,  n'en  fut  pas  le  modèle? 

Perse  «  qui  vécut  chaste ,  en  mérita  le  nom. 

Là  reposent  Condé,  Colbert  et  l^unoignon. 

Et  toute  cette  cour  de  héros  ou  de  sages 

Que  Boiieau  pour  amis  obtint  par  ses  ouvrages  : 

Interrogez  leur  cendre,  et,  du  fond  des  tombeaux, 

Leur  Rendre  véridique,  honorant  Despréaux, 

Justifiera  son  art  que  vous  osez  proscrire , 

El  ses  mœurs,  de  son  siècle  étemelle  satire. 

Disciple,  jeune  encor,  de  ces  maîtres  fameux. 

Sans  gloire,  et  cependant  calomnié  comme  eux , 

Je  pourrais  au  mensonge  opposer  pour  défense 

L'estime  de  Grillon  (1) ,  ma  vie  et  le  silence; 

Mais  je  veux  vous  confondre,  et  void  mes  forfaits  : 

(1)  M.  rabbé  de  Grillon ,  frère  de  M.  le  dnc  de  Grillon^ 
Mahon,  et  connu  dans  la  république  des  leurei  par  des 
ouvrages  où  U  diction  la  plus  élégante  s'allie  aux  profon^ 

2Î. 


MO  GIUSBRT. 

Ma  muse ,  je  Tavoue ,  anaute  des  hauts  faits , 

Pour  rappeler  mou  siècle  au  culte  de  la  gloire , 

De  sa  honte  effrontée  osa  tracer  Thistolre. 

O  douleur  !  ai-je  dit ,  6  siècle  malheureux  I 

D'une  morale  impie ,  6  règne  désastreux  ! 

Le  crime  est  sans  pudeur,  l'équité  sans  courage  • 

Et  c'est  de  la  vertu  qu'on  rougit  dans  notre  fige  ! 

Visitons  nos  cités  :  hélas  !  que  voyons-nous 

Qui  de  l'homme  de  bien  n'allume  le  courroux  ? 

L'athéisme  en  déserts  convertissant  nos  temples. 

Des  forfaits  dont  l'histoire  ignorait  les  exemples , 

De  célèbres  procès,  où  vaincus  et  vainqueurs 

Prouvent  également  la  hontç  de  leurs  menirs  ; 

Tous  les  rangs  confondus  et  disputant  de  vices , 

Le  silence  des  lois  du  scandale  complice  I 


Peindrai-Je  ces  wauxhall  dans  Paris  protégés , 

Ces  mardiés  de  débauche  en  spectacle  érigés , 

Où  des  beautés  du  jour  la  nation  galante. 

Des  sottises  des  grands  à  Tenvi  rayonnante , 

Promenant  ses  appas  par  la  vogue  enchéris , 

Vient  en  corps  afficher  des  crimes  à  tout  prix  ; 

Où  parmi  nos  sultans  la  mère  court  répandre 

3a  fille  vjeiige  encor,  qu'elle  instruit  à  se  vendre  ; 

Jeune  espoir  des  pkiisirs  d'un  riche  suborneur,  ; 

Qui  cultive  à  grands  frais  son  futur  déshonneur  ?  '        \ 

Mais,  partout  affligée  et  partout  méconnue, 

La  pudeur  ne  sait  plus  où  reposer  sa  vue ,  | 

£t  l'opprobre ,  et  le  vice  •  et  leur  prospérité ,  j 

Blessent  de  toutes  parts  sa  chaste  pauvreté  :  | 

La  fille  d'un  valet,  qu'entraîna  dans  le  crime 

Le  spectacle  public  des  respects  qu'il  imprime ,  ! 

Par  un  grand  dérobée  aux  soupirs  des  laquais ,  | 

Long-temps  obscurs  fermiers  de  ses  obscurs  attraits ,    | 

Possède  ces  hôtels  dont  la  pompe  arrogante  ! 

Reproche  à  la  vertu  sa  retraite  indigente. 

Bientôt  de  sa  beauté,  fameuse  dans  Paris, 

Vous  verrez  la  fortune  échappée  au  mépris , 

Au  sein  de  Paris  même,  encor  plein  de  sa  honte. 

Épouser  les  aïeux  d'un  marquis  ou  d'un  comte , 

Armorier  son  char  de  glaives,  de  drapeaux , 

Et  se  masquer  d'un  nom  porté  par  des  héros. 

Et  n'imaginez  pas  que  sa  richesse  immense 

Ait  de  son  foi  amant  dévoré  l'opulence , 

Qu'il  soit,  pour  expier  sa  prodigalité. 

Réduit  à  devenir  dévot  par  pauvreté  : 

L'ÉUit  volé  paya  ses  amours  printanières , 

L'État  jusqu'à  sa  mort  paiera  ces  adultères. 

Tous  les  jours  dans  Paris ,  en  habit  du  matin , 


deurs  de  la  plus  saine  philosophie.  Ce  fut  lui  dont  le  suf- 
frage et  tes  blenfUti  ne  cenèrent  d'encourager  le  talent 
poétique  ds  Gilbert . 


Monsieur  promène  à  pîed  son  ennui  libertin. 
Sous  ce  modeste  habit,  déguisant  sa  naissance , 
Penthièvre  quelquefois  visite  llndigenoe. 
Et,  de  trésors  pieux  dépouillant  son  palais. 
Porte  à  hi  veuve  en  pleurs  de  pudiques  bienfaits; 
Hais  ce  voluptueux,  à  ses  vices  tklèle. 
Cherche  pour  chaque  jour  une  amante  noaveOe. 
La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  sa  grandeur  ; 
Il  jette  le  mouchoir  à  sa  jeune  pudeur  : 
»  Volez ,  et  que  cet  or,  de  mes  feux  interprète , 
Coure  avec  ces  bijoux  marchander  sa  défaite  ; 
Qu'on  la  séduise.  »  Il  dit  :  ses  eunuques  discrets. 
Philosophes  abbés ,  philosophes  valets, 
Intriguent ,  sèment  l'or,  trompent  les  yeux  d'un  père  : 
Elle  cède,  on  l'enlève  :  en  vain  gémit  sa  mère; 
Échue  à  l'Opéra  par  un  rapt  solennel , 
Sa  honte  la  dérobe  au  |M>uvoir  paternel.  -* 
Cependant  une  vierge  aussi  sage  que  belle 
Un  jour  à  ce  sultan  se  montra  phis  rdielle; 
Tout  l'art  des  corrupteurs ,  auprès  d'elle  assidus. 
Avait  pour  le  servir  fait  des  crimes  perdus. 
Pour  son  plaisir  d'un  soir  que  toiu  Paris  périsse  ! 
Voflà  que  dans  la  nuit,  de  ses'  lureurs  complice , 
Tandis  que  hi  beauté,  victime  de  son  choix, 
Goôte  un  chaste  sommeU  sous  la  garde  des  lois. 
Il  arme  d'un  flambeau  ses  mains  incendiaires, 
U  court,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur. 
Et  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur  : 
Obscur,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime  ; 
Il  est  puissant ,  les  lois  ont  ignoré  son  crime. 

Mais  de  quels  attentats ,  nés  d'infâmes  amours, 
M'avons-nous  pas  souillé  l'histoire  de  nos  jours? 
Quel  siècle  doit  rougir  de  plus  de  parricides? 
Plus  d'empoisonnemens,  de  fameux  homiddes. 
Ont-ils  jamais  lassé  le  glaive  des  bourreaux? 
Dans  toutes  nos  cités  j'entends  les  tribunaia 
Sans  cesse  retendr  de  rapts  et  d'adultères  ; 
Je  ne  vois  plus  qu'époux  rendus  célibataires  ; 
Le  suidde  enfin ,  raisonnant  ses  fureurs, 
Atteste  par  le  sang  le  désordre  des  mœurs. 

Tels  furent  mes  discours;  mais  lorsque  mon  oowii^e 

A  de  ces  vérités  importuné  notre  ftge , 

Je  n'étais  que  l'écho  des  hommes  vertueux; 

SI  j'ai  blâmé  nos  mœurs,  j'en  ai  parié  comme  eux; 

Et,  démend  par  vous ,  leur  voix  me  justifie. 

Mais  plus  d'un  grand  se  plaint  que,  divulguant  sa  vie, 

L*audace  de  mon  vers,  des  lecteurs  retenu, 

A  flétri  ses  amours  d*un  portrait  reconnu  : 

De  quel  droit  se  plahit-il  ?  Ce  tableau  trop  fidèle, 

L'ai-je  déshonoré  du  nom  de  son  modèle  P 


G1LBBHT. 


S&l 


Onand  de  traits  différens ,  recueillis  a»  hasard , 
Poar  corriger  les  mcears.  Je  compose  avec  art 
Dd  portrait  febuleax  et  pourtant  Yéritable, 
Si  da  public  devin  la  malice  équitable 
S'écrie:  Àli!  c*e8t  on  tel,  ce  marquis  diflamé; 
Qa'il  8*en  accuse  seul ,  ses  vices  Font  nommé.    . 
Soîs-je  donc  si  méclumt ,  si  coupable  ? 

'    FSlPHOIf. 

Oui,  vous  Têtes; 
Non  parce  que  vos  vers,  du  public  interprètes , 
Noircissent  quelques  grands  que  nous  n'estimons  pas  : 
Immolez  au  mépris  ces  nobles  scélérats. 
Moi-même,  ami  des  grands,  parfois  je  les  déprime  : 
Vous  nommez  les  auteurs ,  et  c'est  là  votre  crime. 

GILBEBT. 

Ah!  si  d\m  doux  encens  je  les  eusse  fêtés , 
Vous  me  pardonneriez  de  les  avoir  dtés. 
Quoi  donc  !  un  écrivain  veut  que  son  nom  partage 
Le  tribut  de  louange  ofTert  à  son  ouvrage. 
Et  m'impute  à  forfiait ,  s'il  blesse  la  raison , 
De  la  venger  d'un  vers  égayé  de  son  nom  ! 
Comptable  de  Tennui  dont  sa  muse  m'assomme , 
rourquoi  s'est-il  nommé,  s'il  ne  veut  qu'on  le  nomme? 
Je  prétends  soulever  les  lecteurs  détrompés 
Contre  un  auteur  bouffi  de  succès  usurpés  ; 
Sous  une  périphrase  étouffant  ma  franchise , 
Au  Ueu  de  d'Alembert ,  faut-il  donc  que  je  dise  : 
Cest  ce  joli  pédant,  géomètre  orateur. 
De  TEncydopédie  ange  conservateur. 
Dans  l'histoire,  chargé  d'inhumer  ses  confrères. 
Grand  homme,  car  il  fait  leurs  extraits  mortuaires? 
Si  j'évoque  Jamais ,  du  fond  de  son  journal , 
Des  sopidstes  du  temps  l'adulateur  banal , 
Lorsque  son  nom  suffit  pour  exciter  le  rire, 
Dois-je,  an  lien  de  La  Harpe ,  obscurément  écrire  : 
C'est  un  petit  rimenr,  de  tant  de  prix  enflé , 
Qoi  sifflé  pour  ses  vers,  pour  sa  prose  sifflé. 
Tout  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique. 
Tomba  de  chute  en  chute  an  nrône  académique  ? 
Ces  détours  sont  d'Un  lâche  et  malin  détracteur  ; 
Je  ne  veux  pohit  offiir  d'énigmes  au  lecteur. 
Sitôt  que  Fauteur  signe  un  écrit  qu'U  proclame , 
Son  nom  doit  partager  et  l'éloge  et  le  blâme  ; 
Cest  on  garant  public  du  plaimr  qu'il  me  vend. 
S'il  fat  dans  mes  bons  mots  cité  pour  mon  argent , 
Mon  crime  fut  celui  de  l'orgueil  qui  l'enivre  : 
Ud  seul  a  dû  rougir  d'avouer  un  sot  livre. 
Mais  qui  sont  ces  auteurs  dont  les  noms  offensés 
Se  virent  par  ma  plume  au  sifflet  dénoncés  ? 

PSAPHON. 

Qoi  sont-ils?  des  savans  renommés  par  leurs  grâces  ? 
Des  poètes  loués  dans  toutes  les  préfaces, 


Des  hommages  du  nord  dans  Paris  assiégés. 
Craints  peut-être  à  la  cour  et  pourtant  protégés  ; 
Que  hL  Sorbonne  vante  et  même  excommunie. 
Et  dont  les  pensions  attestent  1&  génie  ; 
Qui,  recherchés  des  grands,  des  belles  désirés, 
Quoiqu'ils  soient  lus  enfin ,  sont  encore  admirés. 

GILBERT. 

Eh  I  ce  sont  ces  honneurs  qui  portent  ma  colère 
A  revêtir  leurs  noms  d'un  opprobre  exemplaire. 
Un  critique,  jaloux  de  plaire  aux  bons  esprits , 
Toujours  du  bien  public  occupe  ses  écrits. 
Eh!  quelle  utilité  peut  suivre  la  satire 
Lâchement  dégradée,  et  perdue  à  médire 
D'un  troupeau  d'écrivains  au. mépris  condamnés. 
Morts  avant  que  de  naître ,  ou  qui  ne  sont  pas  nés  ? 
Dois-je  exhumer  Saint-Ange  et  mettre  aujourMurvillc? 
Dois-je  ordonner  le  deuil  de  Gudiu ,  de  Fréville  ? 
Des  cendres  de  Gaillard  dois-je  troubler  la  paix  ? 
Leurs  écrits  publiés  àe  parurent  jamais  : 
Quel  mal  ont-ils  produit  ?  D'une  affreuse  morale 
Leur  plume  a-t-elle  fait  prospérer  le  scandale  ? 
Prêché  par  eux ,  le  vice  eût  perdu  ses  appas  : 
Corrompent-ils  le  goût  des  lecteurs  qu'ils  n'ont  pas? 
Mais  ceux  qu'au  moins  décore  un  masque  de  génie , 
Qui  d'ailleurs  par  l'intrigue ,  avec  art  réunie 
A  l'obscène  licence,  au  blasphème  orgueilleux. 
Soutiennent  leur  crédit  sur  des  succès  honteux. 
Dont  le  nom  parvenu  sollicite  à  les  lire , 
Et  donne  à  leur  morale  un  dangereux  empire  ; 
Voilà  les  écrivains  que  le  goût  et  les  mœurs 
Ordonnent  d'étouffer  sous  les  sifflets  vengeurs. 

•    PSIPHON. 

Eh  I  que  pourraient  vos  cris  contre  leur  vaste  gloire  ? 
Soixante  ans  de  succès  défendent  leur  mémoire. 
On  se  rit,  croyei-moi ,  d'un  jeune  audacieux 
Qui  du  Pinde  français  pense  avilir  les  dieux. 

GILBERT. 

On  juge ,  croyeï-mol ,  les  vers  et  non  point  l'âge. 
Si  je  suis  jeune  enfin ,  j'en  ai  plus  de  courage  : 
Qu'ils  tremblent,  ces  faux  dieux,  dans  leur  temple  Insolent, 
Je  l'ai  juré,  je  veux  vieillir  en  les  sifflant. 
D'ennuyer  nos  neveux  vainement  ils  se  Oattent; . 
Si  soixante  ans  de  gloire  en  leur  faveur  combattent, 
Je  suis,  contre  leur  gloire ,  armé  de  leurs  écrits. 
Je  ne  m'aveugle  point;  d'un  sot  orgueil  épris , 
Mon  crédule  Apollon ,  sur  son  faible  génie , 
N'a  point  fondé  l'espoir  de  leur  ignominie^ 
Mais  sur  l'autorité  de  ces  morts  immortels , 
Des  peuples  différons  flambeaux  universels; 
Grands  hommes  éprouvés,  dont  les  vivans  ouvrages 
Sont  autant  de  censeurs  des  livres  de  nos  sages , 
Qui ,  parlant  par  mes  vers ,  du  goût  humbles  soutiens^ 


aa 


GILBËHT. 


GoavreDt  de  leurs  Ulens  l*iiupiijitsaiice  des  mieiis  : 

Aux  regards  du  public,  que  ma  \oU  désabuse. 

De  leur  aoUqulié  sembleut  vieillir  ma  muse , 

Et  devant  mes  écrits, ^e  leurs  noms  appuyés. 

Font  take  soixante  ans  de  succès  mendiés. 

Peut-être  ma  jeunesse ,  objet  de  vos  injures , 

Donne  encor  plus  de  poids  à  mes  justes  censures  : 

On  connaît  ces  vieillards,  sur  le  Pinde  honorés. 

Politiques  adroils ,  charlatans  illustrés  : 

Ceux-d ,  pour  assurer  leur  gloire  viagère , 

Dévouaut  an  faux  goût  leur  Apollon  vulgaire. 

De  la  philosophie  arborent  les  drapeaux  ; 

Ceux-là,  pour  ménager  leur  illustre  repos, 

Flatuint  tous  les  partis  de  caresses  égales , 

Ont  juré  de  mentir  aux  deux  ligues  rivales, 

Et  tous,  par  intérêt,  taisant  la  vérité , 

Vendent  le  bien  public  à  leur  célébrité. 

Le  jeune  homme,  ignoré  des  partis  qu'il  ignore. 

De  leurs  préventions  n'est  point  e^lave  encore. 

Rempli  des  morts  fameux ,  ses  premiers  précepteurs , 

C'est  par  leurs  yeux  qu'il  voit,  qu'il  juge  les  auteurs; 

Son  goût  est  aussi  vrai  que  sa  franchise  est  pure; 

Comme  il  sort  de  ses  mains ,  il  sent  mieux  la  nature  : 

Son  libre  jugement  est  désintéressé , 

Et  son  vers  dit  toujours  tout  ce  qu'il  a  pensé. 

De  votre  honte  enfln  vos  cris  viennent  m'instruire. 

Pourquoi  vous  plaignez^rvous,  si  je  n'ai  pu  vous  noire  ? 

•     PSAPHON. 

C'est  toi  seul  que  je  plains,  intraitable  rimeur  ; 
Ta  mère  te  conçut  dans  un  accès  d'humeur  : 
Depuis,  cherchant  à  nuire,  et  nuisant  à  toi-même , 
Tu  deviens  satirique  et  méchant  par  système. 

GltBERT, 

Ne  me  prêchez  donc  plus. 

PSAPHON. 

Hélas!  l'humanité, 
Mon  frère ,  à  vous  prêcher  excite  ma  bonté  : 
Voyez  dans  l'avenir  quels  regrets  vous  dévorent  ; 
Vous  n'aurez  pohit  d'amis. 

GILBERT. 

Les  ennemis  honorenL 

PSAPHON. 

Point  de  prôneurst 

OILBBRT. 

J'aurai  mes  écrits  pour  prôneors, 

PSAPHOIf. 

Qoeto  seront  vos  appuis  ? 

CILBRRT. 

Tous  les  amis  des  mœurs,. 
Tous  ceux  qui  du  faux  goût  ont  rejeté  l'empire , 
Un  roi  qu'on  peut  louer  même  dans  la  satire. 


PSAPHON.  j 

Qu'impoite  ?  aux  peasions  nous  serons  seute  adsk 
Ayez  pour  vous  le  roi ,  nous  aurons  les  coounis. 

GILBERT. 

Sous  un  roi  qui  voit  tout,  ils  suivent  la  Justice. 
Mais  soit;  n'écrivez  plus,  et  qu'on  vous  enridiHse  : 
Vous  aimez  la  fortune,  et  moi  la  vérité. 
Trop  heureuse  à  mes  yeux  la  douce  pauvreté 
D'un  poète  ennobli  de  mœurs  et  de  courage , 
Qui  peut  dire  :  Jamais  de  mon  avare  hommage 
Je  n'ai  flatté  le  vice,  en  mes  vers  comluitta  ; 
J'ai  perdu  ma  fortune  à  venger  la  vertu. 
Si  j  :  vois  mes  travaux  payés  d'un  peu  d'estime , 
Ce  peu  de  gloire  au  moins  est  noble  et  légitime; 
Tous  mes  écrits,  enfans  d'une  chaste  candeur. 
N'ont  jamais  fait  rougir  le  front  de  la  pudeur  ; 
Ils  plaisent  sans  blasphème  et  vivent  sans  calKiîes; 
Mes  modestes  succès  ne  sont  point  des  scandales  : 
Ma  muse  est  vieiige  encore ,  et  mon  nom  respecté 
Sans  tache  ira  peut-être  à  la  postéNté. 


BTJkMCMB  ▲  BC   n^ABMAXTD. 


C'est  trop  longtemps  couvrir  des  voiles  du  alence 
La  généreuse  main  qui  s'ouvre  à  mon  malheur; 
Muse,  cédons  aux  cris  de  la  reconnaissance , 
Et  que  mes  premiers  chants  soient  pour  mon  bJenfaiteuc. 

Tels,  trop  jeunes  encor  pour  chercher  leur  pltuiv. 
Quand  des  feux  de  Progné  les  fruiu  reconoaissat» 
Ont  du  bec  maternel  reçu  la  nourriture , 
Ils  lui  rendent  pour  prix  d'harmonieux  accens. 

N'altère  point  ma  voix,  maxime  sf  commune. 
Que  l'homme  doit  toi^oura  sembler  ce  qu'il  n^est  pas  ; 
C'est  au  crime  à  rougir,  jamais  à  Tinfortune; 
là  peur  d'être  abaissé  ne  fait  que  trop  d'ingrats 

J'aurai  dit  :  Ce  mortel  me  conserva  la  vie  ; 
Et  l'on  me  courbera  sous  le  faix  du  mépris  !..« 
Si  la  vertu  s'accroît,  c'est  quand  on  la  publie  : 
Chantons,  muse ,  la  honte  en  fût-elle  le  piix. 

Mais  que  vois-je  ?  d'Arnaud  !  vient-il  m'ôier  la  lyre  ? 
Non  :  mes  accords  pour  lui  ne  sont  pas  sans  attraits; 
Il  craint  d'être  nommé  dans  mon  brûlant  délire. 
Le  grand  cœur  veut  dans  l'ombre  épancher  ses  bienfait. 

Ainsi  conire  les  vents  fortifiés  par  râ^e, 

Dans  la  nuit  des  forêts  un  cbêne  aux  longs  rameaux 


GILBERT. 
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Se  plaît  à  protéger  de  son  épais  ombrage 

Co  pea|^«  feible  encor,  de  jeunea  arbrineaux. 

Voua,  aatem  qui,  nageant  dans  des  flots  de  richesses. 
Prêchez  rhumaoité  dans  vos  écrits  pompeux, 
Répondez  :  avez-voQs  jamais,  par  vos  lai^esses. 
Tari  les  pleurs  amers  de  quelque  malbeureux  ? 

tesensé!  Josqulci»  croyant  que  la  science 
Donnait  à  rbomme  un  cœur  tendre  et  compatissant. 
Je  courus  à  vos  pieds,  plongé  dans  Tindigence; . 
Vous  vîtes  mes  douleurs  et  mon  besoin  pressant 

Qu'en  reçofr-je  ?  Des  dons?  Non  :  des  refus,  la  bonté, 

•  Travaillez ,  disiez-vous,  vous  avez  des  talens  ; 

•  Si  le  malheur  vous  suit,  le  travail  le  surmonte  : 

e  On  peut  veiller  sans  crainte  à  la  fleur  de  ses  ans.  » 

Barbares  !  traTailler!  eh  !  Toulais-je  autre  chose? 
A  vos  pieds  prosterné ,  dévoré  par  la  faim , 
SI  j*osais  de  mes  maux  vous  dévoiler  ki  cause , 
Mes  cris  TOUS  demandaient  du  travail  et  du  pain. 

Voos  refusâtes  tout  à  mon  humble  prière , 
Et  votre  avare  main  loin  de  vous  m'écartait; 
Je  vous  fuis  en  pleurant...  J'expiials  de  misère  : 
D'Arnaud  vient  :  c*estun  dieu;  mon  malheur  disparaît. 

Vers  la  terre  courbée  »  une  fleur.  Jeune  encore, 
Allait  ainsi  périr  après  un  jour  brûlant  : 
Par  ses  pleurs  rafraîchie  a-t-elle  vu  l'aurore  ; 
La  fleur  lève  aussitôt  son  calice  brillant. 

Toi  qui  verses  dans  moi  tout  le  feu  qui  fenflamme , 
Arbitre  des  beaux  vers ,  Apollon ,  loin  de  moi  ! 
Pour  célébrer  d'Arnaud,  pour  chanter  sa  grande  âme. 
Mon  œur  dicte  ;  il  suffit ,  qu'ai-Je  besobi  de  to!  ? 

Pour  pefaidre  son  amour  aux  yeux  de  sa  maîtresse, 
L'aoïant  va4-il  d'un  dieu  mendier  le  secours  ? 
Q  dit  ce  quil  ressent ,  et  toute  sa  tendresse 
De  son  cœur  amoureux  coule  avec  ses  discours. 

Vanterai-je,  6  d*Amand,  l'éclat  de  ton  génie? 
Sophode,  Anacréon*  Ovide  tour  à  tour, 
Ta  nous  peins  les  plaisirs ,  les  langueurs ,  la  furie 
Qu'inspirent  aux  amans  les  transports  de  ramotu*. 

Sous  ces  dômes  sacrés ,  séjour  de  l'innocence , 
Muse,  entends-tu  Comminge  et  son  amante  en  pleurs? 
De  leurs  feux ,  de  leurs  maux  tu  sens  la  violence. 
Pour  la  peindre,  à  d'Arnaud  ils  ont  prêté  leui*s  cœurs. 


Vois-tu  Faycl  brûlant  d'amour,  de  jafousie , 
Combattre  pour  mourir,  Couci  percé  de  f:oups? 
Tu  frémis,  Gabrielle;  et  ma  muse  attendrie 
Pleure  avec  toi ,  te  plaint  et  maudit  ton  époux. 

Mais  qu'entends- je?  mes  chants  ont  réveillé  l'Envie; 
Et  sa  bouche  me  dit  en  écumant  de  fiel  : 
«  Crois-tu  pei*suader  qu'il  n'est  point  de  génie 
»  Plus  brillant  que  celui  de  l'auteur  de  Fayel  ?...  » 

Non  :  mais  est-il  une  âme  aussi  tendre,  aussi  pure? 
Et  que  devient  l'esprit  sans  les  trésors  du  cœur  ? 
Un  beau  masque  qui  couvre  une  horrible  figure  ; 
Il  faut  d'abord  être  homme ,  avant  que  d'être  auteur. 

J'aime  mieux  l'arbrisseau  dont  la  tête  modeste 
Se  charge  tous  les  ans  de  fruits  délicieux, 
Que  le  cèdre  qui  touche  à  la  voûte  céleste 
Et  n'a  que  des  rameaux  à  m'étaler  aux  yeux. 

Maintenant  que  ma  voU  a  chanté  ta  grande  âme, 
D'Arnaud ,  goûte  le  prix  de  tes  dons  répandus. 
J*iii  peint  tous  mes  malheurs  J'aime  mieux  qu'on  m'enblAme 
Que  d'avou*  de  leurs  fruits  dépouillé  les  vertus. 
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STINCES. 


Que  j'aime  ces  bois  solitaires  ! 
Aux  bois  se  plaisent  les  amans  ; 
Les  nymphes  y  sont  moins  sévères, 
Et  les  bergers  plus  éloqucns. 

Les  gazons,  l'ombre,  le  silence 
Inspirent  les  tendres  aveux  ; 
L'Amour  est  au  bois  sans  défense, 
C'est  au  bois  qu'il  fait  des  beureux. 

O  vous,  qui,  pleurant  sur  vos  chaînes. 
Sans  espoir  servez  sous  ses  lois , 
Pour  attendrir  vos  inhumaines , 
Tâchez  de  les  conduire  au  bois. 

Venez  au  bois ,  beautés  volages; 
Ici  les  amours  sont  discrets  : 
Vos  sœurs  visitent  les  om!)rages , 
Les  Grâces  aiment  les  forêts. 

Que  ne  puis-jc,  aimable  Glycère, 
>i'y  pcrJre  avec  vous  quelquefois! 


^uu 


GILBEBT. 


Avec  la  boiuté  qa*on  préfère 
Il  est  8i  dota  d'aller  aux  bofe  ! 

Un  Jour  f  y  rencontrai  Tbémire, 
Belle  comme  un  printemps  henreux. 
Ou  son  amant,  ou  le  Zéphyre 
Avait  dénoué  ses  clieveux. 

Je  ne  sais  point  quel  doux  mystère 
Ce  galant  désordre  annonçait  ; 
Mais  Lycas  suivait  la  bergère. 
Et  la  bergère  rougissait 

Doucement  Je  Tenlendis  même 
Dire  au  beiger,  plus  d*one  fois  : 
0  mon  bonheuiM  0  toi  que  J*aime  ! 
Allons  toujours  ensemble  aux  bols. 


HXOOM  A  tmiM. 

aÉBOlDB. 

(  DMoa  anoople  w  réfoiUe  ai  Airenr.) 

Il  est  donc  vrai  qu'Énée  a  résolu  sa  fuite  ; 
Qu'il  délaisse  Didon ,  après  Tavoir  séduite? 
11  fuit!...  Volez  soldais,  des  glaives,  des  flambeaux, 
Égoigez  les  Troyens ,  embrasez  leurs  yaisseaux  ; 
Leur  roi ,  son  fils ,  que  tout  sous  vos  armes  succombe , 
Et  qu*à  leurs  corps  sanglans  la  mer  serve  de  tombe... 
Arrêtez  ;  J'aime  Énée ,  on  court  l'assassiner  ! 
Malheureuse  I  et  c*est  mol  qui  viens  de  l'ordonner  ! 
lion...  «  Mais  avec  regret,  Je  te  fuis,  chère  amante, 
»  Dit-il  »  le  del  le  veut ,  il  faut  que  J'y  consente.  » 
Eh!  que  me  fait  ce  del  et  son  ordre  odieux  ? 
Amant,  Je  t'aurais  vu  désobéb*  aux  dieux  ! 
Va,  tu  n'es  qu'un  mgratqui  m'abuse  et  m'olTcnse... 
Moi ,  j'abhorre  le  cid  s'il  pi-e^ciit  Tinconstance ; 
Et,  dût-il  m'accabler  du  poids  de  son  courroux. 
Avant  de  te  trahir  J'aurais  bravé  ses  coups. 
Ton  âme ,  pour  répondre  aux  feux  de  ta  maîtresse , 
Trop  promptement  aux  dieux  immole  sa  tendresse  ; 
Non ,  tu  n'aimas  Jamais...  Mais  lis ,  lis,  incouslant  ^ 
A  qui  l'a  donné  tout,  donne  au  moins  un  instant. 

Vols  comme  au  loin  des  mers  la  fhreur  se  dépide. 

Vois  ces  montagnes  d'eau  rouler,  chercher  leur  proie , 

S'éhmcer  à  grand  bruit  dans  le  vide  des  airs. 

Se  briser,  retomber  sur  l'abîme  des  mers  : 

Vois  ces  rocs,  dont  le  front  semblait  braver  l'orage, 

Arrachés  par  les  vents ,  fondre  sur  le  rivage  ; 


Rien  n'est  calme ,  tout  meurt,  le  Jour  est  mm» 

L'hiver  a  fdt  du  monde  un 

Et  tu  ftils  !  et  tu  crois  voguer  en 

Toi,  qui  cent  fols  des  flots  éprouvas  ï 


Ah  !  revole  vers  moL..  Tout  va  dans  ce  s^or 
Partager  mes  plaisirs,  causés  par  ton  retour  : 
Mon  peuple  qai ,  charmé  de  l'ardeur  qui  m*iiispife . 
Espérait  sous  tes  lois  voir  fleurir  son  empire  : 
Tes  sujets  qu'ont  lassés  les  courses,  les  travaux. 
Que  tu  conduis  encore  à  des  périls  nouveaux  ; 
Un  fils  qui  peut  périr  sous  cette  onde  irritée  ; 
Une  rdne ,  dirai-je  une  amante  agitée , 
Tout  te  retient  ici  ;  viens ,  Je  t'ouvre  mes  bras  ; 
Pldn  d'espoir,  mon  cœur  vole  au-devant  de  tes  pas . 
Des  pleurs  qu'elle  a  versés  viens  venger  ta  maltressr . 
Réparons  tant  de  Jours  ravis  à  ma  tendresse. 
Viens ,  Je  languis  ;  je  veux  dans  nos  embrassemens 
Faire  envier  ton  sort  auxplus  heureux  amans. 

Mais  non  :  tu  rougirais  décéder  à  mes  larmes; 
Les  paisibles  douceurs  pour  toi  n'ont  point  de  charmes  : 
Le  tumulte  des  camps,  les  horreurs  des  combats. 
Voilà  les  seuls  plaisirs  qui  t'offrent  des  appas. 
Rien  ne  peut  assouvir  la  soif  qui  te  dévore  ; 
Udiire  du  monde  entier,  tu  te  plaindrais  encore. 
Insensé  I  de  quel  prix  peut  donc  être  à  tes  yeux 
Cet  empire  brillant  où  t'appellent  les  dieux. 
S'il  te  faut,  au  milieu  des  écueils,  des  on^es. 
Le  chercher  sur  des  mers  couvertes  de  naufrages? 
Que  sont  ces  biens  peu  sûrs ,  près  des  plaisirs  du  cceor? 
Tout  l'univers  vaut-il  un  instant  de  bonheur  P 

Cher  Énée,  où  fuis-tu?  n'expose  point  ta  vie; 
C'est  ton  amante  en  pleurs ,  c'est  Didon  qui  t'en  prie. 
Ces  vents ,  ces  mers ,  leur  bruit ,  tout  me  glace  d'effroi. 
Dieux  !  si  Jamais  les  flots  s'entr'ouvrdent  devant  toi! 
Si,  prêts  à  t'engtoutir...  Quelle  horrible  pensée  ! 
Non...  d'un  tel  trdt  Jamais  Didon  ne  fut  blessée.... 
Énée  est  tout  pour  moi:  c'est  mon  bien,  mon  époux  : 
Il  mourrait!...  Ah  !  sur  Id,  dieux,  suspendez  vps coups! 
Sur  moi  seule  épuisez  toute  votre  furie  ; 
Pour  sauver  mon  amant  Je  vous  offi^  ma  vie. 
Puisqu'il  me  fautleperdre...  Ah!  qudquesoit  monsort, 
J'aime  encor  mieux  pleurer  sa  fmte  que  sa  mort,.. 


Seulement  donne  encor  quelques  mol»  à  m^  i 
Peut-être  enfin  pourrd-Je  accoutumer  mon  âme 
A  voir  de  près  les  maux  qd  vont  fondre  sur  moi  ; 
Que  sais-Je  ?  à  contempler  ton  départ  sans  effroi... 
Attends  que  les  zéphyrs  soufllent  seuls  sur  les  ondes 
Lance  dors  tes  vaisseaux  sur  les  plaines  profondes 
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i ^Mls aalhem,  ^mI» maux  m'dfraieraieBl dans le«r  coun  ? 
idoo  n^ara  plus  rien  à  craindre  pour  tes  Jours..... 

[m  oà  tendent  tes  tcnu Pparle ;  est-ce  àla  cooroone? 
Amîeniie  est  sur  ton  front:  ?oilà  monsceptre.ordonne. 
«  c'est  poor  tes  désirs  trop  pea  de  mes  états* 
les  sujets  sont  armés,  conduis4es  aox  combats; 
de  ses  fiers  ennemis  conrs  délivrer  Cartilage» 
Porce-les  d'apporter  à  tes  pieds  tenr  hommage... 
Peaples»  de  mon  amant  recevez  tous  des  iers; 
C'est  pour  lui  que  les  dieux  ont  formé  l^univers... 
Hoi ,  je  Yeux  consacrer  tous  mes  jours  à  te  plaire  ; 
}e  veux  qn*Ascagne  en  moi  reurouve  une  autre  mère , 
Que  le  Troyen  m'adore  et  chante  ma  grandeur. 
Que  tout,  autour  de  moi ,  respire  le  bonheur; 
Je  veux,  qa^beureux  par  moi,  tu  dises  dans  Tivresse  : 
«  Le  cœur  seul  de  Didon  méritait  ma  tendresse.  » 

Que iais-je?  où  m*égaré-Je?  0  funeste  ascendant! 
J^ofire  encor  le  bonheur  à  mon  perfide  amant; 
Et  des  dons  qull  reçut  l'ingrat  ne  fait  usage 
Que  pour  percer  mon  cceur,  que  pour  fuir  ce  rivage; 
Qael  fruit  de  mes  bienfaits  pensé-je  retirer! 
Le  barbare  I  il  ne  veut  que  me  désespérer  ! 
Ce  fat  l'mtérét  seul  qui  m'attacha  son  âme  : 
Chargé  de  mes  trésors,  et  libre  de  ma  flamme , 
Peut-être  aux  pieds  d'une^autre  il  court  s'en  prévaloir? 
lion ,  je  ne  le  crois  point...  tu  ne  peux  le  vouloir  ; 
Toi!  ta  me  donnerais  jamais  une  rivale , 
A  moi  dont  tu  tiens  tout  !...  0  trahison  fatale  ! 
Non,  tu  ne  mettras  point  le  comble  à  mes  ennuis, 
Ta  ne  veux  point  ma  mort..  Et  pouruint  tu  ine  fuis  I 
Je  ne  te  verrai  plus...  Et  je  crois,  insensée, 
Qa'absente ,  je  vivrai  toujours  dans  ta  pensée  I 
Je  le  croirais  en  vain...  liais  cours  le  monde  entier. 
Cherche  sll  est  un  cœur  qui  puisse  s'oublier 
Jnsqa'à  todt  te  donner  comme  j'osai  le  faire; 
S'a f  aime  autant  que  moi,  je  renonce  à  te  plaire... 
Ingrat  !  lorsque  tu  vins  me  peindre  tes  malheurs , 
faorais  dû  t'évitcr,  loin  d'essuyer  tes  pleurs  ! 
Si  c'est  pour  te  punir  un  plaisir  assez  rude. 
Contemple  le  tableau  de  ton  mgratitude. 

Loind'Ilion  en  cendre,  accablé  de  revers, 
Bepais  sept  ans  entiers  tu  parcourais  les  mers, 
Flaué  de  voir  bientôt  dans  un  lieu  pins  fertile 
S'élever  sous  tes  lois  les  murs  d'une  auu*e  ville  ; 
Ta  cherchais  vainement  je  ne  sais  quel  pays 
Où  les  dieux  t'ont  juré  de  couronner  ton  fils  : 
En  vain  l'hiver,  les  flots  et  mille  autres  obstacles, 
T'olirant  partout  la  mort,  démentaient  leurs  oracles; 
Ce  pays  se  découvre ,  on  croit  toucher  au  port, 
On  l'admire,  on  s*écrie,..  0  perfide  uansport  ! 


Le  jour  a  fui ,  Tair  sîlBe ,  et  les  mers  courroucées 
Grondent  ;  bientôt  en  monts  leurs  vagues  ramassées 
Tantôt  jusques  au  del  emportent  tes  vaisseaux. 
Tantôt  jusqu'aux  enfers  les  plongent  sous  les  eaux. 
Le  rameur  cherche  en  vain  sa  force  évanouie , 
Le  pilote  est  sans  art;  tout  est  tremblant ,  tout  crie  : 
Partout  la  mort  poursuit  tes  regards  elTrayés, 
Sur  ta  tête  elle  gronde ,  et  mugit  sous  tes  pieds  : 
Tout  périt...  Ton  vaisseau,  déchiré  par  l'orage, 
Reste  seul,  par  les  vents  renvoyé  vers  Garthage... 

Tu  parais  dans  ma  cour;  tu  t'en  souviens,  ingrat! 
On  t'amène  à  mes  yeux,  tu  sais  dans  quel  état.. 
Je  crois  te  voir  encor,  frissonnant,  plein  d'alarmes. 
Embrasser  mes  genoux,  les  baigner  de  tes  larmes. 
«  0  reine  !  vous  voyez  où  le  sort  m'a  réduit  ; 
Mes  vaisseaux  »  mes  soldats ,  les  flots  ont  tout  déUmit  : 
Étranger,  disais-tu,  dans  mon  malheur  funeste , 
La  mort  ou  vos  bontés ,  c'est  tout  ce  qui  me  reste.  » 
Des  traitti  de  la  pitié  l'amour  perça  mon  cœur. 
Malheureuse,  j'appris  à  plaindre  le  malheur. 
Va,  cesse  de  pleurer;  inconnu,  sois  tranquille  : 
Que  puis-je  ?  ordonne ,  viens  partager  mon  asile. 

Restes  hifortunés  des  ondes  en  courroux , 
Toi,  ton  fils  •  à  la  mort  je  vous  arrachai  tous  ; 
Et  sans  savoir  de  toi  que  ton  nom,  faux  peut-être. 
De  mes  éuits  naissans  je  te  rendis  le  maître. 
Par  un  charme  inconnu,  mais  qui  flattait  mon  cceur, 
Pour  ne  songer  qu'au  tien  j'oubliais  mon  bonheur... 
Tout  ce  qu'elle  faisait  dans  l'ardeur  de  te  plaire, 
Pour  sa  félicité  Didon  croyait  le  iîdre. 
Spectacles,  fêtes,  jeux;  perfide,  nomme-moi 
Des  plaisirs  que  Didon  n'ait  prodigués  pour  toL 
J'aurais,  si  j'eusse  pu,  banni  de  ta  pensée 
Jusques  an  souvenu*  de  ta  douleur  passée. 
Dans  l'espoir  que  mes  dons ,  par  un  tendre  retour. 
Prépareraient  ton  cœur  aux  transports  de  l'amour; 
Mais  plus  je  m'efforçais  de  le  rendre  sensible , 
Moins  ce  cœiur  à  mes  feux  paraissait  accessible. 
Je  rougis  à  la  fin  de  brûler  sans  espoU*  ; 
Je  crus  que  le  penchant  céderait  au  devoir  ; 
J'évitai  ta  présence ,  amante  infortunée  ! 
Dans  mes  palais ,  partout  je  retrouvais  Énée. 
Je  sentais  ma  vertu  s'afihiblir  chaque  jour; 
Jf  a  raison  succombait  sous  l'effort  de  l'amour  : 
Ce  n'est  plus  cette  ardeur  encor  faible ,  bicertaine  ; 
C'est  un  feu  dévorant  qui  court  de  veine  en  veine. 
J'avais  en  vain  juré  de  fuir  un  autre  hymen  ; 
Vingt  rois ,  qu'avaient  aigris  les  refus  de  ma  mafai , 
M'offraient  en  vain  la  mort  si  j'épousais  Énée; 
Dangers ,  devoirs ,  sermehs  d'éviter  l'hyménée , 
Tout  fuyait  à  sa  vue;  Énée  était  vainqueur 
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Et  l'excès  de  mes  feux  balaoçidt  ma  pudeur. 
Enfin  Je  ans  te  Toir  sensible  à  ma  tendresse  : 
Tes  yeux ,  pleins  de  langueur  auprès  de  ta  maîtresse , 
Semblaient  trahir  tes  feux ,  m^exprimer  tes  désirs , 
Mendier  du  retour,  mlnfiter  aux  plaisirs. 
Sur  mes  sens  aussitôt  ma  raison  perd  l'empire; 
Je  ne  me  connais  plus ,  je  brûle ,  Je  désire , 
JTespère....  Tu  me  fais  Taveu  de  ton  amour. 
J'ose....  Hélas!  est-ce  à  moi  de  rappeler  un  Jom*, 
Un  Jour  que  Je  voudrais  retrancher  de  ma  Tie? 
Loin  de  la  retracer,  pleurons  mon  infamie.... 
Mais  non ,  non ,  Je  n'ai  point  alors  perdu  llionneur; 
Mon ,  traître ,  Je  le  mis  en  dépôt  dans  ton  cœur  : 
Tu  me  Jui-as  ta  foi ,  Je  te  donnai  la  mienne  ; 
La  honte  est  pour  celui  qui  veut  trahir  la  sienne. 
Ce  nœud,  quoique  secret ,  doit  être  respecté  ! 
Les  sermens  font  lliymen ,  non  la  solennité. 
Les  dieux  que  tu  rendis  garans  de  ta  promesse , 
Ces  dieux  me  sont  témoms  que ,  malgré  ta  tendresse, 
Jamais  poOr  toi  Didon  n'eût  éteint  sa  irerlu; 
Cest  au  nom  seul  du  ciel  que  mon  cœur  s'est  rendu. 
Je  te  crus  engagé  par  un  nœud  légitime , 
Et,  sacré  par  l'hymen,  l'amour  est-fl  un  crime? 
Je  n'ai  Jamais  senti  ces  remords  dévorans , 
D'une  âme  criminelle  fanpiacables  tyrans. 
Mes  Jours  coulaient  heureux  dans  une  paix  profonde  : 
Ton  épouse,  oubliant  tout  le  reste  du  monde. 
Marchait  avec  orgueil ,  esclave  de  tes  vœux. 
Et  croyait  plaire  au  ciel  en  te  rendant  heureux. 

Un  instant  détruit  tout.  O  mortelle  pensée  ! 
Ton  départ  en  enfer  change  mon  Elysée  : 
Autrefois  Je  pouvais  désirer  et  Jouir, 
Et  maintenant,  que  puis-Je?  Hélas  !  pleurer,  gémir. 

Chère  Élise ,  ô  ma  sœur  I  c'est  toi  qui  m'as  perdue  ; 
Tu  versas  dans  mon  sein  le  poison  qui  me  tue  : 
Ton  amitié ,  sans  cesse  Irritant  mon  ardeur. 
Me  vantait  ses  aïeux ,  ses  vertus ,  sa  valeur.    . 
Carthage ,  disais-tu ,  sous  ses  lois  florissante , 
Devait  porter  aux  deux  sa  tête  tilomphante  : 
Et  reine ,  amante  heureuse ,  unie  à  ses  destins , 
Je  n'aurais  à  couler  que  des  momens  sereins. 
O  mensonges  flatteurs  qui  m'avez  trop  séduite  ! 
J'ai  dédaigné  vingt  rois,  et  ce  Troyen  me  quitte  ! 
Faut-il  qu'à  tes  conseils  mon  cœur  se  soit  prêté? 
Me  pouvais-Je  à  l'amour  opposer  la  fierté? 
^h  !  paisible  du  moins  et  dans  l'indifférence , 
J'aurais  vu  fuir  mes  Jours,  heureux  par  i^innoccnce  ; 
Et  vous,  mânes  sacrés  de  mon  premier  époux,     - 
La  foi  que  Je  vous  dus  serait  encore  à  vous. 

Qu'ai-je  fait?  malheureuse  !  à  quoi  suis-je  réduite? 


Perfide ,  vois  les  maux  où  m'expose  ta  fuite  ; 
Vingt  rois  que  J'ai  bravés  menacent  mes  éuts. 
Vois  nos  champs,  vois  ces  murs  hérissés  de  soldats; 
Vois  larbe  k  leur  tête ,  échauflhnt  le  carnage , 
Le  fer,  la  flamme  en  main ,  anéandr  Carthage. 
Moi ,  feoune ,  sans  appui ,  comment  parer  ses  coups? 
Conmient  de  tant  de  rois  apaiser  le  courroux? 
Où  me  cacher?  où  fuir?  où  trourer  un  asile  ?   ' 
J'en  avais  un ,  hélas  !  et  J'y  vivais  tranquille; 
C'est  pour  t'avoir  aimé  qu'A  ne  m'en  reste  plus. 
Et  peu  de  Jours  heureux  m'ont  été  bien  vendus  !... 

Irai-Je  avec  mon  peuple ,  et  loin  de  cette  terre. 
Mendier  dans  Sidon  du  secours  à  mon  frère? 
C*est  sa  fureur,  c'est  lui  qui,  de  son  or  Jaloux, 
Enfonça  le  poignard  au  sein  de  mon  époux. 
Irai-Je  à  ces  tyrans,  armés  contre  ma  vie , 
OiTrlr,  pour  les  calmer,  une  main  avilie? 
Moi  qui  les  ai  tous  vus,  amans  humiliés. 
Déposer,  mais  en  vain ,  leurs  sceptres  à  mes  pieds  ! 
Rois,  animez  plutôt  vos  soldats  au  cartia^t*  ; 
Palais,  embrasez-vous;  tombez,  murs  de  Carthage! 
Et  toi ,  perfide ,  et  toi ,  plus  barliare  qu'eux  tons. 
Viens  de  ta  propre  main  me  livrer  à  leurs  coups  : 
La  recevant  de  toi ,  la  mort  me  sera  chère  ; 
Tu  m'entendras  encore ,  à  mon  heure  dernière. 
Former  des  vœux  pour  toi,  te  dire  :  «  Cher  amant . 
rai  vécu  pour  t'aliner,  et  Je  meurs  en  faimast  > 

Eh  bien  !  que  tardes-tu  ?  couvre-moi ,  nuit  profonde  ! 
Mon  amant  est  le  nœud  qui  m'attachait  au  monde  ; 
Llnnocence,  l'honneur  me  le  faisaient  chérir; 
Je  les  ai  tous  perdus...  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
Quel  prix  pour  mes  bienfaits  !  quel  prix  pour  ma  tendresse! 
Mourir  !  ah  I  c'est  donc  là  le  sort  qu'à  ta  maltresse 
Réservait. . . .  Mais  que  sens-je  ?  et  quel  trouble  en  mon  sang? 
Dieu!  le  fruit  de  mes  feux  vient  d'agiter  mon  flanc! 
Eh  bien  !  Je  m'y  résous ,  vivons  pour  être  mère. 
Cher  amant,  voudras-tu  lui  refuser  un  père  ? 
C'est  ton  sang,  c'est  ton  fils;  son  sort  doit  ^attendrir; 
Avant  de  voir  le  Jour,  le  feras-tu  périr  ? 
Quand  même  Je  pourrais ,  après  ta  perfidie. 
Traîner  en  sa  faveur  le  fardeau  de  ma  vie , 
Mes  troubles ,  mes  soucis ,  l'horreur  de  mon  destin , 
Sans  doute  lui  feront  un  tombeau  de  mon  sein; 
Ah  !  s'il  voyait  le  Jour  !  si ,  portrait  de  son  père , 
Il  folâtrait  déjà  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
La  vie  aurait  encor  pour  moi  quelques  douceurs  : 
D'une  main  caressante  il  essulrait  mes  pleurs  ; 
j  Je  t'aimerais  en  lui ,  Je  t'y  Terrais  sans  cesse  : 
«  Voilà  ses  traits ,  ses  yeux ,  sa  fierté ,  sa  noblesse, 
Dirais-Je  avec  transport  ;  c'est  lui ,  c'est  mon  amaut. 
C'est  Ënée  ;  il  avait  cet  air  tendre  et  charmant. 
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>l!e  aimable  candear  brillaii  sm*  sou  visage, 
}iiaiid,  vicUaie  des  flots,  il  parut  dans  Gailhage.  » 

iais puisqa*enfin  le  de! ,  propice  à  tes  souhaits, 
Kn  lien  de  les  punir,  protège  tes  forfaits  ; 
Puisque  pour  t'arrâter,  pitié,  reconnaissance, 
Amour,  nature ,  honneur,  tout  parait  sans  puissance  : 
Je  ne  te  retiens  plus,  ingrat ,  fuis  loin  de  moi , 
Vénus  n'a  pu  produire  un  monstre  tel  que  toi  ; 
Horrible  nourrisson  des  tigres  d'Hircanie, 
Ta  bouche  avec  leur  lait  suça  leur  barbarie , 
Et  les  mers  en  fureur,  te  roulant  dans  leurs  flots , 
Toot  vomi  sur  ces  bords  pour  m'accabler  de  maux. 
Monstre ,  tn  sus  trop  bien  remplir  ta  destinée. 
Je  sais  du  monde  entier  la  plus  infortunée , 
Je  brûle ,  je  languis ,  Je  condamne  mes  feux  ; 
Pour  détacher  mou  cœur  de  ses  indignes  nœuds , 
Malheureuse!  il  n'est  rien  que  ma  raison  n'emploie  ; 
L*amour  semble  encor  plus  s'attacher  à  sa  proie. 

Eh  bien  !  puisque  le  ciel  rend  vains  tous  mes  efforts, 
Suivons  aveuglément  le  cours  de  mes  transports. 
Que  mlmporie  qn^un  monde  où  règne  Tinjustice 
Au  gré  des  préjugés  m*élève  ou  m*aYilisse  ? 
Non,  n'écoutons  plus  rien  que  la  yoix  de  mon  cœur: 
Ma  gloire ,  mon  désir,  mon  devoir,  mon  bonheur 
Est  de  suivre  l'époux  à  qui  Je  suis  liée  : 
Quelle  autre  à  ses  revers  doit  être  associée  ? 
Clier  amant,  vois  sur  moi  Jusqu'où  va  ton  pouvoir.. • 
Fois,  mais  dans  tes  vaisseaiu  daigne  me  recevoir, 
Coodois-moi,  si  tu  veux,  aux  plus  lointains  rivages , 
Je  te  suivrai  partout  :  écueiis ,  frimas ,  orages , 
Jen'eiainine  rien;  rien  peut-il  mWrayer; 
Je  suis  prête  à  tout  fuir,  à  tout  sacrifier  : 
Ces  uurs  que  j'ai  bâtis ,  mes  sujets ,  ma  couronne, 
Ce  monde,  s'il  fallait,  pour  toi  Je  Tabandonne. 
Eh!  qu'importe  où  Je  vive  en  vivant  près  de  toi  ? 
Pnis-Je  rien  regretter  si  ton  cœur  est  à  moi  ? 
L'amour  saura  de  fleurs  parsemer  ma  carrière , 
L'amoor  donne  la  vie  à  la  nature  entière. 

0  toi,  qui  dans  mon  sein  mis  toutes  ses  fureurs , 
Énée,  as-tu  jamais  bien  senti  ces  douceurs. 
Ces  élans  enflammés  vers  l'objet  que  Ton  aime , 
Ce  trouble,  ces  transports,  cet  oubli  de  soi-même, 
Cet  extases  où  l'âme ,  à  force  de  sendr. 
Au  sein  des  voluptés  semble  s'anéandr  ; 
Celte  douce  langueur,  qui*suit  toujours  l'ivresse, 
Rend  auxdésirs  leurs  feux,  au  cœur  plus  de  tendresse! .. . 
^h!  dans  tes  bras  Jadis  j'ai  goûté  ces  plaisirs! 
Cowamée  à  présent  de  stériles  désirs , 
abandonnée,  en  proie  aux  plus  vives  alarmes, 
J€  yais  brûler,  languir,  et  sécher  dans  les  larmes  ; 
^^^^1  perfide,  encor  les  moindres  de  mes  maux. 


Un  mot  de  toi  peut  seul  me  rendre  le  repos  : 
Mais  si  mes  pleura  sont  vains,  si  mon  oflre  est  frivole. 
Si  tn  veux  fuir  sans  mol;  c'en  est  fait,  je  m'immole. 
Quand  tu  sors  de  mes  bras  pour  n*y  jamais  rentrer. 
Quand  de  moi  pour  Jamais  tu  vas  te  séparer. 
Quand  Je  perds  tout  en  toi,  qui  m'attache  à  la  ne  ? 
Non ,  ce  n'est  point  le  fruit  de  ma  flamme  trahie; 
Nos  ncMids  rompus ,  qu'est-il  ?  un  témoin  odieux 
Dont  le  front  offrira  ma  honte  à  tous  les  yeux. 
Hélas  !  toutes  les  fois  qu'il  me  dirait  sa  mère , 
11  me  fendrait  rougir  et  maudire  son  père  I 
Et  lui,  lui-même  un  Jour,  partageant  mon  destin , 
Souhaiterait  cent  fols  d'être  mort  dans  mon  sein. 
«  Quel  don ,  me  dirait-il ,  pleurant  son  infamie , 
Quel  don  m'avez-vous  fait  en  me  donnant  la  vie  ? 
Mon  cœur  est  innocent  :  J'ai  des  rois  pour  aïeux. 
Et  le  plus  vil  mortel  me  fait  baisser  les  yeux. 
Reprenez ,  reprenez  ce  présent  détestable  : 
Il  est  dur  de  rougir  quand  on  n'est  point  coupable.  >» 

Quel  reproche  !  6  mon  fils  !  Eh  bien  !  meurs  dans  mon  flanc  ! 
Barbare!  vois  mon  bras,  armé  d'un  fer  sanglant, 
Se  plonger  dans  mon  sein ,  et,  bravant  la  nature , 
Y  chercher  cet  enfant ,  fruit  de  ton  feu  parjure  ; 
Vois  ses  membres  naissans  déchirés  en  lambeaux. 
Vois  son  sang ,  vois  le  mien  couler  à  longs  ruisseaux 
De  mes  flancs  entr'ouveits  et  fumans  de  carnage , 
Mon  désespoir,  ma  mort,  et  connais  ton  ouvrage. 
Ce  projet  est  terrible,  il  fait  frémir  d'horreur... 
Cher  amant,  cher  époux,  laisse  attendrir  ton  cœur, 
Rendez4e ,  dieux  puissans ,  sensible  à  ma  prière , 
Ou  faites  à  Didon  oublier  qu'efle  est  mère  ! 
Mon  bras  peut  s'arrêter  au  seul  nom  de  mon  fils. 
La  nature...  Qu'entends-Je?  ah,  dieux  !  ce  sont  ses  cris  : 
a  Que  vas-tu  faire?  arrête!  0  mère  impitoyable! 
»  Entends  gémir  ton  fils...  Il  meurt...  est-il  coupable  ?  » 
Et  moi,  le  suls-je?  ingrat!  Oui ,  d'avoir  pu  t'aimer, 
Mais  non  de  fuir  un  monde  où  tout  doit  m'alarmer. 
Où  le  sceptre  à  la  main ,  siu*  le  trône  élevée , 
Â  la  honte ,  au  mépris  je  me  vois  réservée. 
Ah  !  contraint  de  choisir  l'infamie  ou  la  mort. 
Qui  peut  craindre  un  instant  de  terminer  son  sort  ? 
Devant  tout  l'univers  à  rougir  condamnée. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  soufl'ert  ma  destinée. 
Mourons...  Si  le  trépas  ne  nous  rend  pas  l'honneur, 
Âh  !  de  rougir  au  moins  il  épargne  l'horreur  ! 
Si  je  commets  un  crime,  Ô  dieux  I  votre  colère 
Doit  tomber  sur  celui  qui  le  rend  nécessaire. 
Tremble  ingrat  !  c'est  toi  seul  que  puniront  les  dieux. 
Et  je  voie  en  mourant  t'accuser  devant  eux. 

Cher  Énée,  ah!  plutôt  permets-moi  de  te  suivre... 
Mais ,  tout  est  décidé,  pars ,  Je  cesse  de  vivre. 
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Qoe  ne  paii-Je  à  riostant  iii*oflHl*  à  tes  regards , 
Pâle,  défigurée,  et  les  chereux  épars  ! 
Yieos  me  folr.  viens,  cruel  I . .  mon  leint  n*a  pins  de  charmes; 
En  proie  au  désespoir,  les  yenx  baignés  de  larmes. 
Je  tiens,  en  l'écrivant ,  ma  ploaw  d^nne  main. 
Et  de  rautre  on  poignard  prêt  à  percer  mon  sein. 
Détermine  mon  sort  :  parle ,  qo*on  me  Tannonce; 
Didon ,  poor  se  firapper,  n'attend  qne  tt  r^nse. 
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Court,  en  grondant,  battre  les  cieiu. 
Tout  prêts  à  les  couvrir  de  leur  ruine  imnease. 
Cen  est  fait  :  rÉtemel ,  trop  long-temps  méprisé. 

Sort  de  la  nuit  profonde 
Oà  loin  des  yeux  de  l'Iiomme  il  s'était  r^Nisé  : 
11  a  paru;  c'est  loi  ;  son  pied  frappe  le  monde , 

Et  le  monde  est  brisé. 
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«  Quels  biens  vous  ont  produits  vos  sauvages  vertus , 
»  Justes?  vous  avez  dit  !  Dieu  nous  protège  en  père  ; 
»  Et  partout  opprimés ,  vous  rampez  abattus 
»  Sous  les  pieds  du  méchant,  dont  Taudace  prospère. 

»  Im|)lorez  ce  Dieu  défenseur  : 
»  En  faveur  de  ses  fils  qu'il  arme  sa  vengeance  : 
»  Est-îl  aveugle  et  sourd  ?  est-il  d'intelligence 

»  Avec  l'impie  et  l'oppresseur  I 

»  Méchans,  suspendez  vos  blasphèmes. 
9  Est-ce  pour  le  braver  qu'il  vous  donna  la  voix? 
»  Il  nous  frappe,  il  est  vrai;  mais,  sans  juger  ses  lote, 
»  Soumis,  nousattendonsqu'U  vous  frappe  vous-mêmes 

»  Ce  soleil,  témoin  de  nos  pleurs, 
»  Amène  à  pas  pressés  le  jour  de  sa  justioo. 

9  Dieu  nous  palra  de  nos  douleun  ; 
»  Dieu  viendra  nous  venger  du  triomphe  du  vice. 

»  Qu'il  vienne  donc  ce  Dieu,  s'il  a  jamais  été  \ 
9  Depuis  que  du  malheur  les  vertus  sont  sujettes . 
»  L'infortuné  l'appelle  et  n'est  point  écouté. 
»  U  dort  au  fond  du  del  sur  ses  foudres  muettes. 

»  Est-ce  là  ce  Dieu  généreux  P 
9  Et  vous  pouvez  encore  espérer  qu'il  «s'éveille? 
•  Allez ,  imitez-nous  ;  et ,  tandis  quil  sommeille , 

9  Soyez  coupables,  mais  heurouz.  » 

Quel  bruit  s'est  élevé  ?  La  trompette  sonnante 

A  retenti  de  tous  côtés; 
Et^  sur  son  char  de  feu ,  la  foudre  dévorante 

Parcourt  les  airs  épouvantés. 
Ces  astres  teints  de  sang ,  et  cette  horrible  guerre 

Des  vents  échappés  de  leurs  fers, 
Uélas!  annoncent-ils  aux  enrans  de  la  terre 

Le  dernier  jour  de  l'univers  ? 

L*Océau  révolté  loin  de  son  lit  s'élance , 
Et  de  ses  Oots  séditieux 


Trembla ,  hnmabis  :  vokd  de  ce  juge  suprême 

Le  redoutable  tribunal. 
Id  perdent  leur  prix  l'or  et  le  diadème; 

îd  rhomme  à  l'homme  est  égaL 
Id  la  vérité  tient  ce  livre  tenible 

Où  sont  écrits  vos  attentats; 
Et  la  religion ,  mère  autrefois  sensible , 
S'arme  d'un  cœur  d'airain  contre  ses  fils  iograis. 

Sortes  de  la  nuit  éternelle. 

Rassemblez-vous ,  ftmes  des  morts  ;  ' 

Et  «reprenant  vos  mêmes  corps , 
Paraissez  devant  Dieu  :  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

Arrachés  de  leur  froid  repos. 
Les  morts  du  sein  de  l'ombre  avec  terreur  s'élaiiceor. 
Et  près  de  TÉterad  en  désordre  s'avancent, 
Pftles ,  et  secouant  la  cendre  des  tombeaux. 

0  Sion  I  6  combien  ton  enceinte  immortdie 
Renferme  en  ce  moment  de  peuplés  éperdus  ! 
~Le  musubnan ,  le  juif,  le  chrétien ,  Tinfidèle, 
Devant  le  même  Dieu  s'assemblent  confondus. 
Quel  tumulte  effrayant  {  que  de  cris  lamentables  ! 
Ciel  I  qui  pourrait  compter  le  nombro  des  coupables  ? 

Id  près  de  l'ingrat 
Se  cachent  l'imposteur,  l'avare,  l*honiidde. 

Et  ce  guerrier  perfide 
Qui  vendit  sa  patrie  en  un  jour  de  combat 

Ces  juges  trafiquaient  du  sang  de  l'innocence 

Avec  ses  fiers  persécuteurs  : 

Sous  le  vain  nom  de  bienfaiteurs. 
Ces  grands  semaient  ensemble  et  les  dons  et  Toffcosc. 
Où  fou*,  où  vous  cacher?  i'ceil  vengeur  vous  poursuit. 
Vous,  brigands ,  jadis  rois,  ici  sans  diadème. 
Les  antres,  les  rochers,  l'univers  est  détruit  : 

Tout  est  plein  de  l'Être-Suprême. 

Coupables,  approchez  : 
De  la  chaîne  des  ans  les  jours  de  la  démence 

Sont  enfin  retranchés. 
Insultez ,  Insultez  aux  pleurs  de  l'innocence  : 

Son  Dieu  dort-il  ?  répondez-nous. 
Vous  pleurez  !  Vains  regreis  !  ces  pleurs  font  notre  Joie. 
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A  range  de  ia  nort  Diea  youb  a  promb  tous, 
Et  rcDfer  demande  sa  proie. 
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Mais  d*oà  Yient  que  Je  nage  en  des  flots  de  clarté  ! 

Giell  ma^  moi,  s'égarant  sur  ma  lyre. 
Mes  doigts  harmonleiu'peîgnent  la  volaptél 
Fvyes,  pédiears,  respectez  mon  délire. 
Je  Tois  les  élos  dn  Seigneur 
Marcher  d'un  front  riant  an  fond  dn  sanctnairc. 
Des  enfons  doivent-ils  connaître  la  terrem- 
Lorsqulls  approchent  de  leor  père  ? 

Qnoi  I  de  tant  de  mortels  qa*ont  noorris  tes  bontés , 
O  petit  nombre,  6  Ciel I  rangea  ses  volontés 

Sous  le  Jovg  de  tes  lois  augustes  ! 
Des  vieillards  I  des  enfans  1  quelques  infortunés  ! 
A  peine  mon  rtgard  voit ,  entre  mille  Justes , 

S'élever  deux  fronts  couronnés. 

Que  sont^ls  devenus  ces  peuples  de  coupables 

Dont  Sion  vit  ses  champs  couverts? 
U  Tout-Puissant  parlait  :  ses  accens  redoutables 

Les  ont  plongés  dans  les  enfers. 
Là  tombent  condamnés  et  la  sœur  et  le  frère. 
Le  père  avec  le  fils,  la  fille  avec  la  mère» 
Ijes  amis ,  les  amans ,  et  la  femme  et  Tépoux , 
Le  roi  près  du  flatteur,  l'esclave  avec  le  maître 
logions  de  méchans*  honteux  de  se  connaître , 
Et  livrés  pour  jamais  an  céleste  courroux. 

Le  Juste  enfin  remporte  la  victoire , 
Kt  de  ses  longs  combats ,  au  sein  de  rétemei , 

n  se  repose  environné  de  gloire. 
Ses  plaisirs  sont  au  comble ,  et  n*ont  rien  de  mortel  ; 

11  voit,  il  sent,  il  connaît,  il  respire 
Le  Dieu  qnll  a  servi ,  dont  il  aima  l'empire; 

Il  en  est  plein ,  il  chante  ses  bienfaits. 
L'Étemel  a  brisé  son  tonnerre  inutile  ; 
Et  d'ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais. 
Sur  les  mondes  détruits  le  Temps  dort  immobile. 


SUR  SON  VOYAGE  EN  PIÉMONT. 


Les  prmces  vont  bannir  ces  préjugés  antiques 
Par  qui  •  dans  leurs  palais  prisonniers  politiques  » 
Ils  régnaient  Inconnus  dans  leurs  propres  étals. 
Noos  avons  vu  des  rois,  vainqueurs  de  la  mollesse. 

Pour  chercher  la  sagesse. 
Voyageurs  couronnés,  parcourir  nos  < 


Tels,  dans  leurs  fictions,  les  maîtres  de  la  lyre 
Représentent  les  dieux ,  enfans  de  leur  délire , 
Dans  l'oubli  du  nectar  laissant  les  deux  déserts; 
Et  Mgués  d'encens.  Jaloux  d^m  libre  hommage. 

Cachés  sous  notre  image> 
Sans  tonnerre  et  sans  pompe  errant  dans  ronivers. 

France!  au  fond  de  sa  cour  si  ton  maître  s'exile. 
Ton  bonheur  lui  prescrit  ce  sacrifice  udle  : 
Peut-0  quitter  son  peuple  investi  de  dangers? 
Mais  un  frère  vanté ,  mais  un  autre  lui-même. 

Pour  son  prince  qu'il  aime 
Va  conquérir  les  cœurs  sur  des  bords  étrangers. 

Panez,  Jeune  héros  que  Turin  nous  envie; 
Sur  les  pas  d'une  soeur,  de  nos  regrets  suivie, 
ViaitBL  cet  empire  oh  l'attend  un  époux , 
Oh  i'Éridan,  chanté  par  cent  muses  rivales, 

Roule  ses  eaux  royales , 
Fier  d'enlever  Clotilde  à  nos  fleuves  Jaloux* 

Sous  quel  ciel  merveilleux  l'Amour  va  vous  conduire 
Ces  Alpes ,  ces  rochers  parlent  pour  vous  instruire  ; 
Ils  sont  pleins  d'Annibal  et  pleins  de  vos  «ièux. 
Le  sang  de  ces  héros  qu'adopta  ia  victoire , 

Prodigué  pour  la  gloire , 
Illustra  ces  forêts  qui  soutiennent  les  deux. 

Vous  marchez  entouré  de  prodiges  sans  nombre  : 
Là ,  du  peuple  romain  gtt  au  loin  ia  vaine  ombre  ; 
Devant  lui  se  taisaient  les  rois  respectueux  : 
Cet  ûnmense  colosse  élevé  par  la  guerre 

Au  trOne  de  la  terre , 
Tombe ,  et  n'est  plus,  hélas  !  qu'un  nom  Jadis  fimeox. 


Id  Rome  pourtant  demande  votre  Ummcvisi 
Rome  qui  d'elle-même  est  une  triste  image; 
Rome  où  les  vils  troupeaux  marchent  sur  les  Césars , 
Veuve  d'un  peuple-rot,  mais  reine  encor  du  monde  ; 

Rome  sur  qui  se  fonde 
La  gloire  d'un  pays  deux  fois  père  des  arts. 

Mais  vous  ne  cherchez  pas  sur  ces  rives  f\uièbres 
Des  monumens  d'orgueil,  des  ruines  câèbres  : 
L'Amitié  vous  appelle  aux  fêtes  de  l'Amour 
En  des  lieux  où,  voyant  des  princes  populaires 

Du  pauvre  toujoiun  pères , 
On  croirait  que  Bourbon  n'a  point  changé  de  cour. 

Ah  I  que  ces  champs  heureux  où  lous  les  eorars  vous  suivent , 
Où  dans  tous  les  écrits  déjà  vos  bienfaits  vivent, 
A  nos  désirs  bientôt  vous  i^ent  pour  Jamais  ! 
S'ils  possèdent  la  sœur,  nécessaire  à  leur  joie , 
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Qu'an  moins  Paris  retoîe 
Le  frère ,  qni  se  doit  au  bonheur  des  Français  ! 
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La  loi  do  Tout-Poissant  fleurit  dans  nos  dtés  ; 
EUe  charme  vos  fils,  elle  enchatne  fos  1 

Elle  vit  même  dans  vos  âmes  » 
Dont  roifueil  déidde  étoufltait  se»  dartés. 


J'ai  fu  rimplété,  de  forfaits  surchargée , 
Triomphante  et  partout  en  Sagesse  érigée, 
Sur  nos  autels  détruits  marcher  impunément  : 
Ses  soldats»  du  Très  Haut  vainqueurs  imaginaires, 

Par  ces  blasphèmes  téméraires 
Annonçaient  aux  mortels  leur  gloire  d'un  moment  : 

«  Nous  t'avons  sans  retour  convaincu  d'imposture, 
»  0  Christ  I  toi  qui  disais  :  Ma  loi  solide  et  pure 
»  Doit  survivre  au  soleil  allumé  par  mes  mains. 
»  Le  soleil  luit  encore  et  dément  ta  parole  ; 

»  Où  règne  enfin  tt  loi  frivole, 
»  Fantôme ,  autrefois  Dieu  des  crédules  humains? 

9  Les  peuples  ne  vont  plus ,  aveuglés  par  tes  mages, 
»  Suspendre  leurs  présens  autour  de  tes  Images , 

•  Tributaires  craintifs  d'un  bois  mangé  des  vers. 
»  L'enfant  même  se  rit  de  la  mère  insensée 

9  Qui  veut  dans  sa  Jeune  pensée 

•  Graver  un  Dieu  menteur,  banni  de  l'univers. 

»  Tombes,  temples  chrétiens ,  déMimals  inmile» I 

»  L'oiseau  seul  de  la  nuit  on  des  prêtres  servîtes 

»  Fréquentent  de  vos  murs  fai  sombre  et  vaste  horreur. 

•  Embrasez^oua,  autels  I  Rentrent  dans  la  poussière , 

»  Avec  leur  idole  grossière , 
»  Tous  ces  tyrans  sacrés  qui  trafiquent  l'erreur  1  » 

Ahml  pariait  hier  on  peuple  de  faux  sages  : 
Si  ce  roi  des  soleils  i  sensttile  à  leurs  outrages. 
Eût  dit  dans  sa  pensée  :  Ingrats ,  vous  périrez  ! 
Le  tonnerre,  attentif  à  son  ordre  suprême. 

Se  fût  éveillé  de  soi-même , 
Et  les  eût  pamÉ  nous  choisis  et  dévorés. 

Mais,  tu  l'as  commandé,  la  foudre  est  assoupie. 
Grand  Dieo  l  tu  veux  confondre  et  non  perdre  Timpic. 
«  Fais  triompher  ma  loi  ;  renais,  temps  prédeux  ! 

•  O  temps  où  de  la  grftceoovrhnt  la  source  immense, 

»  Durant  deux  saisons  de  démence 
»  Mon  église  élargit  l'étroit  sentier  des  deax  !  » 

Eh  bien  1  sages  d'an  Jour,  ces  temps  viennent  d'éclore  ; 
Demandes  au  Seignenr  où  sa  loi  règne  encore  : 


Oovralesycsi,  plenreivost 
O  Babylone  impure!  6  reine  de  nos  villes. 
Long-temps  d'un  peuple  athée  eiécrable  séjour! 
Dis-nous,  n'es-tu  donc  plus  celte  dté  haotaiiie 

Où  l'Impiété ,  souveraine , 
Avait  placé  son  trône  et  rassemblé  sa  cour? 

Sitôt  qu'aux  champs  de  l'air  roeil  du  Jour  étinodle. 
Sur  les  pas  de  la  Croix  qui  marche  devant  elle , 
Toute  une  nation ,  les  enfans ,  les  vieifiarda , 
Les  vierges ,  les  époux,  les  esclaves,  leurs  maittres. 

Conduits  en  ordre  par  nos  prêtres» 
Du  nom  de  l'Étemel  remplissent  les  remparts^ 

Mais  que  vois-Je  !  où  vont-ils  ces  fils  de  la  victoire. 
Ces  guerriers  mutilés ,  chargés  d'ans  et  de  gloire , 
Restes  d'hommes.  Jadis  reflroi  de  nos  rivaux? 
Pourquoi  ce  front  baissé ,  ces  bras  douilles  d*arai€s? 

Pourquoi  ces  prières,  ces  larmes*. 
Et  ces  chefs  pénitens  qui  suivent  leurs  drapeaux? 

0  ferveur  !  ô  d'un  Dieu  triomphe  méoMrable  ! 
Pleins  de  la  même  foi  que  ce  peuple  innombrable , 
Dans  cet  humble  appareil  implorant  ta  pitié , 
Seigneur,  ils  vont  t'olfrir,  pour  calmer  tes  vengcanrcs, 

Et  leurs  lauriers  et  les  sooifrances 
D'un  corps  dont  le  tombeau  possède  la  moitié. 

Ciel  !  quel  vaste  concours  !  Agrandissez-vous ,  temples  ; 
Peuples ,  prostemei-vousl  Soleil  qui  les  contemples, 
Édairas-tu  Jamais  des  spectades  plus  saints  ? 
Torrens  des  airs ,  craignez  d'interrompre  ces  fêtes  ! 

Taisez-vous,  foudres  et  tempêtes! 
Jours  de  paix,  levez-vous  toujours  dairs  et  sereins f 

Tu  peux  enfiacesser  tes  plaintes  maternelles, 
Sion  1  Quitta  ce  deuil  ;  vois  tes  enfans  rebelles. 
Dans  ces  temps  de  pardon,  revoler  dans  tes  bras. 
Tout  marche ,  tout  fléchit  soos  ta  loi  fortimée  ;    . 

Et  l'Impiété  détrônée 
Cherche  où  fut  son  empire,  et  ne  le  trouve  paa. 
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Hoi ,  prodiguer  aux  grands  de  scrviles  hommages , 
Et  dans  mes  hambles  vers  mendier  Icai-s  oatrages  ! 
Non,  non  :  Tart  des  neuf  sœurs  est-il  Fart  de  flatter? 
Hékis!  jamais  des  grauds  leur  daigncnt-ils  sourire? 

Et  d*one  n«?ur  parer  la  lyre 

Qui  s'avilit  à  les  chanter? 

KVnsl  ces  dieax  de  bronze ,  enfans  de  Tignorancc , 
Ouvrent  les  yeux  sans  voir  celui  qui  les  encense , 
Kcntendent  ni  ses  vœnx  ni  ses  accords  flatteurs , 
Dorment  sur  leurs  autels  quand  l'homme  les  réclame  ; 

Dieux  vains ,  dont  le  culte  diffame 

Leurs  insensés  adorateurs. 

Heureux  qui ,  satisfait  de  lumières  bornées , 

A  d'utiles  travaux  consacre  ses  années, 

Ignorant  le  désir  d'éterniser  son  nomt 

Malheureux  qui  se  voue  aux  nymphes  du  Permesse , 
S11  ne  possède  pour  richesse 
Qu'un  grand  cœur  et  son  Apollon }  « 

Ils  ne  sont  pins  ces  jours  où  les  Muses  chéries  » 
Sous  Tappui  des  héros,  par  des  routes  fleuries» 
Ainsi  qu'à  la  fortune  arrivaient  aux  honneiu^; 
Sur  le  monde  en  tyran  le  vice  altier  domine. 

Et  des  arts  toujours  la  mine 

Suit  de  près  la  perte  des  mœurs. 

0  crime!  Ô  des  mortels  ingratitude  extrême  ! 
ht  citoyen,  les  rois,  les  états,  le  dtà  même. 
Tout  reçoit  de  nos  chants  un  renom  glorieux  ; 
Et,  pour  vivre  jouet  du  mépris  populaire, 

11  suffit ,  aux  yeux  du  vulgaire , 

De  parler  la  langue  des  dieux. 

Fayex,  semez  les  champs  de  vos  lyres  Imsées, 
Muses,  fuyez  des  lieux  oà  vos  voix  méprisées 
Ne  sauraient  plus  flédiir  les  destins  irrités  : 
Ces  bois,  du  fier  sauvage  empire  immense  et  sombre. 

Vous  offrent  déjà  soos  leur  ombre 

Un  temple  que  vous  méritez. 

Jadis,  vaste  forêt,  notre  univers  iMurbare 
Voyait,  comme  ces  bords  dont  la  mer  nous  sépare , 
L'homme  errant ,  habitant  des  antres  ténébreux  : 
Vous  chantez;  nos  forêts,  nos  déserts  s'embeffissent. 

Et  les  rochers  s'enorgueillisBevi , 

Changés  en  palais  fastueux. 


Que  d'empbvs  naissans ,  de  cités  florissantes  ! 
Partout  r^nent  les  mœurs ,  partout  des  lois  prudentes 
Gouvernent  d'un  frein  d'or  peuples  et  potentats  ; 
La  victoire  les  suit  :  souveraine  des  ondes , 

L'Europe  enferme  les  deux  mondes 

Dans  l'enceinte  de  ses  états. 

Ce  que  vous  avez  pu ,  vous  le  pouvez  encore  : 
Tremble ,  Europe  !  Ah  1  bientôt  l'éclat  qui  te  décore 
Va  suivre  les  neuf  sœurs  dans  ces  mondes  nouveaux. 
Oui ,  tremble I  c'en  est  fait,  le  dieu  des  arts  se  venge  ; 

Lsl  nuit  sombre  en  beaux  jours  se  diange  ; 

Tes  esclaves  sont  tes  rivaux» 

Je  vois,  je  vois  de  loin  TAmérique  étonnée 
Sortii*  du  fond  des  eaux,  de  villes  couronnée; 
Les  forêts  du  Mexique  errantes  sur  nos  mers  ; 
Les  mers  couvrir  nos  bords  de  nations  armées  ; 

Nos  campagnes  de  morts  semées  ; 

L'Europe  entière  dans  les  fers. 

Dieux  !  âoignez  de  nous  ces  funestes  ravages  ; 
Restez,  Muses,  daignez  embeUir  nos  rivages; 
La  France  a  relevé  vos  autels  abattus  ; 
Sous  l'ombrage  des  lis  brille  un  jei^ie  monarque , 

Qui ,  près  de  son  trône,  vous  marque 

Une  place,  ainsi  qu*aux  vertus. 

Par  lui  de  raélicon  l'indigence  bannie 
N'osera  plus  trancher  les  ailes  du  génie; 
Prompt  à  toucher  le  ciel  de  son  front  radieux , 
n  commande  ;  et,  suivis  d'un  respect  légitime, 

Voyez  les  arts,  par  son  estime , 

Vengés  d'un  mépris  odieux. 


ODS 

À  S.   A.  S.   LE  PRINCE  DE  SALM. 


Ce  soleil  qui  nous  luit,  le  monde  entier  l'appelle 
Roi  des  astres  nombreux  dont  POlympe  étincelle ,    . 

Et  chef-d'œuvre  du  Tout-Puissant 
Est-il  donc  le  plus  grand  des  flambeaux  de  la  terre , 
Ou  le  plus  élevé  dans  les  champs  du  tonnerre? 

Non ,  non  ;  mais  il  est  bieniusant. 

Tel  on  distingue  Salm  dans  la  firale  des  princes  : 
Qu'un  autre  sous  ses  lois  compte  plus  de  provinces. 

Qu'il  ait  plus  de  rois  pour  aïeux; 
Eh  quoi  !  de  la  grandew  sont-ee  donc  Hi  les  marques? 
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Sillet  le  motedliefireiix,  le  premier  des  DMNiarqiies 
Est  le  dernier  devant  mes  yeui. 

Le  hasard ,  des  haats  rangs  dispensateur  suprême  • 
Rarement  anx  héros  qnll  ceint  du  diadème 

Asservit  cent  peiq>les  divers  ; 
Sur  des  trônes  obscurs  il  cache  leor  naissance  : 
S*ll  avait  an  vertus  égalé  la  puissance , 

Salm  eût  régné  sor  Tunivers. 

Oh  !  qne  dinfortnnés  partagent  ses  richesses  ! 
Tout  parle,  toot  est  plein  de  ses  vastes  largesses  : 

Son  peuple  en  instruit  l'étranger; 
La  mère  à  ses  enfans  se  i^att  à  les  redire; 
Et,  vaincus  par  ses  dons ,  les  cœnrs ,  sous  son  empire  » 

Gourent  en  foule  se  ranger. 

Rois,  vous  foulez  anx  pieds  les  droits  de  la  nature  1 
Seraient-ils  donc  pour  vous  un  vain  son ,  une  injnre« 

Ces  noms  et  de  frère  et  de  sœur? 
SavcK-vous  honorer  et  chérir  une  mère? 
Jamais,  sans  défiance ,  aves-vous  pu  d'un  frère 
'        Presser  le  sein  sur  votre  cceur? 

Ces  paisibles  vertus  •  au  poqple  abandonnées , 
A  mon  héros  aussi  le  ciel  les  a  données 

Pour  embellir  ses  jours  heureux  ; 
€*est  elles  qui  d*nn  prince  annoncent  la  sagesse  : 
Gomment  un  fils  ingrat,  un  frère  shns  tendresse  . 

Serait-il  un  roi  généreux? 

rai  vu ,  j'ai  vu  les  arts ,  toujours  sûrs  de  lui  plaire , 
Ainsi  que  des  enfans  auprès  d'un  tendre  père , 

Se  rassembler  autour  de  lui; 
Déjà  les  Muses  même ,  à  sa  cour  honorées , 
Célèbrent  leurs  beaux  jours  sur  des  lyres  dorées , 

Présent  de  leur  plus  cher  appui. 

Tant  de  vertas.  0  Salm!  auront  leur  récompense  : 
Nous  payons  tous  les  biens  qu'un  mattre  nous  dispense 

De  dons  égaux,  mais  difTérens  : 
Les  grands  sont  les  auteurs  du  bonheur  du  vulgaire; 
Le  vulgaire,  à  son  tour,  est  le  dépositaire 

De  la  célâurité  des  grands. 

Je  sais  qu'à  de  faux  dieux  un  vulgaire  stnpide 
A  prodigué  souvent  un  renom  plus  rapide 

Qu'aux  vrais  dieux,  ses  appuis  constans. 
Mais  qu'est-ii  ce  renom  ?  C'est  le  bruit  du  tonnerre , 
Qui ,  volant  tout  à.  coup  anx  deux  bouts  de  la  terre , 

Dure  à  peine  qudques  instans. 

Ceux  qui ,  par  des  bienfaits ,  assurent  leur  mémoire , 
Seuls ,  vainqueurs  de  l'oubli ,  verront  fleurir  leur  gloire 


Jusqucs  ches  nos  denilen  neveux  : 
Le  peuple,  en  la  voyant,  baisera  leur  imafpe  ; 
Et  les  Muses  jamais  ne  loueront  un  roi  i 

Sans  lui  donner  leur  i 


Mais  qui  pourrait  prétendre  à  ce  tribut  d'e 

Quand  ces  Muses  n'ont  point,  dans  leur  langue  nublime. 

Immortalisé  ses  hauts  faits? 
I^ur  voix  commande  au  monde ,  «4i  règle  les  sollirago. 
Et  la  postérité  ne  porte  ses  hommages 

Qu'aux  pieds  des  dieux  qu'elles  ont  foiu. 

Oh!  si  tu  dois  un  jour,  protecteur  populaire. 
Me  prêter  un  abri  sous  l'ombre  tutélaire 

Dont  tu  couvres  tant  de  mortels  ; 
Oui ,  je  veux  à  ton  char  lier  la  Renommée, 
Et  que  la  main  du  Temps,  par  mes  chants  désarmée, 

Ne  puisse  briser  tes  autels. 

Le  génie  est  semblable  à  la  vigne  fertile  ; 
Estnelle  sans  soutien  ?  on  voit  sa  tige  utile 

Ramper  en  étendant  ses  bras  : 
D'un  raisin  égaré  qne  son  front  se  couronne. 
De  poussière  souillé ,  vert  encore  en  automne , 

On  le  bannit  de  nos  repas. 
• 
D'un  orme  généreux  est-elle  soutenue? 
Elle  s'élève  alors,  suspend  près  de  la  nue 

Ses  fruits  qu'ont  mûris  les  beaux  jours; 
Enivre  les  humains  de  sa  douce  ambroisie. 
Et  quand  l'ormeau  vieilli  n'est  plus  qu'un  tronc  sans  vie, 

Fleurit  et  l'embellit  toujours. 


▲  MM.  LES  OFPICIEBS  DU  RÉGIHENT  DU  HOI. 


Pleurons,  Muses,  pleurons;  que  nos  lyres  gémissent. 
La  France  en  deuil  succombe  aux  injures  du  sort; 
Que  de  cris  !  ciel  !  partout  nos  temples  retentissent 
Des  chants  lugubres  de  la  mort 

Le  guerrier  même  apprend  à  répandre  des  larmes  : 
Des  couleurs  de  la  nuit  Mars  a  peint  ses  drapeaux  ; 
Et  la  beauté  plaintive  aime  à  voiler  ses  charmes 
Du  crêpe  fait  pour  les  tombeaux. 

Loms  n'est  i^os,  hélas  I  De  sa  grandeur  prospère. 
Vrai  sage,  il  est  tombé  sans  connaître  reliroi; 
Mais  ses  tiistes  sujets  le  pleurent  comme  un  père 
Et  semblent  mourir  dans  leur  roi. 


)  des  guerriers  français  élite  révérée , 
)ue  n*as-ta  point  soaOert  en  ce  commun  malhenr  : 
^erdant  un  maître ,  un  chef,  ta  douleur  s'est  montrée 
Aussi  grande  que  ta  valeur. 

>arons  ce  monument  que  lui  dresse  ton  zèle 
)es  drapeaux  qali  ses  yeux  tu  ravis  à  TAnglais; 
IJa'il  reconnaisse  encor  sa  légion  fidèle 
Du  haut  des  célestes  palais. 

Qu'aux  pieds  de  ce  tombeau  la  France  gémissante, 
Foulant  les  léopards  terrassés  par  nos  coups; 
Pleure  ainsi  que  la  veuve,  encore  tendre  amante, 
Sur  le  bÛ€her  de  son  époux. 

Maïs  les  sons  du  dairon  frappent  au  loin  les  nues , 
Et  les  poulemens  sourds  des  tambours  résonnans 
¥ont  errer  à  longs  flots  sur  nos  places  émues 
Tous  les  citoyens  frissonnans. 

Quel  vaste  trouble  1  Où  vont  ces  enfans  de  la  guerre , 
Aq  bruit  du  bronxe  en  feu  grondant  sur  nos  remparts, 
Tristes,  portant  leur  fer  tourné  contre  la  terre. 
Et  renversant  leurs  étendards? 

Grand  prince  I  ils  vont  payer  à  ta  muette  image 
Ce  tribut  de  regrets  que  Ton  doit  aux  héros; 
£st-il  pour  on  grand  cœur  un  plus  flatteur  hommage 
Que  les  larmes  de  ses  rivaux  ? 

Sors  de  ce  mausolée  où  leur  reconnaissance 
A  peint  de  tes  yertus  les  symboles  touchans.... 
Il  a  paru;  guerriers ,  respecta  sa  présence, 
Bourbon  va  parler  en  mes  chants  : 

«Mes  mânes  sont  contens  :  soyez  toujours  vous-mêmes. 
De  vos  rois ,  de  Tétat ,  défenseurs  glorieux  ; 
Tous  occupiez  mon  cœur  en  ces  momens  suprêmes 
On  j'allab  Joindre  mes  aïeux. 

»  Hais  un  autre  Louis  vous  rendra  ma  tendresse  ; 
Relevei  ces  drapeaux ,  ces  glaives  renversés; 
Uoo  fils  parait  :  Français ,  tressaillez  d^allégresse , 
Vos  plus  grands  rois  sont  surpassés. 

»  C'est  peu  de  réparer  les  malheurs  de  mon  règne  ; 
Auguste  aspire  encore  à  des  succès  plus  beaux  : 
Son  peuple  l'aime  :  il  faut  que  l'étranger  le  craigne 
Gomme  roi  du  monde  et  des  eaux. 

*  Déjà  la  mer  gémit  sous  nos  vaisseaux  agiles; 
%er  tremble  ;  Louis  combat  avec  son  nom  ; 
£t  les  princes  vaincus ,  jusqu'au  fond  de  ses  villes 
Viennent  implorer  leur  pardon. 
II. 
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»  Je  vous  entends,  mes  fils,  en  ces  combats  insignes 


Vous  jurez  de  briller  entre  tous  nos  guerriers; 
Vous  saurez,  de  vos  chefs  et  de  vous  toujours  dignes. 
Cueillir  les  plus  nobles  lauriers.  » 


ODS  A  LA  axi»r£ 

SUB  LA  MORT  DE  S.  A.  B.  UABAME  ANKE-CHARLOTTiS 
DE  LOBRAINE. 


0  ù  courent ,  les  cheveux  épars , 
Ces  vierges,  ces  époux ,  ces  mères , 
Et  ces  enfans  et  ces  vieillards 
Inondés  de  larmes  amères? 
Pourquoi  ces  temples  ébranlés 
Par  l'airain  qui  gémit  dans  l'ombre , 
Pourquoi  ces  citoyens  sans  nombre , 
Partout  errans  on  rassemblés. 
Du  sommeil ,  des  amours  interrompant  les  heures , 
Font-ils  de  cris  plaûitifs  retentir  nos  demeures? 

Â-t-on  vu  flotter  les  drapeaux 
D'un  voisin  prêt  à  nous  surprendre  ? 
Brillent-ils  déjà ,  les  flambeaux 
Qui  vont  mettre  nos  murs  en  cendre  ? 
Quel  trouble  !  hélas  !  tel  fut  ce  jour  (1) , 
Jour  funèbre,  où  nos  derniers  princes 
Pour  rendre  à  la  paix  ces  provinces, 
^      De  la  guerre  éternel  séjour. 
Cédant  leur  trône  antique  aux  souhaits  de  la  France, 
Délaissèrent  nos  bords  pleins  de  leur  bienfaisance. 

a  Quoi  ces  bords  sont  votre  pays , 

»  Et  vous  ignorez  nos  alarmes? 

»  Entourés  d'armes,  d'ennemis, 

»  Ah  !  nous  versions  moins  de  larmes  ! 

»  Mais  la  mort  frappe ,  et  désormais 

»  A  Léopold  rejoint  sa  fille  :  ^ 

»  Ces  pauvres,  immense  famille 

A  Riche  autrefois  de  ses  bienfaits, 
»  Nos  parens ,  nos  amis ,  et  leur  sœur  et  leur  frère , 
»  Tout  co  peuple  orphelin  redemande  une  mère. 

»  Ici ,  par  des  jeux  solennels, 
0  Nous  célébrâmes  sa  naissance; 
»  Plus  loin ,  sous  les  yeux  paternels, 
»  Nous  vîmes  croître  son  enfance  ; 
»  EUe  nous  promit  en  ces  lieux 

(1)  On  se  rappelle  quel  désespoir  montra  le  peuple  ic 
jour  où  nos  princesses  partirent  de  LunéviUe. 
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9  De  revoir  bientôt  sa  patrie , 

»  Le  Jour  où ,  de  nos  cœurs  suivie, 

»  Elle  passa  sous  d*aatres  deux  : 
»  Nous  ne  la  verrons  plus  :  rien  ne  peut  nous  la  rendre, 
»  Et  des  murs  étrangers  posséderont  sa  cendre.  » 

Pleurez,  citoyens  malheureux. 

Pleurez  cette  princesse  auguste  : 

Autant  son  ccenr  fut  généreux , 

Autant  votre  douleur  est  juste. 

Elle  est  donc  plongée  au  tombeau , 

Elle  qui  vouait  sa  fortune 

A  la  prospérité  conmiune? 

Pareille  à  ce  pâle  flambeau , 
Astre  de  nos  foyers  et  rival  de  Taurore , 
Qui ,  pour  servir  nos  vœux ,  lui-même  se  dévore. 

Hélas!  vos  pères,  abattus 

Sous  le  fardeau  de  la  vieillesse , 

En  me  racontant  ses  vertus. 

Retrouvaient  leur  jeune  allégresse. 

Quels  héros ,  quels  dieux  bienfaisans 

Us  me  peignaient  dans  mes  ancêtres  ! 

«  Quoi  1  disaient-ils ,  sous  d'autres  maîtres 

>»  n  faut  donc  finir  nos  vieux  ans? 
»  Nos  climats ,  l'univers ,  tout  est  plein  de  leur  gloire, 
»  Et  Louis  seul  en  peut  effacer  la  mémoire.  » 

Pleurez...  Mais  pourquoi  succomber 

Au  malheur  qui  vous  désespère? 

Le  Gel  n*a  pu  vous  dérober 

Votre  déesse  tutélaire  : 

Non;  d'un  grand  cœur  tel  est  le  sort  : 

Appui  des  siens  durant  sa  vie , 

Il  protège ,  il  sert  sa  patrie 

Dans  le  sein  même  de  la  mort. 
Ainsi ,  lorsque  son  char  a  disparu  sur  Tonde , 
Le  soleil  de  ses  feux  échdre  encor  le  monde. 
< 

Ce  soçt  ces  exemples  sacrés 

Qui  nous  instruisent  d'âge  en  âge  : 

Toujours  des  héros  expirés 

Les  héros  vivans  sont  l'ouvrage. 

Suivez  ces  Germains  aux  combats  : 

Sans  cesse  du  sauveur  de  Vienne 

L'ombre  terrible  se  promène , 

Et  tonne  au  milieu  des  soldats, 
Guide ,  enflamme  les  chefs  en  qui  son  cœur  respire , 
Et,  du  fond  des  tombeaux,  Charles  (1)  soutient  l'empire. 

Semblable  à  ce  prince  indompté , 
pieu  de  la  guerre  en  Germanie , 

<1)  Chartes  V,  duc  de  Lorraine .  aïeul  de  la  princesse. 


Parmi  vous  de  l'humanité 

Sa  fille  sera  le  génie. 

Le  juste  à  ses  mânes  vengeurs 

Peindra  ses  vertus  méconnues. 

Les  malheureux  à  ses  statues 

Iront  raconter  leurs  douleurs , 
Et  le  noble  désir  d'obtenir  ces  hoomiages 
De  mortels  bienfaisans  peuplera  vos  rivages. 

Mourante ,  hélas  1  en  vastes  dons 

Elle  épuise  encor  ses  richesses. 

Et  de  sa  voix  les  derniers  sons 

Vous  annoncèrent  ses  largesses. 

Mais  d'où  part  ce  torrent  de  feux  ? 

Devant  moi  s'ouvre  l'empyrée. 

Quelle  est  cette  vierge  sacrée 

Qui  sort  sur  un  char  lumineux? 
Des  édairs  de  son  front  l'univers  se  décore , 
Et  la  nuit  se  revêt  des  couleurs  de  l'aurore. 

Gardez-vous  d'en  douter,  Lorrains; 

C'est  ellemême ,  elle  s'avance  ; 

De  ses  aïeux,  vos  souverains. 

On  chœur  illustre  la  devance  : 

Sur  le  front  d'un  fier  conquérant 

Ce]ui4à  (1)  reprit  sa  couronne, 

Et,  fils  généreux  de  Bellone, 

Pleura  son  ennemi  mourant 
De  vos  pères  cet  autre  (2)  embellit  llieureux  âge; 
Ces  temples ,  ces  remparts ,  vos  lois  en  sont  l'ouvrage. 

Cdui  (3)  qui  lève  au-dessus  d'eux 

Une  tête  si  radieuse. 

Long-temps  dans  un  exil  affreux 

Traîna  sa  jeunesse  fameuse. 

En  proie  aux  ravagea  de  Mars, 

0  ma  patrie  !  en  son  absence 

Tu  n'étais  qu'un  désert  immense 

Tout  couvert  d'ossemens  épars  : 
n  vient ,  la  paix  le  suit  ;  ces  ossemens  horribles 
Marchent,  courent  s'unir,  sont  des  hommes  terribles. 

Mais  de  tant  de  princes  rivaux 
Qui  pdndrait  les  exploits  sublimes? 
Ces  bords  n'ont  vu  que  des  héros 
Marcher  nos  mattres  légitimes. 
Les  voyez-vous  se  rassembler 


(1)  René  II ,  vainqueur  de  Charles-le-Téméraire,  doc 
de  Boqrgogne. 

(2)  Charles  III ,  fondateur  de  cette  viHe  magnifique  bâ- 
tie auprès  de  rancienna  ville  de  Nancy.  On  l'appelle  Ui 
Ville-Neuve. 

(3)  Léopold  I». 
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Autour  de  lear  fille  immortelle , 

Qui •  toujours  aux  Lorrains  fidèle, 

Descend  et  vient  les  consoler?  * 
e  reotends  ;  elle  parle ,  elle  est  ici  présenté , 
li  fait  couler  le  mid  de  sa  bouche  éloquente  : 

«  C^est  trop  gémir  et  soupirer  : 
»  Ah  !  calmez  ces  regrets  profanes  ; 
*  Vos  maux  viendraient  me  déchirer 
»  Jusqu^au  fond  du  séjour  dles  mânes. 
»  3e  ^ous  aimais ,  et  chez  les  morts 
»  Cette  môme  ardeur  m'a  suivie; 
»  Loin  de  tous  s'écoula  ma  vie , 
»  Mais  mon  cœur  habitait  vos  bords  : 
«  Du  moins ,  du  moins  rendue  à  des  rives  si  chères , 
*  Ma  cendre  ira  dormir  au  tombeau  de  mes  pères. 

»  Gardez  ces  restes  précieux, 
»  Gages  derniers  de  ma  tendresse , 
»  Et  que  le  nom  de  mes  aïeux 
>  Sur  Yos  bouches  v<de  sans  cesse. 
»  Vantes  en  eux  des  bienfaiteurs, 
»  Et  non  point  vos  antiques  princes; 
»  Louis  commande  à  ces  provinces , 
»  Gomme  eux  il  a  droit  à  vos  cœurs. 

•  Qaedis-JëPahlquevdscœursàLouisseuisedonnent: 
>  Cest  moi ,  c'est  mes  aïeux ,  leurs  ombres  qui  rordonuent. 

»  Leur  sceptre  est  brisé  pour  jamais , 
*  Il  est  brisé  ;  mais,  ô  Lorrame  ! 

>  D^à  pour  toi  l'heureux  Français 
»  Les  Toit  tous  revivre  en  sa  reine. 
»  Sans  doute  dès  ses  jeunes  ans 

»  On  lui  redit  leurs  grands  exemples; 

>  Que  de  ses  pères  dans  tes  temples 

>  Étalent  cachés  les  ossemens  : 

ù  S'ilsaimaientlesLorrainSflemémeamour  l'enflamme» 

*  Et  toutes  leurs  vertus  ont  passé  dans  son  âme.  » 

L'ombre  a  dit  :  Vous  savez  ses  lois  » 

lk>ici  sa  tombe  redoutable  ; 

Jorez-y,  peuples ,  à  vos  rois, 

Une  tendresse  inviolable  : 

Parlez.  «  Nous  jurons  à  Lom*s 

»  De  vivre  tous  Français  fidèles  : 

»  Oui,  s'il  restait  des  cœurs  rebelles 

»  Que  sa  yertu  n'eût  point  conquis, 
>  0  reine,  Ô  des  Lorrains  chère  et  douce  espérance  ! 
«  n  les  reçut  de  vous  dévoués  à  la  France.  » 


OBS  nma  ul  ausBitx 


APRÈS  LE  COMBAT  d'oUESSANT. 


n  a  fui  devant  nous,  pour  retarder  sa  perte, 
Ce  peuple  usurpateur  de  l'empire  des  eaux  : 
A  peine  pour  combattre  ont  paru  nos  vaisseaux  « 

11  laisse  au  loin  la  mer  déserte. 
Des  Français  menaçans  l'image  le  poursuit  : 
n  fuit  encor,  caché  sous  de  lâches  ténèbres  (1) , 

Et  dans  ses  ports ,  jadis  célèbres , 
n  court  deson  salut  rendre  grâce  à  la  nuit. 

Tu  disais  cependant ,  anarchique  insulaire  : 
Envùronné  des  mers ,  seul ,  je  suis  né  leur  roi  ; 
L*orgueil  des  nations  s'abaisse  ayec  eiiroi 

Sous  mon  trident  héréditaire  : 
Les  Français  sont  ma  proie,  ils  n'aflranchiront  pas 
Les  humbles  pavillons  que  mon  mépris  leur,  laisse» 

Déjà  vaincus  de  leur  mollesse , 
Et  du  seul  souyenir  de  nos  derniers  combats. 

De  tes  chefs  dédaigneux  l'espérance  insensée 
D'avance  publiait  nos  vaisseaux  prisonniers. 
Et  Londres  attendait  nos  plus  braves  guerriers , 

Qu%  enchaînaient  dans  leur  pensée  : 
A  leur  table  insultante  ils  conviaient  Bourbon  ; 
Bourbon  qui ,  sur  les  flots  essayant  sa  vaillance  » 

Prouve  sa  royale  naissance 
En  bravant  des  périls  aussi  grands  que  son  nom. 

Hendez-nous  ce  héros,  mer  trop  long-temps  jalouse  ; 
C'est  à  lui  d'annoncer  la  honte  des  Anglais  : 
n  vient,  feux  d'allégresse,  entourez  son  palais 

Qu'attristaient  les  pleurs  d^une  épouse. 
0  tendresse  I  ô  transports  par  la  gloire  permis  ! 
Couple  heureux!  plaishv  purs  où*leur  âme  se  noie  « 

Croissez  de  la  publique  joie. 
Et  de  l'abaissement  de  nos  fiers  ennemis. 

Aux  armes  I  fils  des  rois  ;  nos  vaisseaux  vous  demandent^ 

Impatiens  du  port  et  de  Foisiveté  ; 

L'Anglais,  pour  avoir  fui ,  n'est  pas  encore  dompté  ; 

(1)  L'armée  da  roi  a  poursuivi  celle  d* Angleterre  et  loi 
a  toujours  présenté  le  combat  dans  le  meilleur  ordre ,  sous 
le  vent,  depuis  deux  heures  après  midi  jusqu-au  lende- 
main :  mais  l'amiral  anglais' n*a  pas  cm  sans  doute  devoir 
l'accepter;  il  a  profilé  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  faire 
sa  retraite»  en  cachant  soigneusement  ses  feux,  tandis 
que  tous  les  vaisseaux  de  Farmée  du  roi  portaient  les 
leurs ,  etc.  [Gaxêtte  de  France  du  lundi  28  août  177».) 
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DlUostres  dangera  tous  attendent  : 
Aux  armes  !  qae  l'honneiir  toos  enlève  à  l'amour; 
De  ooa?e^a  sur  la  mer  tout  Albion  s'annce , 

Et,  triomphant  de  votre  absence , 
Par  dinsolens  défis  presse  votre  retour. 


Quel  tumulte  !  quels  cris  d'allégresse  et  de  guerre! 
Annoncent-ils  Bourbon  aux  rivages  français? 
Cest  lui-même  ;  soldats ,  illustrés  d'un  succès, 

Fendez  les  eaux,  fuyez  la  terre; 
Périssent  les  Anglais  et  leurs  défis  altiers  ! 
Ciel  I  que  de  sang  versé  teindra  Fhumide  plaine  ! 

Des  deux  côtés  Ponde  promène 
Des  forêts,  des  cités  enceintes  (i)  de  guerriers. 

Bientôt  vous  attendrez,  par  cent  bouches  rivales , 
L'airain  contre  Tairain  tonnant  avec  fracas. 
Vaisseaux  heurtant  vaisseaux,  soldats  contre  soldats 

Épuisant  leurs  haines  natales  ; 
Triomphons  ou  mourons  :  qud  opprobre  étemel , 
Si  la  plus  noble  paix,  digne  prix  de  nos  armes, 

Ne  suit  les  premières  alarmes 
Dont  Louis  voit  troubler  son  règne  paternel  f 

Songez ,  en  défiant  l'Anglais  et  les  tempêtes , 
Que  si  vous  prodiguez  votre  sang  généreux , 
Ce  n'est  point  potu*  tenter  un  de  ces  vols  heureux 

Ennoblis  du  nom  de  conquêtes; 
Français,  vous  combattez  pour  l'honneur  des  Français  ; 
Vos  affronts  commandaient  la  guerre  qui  s'élève  : 

Un  siècle  efféminé  s'achève  ; 
Qu'un  siècle  de  grandeur  s'ouvre  par  vos  succès  I 

Vengez-nous  ;  il  est  temps  que  ce  voisin  parjure 
Expie  et  son  orgueil  et  ses  longs  attentats  ; 
D'une  servile  paix  prescrite  à  nos  états 

C'est  trop  laisser  vieillir  l'injure  : 
Dunkerque  vous  implore;  entendez-vous  sa  voix 
Redemander  les  tours  qui  gardaient  son  rivage , 

Et  de  son  port ,  dans  l'esclavage , 
Les  débris  s'uidigner  d'obéir  à  deux  rois  ? 

Dieu ,  qui  tiens  sous  tes  lois  la  fmte  et  la  victoire  : 
Toi  dont  le  soufile  apaise  et  soulève  les  eaux. 
Qui  pousses  à  ton  gré  les  empires  rivaux 

Vers  leur  décadence  et'Ieur  gloire  ; 
Si  l'injustice  arma  nos  ennemis  jaloux , 
A  nos  vaisseaux,  conduits  par  tes  mains  tutélaîres. 

Soumets  les  vents  auxiliaires  ; 
Descends,  Dieu  des  Boubbons,  et  combats  avec  nous. 


{!) Scanda  faJtalis  machina  muroa 

Fmta  armis.  (  Vibg.  ,  En.  II.  ) 


GILBERT^ 

Des  vertus  de  Louis  récompensant  la  Fraaoe» 
Tu  permets  qu'il  revive  en  sa  postérité  ; 
De  ce  pabnier  tardif  un  rameau  souhaité 

Est  promis  à  notre  espérance: 
Naissez,  fils  de  l'état,  pour  le  voir  triomphant! 
Grand  Dieu!  tu  ne  veux  point,  déshonorant 

Troubler,  par  le  deuil  et  les  larmes. 
Les  fêtes  qu'on  prépare  à  ce  royal  enfant. 


Non,  généreux  guerriers,  cet  en&nt  voos  {Rasage 
Et  la  faveur  du  ciel  et  des  lauriers  certains; 
Cette  épée  en  fureur,  qui  s'agite  en  vos  mains. 

Lui  doit  la  mer  pour  apanage. 
Nuit  qui  sauvas  l'Anglais ,  prompt  à  fuir  nos  vaisseiix. 
C'est  toi  que  j'en  atteste,  et  toi,  guerre  intestine. 

Qui  tiens  la  dernière  ruine 
Pendante  sur  le  front  de  ces  tyrans  des  eaux. 

0  vous  quils  opprimaient  !  fils  des  mêmes  ancêtres, 
Racontez  leurs  erreurs,  enhardissez  nos  coups, 
Colons  républicains  par  la  victoire  absous 

D'avoir  banni  d'injustes  mattres  ; 
Français  par  l'amitié,  depuis  ce  jour  vengeur 
Où  Vergennes ,  du  monde  assurant  la  balance. 

Consacra  votre  indépendance , 
Et  défit  AMon  par  un  traité  vainqueur. 

Peignez  votre  univers ,  où  leur  pouvoir  expire , 
De  leur  domaine  mgrat  retranché  pour  jamais , 
La  liberté  transùige  opposant  à  l'Anglais 

Empire  élevé  contre  empire; 
Lemv  climats  épuisés  d'hommes  et  de  trésors , 
Les  champs  américains  dévorant  leurs  armées, 

.  Leurs  flottes  en  vain  consumées. 
Leur  triple  état  courant  s'engloutir  siv  vos  iMrds. 

Et  nous  sommes  Français  !  et  dans  nos  ports  timides 
Ce  reste  de  vaincus  veut  imposer  des  lois  t 
Éveillez-vous,  guerriers ,  et  rendez  à  nos  rois 

Le  trône  des  états  humides  I 
Jusqu'en  leurs  forts  aflés  entrez  victorieux; 
Frappez  ces  légions,  leur  dernière  espérance; 

Que  le  bruit  de  votre  vengeance 
Aille  au  fond  des  tombeaux  réjouir  nos  aïeux! 

Déjà  sont  accourus ,  tout  rayonnans  de  gloire. 
Orgueilleux  de  revivre  en  vos  cbefe  indomptés , 
Et  Duquesne  et  Forbin,  tous  ces  héros  vantés 

Dont  les  mers  gardent  la  mémoire. 
Ils  vous  suivent,  brûlant  de  combattre  avec  vous. 
Les  voyez-vous,  guerriers,  ces  fantômes  terribles, 

pe  leurs  bras  encore  invincibles 
Pousser  vers  l'ennemi  vos  vaisseaux  en  courroux? 
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:  là  sont  les  Anglais  ;  des  dangers  qu'U  affronte 
Chaam  de  Yons  aora  son  père  spectateor  : 
Marchez ,  tous  disent-ils ,  devant  voos  est  l'honneur  ; 

»  Derrière ,  à  vos  cdtés,  la  honte.  » 
Aànes  de  nos  héros,  vons  serez  satisfaits; 
^ons  ne  rentrerez  point  dans  Tétemel  silence, 

AlBîgés  d^avolr  va  ia  France 
ftédnite  à  regretter  t'opprobre  de  la  paix. 


9S   V&USXXVBS   VtAI 


YLVtE  PAR  GILBEBT  HUIT  JOtBS  AVANT  SA  MORT. 


rai  révélé  mon  cœor  an  Dieu  de  rinnocence  ; 

Il  a  vu  mes  pleors  pénitens  ; 
n  gnérit  mes  remords ,  il  m'arme  de  constance  : 

Les  malheureux  sont  ses  enfans. 

Mes  ennemis ,  riant,  ont  dit  dans  leur  colère  : 
QuH  meure  et  sa  gloire  avec  loi  ! 

Hais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 
Leur  haine  sera  ton  appui. 


A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage; 

Tout  trom|to  la  simplicité  : 
Gdul  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image 

lioire  de  sa  méchanceté. 

Mais  Dieu  f entend  gémir;  Dieu  vers  qui  te  ramène 

Un  vrai  remords  né  des  douleurs; 
Diea  qd  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 

D'être  faible  dans  les  malheurs. 

J'éYdUerai  pour  toi  la  pitié,  la  justice 

De  1  incorruptible  avenir; 
Eux-méme  épureront,  par  leur  long  artifice. 

Ton  bonheur  qu%  pensent  ternir. 

Soyez  béni ,  mon  Dieu  I  vous  qui  daignez  me  rendre 

Linnocence  et  son  noble  orgueil; 
>foo»  qui ,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre, 

Veillerez  près  de  mon  cercueU  I 

Au  banquet  de  la  vie ,  infortuné  convive. 

J'apparus  un  Jour,  et  je  meurs  ; 
Je  meors,  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive. 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Saiot,  champs  que  j'aimais,  et  vons,  douce  verdure, 

£t  TOUS ,  riant  exil  des  bois  ! 
^h  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  l 


Ah  !  puissent  voh-  long-temps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux  ! 
Qu'ilsmeurentplemsdejottrs,qtteleurmortsoitpleurée, 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux! 


iiPMvnmm  MJknoÈQWim». 


LA 


QiriSS   ]>S   GAVGS 
A  SA   MÈBE. 


Ma  mère,  je  frémis  !  que  vais-je  vous  apprendre  ! 
Aurez->vous  sans  mourir  la  force  de  m'entendre? 
C'était  peu  que  le  ciel ,  brisant  un  nœud  chéri , 
Vous  donnât  à  pleurer  la  perte  d'un  mari  ; 
n  vous  restait  au  moins,  pour  essuyer  vos  larmes. 
Un  objet  où  vos  yeux  en  reu*ouvaient  les  charmes  ; 
Mais  cet  objet  si  cher,  l'orgueil  de  votre  amour. 
Le  seul  fruit  de  vos  feux  qui  vtt  encor  le  Jour, 
Hélas I  quoique  innocente,  à  souffrir  condamnée, 
Loin  de  vous  votre  fille  expu>e  assassinée!... 
Vous  pleurez!...  et  je  suis  la  cause  de  vos  pleui-s! 
J'ai  dû  taire  mon  sort ,  vous  cacher  mes  malheurs  ; 
Et  j'ai  révélé  tout!...  Ah!  pardonnez,  ma  mère!... 
L'heure  qui  va  sonner  peut-être  est  la  dernière  : 
II  me  reste  un  moment;  c'est  à  peindre  mes  maux, 
A  signer  le  pardon  de  mes  cruels  bourreaux  ; 
C'est  à  vous  consoler  que  je  le  sacrifie... 
Dieux  !  si  ma  perte  allait  abréger  votre  vie  ! 
Ah  !  ma  mère  !  ah  !  combien  la  mort  va  me  coûter  ! 
Mon  cœur  vers  vous  ^'élance ,  et  ne  peut  vous  quitter; 
Du  coup  qui  Ten  détache  il  frémit ,  il  murmure , 
Et  je  meurs  de  vos  maux  plus  que  de  ma  blessure. 
Mais  pourquoi  tant  de  pleurs  ?  pourquoi  ces  cris  affreux  ? 
Pourquoi  ce  désespoir,  ces  regrets  douloureux. 
Ce  sombre  abattement?  Ces  sermons  de  me  suivre 
Me  rendront-ils  à  vous,  me  feront-ils  revivre? 
Non  :  tout  leur  fruit  sera  de  hâter  vos  vieux  ans. 
D'ajouter  des  douleurs  à  mes  derniers  instans. 
Dieu  devait-il  nous  fake  une  âme  si  sensible? 
Que  ne  m'aimez-vous  moins,  je  mourrais  plus  paisible  \ 


Hélas  !  qu^est  devenu  ce  temps  où  votre  ( 
Dans  mes  lettres  jamais  ne  puisait  la  douleur  ; 
Où  Gange,  toujours  tendre ,  était  lom  de  me  croire 
Capable  d'un  amour  qui  pût  blesser  ma  gloire? 
Tout  alors  m'assurait  le  destin  le  plus  doux* 
Quand,  voulant  habiter  et  vivre  parmi  nous, 
Ses  frères  criminels  arrivèrent,  me  virent» 
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Et  du  fea  le  pli»  noir  pour  mes  charoMs  s^éprirent 
L'an ,  hardi  dans  ses  vœux ,  dissimulé,  crael, 
Avait  voué  ses  jours  au  service  du  ciel  ! 
L'autre ,  né  généreux ,  tendre ,  mais  téméraire , 
Prétendait  aux  lauriers  que  Ton  cueille  à  la  guerre. 
Ils  osèrent  tous  deux  me  déclarer  leur  feu. 
Le  dédain  fut  le  prix  de  leur  coupable  aveu. 
Qui  ?  moi  !  moi,  j'aurais  pu  répondre  à  leur  tendresse  ? 
Moi ,  femme  sans  honneur,  j'aurais^u  la  faiblesse 
D'outrager  mon  époux ,  de  trahû*  mon  amant , 
Gange  !  lui ,  de  mes  jours  le  charme  et  l'ornement? 
Ah  !  mon  devoû*  fût-il  un  rempart  peu  solide 
Pour  défendre  mon  cœor  d'an  amoor  si  perfide , 
Ma  vertu  suflBsait ,  et  yos  leçons,  ma  mère. 
N'ont  point  à  votre  fille  eqseigné  l'adultère. 
Forieox  cependant  de  se  voir  mépriser, 
D'Orme  (1)  auprès  de  son  frère  osa  m'en  accuser  ! 
Gange,  un  instant  séduit,  le  crut,  et  dans  sa  rage 
Il  voulut  me  punir,  venger  son  faux  outrage. 
Et,  sans  daigner  me  voir,  sans  daigner  m'écooter. 
Dans  le  fond  d'un  cachot  me  fit  précipiter. 
Mais  on  l'avait  trompé;  c'est  mon  époux,  je  l'aime. 
Je  lui  pardonne  tout  :  non ,  jamais  de  lul*m6me , 
Jamais  il  n'eût  conçu  des  soupçons  sur  ma  foi , 
Et  des  maux  qu'il  m'a  faits  il  souffrit  plas  que  moi. 
J'ai  vu  son  repentir,  je  l'ai  vu ,  plein  d'alarmes. 
Tomber  à  mes  genoux  arrosés  de  ses  larmes. 
S'accuser,  détester  cet  injuste  soupçon. 
Et,  plus  amant  qu'époux,  implorer  son  pardon. 

Au  moins  n'est-ce  pas  lui  dont  la  main  forcenée 
Dans  mon  sang  répandu  sans  pitié  m'a  traînée. 
Depuis  long-temps  absent ,  il  ne  sait  même  pas 
Que  mes  yeux  sont  voilés  des  ombres  da  trépas; 
Et  peut-être  inquiet,  brûlant  dimpatience 
D'oublier  sur  mon  sein  les  rigueurs  de  l'absence. 
Revient-il  à  l'instant,  croyant  déjà  me  voir 
Voler,  ouvrir  mes  bras  prêts  à  le  recevoir. 
Vain  songe  !...  Quel  spectacle  étonnera  sa  vue  ! 
Sur  un  funèbre  lit  son  épouse  étendue. 
Pâle,  sanglante  encore,  et  d'une  faible  voix 
Lui  criant  :  «  Gange  I  adieh  pour  la  dernière  fois  !  » 
Quel  désespoir  pour  lui  !  que  de  larmes  versées! 
Quels  maux  seront  les  siens  l  0  funestes  pensées  ! 
J'entends  déjà  ses  cris  :  «  Qnels  sont  ses  assassins  ? 
Les  monstres!  où  sont-ils?  qu'ils  meurentde  mes  mains!  » 
Mais  que  deviendra-t-il  ?  grand  Dieu  !  que  va-t-il  faire , 
Quand  on  lui  répondra  :  «  Ce  monstre  est  votre  frère  !  » 
n  mourra  de  douleur...  et  peut-être  à  mes  yeux  ! 
Mon  :  Dieu  m'épargnera  ce  spectacle  odieox; 
Dieu,  devant  son  retour,  fermera  ma  paupière. 

ii)  Cétait  l'abbé  de  Gange. 


La  douceur  de  le  voir  è  mon  heure  dendère 
Sans  doute  embellirait  les  bords  de  omni  cercwG; 
Mais ,  s'il  faut  de  ses  jours  acheter  ce  coup  ^aH, 
Taime  mieux  expirer  sans  jouir  de  aa  vue  • 
Et  je  pardonne  encore  à  l'ingrat  qui  me  tue. 

C'est  ce  d'Orme  imposteur,  cet  amant  inhumain 
Qui  contre  moi  de  Gange  avait  armé  U  main  ; 
Ce  d'Orme  qui,  feignant  de  partager  mes  peines. 
Obtint  de  mon  époux  qu'il  briserait  mes  chahies, 
Et  qui ,  se  prévalant  du  nom  de  bienfaiteur, 
Reiint  insolemment  me  demander  mon  corar; 
Lui  seul,  auteur  des  maux  où  l'on  m'a¥ait  rédoile. 
Sans  doute  il  ignorait  que  j'en  étais  inatroite  ; 
Mais ,  mieux  je  le  savais,  mieux  ces  fers,  tour  à  Uw 
Rompus,  forgés  par  lui,  me  montraient  le  détour 
Par  où  ses  yeux  cherchaient  la  route  de  mon  lime, 
Moins  votre  fille  osa  désespérer  sa  flamme  : 
Mon  cœur  saignait  encor  des  maux  qu'il  m'avait  laits. 
i  D'un  rayon  d'espérance  amuser  ses  souhaits, 
<  Malheureuse  !  c'était  compromettre  ma  gloire  : 
j  Instruire  mon  époux  d'une  ardeur  aussi  noire. 
C'était  troubler  ses  jours  pour  m'en  faire  un  appui, 
C'était  semer  la  haine  entre  son  irère  et  Im*. 
One  faire?...  D'Olinyal  (1),  pour  comble  d'infornue. 
Me  rapportait  encor  sa  tendresse  importune... 
Non ,  tout  ce  qu'en  prison  j'avais  souffert  de  naoi, 
Non,  ces  nuits  sans  sommeil,  non,  ces  jours  sans  repos, 
L'horreur  de  voir  à  tort  ma  vertu  soupçonnée. 
D'être  par  mon  époux  trahie,  abandonnée. 
Tout  cela  n'était  rien  près  de  mon  embarras  : 
Gange  en  ces  temps  encor  s'arracha  de  mes  bras  ! 
Je  ne  sais  si  mon  coeur,  alors  qu'il  vint  m'apprendra 
Ce  voyage  fatal  quil  devait  entreprendre , 
Pressentit  le  destin  qui  m'allait  accabler. 
Mais  mon  sang  se  glaça  ;  je  ne  pus  lui  parier  : 
Je  poussais  des  soupirs ,  mes  yeux  fondaient  en  lames, 
Et  je  crus  même  entendre  une  plaintive  voix 
Me  dire  en  l'embrassant  :  C'est  la  dernière  fois  !... 

n  partit,  et,  le  front  tout  rayonnant  de  joie. 

Déjà  ses  deux  rivaux  croyaient  tenu*  leur  proie. 

En  vain  je  me  voulus  dérober  à  leurs  yeux  : 

Partout  je  retrouvais  leur  visage  odieux. 

Avant-hier  enfin ,  de  tristesse  abattue. 

Après  l'aurore  au  lit  je  me  vis  retenue. 

Je  jette,  en  m'éveiUant ,  les  yeux  autour  de  moi... 

Us  étiaient  à  mes  pieds  :  juges  de  mon  eflh>i  !..• 

J'étais  seule,  on  avait  écarté  mes  suivantes. 

Que  faire,  hélas!...  «  Répondre  ànos  flammes brûlaotes, 

»  Me  criaient-ils  tous  deux ,  madame ,  ou  bien  movir. 

(1]  Le  chevalier  de  Gange. 
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D  U  n^est  plus  de  retard,  partes,  il  faat  choisir.  » 
Et  ;  tout  ea  me  parlant ,  d'Orme  •  d'un  air  farouche , 
L'œfl  eo  fea,  présentait  une  coupe  à  ma  bouche. 
Je  la  saisis,  je  feins  d'en  boire  le  poison, 
rimplore  les  secours  de  la  religion  : 
D'Orme  va  les  chercher,  et  moi,  dans  son  absence, 
J'ose  de  d*01inTal  invoquer  la  clémence  ; 
Je  m'élance  à  ses  pieds  que  je  baise  en  pleurant  : 
K  Si  la  vertu  sur  vous  a  le  mobidre  ascendant , 
B  Si  vous  aimes  un  frère  à  qui  l'hymen  me  lie, 
•  Si  vous  m'aimez  moi-même ,  accordez-moi  ki  vie.  » 
Iles  lannes,  mon  effroi ,  ki  pâleur  de  mon  teint , 
Ce  trouble  attenflrissant  qui  m'agitait  le  sein , 
Ce  poovoff  que  mon  seie  a  sur  l'honmie  sensibte , 
Toat  semblait  adoucir  ce  lion  inflexible  : 
rallais  tout  obtenir;  il  répandait  des  pleurs  : 
D'Orme  rentre;  il  le  voit  partager  mes  douleurs. 
Et,  sans  rimportuner  d'un  reproche  inutile , 
Terrible ,  un  glaive  en  main ,  l'œQ  de  rage  ûnmoblte , 
Food  sur  moi,  de  vingt  coups  me  décUre  le  flanc. 
Fuit,  emmène  son  frère,  et  me  laisse  en  mon  sang 
Me  traîner  en  criant  :  Au  secours  I  on  me  tue  !... 
Je  mourais  :  on  arrive ,  et  je  suis  secourue; 
Mais  en  vain,  c'en  est  lait,  mon  trépas  est  certain  : 
Tons  mes  coups  sont  partis  d'une  trop  sûre  main. 
Ce  D'est  que  pour  souffrir  que  je  respire  encore  : 
Le  ciel  entre  un  époux  qui  m'aime  et  que  j'adore , 
Entre  ma  mère  et  moi ,  va  de  l'éternité 
Élever  malgré  nous  le  rempart  redouté  : 
Nous  ne  obiu  verrons  plus ,  nous  qui  D'étions  qu'une  âme  ; 
Vous  n'avez  plus  de  fille,  et  Gange  plus  de  femme  : 
Moi,  je  vous  perds  tous  deux,  et  j'emporte  en  mourant 
La  doakur  d'affliger  ma  mère  et  mon  amant 
Mon  amant!  en  prison  par  lui  je  fus  plongée, 
11  me  persécuta ,  je  dois  être  vengée  ; 
Ah  !  je  le  serai  trop ,  on  va  le  soupçonner 
Dem'avoir  fiait,  hélas!  lui-même  assassmer. 
Et  sans  autre  raison  que  mes  pleurs ,  que  mes  peines. 
Peut-être  sera-t-il  chargé  d'horribles  chaînes , 
Gomme  un  vil  criminel  traîné  dans  un  cachot  ; 
Qoe  Y008  dirai-je  enfin,  conduit  sur  l'échafaud? 
Ah,  ma  mère  !  mais  non ,  vous  prendrez  sa  défense , 
Allez  aux  magistrats  prouver  son  innocence  ; 
Montrez-leur  cet  écrit,  c'est  votre  fille  en  pleurs. 
C'est  moi  qui  vous  en  prie  au  nom  de  mes  douleurs. 
l^t  contez-leur  tout  d'une  bouche  fidèle  ; 
Dites!  mais  pardonnez ,  déjà  ma  main  chancelé , 
Tont  mon  corps  se  raidit,  je  me  sens  assoupir, 
l'expire,  et  c'est  pour  vous  qu'est  mon  dernier  soupir. 


DORVAL  A  MÉLIDOR. 

S'il  est  possible  encor  de  t'arracher  au  crime, 
De  retenir  tes  pas  snr  les  bords  de  l'abîme  ; 
Si  des  plaisirs  déjà  savourant  le  poison , 
Ton  âme  n'est  point  sourde  aux  cris  de  la  raison  ; 
0  mon  cher  Mélidor  !  permets  que  je  t'éclaire. 
Ouvre  un  moment  les  yeux  sur  le  destin  d'un  frère. 
Vois  jusqu'où  m'a  conduit  la  soif  des  voluptés  ! 
Pleure-moi,  plains  mes  maux  que  j'ai  trop  mérités, 
Et  tremble  de  marcher  sur  les  pas  d'un  coupable. 
Mon  exemple  est  terrible ,  et  mon  crime  exécrable , 
L'amour  et  l'amitié,  l'hymen,  l'humanité. 
L'honneur,  les  lois ,  le  ciel ,  je  n'ai  rien  respecté , 
J'ai  tout  trahi;  je  suis  un  monstre  sanguinaire 
Dont  le  fer  d'un  bourreau  doit  délivrer  la  terre. 
Malheureux  !  je  frémis  en  songeant  à  mon  sort , 
Le  seul  nom  de  mon  crime  est  l'arrêt  de  ma  mort  ; 
Et  l'instant  prédeux  que  j'emploie  à  tlnstmire 
Est  le  dernier  peut-être  où  je  pourrai  t'écrire... 
Ces  chaînes ,  ces  prisons ,  que  le  coupable  en  pleurs 
Remplit  à  tous  momens  du  cri  de  ses  douleurs , 
Ces  échafauds  honteux  dressés  pour  son  supplice , 
Tout  ce  que  pour  punir  inventa  la  justice 
Menace  incessamment  mes  regards  éperdus  : 
Mais  mon  trépas  n'est  rien  s'il  te  rend  aux  vertus. 
Non,  ce  n'est  point  les  fers,  la  perte  de  ma  vie. 
Ce  n'est  pas  méhie  un  nom  marqué  d'ignominie 
Que  redoute  ton  frère  an  repentir  livré; 
Il  tremble  de  mourir  sans  t'avoir  éclairé. 
La  vérité,  long-temps  à  moi-même  inconnue. 
Sur  les  bords  du  tombeau  brille  enfin  à  ma  vue  ; 
Mais  son  jour  trop  tardif  est  déjà  vain  pour  moi  : 
Et  sll  me  sert  encor,  c'est  pour  voir  plein  d'effroi 
Le  repos, 'le  bonheur  que  m'a  ravis  le  crime , 
Et  les  tourmens  affreux  dont  il  me  rend  victime. 
Qu'il  passe  donc  en  toi,  ce  jour  si  redouté  ; 
Je  te  laisse ,  en  mourant,  pour  bien  la  vérité. 
Vois  combien  aisément  on  tombe  au  précipice  : 
Les  charmes  du  pkii»r  sont  le  masque  du  vice , 
Sous  ces  dehors  trompeurs  il  éblouit  nos  yeux  ; 
D'abord  faible,  on  finit  par  être  vicieux. 

J'avais,  il  t'en  souvient,  des  vertus  en  partage; 
Mes  crimes  du  plaisir  ont  tous  été  l'ouvrage. 
Tendre  ami,  riche  affable ,  et  guerrier  valeureux, 
Je  servis  mon  pays,  j'aidai  les  malheureux , 
Et  le  poste  éclatant  que  j'occupe  à  l'armée,. 
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Je  le  ûeûB  de  mon  bras  et  de  ma  renommée  : 
Heoreox ,  si  J'avais  su  gouverner  mes  penchans  ! 
Les  passions  poor  nous  sont  d*aimables  tyrans. 
D*un  sexe  impérieux  adorateur  volage, 
De  l^eautés  en  beautés  Je  portais  mon  hommage. 
Ma  naissance ,  mon  nom  fameux  par  les  combats, 
Ce  faste  éblouissant  qui  marchait  sur  mes  pas 
D'un  peuple  de  Phrynés  chatouillaient  Tavarice , 
Et  leurs  charmes  trompeurs,  aidés  par  TartlGce, 
Dans  mon  cœur,  dévoré  par  la  faûn  du  désir. 
Versaient  en  même  temps  le  vice  et  le  plaisir. 
La  raison ,  mais  en  yain ,  me  découvrait  Tablme  ; 
Je  courais  au  bonheur  sur  la  route  du  crime  : 
Ce  Juge  redouté  qui  tonne  au  fond  des  cœurs , 
La  conscience,  en  moi  s'armant  de  traits  vengeurs , 
S^indignait,  combattait,  me  gourmandait  sans  cesse  ; 
Je  noyais  mes  remords  dans  les  flots  de  l'ivresse  : 
Des  bras  d'une  Lab,  bientôt  vil  sultomeur. 
J'allai  de  l'innocence  attaquer  la  pudeur; 
Et  du  titre  d'épouse  abusant  sa  tendresse , 
Je  lui  ravis  l'honneur,  et  ris  de  sa  faiblesse  : 
Et  tu  ne  tonnais  pas ,  grand  Dieu  I  que  tardais-tu  ?... 
Ma  mort  était  trop  peu  pour  venger  la  vertu  : 
Il  me  manquait  encore  un  titre  à  ta  colère  ? 
Oui ,  celui  d'assassin ,  oui ,  celui  d'adulière. 
J'avais  franchi  la  borne,  et  coupable  une  fois. 
L'homme  pour  s'arrêter  ne  connaît  plus  de  lois  : 
Raison ,  gloire ,  amitié ,  religion ,  nature , 
J'avais  tout  oublié,  tout;  et  mon  âme  impure > 
Si  ta  mort  eût  comblé  son  plus  léger  désir. 
Aurait  de  ton  sang  même  acheté  le  plaisir^ 
Dusses^u  me  hafr,  non ,  je  ne  puis  le  taire , 
L'amour  à  cet  excès  m'eût  rendu  sanguinaire  : 
De  mon  plus  cher  ami  devenu  le  bourreau , 
Monstre ,  J'ai  bien  osé  le  {Songer  au  tombeau , 
Lui  dont  j'avais  séduit  la  moitié  si  chérie  ! 
Lui  qui  dans  Fontenoi  me  conserva  la  vie  ! 
Mais  sois instruitde  tout,  voisjusqu'aux  moindres  traits. 
Qui  peut  craindre  un  moment  d'avouer  ses  forfaits , 
Qui  peut  les  excuser  chérit  encor  le  crime.' 
Accable  qui  voudra  d'un  mépris  légitime 
Un  malheureux  rendu  la  honte  de  son  sang , 
D'autant  plus  criminel  que  plus  noble  est  son  rang; 
Je  n'en  murmure  point  :  toi-même,  toi ,  mon  frère, 
Tu  dois  me  détester,  si  la  vertu  t'est  chère. 
Mon  frère  !  Ce  doux  nom  m'est-il  encor  permis  ? 
A  l'écbafaud  voué...  mes  parens,  mes  amis 
Doivent  me  rejeter,  doivent  me  méconnaître; 
Je  suis  le  déshonneur  du  sang  qui  m'a  fait  naître  ; 
J'ai  perdu  Jusqu'au  droit  d'exciter  la  pitié  : 
Tout  de  moi.  Jusqu'au  nom,  tout  doit  être  oublié. 
Voilà,  cher  Mélidor,  voilà  ce  qu'il  m'en  coûte 
Pour  avoir  des  vertus  abandonné  la  route  ! 


Mes  jours  !...  Ah  !  que  ne  puisse  encor  les  réparer!    : 
Mais  Je  n'ai  qu'un  instant..  Qu'il  serve  à  t'édairer. 
Vois  enfin,  vois,  mon  frère,  où  l'amour  doiu  enlratiie, 
Et  tremble  si  Jamais  tu  gémis  dans  sa  chaîne... 
Que  ne  puis-Je  t'armer  contre  ses  faux  attraits! 
Il  promet  le  bonheur  et  nous  mène  aux  forftits. 
Ah  I  si  tu  connaissais  le  pra  de  l'ûmoceoce! 
Si  tu  pouvais  savoir  quelle  est  sa  récompense  ! 
Crois-moi...  nul  ne  sait  mieux  combien  vaut  la  verti 
Que  l'homme  criminel,  quand  il  s'est  reconnu. 
Une  aimable  Syrène  avait  su  me  conduire  : 
Mes  vœux  étaient  fixés  ;  heureux  sous  son  empire, 
Je  m'en  croyais  aimé ,  l'ingrate  me  traliit. 
En  proie  à  ces  fureurs  qu'allume  le  dépit* 
Je  Jurai  d'ahborrer  tout  son  sexe  perfide« 
L'amitié  désormais  devait  être  mon  guide; 
Je  voulais  asservir  mon  cœur  à  la  raison. 
Bélidor  à  Paris  m'ouvre  alors  sa  maison  : 
Peu  content  qu'à  son  bras  ton  frère  dftt  la  vie. 
Au  rang  de  ses  amis  ce  vieillard  m'assode. 
C'est  dans  mes  entretiens  qu'il  cherchait  ses  plaisirs, 
Et  les  siens  i  Jusqu'alors  bornant  tous  mes  désirs , 
Commençaient  à  verser  le  repos  dans  mon  âme. 
Quand  par  lui  présenté  Je  vins  devant  sa  femme  : 
Sa  femme!..  Ah,  Mélidor!..  A  peine  en  son  printemps.. 
Je  la  vois...  C'est  Vénus...  Malgré  tous  mes  sermens, 
Je  brûie ,  Je  languis ,  Je  ne  puis  plus  m'en  taire... 
Je  n'examinai  point  si  ma  flamme  adultère 
Outrageait  un  ami  qui  m'accablait  de  biens. 
Si  sa  femme  pouvait,  perfide  à  ses  liens. 
Sans  flétrir  son  honneur  répondre  à  ma  tendresse  \ 
Mon  ftme  ne  songea  qu'à  fléchir  ma  maltresse. 
Je  déclarai  mes  feux ,  ou  plutôt  ma  fureur. 
Mon  criminel  aveu  fut  payé  de  bonheur... 
J'en  Jouis...  Et  l'époux  de  ma  coupable  amante 
Adnûrant  sur  mon  front  la  galté  renaissante. 
Pour  être  défiant ,  hélas  !  trop  vertueux , 
Peut-être  à  l'instant  même  où  cédant  à  mes  feoi. 
Où  souillant  son  honneur,  J'allais,  monstre  farouche 
Porter  isolemment  l'adultère  en  sa  couche. 
Peut-être  qn'U  songeait  à  son  Indigne  ami. 
Heureux  de  voir  enfin  mon  repos  affermi... 
Et  moi,  moi,  Mélidor...  Cette  seule  pensée 
Doit  fermer  à  mes  pleurs  ton  âme  courroucée! 

Cependant  Bélidor  s'avance  un  Jour  vers  moi  : 
«  Mon  ami ,  me  dit-il ,  Je  suis  sûr  de  ta  foL.. 
»  Mais  il  transpire  un  bruit.  Tu  vois  mes  pleurs,  pardoDDe; 
»  Il  faut  nous  séparer  :  c'est  l'honneur  quirordoDoe... 
»  Ne  me  crois  pas  atteint  du  plus  léger  soupçon, 
»  Nous  nous  verrons  toujours....  mais  hors  de  ma  maison.» 
Je  promis  tout ,  mon  frère ,  et  peut-être  mon  âme 
Âm*ait-eUe  à  la  un  triomphé  de  sa  flamiQC. 


Je  rooRis ,  J^us  horreur  d*oiitrager  ramidé  : 

Gélimèae  m'écrit ,  et  tout  est  oublié  : 

Mais  par  sa  lettce  même  assuré  de  mon  crime , 

Bélidor  en  roreur  attendait  sa  victime. 

Je  vais  aa  lieu  naarqué...  Te  le  dirai-Je,  hélas  ! 

Vingt  fols  près  d'arriver,  retournant  sur  mes  pas , 

Je  reviens ,  je  m'éloigne;  une  voix  effrayante 

lie  criait  d'un  côté  :  «  D'Orval,  fuis  ton  amante  ; 

»  Regarde  son  mari,  brûlant  de  se  venger, 

•  S^attacher  à  tes  pas ,  tout  prêt  à  t'égorger;  » 

D*nn  antre ,  de  Famour  la  voix  enchanteresse 

Me  peignait  le  plaisir,  m'invitait  à  Hvresse. 

Uamoor  fat  obéi  ;  déjà...  —  Mais  son  époux 

Entre  le  fer  en  main ,  et  s'élance  sur  nous , 

Terrible,  l'œil  en  feu,  versant  des  pleurs  de  ragé. 

Et  déjà  dn  regard  punissant  qui  Toutrage... 

•  Ingrat ,  il  est  donc  vrai ,  je  vois  ta  trahison 

Pour  me  déshonorer  Je  t'ouvris  ma  maison  : 

Viens ,  lâche ,  me  dit-il  ;  viens ,  et  défends  ta  vie 

Da  front  dont  ta  couvrais  Bélidor  d'infamie. 

le  t'aurais  pardonné  de  m'arracher  des  jours 

Dont  bientôt  la  vieillesse  interrompra  le  cours; 

Hais  me  ravir  l'honneur!...  prends  tes  apmes;sirâge. 

Blanchissant  mes  cheveux,  a  glacé  mon  courage. 

S'il  m'a  ravi  la  force,  il  me  reste  le  cœur. 

Et  si  je  meurs,  aa  moins  mourrai-je  avec  honneur.  » 

Te  peins-ta  ma  rougeur,  ma  honte ,  ma  surprise , 

Ce  vieillard  dont  l'aspect  m'accable  et  me  maftrise , 

L'embarras  de  sa  femme  et  ses  cris  superflus  ? 

Pardonne...  hélas  !  d'Orval  ne  se  connaissait  plus. 

Noos  fondons  l'un  sur  l'autre,  et  mon  ami  succombe... 

Etc^estsousmeseflbrts!..  Grand  Dieu!.,  le  voile  tombe; 

Je  le  vois  à  mes  pieds ,  déûguré ,  sanglant  ; 

Je  me  siùs  élancé  sur  son  corps  expirant , 

Je  le  serre  en  mes  bras ,  et  de  ma  bouche  impure 

PoDr  étancher  son  sang  je  couvre  sa  blessure  ; 

Je  pleure,  appelle  en  vain  des  secours  trop  tardifs  : 

La  chambre  retentit  de  mes  discours  plaintifs  ; 

Bélidor!  Bélidor!  ah!  r'ouvre  la  paupière, 

Dis  au  moins,  dis  avant  de  quitter  la  lumière , 

Dis  que  ton  cœur  pardonne  au  malheureux  d'Orval. 

KépoQdsHOAoi,  mon  ami  !...  Vains  accens  !  coup  fatal  I 

Il  n'est  plus ,  et  je  vis  !  et  je  suis  l'homicide 

De  ce  fedblc  vieillard  l...  Moi!...  son  ami!  perfide... 

Le  désespok*  m'enflamme ,  et  d'un  bras  affermi 

^^  pris  ce  glaive  teint  du  sang  de  mon  amL 

J'en  veux  percer  mon  cœur...  Son  épouse  m'arrête. 

«  Ketire-toi ,  barbare  !  ou  tremble  pour  ta  tête. 

Vois  ce  corps,  vois  ce  sang  répandu  par  mes  coups; 

Cestle  sang  d'un  ami,  c'est  le  sang  d'un  époux. 

Femme  ingrate  et  cruelle  :  et  tu  veux  que  je  vive  ? 

Ah!  rends-lui  donc  le  jour  dont  ma  fureur  le  prive... 

Ou  plutôt  prends  ce  glaive ,  et  sur  ce  corps  fumant , 
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Si  tu  l'aimes  encor,  viens,  égorge  un  amant 
Qui  ne  peut  plus  te  voir,  qui  maudit  la  lumière. 
Je  t'en  prie  à  genoux  ;  c'est  la  (;râce  dernière. 
Que  désormais  je  veuille  exiger  de  ta  foi  ; 
Ma  mort  est  un  bienfait  que  j'espère  de  toi...  » 
En  vain ,  pour  apaiser  le  trouble  de  mon  âme. 
Elle  attestait  encor  nos  plaisirs  et  sa  flamme. 
«  Moi,  céder  à  tes  vœux  ?  répondre  à  tes  transports  ? 
Regarde  ce  cadavre...  et  connais  mes  remords  : 
Va,  porte  ailleors  tes  feux,  tes  caresses,  tes  larmes. 
Barbare  ;  laisse-moi  :  périssent  tous  tes  charmes  !  » 


Je  sors  tout  agité  d'un  trouble  furieux  ; 
Le  tableau  de  ma  vie  était  devant  mes  yeux , 
J*y  lisais  les  horreurs  dont  j'ai  souillé  ma  gloire  : 
Tous  mes  crimes  enfin  accablaient  ma  mémoire. 
Plein  de  haine  pour  moi ,  n'osant  plus  me  montrer. 
Moi-même  aux  magisti-ats  je  courais  me  livrer. 
Quand  mes  amis  tremblans ,  alarmés  pour  ma  vie. 
M'entraînent  àTec  eux  loin  de  l'ignominie. 
Je  viens  dans  cet  asile;  et,  depuis  ces  momens. 
Solitaire ,  j'y  vis  dans  le  sein  des  tourmens; 
Le  vautour  tourmenté  d'une  faim  dévorante 
Acharne  moins  son  bec  à  sa  proie  expirante , 
Que  le  remords  ne  poigne  et  déchire  mon  cœur. 
Toujours  sombre,  farouche,  et  couvert  de  pâleur. 
Je  sèche ,  je  languis  au  milieu  des  alarmes  ; 
Je  me  nourris  de  fiel,  je  m'abreuve  de  larmes; 
rinvoque  le  sommeU,  et  le  sommeil  me  fiiit  ; 
Mon  ceil  blessé  du  jour  voit  à  regret  la  nuit  ; 
Je  voudrais  me  cacher  à  la  nature  entière , 
M'enfoncer  tout  Vivant,  dans  le  sein  de  la  terre , 
Et  m'élolgnant  d'un  monde  où  je  suis  trop  connu. 
Le  forcer  d'oublier  que  d'Orval  a  vécu. 
Souvent,  croyant  tromper  l'ennui  qui  m'inquiète. 
J'erre  dans  ces  jardins  qui  bordent  ma  retraite; 
L'ennui  marche  avec  moi  :  tout  est  noir  à  mes  yeux  ; 
Dn  nuage  éternel  me  dérobe  les  deux  ; 
L'onde  frappe  mes  sens  d'un  lugubre  murmure  ; 
L'horreur  qui  règne  en  moi  s'étend  sur  la  nature  ; 
La  crainte  est  dans  mon  cœur,  le  trouble  en  mon  esprit. 
Partout  en  traits  de  sang  mon  forfait  est  écrit 

Quelquefois,  espérant  désarmer  sa  colère. 

Prosterné  devant  Dieu,  je  lui  fais  ma  prière  : 

«  Toi  qui  vois  mes  remords ,  qui  sais  mon  repentir. 

Qui  peux  finir  mes  maux  ou  bien  m'an^antir; 

Il  en  est  temps,  grand  Dieu!  consulte  ta  clémence. 

On,  le  tonnerre  en  main,  consomme  ta  vengeance  : 

Coupable,  hélas!  d'Orval  dut  être  châtié  ; 

Malheureux  maintenant ,  j'ai  droit  à  ta  pitié.  » 

Mais  ce  Dieu  courroucé,  prêt  à  me  mettre  en  poudre» 

Pour  réponse  à  mes  vœux  me  présente  la  foudre. 
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Sur  la  terre  aussitôt  Je  tombe  pleîD  d'eifrol , 
Et  la  terre ,  en  grondant ,  semble  8*oavrir  sous  moi. 
Je  me  lève  égaré...  des  spectres  m^environnent  ; 
Terre ,  Je  fuis ,  j'entends  des  accens  qui  m'étonnent  ; 
Je  m'arrête  J'écoute...  et  soudain  Bélidor 
Me  découvre  son  sein  de  sang  tout  rouge  encor  ; 
Il  me  montre  en  pleurant  sa  blessure  mortelle  : 
«  Vois  l'ouvrage ,  dit-il ,  de  ta  main  criminelle  ; 
»  Mon  amitié,  tes  jours  que  mon  bras  défendit, 
»  Tant  de  dons  que  sur  toi  ma  bonté  répandit , 
»  Regarde,  ils  ont  produit  cette  reconnaissance  : 
»  Tremble,  le  juste  ciel  va  remplir  ma  vengeance.  « 

n  disparaît,  et  moi,  je  le  suis  à  grands  pas; 
Je  le  rappelle  en  vain,  j'ouvre ,  je  tends  les  bras. 
Je  l'embrasse ,  il  s'échappe,  et  je  le  suis  encore  : 
Chère  ombre,  Ô  mon  ami!...  tu  fuis  et  je  m'abhorre! 
Viens,  parle,  entends  ma  voix,  qu'exiges-tu?  mon  sang? 
Vois-le  couler,  ce  fer  va  déchirer  mon  flanc  : 
Un  moment;  chez  les  morts  je  suis  prérà  te  suivre... 
Hélas  !  c'est  mon  désir,  mais  on  me  force  à  vivre  : 
Les  lois  !  Dieu  me  défend,  par  un  ordre  cruel. 
De  porter  en  mon  cœur  moi-même  un  fer  mortel  ; 
Mais  quand  du  haut  du  trône  où  s'assied  la  justice 
J'entendrai  prononcer  Tarrêt  de  mon  supplice. 
Rien  ne  peut  m'arracher  à  ce  juste  dessein... 
D'un  bras  ensanglanté  je  percerai  mon  sein... 
Eh!  qu'importe,  mon  frère,  à  l'état,  au  ciel  même. 
Quand  les  vengeura  des  lois,  par  un  ordre  suprême 
Condamnent  un  coupable  à  descendre  an  tombeau , 
Que  son  glaive  l'y  plonge ,  ou  le  fer  d'un  bourreau  ? 
Je  vengerai  les  lois ,  je  punirai  mes  crimes  ; 
Mais  je  ne  veux  pofait  être  une  de  ces  victimes 
Qui ,  mourant  au  grand  jour  d'un  infime  trépas , 
Servent  d'exemple  à  ceux  qui  marchent  sur  leurs  pas. 
Ah  !  qu'il  en  coûte  au  cœur  qui  perd  son  innocence  ! 
Mait  qu'enteoda-Je?...  uo  bruit  lourd...  et  Yen  moi  I'od  s'arance. 
C'en  est  fait,  malheureux!...  mon  asile  est  connu. 
La  liberté ,  l'honneur,  pour  moi  tout  est  perdu  ! 
Que  faire?...  me  défendre?  ou  m'arracher  la  vie  ? 
Me  défendre!.,  est  un  crime...  ah  !  fuyons  l'infamie... 
Qu'est  devenu  mon  fer  !..  frappons,  j'en  ai  le  temps... 
Mais  le  bruit  a  cessé...  rien  ne  s'offre  à  mes  sens... 
Vivons...  Ah!  Mélidor!  quel  démon  me  tourmente  I 
La  feuille  qui  frémit  me  glace  d'épouvante. 
Je  demande,  je  crains  tout  à  la  fois  la  mort.  * 
Quand  verrai-je  !  ô  mon  Dieu  !  le  terme  de  mon  sort  ! 
Ces  remords ,  ces  combats ,  ces  tourmens,  ces  alarmes, 
N'auront- ils  point  de  fin  ?  point  de  trêve  à  mes  larmes  ? 

Vepez,  venez  me  voir,  vous  qui  dans  les  plaisirs 
Apaisez  sans  terreui*  la  faim  de  vos  désirs  ; 
Approchez,  contemplez  ce  corps  pâle  et  livide , 


Ces  yeux  creu  et  Ôéiris ,  ce  front  que  rcnnui  lîde , 
Ce  cœur  par  les  remords  percé,  mis  en  1 
L'amour  des  voluptés  a  causé  tons  ces  i 
Et  toi ,  mon  frère,  et  toL*.  que  toujours 
Soit  présente  à  tes  yeux,  t'écarte  du  nanifrase... 
Par  les  tourmens  afl^ux  dont  je  sois  abattn  • 
Présume  le  bonheur  dont  jouit  la  vertu... 
Ah!  si  je  revivais,  mes  jours  tissus  de  aimes. 
Qu'ils  seraient  innocens!...  Souhaits  iUégxtîBies  ? 
Adieu,  mon  frère,  adieu...  je  t'ai  tout  révélé... 
Sois  heureux,  surtout  sage,  et  je  meurs  coDsolé. 
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Le  jour  fuit ,  la  nuit  na!t,  prompte  à  s'évanouir  ; 
Tout  passe ,  et  ma  douleur  parait  seule  étemelle  ( 
Je  cours  après  des  biens  dont  je  ne  puis  jouir  ; 
Aux  cris  du  malheureux  la  fortune  est  rebelle  ; 
Point  d'espoir  de  repos...  l'abaissement,  la  faim. 
Les  pleura ,  le  désespoir,  voilà  mon  apanage. 
Mes  talens ,  ma  vertu,  mes  veilles,  tout  est  vain; 
Ma  misère  et  mes  maux  croissent  avec  mon  âge. 
Que  devenir  ?  que  faire  ?  ô  mort,  à  mon  secoure  ! 
Viens,  finis  mes  tourmens;  et  pourquoi  vis-je  encore/ 
Pour  souffrir,  pour  traîner  d'insupportables  joure  ? 
Là  mort  aussi  me  fuit...  vainement  je  l'imi^ore... 
Dieu  cruel!  réponds-moi.  Quels  sont  donc  tesdesseins. 
En  me  chargeant  ainsi  du  poids  de  l'infortone , 
Tandis  qu'autour  de  moi  je  vois  tous  les  humains 
M'étaler  un  bonheur  dont  l'aspect  mlmportune  ? 
Hélas!  si  tu  ne  veux  qu'éprouver  ma  vertu. 
C'est  trop  me  tourmenter,  je  la  sens  qui  diancèle; 
Le  besoin  la  balance  et  va  triomi^er  d'elle. 
Arrête...  malheureux!  que  je  suis  combattu  I 
Il  est  donc  vrai  que  l'homme ,  en  proie  à  la  misère , 
Malgré  lui  vero  le  crime  est  souvent  entraîné... 

Malheur  à  ceux  dont  je  suis  né  ! 
Père  aveugle  et  barbare  I  impitoyable  mère  ! 
Pauvres,  vous  fallait-il  mettre  au  jour  un  enfant 
Qui  n'héritât  de  vous  qu'une  affreuse  indigence  ? 
Encor  si  vous  m'eussiez  laissé  votre  ignorance , 
J'aurais  vécu  paisible  en  cultivant  mon  champ... 
Mais  vous  avez  nourri  les  feux  de  mon  génie  ; 
Mais,  vous-mêmes,  du  sein  d'une  obscure  patrie 
Vous  m'avez  transporté  dans  un  monde  éclairé. 
Maintenant  au  tombeau  vous  dormez  sans  alarmes, 
Et  moi...  sur  un  grabat  arrosé  de  mes  larmes,  ' 
Je  veille ,  je  languis  par  la  faim  dévoré , 
Et  tout  est  insensible  aux  horreurs  que  j'endurai 
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Tout  est  sourd  à  mes  cris...  tont  dort  dans  la  natare* 
Dans  les  bois,  à  la  ville,  aux  champs  et  sur  les  flots. 

Le  U***  aa  teint  de  rose  et  Fami  da  repos, 
Boofle  nondialamment  étendu  sor  la  plnme; 
Et  josqu^à  Fartisan  qni ,  dès  Faobe  du  jour. 
Faisant  sons  on  marteau  retentir  son  endume. 
Donne  aux  époux  voisins  le  signal  de  Famonr  ; 
Tout  repose  endormi  dans  Toubli  de  ses  peines. 
Mes  yeax  seuls  sont  ouverts.  Je  sois  seul  malheureux... 
Seul ,  je  remplis  les  Airs  de  mes  cris  doulooreox  ; 
Seul,  de  tons  les  penchons  mon  cœur  porte  les  chaînes  ; 
Llioimeiir,  qui  me  berçant  de  Tespoir  d*un  grand  nom, 
ITempoite  malgré  moi  sur  les  pas  d*Apollon , 
UambitioD  de  For,  la  jalousie  impure , 
Et  ramour,  pour  tout  autre  une  source  de  Mens... 
Me  causent  plus  de  maux  que  la  faim  la  plus  dure. 
Heureux  cent  fois  le  pdnvre  i  qui  de  doux  liens 
Peuvent  fadre  oublier  les  soucis  de  la  vie  ! 
Heureux ,  bien  plus  heureux  cet  homme  de  génie, 
Qui  placé  dans  Faisance  et  culdvant  les  arts, 
N^a  pas  besoin  d'appui  pour  fixer  nos  regards! 
n  vole  à  tire  d*aile  au  temple  de  mémoire  : 
Semblables  aox  beautés  qui  vont  baissant  les  yeux 
A  Faspect  d'un  soleil  brûlant  et  radieux. 
Les  grands  le  craindront  tous,  éblouis  de  sa  gloûre... 
Et  moi,  moi,  malheureux  !  J'aurai  beau  travailler. 
Je  vivrai  dans  FoublL..  la  muse  mercenaire 
D*un  état  glorieux  ne  peut  jamais  briller... 
Mais  cessons  de  me  plaindre,  et  tremblons  de  déplaire. 


ForétB  solitaires  et  sombres , 
Je  viens,  dévoré  de  douleurs. 
Sous  vos  majestueuses  ombres 
Du  repos  qui  me  fuit  respirer  les  douceurs. 

Recherchez,  vains  mortels,  le  tumulte  des  villes  I 
Ce  qui  charme  vos  yeux  aux  miens  est  en  horreur. 
Ce  silence  imposant,  ces  lugubres  asiles. 
Voilà  ce  qui  peut  plaire  au  trouble  de  mon  cœur. 

Arbres!  répondez-moi...  Cacbez-voos  ma  Sylvie  ? 
Sylvie ,  0  ma  Sylvie  I...  elle  ne  m'entend  pas. 
Tyrans  de  ces  forêts ,  me  Fauriez-vous  ravie  ? 
Hélas  !  je  cherche  en  vain  la  trace  de  ses  pas  ! 

0  femllages  chéris,  voluptueux  feuillages  ! 
Combien  de  fois  vos  noirs  ombrages 


Nous  ont  aux  yeux  jijoux  Fon  et  Fantre  voflés , 
Et  que  ces  doux  instans  se  sont  vite  écoulés  ! 


Toi  qui  me  répétais  les  chants  de  ma  Sylvie , 
Quand ,  seule ,  elle  vantait  les  douceurs  de  sa  vie , 
L'entends-tu ,  parle ,  écho  ;  dis ,  me  la  rendra-t-on  ? 
Hélas!  il  semble  qu'il  dit  non... 

Mais  quel  son  a  frappé  mon  oreille  éperdue  ? 
Peut-être  est-ce  un  soupir  de  ma  divinité , 

Qui  dit  à  mon  cœur  agité  : 

Viens ,  elle  te  sera  rendue... 

C'est  ellel  0  doux  retour  !  hâtons-nous  d'approcher  ! 
J'entends  ses  pieds  fouler  les  feuUles  gémissantes. 
Mais  non...  c'est  un  ruisseau  qui  va  contre  un  rocher 
Briser  en  murmurant  ses  ondes  blanchissantes. 

Ce  ruisseau  murmurer?...  Il  gémit  sur  mon  sort.. 
Ces  arbres  attristans  et  voués  à  la  mort. 

Qui  couronnent  ces  rives. 
Ces  sapins,  ces  cyprès,  leur  morne  majesté. 
Ces  bols  silencieux ,  leur  vaste  obscurité. 
Tout  semble  prendre  part  à  mes  douleurs  plaintives. 

Ah  !  revtnt*e11e  encore,  il  ne  sera  plus  temps. 
Ses  yeux ,  au  lieu  de  moi ,  retrouveront  ma  cendre  ; 
Et  les  pleurs  que  sur  elle  on  la  verra  répandre , 
Ses  regrets  douloureux,  ses  longs  gémissemens. 
Viendront  au  tombeau  même  éveiller  mes  tourmens. 


Sur  un  vieux  char  de  fer  traîné  par  les  orag^ , 
L'hiver,  ce  noir  géant,  compagnon  des  ravages, 
Fuit  avec  les  frimas  et  Fennui,  ses  enfans. 
Aux  accords  enchanteurs  des  oiseaux  triomphans. 
Foulant  d'un  pied  léger  la  naissante  verdure. 
Le  printemps,  an  milieu  d'une  foule  d'amours, 
Des  zéphyrs  précédé,  suivi  par  les  beaux  jours. 
Arrive ,  et  d'un  coup  d'oui  embellit  la  nature. 

L'arbre,  qui  n'était  plus  qu'un  cadavre  séché. 
Est  étonné  des  fleurs  qui  brillent  sur  sa  tête  ; 
Et  le  fleuve ,  tantôt  sons  les  glaces  caché , 
Tantôt  rapide ,  impur,  battu  par  la  tempête, 
Se  promène ,  orgueilleux  du  calme  de  ses  eaux  : 
Et  vous,  long-temps  muets,  vous  murmurez,  ruisseaux  ; 
Vous  admirez  déjà  les  fleurs  les  plus  superbes 
Se  disputer  l'honneur  de  parfumer  vos  bords. 
Et  vous.  Amour  !  et  vous,  tout  ressent  vos  tran^rls  : 
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Le  zéphyr  caressant  conrbe  en  onde  les  heites, 
£t  l'oiseaa  tout  de  fen,  d'arbre  en  arbre  élancé» 
Poursuit ,  attdnt ,  saisit ,  relâche  sa  femelle , 
L'attrape  de  nooTean,  Tagace ,  bat  de  l'aile. 
Et  sons  on  sein  brûlant ,  tenant  son  corps  pressé. 
En  jouit,  et  s'envole  en  chantant  avec  elle. 
La  fleur  même  en  nos  prés  penche  amoureosement. 

Sur  sa  voisine  obéissante , 
Sa  tête  d'or,  d'azur  et  de  pourpre  édatante , 
Et  la  baise  cent  fois  par  un  doux  mouvement 

Le  ris  de  la  nature  est  sur  toutes  les  lèvres  : 
Voyez-vous  ces  brebis,  ces  génisses,  ces  chèvres. 
Bondir  sur  la  campagne,  et,  pleines  de  désirs. 
Appeler  leur  époux  aux  amoureux  plaisirs. 
Tandis  que  sens  un  arbre,  auprès  de  son  amante , 
Le  berger  les  lui  montre,  et  lui  dit  en  pleurant  : 
«  Toi  seule  es  insensible  au  feu  qui  me  tourmente.  » 
La  bergère  rougit,  et  baisse  en  soupirant 
Ses  yeux  chargés  de  pleurs  où  se  peint  sa  défaite. 
Jouis,  heureux  berger,  tes  vœux  sont  couronnés  ; 
Vainqueur  de  ta  bergère,  allons,  sur  ta  musette 
Célèbre  les  plaisirs  que  l'Amour  t'a  donnés  ; 
Accompagne  ma  voix...  Hélas  !  ses  sons  expirent; 
Je  fais  pour  m'abuser  des  efforts  superflus  ; 
Et  l'aspect  du  bonheur  que  les  autres  respirent 
Pour  les  infortunés  est  un  tourment  de  plus. 
Déployez-vous  pour  eux  vos  frais  et  verts  ombrages. 
Bois,  long-temps  attristés  de  vous  voir  sans  feuillages? 
Ces  monts  d'azur  épars  sous  la  voûte  du  ciel , 
Ces  tapis  de  gazons  étendus  sur  les  plaines. 
Ces  arbres  odorans ,  ces  limpides  fontaines. 
Tous  ces  rians  objets  dissipent-ils  le  fld 
Qui  fait  de  leurs  longs  Jours  un  hiver  étemd  ? 
Mais  quels  chants  !  loin  de  moi,  fuis,  pensée  odieuse  ; 
Sur  de  plus  beaux  sujets  promenons  mes  regards  ; 
Vois-Je  pas  de  buveurs  une  troupe  joyeuse  ? 
Que  de  flacons  remplis  sur  ces  gazons  épars  ! 
Le  souris  sur  la  bouche,  auprès  de  sa  Glicère 
Chacun  s'arme  du  sien,  le  bouchon  saute  en  l'air. 
Le  vin  brille,  le  verre  entre-choque  le  verre; 
De  tous  les  dons  du  ciel  le  vin  est  le  plus  cher. 
Disent-ils,  et  soudain  ils  entonnent  ensemble 
Des  hymnes  en  l'honneur  du  dieu  qui  les  rassemble  ; 
Et  tous  levés  en  chœur,  ils  ont  en  même  temps 
Par  trois  libadons  salué  le  Printemps. 
Mais  un  autre  tableau  devant  moi  se  découvre  ; 
Dans  ces  vastes  jardins  où  s'élève  le  Louvre , 
Enorgueilli  d'avoir  des  rois  pour  habitans , 
Où  le  marbre  animé  retrace  à  notre  vue 
Des  héros  fabuleux  les  exploits  éclauns , 
Que  borde  d'arbres  verts  une  forêt  touffue , 
Théâtre  où  nos  beautés  vont  disputer  les  cœurs , 


Qnd  concours  a  paru  !  la  vOie  est  délaissée  : 
Ces  lieux,  long-temps  déserts,  sont  un  autre  Elysée; 
Et  des  ajostemens  les  diverses  couleurs. 
Réfléchissant  l'éclat  dont  brille  la  verdure. 
Charment  les  yeux  surpris  de  ces  rians  tableaux. 
La  Seine,  â  cet  aspect,  semble  arrêter  ses  flots , 
Et  soudain,  de  pfailsir  suspendant  son  momnire. 
Se  dresse  sur  son  urne,  et  dit  :  C'est  le  Prinieaips  ; 
Et  c'est  aussi  ce  dieu  qu'ont  célébré  mes  diants. 
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Fiers  souverains  des  bois,  souffrez qa'en  vos  reimires. 

Délaissé  par  les  miens,  des  mortels  rebuté , 

Je  vienne  parmi  vous  chercher  l'humanité. 

Vous  êtes,  moins  que  l'homme,  et  durs  et  sanguinaires. 

Le  sanglier  qui  voit ,  frappé  d'un  coup  mortel , 

Succomber  son  semblable. 
Soudain  pour  le  venger  vole  au  chasseur  cmel , 
Et  brave ,  en  l'attaquant ,  son  tonnerre  effiroyable. 

L'homicide  Hou  qui ,  tombant  de  langueur. 

Ne  peut  chercher  sa  nourritm*e. 
Voit  un  autre  lion  qui ,  plaignant  son  malheur. 
Vient  avec  lui  partager  sa  pâture. 

Sombres  cités  du  peuple  dévorant , 
Forêts,  avez-vous  vu  le  loup,  brûlant d^envie 
Arracher  au  loup  exphrant 
La  brebis  qu^il  avait  ravie  1 
Non  :  l'homme  seul  jaloux,  insensible,  inhumain , 
Abhorre ,  ne  plaint  point ,  déchire  son  semblable  : 
De  l'homme ,  avec  regret,  l'homme  apaise  la  faim. 
Qui  semble  malheureux,  à  nos  yeux  est  coupable. 
Tous  les  cœurs  sont  d'airain  ;  le  grand  est  orgueilleiii. 

Le  riche  avare  et  le  pauvre  envieux. 
L'univers  est  un  temple  où  l'on  voit  l'injustice 
Se  targuer  sur  l'autel ,  un  sceptre  dans  la  main. 
La  modeste  vertu,  victime  du  dédain , 

Y  marche  l'œU  baissé  devant  Téclat  du  vice  ; 
Et  les  pâles  talens ,  couchés  sur  des  grabats, 

Y  veillent  consumés  par  la  faim  qui  les  presse , 
Tandis  que,  s'égayant,  chantant  dans  la  paresse. 
L'ignorance  au  teint  frais  s'endort  dans  le  damas. 

Et  Je  vivrais  encor  dans  ce  coupable  monde  t 
Non  :  autant  mes  malheurs  y  furent  douloureux. 
Autant  pour  lui  ma  haine  est  brûlante  et  profonde. 
Tigres ,  recevez-moi  dans  vos  séjours  affreux; 
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Ke  ireux  thre  arec  tous.  Qii*iiii  morne  et  noir  sflenoe^ 
C>«E*ime  effirayante  mdt  attriste  an  loin  ces  bols, 
Poor  en  bouleverser  la  solîtode  immense. 
Que  les  Tenls ,  échappés  de  leurs  cachots  étroits , 
l}iii«eot  leur  mormore  au  fracas  da  tonnerre , 
I>n  diéne  en  longs  éclats  déchirent  les  rameaux  » 
l>éradnant  le  pin,  qui,  renversé  par  terre, 
Écrase  sous  son  poids  des  milliers  d'arbrisseaux  : 
Lear  ténébreuse  horreur  m'est  également  chère. 

Quand  le  teint  du  sdefl  s'obscurdt  de  pftleur. 
Quant  tout  autour  de  moi  respire  la  tristes8e> 
Hoo  cœur  est  soulagé.  Je  sens  moins  mon  malheur  ; 
Je  crois  que  la  nature  à  mon  sort  s'intéresse; 
Je  crois  que ,  courroucé  d'avoir  vu  les  humains 
Refuser  des  secours  à  mes  tristes  destins. 
Le  de!  ne  daigne  pas  leur  prêter  sa  lumière... 
Ou  plutôt  il  me  semble,  et  j'en  suis  consolé , 
Que  tout  est  comme  moi  plaintif  et  désolé. 
Taime  à  me  retracer  ma  nouvelle  carrière  : 
M<m  lit  sera  la  feuiUe ,  un  antre  ma  chaumière , 
L'herbe  ma  nourriture ,  et  l'onde  ma  boisson. 
Mes  plaisûrs  l'innocence,  et  mon  bien  la  raison. 

Ainsi,  par  les  sentiers  de  la  misanthropie. 
Quand  an  bord  du  tombeau  Je  serai  parvenu. 

Ces  mots  seront  les  derniers  de  ma  vie  : 
•  Teosse  abné  les  humains  s'ils  aimaient  la  vertu.  » 
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VABIANTES. 

I 

Buvons,  Dons,  profitons  de  ce  jour. 
Prêt  à  nous  fuir,  prêt  à  renaître  ; 
Consacrons  nos  momens  aux  plaisirs,  à  l'amour, 
Et  Dooç  informons  peu  si  la  mort  va  paraître. 

Si ,  par  malheur,  tu  ne  pouvais  pour  moi 
Brûler  d'une  amoureuse  flamme , 
De  ce  Jus  pétillant  la  chaleur  malgré  toi 
Fondra  les  glaces  de  ton  âme. 

Verse ,  redouble ,  allons  !...  Ce  n'est  aux  rois , 
Ce  n'est  aux  grands ,  beauté  chérie , 
C'est  à  toi  seule  que  je  bois, 

Â  toi,  qui  fais  le  hpqheur  de  ma  vie. 

Quoi!  tu  crains" d'approcher  ce  verre 
De  tes  lèvres ,  siège  des  risl... 


Savoure  ce  nectar  plus  dalr  que  le  rubis... 
Courage  I...  il  eût  tenté  la  reme  de  Cythère. 


Mais  de  quels  feux  nouveaux  ont  pétillé  tes  yeux  I 

Ton  sein  et  s'élève  et  s'abaisse... 
n  semble  à  mes  regards  que  ton  être  renaisse. 
Est-ce  toi?...  c'est  Hébé...  près  du  maître  des  dieux. 

L'amour  est  sur  son  teint ,  la  soif  est  sur  sa  bouche  ; 

Je  puis ,  sans  qu'elle  s'elTarouche , 
Lui  dire  :  Aimons,  buvons,  prolongeons  nos  printemps  ; 
Ceux-là  craignent  la  mort,  qui  n'ont  point  dans  l'ivresse 
Appris  à  dédaigner  ses  arrêts  menaçans  : 
Trembler  pour  l'avenir,  y  réfléchir  sans  cesse. 

C'est  mourir  à  tous  les  instans  ; 
Mais  nous ,  dans  les  plaisirs  plongeant  notre  Jeunesse , 
De  Bacchus,  de  l'Amour  suivant  les  douces  lois , 
Nous  Jouirons  sans  cesse. 

Et  nous  ne  mourrons  qu'une  fois. 

Nos  Jours  seront  semblables 

Aux  ruisseaux  enchanteurs. 
Qui ,  promenant  leurs  flots  sur  des  tapis  de  fleurs , 
Vont  ffisenslblement  se  perdre  dans  les  sables. 


A   MADMmOJBMLLM  HLOSAUS. 


Vous  vouiez  donc  toujours  m'accuser  d'imposture? 
Plus  de  ma  vive  ardeur  ma  bouche  vous  assure , 
Moins  votre  esprit  m'en  croit,  plus  je  suis  maltraité, 
0  chère  Rosalie  !...  avec  tant  de  beauté 
Doit-U  être  étonnant  que  vous  charmiez  une  âme  ? 
«  C'est  avec  moins  de  feu  que  s'exprime  un  amant!  » 
Cruelle!  dites  mieux  :  quand  un  cœur  est  de  flamme. 
L'homme  ne  doit  Jamais  s'exprimer  froidement. 
Mais  de  vos  cruautés  Je  vois  la  source  amère  : 
De  peur  d'être  contraint  d'y  donner  du  retour. 
Souvent  de  fourberie  on  accuse  l'amour. 
Et  si  J'étais  aimé ,  vous  me  croiriez  «ncère. 

Quand  Je  vous  dis  :  Ces  yeux  vont  droit  au  fond  du  coBun 
Les  Grâces  de  leurs  mains  ont  formé  ce  visage; 
Vous  répondez  :  L'amant  est  tendre ,  et  non  flatteurl 
Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  Je  change  de  langage  ; 
Écoutez-moi  :  Ces  yeux  ne  disent  jamais  rien, 
Ce  teint  fade  est  semblable  à  la  rose  séchée , 
Rien  ne  séduit  en  vous...  Quoi  !  vous  voilà  fâchée  I 
Je  vous  parais  grossier...  je  le  prévoyais  bien. 
Dites-moi  donc  comment  Je  dois  parler  pour  plafav  : 
Peut-on  ne  pas  louer  l'objet  de  son  ardeur? 
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Peat-étre,  eo  vous  Tantant,  qn'k  vos  yeniyeiagère; 
Mais  Je  dis  moins  cDcor  qae  n*aperçoit  mon  cœur. 


A   MAD, 


SUB  SON  AGGOUGHIIf  ISIT. 


Amante ,  épouse  heoreose ,  û  manquait  à  tos  voeox 

Le  doux  titre  de  mère. 
Voos  en  Yoilà  parée ,  et  le  fruit  de  yos  feux 
Est  une  fille  aimable ,  et  qui  tous  sera  chère. 
Les  roses  et  les  lis,  sur  votre  teint  en  fleur, 
Déjà  sont  en  boutons  sur  son  Jeune  visage  4 
Vous  revoyez  vos  traits,  vos  yeux,  votre  douceur. 
Tout  ce  qu'il  fiiut  pour  plaire  ;  enfin  c^est  votre  image , 

r/est  Vénus  an  berceau. 
De  deux  cygnes  brillans  peut-il  nallre  un  corbeau? 
Couple  charmant,  admirez  votre  ouvrage I 

Vous  savez  si  votre  bonheur 
Est  cher  à  mes  désirs,  et  si  je  le  partagel 
M***  vit  encor  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 

Malgré  lliymen ,  malgré  l'absence. 
Ce  précieux  trésor,  que  J'ai  sacrifié 

Aux  prières  de  l'amitié, 
Me  coûte  encor  des  pleurs  chaque  fois  que  J'y  pense. 
L'amour  n'est  point  un  bien  qu'on  perde  sans  douleur. 
Et  l'homme,  dont  tes  feux  sont  souvent  un  caprice , 
Se  console  de  tout ,  mais  non  du  sacrifice 
De  l'idole  de  son  cœur. 
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Charmant  ruisseau ,  c'est  près  de  toi 
Que  je  viens  respirer  la  fraîcheur  du  feuillage  : 
Hélas  I  sais-tu  pourquoi , 
0  ruisseau  I  Ion  wpeci  me  soulage? 
J'étais  assise' sur  tes  bords , 
Lorsque  Tirds...  le  barbare I  il  m'oublie, 
Mais  il  m'aimait  alors  ! 
Jura  de  m'adorer  durant  toute  sa  vie. 

«  Oui ,  disait-il ,  ce  ruisseau  que  tu  vois 
Remontera  plus  tôt  aux  lieux  de  sa  naissance, 
Oui ,  plus  tôt  que  Tircis  se  dérobe  à  tes  lois.  » 
0  ruisseau ,  mon  Tircis  a  manqué  de  constance , 
Et  moi ,  tendre  toiyours,  j'ai  gardé  mon  serment 
Tu  peux ,  oui ,  tu  peux  maintenant 
Remonter  vers  ta  source* 
Mais  ton  onde  toujours  fuit  d'une  ^e  course. 


Infortunée  !  et  cependant. 
Hélas!  il  est  trop  vrai,  j'ai  perda  1 
Et  Je  brûle  pour  lui  ;  je  le  regrette  eacore , 
Et  rien  ne  peut  calmer  le  feu  qni  ne  dévore!... 
Peut^tre  une  autre  a  sa,  mais  moias  belle  que boî, 

Le  ranger  sous  sa  loi; 
Peut-être,  en  cet  instant,  sa  bouche  loi  répète 
Les  sermens  qu'il  me  fit  de  m'aimer  à  jamais... 
Ruisseau,  si  quelquefois  cette  nymphe  inquiète 
Sur  tes  bords  enchanteurs  vient  respirer  le  frais, 

Dis4ni  que  le  berger  qù  raime. 
Que  ce  berg^  Jura  de  m'adorer  de  1 
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Un  jour,  pour  dissiper  l'ombre  de  ma  tristesse , 
J'errais  dans  les  détours  de  ces  bois  de  lauriers, 
Immortels  omemens  des  coteaux  da  Permesse. 
Devant  moi  s'avançaient  des  poètes  altters. 
Leurs  pinceaux  à  la  main ,  le  lierre  sur  la  tête  : 
Ce  spectacle  m'attire ,  et  déjà  Je  m'apprête 
A  porter  plus  avant  mes  pas  audadeux. 
Quand  un  mortel  frappe  mes  yeox. 
La  douce  Volupté,  mollement  étendue. 
Près  de  lui  sur  des  fleurs  reposait  demi-nue; 
Et,  tandis  qu'à  Técorce  il  confiait  ses  chants, 
L'Amour,  an  doux  sourire ,  aux  yeux  vils  et  toocbnu, 
La  tête  sur  son  corps  indolemment  penchée , 
Lui  soufllait  tous  les  feux  dont  il  brûle  les  cœurs. 
Les  Grftces  è  l'Amour  enviaut  ses  faveurs , 
Et  l'ftme  de  dépit  profondément  touchée , 

Autour  de  lui  se  rassemblaient  en  chœurs; 
Et,  voulant  que  leurs  mains  eussent  part  à  l'ouvrée, 
S'approchaient  en  dansant  et  le  semaient  de  fieurs  : 
La  Jalousie,  en  vain  versant  des  pleurs  de  rage. 
D'un  antre  me  criait  :  Ces  fleurs  sont  des  pavots. 
Curieux  je  m'approche ,  et  ne  vois  que  des  roses 
Brillantes  par  leur  pom*pre  et  fraîchement  édoses  : 
Connais-tu  ce  mortel,  vainqueur  de  cent  rivaux, 
Me  dit  l'Amour,  surpris  de  me  voir  sur  ses  traces, 
Toi ,  dont  l'ceil  de  sa  gloire  envisage  l'édat  ? 
Oui ,  dis-Je ,  quand  on  voit  un  mortel  près  des  Grâces, 
Craint-on  de  se  tromper  en  disant  :  C'est  DoràL 
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CHANTS  TU  ET  TIII,  IMITÉS  DE  QES8NEB. 


CHANT  SEPTIEME. 


L^oiseaa  pour  reposer»  caché  sous  des  feuillages , 
K*a  point  de  ses  accords  égayé  les  bocages  ; 
Le  soleil  n^a  doré  de  ses  premiers  rayons , 
Ni  les  brouillards  errans  ni  le  faite  des  monts  : 
Dans  les  champs  obscurcis  Pair  nage»  humide  encore. 
Et  loin  de  sa  chaumière ,  au  devant  de  l'aurore , 
Gain  marche  déjà  farouche  ;  et,  dans  son  cœur 
Portant  tous  les  chagrins  dont  il  veut  fiiir  Thorreur, 
n  se  figure  encor  son  amante  éperdue , 
lléhala,  qui ,  croyant  n'être  point  entendue. 
Avait  tonte  la  nuit  prié ,  gémi,  pleuré , 
Malheureose  des  maux  dont  il  est  dévoré . 

D  erre  sans  deœein,  et  sa  voix,  qui  murmure 
Dans  le  calme  profond  où  dormait  la  nature , 
Imite  le  bruit  sourd  d'un  tonnerre  éloigné  : 
«  Cette  nuit ,  dans  mes  sens  quel  désordre  a  régné  ! 
0  songes!  disait-il ,  6  nuit  !  6  nuit  terrible  I 
Mon  âme  cependant  reposait  plus  paisible. 
Et  déjà  s'envolaient  mes  noires  visions. 
Lorsque  ses  longs  soupirs,  ses  lamentations 
ll*éveillent,  malheureux  I  et  du  soin  qui  la  ronge 
Accroissent  mes  ennuis ,  que  le  réveil  prolonge. 
Quoi  1  ma  couche  toujoucs  nagera  dans  les  pleurs  ! 
Toujoorsf  y  puiserai  de  nouvelles  douleurs  I 
Tu  gémis,  Héhala!  qu'ai-je  donc  fait?  quel  crime? 
Elle  ignore  que  Dieu  rejeta  ma  victime; 
Et  ses  pleurs  et  ses  cris,  d'avance  pour  Caîn, 
Ont  en  un  jour  obscur  changé  ce  jour  serein. 
Âbel  est  plus  heureux  !...  Qu'il  parle ,  Dieu  l'mspire  ; 
Qu'il  agisse ,  on  le  vante;  on  aime  à  lui  sourire  : 
Je  suis  seul  rebuté,  c'est  moi  seul  qu'en  tous  lieux 
Poursuivent  le  courroux  et  la  haine  des  cieux; 
Et  quand  je  crois  les  fuir,  c'est  l'épouse  que  j'aime , 
Que  je  préfère  au  jour,  au  Seigneur,  à  moi-même , 
C'est  toi,  toi,  Méhala,  qui  fais  rentrer  les  maux 
Dans  ce  cœur  où  déjà  pénétrait  le  repos  I  » 

Bientôt  devant  ses  pas  se  découvre  dans  l'ombre 
Un  rocher  d'où  pendaient  des  arbustes  sans  nombre . 
Qm,  s*onvrant  en  berceau  sur  un  gazon  naissant, 
A  r^rer  sa  force  mvitaient  le  passant 
Là,  vaincu  de  douleur,  abattu,  sans  haleine, 


iîILBERT.  S(r7 

Gabi ,  prêt  à  tomber,  d'un  pas  pesant  se  tratne. 
S'arrête,  et,  prolongeant  un  pénible  soupir  : 
a  Sommeil  !  6  doux  sommeil  !  daigne  enûn  m'assoupir 
Toi  qui  suspends  les  maux  de  la  nature  entière , 
Toi  qu'en  vain  j'appelais  dans  ma  triste  chaumière  : 
Nul  en  ces  lieux  du  moins  ne  viendra  me  troubler, 
Ou  le  ciel  qui  me  hait,  ce  del  pour  m'accabler, 
Même  aux  êtres  sans  vie  a  commis  sa  vengeance. 
Et  toi,  dont l'anathôme  a  tari  l'abondance. 
Toi,  dont  les  fruits  douteux  ne  soutiennent  mes  ans 
Que  pour  rendre  Gain  malheureux  plus  long-temps, 
Ten*e  que  tous  les  jours  de  mes  sueurs  j'arrose , 
Un  moment  sur  ton  sein  permets  que  je  repose  : 
Chargé  d'ennuis,  hélas!  épuisé  de  vigueur. 
Le  sommeU  est  pour  moi  le  comble  du  bonheur  I  » 


Gain  dit,  et  s'étend  sur  l'herbe  parfumée , 
Ferme,  ouvre,  ferme  encor  sa  paupière  enflammée. 
Et  le  sommeil,  trompant  ses  chagrins  envieux, 
I^  couvre  enfin  de  l'aile  et  pèse  sur  ses  yeux. 
Le  fier  Anamalech  avait  suivi  sa  proie  ; 
Invisible ,  il  s'approche ,  et,  tout  bouillant  de  joie , 
La  traîne  en  espérance  aux  pièges  qu'il  lui  tend  : 
«  Tu  dors.  Gain  I  tu  dors  l  le  triomphe  t'attend. 
De  mon  esprit  hnpur  remplissons  cet  ombrage; 
Qu'il  respbe  à  la  fois  mon  haleine  et  ma  rage. 
Venez ,  songes  trompeurs ,  secondez  mes  projets. 
Épouvantez  ses  yeux  des  plus  hideux  objets; 
Qu'il  se  lève ,  emporté  d'une  aveugle  colère, 
Que  Dieu,  mon  ennemi,  que  son  vertueux  frère, 
Lui  soient  dès  ce  moment  plus  odieux  qu'à  moi; 
Qu'enfin  son  crime  à  l'homme  inspire  tant  d'effroi, 
Tant  de  joie  aux  enfers ,  au  del  tant  de  surprise , 
Que  Satan,  confondu  de  ma  noble  entreprise, 
D^  tH)ne  tombe  au  rang  où  je  vis  oublié , 
Et  baisse  devant  moi  son  iront  humilié.  » 

Ainsi  parle  en  secret  l'ange  altéré  de  crime  ; 
Et ,  tandis  qull  se  couche  auprès  de  sa  victime , 
D'un  sourd  et  long  fracas  retentissent  les  monts  : 
Le  vent  fougueux,  an  vent  disputant  les  buissons, 
Sifile,  agite,  et  renverse,  et  relève  leur  tête. 
Que  replie  à  grand  bruit  l'effort  de  la  tempête; 
Et  du  morne  Gain  les  dieveux  hérissés 
Battent  son  teint  poudreux,  et  flottent  dispersés. 
Mais  en  vain  l'aquilon  fait  mugir  le  feuillage , 
En  vain  ses  noirs  cheveux  ont  couvert  son  visage; 
Les  pièges  du  démon  près  de  lui  sont  tendus. 
Et  son  oreille  est  sourde ,  et  son  œil  ne  voit  plus  ; 
Mais ,  pour  Gûn ,  dormir  c'est  changer  de  souffrances. 

Un  songe  affreux  lui  peint  des  campagnes  munenses, 
Où ,  de  chaume  couverts ,  s'abaissent  d'humbles  toits, 
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Rares  et  parsemés  autour  d*un  Taste  beis. 
Ses  fik,  ses  petîts-fils  répandus  sur  la  plaine. 
Nus  et  le  dos  courbé,  s^exercaient  hors  dlialeine» 
Tandis  que  le  soleil,  de  son  char  lumineux. 
Sur  leur  cou  rembruni  faisait  Jaillir  ses  feux« 
L*un  de  ses  bras  tendus  pesant  sur  la  charrue  • 
Souffle ,  heurte,  et  fatigue  une  roche  inconnue. 
Qui,  repoussant  du  soc  les  coups  retentissans, 
Épuise  en  vains  efforts  ses  taureaux  gémissans  : 
L'autre ,  errant  dans  les  blés  qui  verdissent  la  terre , 
Fait  à  rherbe  gourmande  une  implacable  guerre  : 
Et  vingt  fois  secouant  la  ronce  à  dards  certams. 
Pour  en  briser  la  tige  ensanglante  ses  mains. 
Pressé  d'un  bras  nerveux  l'arbre  s'agite  et  crie, 
La  pomme ,  avec  fracas ,  tombe  et  roule  meurtrie  ; 
Tout  vit  par  leurs  travaux  :  l'épouse  en  ses  foyers  » 
Plus  tranquille ,  apprêtait  leurs  alimens  grossiers. 
Mais  de  ces  malheureux  que  Gain  considère» 
Aucun  n'a  plus  ému  ses  entrailles  de  père 
Que  l'atné  de  ses  fib,  Éliel ,  son  appui. 
11  le  voit;  sur  son  front  siège  le  sombre  ennui; 
Tout  son  corps  est  baigné  d'une  sueur  brûlante. 
Il  se  baisse,  il  embrasse  une  charge  accabhintè» 
La  soulève  et  s'agite,  et  s'agite  cent  fois. 
Couvre  son  large  dos  de  cet  énorme  poids; 
Et,  marchant  à>pas  lourds  dans  un  sentier  pénilile* 
U  s'écrie,  épuisé  :  «  Que  la  vie  est  horrible  ! 
Dieu  cruel  I  que  ton  bras  s'appesantit  sur  nous  ! 
Tu  créas  les  humains;  les  veux-tu  perdre  tous  ? 
Ou  mon  père  et  ses  fils,  les  miens,  et  leurs  fils  même 
Ont-ils  été  les  seuls  qu'ait  frappés  l'anathéme  ? 
Là ,  dans  ces  vastes  champs ,  séjour  des  fils  d'Abel , 
Champs  heureux  qu'embellit  un  printemps  étemel. 
Champs  d'oii  nous  a  bannis  cette  race  perfide , 
.Resserrant  nos  foyers  dans  ce  désert  aride. 
Vers  ces  lieux  où ,  couchés  sous  des  ombrages  frais. 
D'un  dieu  qui  les  protège  ils  chantent  les  bienfaits  : 
Tout  ce  que  dans  son  sein  la  terre  a  de  richesse , 
La  terre  le  prodigue  à  leur  molle  paresse. 
Jours  sereins,  douce  paix,  loisirs  voluptueux. 
Plaisirs  purs,  s'il  en  est.,  hélas!  tout  est  pour  eux. 
Mais  à  nous  que  le  ciel,  nous  que  le  sort  outrage , 
Le  travail  et  la  faim ,  voilà  notre  partage.  » 

Éliel ,  à  ces  mots ,  sous  son  fardeau  glissant 
Chancelé ,  et  vers  son  toit  se  tratne  en  gémissant. 
Cain  le  voit ,  l'entend  ;  ce  n'est  point  un  vain  songe , 
n  le  suivait  de  l'œil  :  mais  devant  lui  s'alonge 
Une  plaine  où  partout  se  balancent  des  fleurs. 
Peuple  odorant  et  riche  en  diverses  couleurs  : 
Mille  ruisseaux  fuyant  à  travers  la  verdure , 
Se  croisaient,  circulaient,  mariaient  leur  eau  pure; 
La  divisaient  encore,  et,  par  de  longs  détours, 


Tantôt  sous  des  berceaux  ils  égaraient  leqr  cours. 
Tantôt  en  Jaillissant  roulaient  sous  un  bocage. 
Où,  promenant  leurs  flots  sous  le  mobile  oBibra^ 
D'arbres  qui  gémissaient  courbés  sons  leur  trésor. 
Ils  répétaient  les  deux ,  les  arbres ,  les  fruits  d'or  ; 
Et  lasse  enfin  d'errer,  leur  onde  réunie. 
Lac  paisible ,  étendait  sa  surface  aptaole. 

lÀ  s'élève  un  bosquet  d'orangers  toujours  Terts, 
Où  le  zéphyr  se  joue  et  rafraîchit  les  airs  : 
Ici  le  noir  figuier  de  son  feuillage  sombre 
Protège  les  amans  étendus  sous  son  ombre  : 
Loin  d'eux,  en  serpentant,  s'ouvrent  de  creux  vailoBS 
Où  penchent  les  coteaux  tout  jaunes  de  moissons. 
Et  des  troupeaux  nombreux  épars  sur  la  prairie 
Foulent  en  bondissant  llierbe  haute  et  fleurie. 
Plus  loin  s'ouvre  un  treillage  en  voûte  replié , 
Que  le  rosier  tapisse  au  muguet  allié , 
Où  de  rians  buveurs ,  de  folâtres  bergères 
Vont  ensemble  tromper  les  heures  passagères. 
Sur  des  marbres  polis  et  de  fleurs  parsemés 
S'élèvent  en  monceau  divers  fruits  parfumés; 
Et  le  rouge  nectar,  pétillant  dans  la  coupe. 
Fait  cent  fois  tressaillir  cette  joyeuse  troupe. 
Qui  mêle  en  son  ivresse,  aux  chants  mélodieux. 

Les  rapides  accords  du  luth  harmonieux. 

■ 

Mais  que  veut  ce  jeune  homme  ?  on  l'écoute  en  silence  : 
CaIn  le  voit ,  pâlit,  rougit  à  sa  présence. 
«  Amis  I  que  tout  vous  rie ,  et  pour  mieux  iasaret 
Ce  bonheur  dont  le  del  nous  voulut  honorer. 
Écoutez.  C'est  sans  doute  un  ange  qui  vous  aime, 
Ou  plutôt  c'est  le  ciel  qui  m'inspire  lui-même. 

«  La  terre  dans  ces  lieux ,  docile  à  nos  désirs , 
Semble ,  il  est  vrai ,  dit-il,  veiller  à  nos  plaisirs; 
Mais  cette  terre,  amis,  plus  long-temps  négligée» 
Peut  en  ingrat  désert  être  soudain  changée. 
Est-ce  vous ,  est-ce  moi,  qui  forcerons  alors 
Cette  avare  campagne  à  céder  ses  trésors? 
Nos  doigts  accoutumés  à  courir  sur  la  lyre. 
Fixés  sur  le  râteau ,  pourront-ils  le  conduire? 
Et  nos  fronts,  qui  toujours  reposent  ceints  de  fleurs. 
Sauront-ils  du  soleil  défier  les  chaleurs  ? 
M'en  croirez-vous,  amis:  quand,  tombantdesmontagn» 
La  nuit  d'un  Yoite  épais  couvrira  les  campagnes, 
Courons,  des  laboureurs  inondons  le  séjour; 
Et  lorsque,  travaillés  des  fatigues  du  jour. 
Dans  un  sommeil  paisible  ils  oublieront  leurs  peines, 
Amis,  fondons  sur  eux,  et  chargeons-les  de  chaînes. 
Tout  ce  peuple  grossier  est  fait  pour  nos  besoins  ; 
Esclaves  trop  heureux ,  les  hommes,  par  leurs  soins 
Dans  nos  champs  cultivés  enchaînant  l'abondance, 
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toarriroDt  de  leurs  manx  notre  aimable  indolence  : 
^urs  femmes ,  leurs  enfans  serviront  nos  beautés^ 
lais  Tombre  doit  couvrir  nos  projets  concertés  ; 
\u  risque  d^iiD  combat  le  jour  peut  nous  réduire.  » 

lia  dit,  et  soudain  la  troupe  qui  Tadmire 

[^  des  clameurs  de  joie  approuve  son  dessein , 

Et  la  scène  a  déjà  changé  devant  Cuîik 

La  niût  sur  l'univers  étend  sou  aile  noire; 

Le  projet  se  consomme ,  et  les  chants  de  victoire , 

Les  cris  d^uii  peuple  entier  qui  pleure  sur  ses  fers , 

Confondus ,  prolongés,  épouvantent  les  airs  ; 

El  \a  flamme ,  embrasant  les  chaumières  croulaptes, 

S'élève  jusqn*aux  deux  en  colonnes  sanglantes. 

Erre  et  bat  les  rochers  dont  le  front  rougissant 

Repousse  aif  loin  an  jour  immense  et  pâlissant. 

Aux  funèbres  lueurs  de  ce  vaste  incendie, 

C^n  voit  ses  enfans ,  voit  leur  race  avilie , 

Devant  les  fils  d^Atiel  marcher  les  bras  liés , 

CoBffle  an  troupeau  bêlant  de  moutons  effrayés. 

Tel  fat  son  rêve  ;  hélas  !  il  en  frémit  encore , 
Qoand  du  fond  du  bosquet ,  au  flambeau  de  raurore , 
Abel  le  voit,  s*approche  à  pas  impétueux  : 
Et  reposant  sur  lui  son  œil  affectueux  : 
«RëYeillMoi ,  Gain  !  réveille-toi ,  mon  frère  ; 
Déjà  Tastre  da  jour  s^élève  et  nous  éclaire , 
Et  ton  Àbd  encor  ne  t*a  point  embrassé. 
Cata!...  Mais  réprimons  ce  désir  empressé  ; 
Vous,  léphyrs,  garde^vous  d'agiter  les  feuillages. 
Et  TOUS,  chantres  ailés ,  suspendez  vos  ramages..... 
n  repose...  craignons  de  hâter  son  réveil; 
Ses  membres  fiitigués  ont  besoin  de  sommeil... 
Mais  il  vient  de  gémir  ;  il  me  nomme  !  il  m'appelle  ! 
0  ciel  !  et  sur  son  front  la  fureur  étincelle  I 
Fayez,  songes  affreux...  Dieu  !  rendei-lui  la  paix , 
Etqa'en  se  réveillant  il  chante  vos  bienfaits  l  » 

Il  8*éIolgne  à  ces  mots ,  et  sous  une  ombre  épaisse , 
S'assied  impatient  de  sa  vive  tendresse , 
Rêveur,  et  sur  Gain  les  yeux  toujours  flxés. 
Ainsi,  la  gueule  ouverte  et  les  crins  hérissés ^ 
Dormant  au  bord  d'un  antre ,  un  lion  homicide 
Force ,  qooiqu'assoupi ,  le  voyageur  dmide 
De  reculer,  de  fuir  par  d'obliques  détours. 
Tout  pâle,  et  sans  danger  frissonnant  pour  ses  jours. 
Qa'on  traitsifflantdans  Tair  vole  au  monstre  et  le  blesse, 
Aussi  prompt  que  le  coup  sur  ses  pieds  il  se  dresse , 
Cherche  son  ennemi,  gronde,  écume  en  fureur, 
£t«  dans  tout  ce  qa*il  voit  immolant  le  chasseur, 
n  déchire  un  enfant  qui  fuyait  vers  sa  mère  : 
Tel  Abel  s'épouvante  à  Taspect  de  son  frère  ; 
Tel  se  lève  Gain ,  les  yeux  étincelans^ 
Ji. 


Du  pied  frappant  la  urre,  et  îes  membres  tremblaus. 

Terrible ,  impatient  du  jour  qu'il  voit  encore. 

«  Tombe  sur  moi  le  ciel  !  que  Tenfer  me  dévore  ! 

Je  n'ai  jamais  senti»  je  ne  sens  que  douleurs. 

£t  pour  dernier  tourment  je  vois  que  mes  malheurs 

Doivent  s'éterniser  dans  ma  race  future... 

Et  tu  ne  t'ouvres  pas  !  en  vain  je  t'en  conjure  , 

0  terre  !  un  Dieu  cruel  est  contraire  à  mes  vœux... 

Je  dois  vivre ,  il  l'ordonne ,  et  vivre  malheureux  ! 

Et,  de  peur  que  l'espoir  d'un  avenir  tranquille 

A  souffrir  le  présent  ne  me  rendit  docile , 

Sa  main ,  sa  main  barbare  a  levé  le  rideau 

Qui  de  mes  maux  futurs  me  voilait  le  tableaii  ! 

Jour  maudit  où  ma  mère  obtint  par  ma  naissance 

De  sa  fécondité  la  première  assurance  ! 

Et  vous,  champs  renommés  par  son  enfantement , 

Des  vengeances  du  ciel  soyez  un  monumenL 

Puisse  à  vous  cultiver  l'homme  perdre  sa  peine  ! 

Puisse  en  vous  parcourant  une  terreur  soudaine 

Du  voyageur  muet  ébranler<tous  les  os , 

Et  toi,  monde  odieux»  rentrer  dans  le  chaos  !  » 

Ainsi  Gain  s'emporte  :  Abel  tremblant  l'écoute; 
Il  s'avance ,  il  hésite ,  avance  encore ,  et  doute  : 
«  0  mon  frère  !  a-t-il  dit...  Mais  non...  fuyons  ce  lieu; 
Ge  n'est  point  lui...  mon  frère  eCLt-il  blasphémé  Dieu? 
Gain  I  où  donc  es-tu  ?  qu'en  mes  bras  je  te  serre  ! 
— Le  voici,  répond-il  d'une  voix  de  tonnerre  ; 
G'est  moi;  reconnais-tu  ce  frère  criminel. 
Jeune  et  beau  favori  du  vengeur  éternel  ? 
Te  l'a-t-il  dit  ce  Dieu,  qu^  ma  race  proscrite 
Doit,  esclave,  ramper  sous  ta  race  bénite  ? 
Et  des  champs  à  tes  iils  épargnant  les  travaux  ^ 
S'épuiser  pour  nourrir  leur  tranquille  repos  ? 
Éloigne-toi,  perfide! — Ah  !  Gain!  ah,  mon  frère  I 
Quel  songe  a  contre  Abel  rallumé  ta  colère  ? 
A  peine  le  jour  luit ,  j'accourais  t'embrasser  : 
Gruel  !  et  de  tes  bras  je  me  vois  repousser  ; 
Moi  qui  m'étais  promis  tant  de  vives  caresses  ! 
Est-ce  là  ton  amour  I  sont-ce  là  tes  promesses  ? 
Ne  puis-je  t'inspirer  que  haine  et  désespoir  ? 
Oh  !  quand  luira  ce  jour  où  les  cris  du  devoir. 
Réveillant  dans  nos  cœurs  l'amitié  fraternelle , 
Rapporteront  la  joie  à  l'âme  patarnelle , 
Où  ta  haine  obstinée  entretient  la  douleur  ! 
Non ,  tu  ne  me  hais  point ,  juge  mieux  de  ton  coeur. 
Gette  réunion  devant  le  ciel  jurée. 
Tu  n'as  pu  l'oublier»  elle  est  pour  moi  sacrée  ; 
T'al-je  offensé  depuis  ?  comment?  quel  jour  ?  en  quoi  ? 
Parle...  Mais  quel  regard  tes  yeux  lancent  sur  moi  ! 
Je  suis  Abel,  ton  frère...  ah  !  souffre  quil  t'embrassel 
—  Serpent!  n'approche  point....  crains  tout.  Vaine  menace  c 
Son  cœur  entraîne  Abel,  et  vers  l'ingrat  qui  fuit 
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Il  court  les  bvds  oaverts,  et  rappelle,  et  le  suit  ; 
L'appelle  cncor,  Pattelnt  de  la  voix,  de  la  vue  : 
Mais  le  croel ,  chargé  d*une  lourde  massue , 
Sourd  aux  cris  de  son  frère ,  et  prompt  à  TéTlter, 
Où  sa  fureur  le  guide  il  se  laisse  emporter. 
«  Regarde  qui  te  fuis;  c'est  un  frère  qui  t*aime 
Beaucoup  plus  que  le  Jour,  plus  encor  que  lui-même  ; 
C'est  Abel.  »  A  ce  nom  il  revient  sur  ses  pas. 
Abel  impatient  se  jetait  dans  ses  bras. 
«Gain,  que  vas-tu  faire  ?...  ah  I  malheureux!  arrête...» 
G*en  est  fait ,  la  massue  a  sifflé  sur  sa  tête  ; 
Abel  tombe ,  et ,  blessé  d'un  coup  trop  a^nré , 
Se  roule»  se  débat ,  sanglant,  déflgnré , 
Cherche  encore  de  l'œil  Thumble  toit  de  son  père» 
Et,  tourmenuint  sa  voix  pour  appeler  son  frèra, 
Lui  pardonne  des  yeux,  et  meurt.  Lâche  assassin , 
Après  ce  coup  fatal  qu'est  devenu  Caîn  ? 
Le  voyez-vous  pâlir,  entouré  de  son  crime , 
D'un  œil  épouvanté  regarder  sa  victime. 
Qui  lutte  avec  la  mort,  traînant  de  longs  soupirs. 
Reculer,  frissonner,  s'éloigner  en  désirs, 
Et  rester  encbatné  dans  ce  lieu  redoutable? 
L'entendez-voQS  crier  d'une  voix  lamentable  : 
«  Ranime-toi ,  mon  frère  !  Abel ,  ranime-toi  ! 
Cet  œil  fixe  et  mourant  détourne-le  sur  moi  ! 
Va, Je  ne  te  hais  pomt,  pandonne-mot  ma  rage! 
Abel  !...  Comme  le  sang  Inonde  son  visage! 
Qu'ai-je  fait?  malheureux!  malheureux!  qu'ai-Je  fait? 
J'ai  pu  l'assassiner!...  Eh  !  quel  fut  son  forfait  ? 
Mais  il  vient  d'agiter  sa  tête  appesantie  ; 
Peut-être...  »  Il  a  saisi  ce  cadavre  sans  vie , 
Le  soulève ,  et  toujours  doutant  de  son  trépas  : 
«Abel  !  mon  frère  !  Abel  !  Abel  ne  m'entend  pas  ! 
C'en  est  fait,  il  nVst  plus...  et  ma  main  crimineHe 
Vient  d'enseigner  le  meurtre  à  la  race  mortelle  ! 
Fuyons;  comment?  où  fuir?...  Ah!  déjà  ma  terreur 
Croit  entendre,  croit  voir  une  mère,  une  sœur, 
Et  mon  épouse  même ,  et  le  plus  tendre  père , 
Me  redemander  tous  le  fils,  l'époux,  le  frère. 
Que  mon  bras  ennemi  leur  ôta  dans  Abel. 
Que  leur  dirai-je?  hélas!  •  11  regarde  le  ciel. 
Se  déchireje  sein ,  se  meurtrit  le  visage , 
Et  s'enfonce,  en  criant,  dans  l'ombre  du  bocage. 

Des  maux  qu'il  a  causés  le  démon  orgueilleux 
Se  lève,  touche  au  ciel  de  son  front  sourcilleux. 
Couve  Abel  de  ses  yeux  étincelans  de  joie , 
Et  s'admhtint  en  lui  :  «  Que  l'enfer  me  revoie , 
Dit-il ,  et  que  Satan  s'égale  encore  à  moi  ! 
Par  ce  triomphe  seul  je  puis  marcher  son  roL 
Et  toi ,  l'ami  du  ciel,  frère ,  amant,  fils  si  tendre, 
Lève4oi,  chante  un  Dieu  qui  n'a  pu  te  défendre. 
Ce  Dieu  créa  le  monde,  il  commande  à  la  mort. 


Il  s'en  flatte  du  moins...  Et,  maître  de  ton  sdrt> 
Pouvant  te  rendre  au  jour,  il  hésite ,  il  bàlaiice. 
.  Je  l'ai  donc  une  fois  convaincu  dlmpoinance.  • 
\  Et  regardant  les  deux ,  il  les  brare  de  VaiL 

Dieu  parie ,  et  ce  visage ,  où  reluisait  Tongiieil , 
Du  morne  désespoir  porte  la  noh^  empreinte; 
I  II  s'indigne,  il  frémit  de  connaître  la  cralale , 
Et  d'un  fleuve  de  feu  couvert,  enviroimé  , 
Il  retombe ,  en  hurlant ,  dans  l'enfer  étonné. 


CHANT  HUITIEME. 


Du  séjour  des  humains  la  voix  de  l'Innocence 
S'élève  jusqu'aux  cieux  et  demande  vengeance  : 
Dieu ,  du  haut  de  son  trône ,  est  frappé  de  ses  cris: 
Son  trône  en  a  tremblé ,  le  chérubin  sorpris , 
Dans  sa  mémoire  en  vafai  cherchant  l'air  qu'on  répète, 
Se  penche  tristement  sur  sa  lyre  muette  : 
Ce  palais ,  que  la  joie  a  toujours  embelli , 
D'un  silence  imposant  tout  à  ooap  s'est  rempli , 
Et  trois  fols  aussitôt  la  foudre  roule  et  gronde. 
Un  nuage  enfermait  le  souverain  du  monde  ; 
Il  s'ouvre,  et  laisse  voit*  son  front  éblooîasaoL 
Un  archange  est  nommé;  l'archange  obéissant. 
D'un  pas  respectueux,  vers  l'enceinte  sacrée 
Marche,  et,  couvrant  ses  yeux  de  son  aile  dorée. 
Se  prosterne,  attentif  aux  ordres  du  Sdgaenr  : 
Tout  le  del  incertain  écoute  avec  terreur. 
Et  rÉtemel  a  dit  :  a  La  mort  a ,  par  un  crime. 
Ravi  sur  les  humains  sa  première  victiae; 
La  gloire  de  mon  culte,  Abel  enfin  n'feat  plus. 
C'est  à  toi,  Gabriel ,  d'assembler  mes  élus; 
Tu  veilleras  près  d'eux  quand  la  mort  effrayante 
Secoûra  sur  leur  front  sa  faux  impatiente. 
A  ce  dernier  instant  où  le  juste  troublé 
Reporte  un  obU  crautif  sur  son  âge  écoulé  ; 
Et,  comptant  les  vertus  dont  son  âme  est  ornée , 
Gémit ,  non  de  finir  sa  carrière  bornée , 
Mais  de  m'offrir  un  cœur  indigne  encor  de  moi  : 
Loin  de  lui ,  Gabriel,  chasse  ce  vain  effroi  ; 
Dis-lui  que  le  Seigneur,  plus  clément  que  sévère. 
S'il  récompense  en  Dieu,  ne  sait  punir  qu'en  père. 
Vole,  et  dès  ce  moment  cherdie  l'âme  d'Abel; 
Les  cieux  lui  sont  ouverts.  Et  toi,  Salachaêl, 
Va ,  cours  à  rhomicide  annoncer  Tanatiième. 
Partez.  »  Tel  fut  l'arrêt  de  l'Arbitre  suprême  ; 
Et  le  monde,  exhalant  de  longs  géBlasemens, 
Tremble  au  bruit  de  sa  voix  jusqu'en  ses  foodeoeitf  i 
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T^odis  que,  loin  des  deax,  précédés  du  tonnerre , 
Les  ministres  ailés  s*abatteot  sur- la  teire. 

D^à  paraît  Abel  :  d'un  vol  précipité 
SoD  archaQge  sillonne  on  fleuve  de  clarté  • 
Parfame ,  embellit  tout  de  sa  présence  auguste , 
S*s4»procbe,  et,  souriant  :  «  Esprit  pur»  ftme  juste. 
Quitte  ce  corps  grossier,  lève-toi  glorieux; 
Tu  n*es  ph»  à  la  terre;  Abel  est  tout  aux  deux  : 
Viens ,  et  connais  enfin  si ,  pauvre  en  ses  largesses , 
Dieu  berce  la  vertu  d'impuissantes  promesses.  » 
11  parle ,  et  de  ce  corps ,  plus  pçompte  que  Téclair, 
L'âme  sort  radieuse  et  s'élance  dans  l'air. 
m  OÙ  sui»Je?...  où  vais-Je?...  où  vais-je ,  6  torrent  de  délices  ! 
—  De  ton  bonheur  encor  ce  n'est  que  les  prémices. 
Vob,  sens,  connais  ton  Dieu;  je  t'y  vais  réunir. 
— Etmon  frère? — Il  vivra. — Dieu!  c'est  trop  le  punir. 
Diea  I  bénissez  Gain  ;  et  vous ,  vous  tous  que  j'aime , 
Vous  dont  le  cœur  abhorre  et  craint  l'instant  suprême , 
Ëpo«Be,nière,  enHuM,  père  désespérés , 
lie  pleurez  point  sur  moi...  c'est  m'outrager  :  mourez. 
Et  vers  Dieu,  sur  mes  pas,  vous  ouvrant  une  roule , 
Accourez,  partagez  le  bonheur  que  je  goûte... 
Ah!  s'il  existe  au  del  des  plaisirs  imparfaits. 
Mes  plaisirs  loin  de  vous  le  seront  à  jamais  I  » 

Ainsi  pariait  Abd;  et,  d'une  aile  assurée, 
.  L'ange  fend  avec  lui  les  champs  de  l'empirée , 
Environné  d'un  chœur  de  rlans  chérubins  : 
L'air  résonne ,  enchanté  de  leurs  hymnes  divms  ; 
Tandis  que,  pénétrés  d'une  divine  ivresse. 
Et  d'Abel  étonné  respirant  l'allégresse. 
Les  habitans  nombreux  des  célestes  vallons 
Font  mollement  jouer  sous  leurs  doigts  vagabonds 
Ou  la  flûte  ai]gentiue  ou  la  harpe  éclatante; 
Les  vents  ont  saq>endu  leur  haleine  inconsianto  ; 
Et,  craignant  de  troubler  ces  chants  harmonieux. 
Les  astres  étonnés  roulent  sitendeux.    « 
L'air  est  un  océan  de  mouvante  lumière , 
L'édat  de  Dieu  jailfit  sur  la  nature  entière; 
Et  ce  globe  maudit,  noir  séjour  du  mortd. 
Orgueilleux  de  nourrir  des  enfans  pour  le  del , 
Tressaille,  et  se  revêt  d'une  fraîche  verdure. 

Cependant  l'homicide  errait  à  l'aventure  ; 
Il  veut  fuir;  mais,  hélas  !  comment*  fufr  le  remord  ? 
Poursuivi  d'un  serpent  qui  glisse  avec  la  mort. 
Ainsi  le  voyageur  d'un  pied  léger  l'évite  ; 
Dus  subtil ,  le.serpent  saute  et  vole  à  sa  suite  ; 
H  va,  revient  en  vain ,  le  trompe  en  drculant  : 
Le  monstre  s'en  irrite;  armé  d'un  œil  brûlant. 
Dardant  sa  triple  langue,  il  se  dresse ,  il  s'éhmce , 
SliBe ,  et  vainqueur  enfin  de  toute  résistance  « 


Serre  son  ennemi  dans  ses  replis  nombreux  : 
En  vain  l'infortuné  jette  des  cris  aflî*eux, 
Airachant  à  la  fois  de  son  flanc  tput  livide. 
Et  des  lambeaux  de  chair,  et  ce  ropUle  avide; 
Hélas  !  un  froid  venin  dans  son  corps  répandu 
Avec  son  sang  déjà  circule  confondu. 

Quoi!  pai'tout  voir  Abel  expirant  sous  ma  rage! 
Toiyours  fuir,  et  toujours  retrouver  cette  image  ! 
Je  l'ai  bien  mérité  :  barbare  que  je  suis  ! 
Où  me  cacher  ?  que  faire  ?  où  cacher  mes  ennuis? 
Encor  s*il  m'eût  aimé  d'un  amour  moins  sincère. 
S'il  m'avait  outragé ,  s'il  eût  maudit  son  frère , 
Oui,  l'on  m'excuserait;  mais  l'avoir  massacré 
Quand  d'un  bras  caressant  il  me  tenait  serré; 
Au  moment  où  son  cœur,  enflammé  de  tendresse , 
Battait  contre  le  mien,  partageait  ma  tristesse  : 
Crud  I  est-ce  un  forfait  qu'on  puisse  pardonner  ? 
Insensé  !  c'est  par  là  que  j'ai  cru  détourner 
Les  revers  que  du  sort  mes  enfans  ont  à  craindre  ! 
Qa*eDtend»je?  c'est  mon  frère.. .  il  semble  encorde  plaindre. 
Ah  !  malheureux  !  fuyons  ce  sang  qui  me  poursuit. 
Fuyons ,  fuyons  ces  lieux  où  le  jour  et  la  nuit 
Doivent  m'oifrir  sans  cesse  et  la  mort  et  mon  crime. 
Et  ie  courroux  du  ciel ,  hélas  !  trop  légitime , 
Peints  dans  tous  les  objets  dont  je  marche  entouré! 

Vous  l'eussiez  aussitôt  vu  fuir  désespéré  ; 
Mais  un  nuage  en  feu  s'abat,  tonne,  le  couvre. 
Et  de  son  large  flanc,  qui  résonne  et  s'entr 'ouvre. 
Une  voix  formidable  est  sortie  en  ces  mots  : 
«  Qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  »  Et  partout  les  échos 
Redisaient^  effirayés  :  «  Ton  frère!  t,  Et  l'homidde  : 
«  Eh  bien  I  mon  frère  ;  eh  bien  !  m'en  a-t-on  fait  le  guide  ?  • 
Et,  frappé  de  terreur,  confus,  défiguré, 
Sur  ses  genoux  tremblans  il  recule  égaré  ; 
Quand ,  tout  couvert  de  feu,  du  nuage  s'élance 
Un  ange  ;  il  n'avait  pomt  cet  air  de  bienfaisance 
Qui  décèle  aux  humains  un  ministre  de  paix  : 
Les  menaces  du  del  vivent  dans  tous  ses  traits; 
Géant  énorme ,  il  marche  et  fait  gémir  la  terre  ; 
Dans  l'une  de  ses  mains  flamboyait  un  tonnerre. 
L'autre  s'appesantit  sur  le  front  du  pécheur  : 
«  Perfide  !  arrête,  tremble,  écoute  un  Dieu  vengeur. 
Qu'as-tn  fait?  J'avais  dit  que  l'envie  et  la  haine 
Introduiraient  la  mort  parmi  la  race  humaine  : 
Abel  meurt  sous  tes  coups ,  je  suis  justifié  ; 
Mais  ton  forfait  m'outrage ,  ^  n'est  point  expié  ; 
L'innocence  en  gémit..  Eh  bien  !  tes  mains  avides 
Tourmenteront  en  vain  les  campagnes  arides  : 
J'ai  parlé;  plus  de  champ  qui  soit  fécond  pour  toi. 
Cherche  à  présent  un  Dieu  moins  terrlMe  que  moi; 
Et  s'il  est  un  pays  libre  de  ma  puissance, 
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Où  ne  puisse  avec  toi  parvenir  ma  vengeance, 
Voles-y ,  tu  le  peux  ;  Je  fus  ton  père ,  ingrat  ! 
Mais  dans  moi ,  dans  ce  père ,  après  ton  attentat , 
Vois  un  Dieu,  sois  maudit  :  c'est  là  ta  destinée!  » 


Plein  de  honte ,  sans  voix ,  et  la  tète  inclinée , 
l/liomicide  écoutait,  morne  d'étonnement , 
Et  sous  le  liras  divin  restait  sans  mouvement; 
Mais  son  âme  en  secret  gémissait  agitée , 
Autant  et  plus  encor  que  le  coupable  athée , 
lorsque,  la  foudre  en  main ,  tonnant  du  haut  des  airs, 
L'Éternel  à  ses  yeux  gourmande  Tunivers; 
Qull  voit  sous  des  palais  la  terre  déchirée , 
Se  rejoindre  et  couvrir  leur  voûte  dévorée; 
Et  les  temples  sacrés  qtt*ont  profanés  ses  pas 
Entrechoquer  leurs  tours  et  voler  en  éclats  ; 
Quand  parmi  ce  tumulte,  où  le  monde  entier  veille. 
Les  plaintes  des  mourans  alarment  son  oreille. 
Que  la  terre  vomit  contre  un  ciel  ténét>renx 
Des  rochers  embrasés,  des  colonnes  de  feu, 
Qui  n'éclairent  an  loin  que  d'immenses  ruines, 
Monumens  trop  certains  des  vengeances  divines; 
Alors,  alors  il  pleure,  et  son  cœur  efflrayé , 
Confessant  malgré  lui  le  Dieu  qull  a  nié , 
Il  tremble  sans  chaleur  sur  la  terre  ébranlée. 
Ainsi  tomba  Gain  :  son  âme  désolée 
Long-temps  cherche  une  voix  pour  dépeindre  ses  maux  ; 
Sa  voix  s'élève  et  meurt  au  milieu  des  sanglots. 
«  Hélas  !  pour  te  fléchir,  oui ,  Je  suis  trop  coupable. 
Dieu  terrible,  dit-il ,  vengeur  inexorable  ! 
Tu  me  proscris!  où  fuir?  Hélas  !  est-il  des  lieux 
Où  puisse  le  méchant  se  cacher  &  tes  yeux  ! 
J'aurai  beau  promener  ma  course  vagabonde , 
Ta  vengeance  avec  moi  traversera  le  monde;  . 
Heureai  si  quelque  ami ,  me  déchirant  le  sein , 
Délivrait  l'univers  d\m  inHime  assassin  I  • 
— D'unmonstrel...  Soitchargéd'unpluscruel  supplice. 
Quiconque  aurait  sur  toi  levé  sa  main  propice! 
Les  remords  dévorans ,  imprimés  sur  ton  front. 
Doivent  asses  parler  aux  yeux  qui  les  verront. 
Pour  qu*on  dise  :  Voilà  Gain  le  fratricide  ; 
Écartons-nous  des  lieux  qu'a  foulés  ce  perfide!  » 


L'ange  fuit,  et  son  vol  a  bouleversé  l'aû*; 
L'édair  dans  un  ciel  noir  poursuit,  croise  l'éclair; 
Les  vents,  en  mugissant,  répandent  les  ravages. 
Étendent  la  poussière  en  immenses  nuages. 
Et,  courbant  les  forêts,  emportant  les  buissons. 
De  leurs  débris  confus  inondent  les  moissons. 
Tandis  que  de  l'aurore,  au  couchant  élancée, 
La  foudre,  sans  repos  par  la  fondre  pressée , 
Environnant  Caîn  de  l'aspect  du  trépas , 
Gronde  dans  Tombre,  éclate,  et  tombe  avec  fracas. 
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A  ce  brnlt  effrayant ,  des  ombres  Togîtives 
Semblent  en  longs  regrets  traîner  leurs  voix  plamtives; 
Vous  diriez  qu'au  proscrit  la  nature  en  fureur 
Par  ce  vaste  désordre  exprime  son  horreur. 
Ces  mots  frappent  encore  son  oreUie  troublée  : 
«  Sois  maudit,  malheureux  !  »  La  tête  édwvelée. 
Sombre,  tout  firissonnant,  et  les  bras  étendus, 
H  roule  autour  de  lui  ses  regards  éperdus; 
Et,  recevant  la  mort  à  chaque  édair  qui  briHe, 
Il  veut  du  moins  tomber  aux  pieds  de  sa  fiimille; 
Mais  ses  genoux  rétifo  nnompent  sa  volonté. 
Dieu  I  de  quel  désespoir  son  cœur  est  tourmenté! 
Ses  yeux  gonflés  de  pleurs  ne  sauraient  en  répaiMfre: 
L'orage  a  disparu  ;  lui  croit  toujours  l'entendre 
Mugir  en  s'étendant,  gronder  et  retentir  : 
Tout  à  ses  yeux  parait  vouloir  s'anéantir  : 
«  Et  Je  respire  encor!  Dieu  cruel!  Dieu  barbare! 
De  mon  sang,  par  pitié,  daigne  être  moins  avare! 
La  mort  est  le  seul  don  que  J'attends  de  u  main. 
Montagnes,  couvres-moi;  terre,  abtme  ton  sein, 
Engloutis  mes  forfaits,  mes  Jours  et  mon  supplice... 
Non ,  non ,  n'espérez  point  qu'à  mon  gré  Je  périsse... 
Dieu,  la  terre,  les  monts,  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
M'abreuver  de  mes  pleurs,  dévorer  les  mépris, 
Mourir  autant  de  fois  que  J'ai  dlnstaos  à  vivre, 
Voilà ,  voilà.  Gain,  quel  sort  doit  te  poursuivre. 
Ah  I  maudit  soit  ce  bras  trop  docile  à  mes  v<ea\. 
Qui  plongea  dans  son  sang  mon  frère  malbeoreox! 
Qu'il  sèche  sur  mon  corps,  comme  un  rameau  débile 
Sans  écorce,  blanchi  sur  un  chêne  stérile  ! 
Et  toi.  Jour  odieux,  où  le  plus  noir  démon , 
Par  un  songe  fanposteor,  égara  ma  raison , 
Que  toujours  le  soleil ,  plein  de  taches  errantes , 
Et  ne  parsemant  l'air  que  de  lueurs  mourantes , 
Paraisse  avec  regret  te  rendre  à  nos  climats  ! 
Que  l'univers  entier,  redoutant  le  unépas. 
Marque  de  cris  affreux  ton  retour  et  ta  fuite  * 
La  terre  avec  (3h!n ,  par  rÉtemel  maudite. 
Peut-elle  trop  long-temps  rappeler  aux  humains 
L'horreur  de  l'attentat  dont  J'ai  rougi  mes  mains? 
Mais  ces  foudres,  ces  vents ,  leur  immense  mnrmuref 
Get  appareil  de  mort  embrasant  la  nature. 
Leur  peindra4-il  assez  les  tomtnens  de  mon  ceenr? 
D'autant  plus  malheureux  que  J'en  suis  seul  aateor, 
Que ,  les  mériUnt  tous ,  quelque  sort  qui  m'accable, 
Je  n'aurai  Jamais  droit  aux  pleurs  de  mes  sonblabteft.  * 


Non  lohi  de  l'homicide,  un  chêne  audacieux 
De  son  front  mutilé  menace  encor  les^  deux  ; 
Et,  fier  d'être  semé  d'un  reste  de  feuillage. 
Sur  la  mousse  brûlée  ouvre  un  informe  ombrage. 
Noir  des  coups  de  tonnerre  et  par  les  vents  brisé  : 
G'est  là  qu'il  s'est  assis,  de  forces  épuisé. 


Sa  têie,  pesamment  contre  Tarbrc  rangfée, 
I>es  paTots  du  sommeil  reposait  ombragée; 
Et  ses  membres,  long-temps  flétris  par  la  douleur, 
I>éjà  se  remplissaient  d'une  Jeune  vigueur, 
Indolemment  Jetés  sur  rherbe  déflenrie  ; 
Toat  à  coup  il  se  lève,  et,  Turieux,  s'écrie  : 
•  Oui,  je  rentends  gémir,  Je  vois  son  sang  couler  I 
Eh  !  qaeUe  main  cruelle  ose  bien  llmmoler? 
Arrêtez  !  c'est  mon  frère  ;  oui ,  c'est  Abel  :  perfide  ! 
Hais  où  va  ton  erreur  chercher  le  parricide? 
Toi  seul,  toi  seul  as  pu  commettre  un  tel  forfait! 
O  mon  frère  !  mon  frère  !  ah  !  par  ce  que  j'ai  feit, 
Juge ,  si  tu  m'aimas,  quel  sort  me  désespère , 
Et  cesse ,  par  pitié ,  de  poursuivre  ton  frère  I  n 
En  des  rêves  affreux  tristement  absorbé. 
Près  du  chêne,  à  ces  mots,  Ca!h  est  retombé. 
Bientôt  le  sage  Adam ,  suivi  de  sa  compagne , 
Sort ,  et,  d'un  pied  tardif  traversant  la  campagne, 
Demande  où  sont  ses  fils ,  qui  les  tient  arrêtés , 
Que  font-ils ,  et  pourquoi  se  sont-ils  écartés 
Avant  d'avoir  payé  leur  tribut  de  tendresse? 
Abel ,  Abel  surtout  l'étonné ,  l'intéresse  ; 
Jamais  de  ses  travaux  Abel  n'ouvrit  le  cours 
Sans  avoir  embrassé  les  auteurs  de  ses  Jours  : 
«  Et  ce  fils  vertueux ,  ce  fils  qui  nous  adore , 
Aujourd'hui  dans  les  champs  a  devancé  l'aurore. 
Ah  !  courons ,  chère  épouse ,  allons  chercher  mon  fils. 
Mon  fils,  n'en  douionspoint,sousquelqQeombrage  assis. 
Élevant  jusqu'au  del  son  âme  noble  et  pure. 
Entretient  dans  ses  chants  le  Dieu  de  la  nature; 
Hais  je  veux  le  revoir  :  pardonne  à  mon  effroi; 
Le  jour  le  plus  riant  devient  sombre  pour  moi , 
Si  par  bénir  ses  fils  Adam  ne  le  commence  : 
Viens...  —  Eve  autant  que  toi  désire  sa  présence  ; 
liais  vois  ces  fruits  dorés ,  et  connais  mon  dessein. 
J'ai  dit  :  Avec  Adam  J'irai  trouver  Gain  ; 
Il  recevra  ces  fiiiits  de  la  main  de  sa  mère  : 
11  verra  ma  tendresse  et  l'amour  de  son  père; 
Et ,  sensible  à  nos  soins ,  J'ose  an  moins  Tespérer, 
Nous  ne  l'entendrons  plus  sans  cesse  murmurer. 
Se  plaindre  que  son  frère,  objet  de  préférence. 
Est  seul  chéri  de  nous...  —  Que  J'aime  ta  prudence  1 
Oui ,  volons  vers  Gain  ;  l'éclat  de  ce  beau  Jour 
A  dû  rendre  son  cœur  plus  docile  à  l'amour.  » 
Soudain ,  pressant  leurs  pas  appesantis  par  l'âge, 
1/wi  sur  l'autre  appuyés,  ils  montaient  au  bocage. 
Au  détour  d'un  sentier,  deux  arbres  opposés. 
Laissant  tomber  leurs  bras  épaissis  et  croisés , 
Forment  sur  leur  passage  une  large  barrière  : 
Eve ,  pour  la  franchir,  s'avance  la  première, 
l>nir'onvre.*.  «  Dieu!  que  vois-Je  ?»  Aussitôt  sur  ses  pas, 
Tremblante,  elle  recule;  et,  volant  dans  les  bras 
D'un  époux  qui  frissonne  et  la  soutient  à  peine  : 
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tt  Un  homme ,  lui  dit-eile ,  étendu  sur  l'arène  !... 
D'une  aveugle  terreur  ne  va  pas  m'accuser  : 
Non,  ce  n'est  point  ipnsi  que  l'on  peut  reposer. 
De  son  front  tout  poudreux  il  presse  la  verdure  ; 
C'est  la  taille  d'Abel,  sa  blonde  chevelui-e... 
Le  vois-tu?  c'est  luinnême...  —  0  mon  fils!  lève-toi, 
Et  secoue  un  sommeil  qui  me  glace  d'effroi  1 
Mon  fils!...  »  Épouvanté  de  son  morne  silence, 
Ad^m  Ters  le  cadavre  impatient  s'élance.... 
«  Du  sang!  Eve ,  du  sang!...  »  A  ces  terribles  mofe, 
Eve,  d'un  cri  subit,  a  frappé  les  échos; 
Elle  tombe  mourante,  et  sa  tête  oppressée 
Sur  le  cœur  d'un  amant  repose  renversée. 
Hélas  I  que  fera-t-il  ?  comment  la  secourir? 
Lui-même  de  douleur  se  sent  prêt  à  mourir. 
Avez-vous  Jamais  vu  des  figures  sacrées 
Autour  d'un  vieux  tombeau  s'cmbrassant  éplorées? 
Près  du  cadavre  ainsi  tous  deux  siègent  muets. 
Tout  à  coup  échappé  de  la  nuit  des  forêts , 
Le  coupable  en  ces  lieux  rentre.  En  voyant  sa  mère 
Immobile  et  sans  voix  dans  les  bras  de  son  père. 
Qui  dort  inanimé  sous  le  poids  du  chagrin  : 
«  Tremblez,  dit-il,  c'est  moi  qui  suis  son  assassin; 
Il  vous  sied  bien ,  cruels,  de  plaindre  ma  victime  I 
Votre  lâche  faiblesse  est  cause  de  mon  crime. 
Vous  seuls  m'avez  perdu  ;  soyez  maudits  tous  deux  : 
Je  suis  son  assassin.  »  H  dit  :  déjà' loin  d'eux. 
Solitaire,  il  parcourt  les  bois  vastes  et  sombres. 
Et  cache  ses  remords  dans  Tépalssenr  des  ombres. 


Mais  au  bruit  de  sa  voix,  Adam  tout  étonné , 

Rompant  le  froid  sommeil  qui  Je  tient  enchaîné. 

Vient  de  r'onvrir  ses  yeux ,  et  d'un  regard  timid(> 

Cherche  encor,  mais  en  vain ,  le  pas  de  l'homiridc. 

«  Là  d'un  fiJs  adoré  le  cadavre  s'étend , 

De  poussière  noirci,  de  meurtre  dégouttant; 

Ici,  sur  son  sein  même,  mie  épouse  chérie 

Peut-être  sans  retour  languit  évanouie  : 

Où  suis-Je?  ô  mère}  ô  fils  !  ô  père  infortuné  ! 

Voilà  ce  que  mou  cœur  avait  trop  deviné  ! 

Gomme  il  est  étendu  !  mon  fils...  et  c'est  ton  frère.... 

Le  monstre  I...  hier  encor  (qui  ne  l'eût  dit  sincèi'e  ) 

Te  Jurait  devant  mol  le  plus  constant  amour  : 

Et  c'est  lui,  c'est  sa  main  qui  t'a  ravi  le  Jour  ! 

A  cette  heure,  en  ces  lieux,  il  osait  nous  le  dire. 

Il  osait..  Quoi  !  celui  qui  vient  de  me  maudire, 

Ge  barbare  est  mon  fils  !  ce  cadavre  glacé 

Qui  dans  les  flots  de  sang  nage  ici  renvei-sé , 

11  est  aussi  mon  fils  !...  Ah  !  lorsque  la  justice 

De  ma  rébellion  prononça  le  supplice, 

Devais-tu  me  cacher  la  moitié  de  mon  sort  ? 

Tu  ne  m'avais ,  ô  del  i  annoncé  que  la  mon. 

«  Et  toi ,  mon  seul  espoir,  loi  mon  unique  asile , 
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Es-ta  morte  en  mes  bras  ?  ta  restes  immobile  : 
ÈYe...  Hélas!  mur  nosmauxton  œil  craint  de  s'oavrir; 
G*est  donc  moi,  c'est  mdseol  qui  dois  vivra  et  souiTrir  ; 
Cependant  Je  bénis  ta  volonté  suprême , 
(Grand  Dieu!  Mais  qoelle  horreur  sempare  de  moi-même) 
EsKx  la  mort?  ô  mort!  frappe  tes  derniers  coups; 
Joins  le  père  à  sonflls ,  joins  Tamante  à  Tépoux...  ^ 
Abel  I...  H  n*est  donc  plus  ?  »  Une  sueur  mortelle 
De  son  front  pâlissant  sur  ses  membres  ruisselle  ; 
Sa  voix  meurt,  et  ses  yeux,  de  larmes  obscurcis. 
Se  fixent  tristement  sur  le  corps  de  son  fils. 

Des  chaînes  de  la  mort  Eve  enfin  dégaflfée. 
Lève  insensiMement  sa  tête  soulagée  ; 
Et  du  fond  de  son  cœur,  oppressé  de  sanglots. 
Faible,  et  tout  effrayée ,  elle  exhale  ces  mots  : 
«  S'élo^j^ne-t-il  ?  Adam  1  Adam  I  sa  voix  tonnante 
Ne  vient  plus  retentir  sur  mon  âme  tremblante. 
Il  nous  maudit.,  ingrat I  si  c'est  un  jeu  pour  toi , 
Maudis  ta  mère  encor,  mais  ne  maudis  que  moL 
C'est  moi,  moi  dont  la  main  vous  plongea  dans  l'abîme  : 
Adam  n'a  pu  vouloir  ni  commettre  le  crime. 
Et  mon  fils ,  par  ton  bras  c'est  moi  qui  Tai  frappé. 
Mon  fils I....  »  Ce  nom  dans  Tair  s'est  à  peine  échappé. 
Déjà  sur  le  cadavre  elle  tombe  étendue , 
L'embrasse ,  et  d'une  voix  qui  n'est  plus  entendue. 
Elle  s'écrie  :  «  Abel  !  mon  fils  !  Al>el  1  Abel  1 
C'en  est  fait,  et  sa  mort  comble  ce  jour  cruel  I . 
La  malédiction  contre  nous  prononcée  : 
La  voilà  cette  mort  qui  nous  fut  annoncée , 
Mais  sur  qui  s'est  levé  le  bras  du  meurtrier  ? 
Était-ce  à  l'innocent  à  mourir  le  premier  ? 
Ah  !  dis-moi  qu'aujourd'hui  ta  haûie  eàt  mon  partage. 
Dis-moi  que  tes  revers  ont  été  mon  ouvrage. 
Laisse-moi  voir  tes  pleurs  :  Adam  I  n'est-ce  pas  moi 
Qui  d'un  Dieu  trop  jaloux  te  fis  trahir  la  loi  ? 
Mon  forfait  t'a  perdu ,  j'en  dois  sentir  la  honte  ; 
Ose  du  sang  d'un  fils  me  redemander  compte. 
Vous ,  enfans  malheureux,  venei^  réclamer  tous 
Un  frère  qui  sans  moi  vivrait  encor  pour  vous. 
Hélas  I  en  expirant  a-t-H  maudit  sa  mère  ?... 
— Crois  plutôt  qu'il  songeait  combien  serait  amère 
La  douleur  que  sa  mort  verserait  dans  son  sein. 
Mon  fils  a  pardonné  même  à  son  assassin. 
— Voilà  ce  qui  me  rend  encore  plus  criminelle... 
0  mon  filsl...  ômon  fils!— Que  veux<tu  donc  cruelle? 
Toujours  te  reprocher  les  maux  que  mon  cœur  sent  ? 
Eh  !  quel  crime  as-tu  fait  dont  je  sois  innocent? 
Va,  nous  lûmes  tons  deux  également  coupables. 
Nous  en  portons  la  peine  ;  pt  nos  cris  lamentables. 
Et  tes  embrassemens,  et  mes  pleurs  superflus 
Ne  ranimeront  point  mon  Abel  qui  n'est  plus. 
Soumettons-nous,  fuyons  loin  de  ces  lieux  funestes. 


Abandonne  à  la  mort  ces  déplorables  restes: 
Suis-moi...  Ce  désespob*  od  ton  cœur  est  ploogé 
Semble  accuser  le  ciel  de  s'être  trop  vengé, 
n  te  voit ,  il  m'entend,  ce  ciel  juste  et  terrible  ; 
n  sait  qu'il  est  pour  toi  le  coup  le  plus  sensible; 
S'il  allait..— 11  n'a  plus  de  fils  à  m'arraclier. 
— Quoi!  mon  amour,  quoi!  rien  ne  peut  t'endétacbo-? 
— Lai8se>moi  dans  son  sein  mêler  encor  mes  lannes. 
—TieBi.tui8-moi.mes  tourmens  oot-ib  pour  toitlesclianDes? 
— Que  je  l'embrasse  encor  pour  la  dernière  fois  ! 
—Chère  épouse  I— Ah ,  cruel  I  je  t'entends,  je  tecroi^ 
Ton  Dieu  dans  œ  moment  me  défend  d'être  mèrp... 
Sans  doute  H  me  faudrait ,  pour  ne  point  loi  déplaire , 
Voir  mon  fils  tout  sanglant,  et,  sage  en  mes  donleini. 
Me  vaincre ,  à  ton  exemple,  et  dévorer  oses  pleurs  ; 
Je  laisse  à  ta  vertu  cet  excès  de  constance , 
Et  je  me  plains  d'un  Dieu  qui  punit  l'innocence  ; 
Ou  plutôt  c'est  à  toi  de  répondre  pom*  ho. 
Où'mon  Abel  est-U?  parle,  est-ce  d'aiyounThui 
Que  nous  craignons  Gain  ?  que  tu  connais  sa  baine? . 
N'en  prévoyais-tu  pas  la  suite  trop  ceruiae  ? 
Et  tu  n'as  pas  uremblé  ?  Sur  quelle  foi ,  comment 
As4u  pu  de  ion  fils  t'éloigner  un  moment? 
Que  faisais-je  moi-même  ?  où  m'étais-je  ^arée 
Quand  le  monstre  est  sorti ,  quand  sa  main  abhorrée 
Sur  son  front  innocent  levait  les  premiers  oonpa  ! 
0  del  !  ô  fratricide!  ê  trop  aveugle  époux! 
Qu'avea-vous  fait  d'Abel?  Ah  !  vérité  funeste  t 
Le  cadavre  insensible  est  tout  ce  qui  me  reste.  » 
Soudain  l'expression  semble  fuir  sa  douleur. 
Et  sa  douleur  muette  hésite  sur  son  cœur. 
0  femme  !  0  mère ,  hélas!  mère  trop  malheorense! 
Is  visage  couvert  d'une  pâleur  hideuse , 
Malgré  les  cris  d'Adam ,  malgré  tous  ses  efforts, 
Voyes-la  de  nouveau  s'élancer  sur  ce  corps , 
De  nouveau  le  serrer  de  ses  mains  dédaillantes. 
Coller  sa  froide  bouche  à  ses  lèvres  sanglantes , 
Y  respirer  la  mort  u*op  tardive  à  son  gré , 
Et ,  baignant  de  vains  pleurs  son  front  défiguré , 
S'étendre  en  soupirant ,  et  rester  immobile. 
Dieu ,  qui  prot^es  l'homme  à  tes  ordres  dodie , 
Peux-tu,  cédant  la  pabne  aux  fureurs  de  Satan , 
Dans  ce  moment  fatal  abandonner  Adam  ? 
Oui ,  s'il  éprouvait  seul  les  traits  de  ta  justice. 
Il  t'eût  fait  de  ses  maux  un  noble  sacrifice; 
Mais  voir  d'un  cœur  soumis,  voir  d'un  col  assuré 
Son  épouse  mourir  sur  son  fils  massacré  ; 
Cet  effort  si  cruel ,  grand  Dieu  !  peux-tu  l'attendre  ? 
A  ce  triste  spectade ,  H  me  semble  l'entendre 
Maudire ,  et  ses  destins ,  et  son  crime ,  et  ses  jours. 
Appeler  à  grands  cris  la  mort  qui  fuit  toujours. 
Tout  paraît  s'attendrir;  l'astre  du  jour  s'atréte , 
Et  d'un  voile  sanglant  enveloppe  sa  téie; 
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X^e  ^eni  craint  de  frémir,  caclié  dans  sa  prison  : 
Un  silence  inquiet  embrasse  l'Iiorizon. 
L.^écho  seul  avec  lui ,  Tédio  gémit  sans  cesse , 
Et  rtinivers  entier  respire  la  tristesse. 

Mais  déjà,  déchirant  son  voile  nébuleux. 
Le  soleil  montre  un  front  armé  de  nouveaux  feux  ; 
Et  Taiiiqueur  de  la  nuit,  qui  couvrait  sa  carrière , 
L^eDferme  et  Tengloutit  dans  des  flots  de  lumi&re  : 
Tout  rit,  tout  se  colore,  et  la  terre  et  les  cieux. 
Tandis  que,  s^abaissant  en  orbe  radieux , 
Un  nuage  doré  sur  les  champs  se  repose , 
S^enu*ouvre,  et  de  ses  flancs  snr  la  terre  dépose 
On  archange  chargé  des  lois  du  Dieu  vivant, 
El  soudain  disparatt,  emporté  par  le  ?ent. 
L^ai^  de  paix  s'avance  :  une  robe  azurée , 
Snr  sa  taiUe  élégante  avec  grâce  serrée , 
$*aloDge  en  vaste  queue ,  et  dans  Tau*  parfumé 
¥lotieaa  gré  du  zéphyr  sous  ses  plis  enfermé  : 

Dans  son  port ,  dans  ses  yeux,  snr  sa  face  fleurie , 

Avec  la  majesté  la  douceur  se  marie; 

Et  les  fleurs,  défiant  Poutrage  du  soleil , 

Balancent  sur  ses  pas  leur  calice  vermeil. 

Plein  d^Ève,  plein  d'Abel,  à  leurs  corps  immobfles 
Tour  à  tour  prodiguant  ses  secours  inutiles, 
Adam  ne  voit,  hélas  !  ni  Tange  du  Seigneur, 
Ni  du  monde  embelli  la  nouvelle  splendeur. 
Le  ministre  divin  partage  ses  alarmes  : 
«  Soyez  bénis ,  ô  vous  qui  baignez  de  vos  larmes 
Ce  reste  ensanglanté  du  plus  cher  des  enfans  ! 
Dieu ,  sans  être  toaché ,  n'a  pu  voir  vos  tonrmens , 
11  chérit  lliomme  encore,  et  c'est  lui  qui  m'envoie. 
A  la  mort  en  ce  jour  il  suffit  d'une  proie. 
Eve ,  sors  du  sommeil  dont  tes  yenx  sont  couverts  : 
Les  hommes ,  il  est  vrai ,  par  des  chemins  divers 
Tour  à  tour  an  tombeau  doivent  un  jour  descendre , 
Et  le  père  et  le  (Ils  réuniront  leur  cendre... 
Hais  de  tes  jours  encor  le  terme  est  éloigné. 
Et  qu'est-ce  que  la  mort  ?  C'est  l'instant  fortuné 
Où,  de  son  corps  grossier  secouant  la  poussière ,  # 
L'âme  court  se  rejoindre  au  Dieu  de  la  lumière. 
Pourquoi  donc  tous  ces  pleurs ,  ce  désespoir  mortel  ? 
Seriez-vous  malheureux  du  sort  heureux  d'Abcl  ? 
Je  sais  que  sa  vertu ,  je  sais  que  sa  tendresse 
Charmaient  de  vos  vieux  ans  la  pénible  faiblesse  ; 
Qu'avec  lui  les  plaisirs  s'envolent  de  vos  bras; 
Mais  l'Éternel  enfin  ne  tous  reste-t-il  pas  ? 
Ce  fils  même  où  ylvaient  tontes  vos  espérances , 
$11  a  pu  sur  la  terre  adoucir  vos  souffrances, 
Ponrra-t41  moins  pour  vous ,  assis  près  du  Seigneur. 
Des  grâces  et  des  biens  inépuisable  auteur? 
Ab  !  ranimez  enfin  votre  forée  épuisée , 


Soyez  dignes  d'Abel.  Que  la  terre  creusée 

Reçoive  de  vos  mains  son  corps  enseveli. 

Tel  est  Tordre  de  Dieu.  »  De  ce  Dieu  tout  rempli , 

L'ange ,  à  ces  derniers  mots ,  d'une  clarté  brillante 

Les  couronne ,  et  déjà  de  sa  bouche  éloquente 

La  consolation  a  passé  dans  leur  cœur. 

Ainsi  dans  un  désert  le  brûlant  voyageur, 

Au  seul  gazooillement  d'une  onde  désirée. 

Retrouve  la  moitié  de  sa  force  égarée. 

D'une  longue  surprise  Adam  reste  frappé; 

Et  d'un  nuage  d'or  l'archange  enveloppé 

S'élève  par  degrés  an  dessus  de  la  terre. 

Vole ,  prompt  h  se  perdre  au  séjour  du  tonnerre , 

Quand  d'un  nouveau  courage  enflammant  sa  vertu , 

Hais  le  cœur  cependant  de  regrets  combattu , 

Eve  sur  ses  genoux  se  redresse  tremblante , 

Et  snr  la  main  d'Adam  colant  sa  bonche  ardente  : 

«  Pardonne ,  a-t-elle  dit ,  au  trouble  de  mes  sens , 

Tous  les  noms  odieux ,  les  reproches  cuisans 

Dont  nne  injuste  ^oose  a  chargé  ce  qu'elle  aime. 

Hélas  !  contre  mon  Dieu  j'ai  vomi  le  blasphème, 

Et  lorsque  d'un  regard  il  pouvait  m'accabler. 

Par  la  voix  de  son  ange  il  me  vient  consoler. 

Feras-tu  moins  que  Dieu,  toi  que  mon  cœur  adore* 

Que  j'osais  outrager,  et  qui  m'aimes  encore  ? 

Mais  ton  amour,  Dieu  même ,  et  toute  sa  bonté , 

Rien  ne  me  rend,  hélas!  le  fib  qui  m'est  ôté. 

— La  mort  nous  le. rendra ,  puisque  sa  main  cruelle 

Ne  s'étendra  jamais  sur  notre  âme  immortelle; 

Et  bientôt  \i  vieillesse  amènera  le  jour 

Qui  doit,  nous  rassembler  dans  le  même  s^oar. 

Oui ,  qu'à  ce  doux  espoir  tout  notre  cœnr  se  livre. 

Quoi  !  frappés  du  trépas,  nous  sommes  sûrs  de  vivre  I 

L'homme  doit  en  durée  égaler  son  auteur. 

Et  nous  pourrions  ramper  vaincas  par  la  douleur  !    . 

Non ,  non  ,  élevons-nous  jusqu'à  l'Être-Supréme  ; 

Soyons  dignes  de  lui ,  d'Abel ,  et  de  nous  même; 

Marchons,  portons  ce  eorps  loin  de  ce  triste  lieu  ; 

Hélas  !  sur  l'homicide  (il  est  encor  son  Dieu, 

Et  sans  doute  Caîn  a  pleuré  sur  son  frère) 

Si  l'Étemel  jetait  un  regard  moins  sévère! 

Il  peut  lui  pardonner;  et  nous,  pauvres  humains. 

Volons  exécuter  ses  ordres  souverains. 

Viens ,  Eve  !— Je  te  suis  ;  que  ta  verve  m'enflamme  ! 

Tu  sais  vaincre ,  charmer,  et  rassurer  mon  âmé; 

Et  je  m'attache  à  toi  comme  un  faible  arbrisseau 

Qui  pour  se  soutenir  embrasse  un  vieil  ormeau.  » 

Eue  dit  ;  et  d'Abel  la  dépouille  sanglante 

Déjà  couvre  d'Adam  l'épaule  gémissante  : 

Sous  ce  corps  précieux  il  marche  chancelant. 

Et  sa  femme  de  loin  le  suit  d'un  pied  tremblant , 

Rêveuse ,  pâle  encore,  et  sur  ce  corps  livide 

Reportant  malgré  soi  son  cail  toujours  humide. 


BERTIN. 


liKS   AlEOlJliS. 


UYRE   PREMIER 


iftteZB  I. 


Je  chantais  les  combats  :  étranger  an  Parnasse , 
Peut-être  ma  Jeunesse  excusait  mon  audace  : 
Sur  deux  ligne»  rangés ,  mes  vers  présomptueux 
Déployaient,  en  deux  temps ,  six  pieds  majestneui* 

De  ces  vers  noinbreux  et  sublimes 

L'Amour,  se  riant  à  Técart , 
Sur  mon  papier  mit  la  main  au  hasard, 
Retrancha  quelques  pieds ,  bronilki  toutes  les  rimes; 
De  ce  désoi-dre  heureux  naquit  un  nouvel  art 
«  Renonce ,  me  dit-il ,  aux  pénibles  ouvrages , 

»  Cadence  des  mètres  plus  courts  : 

»  Jeune  imprudent,  fuis  pour  toujours 

»  Cet  HélicoB  si  fertile  en  orages  : 

»  Enfonce- toi  sous  ces  ombrages ,  ' 
•  Prends  ce  luth  paresseux ,  et  chante  les  Amours.  » 

Cooiment  voulez-vous  que  Je  chante 
Des  pkûsirs  ou  des  maux  que  Je  ne  connais  pas  ? 
Pour  sujet  de  mes  vers ,  nulle  beauté  touchante , 
Nulle  vierge  à  mes  yeux  n*offre  eocor  ses  appas. 
Je  me  plaignais  :  soudain  d'une  main  assurée 
L'Amour  sur  son  genou  courbe  son  arc  vainqueur; 
Choisit  dans  son  carquois  une  flèche  dorée, 
L'ajuste,  et  me  perçant  de  sa  pointe  acérée  : 
«  Tu  peux  chanter,  dit-il ,  l'ouvrage  est  dans  Ion  cœur.  » 
Je  cède ,  enfant  terrible ,  à  votre  ordre  suprême  ! 
Hélas,  d'un  feu  brûlant  Je  me  sens  consumer. 
Mais  de  rigueur  n'allez  point  vous  armer  : 

Faites  que  dès  ce  soir  on  m'aime  ; 
Ou ,  si  c'est  trop ,  du  moins  que  l'on  se  laisse  aimer. 
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C'en  est  fait,  et  mon  âme  émue 
Ne  peut  plus  oublier  ses  traits  victorieux. 
Dieu  !  quel  objet  !  Non ,  Jamais  sous  les  deux 
Rien  de  si  doux  ne  s'offrit  à  ma  vue. 

Dans  ce  Jardin  si  renommé , 
Où  l'Amour  vers  le  soir  tient  sa  cour  immortelle. 
De  cent  jeunes  beautés  elle  était  la  plus  belle  : 
Elle  effaçait  l'édat  du  couchant  enflammé. 
Un  peuple  adorateur,  que  ce  spectacle  appelle, 
S'ouvrait  à  son  approche,  interdit  et  charmé; 
Elle  marchait,  ti*alnant  tous  les  cœurs  après  tUt, 
Et  laissait  sur  ses  pas  l'ah*  au  loin  embaumé. 
Je  voulus  l'aborder  :  ô  funeste  présage  ! 
Ma  voix ,  mon  cœur,  mes  yeux  parurent  se  troubler. 
La*  rougeur,  malgré  moi ,  colora  mon  visage; 
Je  sentis  fuir  mon  âm«,  et  mes  genoux  trembler. 
Cependant  entraîné  dans,  la  lice  éclatante 
Ojk  toutes  nos  beautés,  conduites  par  l'Amour, 
De  parure  et  d'attraits  disputent  tour  à  tour, 
Mes  regards  dévoraient  et  sa  taille  él^aote , 
Et  de  son  cou  poli  la  blancheur  ravissante , 

Et  sous  la  gaze  transparente 
D'un  sein  voluptueux  la  forme  et  le  contour. 
Au  murmure  flatteur  de  sa  robe  ondoyante 

Je  tressaillais  ;  et  l'aile  des  Zéphyrs» 
En  soulevant  l'écharpe  à  son  côté  flottante. 
Au  milieu  des  parfums  m'apportait  les  désirs. 

Que  dis-je?  l'Amour,  l'Amour  même... 

Quel  enfant!  oui ,  j'ai  cru  le  voir 
Se  mêlant  dans  la  foule  à  la  faveur  du  soir, 
M'ezciter,  me  pousser  par  un  pouvoir  suprême. 
Remplir  mon  cœur  ému  d'un  séduisant  espoir, 
Secouer  son  flambeau  sur  la  nymphe  qu'il  aime, 


*  Bbrtin  (Antoine)  naquit  à  l'Ile-Boarbon  en  1752,  et 
mourut  à  Saint-Dominsiie  en  1790.  Amené  en  France  à 
TAge  de  sept  ann ,  il  fil  des  études  brillantes  au  collège  du 
Plessis ,  puis  il  entra  au  service  et  obtint  en  pea  de  temps 
le  grade  de  capitaine  de  cavalerie.  11  s'adonna  à  la  poésie 
dès  Tàge  dff  vingl  ans ,  et  publia  un  premier  recueil  de 
vers  en  1773;  mais  ce  fut  seulement  en  1782  que  son  nom 
acquit  de  la  tét^bn\é  par  ta  publication  de  ses  quatre  li- 


vres d'élégies  inUtulés  :  1$$  Amours.  Cet  of^l^ 
le  plus  grand  succès;  dans  celte  poésie  v*^«''"fS: 
saisissante .  chacun  reconnut  le  langage  de  u  Pf.^T.  tu 
,  et  applaudit  à  lamant  et  au  poète-  Berlin  winc 


riiable 


de  ramiUé  la  plus  intime  avec  Evarisie  Pamy  Qu  u^ 
diait  comme  un  modèle  dont  il  cherchait  a  ft^vmn» 


naturel  et  l'abandon. 
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Et  8008  rombn^e  épais,  dans  nn  désordre  eiuéme, 

A  mes  côtés  enfln  la  forcer  de  s'asseoir. 

0  plaisir  !  6  transports  I  6  momeni  plein  de  charmes  1 

Quel  fea  tendre  animait  ses  yeox  ! 
Déjà  d'an  cœor  timide,  étonné  de  ses  feox , 
Son  silence  eipliqoalt  ses  naïves  alarmes  ; 
Vais  bkCBtdt  on  soupir  me  les  raconta  miemy 
Et  je  sentis  mes  doigts  humectés  de  ses  larmes, 
(.^uel  8<Mi  de  voix  alors,  touchant,  délicieux. 

Sortit  de  ses  lèvres  de  rose! 
Et  quels  «liscoors  !  Zéphyr  en  retint  quelque  chose , 
Et  le  porta  soodaui  à  Toreille  des  dieux. 
Depuis  ce  temps  je  brûle  :  aucun  pavot  n'apaise 
Les  douleurs  d'un  poison  lent  à  me  dévorer. 
La  nuit ,  sur  le  duvet ,  je  me  sens  déchirer  : 
Le  plus  léger  tapis  m'importune  et  me  pèsSt 
Et  mes  yeux  sont,  hélas  1  toujours  prêts  à  pleurer.  . 
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*  Deux  fois  j'ai^pressé  votre  sein , 
El  Toos  m'avei  deux  fois  repoussé  sans  colère. 

Vous  aves  roqgi  du  lardn  : 
Ne  fait-on  que  rougir  lorsqu'il  a  pu  déplaire? 

Ah  !  c'est  asses  :  oui ,  je  lis  dans  vos  yeux. 

Et  ma  victoire  et  votre  trouble  exiréme  : 
Mortel,  à  vos  genoux ,  je  suis  égal  aux  dieux; 
Vous  m'aimez ,  je  le  vois ,  autant  que  je  vous  i 

Hais  de  vos  bras  laissex-moi  m*an*acher  ; 

Il  n'est  pas  temps  de  combler  mon  ivresse. 
Unis  trop  tôt ,  nos  cœurs,  ô  ma  belle  maltresse  1 
De  leurs  liens  encor  pourraient  se  détacher. 
Faites  que  mon  amour  dure  autant  que  ma  vie  I 
Ui8sez4noi  par  des  soins  acheter  vos  faveurs. 
N'écoutez  ni  soupu^ ,  ni  prières ,  ni  pleurs. 

Combattez  ma  plus  chère  envie; 
A  mon  désespoir  même  opposez  des  rigueurs. 

Les  longs  hivers  font  des  printemps  durables, 

lies  noirs  frimas  épurent  les  beaux  jours  ; 
Et  Tamant ,  asservi  sous  vos  lois  adorables , 
Doit  espérer  long-temps  pour  vous  aimer  toujours. 
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Elle  est  à  moi ,  divinités  du  Pinde , 
De  vos  lauriers  ceignez  mon  front  vainqueur. 
•  EUe  est  à  moi  I  que  les  maîtres  de  l'Inde 


Portent  envie  an  maître  de  son  coMir  ! 

Sous  ses  rideaux  j'ai  surpris  mon  amante. 

Quel  lut  mon  trouble  et  mon  ravissement  ? 

Elle  dormait,  et  sa  tête  charmante 

Sur  ses  deux  pams  reposait  mollement. 

Pendant  l'été ,  vous  savez  trop  comment 

Des  feux  d'amour  le  feu  des  nuits  s'augmente  ; 

Pour  reposer  on  cherche  alors  le  frais  : 

La  Pudeur  même ,  aux  mouvemens  discrets , 

Entre  deux  draps  s'agite ,  se  tourmente , 

Et  de  leur  voile  aflfrandilt  ses  attraits. 

Sans  le  savoir,  ainsi  ma  jeune  amie 

S'exposait  nue  aux  yeux  de  son  amant  ; 

Et  moi ,  saisi  d'un  doux  frémissement. 

Dans  cet  état  la  trouvant  endormie. 

Je  l'avoûrai ,  j'oubliai  mon  serment. 

Oh  !  qui  pourrait  dans  ces  instans  d'ivresse» 

Se  refuser  un  si  léger  larcin  ? 

Quel  cœur  ghioé  peut  revoir  sa  mattrease, . 

Ou  la  quitter,  sans  baiser  son  beau  sein  ? 

Non ,  je  n'ai  point  ce  courage  barbare  ; 

L'amant  aimé  doit  donner  des  plaisirs  : 

L'enfer  attend  ce  possesseur  avare  ; 

Toujours  brûlé  d'inutUes  désirs. 

Puisse  souvent  la  beauté  que  j'adore , 

Nue  à  mes  yeux  imprudemment  s'oflHrl 

Je  veux  encor  de  baisers  la  couvrir. 

Quand  je  devrais  la  réveiller  encore. 

Dieux  !  quel  réveil  I  mon  cœur  bat  d'y  songer. 

Son  ceil  troublé  n'avait  rien  de  farouche; 

Elle  semblait  quelquefois  s'afDiger, 

Et  le  reproche  expirait  sur  sa  bouche. 

Déjà  l'Amour  est  prêt  à  nous  unir; 

J'essaie  encor  de  me  détacher  d'elle , 

De  ses  deux  bras  je  me  sens  retenir  : 

On  crie,  on  pleure ,  on  me  nomme  infidèle  ; 

A  ce  seul  mot  il  fallut  revenir. 

«  Ah  I  qu'as-tu  fait,  lui  dls-je  alors,  mon  âme? 

B  Je  meurs  d'amour  :  cruelle ,  qu'as-tu  fait  ? 

0  De  tes  beaux  yeux,  de  ces  yeux  pleins  de  flamme» 

M  Voilà  pourtant  l'inévitable  effet. 

•  Pourquoi  poser  ta  tête  languissante 

a  Contre  ce  cœur  ému  de  tes  accens? 

»  Pourquoi,  cent  fois ,  de  ta  main  caressante , 

B  Au  doux  plaisir  solliciter  mes  sens  ? 

»  Dn  seul  baiser,  quand  ta  bouche  vermeille 

B  Le  poserait  avec  plus  de  douceur 

B  Que  ne  le  donne  et  ie  frère  à  la  sœur, 

«  Et  l'époux  tendre  à  son  fils  qui  sommeille 

B  Un  seul  baiser  de  ta  bouche  vermeille 

»  Suffit,  hélas!  pour  troubler  ma  ridison. 

B  Pourquoi  mêler  à  son  fatal  poison 

B  Ce  trait  brûlant  qui  de  mes  sens  dispose , 
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»  Les  fait  renatlre  et  newir  tow  à  toar. 

»  Ce  trait  cacbé  dans  tea  lèvres  de  rwe , 

»  Et  sur  tes  deota  aiguaé  par  TABoar  ? 

»  Oui ,  je  sacconbe  i  a»  langneor  extrême, 

»  Je  suis  eoiitraiiit  de  bftter  mOD  ^oohear; 

»  Hais  à  tes  pieds  ton  modeste  valoqueu* 

»  Veot  t'olHMiir  aajomrd'hm  de  toi-même. 

»  Viens,  Encharis»  an  nom  de  tous  nos  dieox, 

»  A  ton  amant  livre-toi  tout  entière* 

»  Dans  ton  alcôve  nn  Jour  délicieux 

»  hépuid  sur  nous  et  Tombre  et  la  lumière; 

9  Si  tu  rougis.de  céder  la  première, 

9  Dis...  ne  dis  rien,  et  détourne  les  yeux.  • 

Elle  se  tut  :  6  fortuné  présagel 

L*Ainour  survint,  la  Pudeur  s*envola. 

Elle  se  tnt  ;  mais  son  regard  parla  ; 

Du  sentiment  elle  perdit  rusage. 

Ses  yeux  mourans  ^altadièrent  sur  moi  : 

«  Ali  I  me  dit-die ,  en  couvrant  son  visage 

»  De  ses  deux  mains,  Eudmris  est  à  toi.  » 
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Du  nom  qui  pare  mes  écrite 
Ne  soyez  donc  plus  alarmée  : 
Cest  vous  que  Je  nomme  Encharis , 
0  vous,  des  beautés  de  Paris 
La  plus  belle  et  la  mieux  aimée  ! 
Sous  ce  voile  mystérieux 
Cachons  nos  voluptés  secrètes; 
Dérobons-nous  è  tous  les  yeux  ; 
Vous  me  feres  trop  d'envieux 
Si  Ton  sait  Jamais  qui  vous  êtes. 
C'est  vous  que  sous  des  noms  divers 
Mes  premiers  chants  ont  célébrée; 
Encharis  dans  mes  derniers  vers 
Restera  seule  consacrée. 
Ah  I  puissent  nos  deux  noms  tracés 
Sur  Tagathe  blanche  et  polie 
Par  Vénus  être  un  jour  placés 
Sons  les  ombrages  dldalie. 
Parmi  les  chifires  enlacés 
EtdeTibuUeetdeDéUel 
Dans  l'art  de  plaire  et  d'être  heureux , 
Us  nous  ont  servi  de  modèles; 
Soyons  encor  plus  amoureux, 
^élas  I  et  surtout  plus  fldèles  1 
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Oui ,  que  des  dieux  vengeom  rioiplaGable  eovron 
Sur  Hufemal  rocher  d'un  nœad  d'airam  f  eadialM. 
O  toi  qui  le  premier  lii?eiitan  les  ▼erroux. 
Et  fis  crier  les  gonds  sons  dea  portes  de  chéae. 
On  enferme  Eucharis  :  un  injoaie  pouvoir 
Dérobe  à  mon  amour  sa  beaaté  gémiasantie; 
Nuit  et  jour  vainement  je  demande  h  la  vov: 
Lorsque  J'entends  ses  pleurs  on  dit  qu'oie  est  abseote. 
Vous  pleures,  Eudiaris  ;  vous  attestes  les  dieux 
(  Car  les  dieux  à  Tamante  ont  permis  ce  parjure)  : 
Vous  pleures,  et  peut-être  on  éponx  odieax 
Joint  rfaijure  an  reproche ,  et  Fontrage  à  l'injare. 
Eh  I  qqi  sait  si  Tingrat,  de  son  bras  rigoureux 
Saisissant  la  beauté  dont  je  sids  idolâtre. 
N'a  pas  d'un  ongle  impie  arraché  ses  cheveux .         ' 
Ou  meurtri  son  beau  sein  pins  poli  que  ralbâtre? 
Tombes,  coupables  murs  !  dieux  immortels!  tomez'   I 
Venges-moi ,  vengei-vons  de  sa  fureur  extréoie  : 
Quiconque  a  pu  frapper  la  maîtresse  que  faine, 
Un  Jour,  n*en  doutes  pas,  à  too  yeux  étonnés, 
Sur  vos  autels  détruits  vous  détruira  vousnaène. 
.0  ma  chère  Eucharis  1  ces  dieux  veHIeot  sor  ooos. 
Ta  beauté  sur  la  terre  est  leur  plus  digne  ouvrage. 
Songe,  songe  du  moins  è  tromper  lesjaloax; 
n  faut  oser  :  Vénus  seconde  le  courage  ; 
Vénus  instruit  l'amante ,  an  milieu  de  la  oalt, 
A  descendre  en  secret  de  sa  conche  paisible; 
Vénus  enseigne  encor  l'art  de  poser  sans  hroit 
Sor  des  parquets  monvans  on  pied  sûr  et  flexible. 
Te  souvient-il  d'un  soir,  où  dans  des  0ots  de  m 
Tu  pris  sohi  d'endormir  ta  vigilante  escorte  ? 
La  déesse  en  sourit  ;  et  son  pouvoir  divin 
Entr'ouvrit  tout  è  coup  un  battant  de  la  porte 
Que  ma  Juste  colère  injuriait  en  vain. 
Tu  parus ,  Eucharis ,  le  front  couvert  d'un  voile, 
En  long  habit  de  lin ,  noué  négligemment; 
Mais  plus  belle  à  mes  yeux  sous  la  modeste  toile, 
Que  sous  l'éclat  trompeur  du  plus  riche  ornefflenL 
Eh  f  qui,  sous  cet  habit,  ne  t'aurait  méconnue? 
n  semblait  étranger  à  nos  tristes  climats; 
De  mon  bras  amoureux  tu  marchais  soutenue, 
Et  la  terre  fuyait  sous  tes  pieds  délicats. 
0  toit  rustique  et  pauvre ,  atelier  solitaire , 
Par  les  plus  vils  travaux  long-4epnps  déshonoré, 
A  des  travaux  plus  doux  anjourdlml  consacré, 
Tu  couvris  nos  plaisirs  des  ombres  du  mystère 
Est-il  d'ho  ribles  lieux  pour  le  cœur  d^tao  anaiK? 
Un  lit  étroit  et  dur,  théâtre  de  ma  gloire, 
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De  ce  temple  nouveao  formait  rameablement  : 
Eh  bien  !  j'étais  encor  dans  ton  boadoir  charmant. 
Sous  tes  plafonds  dorés  et  tes  rideaux  de  moire. 
13 n  feu  pâle  et  tremblant,  mourant  à  nos  côtés. 
Par  intervalle  à  peine  éclaircissait  les  ombres  : 
Eh!  que  mlmporte  à  moi,  si  les  nuits  les  plus  sombres 
Invitent  tous  mes  sens  aui  molles  voluptés  ! 
Je  craignais  (tu  le  sais) ,  ô  ma  belle  mattresse! 
Que  ce  lit  rigoureux  ne  blessât  tes  attraits  : 
Tcobliais  que  TAmour,  propice  à  ma  tendresse  » 
De  ses  heureuses  mains  Tapiatit  tout  exprès. 
O  combien,  croyezHnoi,  sur  ces  lits  favorables, 
L^amant  ingénieiix  invente  de  combats! 
Là  naissent  les  fureurs ,  les  plaintes ,  les  débats, 
Les  doux  enlacemens  et  les  plaisirs  durables. 
ËochariSy  par  moi-même  instruite  à  m'enflammer, 
Pour  la  première  fois  semblait  éncor  se  rendre; 
Affectait  des  rigueurs  pour  mieux  se  faire  aimer, 
^t  disait  toujours  non ,  sans  vouloir  se  défendre. 
Le  crépuscule  seul  interrompit  nos  Jeux. 
Ije  marteau  sur  Pairain  avait  frappé  trois  heures, 
]1  foBm  tristement  regagner  nos  demeures  : 
La  fondre  alors  grondait  sous  un  del  orageux. 
Loin  de  moi  ces  amans  que  Jupiter  arrête , 
Et  qui  courbent  leurs  fronts  sous  ses  coups  redoublés  ! 
D'un  œil  audacieux  défiant  la  tempête , 
Je  menais  fièrement  ma  superbe  conquête , 
Et  j'aurais  bravé  seul  tous  les  dieux  assemblés. 
J'avançais  cependant  sous  cet  immense  ombrage 
Qui  couronne  en  jardins  nos  remparts  orgueilleux; 
la  maison  d^Eucharis  frappa  bientôt  mes  yeux. 
Cet  aspect ,  Je  Tavoue ,  abattit  mon  courage  : 
Eh  !  qui  peut  se  résoudre  à  ces  derniers  adieux? 
Vingt  fois  Je  m'éloignai  saisi  d'un  trouble  extrême, 
Et  vingt  fois  à  ses  pieds  Je  revins  malgré  moi. 
Je  lui  disais  sans  cesse  :  «  0  moitié  de  moi-même! 
>  Je  veux  mourir  avant  de  cesser  d'être  à  toi.  » 
Après  mille  baisiers,  la  matineuse  Aurore 
Kous  surprit  sous  les  murs  de  ce  fatal  séjour; 
Mes  baisers  sur  le  seuil  la  retenaient  encore, 
Et  je  ne  la  rendis  qu'aux  premiers  feux  du  jour. 
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Me  crains  pas  qu'à  mes  côtés 
Une  autre  affaise  ta  couche , 
Ni  que  ma  coupable  bouche 
Caresse  d'autres  beautés. 
Tu  me  plais  seule ,  ô  mon  âme! 
Oui,  J'en  atteste  les  dieux. 


Ce  Parte  si  glorieux. 
Après  toi,  n*a  plus  de  1 
Qui  puisse  tenter  ma  flamme 
Et  qui  soit  belle  à  mes  yeux. 
La  foule  en  tous  lieux  te  presse 
Et  murmure  autour  de  toi  ; 
Chacun  brigue  ta  tendresse , 
Et  veut  me  ravir  ta  foi  : 
Plût  au  del  que  ma  maîtresse 
Ne  parût  belle  qu*à  moi  I 
Pour  moi  seul  ta  tresse  blonde 
Devrait  parer  ces  trésors 
Qu'elle  embrasse  de  son  ondq  ; 
Dëplais  au  reste  du  monde , 
Je  serai  tranquille  alors. 
Éh!  que  mHmporte,  ô  ma  vie! 
Le  vulgaire  et  ses  discours? 
Ai4«  besolii  qull  m*envle 
Des  plaisirs  déjh  trop  courts! 
Que  fait  au  bonheur  suprême 
La  gloire  et  son  uain  édat? 
Heureux  Tamant  délicat 
Qui  le  savoure  en  lui-même! 
Dans  un  désert,  avec  toi. 
Mes  Jours  couleraient  paisibles  ; 
Je  dormirais ,  sans  eflhol , 
Sur  des  rocs  inaccessibles. 
Eucharis ,  dans  mes  ennuis , 
Est  ie  repos  que  J'implore  : 
Eucharis  est  mon  aurore 
Dans  la  sombre  horreur  des  nuits  : 
Même  dans  la  solitude. 
Où ,  libres  dinquiétnde , 
Entre  l'amour  et  l'étude, 
Nous  vivons  sente  avec  nous , 
Occupés  du  soin  si  doux 
De  nous  aimer,  de  nous  plaire, 
Eucharis  sur  mes  genoux 
Est  pour  moi  toute  la  terre. 


POBTBAIT  D'EUGHABIS. 


Regardez  Eucharis ,  vous  qui  craignez  d^aimer, 
Et  vous  voudrez  mourir  du  feu  qui  me  dévore; 
Vous ,  dont  le  cœur  éteint  ne  peut  plus  s'enflauuner , 
Regardez  Eucharis,  vous  aimerez  encore. 

n  faut  brûler,  quand  de  ses  flots  mouvans 
La  plume  ombrage,  en  date ,  sa  tête  enoigueilKe  : , 

Il  faut  brûler,  quand  llialeine  des  fentt 
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Dispei-sc  ses  cheveux  sur  sa  gorge  cnbellie. 
Un  air  de  négligence,  an  air  de.  volupté , 
Le  sourire  ingénu,  la  pudeur  rougissante , 
Les  diamans,  les  fleurs,  l'herniine  éblouissante. 
Et  la  pourpre  et  Tainr,  tout  sied  à  sa  beauté. 
Que  J'aime  à  la  presser,  quand  sa  taille  l^ère 
Emprunte  du  sérail  les  magiques  atours , 
Ou  qu'à  mes  sens  ravis  sa  tunique  étrangère 
D'un  sein  voluptueux  dessine  les  contours  ! 
L'Amour  même  a  poli  sa  main  enchanteresse; 
Ses  bras  semblent  formés  pour  enlacer  les  dieux  : 

Soit  qu*eile  Terme  ou  qu*elle  ouvre  les  yeux , 

Il  faut  mourir  de  langueur  ou  d'ivresse. 

Il  faut  mourir,  lorsqu'au  milieu  de  nous, 
Eucharis,  vers  le  solr^  nouvelle  Terpsichore» 
Danse,  ou,  prenant  sa  harpe  entre  ses  beaux  genoux , 
Mêle  à  ce  doux  concert  sa  voix  plus  douce  encore. 
Que  de  légèreté  dans  ses  doigts  délicats  ! 
Tout  rinstrument  frémit  sous  ses  deux  mains  errantes  ; 
Et  le  voile  incertain  des  cordes  transparentes» 
Même  en  les  dérobant,  embellit  ses  appas. 
Tel  brille  un  astre  pur  dans  un  mobile  ombrage; 
Telle  est  Diane  aux  bains,  ou  teUe  on  peint  Cypris 

Dans  Amathonte,  à  ses  peuples  chéris 

Se  laissant  voir  à  travers  un  nuage. 
0  vous,  qui  disputez  le  prix. 

Le  prix  divin  des  talons  et  des  charmes , 
Je  n'ai  qu'à  montrer  Eucharis, 

y*vuB  rougirez,  et  vous  rendrez  les  armes  ! 
On  parie  de  Théone ,  on  vante  tour  à  tour 
Euphrosine  et  Znlmé ,  ces  deux  sœurs  de  l'Amour, 
Aglaure,  Issé,  Gorine,  et  Glycère,  et  Julie, 
Et  mille  antres  beautés,  ornement  de  la  cour  : 
Eucharis  est  plus  belle  et  cent  fois  plus  Jolie. 
Lorsqu'elle  parut  l'autre  soir 
Dans  le  temple  de  Melpomène, 
On  lui  battit  des  mains,  on  hi  prit  pour  la  reine. 
Et  tout  Paris  charmé  se  leva  pour  la  voir. 
L'aimer,  lui  plaire  enfin,  est  mon  unique  envie; 
A  posséder  son  cœur  Je  borne  tous  mes  vœux  : 
Eh  I  qui  voudrait  donner  un  seul  de  ses  cheveux 
Pour  tous  les  trésors  de  l'Asie  ? 


l'absencb. 


L'astre  briUant  des  nuits  a  fini  sa  carrière. 
Je  n'entends  plus  de  chars  ni  de  sourdes  clameurs  ; 
Le  calme  règne  au  loin  dans  la  nature  entière  : 
Tout  dort  ;  le  jaloux  même  a  fermé  sa  paupière  ; 
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Et  moi  je  veille ,  et  moi  Je  verse  encor  des  plears. 
Void  l'heure  paisible  où  l'esclave  fidèle 
Au  chevet  d'Eucharis  me  guidait  par  la  main  ; 
Voici  l'heure  où ,  trompant  un  époux  inhumain , 
rentr'oùvrais  ses  rideaux  et  me  glissais  près  d'elle. 
En  y  songeant  encore,  immobile  et  tremblant. 
J'écoute  :  un  rien  accroît  ma  frayeur  attentive  ; 
Et,  pressant  dans  mes  bras  un  oreiller  brûlant , 
Je  crois  encor  presser  mon  amante  craintive. 
Fantômes  amoureux,  pourquoi  me  trompez-vous? 
Eucharis  est  absente,  Eucharis  m'est  ravie; 
Eucharis  loin  de  mol ,  vers  un  ciel  en  courroux , 
Lève  un  front  suppliant  et  déteste  la  vie. 
On  dit  qu'en  s'éloignaut,  ses  yeux  pleins  de  langueur 
Redemandaient  aux  dieux  l'objet  de  sa  tendresse. 
Périsse  le  premier  dont  l'injuste  rigueur 
À  séparé  l'amant  de  sa  Jeune  maltresse  ! 
L'onde  caresse  en  paix  ses  rivages  chéris; 
Le  lierre  croît  et  meurt  sur  Técorce  du  chêne  : 
L'ormeau  ne  quitte  point  la  vigne  qui  l'endiatne  : 
Pourquoi  faut-il  toujours  qu'on  m'enlève  Eucharis? 
Cher  et  cruel  objet  de  plaisirs  et  d'alarmes. 
Toi ,  qu'un  père  autrefois  me  défendit  d'aimer. 
Rappelle-toi  combien  tu  m'as  coûté  de  larmes! 
Ahl  garde-moi  ton  cœur,  conserve-moi  ces  charmes 
Que  l'Amour  pour  moi  seul  se  plaisait  à  former. 
Et  qu'un  barbare,  hélas!  retient  en  sa  puissance. 
L'art  d'écrire  est,  dit-on ,  l'art  de  tromper  l'absence  : 
ÉcrisHDoi  ;  tu  le  peux  à  la  faveur  des  nuits. 
Peins-moi  ton  désespoir  et  tes  mortels  ennuis. 
Par  le  plus  tendre  amour  que  tes  lignes  tracées 
Arrêtent  mes  regards ,  de  tes  pleurs  eflacées. 
Grains  d'oublier  surtout,  en  pliant  le  feuillet. 
Ce  cercle  ingénieux  qu'inventa  ma  tendresse. 
Ce  cercle  où  mille  fois  ta  bouche  enchanteresse 
Déposa  des  baisers,  qu'avec  bien  plus  d'adresse. 
Tout  entiers ,  loin  de  toi ,  la  mienne  recoeillaîl. 
Un- Jour,  peut-être ,  un  Jour,  ê  ma  tant  douce  amie! 
Quand  la  fidèle  Œnone  ouvrira  tes  volets. 
Et  qu'un  songe  amoureux,  te  présentant  mes  traits. 
Fera  couler  l'espoir  dans  ton  âme  attendrie, 
J'entreiai  tout  d'un  coup  sans  me  faire  annoncer  : 
Je  paraîtrai  tomber  du  céleste  empyrée. 
Du  lit  alors,  pieds  nus,  légère  à  t'élancer. 
Si,  les  cheveux  épars,  incertaine,  égarée. 
Tu  cours ,  les  bras  tendus ,  à  mon  cou  t'enlaoer. 
Mes  vers  du  monde  entier  t'assurent  les  honim9ge8  : 
Vénus  aura  perdu  ses  honneurs  immortels; 
Et  les  amans  en  foule ,  embrassant  tes  autels. 
De  lilas  et  de  fleurs  orneront  tes  images. 
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n  fat  an  temps  où  vos  letti-es  fidèles 

Adouciaaaieot  mon  exil  amoureux  : 

Ce  temps  n'est  pins;  un  destin  rigoarenx, 

Dix  jours  entiers,  m*a  déjà  privé  d*elles. 

ÉpargDez-yoos  des  détours  superflus 

Pour  abuser  ma  crédule  tendresse; 

Je  le  vois  trop,  je  n*ai  plus  de  maltresse  ; 

Voas  m^ouhliez ,  et  vous  ne  m'aimez  plus; 

Sans  doute ,  hélas  I  un  autre  a  su  vous  plaire. 

En  m^arrachant  Pobjet  de  mes  désirs, 

Llngrat  jouit  de  ma  triste  colère; 

Mon  dése^oir  augmente  ses  plaisirs. 

O  bains  de  Spa,  source  impure  et  funeste , 

Puissent  les  yeuts  et  la  flamme  céleste 

Vous  engloutir  sous  vos  marbres  rompus! 

Aux  imdres  cœurs  vous  causez  trop  d'alarmes. 

Que  d^amours  vrais  et  de  pudiques  charmes . 

Dans  leur  saison,  vos  eaux  ont  corrompus! 

S^ns  TOUS,  hélas I  ma  colombe  timide. 

Mon  Eucharis,  n'eût  point  trahi  sa  foi  : 

Elle  a  touché  votre  rive  perfide , 

Ah  !  c*en  est  foit ,  elle  n'est  plus  à  moi. 
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Ahisi,  lorsque,  plongé  dans  ma  douleur  mortelle. 

Hier,  en  soupirant ,  j'appelais  Eucharis  ; 

Elle  parut  soudain  :  «  La  voici ,  me  dit-elle , 

•  Qui  cherche  son  amant  dans  les  murs  de  Paris.  » 

0  dieux!  qu'à  son  aspect  mon  âme  fut  ravie  ! 

Je  courus  me  jeter  dans  ses  bras  amoureux  ; 

J'y  demeurai  long-temps;  et,  plein  d'un  trouble  heureux. 

Je  la  nommai  mon  tout ,  ma  lumière ,  ma  vie. 

Je  oe  me  lassais  point  de  contempler  ses  yeux. 

Les  ombres  cependant  enveloppaient  les  cieux  : 
Eucharis,  dans  son  char,  me  conduisit  chez  elle. 
0  char  propice ,  et  toi ,  réduit  délicieux , 
Vous  savez  si  son  cœur  alors  paya  mon  zèle  ! 
L'œU  humide  de  joie,  et  d'amour  enivrés , 
Tête-à-téte  à  la  fin  tous  les  deux  nous  soupâmes  ; 
Je  tenais  ses  genoux  entre  les  miens  serrés  : 
Ce  doux  rapprochement  semblait  unir  nos  âmes. 


Déjà  la  lune  errante ,  aux  deux  tiers  de  son  cours. 
Sous  des  nuages  noirs  se  perdait  éclipsée  ; 
L'airain  sonnait  mmuit,  il  fallut  nous  quitter. 
Il  fut  un  temps,  hélas!  plus  cher -à  ma  pensée , 
Où ,  fascinant  les  yeux  d'une  foule  insensée , 
Je  pouvais  jusqu'au  Jour  impunément  rester. 
Aujourd'hui  tout  s'oppose  à  mon  doux  stratagème  : 
Un  beau-père  inquiet,  prêt  à  rentrer  soudain. 
De  mes  nouveaux  Argus  la  vigilance  extrême. 
Et  ce  portier  rôdant  de  la  cour  au  jardin. 

Mais  qui  peut  arrêter  l'impétueuse  ivresse 
D'un  cœur  brûlant  d'amour  et  que  le  plaisir  presse? 
Trop  certain  des  périls  contre  moi  rassemblés. 
Je  balançais  encore ,  et  mes  regards  troublés 
Attendaient  mon  arrêt  des  yeux  de  mon  amante. 
Trois  fois ,  d'un  long  baiser  sillonnant  ses  appas , 
Je  m'éloignai  ;  ti*ois  fois  je  revins  sur  mes  pas. 
Enfin ,  les  yeux  remplis  d'une  fureur  charmante , 
La  divine  Eucharis,  un  mouchoir  à  la  main. 
Dans  l'alcôve,  en  riant,  me  poursuit  et  m'arrête, 
Et  du  bandeau  nocturne  environnant  ma  tête  : 
«  Le  sort  en  est  jeté ,  me  dit-elle ,  et  demain 
»  Mous  verrons  quels  détours  Vénus ,  que  je  réclame , 
»  Saura  nous  inspirer  pour  sortir  d'embarras. 
»  Aujourd'hui ,  cher  amant ,  je  te  tiens  dans  mes  bras; 
»  Je  n'examine  rien  ,  je  suis  toute  à  ta  flamme. 
»  Je  brave  et  mes  tyrans  et  leur  aflreux  pouvoir  : 
»  J'ai  trop  long-temps  langui  dans  mon  lit  solitaire  : 
»  Le  ciel,  après  trois  mois,  me  permet  de  te  voir; 
»  Que  l'on  découvre  ou  non  ce  fortuné  mystère, 
»  Tu  resteras.  »  0  dieux,  que  j'aimais  son  courroux! 
Elle  vole  à  la  porte  et  ferme  les  yerroux» 
A  me  déshabiller  m'enhardit  la  première. 
Laisse  tomber  sa  jupe ,  et  souffle  la  lumière. 

Cependant  le  vieillard  arrive  à  petit  bruit  : 
De  ma  visite  étrange  aussitôt  on  l'instruit; 
n  monte  suffoqué  de  colère  et  de  rage. 
A  ce  moment  fatal,  rappelant  mon  courage. 
J'invoquai  tous  les  dieux  en  pareil  cas  surpris. 
U  vient,  il  heurte,  il  frappe,  il  appelle  Eucharis. 
Eucharis  dans  mes  bras  feignait  d'être  endormie , 
Et  n'osait  respirer,  et  ne  répondait  rien  : 
Pour  moi,  je  l'avoûrai ,  je  goûtais  quelque  bien 
A  sentir  battre  ainsi  le  cœur  de  mon  amie. 
Sans  doute  le  barbare ,  à  ma  perte  obstiné , 
Feignant  de  prendre  alors  le  parti  le  plus  sage. 
N'en  défendit  que  mieux  l'escalier  détourné. 
Et  crut  plus  sûrement  me  saisir  an  passage. 
Il  se  trompiait  :  l'Amour  veillait  sur  mon  destin. 


Gel!  que  le  moment  fait!  que  les  plaisirs  sont  courts!      I  Quand  Fa  belle  Eucharis ,  un  peu  vers  le  matin , 
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De  fexcès  des  plai«in  eat  basé  ma  tendreÎBe, 
Je  loi  dis  :  «  Lève-loi ,  mon  aimable  mattresse  ; 
»  Si  ToD  me  voit  sortir,  toa  malheur  est  certain. 
9  Lève-toî ,  rheore  fuit ,  et  le  Joor  va  renaître  ; 
1  II  faot  tromper  ton  père  et  sauver  ton  amant  : 
9  L*ombi*e  nous  sert  encore ,  profitons  dn  moment  ; 
»  Seconde  mon  audace.  »  Alors ,  tout  doucement, 
De  mes  discrètes  mains  J'entr'ouvre  la  fenêtre. 
Deux  dnps  encor  brûlans  de  leur  lit  arrachés. 
Deux  voiles  réservés  à  des  jeux  plus  paisibles  • 
L'un  à  Pautre  liés  par  des  nœndsjnvincibles, 
Pendent  le  long  du  mur,  au  balcon  attachés. 
Eucharis  inquiète,  en  proie  à  ses  alarmes. 
Refusait  à  ce  prix  de  se  Justifier, 
A  ces  liens  douteux  n'osait  me  confier, 
Et ,  les  cousant  eqcor,  les  trempait  de  ses  larmes. 
Enfin,  le  front  couvert,  un  fer  nu  sons  le  bras. 
Rassurant  mille  fois  mon  amante  éperdue. 
Je  m'élance  d'un  saut ,  glisse  le  long  des  draps. 
Le  pavé  retendt,  et  Je  suis  dans  la  rue. 

Amour,  seul  inventeur  de  ces  heureux  larcins. 

Tu  dérobas  ma  fuite  aux  voleurs  assassins , 

Aux  passans  bidiscrets,  à  la  garde  séyère  ! 

Non ,  l'amant,  quel  qu'U  soit,  n'a  rien  à  redouter  ; 

Nul  mortel  à  ses  Jours  n'oserait  attenter  : 

C'est  un  dieu  qu'à  genoux  le  monde  entier  révère. 
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Que  peut  demander  aux  dieux 
.    L'anmot  qui  baise  tes  yeux 

Et  qui  t'a  donné  sa  vie? 
'  n  ne  voit  rien  sous  les  cieux 

Qu'il  regrette  ou  qu'il  envie. 
Qu'un  autre  amasse  en  paix  les  épis  Jaunissans 
Que  la  Beauce  nourrit  dans  ses  fertiles  plaines; 
Qu'il  range  sous  ses  lois  vbigt  troupeaux  mugissané; 
Que  la  pourpre  de  Tyr  abreuve  encor  ses  laines; 

Long-temps  avant  l'aube  dujour 

Que  l'avide  marchand  s'éveille , 
Et  quitte  sans  pitié  le  maternel  séjour; 
Amoureux  des  travaux  qu'il  détestait  la  veille , 

Qu'il  brave  et  les  sables  brûlans , 

Et  les  glaces  hyperborées  ; 
Qui!  fatigue  les  mers ,  quil  enchaîne  les  vents , 
Pour  boire  le  tokai  dans  des  coupes  dorées  : 
Taime  mieux  du  soleil  éviter  les  chaleurs 
Sous  l'humble  coudrier  sbumfo  à  ma  puissance. 
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Périssent  les  trésors  plutôt  que  mon  abseaee, 
0  ma  chère  Eucharis ,  fasse  couler  tes  pleurs  ! 
Que  me  faut-il,  à  moi?  des  routes  incertaines 
Sous  un  ombrage  frais,  de  limpides  fontaines. 
Un  gazon  toujoura  vert ,  des  parfums  et  des  fleurs. 

Oui ,  nm  divine  maîtresse , 
Pourvu  que  sur  mon  ocNir  je  presse  tes  i 
Qu'importe  que  la  gloire,  accusant  n 
Agite  le  laurier  qul-m'attend  sur  ses  pas? 

Loin  du  tumulte  et  des  alarmes 
Je  vivrais  avec  toldans  le  fond  des  forêts  : 
Ce  bras  n'a  jusqu'ici  manié  que  des  armes  ; 
Mais  disciple ,  avec  toi ,  de  la  blonde  Gérés , 
Je  ne  rougirais  pas  de  dételer  moi-même 

Des  bceufs  fumans  sous  raigniHon', 
De  reprendre ,  le  soir,  un  pénible  sillon , 
Et  de  suivre ,  à  pas  lents,  le  soc  de  Tiiptolème. 
Je  ne  rougirais  pas,  sous  mes  doigts  écumans , 
De  presser  avec  toi  le  nectar  des  abeilles. 
D'écarter  les  voleurs  et  les  oiseaux  gourmands , 
Ou  de  compter  les  fruits  qui  rompent  t«i  corbeilles. 

Avec  toi,  d'un  front  plus  riant. 
J'accueillerais  une  aimable  îndigenoe. 
Que  si  des  dieux,  sans  toi ,  la  barbare  indulgence 
Mettait  à  mes  genoux  l'Europe  et  l'Orient 
Que  m'hoporte  l'Euphrate  et  son  luxe  superbe. 
Que  mimportè  Paris  et  son  art  dangereux , 
SI ,  tous  deux  enfoncés  dans  l'épaisseur  de  l'herbe , 
Ou  dans  ces  blés  flottans ,  dpnt  l'or  sur  tes  cheveux, 
Ornement  importun ,  vient  se  courber  en  gerbe. 
Je  te  trouve  plus  belle,  et  mol  plus  amoureux? 
Ah  !  loin  des  faux  plaisirs  dont  la  richesse  abonde , 
Grois-mol ,  l'amant  heureux  qui  seul  au  fond  d'un  bois 
Te  caresse  au  doux  brait  et  des  vents  et  de  l'onde. 
Est  au-dessus  des  rois  qui  gouvernent  le  monde. 
Est  au-dessus  des  Dieux  qui  gouvernent  les  rois. 
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Si  les  vents,  la  pluie  et  la  fondre, 
La  nuit ,  sous  un  ciel  orageux , 
Menacent  de  réduire  en  poudre 
Nos  toits  ébranlés  dans  leurs  jeux. 
Tu  te  rapproches,  tu  me  presses. 
Je  sens  tes  membres  agités  ; 
Et  triste  au  sein  des  voluptés, 
«  De  nos  innombrables  caresses 
»  Les  dieux,  dis-tu,  sont  irrités.  » 
Eh  !  qu'importe  à  ces  dieux  paisibles. 
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Nourris  d'encens  sur  leurs  autels, 
L'amour  de  deux  faibles  mortels , 
Q'eux-même  ils  ont  créés  sensibles? 
Quel  mal  leur  fait  ce  doux  plaisir, 
Chef-d'œuvre  heureux  de  leur  puissance  « 
Cet  éclair  de  la  Jouissance 
Que  l'on  peut  à  peine  saisir? 
Les  dieux  ne  sont  point  en  colère  ; 
Va,  cesse  enfin  de  t*alarmer  : 
Rejette  une  erreur  populaire; 
Crois-moi ,  dans  la  saison  de  plaire 
Le  ciel  ne  défend  point  d'aimer. 
Aimons ,  6  ma  belle  maltresse  ! 
Buvons  nos  vins  délicieux  : 
Et  que)  dans  cette  double  ivresse, 
La  mort,  au  sein  de  la  paresse, 
Vienne  demain  fermer  nos  yeux. 
L*amour,  par  une  pente  aisée, 
La  tête  ceinte  eneor  de  fleurs, 
Loin  du  triste  séjour  des  pleurs. 
Te  conduira  dans  TÉlysée. 
Là,  sous  des  berceaux  toujours  verts, 
Au  murmure  de  cent  fontaines, 
On  voit  les  ombres  incertaines 
Danser,  former  des  pas  divers , 
Et  récho  des  roches  lointaines 
Redit  les  plus  aimables  vers. 
Cest  là  que  vont  régner  les  belles 
Qui  n'ont  point  trahi  leurs  sermens  : 
C'est  là  qu'on  place  à  côté  d'elles 
Le  nombre  élu  des  vrais  amans  : 
L'enfer  est  pour  les  hifidèles 
Et  pour  les  cceurs  bidifférents. 


iLÛAtE  xiir. 

A  UN  AMI. 


Ah!  e*en  est  trop  :  crois-moi,  l'affreuse  envie 
Se  hâte  en  vain  de  nommer  mon  vainqueur  : 
Le  doux  objet  qui  m'a  repris  son  coeur 
Me  l'a  rendu;  c'est  pour  toute  la  vie. 
Je  déftrais  et  les  rois  et  les  dieux 
De  m'enlever  désormais  sa  tendresse  : 
L'éclat  des  rangs  importune  ses  yeux, 
L'Olympe  entier  n'a  rien  qui  l'intéresse  ; 
Mon  Eucharis,  aux  titres  orgueilleux. 
Préfère  encor  le  nom  de  ma  maîtresse. 
Elle  aime  mieux,  quand  la  rigueur  du  froid 
Durant  la  nuit,  attriste  la  nature. 
S'arranger  même  au  bord  d'un  lit  étroit , 


Et  partager  mon  humble  couverture. 
Que  de  régner  sur  cent  peuples  divers; 
Ou  d'étaler  aux  rives  de  la  Seine 
Plus  de  palais  et  de  jardins  ouverts , 
Que  n'en  eut  Rhode,  etCorinthe  et  Mycène. 
Son  cœur  enfln  ne  saurait  me  tromper  : 
C'est  pour  moi  seul  qu'elle  vent  être  belle. 
C'est  toujours  moi  que  l'on  garde  à  souper. 
Mes  fiers  rivaux  alors  ont  beau  fhipper. 
Heurter,  gémir,  et  la  nommer  croeMe; 
On  n'ouvre  point  :  je  suis  ssul  avec  ellé^ 
Mourant  d'amour,  et  d'orgueil  enivré. 
0  mes  amis ,  dans  son  temple  sacré , 
Courons  en  foule  adorer  la  déesse 
Qui  des  amans  me  décerne  le  prix  I 
Oui,  c'en  est  fait, ma  dernière  vieillesse 
S'écoulera  sur  le  sein  d'Eucharis. 
Mon  Eucharis  est  à  moi  dès  l'aurore; 
Elle  est  à  moi  lorsque  le  jour  s'enfuit; 
Au  crépuscule,  et  dans  la  vaste  nuit, 
Mon  Eucharis  est  à  moi  seul  encore. 


A  EUCHARIS. 


Qui?  moi  !  j'ai  pu  d'un  air  fieurouche 
Te  repousser  dans  mon  emportement  I 
J'aipumeurtrirtesbras,noircirtoncou  charmant. 
Et  blesser  sans  pitié  les  roses  de  ta  bouche  1 

Punis  ces  dents  qui  font  couler  tes  pleurq , 
Je  m'offre ,  sans  défense ,  à  ta  juste  colère  ; 
N'épargne  pas  mes  yeux ,  imite  mes  fureurs  ; 
Je  conduirai  tes  coups  si  ta  main  délibère. 
Mais  pourquoi  donc  ce  rival  odieux 
B6de-t-il  sans  cesse  à  ta  porte? 
Pourquoi  ces  billets  qu'on  f  apporte 
Avec  un  soin  mystérieux? 
Que  veut  cette  foule  idolâtre 
Qe  papillons  dorés ,  d'insectes  orgueilleux , 
Quibourdonneà  ta  suite  et  t'annonce  entouslieux? 
Que  fais-tu  la  dernière  au  sortir  du  théâtre? 
Que  fais-tu  la  première  au  temple  de  nos  dieux? 
Pardonne ,  6  ma  jeune  maltresse  I 
Mon  cœur  s'inquiète  aisément. 
Je  l'avoûrai,  dans  ma  fongueuse  ivresse  ^ 
Je  ne  sais  point  aimer  paisiblement. 
L'oiseau  qui  dans  ton  sein  repose  mollement , 
Et  mord  en  se  jouant  ta  langue  enchanteresse , 
D'un  enfant  au  berceau  Tinnocente  caresse. 
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Ud  iiaiser  de  ta  sœur,  alarme  ma  tendresBe, 
Et  désespère  ton  amant 

Je  suis  Jaloux  de  roa?rier  liabile 

Qm  de  ton  coq»  mesure  les  contoors; 

Je  sols  Jaloux  de  ce  marbre  immobile. 

Qui  tous  les  soirs  te  voit  changer  d^atonrs  : 

Je  suis  Jaloux  de  toute  la  nature  ; 

Et  malheureux ,  Jour  et  nuit  tourmenté , 
Je  crois  voir  un  rival  caché  dans  ta  ceinture» 
Et  sous  le  tissu  in  qui  voile  ta  beauté. 

Revenex,  rereneit  doux  enfiint  de  Gythère, 
Ramenex-nous  la  paix  et  les  aimables  jeux  ; 
Caches  à  mes  rivaux  mon  crûne  involontaire. 
Couvres  ces  vils  combats  des  ombres  du  mystère  : 
Eucharis  me  sourit,  ma  grftce  est  dans  ses  yeux. 


ttâneoM  XTX. 


Pourquoi  reprocher  à  ma  lyre 
De  préluder  toujours  sur  des  tons  amoureux  ? 
Je  ne  saurais  former  dans  mon  tendre  délire 
De  plus  mâles  accords,  ni  des  chants  plus  heui*eux. 

Laissons,  laissons  d'un  vol  agile 
L'ambitieux  vaisseau  fendre  les  flols  amers  : 
D'un  timide  aviron  ma  nacelle  fragile 
Doit  raser  humblement  le  rivage  des  mers. 
Dans  nos  jours  trop  féconds  en  discordes  rebelles , 
Qn'un  autre  en  vers  pompeux  célèbre  les  combats; 
Qttll  chante  les  h<^ros;  moi  je  chante  les  belles  « 
De  plus  tendres  fureurs  et  de  plus  doux  ébats. 

Enfiint  gâté  de  la  paresse , 
C'est  assez  que  Vénus  me  coaronne  de  fleurs; 
C'est  assez  que  l'amant  me  lise  à  sa  maltresse. 
Qu'ils  m'accordent  ensemble  un  sourire  ou  des  pleurs. 

Ah  I  si  d'un  tendre  amour  la  fille  un  jour  éprise 
Me  consulte  en  secret  sur  son  trouble  naissant. 
Et  vingt  fois  en  sursaut  par  sa  mère  surprise , 
Dans  son  sein  entr'ouvert  me  cache  en  rougissant. 

Je  ne  veux  point  d'autre  gloire  : 

Chez  nos  neveux  indulgens 

On  chérira  ma  mémoire  ; 

Dieu  fêté  des  jeunes  gens , 

Dans  mes  amours  négligens , 

Ils  trouveront  leur  histoire  ; 
Et  si  l'Europe ,  aux  immortels  écrits, 
Ne  môle  point  mes  chansons  périssables» 
On  daignera  peut-être  dans  Paris 
Me  mettre  au  rang  des  poètes  aimables. 


LIVRE  SECOND. 


Quand  je  perdais  les  plus  beaux  de  mes  jours 

Si  doucement  aux  pieds  de  ma  maltresse. 

J'imaginais  dans  ma  crédule  ivresse . 

Qu'un  tel  bonheur  devait  durer  toujours. 

«  Qu'importe,  hélas  !  me  disais-Je  à  moinnème . 

»  Que  le  temps  vole?  Il  doit  peu  m'alarmer, 

»  Après  mille  ans  peut-on  ceteer  d'aimer 

»  Ce  qu'une  fois  éperdâment  on  aune? 

»  Quand  j'aurai  vu ,  moins  bouillant  dans  mes  vœui, 

»  S'évanouir  les  erreurs  du  bel  âge, 

9  Et  que  mon  front,  dégarni  de  cheveux , 

»  M'averthn  qu'il  est  temps  d'être  sage , 

»  Rendu  pour  lors  à  mes  premiers  pendMus, 

»  J'hrai,  j'irai  loin  d'un  monde  volage, 

•  De  mes  aïeux  culdver  l'héritage, 

»  Tondre  ma  vigne  et  labourer  mes  champs. 

»  Dans  mon  foyer  ma  compagne  fldtie , 

»  Mon  Eucharis  viendra  donner  des  lois; 

»  Le  doux  ramier  reconnatti*a  sa  voix, 

»  Et  mes  agneaux  bondiront  autour  d^elle. 

»  Elle  saura,  dans  la  saisoQ  nouvelle, 

»  Porter  des  fleurs  au  jeune  dieu  des  bois  : 

»  Elle  saura ,  puissant  ûls  de  Sémèle , 

»  T'olTrir  les  dons  du  plus  riche  des  mois, 

»  Et  surcharger  ta  couronne  immortelle 

»  D'un  raisin  mûr  qui  rougira  ses  doigts. 

»  Mon  Eucharis  fermera  ma  paupière. 

»  Oui ,  je  mourrai  dans  ses  embrassemens  ; 

»  Et  là ,  sans  pompe ,  un  jour,  la  même  pierre 

»  Sous  des  cyprès  mdra  difeux  amans.  » 

Je  le  disais  :  quelle  erreur  insensée , 
Quel  fol  espoir  enivrait  ma  pensée  ! 
Les  vems,  hélas,  en  tourbillons  fougueux ^ 
Sur  l'Océan  ont  emporté  mes  vœux. 
Mon  Eucharis  est  trompeuse  et  parjure. 
Qu'ai-je  donc  falt«  et  quelle  est  mon  injure? 
Al-je  un  seul  jour,  négligeant  sas  attraits, 
A  ses  beaux  yeux  coûté  de  tristes  larmes? 
Ai-je,  la  nuit,  dans  des  festins  secrets. 
Par  mes  clameurs  ou  mes  chants  indiscrets , 
En  l'éveillant ,  excité  ses  alarmes  ? 
Dans  mon  malheur  si  J'ai  pu  l'offenser. 
Je  cours  m'offrir  à  sa  main  vengeresse  : 
De  tout  mon  sang  je  suis  pr^t  d'effacer 
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Les  pleurs  JaliNn  qa^i  yersés  6a  tendresse. 
Mais  treBdl>le,  Ô  toi  qui  ris  de  mon  toorment! 
Tremble  :  rAmonr  f  en  résenre  on  terrible. 
Censeor  malin,  crains  cet  arc  invincible, 
Qm  d^on  sed  conp  frappe  et  yenge  un  amant. 
Pour  avoir  ri  des  maoz  de  la  Jeonesse,  - 
A  ses  diaipins  pour  ayoir  insulté. 
Que  dlmpmdensf  ai  vos,  dans  lenr  vielUesse, 
Tendre  knrsmanis  aux  fers  de  la  beaolé. 
Balbutier  on  aven  ridicnle, 
Se  parftimer,  parer  leurs  chevedt  Uanos , 
Et ,  tout  transis  au  pied  d'un  vestibule , 
De  leur  martyre  amuser  lespassans! 


Ab  !  si  Je  pois ,  revoyant  i'inbumalne, 
Seide  QD  instant  du  moins  Tentretoiir, 
A  ses  genoux  si  le  sort  me  ramène , 
Peut-être ,  bêlas  !  mes  tourmçns  vont  finir. 
Mon  Eacbaris  connaîtra  ma  tendresse  ; 
EDe  craindra  de  me  désespérer. 
Heureux  Tamant  quitté  de  sa  maîtresse. 
Qui  la  rencontre  et  qn*elle  voit  pleurer  ! 


f&ÉOXS  XX. 


Je  n'ai  plus  d'EucbarisI  que  mimporte  la  vie? 
0  nuit,  viens  dans  ton  ombre  ensevelir  mes  yeux  ! 
Je  n'ai  plus  d'Eucbaris  !  Après  sa  perfidie , 
Je  ne  veux  plus  revoir  la  lumière  des  deux. 
Moi ,  qui  près  d'elle  assis  dans  son  char  radieux , 
Marchais  environné  de  la  publique  envie  ; 
Moi  qui,  paisible  roi,  dans  s<m  àme  asservie 
Éclipsais  Tunivers  et  balançais  les  dieux. 
De  sa  haine  aujourd'hui  monument  déplorable , 
Dans  la  foule  importuna  esclave  confondu , 
Triste  et  moufllant  de  pleurs  sa  porte  inexorable , 
Hélas  !  j'exhale  en  vain  ma  plainte  misérable , 
An  milieu  des  frimas ,  sur  la  pierre  étendu. 
Le  voilà  donc  le  prix  de  ma  longue  tendresse! 
Qoi  croira  désormais  à  ses  attraiis  menteurs  ? 
Après  sept  ans  entiers  de  bonheur  et  d'ivresse, 
n  fout  me  détacher  de  ses  bras  enchanteurs. 
Je  vais  donc  maintenant ,  tel  qu'un  ramier  sauver 
Qui,  sur  le  rocher  nu,  lamente  ses  ennuis. 
Seul ,  dans  un  lit  désert  déplorant  mon  veuvage , 
Mesurer  tristement  le  cercle  entier  des  nuits  ! 
Da  moins,  l'amant  trahi  d'une  beauté  cruelle, 
Qui ,  ne  pouvant  fléchir  ses  injustes  mépris. 
Se  venge  en  l'imitant,  forme  une  amour  nouvelle, 
D'on  regret  moins  amer  voit  ses  beaux  jours  flétris  : 
li. 


Mon  sort  à  moi ,  mon  son ,  en  perdant  Eocharis, 
Est  de  ne  pouvoir  plus  aimer  une  auti*e  qu'elle. 
Employez  l'artifice,  étalez  mille  atours  ; 
Non,  vous  ne  m'aurez  point,  orgneilleusesmultresses  ! 
Eucfaaris  a  reçu  mes  premières  caresses; 
Eucharis  obtiendra  mes  dernières  amours. 
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▲  EUCHABIS. 


Oui ,  tout  Paris  sait  u  noirceur  ; 

Tout  Paris  sait  ta  perfidie , 

Va  chercher  maintenant,  impie. 

Quelque  stupide  adorateur 
Pour  exercer  ta  dure  tyrannie  1 
Je  romps  mes  fers ,  ingrate ,  je  t'oublie; 
Le  désespoir  t'arrache  de  mon  cœur. 

Une  autre  au  rang  de  ma  maîtresse 
Va  monter,  le  front  ceint  d'un  Immortel  feston  : 
Une  autre  jouira  du  glorieux  renom 

Que  t'avait  promis  ma  tendresse. 

Pour  elle,  sur  des  tons  divers 
Montant  ma  voix ,  dans  mon  juste  délire. 

Je  veux  des  cordes  de  ma  lyre 

Tfrer  les  plus  aimables  airs. 

Et  la  célébrer  dans  des  vers 

Si  doux,, qu'après  soixante  hivers 

L'amant  se  plaise  à  les  relire. 

Pour  tracer  son  portrait  brillant. 
Je  suivrai ,  s'il  le  faut,  ma  douce  fantaisie; 

L'Aurore,  au  bord  de  l'Orient, 
Aura  para  moins  belle  aux  portes  de  l'Asie  ; 

Tu  (éliras,  en  la  voyant. 

De  fureur  et  de  jalousie. 

Pardonne ,  pardonne ,  Eucharis , 
N'en  crois  pas  mes  dédains,  n'en  crois  pas  ma  colère, 
^ulle  autre  n'entrera  dans  mon  lit  solitaire , 
Nulle  autre  ne  vivra  daps  mes  derniers  écrits. 
Avant  que  ta  beauté  sorte  de  ma  mémoire. 
On  verra  l'eau  suspendre  et  rebrousser  son  cours  ; 
Le  soleil  oubltra  de  dispenser  les  jours. 
Et  le  peuple  français  de  voler  à' la  gloire. 
Sois  plus  coupable  encor,  je  t'aimerai  toujours; 
Je  t'aimerai  :  voilà  ma  destinée. 

Oui ,  malgré  ton  crime  odieux. 

Je  ne  saurais  haïr  tes  yeux , 
Ces  yeux  encor  si  chers. à  mon  âme  étonnée. 
Ces  yeux,  mes  souverains,  mes  as&'es  et  mes  dieux. 
Cent  fois,  par  eux  (il  m'en  souvient,  cruelle  !  ) 
Tu  m'as  juré  de  me  garder  ta  foi ,. 
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losqu^au  tonubeaa  d'être  toufoars  à  moi , 
Et  de  mottiir  amoareose  et  fidèle. 

Tu  voulais  que  ces  yeux  charmans , 
Tout  d*an  coup  détackéfl  de  leor  double  paupière , 
PunîMent  ton  erreur,  si  Jamais  la  première 
On  te  voyait  changer  et  trahir  tes  sermens. 

Et  tu  peux  les  lever  encore 
Vers  ce  ciel  outragé  ([n'indignent  tes  rigueurs  ! 
Et  tu  ne  frémis  pas  (i*aiiner-ces  dieux  vengeurs 
Que  ton  impunité  trop  long-temps  déshonore! 
Dis-moi ,  qui  te  forçait  d'imiter  la  pâleur. 
Et  de  meurtrir  ton  sein  de  tes  ongles  iiarbares! 
Dis-moi,  qui  te  forçait,  dans  ta  feinte  douleur, 
'  De  répandre  à  regret  quelques  larmes  avares  ! 

Fiez-vous  donc,  tristes  amans, 
Aux  soupirs,  aux  faveurs,  aux  transports  de  vos  belles  ! 
Ab  t  croye£-moi,  saisissez  les  instans 

Qui  vous  sont  accordés  par  eOes  : 

Il  n*e8t point  d'amours  éternelles; 

Il  n'est  point  de  plaisvs  constans. 


à  LA  MÊME. 


Que  me  sert  aujourd'hui,  dans  des  nuits  plus  heureuses. 

D'avoir  su  te  former  aux  combats  de  Vénus  : 

Que  me  sert ,  en  pressant  tes  lèvres  amoureuses , 

De  t'avoir  révélé  des  secrets  inconnus  ? 

Je  suis  victime ,  hélas!  de  ma  propre  science  : 

Moi-même,  à  me  trahir  j'instruisis  ta  beauté. 

Que  Je  dois  regretter  ton  aimable  ignorance. 

Ta  craintive  pudeur,  et  ta  simplicité  ! 

Quand  ton  cœur  autrefois  couronna  ma  tendresse , 

Tes  mains  savaient  à  pehie  agiter  des  verroux. 

le  t'appris  le  premier  par  quelle  heureuse  adresse , 

On  peut,  en  les  tournant,  échapper  aux  Jaloux  : 

Je  t'appris  l'art  si  cher  à  la  jeune  mattresse , 

D'écarter  de  son  lit  un  odieux  époux. 

Malheureux!  en  un  mot,  Je  t'appris  comme  on  aime  1 

Ton  orgueil  s'enrichit  de  mes  rares  secrets. 

Du  suc  brilhint  des  fleurs  J'embellis  tes  attraits. 

Et  remis  dans  tes  mains  le  fard  de  Vémn  même. 

Nulle  amante  bientôt  ne  sot  mieux  eflhcer 

Le  bleuâtre  sillon  que,  sur  im  cou  d'albâtre, 

Imprime  de  ses  dents  un  amant  idolâtre. 

Et  ces  doux  souvenirs  qu'on  se  platt  à  tracer. 

Quel  prix  de  tant  de  soins  a  donc  reçu  ton  mattre  ? 

Un  antre  impunément  jouit  de  mes  leçons. 

Lg  laboureur  du  moins  recueille  ses  moissons , 

Et  goûte  en  paix  les  fruits  qne  ses  mams  ont  fait  naître. 


Un  autre,  un  autre.. .  O  ciel  I  conçois-Ui  mes  sonpçom? 
ConçoiMu  ies  Inrenrs  de  mon  âoM  offensée  ? 
Oui,  Je  te  vois,  ingrate;  et  ma  triste  pensée 
Se  figure  déjà  de  combien  de  façons 
Le  barbare  te  tient,  sanspodenr,  embrasée. 
Peux-tu  me  préférer  ce  rival  orgneilleiis. 
Vil  suivant  de  Plutnsqne  l'intérêt  dévore. 
Et  dont  llnsiinct  grossier  pi'éfère  à  tes  beuu  yen 
Ces  trésors  criminels  qu'aux  bornes  ëe  l'aarore 
A  cachés  vainement  la  prudence  des  dieux  ? 
Oses-tu  bîenpresser  de  tes  mains  caressantes 
Ce  cœur  inexorable  aux  travaux  endurci , 
Qui ,  trois  ou  quatre  fois,  sons  im  ciel  obocnrd. 
N'a  pas  craint  d'affronter  les  deux  mers  frémissantes, 
Et  des  chiens  de  Scylla  les  clameon  génrissnntes, 
Et  ces  gouflres  profonds  todrnoyant  sons  ses  pas? 
Penses-tu  qu'amoureux  de  son  doux  esdavnge , 
Désormais  il  renonce  à  qnitter  le  rivage? 
On  dit  que  llnfamnabi ,  méprisant  tes  appas* 
Déjà  prêt  à  partir  sur  la  Ibi  d'une  étoile , 
Redemande  des  voils,  fait  déployer  la  voile. 
Et  de  ton  lit  oiseux  veut  courir  au  trépas. 
Que  je  plains  ta  douleur,  amante  infortunée'! 
Combien  tu  pleureras  ton  fol  égarement  I 
Malgré  ton  crime ,  hélas  !  de  plaisirs  couronnée, 
Puisse-tu  ne  Jamais  connaître  le  tourment 
D'aùner  comme  Je  t'aime ,  et  d'être  abandonnée  ! 


±LàGTE    V. 


Je  vous  revois,  ombrage  solitaire. 
Lit  de  verdure ,  impénétrable  au  Jonr, 
De  mes  plaisirs  discret  dépositaire. 
Temple  charmant  oè  J'ai  connu  l'Amour. 
0  souvenfr  trop  cher  à  ma  tendresse! 
Tentends  l'écho  des  rochers  d*alentonr 
Redire  encor  le  ifom  de  ma  mattresse  1 
Je  vous  revois,  déhdeux  s^ur  ! 
Mais  ces  momens  de  bonheur  et  dlvresse. 
Ces  doux  nomens  sont  perdus  sans  retour. 
C'est  là,  c'est  Qi  qu^u  printemps  de  ma  vie. 
En  la  voyant  Je  me  sentis  brûler 
D'un  feu  soudain  :  Je  ne  pus  Ini  parler; 
Et  la  lumière  à  mes  yeux  fut  ravie. 
C'est  là  qu'un  soir  j'osai  prendre  sa  main 
Et  la  baiser  d'un  mr  timide  et  sage: 
C'est  là  qu'un  soir  J'osai  bien  davantage . 
Rapidement  Je  is  battre  son  sem , 
Et  la  rougeur  colora  son  visage  : 
C'est  là  qu'un  soir  je  la  surpris  au  bam. 
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Je  Toifl  phu  loin  la  gfrotte  foitunée, 

Oà  dans  nés  braf  soumise,  abandonnée. 

Les  nceods  défaits  et  les  cheveux  épars. 

De  son  tainqneor  évitant  les  regards, 

Mon  Eocharis,  heureuse  et  confDnAue , 

Pleura  long-temps  sa  liberté  perdue. 

Le  lendemain,  de  ses  doigts  déMcats 

EDe  pinçait  les  cordes  de  sa  lyre  : 

Et,rceilen  feu,  dans  son  nouf eau âéMre , 

Eue  dMUtait  T Amour  et  ses  combate. 

A  ses  genou,  J^aocompagnais  tout  bas 

Ces  airs  toudmns que  l'Amour  même  in^e. 

Que  malgré  soi  Ton  se  plall  à  redire 

Linsiant  d*après.  Alors  plus  enaammé 

Je  m'écriais  :  «  Non,  Gorine  et  Thémire, 

•  Géphise,  Aglaure  et  la  brune  Zufané, 

»  Qu'on  vante  tant,  ne  sont  rien  auprès  d'elle  ! 

i  Mon  Encharis  est  surtout  plus  fidèle; 

»  Je  suis  Inen  sûr  d'être  toi^iirs  aimé!  » 

La  nuit  survint  :  asile  humble  et  champêtre, 

LoDgcomdor  fatterdlt  aux  jakmx , 

Tu  protégeas  mes  lardns  les  plus  doux. 

Combien  de  fois  j'cdtrai  par  la  fenêtre 

Qoand  sa  pudeur  m'opposait  des  verroux! 

Combien  de  fois  dans  Tenoeinte  profonde 

De  ces  ruisseaux  en  fuyant  retenus. 

Au  jour  baissant,  je  vis  ces  charmes  nus 

En  se  plongeant  embrassés  de  leur  onde, 

Et  sur  les  flots  quelque  temps  soutenus! 

Je  croyais  vidr  o«  Dhme  on  Vénus 

Sortant  des  mers  pour  embelHr  le  monde. 

Combien  de  Ibis,  au  sein  même  des  eaux 

Qu'elle  entr'ovfraît,  mt  plongeant  après  elle , 

Et  la  pressant  sur  nn  lit  de  roseaux. 

Je  découvris  une  source  nouvelle 

De  vohiptés  dano  ces  antres  nouveaux! 

0  vohiptésl  délices  du  M  âge, 

Plaisirs,  amours,  qn'êtts-vous  devenus? 

Je  crois  errer  sur  des  bords  inconnus, 

Et  ne  retrouve  kl  que  votre  hnage. 

Dans  ce  bois  sombre  en  cyprès  tnumformé, 

Je  n'entends  pins  qa'mi  triste  et  long  murmure; 

Ce  vallon  fhiis,  par  tas  monts  renfermé, 

N'olfre  à  me» yeux  qu'une  aride  verdure; 

L'oiseau  se  tel,  l'air  est  meam'parfamé. 

Et  ce  ruimoai^  rouie  une  onde  mon»  pure  : 

Tout  est  changé  pomr  moi  dans  I 

Tom  m*y  dépM;  Je  ne  suis  pin 
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Tu  ris,  dans  ta  bart)are  ivresse. 

Des  maux  qu'endure  mon  amour  : 

Objet  des  caprices  d'un  jour. 

Triomphe,  insulte  à  ma  déù'csse. 

Triomphe,  crois^oi  :  le  temps  presse; 

Demain  ta  crédule  tendresse 

Gémira  peut-être  à  son  tour. 

Crois-tu  déjà  que  l'infidèle 

Pour  toi  parfume  ses  cheveux  ? 

On  saii  quel  Jeune  ambitieuai 

Est  en  secret  préféré  d'elle  : 

Tu  n'es  plus  rien  ;  c'est  à  ses  yeux 

Que  l'mgrate  veut  être  belle. 

Tu  ne  connais  pas  les  dédains 

De  cette  amante  impérieuse. 

Et  sa  colère  impétueuse. 

Et  ses  caprices  inhumains. 

La  paille  errante  et  passagère. 

Qui  dans  Tahr  tourne  en  s'élevant, 

La  laine  éparse  au  gré  du  vent, 

La  feuille  du  tremble  montant 

Est  moins  inconstante  et  légère. 

Cent  fois  plus  terr^ile  en  ses  Jeux 

Qm  la  cascade  vagabonde , 

Qui ,  des  Apennins  orageux 

Se  précipite,  écume,  gronde, 

El  roule  dans  les  champs  iangen; 

Ou  que  la  mer  Adriatique, 

Quand  des  bords  d'Europe  et  d'Afrique 

Deux  vents  déchaînés  dans  les  airs , 

Jusque  dans  le  sehi  de  Venise, 

Sur  le  dos  de  Neptune  i 

Font  bouillonner  les  flots  i 


f&ÉOXS  TXX. 

k  BUCMABIS» 


Qui  t'aimera  Jamais  comme  je  t'aime? 

Dans  tes  yeux  seuls  qui  mettra  son  bonheur? 
Reviens,  ô  mon  bien  suprême; 

Entre  mes  bras  abjure  ton  erreur; 
Reviens,  crois-moi;  mon  visage 
N'est  point  si  changé  du  temps. 

Vois  sur  mon  front  ces  cheveux  bruns  flotians  : 

25. 
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De  la  vieillesse  ont-ils  senti  Toutrage? 
Ne  rougis  point  de  mon  dge; 

Je  compte  à  peine  un  lustre  après  vingt  ans. 
Je  suis  cher  à  Vénus ,  cher  au  dieu  de  la  Thrace  ; 
Au  milieu  des  festins  je  bois  le  vin  mousseux; 
Émule  de  ChapeBe ,  et  disciple  d^Horace , 
Parfois  son  luth,  avec grftce , 

A  retend  sous  mes  doigts  paresseux. 
Qui  sait  mieux,  à  pas  lents,  dans  une  nuit  obscure , 
Chercher  furtivement  l'objet  de  ses  désfav. 
Déposer  des  baisers  sans  le  moindre  murmure , 
Et  varier,  suspendre,  on  hâter  les  plaish^? 
Tu  pleureras  un  jour  ta  rigueur  imprudente; 
De  mon  amour,  trop  tard ,  tu  connaîtras  le  prix. 
Dès  demain,  dès  ce  soir,  mon  âme  indépendante 

Peut  châtier  tes  superbes  mépris. 

Déjà,  déjà  vingt  beautés  dans  Paris 

M'offrent  leur  cceur,  et  briguent  ma  tendresse. 

Ten  sais  même  une,  ô  ma  belle  maîtresse, 
Qui  se  vante  tout  haut  d*étre  mon  Eucharis. 

Reviens ,  avant  qu'une  étrangère 
Près  de  moi ,  vers  minuit,  se  glisse  entre  deux  draps. 
Et  sur  mon  lit  défait,  en  chemise  légère» 
Le  lendemain  matin  repose  dans  mes  bras. 
Oui ,  reviens  ;  à  ce  prix ,  ma  compagne  adorable. 
Ton  ami  se  soumet  à  la  plus  dure  loi  : 

Et  si  Jamais  il  ose  devant  toi 
Louer,  regarder  même  un  seul  objet  aimable. 
Puissent ,  le  jour  entier,  dan&tes  yeux  menaçans 
Ses  yeux  chercher  en  vain  le  pardon  qu'il  faniiiore , 
Et  ta  poife,  insensible  à  ses  cris  gémissans. 
Ne  point  s'ouvrir  avant  l'aurore! 

Songes-y  Inen ,  la  coupable  beauté 

Que  nul  amant  n'a  pu  trouver  constante. 

Dans  son  automne  expiant  sa  fierté. 

Seule  en  uq  coin,  plahitive  et  gémissante, 

A  la  lueur  d'une  lampe  mourante , 

Conduit  Taiguille,  ou  d'une  main  tremblante 

Tourne  un  fuseau  de  ses  pleurs  humecté. 

En  la  voyant ,  la  maligne  jeunesse 
Triomphe ,  et  rit  de  sa  douleur. 
L'Amour,  armé  d'un  fouet  vengeur, 
De  désirs  impuissans  tourmente  sa  vieillesse  : 
Elle  implore  Vénus;  mais  la  iière  déesse 

Détourne  ses  regards,  et  lui  répond  sans  cesse 
Qu'elle  a  mérité  son 
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Tout  s'anime  dans  la  nature; 
Doux  Avril ,  tu  descends  des  airs; 
Vénus  détache  sa  ceinture; 
Les  fleurs  émaillent  la  verdure. 
Et  l'oiseau  reprend  ses  concerts. 
Quittes  le  brouOlanl  de  la  ville. 
Et  ses  embarras  hidiscrets  : 
Paisible  habitant  du  Marais, 
Coures,  dans  ce  vallon  fertile 
Qu'ont  embelli  Flore  et  Gérés , 
De  la  campagne  renaissante 
Respirer  les  douces  odeurs , 
Et  sur  l'épine  blanchissante 
Cueiillr  ses  premières  feveurs. 
Aux  champs  le  printemps  vous  appelle. 
Ah  !  profites  de  ses  beaux  jours. 
Heureux  Ihvori  des  Amours, 
C'est  pour  vous  qnll  se  renouvelé  : 
Pour  moi  la  peine  est  éternelle. 
Et  l'hiver  durera  toujours. 


i&Éois 
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Je  perds  la  moidé  de  moi*méme. 

Et  tu  me  défends  de  pleurer  ! 

Ami,  qui  pourrait  endiver 
Mon  infortune  et  ma  douleur  extrême? 
Un  autre ,  ô  ciel  !  de  plaisir  éperdu. 
Contre  son  cœur  pressera  l'infidèle  I 

Un  autre  domdra  près  d'elle  . 
Jusqu'au  milieu  du  jour,  à  ma  phice  étendu  I 
Et  moi,  pour  prix  de  mes  ardeurs  smeères. 
Trahi ,  quitté  dans  l'âge  des  amours. 

Hélas!  Je  verrai  pour  tov|ours. 

Comme  des  ombres  mensongères, 

S'évanouir  mes  heures  les  plus  dièreSt 

Les  plaisirs  séduisans,  les  volupMs  légères. 

Sans  verser  de  larmes  amères. 
Et  sans  tourner  mes  jeux  vers  mes  prendars  beau  jours! 

Non,  de  ce  courage  suprême 

Mon  cœur  est  bien  loin  de  s'armer  ; 

Quiconque  en  perdant  ce  qnH  afane 
Peut  se  résoudre  à  vivre ,  est  indigne  d'aûner. 
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Me  ne  reproche  pins  na 

libiiile  a  tant  pleuré  sa  chère  Nééra  ! 

Nous  savons  toos  par  cœur  ces  vers  pleins  de  mollesse 

Que  loin  de  ses  aaMurs  Pétrarque  soupira  : 

Toi-même  enfin ,  qnand  ta  bdle  ma]lress«« 
Celle  qoe  tn  chéris  cent  Ibis  plos  qœ  tes  yeu, 

Premier  objet  de  ta  five  tendresse, 
reiila  sans  pitié  de  son  ht  amonreox, 
SooUlé  d^me  indigne  poussière. 
Tremblant,  égaré,  ftinenx. 

De  tes  denz  raaios  arrachant  tes  cheveu, 
Je  t*ai  vn  dans  mes  bras  abhorrer  la  lanière. 
Et  te  plaindre  à  la  ibis  des  mortels  et  des  dieux. 
Ehl  qui  dans  ronivers  ignore  tes  alarmes? 
Quel  cmor  à  tes  chagiins  n*a  point  donné  de  larmes? 
Do  Pinde  et  de  Paphos  tons  les  antres  émns 
Ont  retenti  cent  fois  du  nom  d'Éléonore  ; 
Dans  les  vallons  dHybla,  sur  le  sommet  d'Hémus , 
Les  rochers  attendris  le  répètent  encore. 


A  BlICnAUS. 


Le  del,  hâasi  veut  venger  mes  injures; 
Le  del  punit  ton  infidélité  : 
Ta  perds  déjà  ta  firateheur,  ui  beauté. 
Ton  doux  éclat ,  et  ces  cheveux  parjures 
Doot  For  superbe  eni?rait  ta  fierté. 
Combien  de  fois  Je  t'avais  prévenue  : 
«  Mon  Eucharis ,  fuis  les  jeunes  amans  ; 

•  Sols  dans  tes  mœurs  discrète,  retenue; 

•  Ne  perdi  jamais  ta  pudeur  ingénue, 

>  Et  garde-toi  d*oublier  tes  sermons  I 

»  D  est  des  dieux  :  si  tu  trahis  ma  flamme, 
»  A  leurs  regards  ne  crois  pas  échapper  : 
»  Il  est  des  dieux  qu^on  ne  saurait  tromper 

>  Tremble ,  Endiaris  I  ils  lisent  dans  ton  âme , 
»  Et  ponfat>nt  d'un  étemel  regret 

>  Le  seul  transport  d'un  désh*  indiscret.  »' 

Je  te  Tai  dh,  et  je  me  souviens  même 
Qu'en  le  disant,  les  yeux  de  pleurs  noyés. 
Je  te  serrais,  dans  mon  désordre  extrême , 
Les  deox  genoux ,  et  baisais  tes  deux  pieds. 

Alors,  alors  tu  Jurais,  6  ma  viel 

Que  nul  amant  ne  tenterait  ta  fol. 

Et  qu'à  mol  seul  ta  Jeunesse  asservie 

Refuserail  même  le  oœur  d'un  roi. 

Quand  son  amour»  aux  deux  bords  de  la  Loiie , 


De  vingt  châteaux  doterait  tes  i 

Quand,  te  couvrant  des  rayons  de  sa  gloire. 

Du  lit  an  trône  il  conduirait  tes  pas. 

Avec  ces  mots ,  dans  la  nuit  la  plus  noire 
Ton  art  divin  me  faisait  voir  les  deux , 
Bien  plus,  des  pleurs  s'échappent  de  tes  yeux, 
Mouillaient  ta  Joue ,  et  parcouraient  tes  charmes. 
Que  je  rougis  de  ma  simplidté  ! 
Oui,  tu  pleurais;  et  moi,  tout  agité. 
Contre  md-même  en  secret  irrité. 
Je  m'en  voulais  de  causer  tes  alarmes , 
Crédule,  héhis  !  et  j'essuyais  tes  larmest 

C'en  est  donc  fait:  ta  main  brise  nos  fers; 
En  me  quittant  tu  ris  encor,  traîtresse  ! 
Songe  du  moins  aux  maux  que  J'ai  souflerts 
Pour  retenir  ta  volage  tendresse. 
Tu  le  sais  bien  :  ton  esdave  amoureux 
N'a  redouté  ni  les  vents,  ni  la  pluie ,. 
Ni  le  soleil,  ni  le  firoid  rigoureux, 
Ni  les  torrens  roulant  des  rocs  afireux. 
Ni  Jupiter  sous  un  del  en  furie. 
Et  qui,  dis-moi ,  célébra  U  beauté? 
Paris  encore  est  pldn  de  mon  délire  ; 
Sept  ans  entiers  J'ai  chanté  sur  ma  lyre 
Et  ta  constance  et  ma  félicité, 
fin  te  voyant,  si  la  foule  soupire. 
Si  tous  les  cœurs  té  décernent  l'empire 
Des  déités,  reines  de  l'univers. 
Ingrate,  hélas l  tu  le  dois  h  mes  vers. 
Oui ,  Je  voudrais  dans  la  flamme  rapide 
Anéantir  ces  vers  adulateurs; 
Oui ,  Je  voudrais  que  l'Océan  avide 
Eût  englouti  mes  écrits  imposteurs. 
On  connaîtra  malgré  moi  l'infidèle; 
Vainqueur  du  temps,  son  nom  vivra  toi^ours  : 
On  oubllra  qu'elle  a  troublé  mes  jours.. 
Et  les  amans  ne  parieront  que  d'dle. 
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J'ai  souvent  essayé  de  noyer  dans  le  vin 

Ma  peme  et  mes  tristes  alarmes. 

0  Bacchtts!  ton  nectar  divin 
S'aigrissait  sur  mon  cœur  et  se  tournait  en  larmes. 
J'ai  souvent  essayé ,  dans  la  longueur  des  nuits , 
D'accorder  sous  mes  doigts  la  lyre  de  Chapdic. 
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Et  malgré  moi  Je  chaaiais  F ialidèle. 
Enfin ,  Je  Tavoûrai  »  dans  mes  bras  amonrem 
J'ai  tena  qneiqaefois  une  autre  enclianteresse  ; 

Mais  tout  d'an  coup ,  ul  fort  de  mon  ivresse* 

Qnand  Je  touchais  au  moment  d'être  heoreu. 
Le  souvenir  de  ma  maîtresse 
Venait  saisir  mon  cieor  et  glaeer  ma  tendreme . 

Et  Je  sentais  expirer  tous  mes  feux. 
Que  n'ai-je  point  tenlé  ?  Dieux,  qu'il  est  difficile 
D'abjurer  promptemeM  de  si  longues  amours  J 
Tant  que  le  même  mur  nous  servira  d'asiie. 
Tant  que  le  même  del  éclairera  nos  Jours , 
Hélas!  Je  le  sens  bien ,  je  raimerai  toojooi-s. 

Si  vous  voolez  que  Je  l'oublie, 
0  mes  amis ,  partons;  iHea*moi  de  ses  yeux  : 
Pour  de  lointains  climais  abandonnons  ces  Iteox, 
Gourons  interroger  les  champs  de  lliaHe, 
Et  lui  redemander  ses  héros  et  ses  dieu; 
Fuyons.  Adieu  remparts,  superbe  promenade. 
Dont  les  ormes  touffus  environnent  Paris  ; 
Adieu ,  bronze  adoré  du  plus  grand  des  Henris  ; 
Adieu ,  Louvre  immortel ,  pompeuse  colonnade  ; 
Adieu  surtout,  adieu»  trop  ingrate  Eucharis. 

Je  le  verrai  ce  beau  del  de  Provence , 
Ces  vallons  odorans  tout  peuplés  d'orangers , 
Où  l'on  dit  qu'autrefois  des  poètes  bergers, 
Les  premiers  dans  leurs  vers  marquèrent  la  cadence  ; 

Je  verrai  ce  paisible  port , 
Et  les  antiques  tours  de  la  riche  Marseilles. 
Nos  vaisseaux  sont-ils  prêts?  Poussez-nousioin  du  bord. 
Compagnons,  courbez-vous  sur  des  rames  pareilles , 
Fendez  légèrement  le  dos  des  flots  amers , 
Abandonnez  la  voile  au  souffle  qui  l'entraîne. 

Le  zéphyr  règne  dans  les  airs , 
Et  mollement  porté  sur  la  mer  de  Tyrrhène, 
Je  découvre  d^Jà  la  ville  des  Césars , 
Rome,  en  guerriers  fameux  autrefois  si  féconde, 
Rome,  eiicore  aujourd'hui  l'empire  des  beaux-arts, 
L'orade  de  vingt  rois  et  le  temple  du  monde. 
Voilà  donc  le  foyer  des  fils  de  Sdpion , 
Et  des  fiers  descendans  du  demi-dieu  du  Tibre  ! 
Voilà  ce  Capitole  et  ce  beau  Panthéon , 
Oik  semble  encore  errer  un  peuple  libre! 
Oh  I  qui  me  nommera  tous  ces  marbres  épars , 
Et  ces  grands  monumens  dont  mon  âme  est  frappée  ! 
Montons  au  Vatican ,  courons  au  champ  de  Mars, 
Au  portique  d'Auguste ,  à  celui  de  Pompée. 
Sont-ce  là  les  jardins  où  Catulle  autrefois 
Se  promenait  le  soir  à  côté  d'Hypsîthille? 
Citoyens  (s'il  en  est  que  réveille  ma  voix) , 
Montrez-moi  la  maison  d'Horace  et  de  Virgile  ! 
Avec  qud  doux  saisissement. 


Ton  livre  en  mail 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  cdlean  charmnt 
Que  ta  muse  a  décrils  dans  des  vers  pleb  de  grAce , 
De  ton  goût  délicat  élerad  monnaMnt! 

J'irai  dans  tes  champs  de  Saline* 
Sous  l'abri  frais  de  ces  longs  peupliers 

Qui  couvrent  enoor  la  mine 
De  tes  modestes  baini,  de  tes  humbles  < 

J'irai  chercher  d'un  mU  avide 
De  leurs  débris  sacrés  un  reste  enseveli 

Et,  dans  ce  désert  embdH 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  cbme  rapide. 

Respirer  la  poMoère  humide 

Des  cascades  de  Tivoli. 
Puiasé-je,  hélas!  au  doux  bruit  de  leur  i 
Fbiir  mes  jours,  ainsi  que  mes  revers! 

Ce  petit  coin  de  l'Univers 
Rit  plus  à  mes  regards  que  le  teste  du  i 
L'olive,  ledtron,  tenoixdièreàPalès, 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  ^;éralssanies  ; 
Et  sur  le  mont  voisin  les  grappes  mûrissantes 
Ne  portent  point  envie  aux  raisins  de  Calés. 
lÀ,  le  printemps  est  long  et  l'hiver  sans  froidure; 
Là,  croissent  des  gaioas  d'étemelle  verdure; 
Là ,  peut-être ,  l'étude ,  et  l'absence ,  et  le  temps 

Pourront  bannir  de  ma  mémoire 
Un  amour  insensé  qui  ternit  trop  ma  gloire , 
Et  dont  le  vam  délire  abrégea  mes  insans* 
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Oui,  c'en  est  fait.  Je  demeure  en  ces  lieux; 
Je  borne  id  ma  course  vagabonde. 
De  ces  lon0B  pins  le  deuil  rdigieux 
Convient,  hélas  !  à  ma'douleur  profonde  1 
Tranquille,  au  loin«  Je  n'entends  sous  les  cieux 
Que  le  bruit  sourd  de  l'océan  qui  gronde. 
Je  puis  donc  seul  verser  enfin  des  pteurs, 
'  Et  dans  les  airs  exhaler  mon  martyre. 
Si  qudque  nymphe ,  apprenant  mes  malheurs , 
Aux  rocs  émus  ne  court  point  les  redhre , 
Je  puis  donc  seul  de  lamentables  cris 
Lasser  en  paix  ces  vastes  solitudes! 
D'où  reprendrai-Je,  inhnmafaie  Eucharis, 
Tes  désirs  vains,  tes  mjustes  mépris. 
Et  tes  noù-ceurs  et  tes  ingratitudes  ? 
Us  sont  passés  ces  jours  délideux , 
Où  tout  rempli  de  ma  première  Ivrenc, 
Sans  nul  soupçon ,  sans  reproche  odieux, 
Sûr  d'être  aimé  de  ma  belle  i 
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Par  HKMi  bonbev  Je  mirpasBais  Ie8  dieux. 
Depak  long-tenqw  m  buile  colère 
D^enmii  anen  a  trop  sa  me  iMNvrir  ; 
Je  penfesoDcoeor^Jecenedeliiiplidre, 
De  ma  doutear  je  n\ri  plos  fa'à  aovir. 
Oui ,  J'en  BMNirrai  :  voilà  noD  espérasce. 
Je  vois  déjà  HMD  étoile  pâlir; 
Lassé  dn  Jour,  lassé  de  ma  souffrance, 
Dans  le  Cocyte,  a?ec  iiÉH0éreiice, 
Comme  mi  torraM  Je  coars  m'ensev^. 
Approchei-YOQS  pow  fersMr  ma  paupière , 
Approchei-voiis ,  peuple  cher  à  Vénos  ! 
Votre  ami  tondw  à  son  benre  dernière  : 
BiemOt ,  hélas  f  Ifysis  ne  sera  ph». 

Oh  1  qoi  poorra  m  nAr  ainsi  descendre 
Dans  le  cercneil ,  à  la  fleur  de  mes  Jours! 
Qui  ne  voudra  toucher  an  moins  la  cendre 
Du  paresseux  qui  chanta  les  Amoors? 
Là,  Je  le  sais,  nul  orateur  célèbre 
N'étalera  d'éloquentes  douleurs; 
M  ais  sor  ma  tombe  on  sèmera  des  fleurs  : 
Mais  nul  aornat  de  la  pompe  funèbre 
Ne  revienâra  sans  répandre  des  pleurs. 

A  la  pitié,  toi  seule  inacoeesible, 

Toi  seule ,  ingrate  et  eoupable  beauté , 

Contempleras  d'un  teU  sec  et  paisible 

La  place  encore  où  œ  cœur  trop  sensible 

Déplorera  ton  infidélité. 

0  mes  anus!  pour  consoler  mon  ombre, 

Transportez-moi  sous  les  rlaos  berceau 

De  Feuillancour,  dans  ce  bds  frais  et  sombre 

Entrecoupé  de  mobiles  ruisseaoi  ; 

Dans  ce  Tlbor  solitaire  et  champéfre , 

Aux  jeux ,  aux  ris,  aux  plaisirs  consacré  ; 

Dans  ce  vallon  tant  de  fois  célébré, 

Où  mamtenaat  vous  m'appelea  peut-être  I 

Là ,  mes  amis ,  au  pied  d\m  Jeune  hêtre. 

D'une  onde  pure  en  tout  temps  abreuvé. 

Que  mon  tombeau  soit  sans  pompe  élevé  ; 

Et  que  vos  mains  y  prennent  sohi  d'écrire 

Ces  vers ,  qu'un  Jour,  du  haut  du  grand  chemin , 

Le  voyageur  qui  monte  à  Safait-Germain , 

Tout  en  courant  s'empressera  de  lire  : 

•  Chglt,  hélas  !  un  amant  trop  épris 

«  Des  doux  attrails  d'une  beauté  cruelle  ; 

»  Tout  son  desthi  fut  d'aimer  Eucharis, 

i  Et  de  mourir  abandonné  par  elle.  » 


tLÉGXm   xxxx. 


Brisons  cette  lyre  inutile  : 
Eucharis  n'entend  pfam  sses  airs. 
Quittons  les  bois  de  Lucrétiie 
Et  l'empire  du  dieu  des  vers. 
Cherches  désormais  qui  vous  chante, 
0  mère  des  tendres  amours! 
Je  perds  l'illusion  touchante 
Qui  seule  embellissait  mes  Jours. 
Doux  plaisirs,  voli^ités  légères , 
Et  vous,  maîtresses  mensongères. 
Je  vous  dis  adieu  pour  toujours. 

Mon  vaisseau  battu  par  l'orage, 
A  fui  sous  les  flots  écumans. 
Par  le  péril  rendu  plus  sage. 
J'abjure  mes  égnremens; 
Je  gagne  le  port  à  la  nage. 
Et  sur  le  sable  du  rivage 
Je  dépose  mes  vétemens ,    - 
Pour  Insnrufre  de  mon  naufrage 
Le  peuple  insensé  des  i 


LIVRE  TROISIÈME 


x. 

▲    Ma     MUSE. 


Amour  le  veut,  retournons  à  Cythèi*e. 
Muse ,  renonce  à  tes  sages  loisirs. 
Ce  dur  enfant  sur  mon  luth  tributafre 
M'ordonne  encor  de  vanter  ses  plaisirs. 
Nirritons  pas  son  humeur  volontaire , 
Obéissons,  quels  que  soient  mes  prdjets. 
Ma  muse,  un  jour,  tranquille  etsoKuinre, 
Tu  traiteras  de  plus  nobles  sujets. 
Tu  chanteras  nos  forces  renaissantes, 
D'un  règne  heureux  monumens  immortels , 
Nos  bords  couverts  d'enseignes  menaçantes. 
Sous  nos  vaisseaux  les  deux  mers  blanchîmantes 
Et  l'Amérique  embrassant  nos  autels  ; 
Tu  nous  peindras  de  son  triple  tonnerre 
Louis  armé  pour  maintenu*  ses  droits , 
Donnant  la  paix  au  reste  de  la  terre 
Humiliant  la  superbe  Angleterre, 
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Et  de  son  Joug  aHhuichissant  vingt  rois. 

Dis  maintenant  les  faveurs  des  bergères 

Et  les  larcins  des  fortunés  amans , 

Leurs  démêlés ,  leurs  fureurs  passagères , 

Et  leurs  transports ,  et  même  leurs  tourniens. 

Je  reprendrai  les  molles  élégies. 

Gourez,  mes  vers,  sv  des  pieds  inégaux. 

Et  ramenés  au  milieu  des  orgies 

Tous  les  amours  en  triomplie  à  Papbes. 

Applaudissez ,  6  nymphes  du  Permesse  ! 

Tressez  des  fleurs  pour  votre  nourrisson  ! 

Entourez-moi ,  tendre  et  belle  jeunesse  ; 

Je  tiens  pour  vous  école  de  sagesse  ; 

Écoutez  bien  ma  dernière  leçon  : 

Heureux  cent  fois,  heureux  Tofcjet  aimable 

Dont  le  doux  nom  couronnera  mes  vers! 

Mes  vers  seront  un  monument  durable 

De  sa  beauté  q.u*eiicensa  Tunlven. 

Thèbes  n*est  plus  :  tout  ce  vasie  rivage 

N'est  qu*un  amas  de  tombeaux  édatans  ; 

Sparte,  llion,  Babylone  et  Garthage 

Ont  disparu  sous  les  effbrts  du  temps; 

Le  temps ,  un  Jour,  détruira  nos  murailles 

Et  cesjardbis  par  la  Seine  embeUis; 

Le  temps,  un  Jour,  aux  plaines  de  Versailles, 

Sous  la  charrue  écrasera  les  lis. 

Ne  craignez  rien  de  sa  rigueur  extrême , 

0  charme  heureux  de  mes  derniers  beaux  Jours! 

Regardez-vous ,  et  songez  qui  vous  aime  ; 

Du  del  le  temps  a  chassé  les  dieux  même  : 

Ils  sont  tombés;  mais  vous  vivez  toiyours. 


A  CATILIB. 


Va,  ne  crains  pas  que  Je  Foublie 
Ce  Jour,  ce  fortuné  moment, 
Où,  pleins  d'amour  et  de  folie. 
Tous  les  deux,  sans  savoir  comment 
Dans  un  rapide  emportement , 
Mous  flmes  le  tendre  serment 
De  nous  aimer  toute  la  vie. 
Tu  n'avais  pas  ^core  seize  ans; 

Les  Jeux  seuls  occupaient  ta  naïve  ignorance  ; 

Tes  plaisvs  étaient  purs  et  tes  goûts  innocens; 

L'œil  baissé,  tu  voyais  avec  indiflérence 

S'arrondir  de  ton  sein  les  trésors  ravissans. 

De  ces  dons  pi*édeux  Je  f  ense^ai  l'usage  ; 

Je  sentis  sous  mes  doigts  le  marbre  s'animer; 

La  pudeur  colora  les  lis  de  ton  visage , 


Ton  tendre  omor  s'ouvrit  an  doux  liesoiB  d'aimer. 

Te  souvient-il  de  ces  i>elles  notées 
Où  dans  le  bois  touflu  nous  respirions  le  frws  ? 

Entre  tasour  ettamère,  égarées. 
Mes  mains  savaient  toujours  rencontrer  tes  aimits. 

De  mon  bras  gauche  étendu  par  derrière. 

Je  te  serrais  mollement  sur  mon  oœur  ; 

A  leurs  côtés  Je  baisais  ta  paupière. 

Et  ce  péril  augmentait  non  bonheur. 
Enfin  Je  l'ai  cueilli  œ  pra  de  ma  lendrene. 
Que  tes  cris  refusaient  à  mon  juste  désir  ; 

Tu  sais  avec  comliien  d'adresse, 
Malgré  toi,  par  degrés,  il  fallut  le  saisir. 
Tu  frémis  de  douleur,  tu  répandis  des  larmes; 
Mais  un  dieu  qui  survint  dissipa  tes  alarmes , 
Et  le  plaisir  guérit  l'ouvrage  du  plaisir* 
Prémices  de  l'amour,  délicieuse  ivresse. 
Ah  !  que  ne  durei-vous  to^ours  I 
PlaisUv,  dont  l'enfonce  intéresse. 
Ne  fuyez  pas  si  vite;  arrêtez  :  qui  vous  presse  ? 
Votre  aurore  vaut  seule  un  siècle  de  beaux  Jours. 
Eh  !  qui  peut  remplacer  l'erreur  enchanteresse 
Où  s'alMuidonne  alors  un  amant  éperdu  ? 
Le  breuvage  divin  qu'a  goâté  sa  maîtresse , 

Le  Irait  que  sa  Iwuche  a  mordu , 
Son  baiser  du  matin,  sa  première  caresse , 
L'attente  d'un  bonheur  mille  fois  suspendu , 
Et  ce  mot  si  touchant,  ce  seul  mot,  je  vous  aihe» 
Est  peut-être  aussi  doux  que  la  voUipté  même. 

O  ma  divinité  suprême. 
Prolongeons,  s'il  se  peut,  des  momens  aussi  courts 
Laissons  là  la  vieillesse  et  tous  ces  vains  discours. 
Je  foule  aux  pieds  ces  biens  que  le  vulgaire  envie  ; 
Dans  tes  bras  amoureux  j'achèverai  ma  vie 
Lom  du  bruit  des  cités  et  du  faste  des  cours. 

Transportez-moi  sous  le  pOle  du  monde , 
Dans  ces  déserts  glacés ,  où ,  tout  couvert  de  pcaui. 
Seul,  errant  tristement  dans  une  nuit  profonde , 
Le  Lapon,  emporté  sur  de  légers  traîneaux. 
Promène  incessamment  sa  hutte  vagabonde; 

Transportez-moi  sous  l'ardent  éqnateur» 
Dans  les  sables  mouvans  de  l'inculte  Libye  : 
Oui ,  J'abnerai  toujours  les  yeux  de  Catilie , 
Oui ,  J'aimerai  toiyours  son  sourire  enchanteur. 


▲  Lk  M&ME. 


Songes-y  bien,  ma  bergère 
Une  heure  après  le  lever 


Derétofledetamère, 
Dans  too  réduit  solîiaire^ 
Ge  soir  J*irai  te  trouver. 
La  amt,  de  crêpes  couverte, 
Protégera  no»  i^aisire  ; 
Laisse  ta  porte  eotr'ooverte 
Au  tendre  essaim  des  Désirs: 
Écarte  de  mon  passage 
Tout  fer,  tout  marbre  iniiumain  ; 
Et  d*nn  pied  discret  et  sage , 
Interrogeant  le  ciiemin , 
Si  mon  doux  péril  te  touche. 
Fais  qu*au  signal  de  ma  bouche , 
Je  rencontre  encor  ta  main 
Pour  me  guider  vers  ta  couche. 
Ciell  que  ce  temps  si  léger 
Parait  long  quand  on  espère! 
Le  soleil  sous  Thémisphère 
Me  veut  donc  point  se  plonger  ? 
Acconrei,  humides  Heures 
Qui  présides  à  la  nuit  : 
Répandes  sur  nos  demeures 
Ge  cahne  heureux  qui  vous  suit! 
0  fleurs,  pressea-vous  d*éclore 
Pour  mes  dessems  les  plus.doux; 
Et  toi  y  sommeO  que  jimpiore, 
Jusqo^an  retour  de  l'aurore 
Assoupis  roeil  des  jaloux  ! 


tiiaim  XT. 
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J'avais  signalé  ma  tendresse  ; 
L'Amour  applaudissait ,  J'étais  égal  aux  dieux. 
Accablé  de  langueur,  de  fatigue  et  d'ivresse , 

Entre  les  bras  de  ma  maîtresse 
Le  doux  sommeil  avait  fermé  mes  yeux. 

Elle  qid  n'est  plus  écolière 
Dans  rart  qu'elle  a  sous  moi  naguère  commencé , 
De  sa  bouche  amoureuse  entr'ouvrit  ma  paupière, 
Et  d'an  son  de  voix  doux  à  l'oreille  adressé  : 

«  Tu  dors,  paresseux?  me  dit-elle; 

•  Regarde ,  il  n'est  pas  encor  jour. 

•  Tu  dors  à  l'heure  la  plus  belle 

•  Qœ  le  cerde  des  nuits  ramène  pour  l'amour. 
•  Laissons ,  laissons  la  diligente  Aurore 

•  S'arracher,  sans  pitié,  du  Ht  de  son  amant  ; 

>  Jouisêons ,  nous  mortels ,  profitons  du  moment  : 

•  Qui  sait ,  hélas  !  demain  si  nous  serons  encore  ? 

•  VieDs,  je  brûle  ;  écartons  ces  voiles  indiscrets  ! 


BERTIN.  W3 

a  Prends-moi  :  contre  ton  sein  que  JemcnreenGhaiMée.l 
'  Recommençons  nos  Jeux  ;  invoquons  Oionée  : 
»  Veillons ,  lu  dormiras  après , 
•  Si  tu  veux ,  toute  la  Journée.  » 


<&Éoni  ▼. 


Lk  MOISSON. 


Ha  maltresse  retourne  à  sa  maison  des  champs  : 

Quel  cœur  barbare  et  dur  peut  rester  à  la  ville  ? 

Fuyons,  dérobons-nous  à  sa  pompe  servlle, 

A  ses  frivolités ,  à  ses  discours  méchans. 

Loin  des  remparts  poudreuxqu'arroseen  vain  la  Seine, 

Courons  des  fruits  vermeils  admirer  les  couleurs , 

Et  sous  le  frais  abri  des  forêts  de  Vincennes 

Du  Lion  dévorant  éviter  les  <:haleurs. 

Viens ,  l'autel  est  paré  :  viens ,  la  victime  est  prête  ; 

Descends  du  haut  des  cieux,  bienfaisante  Cérès  ! 

Prends  ta  faudlle  en  main,  et  couronne  ta  tête 

De  bluets  et  d'épis ,  trésors  de  tes  guérets. 

0  mes  Lares!  ce  jour  doit  être  un  Jour  de  fête  : 

Des  plus  rians  festons  J'ornerai  vos  portraits. 

Écartez  loin  de  nous  et  la  pluie  et  l'orage , 

D'un  Jour  tranquille  et  pur  éclairez  nos  moissons. 

Voyez-vous  ces  vieillards,  ces  filles,  ces  garçons, 

Tout  un  peuple  courbé  qui  s'emi^esse  à  l'ouvrage , 

Et  détonne  gadment  de  rustiques  chansons  ? 

Ils  vont  de  rai^  en  rang  :  sous  leur  main  diligente 

Déjà  ces  longs  tuyaux,  d'énormes  grains  chai^gés , 

Tombent  sur  les  sillons ,  en  faisceaux  partagés. 

Le  van  chasse  dans  l'air  une  paille  indigente  : 

La  terre  au  loin  gémit  sous  l'effort  des  batteurs  : 

Vers  le  soir,  au  château  la  troupe  cantonnée 

Se  délasse  en  riant  du  poids  de  la  journée; 

Et  le  plaisir  succède  à  ces  soins  enchanteurs. 

Amis ,  qu'attendez-vous?  Mêlons-nous  à  la  danse 

De  ces  pâtres  Joyeux,  folâtrant  sous  l'ormeau  : 

Le  flageolet  aigu  marque  assez  la  cadence; 

Conduisons  tour  à  tour  les  belles  du  hameau. 

Qu'on  tire  cent  flacona  de  hi  glace  pilée, 

Versei-moi  d'un  vin  frais  qui  ternit  le  cristal  : 

Je  ne  rougirai  point  ce  soir  dans  la  vallée 

De  vous  suivre  en  tremblant  et  d'un  pas  mégal  : 

Tout  sied  en  ce  beau  jour*  Buvons  à  Caiîlie , 

Buvons  à  Nivernais  ;  buvons  à  Maillebois  ! 

Et  vous ,  soutien  du  trône ,  espoir  de  la  patrie , 

Mon  protecteur,  mon  maître,  auguste  fils  des  rois. 

Encouragez  ma  muse  et  soutenez  ma  voix. 

Je  chante  les  jardins  et  le  dieu  des  campagnes  ; 

Pan,  qui  jadis  enfla  des  roseaux  sous  ses  doigts. 
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El  mofhiiaiit  do  air»  ao  pendiaot  des  moniagnes» 

haMembla  tes  mortels  dispersés  dans  les  bob. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  an  gland  tombé  des  cUénes 

Fit  succéder  Folive  et  les  dons  des  yergers  : 

La  feuille  alors  couvrit  Pasile  des  bergers. 

Et  le  sol  altéré  but  les  sources  prochaines. 

Alors  on  maria  la  vigne  au  pen|dier; 

Sous  les  pressoirs  roi^  des  flots  de  vin  coulèrent  ; 

Le  taureau  sous  le  joug  apprit  à  se  plier, 

Et  sur  un  double  essieu  les  chars  pesans  roulèrent 

Qui  n*aimeraitles  champs?  Aux  champs  règne  la  paix; 

On  Y  trouve  un  ciel  pur,  des  ombrages  épais. 

Des  moissons  dans  Pété,  des  fruitsmûrsdansrautonme; 

De  bouquets  au  printemps  l'humble  pré  se  couronne. 

Les  vrais  plaisirs  aux  champs  ont  fixé  leur  séjour. 

On  n>  craint  que  les  dieux ,  on  y  fait  mieux  Tamour. 

L'Amour  même,  entouré  de  courriers  faidocUes, 

De  troupeaux  mugissans ,  dans  un  bocage  est  né. 

De  myrte  et  de  Jasmin  son  berceau  fut  orné , 

Le  pressant  dans  leurs  bras,  les  nymphes  trop  faciles 

N'osaient  pofait  corriger  un  enfant  obstfaié. 

Qui  déjà  nuit  et  Jour  s'abreuvait  de  leurs  larmes. 

C'est  là  qu'en  grandissant  il  essaya  ses  armes. 

Ses  premiers  traits,  dit-on ,  se  perdaient  au  hasard  ; 

Son  arc  et  son  carquois  accablaient  sa  ihiblesse. 

Ciel  !  qu'Amour  a  depuis  profité  dans  cet  art  ! 

Je  l'ai  bien  éprouvé.  Malheur  à  ceux  qu'il  blesse  ! 

Malheur  même  aux  amans  qu'il  daignerait  flatter  ! 

C'est  quand  PAmour  sourit  qu'il  est  à  redouter  : 

N'importe;  saisissons  ses  fhveurs  passagères  ; 

Hfttons-nous  de  Jouir  ;  caressons  nos  bergères  ; 

Livrons-nous  à  leur  foi ,  mais  sans  trop  y  compter. 


ÉX^ÈaXB  ▼!. 


LES  BAISBBS. 


Dieux ,  que  ui  bouche  est  parfumée! 
Donne-moi  donc  vite  un  baiser. 
Encore  un ,  0  ma  bien  aimée  : 
De  quel  feu  dévorant  Je  me  sens  endiraser  ! 
—Prends!  sois  heureux,  en  voilà  vingt,  Bathyle, 
En  voilà  trente ,  en  voila  cent  en  sus  ; 
Est-ce  assex?-— Non.— Je  t'en  donne  encor  mille. 
Es-tn  content?— Las  !  Je  brûle  encor  plus  ! 
—Et  combien  donc ,  ingrat,  pour  apaiser  ta  flamme , 
Te  faut-il  aujourdliui  de  baisers  amoureux? 

—Autant,  répondlsje,  ô  mon  âme! 
Que  septembre  mûrit,  sur  les  coteaux  pierreux 
De  Pomard  on  d'Arbois ,  de  raisins  savoureux  ; 
Autant  qu'on  voit  d'épis  Jaunissans  dans  la  plaine , 


Ou  de  grains  entassés  dans  le  sable  des  men; 
Autant  qu'on  voit  briller  dans  une  irait  sereiae 
D'étoiles,  de  soleils  et  de  monde  difws. 
Quand  tu  m'en  donnerais  dès  la  naisBante  aurore. 
Quand  tu  m'en  donnerais  Jusqu'au  décfin  du  jour. 
Plus  altéré  le  sofar,  le  soir  mourant  d'ttnour, 
Je  t'en  demanderais  encore. 
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Quand  ton  ami  se  désespère. 
Ingrate,  au  lit  oiseux  qui  peut  le  relenip? 
Ilestndnuit!  tout  dort;  je  n'entends  ptas  la  «ère: 
Tous  les  feux  sont  éteints;  qu'àtteMlMu  pour  venir? 

Sous  tes  doigts  ma  porte  dodle 

Est  prête  à  s'ouvrir  moHement; 
rai  pris  soin  d'affhmchir  ce  loquet  dMMe 
Que  ton  amour  déteste  et  qui  hk  mon  tourment. 

Est-ce  ainsi  qu'on  tient  sa  pronMsse? 
Est-ce  ainsi  qu'on  abuse  un  malhcuraui  amant? 

Perfide,  hélas!  an  ce  moment. 

Tranquille  an  sein  de  la  mottesse. 

Tu  dors  peut-être  impunément 
Et  moi ,  Je  veille  ;  et  moi.  Je  sèche  dans  l'attaMe. 
Inquiet,  agité,  consumé  de  désirs, 
Je  me  roule  aux  deux  bords  de  ma  couche  brûlante, 
Et  poursuis  tristement  Itmage  des  plaisirs. 

Quelquefois  ma  tendresse  active 
Simagine  te  voir  au  milieu  de  la  nuit. 
Suspendant  sur  l'orteil  une  Jambe  craintive. 
Tes  deux  mains  en  avant,  chercher  le  mur  qui  fuit. 
J'écoute ,  alors,  j'écoute;  et  si  le  moindre  bruit 

Frappe  mon  ormlle  attentive , 

Je  crois,  sous  tes  pieds  déileats. 
Entendre  à  mon  cûté  le  parquet  qui  résomie. 
Soudain  mon  cœur  palpite,  et  tout  mon  corps  frissonne. 
Crédule ,  Je  m'élance,  en  étendant  les  bras; 
Je  te  cherche  dans  l'ombre  et  te  nomme  tout  bas. 
Vaines  illusions  !  déjà  la  nuit  s'avance. 
Et  l'astre  du  matin  blanchit  l'axur  des  deux , 
C'en  est  fait ,  le  jour  croit.  Je  n'ai  plus  d'espérance 
Les  esclaves  en  foule  ont  inondé  ces  lieux. 

Et  tu  ne  crains  pas  ma  vengeance? 

Que  diras-tu  pour  ta  défense* 

Demain  en  t'olTrant  à  mes  yeux? 
Est-ce  ainsi  (réponds^noi) ,  beauté  vaine  ei  (nvole, 
Qu'on  outrage  l'Amour,  qu'on  insulte  à  Cypris  r 

De  ce  temps ,  hélas  !  qui  s'envole , 

Un  jom'  tu  connaîtras  le  prix. 


B8RTDI. 
Lorsque  te  pnntenii»  passe  et  qu*ofi  n*e8t  plus  Jolie , 
Que  de  regrets  cuisaiis,  de  repentirs  amers  ! 
Combien  tn  pleureras  ton  orgueil ,  ta  folie  ! 

Que  ta  Toadras,  6  Gatilie  I 
Racheter  cbèrement  ceue  nuit  qne  ta  perds  ! 
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If  e  void  dans  le  fl*oid  s^our 
De  rartiiee  et  de  la  haine, 
Occapé  de  dioo  seul  amonr. 
Et  SOT  le  papier,  naît  et  jour, 
Tristement  déposant  ma  peiae« 
Depuis  nos  fdnestes  adieux 
J'ai  in  quarante  jours  édore  : 
Combien  s'écooleront  encore 
Avant  qu'on  le  rende  à  mes  yeox  ! 
Tu  me  demandes  à  toute  heure 
Ce  que  fait  ton  fidèle  amant? 
Tu  le  devines  aisément  : 
Il  soupire,  il  gémit,  il  pleure^ 
Il  te  rappelle  incessamment. 
Unique  ol^et  de  mon  hommage. 
De  mon  encens  et  de  mes  vœux , 
Cent  fois  j'adore  ton  image, 
Cent  fois  je  haise  tes  cheveux  : 
Et  dans  ce  palais  fastueux , 
Tandis  qne  la  foule  importune 
Fatigue  Taveugle  fortune 
De  mille  cris  ambitieux, 
Mol,  sans  désir  et  sans  envie, 
libre  de  soins ,  content  des  deux , 
Et  presque  étranger  dans  ces  lieux , 
Hélas  !  je  ne  demande  aux  dieux , 
Que  d'tee  aimé  de  Catiiie, 
Mais  toi;  compte»^  les  momens 
Que  je  traîne  dans  les  alarmes  ? 
As-tu  ressenti  mes  toormens? 
Et  loin  de  moi ,  tes  yeux  charmans 
Ont-ils  répandu  quelques  larmes  ? 
L'av  triste,  et  les  regards  baissés. 
Vas-tu,  rêveuse  et  solitaire , 
Sons  ces  tilleids  entrelacés , 
Dont  Tombre  invite  au  doux  mystère , 
Ou  dans  ce  bois  dépositaire 
De  nos  plaisirs  trop  t6t  passés , 
Loin  d^une  mère  vigilante , 
Relire  encore  mes  écrits . 
Et soria  poussière inconsianie 


Tracer  le  nom  que  ta  chéris  ? 
Oh  !  de  mon  pénible  esclav^ige 
Quand  pourrai-je  à  la  fin  sortir? 
Quand  verrai-je  le  doux  rivage , 
Où  dans  la  fleur  du  plus  bel  âge 
J'ai  reçu  ton  premier  soupv  ? 
Qu'il  est  cruel  dans  sa  foUe 
L'amant  de  faveur  enivré. 
Qui ,  libre  de  passer  sa  vie 
Aux  pieds  d'un  objet  adoré. 
Trop  épris  de  Tédat  frivole 
Des  biens,  des  honneurs  et  des  rangs. 
Court,  sous  des  lambris  transparans 
Oà resplendit  Tordu  Pactole, 
Du  vulgaire  encenser  Tidoie 
Et  ramper  à  la  cour  des  grands  I 
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Si  j'ai  su  quelquefois  dans  mes  vers  séducteurs 
Instnûre  à  tes  hu-dns  la  timide  Ignorance  ; 
Si  j*ai  chanté  la  crainte  et  la  douce  espérance , 
Tes  combau,  tes  plaisirs  et  tes  soms  enchanteurs; 
Si  dans  tes  jours  sacrés,  aux  autels  de  ta  mère 
J'ai  porté,  jeune  encor,  mon  encens  et  mes  vaiux. 

Et  couronné  tes  beaux  cheveux 

De  la  guirlande  qui  t'est  chère. 
Amour,  saisis  ton  arc  à  tes  pieds  détendu , 
Descends  du  mont  Ërix ,  abandonne  Gythère , 
Viens ,  vole ,  je  t'attends  ;  va  dire  à  ma  bergère 
»Que  ce  jour  doit  me  rendre  à  son  coMir  éperdu  ! 

Tu  pares  même  une  infidèle 

Aux  yeux  d'un  amant  irrité  : 
Amour,  donne  à  ses  traits  une  grâce  nouvelle, 
A  tous  ses  mouvemens  un  air  de  volupté  : 
De  ton  haleine  pure»  ou  du  vent  de  ton  aile, 
Rafraîchis  cet  éclat  dont  brille  sa  beauté. 
D'un  regard  languissant,  d'un  séduisant  caprice. 
D'un  refus  enchanteur  montre-lui  le  pouvoir  : 
Dis  ce  qu'on  peut  donner,  ce  qull  faut  qu'on  ravisse. 
Ce  que  tu  veux  qu'on  cache ,  ou  qu'on  laisse  entrevoir. 
D'une  aimable  rougeur  que  son  front  s'embdlisse. 
Et  que  je  croie  encor  surmonter  son  devoir  ! 

Vois-tu  la  vigne  tortueuse 
Embrasser  les  ormeaux  et  ramper  autour  d'eux  ? 
Que  plus  tendre,  ce  sofr,  ou  plus  voluptueuse, 
Gatilie,  à  l'instant  qui  nous  joindra  tous  deux. 
M'enlace  de  ses  bras,  m'entoure  de  leurs  nœuds. 
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Et  qie  sa  dent  légère,  en  redonUant 

Imprime  snr  ma  boncbe  «ne  marque 
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E8t-oe  bien  tous  qui  m'écrivez, 

Vous ,  qui  seule  arez  fait  ma  peine , 
Et  dont  mes  tristes  yeux ,  de  larmes  alireuvés, 
N'ont  pu  long-temps  fléchir  ni  désarmer  la  haine? 

Dieux!  quels  funestes  souvenirs 
Ces  traits  jadis  si  chers  réveillent  dans  mon  ftme  ! 
0  douce  illusion  de  ma  première  flamme  I 
0  tendre  emportement  de  mes  premiers  plaisirs  ! 

Et  quelle  est  donc  votre  espérance? 

Vous  semblex  revenir  à  moi  ; 
Après  quatre  ans  entiers  d'erreurs  et  d'inconstance. 
Vous ,  qui  m'avez  trahi ,  vous  rédamez  ma  fol  ! 

Il  n'est  plus  temps  :  une  autre  a  ma  tendresse , 
Et  m'a  fait  oublier  votre  injuste  rigueur. 
Aussi  beHe  que  vous ,  incapable  d'adresse , 
Son  modeste  maintien ,  son  au*  plein  de  douceur, 
Son  cœur  simple  et  naïf,  sa  docile  jeunesse. 
Tout  promet  à  mes  feux  un  retour  moins  trompeur. 
C'en  est  fait,  Encbaris,  Je  ne  peux  plus  vous  suivre  : 
L'amour  ne  renatt  point  ;  il  est  mort  entre  nous. 
Hais  le  nœud  qui  nous  reste  est  encor  assez  doux; 
A  l'amour  qui  n'est  plus  l'amitié  doit  survivre. 

L'amitié  vous  rendra  toujours 

Présente  et  chère  à  ma  mémoire; 

Et  quand  de  ces  instans  si  courts , 
Remplis  par  mon  bonheur,  mais  perdus  pour  maglofa^,^ 

La  mort  viendra  trancher  le  cours; 
Quand  mes  plus  chers  amis,  environnant  ma  couche , 
Pour  me  cacher  leurs  pleurs  détourneront  leurs  yeux. 
Et  retenant  mon  ftme  errante  sur  ma  bouche , 

Recevront  mes  derniers  adieux. 
Alors  peut-être ,  alors,  la  tendre  Catilie , 

En  proie  an  plus  cruel  chagrin. 
Ses  longs  cheveux  épars,  d'un  froid  mortel  saisie, 
Pour  la  dernière  fois  permettra,  sans  envie , 
Que  votre  main  tremblante,  aidant  sa  faible  main. 
Soutienne  sur  son  cœur  ma  tète  appesantie. 
Mes  yeux,  prêts  à  la  perdre ,  hélas!  et  sans  retour, 
Chercheront  pour  la  voir  im  reste  de  lumière; 
Et  sa  main  que  j'aimais,  au  doux  éclat  du  jour, 
5a  main  seule ,  Eucharis ,  fermera  ma  paupière. 

Vous  fûtes  ma  première  amour, 

Mais  elle  sera  la  dernière. 
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Tandis  qu'au  séjour  du  tonnerre 
Dressant  ton  vol  audacieux , 
Loin  des  limites  de  la  terre 
Tu  chantes  la  paix  et  la  guerre. 
Assis  à  là  table  des  dieux; 
Moi,  dans  les  bosquets  d'Amathonte. 
Malgré  moi  ramené  toujours. 
Hélas!  à  célébrer  ma  honte 
Je  perds  les  plus  beaux  de  mes  Jours  ! 
Souvent  j'ai  dit  à  ma  maîtresse  : 
«  C'est  trop  languir  dans  la  paresse. 
»  ren  rougis...  Tiens,  séparons-nous; 
»  Va-t'en.  »  Soudaûn  l'enchanteresse 
Vient  se  placer  sur  mes  genoux, 
Des  deux  mains  à  mon  cou  s'enhice 
Et  me  donne ,  en  versant  des  pleurs , 
Mille  baisers  pleins  de  douceurs. 
De  ma  constance  déjà  lasse. 
Trop  sûrs,  trop  aimables  vainqueurs. 
Je  cède;  et  reprenant  ma  lyre , 
Qu'elle  court  me  diercher  soudam , 
Je  chante  son  regard  divin , 
Son  doux  parier,  son  doux  sourire , 
Les  Jeux ,  les  amours  et  le  vin. 
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0  Jour  afi^ux  1  6  fatal  hyménée  1 
Pleurez,  Vénus;  pleurez,  tendres  Amours 
Celle  que  J'aime,  à  l'autel  entraînée. 
Court  tn  tremblant,  victime  couronnée. 
Sous  d'autres  lois  s'enchatner  pour  toujours. 
C*en  est  donc  fait,  ma  chère  Catilie; 
Quand  J'ai  ton  cœur,  un  autre  aura  ta  foi  ! 
Ce  nouveau  nœud  rompt  le  nœud  qui  nous  lie; 
C'en  est  donc  fait  ;  et  tu  n'es  plus  à  moi  ! 
Pour  ton  ami  désormais  étrangère. 
Tes  yeux  si  doux  de  rigueur  vont  s'armer  ; 
En  te  parlant ,  du  nom  de  ma  bergère 
Je  ne  dois  plus  tendrement  te  nommer. 
Il  faut  cesser  de  te  voir  à  toute  heure , 
De  te  chercher,  de  te  suivre  en  tous  lieux  : 
Et  séparés  par  cent  murs  odieux , 


Jamais ,  hébs  !  dans  la  mène  demeure 

1^  dom  sommeil  ne  fermera  nos  yeux. 

Qo^est  derena  ce  temps,  cet  heureux  âge 

Où  les  mortels  n^ayant  reçu  des  deux 

Qa*iin  champ  fertile ,  un  corps  laborieux , 

Des  fruits,  des  fleurs,  et  des  bois  en  partage , 

Près  d'une  eao  pure ,  exempts  de  tristes  soins , 

A  peu  de  frais  contentaient  leurs  besoins , 

Et  deux  à  deux ,  sous  des  toits  de  feuillage, 

Goûtaient  en  paix  de  fortunés  loisirs , 

PauTres  d'argent  et  riches  de  plaistas.? 

Dans  ces  beaux  jours ,  hélas  !  dignes  d'enirie , 

Ta  voix  d'un  père  eût  fléchi  les  rigueurs  ; 

Amant  comblé  des  plus  douces  faveurs, 

A  tes  genoux  j'aurais  passé  ma  vie. 

Et  la  mort  seule  eût  désuni  nos  ccrars. 

L'or  aujourd'hui  règne  en  dieu  sur  la  terre  ; 

U  faut  mi  char,  de  supeiiies  atours; 

L'or  an  plaisir  a  déclaré  la  guerre , 

Et  foole  aux  pieds  les  plus  tendres  amours. 

L'or  t'a  livrée  à  l'objet  de  ta  haine  ; 

D'm  riche  époux  tu  vas  suivre  les  lois  : 

Et  moi,  réduit,  pour  distraire  ma  peme, 

A  la  chanter  d*une  mourantevoix* 

Je  traîne ,  hélas  I  ma  fortune  incertaine 

Aux  champs  de  Mars  et  dans  la  cour  des^rois. 

Oublions-nous  quand  le  del  nous  sépare! 

Le  ciel  lui-même  a  reçu  tes  sermons  : 

n  ponirait...  Pardonne,  je  m'égare  : 

Non ,  non ,  croîsmoi,  le  del  n'est  pohit  barbare; 

n  permet  tout  aux  malheureux  amans. 

n  a  vouhi  que  l'amante  ^lorée 

Qu^nn  sort  impie  ou  qn'une  injuste  loi 

Force  à  douncr  sa  matai  désespérée, 

Et  quli  l'antd  on  traîne  malgré  soi , 

Pût  oublier  impunément  la  foi 

Qae  sa  ftibiesse  on  la  crainte  a  jurée. 

C'est  moi,  c'est  moi,  qui  d'un  soin  enchanteur, 

Dès  ton  aurore,  ai  su  remplir  ton  âme  : 

Je  sols  l'objet  de  ta  première  flamme , 

Dans  l'art  d'aimer  ton  premier  précepteur. 

Ton  cœur  sensible  est  mon  heureux  ouvrage  ; 

Tu  m'appartiens ,  c'est  moi  seul  qu'on  outrage  ; 

Et  ton  époux  est  un  usurpateur. 

Quoi  1  je  verrai  son  Insolente  ivresse  ! 

Quoi  !  J'ornerai  son  triomphe  odieux  ! 

Ah!  sH est  vrai  que  ta  vive  tendresse 

lie  redemande  aux  pieds  même  des  dieux  ; 

Si  aion  amour  à  ce  point  t'intéresse. 

S'il  l'est  plos  cher  que  la  clmté  des  deux  ) 

Nesoufll^pomt,  ô  ma  befle  maltresse. 

Que-devant  moi  le  barbare  te  presse 

Contre  son  cœur,  et  timbrasse  à  mes  yeux  ! 
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Je  me  connais  :  à  mes  yeux  sil  t'embrasse. 
S'il  cueille  un  prix  qui  n'est  dû  qu'à  ma  foi , 
Je  me  déclare  ;  entre  sa  bouche  et  toi 
J'étends  la  main ,  je  préviens  ma  disgrâce , 
Et  je  lui  dis  :  Ces  baisers  sont  à  moi. 
La  nuit ,  hélas  !  de  ses  plaisbs  coupables 
Viendra  trop  tût  annoncer  le  moment  : 
Que  les  faveurs,  les  caresses  aimables , 
Le  jour  entier,  soient  du  moins  pour  l'amant! 
Regarde-moi  ;  que  ces  yeux  que  j'adore 
Sur  moi  fixés  expriment  tes  douleurs  ; 
En  se  baissant  qu'ils  me  cherchent  encore. 
Et  quelquefois  se  remplissent  de  pleurs  ! 
Si  tu  me  joins  au  milieu  de  la  danse , 
Sois  proippte  alors  à  me  serrer  la  main  ; 
Si  tu  me  fuis ,  sans  rompre  la  cadence , 
Dis-moi  tout  bas  :  «  Ndus  nous  verrons  demain.  » 
Mais ,  6  douleur  !  û  contrainte  funeste  I 
Quand  sous  un  dais  de  guirlandes  paré , 
Nottvdie  épouse ,  au  banquet  préparé , 
Tu  marcheras  d'un  air  triste  et  modeste , 
De  tes  eûtes  exilé  sans  pitié , 
Je  me  croirai  par  ton  cmur  oublié. 
Pour  consoler  ma  jalouse  tendresse. 
Donne  à  ton  firent  un  secret  démenti  : 
Et  que  mon  pied  deux  fois  avec  adresse 
Soit  par  ton  pied  doucement  avertL 
Ah  !  près  de  toi,  malgré  la  loi  sévère. 
Je  me  tiendrai  du  mc^ns  pour  te  servir  : 
Des  plus  doux  vins  je  remplirai  ton  ven^  ; 
C'est  un  bonheur  qu'on  n«  peut  me  ravir* 
Seul ,  après  toi ,  que.  ton  ami  l'obtienne  ! 
Dans  ce  cristal  m'enivrant  de  plaisir. 
Ha  bouche  avide  aura  soin  de  choisir 
Les  bords  heureux,  qu'aura  pressés  la  lijamie. 
Infortuné  !  que  sert  de  te  dicter 
Des  soins,  hélas  !  tout  à  l'heure  inutiles! 
Avant  minuit  il  igmdra  nous  quitter. 
Et  regagner  nos  demeures  tranquilles* 
Avant  minuit,  un  odieux  époux 
An  lit  fatal  entraînera  tes  charmes  : 
Moi ,  jusqu'au  senti  où  veille  un  dieu  jaloux , 
Je  te  suivrai  les  yeux  baignés  de  larmes; 
Et  j'entendrai,  pour  dernières  alarmes. 
Sur  toi  soudain  se  fermer  les  verroux. 
Alors,  alors  tu  deviendras  sa  proie; 
n  ravira  cent  baisers  amoureux. 
Que  dis-je?  hélas  !  dans  ces  momens  a&eux. 
Des  baisers  seuls  combleront-ils  sa  Joie? 
Combats  du  moins  dans  ce  pressant  danger; 
Pleure ,  gémis,  et  détonme  la  bouche  : 
N'accorde  rien ,  fuis  au  bord  de  ta  cowbe. 
Et  vends-lui  cher  un  bonheur 
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Ah  !  li  1«  del,  oe  ciel  qm  n^aliaDdonie, 
BateudmatTONU,  il  ne  âoiilfKra  pas 
Que  riDhiumiD ,  profanant  tant  d'appas , 
Ait  dn  plaisir...  on  du  moins  qn^l  t'en  donne. 
Mais ,  qnel  qae  soit  poor  non  cœor  éperdn 
Llndigne  arrtt  du  destin  qui  m'opprime, 
Songe  demain  à  me  nier  ton  crime. 
Et  soutiens-moi  que  Je  n'ai.rlen  perdo. 
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Dans  la  contrainte  et  les  alarmes 
le  ^Is  s'envoler  nos  beau  Jours  : 
La  douleur  a  flétri  tos  charmes. 
Et  mes  jeux  à  yeraer  des  larmes 
Semblent  omdamnés  pour  toujours. 
0  la  plus  belle  des  mattresses  I 
Mon  bonheur  s'est  évanoui  : 
ie  perds  fos  touchantes  caresses. 
Hélas  I  et  de  ces  biens,  dont  J'ai  trop  peu  Joui, 

n  ne  me  reste  que  ma  flamme. 
Vos  lettres,  mes  regrets ,  mes  désin  superflus. 
Et  la  triste  douceur  de  nourrir  dans  son  Ime 
L'étemel  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 
Tout  brûle  autour  de  moi ,  tout  aime. 
Tout  s'enivre  de  voluptés  : 
Deux  â  deux,  vers  le  bien  suprême 
Je  vois  tous  les  cmun  emportés. 
Sans  crainte  à  It  vflle,  au  village. 
On  forme  des  liens  charmans  ; 
Et  Tuniven  n'est  qu%n  bocage 
Peuplé  de  fortunés  amans. 
L'aBM>ur,  d'une  douce  folie, 
Prend  sofai  de  rempUr  leurs  mtmiens  : 
Nous  seuls,  ma  dière  CatiHe, 
Nous  seuls  éprouvons  ses  lonrmens. 
Sans  témoins,  une  loi  sévère 
Me  défend  de  vous  approcher  ; 
A  l'œfl  d'un  époux  ou  d'un  père , 
Toqiours  soigneux  de  me  cacher. 
Depuis  une  senmfaie  entière, 
Je  n'ai  pu  seulement  toucher 
La  main  et  si  douce  et  si  chère. 
Où,  sans  exdter  leur  colère, 
Du  mortel  le  mofais  téméraire 
La  bouche  a  droit  de  s'attacher. 
A  table,  aux  Jeux,  ou  nous  sépare; 
Nos  argus  veillent  en  tous  lieux, 
Bl  recherchent  d'un  «eil  avare 


Les  pleurs  qui  roulent  dans  vos  ven  ; 
Ils  se  font  un  plaisir  barbare 
De  troubler  Jusqu'à  nos  adieux. 
Mais  ne  craigDei  pomt,  Ô  mon  ftme  ! 
Que  leur  inflexible  rigueur 
Étagne  ou  lasse  mon  ardeur! 
Mes  chagrins  même  et  leur  fureur 
Vous  rendent  plus  chère  è  ma  flamme. 
Ah  !  si ,  maigrê  leur  son  Jaloux, 
Mon  cmnr  se  fett  entendre  au  vôtre. 
Mon  soït  est  encore  assez  doux, 
raûne  mieux  soufflir  avec  vuus. 
Que  d'éttv  heureux  avec  une  autre. 


à  hk  MÈMB. 


Du  fracas  de  la  ville  et  des  Jeux  du  thétoe , 
Lorsqu'aux  cham|is  tout  mûrit,  c'est  «sei  t'« 

Aux  vœux  d'une  foule  idolâtre. 
Ta  corbeille  à  la  main,  ilestteaips  d'échqiper. 

Déjà  secouant  sa  crinière. 
Le  lion  enflasuné  s'élance  dans  les  deux. 
Et  le  solefl  rapide  au  haut  de  sa  carrière. 

Nageant  dans  da  flots  de  lumière. 
Retourne  à  l'éqnatenr  d'un  pas  victorieux  : 
D^  le  cou  penché,  sans  force  ei sans  comn«e. 

Et  le  pasteur  et  les  troupeaux 
Des  bois  silencieux  cherchent  le  doux  ombrage , 
Et  le  zéphyr  plus  rare,  et  la  fraîcheur  des  eaux. 

Viens,  conduis  sous  mes  toits  rustiques 
Ces  demi-dieux  enfuis  qui  ne  te  quittent  plus  : 
Je  n'ai  point  à  t'oSnr  de  superbes  portiques. 
Ni  des  marbres  vivans ,  ni  ces  lacs  i 
Qui  creusent  les  Jardms  des  nouveau 
Mais,  6  touchant  objet  de  ma  demièra  1 
(Car  nulle  autre  après  toi  ne  chanaera  mes  yeu). 
Je  te  promets  des  Jours  aussi  purs  que  tua  tae. 
Et  des  bois  à  midi  sombres,  délicieux. 
Je  te  promets,  le  soir,  des  grottes  solitaires» 
Un  bain  rafraîchissant  dans  des  eaux  salutmres,      ^ 
Les  fruits  que  tu  chéris,  un  vin  pur  et  vermeil. 
Des  essaims  bonrdonnans  dansie  creux  des  rieux-chéses 
Et  le  concert  flatteur  de  vingt  sources  prochaines. 
Dont  le  murmure  invite  aux  douceurs  du  sommeil. 
Là,  cachés  prudemment  dans  mon  enclos  fertile. 
Nous  passerons  en  paix  la  saison  des  chaleurs; 
Là,  mollement  couchés  sous  un  trenriile  muhile, 
Tornerai  tes  cheveux  de  guiriandes  de  fleuas  : 
Et  de  ce  prix  dirin  dont  la  bouche  est  avare. 
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^Wf9al  OMS  tendres  soins,  le  cou  penclié  sar  moi, 
tes  craindre  àéaonam  que  la  nuit  nous  sépare, 

Tq  chanteras  sur  ta  guitare 
tes  plaisira ,  et  les  vers  que  J'aurai  faits  ponrtaî. 


LA   MÉBIDIENNK. 
Alt  même. 


Dieax  !  que  Tair  est  calme  et  pesant  ! 

DieaxI  qu'il  fait  chaud  I  Sur  quels  riyages. 

Sous  quels  favorables  ombrages 

Veux-tu  reposer  à  présent? 

Le  ciel  se  couvre  de  nuages  ; 

Neptune  agite  son  trident  : 

Taî  vu  briller  à  Toccident 

L*éclair  précnrseiur  des  orages. 

Viens ,  ce  temps  est  fait  pour  Tamonr  ; 

Viens  t  6  ma  tendre  et  douce  amie , 

An  fond  de  mon  humble  séjour. 

Sur  la  natte  fratche  et  polie. 

Du  soir  attendre  le  retour. 

Fermons  sur  nous ,  à  double  tour, 

La  porte  du  verrou  munie , 

Et  qnHine  épaisse  Jalousie 

Nons  dérobe  aux  clartés  du  jour. 

Eh  !  quoi ,  ta  pudeur  alarmée 
M'oppose  encore  un  vêtement  ! 

As-tu  peur,  0  ma  bien-aimée  1 

D'être  trop  près  de  ton  amant  ? 

Lorsqu'il  te  presse,  qu'il  l'embrasse. 

Peux-tu  rougir  de  son  bonheur? 

Ote  ce  lin  qui  m'embarrasse. 

Ou  des  deux  nudns,  sûr  de  ma  grâce, 

Je  le  déchire  avec  fîireur. 

De  ton  beau  corps  que  j'idolâtre , 

Mes  yeux  parcourront  tous  les  traits , 

Des  tes  trésors  les  plus  secrets 

Ves  baisers  rough*ont  Palbâtre. 

Couvre-toi  de  fleurs,  si  tu  veux  ; 

Que  ce  soit  ta  seule  imposture. 

Laisse  une  fois  à  l'aventure 

Flotter  tes  superbes  cheveux  ; 

Bt  de  cette  conque  azurée , 

Cuite  dans  Sèvres ,  et  décorée 

Avec  un  soin  industrieux , 

Parmi  cent  narfums  prédeax 

Tirons  ce  nard  délicieux 

Dent  l'odeur  seule  frît  qu'on  aime. 


Qui  prête  un  chame  a  Vénus  même. 
Et  l'annonce  au  banquet  des  dieux. 


AUX  MANES  D'EUCBAlUSi 


Depuis  que  lu  n'es  plus ,  depuis  que  je  te  pleura 
Le  soleil  a  uni ,  recommencé  son  tour  : 

Je  puis  enfin  vers  ta  demeure 
Tourner  mes  tristes  yeux  lassés  de  voir  le  jour. 
0  toi ,  jadis  l'objet  du  plus  ardent  amour. 
Toi,  que  j'aimais  encor  d'une  amitié  si  tendre, 

Eucharis,  si  tu  peux  m'entendre , 
Des  bords  du  fleuve  affreux  qu'on  passe  sans  retour. 
Reçois  ces  derniers  vers  que  j'adresse  à  ta  cendre. 
Lorsque  du  sort,  si  jeune,  éprouvant  la  rigueur. 
Tu  périssais ,  hélas  !  d'un  mal  lent  et  funeste. 
Moi-même,  tu  le  sais ,  consumé  de  langueur. 
Je  voyais  de  mes  jours  s'évanouir  le  reste. 
Tu  mourus:  à  ce  coup,  j'en  atteste  les  dieux, 
Je  demandai  la  mort  :  j'étais  prêt  à  te  suivre  ; 
A  mes  plus  chers  amis  j'avais  fait  mes  adieux. 
Catilie  à  l'instant  vint  s'ofirir  à  mes  yeux. 
Me  serra  sur  son  cœur,  et  je-pranii  de  vivra    . 

Trop  heureux  sous  sa  douce  loi , 
Elle-même  ai^ourd'hni  permet  que  je  t'écrive: 
Tout  ce  qui  te  connut  te  regrette  avec  moi. 
Et  cherche  à  consoler  ton  ombre  fugitive. 

Déjà  les  yeux  mouillés  de.  pleurs , 
Et  brisant  son  beau  luth  qui  résonnait  encore , 

Le  doux  chantre  d'Éléonore 
Sur  tes  restes  chéris  a  répandu  les  fleurs; 
n  t'élève  un  tombeau;  c'est  asses  pour  ta  gloire 

Moi ,  plus  timide ,  tout  auprès 

Je  choisis  un  jeune  cyprès , 

Et  là  je  grave  notre  histoire. 
A  ce  mot ,  Eucharis ,  ne  va  point  t'alarmcr. 
Loin  de  moi  tous  ces  noms  dont  un  amant  accable 

L'objet  qu'il  cesse  de  charmer  ! 

Le  temps  a  dû  me  désarmer, 

Et  ton  cœur  n'est  point  si  coupable. 
Pour  un  autre  que  moi  s'il  a  pu  s'enflammer; 

Sans  doute  il  était  plus  aimable  : 

^as  I  savait-il  mieux  aimer  ? 
N'importe  :  dors  en  paix ,  ombre  toujours  chérie  ; 
D'un  reproche  jaloux  ne  crains  plus  la  rigueur  : 

Ma  haine  s'est  évanouie. 
Tu  fis,  sept  ans  entiers,  le  bcmheurde  ma  vie; 
C'est  le  seul  souvenir  qui  reste  dans  mon  cour. 


AOO 
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±LiOZZ  ZTU. 

LA  VENDANGE. 
ACalttie. 


Quels  cris  dans  les  airs  retentissent  1 
Quels  chants  sur  ces  coteaux  d*nn  ciel  ardent  brûlés! 

Déjà,  le  tfayrse  en  main,  alunissent 

Les  Faunes  aux  Sylvains  mêlés  : 

Les  fougueux  Égypans  bondissent , 

Et  sous  leiirs  pas  au  loin  gémissent 

La  terre  et  les  bois  ébranlés. 
Le  front  chargé  des  fruits  d'une  heureuse  vendange , 
La  bouche  teinte  encor  des  raisins  qu'il  a  bus. 
Et  penché  sur  son  char,  le  dieu  vainqueur  du  Gange 
Du  plus  riche  des  mois  nous  verse  les  tributs. 
Je  naquis  dans  ce  mois  :  void  le  Jour  que  j'aime  ; 
Daigne  encor  rembellir,  doux  objet  de  mes  vœux  ; 
De  pampres  et  de  fleurs  viens  orner  mes  cheveux  ; 
De  pampres  et  de  flenrs  Je  t'ornerai  moi-même. 

Que  Facier  brille  dans  tes  mains , 

Qu'à  ton  bras  pende  une  corbeille  ; 
Et,  comme  on  voit  la  diligente  abeille 
De  leurs  plus  doux  parfums  dépouiller  les  Jardins, 

En  te  Jouant  détache  ces  raisins. 
De  sillons  en  siJIons  cours ,  poursuis  ton  ouvrage  ; 
Anime  d'un  souris  ces  pasteurs  empressés , 

Qui,  dans  la  vigne  dispersés, 
A  peine  de  leurs  fronts  surmontent  son  feuillage. 
On  chante  :  dans  l'osier  tombent  de  toutes  parts 
Ces  raisins  abondans  qu'un  sombre  azur  colore , 
Ceux  dont  l'émail  pftUt,  mais  que  le  soleil  dore. 
Et  bientôt  avec  pompe ,  étalés  sur  des  chars. 
D'un  peuple  avide,  an  loin,  ils  frappent  les  regards, 
Encor  tout  rayonnans  des  larmes  de  l'Aurore. 
0  soins  délicieux,  6  fortunés  travaux, 
Dont  les  fiitigues  même  enchantent  la  paresse  ! 

Cependant  du  sein  des  hameaux 
H  s'élève  un  long  cri  :  la  troupe ,  avec  vitesse , 
De  leurs  derniers  présens  dégarnit  les  rameaux  ; 
Le  vieillard  en  triomphe  apporte  sa  richesse , 
Tandis  qu'un  doux  muscat  retardant  la  Jeunesse, 
Pour  un  seul  prix  offert  anime  vingt  rivaux. 
Succédez  à  ces  soins,  repas  simple  et  rustique. 
Repas  cent  fois  plus  doux  que  les  festins  des  dieux. 
Sur  Pherbe ,  assis  en  cerde  autour  d'un  vase  antique, 
Sur  ee  mets  odorant  qui  parfume  les  deux , 
Chacun  porte  à  la  fois  et  la  main  et  les  yeux. 
Le  palais  chatouillé,  d'abord  la  soif  s'allume  : 
Soudain  partttl  un  broc ,  qui ,  tooi  couvert  d'écume , 


Et  rempli  d'un  vfai  doux  dans  la  féme  apprfilé. 
Par  les  plus  prompts  buveurs  est  long-tenip0  i 
Il  circule  :  avec  lui  drculent  la  gatlé. 
Les  bons  mots  et  l'erreur,  l'audace  et  la  folle. 
Lucas  cueille  un  baiser  sur  le  sdn  d'Égérie, 
Qui  toujours  s'en  offense  et  s'apaise  toujours  ; 
Hais  sa  rougeur  lui  reste  et  la  rend  plus  Jolie. 
Ce  baiser,  ces  combats,  ma  chère  Cadiie, 
Le  tumulte,  les  ris,  les  folâtres  discours 
D'un  convive  anhné  qui  doucement  s'oublie , 
Tout  protège ,  encourage ,  ou  nous  peint  nos  i 
Tout  prête  à  mon  bonheur  un  charme  qui  l'augmente. 
Heureux  qui,  dans  ce  Jour,  conduisant  mon  amante. 
Le  plaisir  dans  les  yeux,  de  cercle  en  cercle  errant. 
Lui  porte  un  doux  tribut  dans  l'argile  fumante , 
Et  d'un  mets  effleuré  par  sa  lèvre  charmante , 
Savoure ,  avec  lenteur,  le  baume  restaurant! 
Mais  déjà  l'ombre  croit  ;  la  feuille  qui  murmure 
Annonce  un  vent  plus  frais ,  humide  enfant  du  soir  : 
Réservant  pour  tes  Jeux  la  grappe  la  plus  mûre , 
Tout  son  peuple  à  l'envi  te  demande  au  preanolr. 
Cède  à  ses  cris  Joyeux  et  remplis  son  espoir. 

Rends  un  moment  à  la  nature 
Ces  pieds  si  délicats  que  blesse  leur  chaussure  ; 
Monte.  Tout  est  tranquille  et  tout  va  s'émouvoir. 
Le  signal  est  donné  :  tons  les  yeux  étinceDent  ; 
Tous  les  pieds  vont  pressant,  tous  les  grains  sont  ouverts 
De  riches  flots  de  pourpre  an  même  instant  ruiaseDent, 
Et  l'ambre  le  plos  par  s'exhale  dans  les  airs. 

Chantons,  célébrons  Tautomne; 

Enfans ,  répétez  mes  vers. 

J'entends  déjà  dans  la  tonne 

Le  doux  nectar  qui  bouillonne. 

Et  qui  veut  rompre  ses  fers. 

Enseveli  sous  la  table. 

Et  réservé  pour  le  sable , 

Ce  vin  doit  porter  un  Jour 

Des  bons  mots  à  la  Jeunesse, 

Des  erreurs  à  la  sagesse. 

Des  feux  même  à  la  vidllesse 

Et  des  désirs  à  l'amour. 


LE  DÉPART. 
AUl 


Non ,  Jamais  peut-être  à  mes  yeux 
Tu  n'avais  paru  si  charmante: 
Jamais  de  ta  grâce  piquante 
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Mon  cœur  ne  fot  plus  amoureus  ; 

Et  cependant,  0  ma  maîtresse, 

n  foat  m'exiler  de  tes  bras  ! 

Malgré  Texcès  de  ma  tendresse , 

Et  le  poavoir  de  tes  appas ,  • 

n  tant  quitter  ce  doux  rivage. 

Ce  clair  ruisseau ,  ce  frais  bocage , 

Cent  fois  témoins  de  notre  ardeur; 

Il  faut  laisser  tout  mon  bonheur 

Et  n^emporter  que  son  image. 

Sous  de  funestes  étendards 

Un  devoir  importun  m'appelle  : 

Soldat  poudreux ,  au  champ  de  Mars 

Je  cours ,  animé  d*un  beau  zèle , 

Dans  l'art  des  Guesdins ,  des  Bayards , 

Et  des  Bourbons  et  des  Césars, 

Rejoindre  et  suivre  mon  modèle. 

Oui,  dans  huit  jours,  sous  d^autres'cieux. 

En  proie  aux  tourmens  de  Tabsence , 

Triste  et  pensif,  à  tous  les  dieux 

Je  demanderai  ta  présence. 

Mais  toi,  de  cent  jeunes  amans 

Hélas!  à  tonte  heure  entourée. 

De  vœux  et  d*encens  enivrée , 

Dis-moi ,  tiendras-tu  tes  sermens? 

0  peine  I  0  mortelles  alarmes  ! 

0  triste  et  rigoureuse  loi  ! 

Périssent  la  gloire  et  les  armes 

Qm  font  toujours  couler  des  larmes. 

Et  qui  me  séparent  de  toi  ! 


ÈLÈaiZ   XXX. 


LES  JARDINS  M  PETIT  TRIANON. 


rai  VU  ce  désert  enchanté 

DoDt  le  goût  même  a  tracé  la  peinture , 
rai  vu  ce  jardin  si  vanté 
On  Van,  en  limitant ,  surpasse  la  nature. 

0  Trianon,  puissiez-vons  des  hivers 
Ne  ressentir  jamais  les  glaces  rigoureuses  ! 
Aimable  Trianon,  que  de  transports  divers 

Vous  inspires  aux  ftmes  amoureuses  ! 
Xai  cru  voir,  en  entrant  sons  vos  ombrages  verts , 

Le  séjour  des  ombres  heureuses. 
Qael  manque  pouvob*  des  sites  gracieux 
À  décoré  soudain  ces  fertiles  campagnes  ; 
Et,  dans  un  cadre  étroit ,  pour  le  plaisir  des  yeux , 
A  creosé  des  vallons ,  élevé  des  montagnes , 
Et  tait  naître  un  palais  de  leur  front  sourcilleux  ? 

Dispiraisseï,  flabuleuses  retraites 

lU 


401 


D'AldnoOs  et  de  Sénûramis, 

Prodiges  nés  du  cerveau  des  poètes , 
Et  dans  leurs  vers  menteurs  jusqnes  à  nous  transmis  ! 

Disparaissez,  monumens  du  génie. 
Parcs,  jardins  immortels,  que  Le  Nôtre  a  plantés! 
De  vos  dehors  pompeux  l'exacte  symétrie 
Étonne  vainement  mes  regards  attristés. 

J*aime  bien  mieux  ce  désordre  bizarre , 
Et  la  variété  de  ces  riches  tableaux 
Que  disperse  TAnglais  d'une  main  moins  avare. 
Du  haut  du  belvéder  mon  œil  au  loin  s'égare. 
Et  découvre  les  bois ,  la  verdure  et  les  flots. 
Là,  parmi  des  rochers  de  structure  inégale, 
Que  Neptune  a  produits  d'un  coup  de  son  trident. 
Un  torrent  écumeux  tombe  et  roule  en  grondant , 
Et  bientôt  lac  tranquille  au  pied  des  monts  s'étale. 
Ce  lac ,  ces  monts  8aa*és  sont  Ai  dieu  de  Délos. 
Voici  le  froid  Hémus  et  le  riant  Ménale  : 
De  ce  nouveau  Tempe  le  tortueux  dédale 
Sert  d'asile  à  l'enfant  qui  règne  dans  Paphos. 

0  vous ,  qui  craignez  son  empire , 
Fuyez,  fuyez;  l'Amour  anime  ces  beaux  lieux 
Dans  ce  vallon  délicieux 
C'est  lui  qu'avec  l'air  on  respire. 
De  ces  sentiers  étroits  la  douce  obscurité. 
Ces  trônes  de  gazon ,  cet  antre  solitaire, 
Ces  bosquets  odorans  qu'habite  le  mystère. 
Tout  parle  de  l'Amour,  tout  peint  la  volupté. 

Sous  des  lilas  dont  la  tige  penchée 

Du  midi  même  amortit  les  chaleurs, 

Du  haut  des  monts  une  source  cachée 

Tombe  en  cascade,  et  fuit  parmi  les  fleurs. 
J'approche  :  quels  objets  I  l'herbe  à  demi  couchée 
Des  débris  d'un  bouquet  était  encore  jonchée  ; 
Et  deux  chiffres,  plus  loin,  sur  le  sable  enlacés , 
Par  le  souffle  des  vents  n'étaient  point  eflacés. 
A  cet  aspect  soudain ,  au  murmure  de  l'onde» 
Qui  seul  de  ces  déserts  trouble  la  paix  profonde , 

Je  me  sentis  tout  d'un  coup  pénétré 
D'une  douce  mélancolie  ; 
Le  souvenir  de  Catilie 
Vint  resserrer  mon  cœur  de  plaisirs  enivré. 

Ah  !  que  ne  puis-je,  ô  ma  jeune  maîtresse, 
Parcourir  avec  toi  ce  fortuné  séjour. 
Et  dans  ces  bois  touffus,  au  gré  de  ma  tendresse 
T'égarer  doucement  sur  le  soir  d'un  beau  jour  I    ^ 
Dans  les  bois ,  dans  les  airs ,  sur  le  bord  du  rivage,. 
Les  oiseaux ,  deux  à  deux ,  se  baisent  devant  moi  : 
Seul  id ,  je  languis  dans  un  triste  veuvage. 
Faut-il  sans  toi  fouler  cette  mousse  sauvage  ! 
Dans  ces  détours  secrets  faut-il  errer  sans  toi  ! 

Vois  ce  ruisseau  qui ,  dans  sa  pente 
Mdlement  entraîné ,  murmure  è  petit  bruit , 
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Se  tait,  marmiire  encor,  se  replie  et  serpente. 
Va ,  revient ,  disparatt ,  plus  loio  brille  et  s'eofiiit  ; 

Et,  se  jouant  dans  la  prairie 

Parmi  le  trèfle  et  les  roseau , 
Sépare  à  chaque  instant  ces  bouquets  d*arbrlssea« 
Qu'un  pont  officieux  à  chaque  instant  marie. 
Que]  art  a  rassemblé  tous  ces  hôtes  divers , 
Nourrissons  transplantés  des  bonis  de  runifera» 

La  persicabe  rembrunie 

En  grappes  suspendant  ses  fleurs  ; 

Le  tulipier  de  Virginie 
Étalant  dans  les  airs  les  plus  riches  couleurs; 
Le  catappas  de  Tlnde,  orgueilleux  de  son  ombre. 
L'érable  précieux  et  le  mélèse  sombre  t 

Qui  nourrit  les  tendres  douleurs  ? 
De  cent  buissons  fleuris  chaque  route  bordée 
Conduit  obliquement  I  des  bosquets  nouveaux. 
L*écorce  où  pend  la  cire ,  et  Tarbre  de  Judée, 
Le  cèdre  même  y  croit  au  milieu  des  ormeaux; 
Le  cytise  fragile  y  boit  une  onde  pure , 
Et  le  cfaéne  étranger,  sur  des  lits  de  verdure. 
Ploie  en  dais  arrondi  ses  flexibles  rameaux. 
0  champs  aimés  de  Flore,  ô  douce  promenade. 
Que  vous  flattez  mon  cœur,  mon  esprit  et  mes  yeux  I 
0  champs  aimés  de  Flore ,  6  douce  promenade , 
Oui ,  vous  éies  Tasile  et  Touvrage  des  dieux! 
Mais  h  travers  ces  bois  religieux , 

Quelle  élégante  colonnade 
En  marbre  blanchissant  s^élève  dans  les  deux? 
C'est  le  temple  d'Amour,  c'est  l'enceinte  sacrée 
Que  réserve  à  son  iils  la  reine  de  ces  lieux. 
Deux  saules  chevelus  en  défendent  l'entrée 

A  tout  mortel  audacieux. 
De  l'enfant  sur  l'autel  respire  la  statue. 
.C'est  lui-même  ;  on  le  voit ,  foulant  un  bouclier. 
Et  le  casque  d'Alcide  et  sa  lance  rompue. 
Courber  en  arc  poli  sa  noueuse  massue. 
Et  d'un  souris  malin  déjà  nous  défier. 

A  l'approche  du  sanctuaire , 

Saisi  d'un  tremblement  heureux. 
Trois  fois  du  marbre  saint  j'ai  baisé  la  poussière 
Et  fait  fumer  tirois  fois  un  encens  précieux  : 

Puis,  couronnant  ses  beaux  cheveux 

D'un  feston  de  myrte  et  de  lierre , 
Aux  pieds  du  dieu  charmant  j'ai  déposé  mes  vœux, 

Et  fait  tout  bas  cette  prière  : 
^  «  Amour,  Amour,  éternise  mes  feux, 
»  Conserve-moi  le  cœur  de  Catilie; 
»  Fais  qu'elle  soit  toujours  belle  à  mes  yeux, 
»  Et  que  je  meure  avant  que  je  l'oublie  !  » 
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DE  VENDEE. 


L'aimaUeetdoaxprintenpsoiivréanJoanrhaitesdeiL 
0  mes  champs,  avec  voos  Je  veox  encor  renallre! 
Champs  toujours  pb»  aimés,  jardins  délidenx. 
Vénérables  ormeaux  qu'ont  plantés  mes  aieax , 
"Pour  la  dernière  fois  reœvex  votre  nallre, 
Prodignex-moi  vos  fruits,  vos  parfums  et  vos  teun: 
Cachez-moi  tout  entier  dans  votre  enceinte  sombre; 
0  bois  hospitaliers,  mes  réveoses  donien 
N'ont  pas  long-temps,  hélas!  à  jonir  de  yotre  <HBbre. 
Témoins  de  mes  plaisirs  dans  des  temps  pins  henreox. 
Vous  passerez  bientôt  en  des  mains  étrangères  : 
Beaux  lieux ,  il  fout  vous  perdre  ;  un  destm  rigonreax 
Me  condamne  à  céder  des  retraites  si  chères. 
Que  sert  d'avoir  vingt  fois,  dans  mes  travaux  coostaas, 
Le  fer  en  main,  conduit  une  vigne  indocile. 
Retourné  mes  guérets ,  et  d'un  rameau  fertile 
Enrichi  ces  pommiers,  la  gloire  du  printemps? 
Un  autre,  en  se  jouant,  de  leur  tMrancbe  pendante 
Détachera  ces  fruits  qu'attendaient  mes  paniers, 
De  ces  riches  moissons  rempiva  ses  greniers, 
Et  rougira  ses  pieds  d'une  grappe  abondante. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  0  rivages  fleuris. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  mes  pénates  chéris. 
Source  pure,  antre  frais,  lieux  pour  moi  pleins  de  channes, 
Vous  qui  me  consotiez  du  fracas  de  Paris, 
Du  service  des  cours,  du  tumulte  des  armes  1 
Oui .  dès  demain,  peut-être  avant  la  fin  du  jour, 
11  le  faudra  quitter  ce  fortuné  séjour. 
En  retournant  vers  voos  des  yeux  mouillés  de  larmes. 
D'un  pied  profane  et  dur  un  ingrat  successeur 
Foulera  ces  gazons,  lits  chers  à  ma  tendresse; 
Et,  mutilant  l'écorce  où  croissait  mon  ardeur,    ~ 
Effacera  ces  noms  qu'un  soir,  0  ma  mattresse. 
Les  sens  encor  troublés  de  plaisir  et  d'ivresse. 
Tu  m'aidas  à  graver  de  ta  tremblante  main. 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  le  fer  inhumain , 
Retentissant  au  loin  dans  la  forêt  profonde , 
N'abattra  point  ces  pins,  ces  ormes  vieiUissans . 
Ces  chênes,  dont  nos  pieds  outragent  les  présens. 
Immortels  bienfaiteurs  de  l'enfance  du  monde? 
Crédule ,  j'espérais  sous  leur  abri  sacré 
Qu'un  Jour,  las  des  erreurs  dont  je  fus  enivré. 
Tout  entier  à  l'objet  dont  mon  Ime  est  ravie» 
Tranquille ,  à  ses  genoux  j'achèverais  ma  vie» 
Riche  de  ses  attraits ,  fier  de  ses  seuls  regards. 
Tantôt  comblé  des  soins  de  ma  main  caressante. 
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Tiotat  prêtant  roraiDe  i  M  Ti^  aédiiiflante , 
Et  cultivam  ranoor,  la  nature  et  les  arts. 
La  fortane  a  détruit  na  plus  chère  espérance. 
A  mes  dieiix  protecteurs  il  me  liot  recourir  : 
Je  n*at  plus,  désormais  étranger  dans  la  France, 
De  retraite  où  chanter  ni  d'asOe  où  mourir. 
0  tristesse  !  6  regrets  !  6  Jours  de  mon  enfance  I 
Hélas I  wi  sort  plus  doux  m'était  alors  promis. 
Ké  dans  ces  beaux  climats  et  sous  les  deux  amis, 
On*an  sein  des  mers  de  llnde  embrasse  le  tropique , 
Élevé  dans  roi^eil  du  luxe  asiatique  ^ 
La  pourpre ,  le  satin ,  ces  cotons  prédeux 
Que  lave  anx  bords  du  Gange  un  peuple  indusuieux , 
Cet  émail  si  brillant  que  la  Chine  colore. 
Ces  tapis  dont  la  Perse  est  plus  jalouse  encore , 
Sous  mes  pieds  étendus ,  insultés  dans  mes  Jeux, 
De  leur  richesse  à  peine  avaient  frappé  mes  yeux. 
Je  croissais ,  Jeune  roi  de  ces  rives  fécondes  ; 
Le  roseau  savoureux ,  fragile  amant  des  ondes , 
Le  manguier  parfumé,  le  dattier  nourrissant, 
L^arbre  heoreux  où  mûrit  le  café  rougissant. 
Des  cocotiers  enfin  la  race  antique  et  fière , 
Montrant  an -dessus  d'eux  sa  tête  tout  entière. 
Gomme  autant  de  sujets  attentifs  à  mes  goûts. 
Me  portaient  à  Tenvi  les  tributs  les  plus  doux. 
Pour  moi  d*épais  troupeaui  blanchisMlent  les  campagnes  ; 
Mille  chevreaux  erraient  suspendus  aux  montagnes, 
£t  rOcéan ,  an  loin  se  perdant  sous  les  deux , 
Semblait  offirir  encor,  pour  amuser  mes  yeux. 
Dans  leurs  cours  différée  cent  barques  passagères 
Qu'emportaient  on  la  rame  ou  les  voiles  légères. 
Que  fallait-il  de  plus  ?  Dociles  à  ma  voix , 
Ceot  esclaves  choisis  entouraient  ma  jeunesse  ; 
Et  mon  père ,  éprouvé  par  trente  ans  de  sagesse, 
Aa  Créole  orgueilleux  dictant  de  justes  lois. 
Chargé  de  maintenir  Tautorité  des  rois , 
Semblait  dans  ces  beaux  lieux  égaler  leur  richesse. 
Tout  8*est  évanoui.  Trésors,  gloire,  splendeur, 
ToQt  a  foi ,  tel  qu'un  songe  à  Taspect  de  Taurore , 
Ou  qu'un , brouillard  léger  qui  dans  Tair  s*évapore. 
À  cet  éclat  d^un  Jour  succède  un  long  malheur. 
Hais  les  dieux  attendris ,  pour  charmer  ma  douleur, 
Ont  daigné  me  laisser  le  cœur  de  Catilie. 
Ah!  je  sens  à  ce  nom  qu'il  existe  un  bonheur. 
Ce  nom  seul  de  ma  peine  adoucit  la  rigueur; 
0  répare  mes  maux,  il  m'attache  à  la  vie  : 
Je  sois  aûné  !  Mon  sort  est  trop  digne  d'envie , 
Et  la  paix  doit  rentrer  dans  mon  cœur  éperdu. 
Cessez,  tristes  regrets;  cessez ,  plainte  importune; 
Revivez,  luth  heureux  trop  long-temps  suspendu. 
J'ai  vu  périr  mes  biens ,  mes  honneurs ,  ma  fortune  ; 
Mais  son  amour  me  reste,  et  Je  n'ai  rien  perdu. 
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Mes  pleurs  ne  coulaient  plus  ;  mes  yeux 
Étaient  enfin  las  d'en  répandre  : 
Je  n'ai  fait  qnetiommer  les  dieux  ^ 
Et  soudain  je  les  vis  des  deux. 
Sans  cortège ,  à  ma  voix  descendre. 
ft  C'est  trop,  ont-ils  dit,  réprouver. 

»  Eh  !  qui  du  sort  injuste  a  plus  senti  l'outrage  ? 
»  Empressons-nous  de  relever 
»  Ce  roseau  courbé  par  l'orage. 
»  Pour  prix  de  ses  tendres  chansons , 
»  Rendons-lui  ses  grottes  chéries , 
»  Son  lac,  ses  riantes  prairies, 
»  Ses  bois ,  ses  vignes ,  ses  moissons. 
B  Ah  !  qu'il  aime,  qu'il  aime  encore , 

»  Puisque  ce  sentiment  est  l'âme  de  ses  jours  : 
»  Et  qu'il  chante  encor  ses  amours 
»  Aux  lieux  qui  les  virent  édore  I  >» 
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Laissons,  ô  mon  aimable  amie, 
L'habitant  des  dtés ,  en  proie  à  ses  désirs , 
S'agiter  tristement  et  tourmenter  sa  vie, 
Pour  se  faire  à  grands  frais  d'insipides  plaisirs. 
Les  champs  du  vrai  bonheur  sont  le  riant  asile  : 
L'œil  y  voit  sans  regret  naître  et  mourir  le  jour  ; 
Leur  silence  convient  à  la  vertu  tranquille , 
Au  noble  esprit  qui  pense,  et  surtout  à  l'amour. 

Dis-moi ,  quand  sous  l'épais  ombrage 
Tous  deux  assis,  mon  bras  autour  de  toi  passé , 
Nous  entendons  du  del  soudain  fondre  un  liuage , 
Et  la  pluie,  h  grand  bruit,  inonder  le  feuillage 
Qui  garantit  ton  front  vainement  menacé  ; 
Quand,  sous  un  antre  frais  que  tapisse  le  liene. 
D'un  soleil  accablant  évitant  la  chaleur, 
Faible,  les  yeux  remplis  d'une  tendre  langueur. 
Sans  vouloir  sommeiller  tu  fermes  ta  paupière , 
Et  viens  nonchalamment  reposer  sur  mon  cœur, 
Gonçois-tu  des  momens  plus  heureux  pour  ma  flamme 

Et  de  plus  douces  voluptés  ? 

Regretterons-nous,  ô  mon  âme. 
Le  fracas,  l'air  impur  et  l'ennui  des  dtés  ? 
Soit  qu'errant  le  matin  dans  ce  verger  fertile 
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Dont  les  arbres  touffus  embarrassent  tes  pas , 
rélève  sur  ta  tête  une  branche  indocUe , 
Ou  qu'en  la  ramenant,  à  tes  doigts  délicats 
J'offre /esclave  attentif,  an  prix  doax  et  facfle; 
Soit  qne ,  le  jour  tombant ,  à  nos  travaux  chéris 

La  comemnse  nous  appelle  ; 
Qne  dispersant  les  grains  que  ta  robe  recèle. 
Ta  voix  se  fasse  entendre  aux  oiseaux  de  Cjrpris  ; 
Ou  que  sur  Tberbe  enfin,  plus  touchante  et  plus  belle , 
Rangeant  autour  de  toi  tes  sujets  favoris , 
Un  lait  pur  à  grands  flots  entre  tes  doigts  ruisselle , 
Heureux  qui  peut  dormir  à  Tombre  des  forêts. 
Et  sentir  près  de  soi  Tobjet  de  sa  tendresse! 
Heureux  qui,  vers  midi,  par  des  détours  secrets. 
Peut  sur  le  boi*d  des  eaux  égarer  sa  mattresse  I 
Si  le  ruisseau  roulant  sur  un  lit  de  gravier. 
Présente  à  son  amour,  au  milieu  du  bocage , 
Un  endi^oit  où  le  frêne  et  le  souple  allzier 
Se  plaisent  à  mêler  leur  fraternel  ombrage. 

Quels  vœux  peut-il  encor  former? 

Qu'il  regarde  :  il  est  seul  au  monde. 
Tout  rinvite  à  jouir,  tout  le  presse  d'aimer  ; 
Le  silence  des  bois ,  le  murmure  de  Tonde , 
La  fraîcheur  des  gazons  qui  couronnent  ces  bords  ; 
Et  le  seul  rossignol ,  témoin  de  ses  transports , 
Par  ses  chants  redoublés  lui-môme  les  seconde. 
0  dieux  !  ah  !  donnez-moi  souvent  un  tel  bonheur, 
Et  portez,  j'y  consens,  des  trésors  à  Tavare, 
A  l'esclave  des  cours  une  longue  faveur, 
Aux  cœurs  ambitieiu  le  sceptre  ou  la  tiare  I 
Hais  quels  éclats  joyeux  !  quel  tumulte  au  hameau  ! 
J'entends  déjà  crier  le  violon  champêtre  : 
Le  vin  coule  :  on  se  mêle ,  on  danse  sous  l'ormeau; 
Les  travaux  ont  cessé  ;  tous  les  jeux  vont  renaître. 
Vois-tu ,  dans  ces  prés  verts  que  la  faux  a  tondus , 

En  pyramides  jaunissantes , 
S'élever  jusqu'aux  cieux  ces  herbes  odorantes, 
Et  ces  foins  au  soleil  par  trois  fois  étendus? 
Vois-tu ,  sous  la  richesse  à  leur  zèle  promise , 

Mes  taureaux ,  contens  de  plier. 
Vers  la  grange  apporter,  d'une  tête  «oumise , 
Ces  dons  qu'un  bras  soigneux  en  faisceaux  doit  lier? 
Tout  le  char  disparaît  sous  la  moisson  traînante , 
Et,  suivant  à  pas  lents  des  sentiers  mal  tracés, 
*     Laisse,  dans  sa  marche  tremblante , 
D.e  sa  dépouille  au  loin  des  arbres  hérissés. 

Vien^ ,  descendons  dans  la  prairie  ; 
Ces  menions  orgueilleux  sont  dressés  pour  l'amour. 
L'ombre  crott;  hâtons-nous  :  donnons. à  la  folie. 
Aux  plaisirs  innocens  ce  reste  d'un  beau  jour. 
Qu'il  est  doux  de  gravir  ces  montagnes  mobiles , 
De  forcer  dans  nos  jeux  leurs  flancs  à  s'écrouler, 
Et  vainqueurs,  arrivant  aux  sommets  difficiles, 


BBRTIN. 

Sur  la  verdure  au  lofai  de  se  laisser  rouler  f 
Doux  jeux ,  plaisirs  toachans,  délicieuse  r 
Et  vous,  Grâces,  Amours ,  charme  de  runîTers, 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  entourez-moi 
Embellissez  mes  Jours ,  dictez  mes  derniers  vers  ! 
La  douce  illusion  ne  platt  qu'à  la  jeunesse; 

Et  déjà  l'austère  Sagesse 
Vient  tout  bas  hi'avertir  que  j'ai  vu  trente  hivers. 


txJtaix 


XT   HBLMZà&X- 


C'est  assez  d'une  faible  lyre 

Tirer  de  timides  accords; 

C'est  assez  du  dieu  qui  m'inspû'e 
Dans  de  frivoles  jeux  dissiper  les  trésors. 

Rentrez  sous  vos  rians  ombrages. 
Doux  enfans  de  la  Paix ,  voluptueux  Amours  : 
Cachez-vous;  la  Discorde  a  troublé  nos  rivages. 
Le  soldat  jusqu'aux  deux  pousse  des  cris  sauvages. 

Et  j'entends  battre  les  tambours. 
Quel  demi-dieu,  chéri  des  Filles  de  mémoire. 
Arraché  tout  sanglant  aux  assauts  meurtriers. 
S'avance  au  bruit  pompeux  des  instrumens  guerriers? 
C'est  Achille  ou  d'Estaing ,  qui ,  courbé  sous  sa  gloire , 
Descend  à  pas  tardifs  de  son  char  de  victoire , 
Et  pare  un  jeune  roi  de  ses  doubles  lauriers. 
Levons-nous ,  il  est  temps  :  qu'on  apporte  mes  armes; 
D'un  large  bouclier  chargez  mon  faible  bras. 
Oui,  j'abjure ,  à  Vénus  I  tes  honteuses  alarmes  ; 
Amour,  perfide  Amour,  je  renonce  à  tes  charmes  : 
C'en  est  fait,  l'honneur  parle,  et  je  vole  aux  combats. 


▼OTAOS    US    BOUàOOOVl 

A  V.  LE  GHEVALIEB  DE  PARNT. 


A  toi,  mon  camarade  en  Afrique ,  à  Cythère, 

Aux  champs  de  Mars,  au  Pinde ,  ainsi  que  dans  Paris; 

Camarade  enrôlé  sous  la  triple  bannière 

Du  Dieu  qui  verse  la  lumière. 

Et  de  Bellonne  et  de  Cypris; 

A  toi ,  galant  missionnaire , 
Libertin  envoyé  par  notre  aimable  cour 
Chez  les  bons  habitans  de  cette  tie  si  chère. 

Où ,  se  suivant  dans  leur  carrière» 


N«  deux  astres  amis  ont  commeacé  leor  tour, 

Pour  tenir  école  d'amonr, 

Poor  leor  prêcher  la  bonne  chère , 

Et  leur  apprendre  quelque  jour 
L'art  de  jouir  qu'ils  ne  connaissent  guère. 
A  bord  d'un  gros  vaisseau  qu'on  nomme  le  Volant, 
Qui  cingle  vers  Helun  et  les  côtes  d'Auxerre , 
Au  fond  d'un  antre  obscur  qu'un  seul  rayon  éclaire» 
La  galté  sv  le  front  et  l'œil  étincelant , 
Je  vais  de  tes  amis  tracer  l'itinéraire. 
Commençons  par  tremper  notre  plume  légère 
Dans  les  flots  écumeux  d'un  nectar  pétillant 

Nous  avons  appareillé  aujourd'hui ,  à  six  heures 
do  matin  (1),  de  la  rade  du  port  Saint-Paul^  ton 
frère,  M.  de  la  G***,  et  moi.  Nous  avons  avec  nous 
le  nègre  Lazare,  fripon  suivant  l'armée.  Nous 
faisons  route  pour  la  Bourgogne,  où  le  plaisir  de  la 
chasse  nous  appeUe.  Je  ne  sais  si  la  traversée  sera 
longue ,  mais  il  vente  bon  frais  : 

Les  zéphyrs  ont  enflé  nos  voiles  frémissantes , 

La  rive  fuit  à  nos  r^ards  ; 
Le  vaisseau  vole  et  fend  les  ondes  écumantes , 
Et  déjà  de  Paris  décroissent  les  remparts. 

Si  nous  les  perdons  de  vue,  nous  en  sommes 
bien  dédommagés  par  le  spectacle  charmant  des 
bords  de  la  Seine.  Je  ne  connais  point  de  plus 
agréable  paysage;  et,  si  j'avais  mes  crayons ^  je  ne 
manquerais  pas  de  les  dessiner. 


Là,  c'est  un  fertile  coteau 
Baigné  des  premiers  pleurs  de  la  naissante  aurore, 
Où  d'énormes  raisins,  que  la  pourpre  colore, 
Font  ployer  mollement  le  flexible  roseau  ; 
Là,  des  arbres  taillés  ou  des  bois  sans  culture , 

la ,  le  sommet  d'un  château , 
Plos  loin ,  le  toit  fumeux  d'une  cabane  obscure , 
Descendent  sur  les  flots  se  peindre  en  miniature , 

Et  sur  les  bords  de  ce  tableau 

Toujours  mouvant,  toujours  nouveau, 
Qoe  déroule  à  mes  yeux  la  prodigue  nature ,  ^ 

J'aperçois  encore  un  troupeau 

Broutant  les  fleurs  et  la  verdure , 
Tandis  que  le  berger,  penché  vers  l'onde  pure , 
S'abreuve,  à  deux  genoux,  dans  le  creux  d'un  chapeau. 

n  iaut,  mon  cher  ami,  que  je  te  donne  une  idée 
de  la  cage  où  nous  sommes  enfermés.  L'entrepont 
est  occupé  par  des  moines ,  des  catins ,  des  soldats , 
des  nourrices  et  des  paysans;  et  je  crois  être  à  bord 

(1)  15  septembre  1774, 
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de  ces  navires  destinés  à  peupler,  quelques  terres 
nouvellement  découvertes,  et  chargés  d'animaux 
de  toute  espèce.  Celui  qui ,  parmi  nous ,  s'intitule 
le  patron ,  a  sa  cabane  près  du  gouvernail.  L'antre 
de  la  vivandière  n'est  pas  loin  ;  et  ce  qui  n'est  point 
plaisant  pour  les  malheureux  qui  n'ont  point  fait 
leurs  provisions,  c'est  que  la  cuisine  n'est  séparée 
de  ce  qu'on  nomme  à  bord  ies  houteiiUs,  que 
par  une  cloison.  Le  tillac  est  embarrassé  de  cor- 
dages ,  et  d'ailleurs  le  temps  ne  nous  permet  pas  de 
nous  y  promener.  On  n'a  pour  ressources  que  six 
espèces  de  cahutes  enviées  et  sollicitées  comme  l'ar- 
chevêché de  Cambrai ,  qui  vient  de  vaquer.  Grâce  à 
nos  cocardes,  nous  eu  avons  obtenu  une  en  dépit 
d'un  tapageur,  curé  de  son  métier,  qui  l'assiégeait 
depuis  minuit.  Nous  y  avons  donné  l'hospitalité  à 
deux  femmes ,  l'une  vieiQe ,  l'autre  assez  jeune.  Jus* 
qu'à  présent  ces  dames  ne  nous  ont  rien  fourni 
d'intéressant  :  donnons-leur  le  temps  de  se  recon- 
naître :  nous  y  reviendrons,  si  elles  en  méritent  la 
peine.  Arrêtons-nous  pour  observer  mon  modèle, 
et  pour  mieux  assortir  les  couleurs  qui  seront  né- 
cessairement bigarrées  dans  la  copie ,  comme  elles 
sont  dans  l'original. 

Le  vent  est  toujours  nord-ouest.  Il  paraît  décidé 
que  le  jeune  dieu  de  Délos  ne  nous  montrera  point 
d'aujout-d'hui  sa  blonde  chevelure.  Plus  amoureux 
qu'à  l'ordinaire ,  il  lui  en  coûte  peut-être  d'aban- 
donner le  lit  de  Téthys.  J'en  fais  mon  compliment  à 
la  déesse ,  et  surtout  à  son  amant.  Cependant  il  fait 
froid ,  et  il  tombe  de  temps  en  temps  une  pluie  très 
fine  qui  m'a  obligé  deux  fois  de  descendre  du  gail- 
lard pour  me  replonger  dans  la  cabane.  Le  soleil  ne 
paraissant  point ,  nous  n'avons  pu  prendre  hauteur  : 
sur  les  neuf  heures  y  nous  eûmes  connaissance  de 
Choisy. 


Sous  des  ombrages  solitaires , 

Au  fond  de  ces  bosquets  fleuris , 

On  voit  encor  quelques  débris 

Du  temple  où  l'on  sait  dans  Paris 

Qu'autrefois  la  belle  Cypris 

Eut  ses  trépieds  et  ses  mystères. 

C'est  là  qu'entouré  des  Amours 

Dont  il  fut  l'apôtre  Adèle, 

Le  desservant  de  la  chapelle, 

Gentil-Bernard  (i;,  dans  ses  beaux  jours, 

Instruisait ,  dit-on ,  sa  bergère , 

Mettait  l'art  d'Ovide  en  chansons , 

Et  le  soir,  couronné  de  lierre. 

Était  payé  de  ses  leçons 

Dans  les  bras  de  son  écolière. 

(1}  U  était  secrétaire  du  cabinet  de  Choisy. 
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MOQs  fûmes  tentés  de  ? isiter  les  raines  da  temple 
et  d'y  faire  uu  petit  pèlerinage;  mais  il  s'éleva  toat 
à  coup  uu  vent  de  terre  qui  repoussa  notre  vaisseau 
au  large.  Nous  déjeunâmes ,  en  fuyant  de  Ghoisy, 
avec  des  tartelettes  que  les  naturels  da  pays  appor- 
tèrent à  bord  :  nous  y  joignîmes  de  beaux  raisins 
colorés ,  d'excellentes  poires  de  crassane  et  une  bou- 
teille de  mon  vieux  vin  de  Sainte-Marie  y  dont  nous 
vîmes  malheureusement  la  fin  avant  celle  de  la  ter- 
rasse. Je  ne  l'eus  pas  plus  tôt  perdue  de  vue,  et 
senti  la  douce  chaleur  du  vin ,  que ,  recouvrant  tout 
à  coup  cette  heureuse  liberté  ordinaire  aux  naviga- 
teurs et  nécessaire  aux  poètes  :  Est-ce  là ,  m'écrlai- 
^  je,  suivant  l'usage  établi  depuis  Pindare,  et  dans 
une  espèce  d'enthousiasme  qui  ne  laissa  point  d'é- 
tonner uu  peu  mesxompagnonsdevoyage,  est-ce  là 

Ce  modeste  et  riant  séjour. 
Où  jadis,  toat  en  proie  à  ses  tendres  alarmes, 

Montpensier,  dape  de  la  cour, 
Dape  de  son  amant,  mais  pleine  de  ses  charmes , . 
Venait  goûter  en  paix ,  seule  avec  son  amour. 
Le  plaisir  si  touchant  de  répandre  des  larmes. 
Et  qui  depuis ,  élu  roi  des  lieux  d'alentour. 
Dans  son  parc  embelli  vit  régner  tour  à  tour 
Entre  le  jeu,  le  vin,  Tintrigae  et  la  paresse, 
La  chasse ,  les  concerts ,  le  spectacle  et  la  me^se , 
Tous  ces  objets,  beaux,  doux ,  séduisans ,  faits  au  tour. 

Tant  renommés  aux  fastes  de  Cytbère  ; 
Mailly,  de  qui  Vénus  eût  appris  Tart  de  plaire , 
Vintimille,  sa  sœur,  rivale  trop  sévère. 

Et  la  Toumelle ,  et  Pompadoor? 
Que  ces  lieux  sont  changés  !  la  nymphe  vagabonde 
N'y  fait  plus  de  ses  cris  retendr  les  échos  : 

De  dépit,  le  satyre  immonde 

Court  se  cacher  sous  les  roseaux  ; 
Bacchus  s'enfuit  :  au  loin  règne  une  paix  profonde , 
»  Et  sous  le  frais  abri  de  ces  rians  berceaux 
On  n'entend  plus  que  le  chant  des  oiseaux 

Et  le' doux  murmure  de  l'onde. 
Bacchus  s'enfuit  :  beaux  lieux ,  consolez-vous. 
Ah  !  qu'il  porte,  s'il  veut,  aux  peuples  de  la  Thrace, 

L'erreur  et  la  bouillante  audace , 

Le  prompt  démenti ,  la  menace , 

Et  le  témérah*e  courroux  ; 

Des  dieux  plus  humains  et  plus  doux' 
Dans  votre  enclos  sacré,  beaux  lieux,  ont  pris  sa  place. 

Et  régnent  doublement  sur  nous. 

Au  tumulte ,  à  la  folle  Ivresse, 

Aox  langneors  de  l'oisiveté, 

Saccède  la  délicatesse. 

L'esprit,  le  goût,  la  politesse, 

Bt  cette  ttfanable  volupté 


Qa'approave  oièae  la  i 
Vous  n'êtes  pohit  changés;  vous  êtes  < 
Votre  gloire  s'accroît  par  de  telles  dlsgrleet. 
Oui,  vous  serei  encore  à  nos  yeux  attendris 
L'asile  des  vertus ,  des  talens  et  des  grftœs. 
Si  vos  dédales  verts,  si  vos  sentiers  fleoris 
Sont  encor  quelquefois  honorés  par  les  traces 

Et  d'Antomette  et  de  Loois. 

Le  mauvais  temps  continne  :  nous  sommes  ras- 
semblés dans  la  cabane.  Ton  frère  lit  la  confesaoo 
charmante  du  œmte  de...;  la  G^^  le  Roman  co- 
mique ;  et  moi  je  te  griffonne ,  conmie  je  puis ,  sur 
mes  genoux,  cette  épitre  interrompue  souvent  par 
les  chansons  à  boire  de  quelques  compagnons  ivro- 
gnes. La  plus  jeune  de  nos  femmes  ouvre  ses  grands 
yeux  noirs  pour  me  voir  écrire,  et  pie  prend  sans 
doute  pour  le  diable,  qui,  chemin  faisant,  ajoute 
un  nouveau  chapitre  à  son  grimoire.  L'autre  est  oc- 
cupée depuis  deux  heures  à  essuyer  et  à  vanter, 
sans  qu'on  l'écoute,  certain  tableau  poudreux  dont 
elle  doit  décorer  son  salon  de  campagne ,  et  qui  re- 
présente, à  peu  près,  une  bergère  dans  un  bocage. 
Pour  l'empêcher  de  tarir  sur  les  éloges,  nous  lai 
avons^  persuadé,  en  notre  qualité  de  connaisseurs, 
que  la  tête  était  de  Rubens,  la  gorge  da  Carrache, 
les  bras  de  Michel- Ange ,  et  les  draperies  de  Scipion 
PAfricain. 

Tu  ris  peut-être ,  mon  cher  ami ,  de  voir  ainsi 
les  jeunes  disciples  de  Chaulleu ,  avides  de  tout  voir 
et  de  tout  connaître ,  quitter  cette  agréable  maison 
du  Marais,  s'arracher  à  leur  doux  train  de  vie,  et, 
choisissant  de  préférence  l'équipage  de  Scudéry,  se 
faire  un  amusement  de  ce  qui  ferait  le  supplice  des 
autres  hommes.  Que  nous  voudrions  te  posséder  id, 
toi  qu'un'  destin  jaloux  promène  sur  les  mers,  ai- 
mable successeur  d'Ovide,  exilé  oomoae  loi  parmi 
les  Gètes!  Que  nous  regrettons  ta  gaité  sage,  ta 
douce  philosophie,  nos  disputes  sur  le  sel  attique, 
qui  n'en  étaient  point  dépourvues,  et  le  plaisir  que 
nous  goûtions  àt'entendre,  lorsque,  assis  à  xsAk 
parmi  nous,  les  portes  fermées  et  le  front  coaronné 
de  roses, 

Tu  chantais  tour  à  tour 
L'art  d'aimer,  l'art  de  plaire , 
Et  CorineetGlycère, 
Et  le  via  et  l'amour. 

Je  jette  on  conp  d'œil  dans  Fentrepont  :  j'aper- 
çois, à  la  même  p^ce ,  le  même  moine  buvant  avec 
la  même  ardeur,  mais  non  pas  de  la  même  bouteille. 
Son  cerveau  me  parait  déjà  bien  ofltasqiié  de  la  va- 
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peur  des  nions  d'Oriéaos.  Le  célestin  n'arait  pas 
besoin  de  cette  seconde  enveloppe  ;  son  âme  avait 
assex  de  peine  \  percer  le  crâne  dor  et  rond  dont 
efle  est  encroûtée.  Les  laquais  jouent,  les  mariniers 
jorent ,  et  le  célestin  boit  toujours. 

Sur  les  denx  beures  après  midi,  nous  doublâmes 
le  cap  de  Gorbeil.  Nous  vîmes  en  passant,  à  l'aide 
des  lunettes ,  les  superbes  magasins  où  l'on  entassait 
endevant  les  grains  mouillés  et  mélangés  pour  la 
commodité  du  public.  Cet  aspect  nous  rappela  na- 
tnrellement  les  petites  provisions  que  nous  avions 
Eûtes.  Le  conseil  s'assembla ,  et  il  fut  décidé  que 
nous  dînerions.  Je  suis  bien  aise  de  te  dire  que  ce 
point  fut  discuté  avec  la  même  importance  que  lors- 
qn'ii  s'agit,  dans  un  coup  de  vent,  de  relâcher  à 
Rio-Janeiro. 


Gne  planche  sur  nos  genoux, 

YoUà  notre  table  dressée  ; 

Par  dessus ,  ia  feuille  de  cboax 

Tient  tien  de  nappe  damassée. 

D'abord  un  énorme  pâté 

Présente  ses  flancs  redoutables , 

Bien  et  dûment  empaqueté 

Dans  on  long  discours  sur  les  fab!es 

Et  dans  î'ode  à  sa  majesté. 

Ce  pâté  fut  cuit  par  Le  Sage . 

Par  ce  pâtissier  si  vanté , 

Dont  le  beau  nom  sera  chanta 

Par  les  gourmands  du  dernier  âge , 

vSi  mes  rimes  ont  l'avantage 

D^ailer  à  Timmortalité. 
A  cos  jeu  cependant  Lazare  le  découvre  : 
L'honneur  du  premier  coup  est  long-temps  disputé  ; 
Mais  Parny  (1)  s'en  saisit.  Par  l'obstacle  irrité. 
Sous  son  acier  tranchant  il  le  presse ,  Tentr^ouvre, 
fitfoilà  par  la  brèche  un  faubourg  emporté. 

Aoisiiôt  nous  crions  vlctoh*e  1 

Nos  fronts  rayonnent  de  galté , 

£t,  pour  célébrer  notre  gloûre. 
On  fait  jaUlir  les  flots  d'iin  nectar  velouté 
Qv'iBx  pressoirs  d*Haut>Brion  Ton  fouie  exprès  pour  boire 

A  l'ouverture  d'un  pâté. 
D^  d\u  cul  avide  on  sonde ,  l'on  regarde. 

Cher  ami,  quel  plaisir  nouveau  ! 

Là  disparait  une  poularde 

Soos  deux  oouches  de  godiveau  ; 

Id  le  timide  perdreau 
Se  blottit,  par  mstinct,  soos  sa  coifiè  de  barde, 
Ponr  éviter  encore  et  tromper  le  cootean, 

Mais  rien  a'écbappe  à  notre  appétit  indomptable. 

'i)  U  comte  de  Parny,  fcère  du  chevalier. 
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Dépourvus  de  fourchettes,  et  pressant  du  pouce  une 
cuisse  ou  une  aile  de  poulet  sur  un  morceau  de  pain 
taillé  en  forme  d'assiette,  nous  étions  tous  les  trois 
à  peindre.  Nos  spectateurs  devaient  bien  s'amuser 
de  notre  figure  :  nous  étions  loin  de  penser  à  eux , 
le  pâté  nous  occupait  trop  sérieusement 


La  garniture  est  dévorée» 

Ou  fouille  dans  tous  ses  recoins  : 
On  mine  les  contours  de  sa  croûte  dorée  : 
Si  Ton  a  beaucoup  bu.  Ton  n'a  pas  mangé  moins. 
Enfin  j'entends  gémh*  la  cloison  qui  chancelle; 

Les  murs  épais  sont  renversés , 

Les  débris  tombent  dispersés. 
L'édifice  s'écroule  :  ô  disgrâce  mortelle! 
Nos  jeux  et  nos  plaisirs  avec  lui  sont  passés  ! 


Ces  regrets  amenèrent  bientôt  les  réflexions.  Nous 
tombâmes  insensiblement  dans  la  morale,  comme 
c'est  l'usage  lorsqu'on  digère;  et  nous  allions,  à 
propos  des  débris  d'un  pâté,  dire  les  choses  du 
monde  les  plus  philosophiques ,  lorsque  M.  de  la 
G«..,  grand  amateur  de  l'antiquité,  observa  qu'on 
ne  manquait  jamais,  chez  les  anciens,  de  faire  en 
pareil  cas  des  vœux  à  Vénus  pour  obtenir  jine  heu- 
reuse navigation ,  et  nous  cita  pour  exemple  l'hymne 
d'Horace  :  Sic  te,  diva  potens  Cypri,  etc.  Nous 
promîmes  donc ,  in  petto,  à  la  déesse  de  célébrer 
dans  le  port  une  orgie  en  son  honneur  ;  mais  en  at- 
tendant on  crut  devoir  faire  un  sacrifice  aux  divi- 
nités de  l'onde ,  pour  nous  les  rendre  favorables.  Il 
n'y  avait  plus  moyen  de  faire  de  libations,  nous  y 
avions  mis  bon  ordre  :  il  fut  donc  résolu  de  livrer  à 
la  Seine  toutes  nos  bouteilles  vides.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  que  ce  petit  sacrifice  ne  lui  déplut  pas,  car 
à  peine  eurent-elles  disparu  sous  les  flots  en  les  fai- 
sant tournoyer,  que  nous  vîmes  arriver  du  large 
plusieurs  vagues  décrites  en  demi-cercles, 

Et  sortir  à  moitié  de  Ponde 

Une  jeune  divinité. 

Qu'à  son  air  plein  de  majesté , 

De  douceur  et  de  volupté , 

Moi  le  premier,  tout  transporté, 

Je  pris  pour  la  reine  du  monde. 

Dn  voile  d'argent  et  d'azur 

Partageait  son  épaule  ronde  ; 

A  longs  filets,  un  cristal  pur 

Dégouttait  de  sa  tresse  blonde. 

Ses  grands  yeux  bleus ,  clairs  et  sereins, 

Contemplaient  avec  complaisance 

Ses  deux  bords ,  cent  châteaux  voisms 

Qu'elle  embellit  de  sa  présence , 


m 


Ces  monts,  ces  fertiles  bassîDS 
Où  le  tiHTail  et  raboDdance 
De  mille  agréables  jardins 
Me  forment  qu^un  Jardin  immense. 
Sans  oiigneil ,  Tune  de  ses  mains 
Commande  an  reste  de  la  France  ; 
L'antre  aux  jeux,  aux  plaisirs  badins 
S'abandonne  avec  négligence, 
Et  dans  ce  gracieux  contour 
Embrasse  une  nymphe  timide , 
Qui ,  pour  voir  le  pompeux  séjour, 
Où ,  de  concert  avec  l'Amour, 
La  Mode,  au  front  changeant,  réside, 
S'échappant  de  la  grotte  humide 
Qui  cachait  son  enfance  au  jour. 
Objet  étranger  à  la  cour 
Craint  d'y  paraître  sans  son  guide , 
L'embrasse  et  hi  serre  à  son  tour. 
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l'adresse  de  tous  ces  messiears,  lorsque  le  patron 
l'avertit  de  prendre  an  ton  plus  circoii^)ect  aiec 
ces  dames,  attendu  que  l'une  éuit  la  Seine  et  l'autre 
l'Yonne,  qui,  s'étant  rencontrées  par  hasard  on  pea 
au  dessus  de  Montereau,  s'en  allaient  à  la  merde 
compagnie.  Mais  la  déesse ,  qui  trouTait  peut-être 
au  contraire  qu'on  lui  faisait  beaucoup  d'honneur 
en  l'appelant  nuu/emoûei/e,  répondit  par  on  doux 
murmure,  et  nous  crûmes  voir  tout  d'au  coup  ks 
flots  s'entre-pousser  pour  caresser  notre  navire. 
Tout  l'équipage  en  conçut  un  heureux  augure;  et 
après  avoir  souhaité  à  ces  dames  beaucoup  de  plai- 
sir sur  leur  route,  nous  poursuivîmes  la  nôtre. 

Depuis  trois  heures  les  vents  ont  changé ,  et  les 
nuages  se  sont  dissipés.  Je  ne  croyais  pas  que  le 
soir  d'un  jour  aussi  triste  dût  être  aussi  beau. 


La  première  nous  parut  couronnée  de  lis  ;  l'au- 
tre poruit  un  pampre  négligemment  entrelacé  au- 
tour de  ses  cheveux.  Derrière  elle  une  foule  de 
Tritons ,  la  rame  en  main ,  conduisait  des  radeaux 

Et  portait  en  tribut,  aux  remparts  de  Paris, 
Des  melons  savoureux,  des  pèches  colorées. 

Des  monceaux  de  grappes  dorées, 
Et  ces  muscats  si  doux  que  septembre  a  mûris. 

Tout  le  monde  se  trouva  bientôt  sur  le  pont 
pour  les  voir  passer.  Du  plus  loin  qu'elles  purent 
nous  entendre ,  ton  frère  les  apostropha  d'un  ton 
assez  familier, 

Et  leur  cria  :  «  Mesdemoiselles, 

»  Vous  courez  sans  doute  à  Paris? 

»  Daignez,  messagères  fidèles, 

»  Porter  un  peu  de  pos  nouvelles 

»  A  tous  nos  compagnons  chéris, 

A  Qui ,  pour  tuer  quelques  perdrix 

a  Aux  brodequins  rouges  et  gris, 

»  Ou  les  voir  partir  à  grands  cris 

)»  En  rasant  Fair  avec  leurs  ailes, 

»  N'ont  pu,  d'un  même  zèle  épris, 

»  Se  résoudre  à  qiiiuer  leurs  belles , 

•  Ml  s'exposer  à  des  querelles 

»  Qui  pour  nous  auront  tant  de  prix  ; 

»  A  ces  convives  agréables 

»  Qui,  bien  qu'aux  rangs  des  beaux  esprits, 

»  N'en  sont  pas  moins  doux,  sociables, 

»  Auteurs  de  tant  d'écrits  aimables , 

>  Plus  aimables  que  leurs  écrits.  » 

Il  l'apprêtait }  leur  donner  sans  façon  la  liste  et 


Déjà  dans  nos  riches  campagnes 

Tous  les  objets  sont  ranimés  ; 

Le  soleil  dore  les  montagnes , 
Et  brise  dans  les  flots  ses  rayons  enflammés. 

Plein  d'une  ardeur  impatiente. 

Ce  dieu ,  glacé  par  les  frimas. 

Court  dans  les  bras  de  son  amante 
Réchauffer  jusqu'au  jour  ses  membres  délkats. 

Secouant  leur  crinière  humide. 
Ses  dociles  coursiers ,  par  sa  voix  avertis. 

S'élancent,  et  d'un  pas  rapide 
Précipitent  son  char  au  palais  de  Téthys. 

A  propos  de  coursiers ,  j'ai  oublié  de  te  dire  que 
nous  en  avions  quatre  assez  v^nreux  pour  nous 
traîner.  Ils  tirent  le  long  du  rivage  une  corde  atta- 
chée au  grand  mât ,  et  ce  sont  là  nos  vents  les  plus 
favorables.  La  galiote  prend  ordinairement  ses  zé- 
phyrs dans  le  Limousin.  Cette  manœuvre  grotesque 
m'offre  de  temps  en  temps  un  spectacle  digne  da 
pinceau  de  Yernet.  Les  chevaux  s'arrêtent  quelque- 
fois, la  corde  traîne  et  disparaît  sous  les  flots.  Qu'on 
coup  de  fouet  bien  appliqué  les  remette  alors  au 
grand  trot,  la  corde  se  relève,  et  semble  courir 
sur  l'onde  jaillissante  comme  le  feu  sur  une  traînée 
de  poudre ,  et  vous  la  voyez  se  tendre  en  frémis- 
sant. Cette  peinture  est  ji'une  grande  vérité,  et  je 
voudrais  bien  que  le  temps  me  permît  de  la  mettre 
en  vers  aussi  exacts  que  la  prose  peut  l'être  ;  mais 
j'en  suis  détourné  par  un  objet  fins  riant  et  pins 
facile. 

Un  essaim  léger  dlurondeUes, 

Rasant  la  surface  de  l'eau , 
L'eflleure  obliquement  du  sommet  de  ses  ailes. 
Se  relève  et  s'envole  «ux  branches  d'un  ormeau. 
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A  tu  beau  Jooi's  du  printemps,  là,  sous  ce  fert  portique. 

Le  reodeac-f ous  ftit  iinûqué  : 

On  Tient  tenir,  an  jour  marqué , 

Les  états  de  la  république. 

On  décide  qne  les  frimas 

Ke  tarderont  point  à  paraître  ; 
L41  peuplade  s^exile  en  de  plus  doux  climats. 
Et  quitte  en  gémissant  les  champs  qui  l'ont  yu  naître. 
Vef8  les  sables  brûlans  où  s'impriment  tes  pas, 
Ami ,  Foiseau  prudent  s'envolera  peut-être  ; 
n  Terra  ce  beau  del,  ces  vallons  fortunés 
De  mangues,  de  citrons,  d'ananas  couronnés. 
Tainnéme ,  il  te  verra  sous  un  palmier  sauvage 
Laissant  couler  pour  moi  les  plus  aimables  vers  ! 

Il  te  verrait  dans  son  passage  ! 
lion  cœur  est  agité  de  mouvemens  divers  ; 

Je  le  suis  encor  dans  les  airs , 

Et  voudrais  être  du  voyage  ! 

La  nuit  nous  surprit  encore  occupés  de  celte 
idée,  et  rêvant  profondément  à  toi.  Elle  parut  éta- 
ler, pour  nous  distraire ,  tout  ce  qui  peut  rendre 
son  obscurité  préférable  au  jour  même.  En  effet, 
son  silence,  qui  n'était  interrompu  que  par  le  mur- 
mure des  vents  et  le  doux  bruit  de  la  proue ,  le 
calme  de  la  rivière ,  la  lumière  tremblante  de  la 
lone  réfléchie  sur  sa  surface ,  le  sombre  azur  du 
ciel  semé  d'innombrables  étoiles,  et  ces  brillans 
météores  qui  semblaient  tout  d'un  coup  se  détacher 
do  firmament  pour  se  précipiter  dans  les  flots,  tout 
cela  formait  un  spectacle  qne  les  yeux  et  l'imagina- 
tion ne  se  lassaient  pas  d'admirer,  et  bien  fait  pour 
enflammer  des  musiciens  et  des  poètes.  Aussi  ton 
frère  saisit-il  bien  vite  sa  guitare ,  et  nous  nous  mî- 
mes tous  les  trois  à  chanter  : 

O  nuit,  qne  ta  lumière  est  pure! 
Qqe  ton  calme  est  majestueux! 
Ton  souffle  rafraîchit  les  cienx , 
Et  tu  répares  la  nature. 

Linfortuné  dans  tes  pavots 
Boit  l'oubli  de  sa  peine  et  la  douce  espérance; 
Le  poète,  dans  ton  silence , 
Médite  ses  acconb  nouveaux. 

On  n'entend  plus,  aux  forges  de  Lemnos, 
Le  fer  qui  bat  le  fer  et  retombe  en  cadence  : 
Du  noir  Vulcain  tu  suspends  les  travaux , 
Et  celui  de  Vénus  commence. 

Nous  fAmes  tout  d'un  coup  interrompus  par  un 
bnnt  de  cor,  qui  se  fit  entendre  dans  la  forêt  de 


Fontainebleau ,  et  par  les  aboiemens  d'une  meute 
nombreuse  qui  semblait  tantôt  s'éloigner,  tantôt  se 
rapprocher,  mais  toujours  prête  à  saisir  sa  proie. 
On  distinguait  les  cris  des  chasseurs.  Quelques 
gens  du  pays,  qu'on  mil  à  terre  à  Yalvins,  nous 
dirent  que  c'était  l'ombre  de  Henri  lY  qui  se  plai- 
sait encore  à  parcourir  ces  lieux  qu'il  avait  tant 
aimés ,  et  qui  poursuivait  toujours  Gabrielle ,  qui 
échappait  toujours  à  ses  embrassemens.  Le  nom 
seul  de  Fontainebleau  rappela  à  ton  gourmand  de 
frère  les  matelottes  d'Effondré,  le  sucre  d'orge  de 
Moret,  et  le  délicieux  chasselas,  de  Thomery.  Pour 
moi,  je  ne  pus  m'empêcher  de  me  dire  tout  bas  à 
moi-même  :  Ah  I  si  jamais  le  ciel  me  hiisse  le  soin 
de  régler  ma  destinée , 

Champs  de  Fontainebleau,  délicieux  déserts. 
Qu'a  seul  rendus  fameux  le  cristal  de  vos  ondes, 
J*irai  m'ensevelir  dans  vos  grottes  profondes. 
Parmi  vos  noirs  rochers,  sous  vos  ombrages  verts  ; 
Et,  solitaire  ami' des  biches  vagabondes, 
Dans  leur  plus  beau  domaine  oublier  l'onivers. 
Là,  maître  enfln  de  moi,  sans  soins  et  sans  affaires 
Dans  un  étroit  enclos  renfermant  mes  désirs^ 
Content  de  peu  d'amis,  d'une  seule  bergère. 
Je  mettrai  mon  bonheur  à  l'aimer,  à  lui  plaire. 
Et  mon  orgueil  peut-être  à  chanter  nos  plaisirs. 

Ah  !  que  son  cœur  me  soit  fidèle , 
Et  je  n'envtrai  point  d'inutiles  grandeurs  : 
Taurai  toujours  assez  et  de  biens  et  d'honneurs. 

Si  je  suis  toujours  aimé  d'elle. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  nous  offrit  rien  d'intéres- 
sant. Nous  nous  promenâmes  sur  le  tillac  jusqu'au 
souper,  qui  fut  assez  frugal,  parce  que  nous  étions 
bourrelés  de  remords  d'estomac.  Vers  minuit,  nous 
essayâmes  de  dormir,  mais  cela  nous  fut  impossible. 
Nuit  affreuse ,  nuit  épouvantable ,  qui  me  donnera 
des  pinceaux  pour  te  peindre  des  plus  noires  cou- 
leurs? Les  hommes  et  les  femmes,  étendus  pêle- 
mêle  sur  des  bancs,  dans  l'entrepont;  les  dragons 
jurant  et  buvant  tour  à  tour,  et  entremêlant  les 
psaumes  de  David  aux  cantiques  de  Grécoort. 
Morphée  n'a  répandu  ses  pavots  que  sur  les  ivro- 
gnes ;  il  a  dédaigné  la  cabane  des  honnêtes  gens  ;  et 
puis  dites  en  beaux  vers  bucoliques  que  ce  dieu 
descend  dans  les  cabanes ,  escorté  de  songes  aima, 
blés ,  et  de  l'oubli ,  plus  aimable  encore ,  de  nos  pei« 
nés  et  de  nos  ennuis  !  Enfin ,  sur  les  quatre  heures 
du  matin  on  crie  :  Terre  sur  €  avant.  L'ancre 
est  jetée,  et  nous  sommes  dans  le  port  de  Montts- 
rean. 

0  toi,  qui  dil  naufrage 
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Préier?«  Mt  beaux  Joon  » 
Toi  »  qui  dans  un  nuge 
Fis  brOier  toa  présage 
Et  réglas  Dotr^oours  ; 
Sur  ces  bords  solitaires , 
Souris  à  nos  mystères, 
O  reioe  des  Amours! 
Les  flambeaux  étincellent 
Sous  des  myrtes  fleuris. 
Déjà  les  vins  ruissellent, 
Les  convives  chancdlent; 
Ou  invoque  Gypris. 
Et,  du  creux  des  vallées, 
Les  forêts  ébranlées 
Répondent  à  nos  cris. 

Tout  cela 9  réduit  en  prose,  signifie  qu'arrivés  à 
Montereau,  nous  fîmes,  dans  la  plus'mauvaise  au- 
berge de  la  ville ,  un  second  souper,  où  il  n'y  eut, 
en  vérité ,  rien  de  Um  que  le  vin  que  nous  avions 
apporté,  et  dont  nous  bûmes  largement.  Après  avoir 
acquitté  ainsi  nos  vœux  dans  le  port,  chacun  se  fit, 
avec  sa  serviette,  un  bonnet  de  nuit  dans  le  goût 
de  La  Fare,  et  nous  nous  livrâmes  au  sommeil, 
étendus  sur  les  chaises  autour  de  la  table. 

Ce  doux  repos  ne  dura  guère.  Nous  fûmes  ré- 
veillés en  sursaut  par  un  grand  bruit  à  la  porte,  et 
nous  vîmes  entrer  en  même  temps  un  homme  sec 
et  décharné ,  à  Tceil  cave,  au  front  chauve,  affublé 
d'un  habit  noir  boutonné  jusqu'à  la  ceinture,  et 
flottant  au  dessus  du  jarret.  Messieurs,  dit-il  après 
s'être  incliné  profondément,  messieurs 

Mol ,  les  yeux  fermés  à  demi , 

Sans  écouter  le  personnage. 

Sur  un  coude  mai  aflèrmi 

Laissant  retomber  mon  visage. 

Je  lui  dis  encore  endormi  : 

«  Par  eau  vous  arrives,  je  gage; 

»  Déposez  là  votre  bagage  ; 

»  Bonsoir,  oouchea-vous,  mon  ami; 

»  Demain  nous  rirons  du  voyage.  ■ 

«  Messieurs,  reprit-il,  en  faisant  deux  ou  trois 
»  autres  révérences  à  se  rompre  l'échiné,  il  ne  sV 
>  git  pas  de  cela.  Vous  voulez,  sans  doute ,  voir  la 
9  place  où  a  été  assassiné  le  duc  de  Bourgogne  par 
»  le  dauphin ,  depuis  Charles  Vil  ?  Je  vais  vous  y 
ê  conduire.  »  On  le  remercia  d'une  conunune 
voix,  et  on  le  pria  de  nous  laisser  dormir,  en  con- 
seillant très  énergiquement  et  an  duc  de  Bourgo- 
gne et  à  lui  d'en  aller  faire  autant  A  ces  mots  nous 
vîmes  tout  d'un  coup  sa  taiDe  grandir  d'an  demi- 
pouce  ; 


Son  sourcil  épais  se  Ironça, 

Son  front  s'ombragea  d'un  panache , 

Sous  son  nez  romain  se  plaça 

Une  double  et  noire  moustache. 

Et  son  œil  en  feu  menaça. 

Au  manteau  de  pourpre  et  dliermlae 

Qui  sur  ses  épaules  flotuiit , 

A  la  toison  d*or  qui  brillait 

Sous  ïHie  énorme  perle  fine , 

Et  qui,  de  soR  cou  descendait. 

Par  vingt  chaînons  sur  sa  poitrine  ; 

Au  sang  encor  chaud  qui  sortait 

A  gros  bouillons  de  sa  blessure , 

Et  qui  d'un  ronge  noir  teignait 

L'acier  luisant  de  son  armure , 

Nous  reconnûmes  le  duc  de  Bourgogne  loi- 
même,  qui,  pour  ne  pas  se  trouver  humilié  par  le 
plus  petit  prince  d'Allemagne,  avait,  après  sa 
mort,  la  fantaisie  de  se  parer  d'im  ordre  qui  ne  foi 
institué  que  par  son  successeur,  et  qui  depuis  qua- 
tre cents  ans  était  en  possession  d'étourdir  tous  les 
voyageurs  de  sa  querelle.  Il  nous  demanda  si  elle 
faisait  toujours  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde, 
et  si  l'on  ne  songeait  pas  enfin  à  le  venger.  Sur  ce 
que  nous  lui  répondîmes  qu'il  n'en  était  guère  plus 
question  que  dans  quelque  grosse  histoire  de  Bé- 
nédictin ,  il  se  mit  en  devoir  de  nous  fa  raconter, 
et  Dieu  sait  d'où  il  Fallait  reprendre. 


Quand  l'un  de  nous,  le  tirant  à  l'écart. 
Et  de  plus  près  contemplant  sa  figure , 
Se  prit  à  rire ,  et  d'un  ton  goguenard 
Dit  :  «  Monseigneur,  vous  venez  un  peu  tard 
Nous  raconter  votre  triste  aventure  : 
Croire  je  veux  que  narrez  avec  art  ; 
Mais,  pour  toucher,  à  vous  parier  sans  fard , 
Sentez  par  tt*op  la  vieille  s^ulture. 
Comment  d'ailleurs  et  sur  qui  vous  venger? 
Juger  n'est  rien  :  vraiment  la  chose  est  sûre 
(Je  m'en  rapporte  à  la  magistrature)  : 
Ma»  par  malheur  faut  avoir  qui  juger, 
Poini  n'est  prouvé  dans  antheniique  histoire 
Que  Chartes-Sept,  ce  héros  plehi  dlKNMWur, 
Né  pour  l'amour,  le  plaisir  et  fa  gloire. 
Père  Indulgent  et  modeste  vainqueur» 
Se  soit  souillé  tfune  tache  ■  noire; 
Un  tel  forfait  faispire  vnp  d'horreur. 
Et  tout  Français  s'obsUne  à  n'en  rien  cntt* 
Puis  raisonnons  :  quand  sur  ce  pont  fatal 
Qu'entre  vos  dents  semblât  encor  maudh^. 
Faible  ennemi,  par  les  coups  d'un  brûlai» 
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•  ]]  serait  vrai  qo'Q  vous  eût  fait  ocdre  : 

B  U  aurait  ea  grand  tort ,  assurément  : 

B  Mai»  il  D>ûl  fait  que  sidTre  injustement 

B  L'exemple  affreux  qa*avie2  donné,  l>eaa  sire, 

»  En  massacrant,  à  la  fleur  de  ses  ans, 

»  Après  soupe,  ce  l)eaa  duc  d^Orléans, 

»  Si  cher  aux  siens,  et  plus  cher  à  la  reine, 

»  Et  s'il.le  fit ,  ami  Jean ,  convenez 

»  (Mais  c^est  la  chose  impossible  aux  damnés) 

»  Que  le  bon  Cbarle  en  porta  bien  la  peine. 

»  Vous  le  savez ,  en  naissant  rebuté , 

»  Ses  diers  parens  ne  Font  Jamais  gâté. 

»  De  tous  ses  droits  dépouillé  par  sa  mère, 

B  Seul  fils ,  du  trône  écarté  par  son  père, 

v  Par  gens  de  lois  contre  les  lois  proscrit, 

B  Etil ,  affronts,  besoins ,  tout  il  souifHt , 

B  L'absence  même ,  en  amour  si  cruelle. 

«  Beauté  touchante ,  et  douce  autant  que  belle, 

i  Ange  envoyé  pour  charmer  son  malheur, 

B  Agnès  enfin  avait  rempli  son  cœur  : 

»  li  Tadorait  et  fut  u*ahi  par  elle.  » 

Le  Bourguignon  se  paya  vraisemblaMement  de 
CCS  raisons ,  car  il  se  radoucit  peu  à  peu  ;  et  ayant 
rppris  sa  première  figure  ,  il  nous  proposa  de  nous 
faire  voir  les  autres  curiosités  de  la  ville.  Nous  le 
remerciâmes  de  sa  courtoisie,  et  donnâmes  à  son 
altesse  royale  un  petit  écu ,  dont  elle  parut  extrê- 
mement satisfaite,  et  qui  vint,  je  crois,  fort  à  pro- 
pos pour  grossir  son  épargne. 

Nous  fûmes  obligés  de  coucher  à  Montereau, 
parce  que  nous  n'y  trouvâmes  point  la  voiture  que 
M.  de  M....  avait  envoyée  au  devant  de  nous,  et 
qui  devait  nous  y  attendre.  Cette  circonstance  ne 
ooQs  amusa  guère.  Il  arriva,  fort  heureusement 
pour  nous,  que ,  dans  une  grange  voisine,  des  co- 
médiens, soi-disant  français,  représentaient  ce 
joar-là  Aizire;  il  y  avait  grande  presse  à  la  porte. 
Nous  ne  fûmes  pas  les  derniers  à  sauter  du  parterre 
dans  Tampbithéisitre,  et  de  l'amphithéâtre  dans  le 
balcon  :  l'occasion  était  trop  belle.  Nous  ne  perdî- 
mes pas  du  moins  tout  notre  temps;  car  si  nous 
pkuriunes  médiocrement  aux  beaux  vers  qu'estro- 
pia Zwauyre,  en  revanche  nous  rimes  beaucoup  de 
l'accent  et  du  costume  d'un  acteur  gascon,  qui 
joua  .le  rôle  de  Montèze  en  perruque  à  trois  mar- 
teaux et  en  habit  vert  galonné  en  or.  Notre  voiture 
arriva  cependant  fort  à  point ,  pendant  la  nuit ,  avec 
la  pluie  ;  et  le  lendemain  matin  nous  nous  mimes  en 
route  pour  Branay,  promettant  bien  aux  dieux  de 
ne  plus  voyager  par  le  coche  d'Auxerre  pour  nous 
instruire,  et  plus  piqués  encore  d'avoir  séjourné  à 
MoQtereau ,  après  que  nous  eûmes  reconnu  ses  mu- 
(littes  au  grand  jour. 


Nous  fûmes  cahotéd  pendant  six  heures  dans  mi 
chemin  assez  étroit ,  et  coupé  dans  toute  sa  longueur 
par  cinq  ou  six  ornières.  Le  soleil  avait  reparu;  et 
nous  arrivâmes  enfin  à  un  endroit  assez  élevé ,  d'où 
l'on  découvre,  d'un  côtelés  vignes  champenoises, 
et  de  l'autre  celles  de  Bourgogne.  Nous  fûmes  très 
embarrassés  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  provinceit 
on  saluerait  la  première  dans  son  langage  le  plus 
familier,  en  réunissant  les  idiomes.  Lazare  nous 
prévint  que  nous  avions  décoiffé  à  Montereau  la 
dernière  bouteille  de  vin  de  Champagne.  Il  fallut 
bien  se  tourner  du  côté  de  la  Bourgogne,  et  sou- 
dain 

D*un  panier  de  pampres  orné 

On  vit  sortir  une  bouteille 

D'un  vin  qui  dans  Beaune  était  né; 

L'acier,  en  spirale  tourné. 
Qui  dut  parer  les  doigts  du  beau  dieu  de  la  treille 

Dans  son  col  étroit  promené» 
En  retira  à  grand  bruit  le  liège  emprisonné 

Qui  pressait  la  liqueur  vermeille. 
Ton  frère ,  à  ce  doux  bruit ,  saisi  d'un  samt  transport. 
Dans  la  source  prochaine  a  fiait  rincer  son  verre  : 

Le  vin  coule  dans  la  fougère. 
Monte ,  écume ,  pétille  et  s'échappe  du  bord; 

Puis  tout  entier  à  sa  besogne. 
Chacun  de  ces  messieurs,  rompant  de  son  côté 

Le  seul  échantillon  resté 

D'un  long  saucisson  de  Boulogne 
Que  noircissait  le  poivre,  à  foison  incrusté. 

Verre  contre  verre  heurté , 
Cria  trois  fois  :  «  Salut  aux  champs  de  la  Bourgogne  I  » 

Pour  moi ,  sourdement  tourmenté 

Par  les  souvenirs  du  pâté. 

Toujours  maudit  et  regretté. 

Je  bus ,  non  sans  quelque-veiigogne , 

Fort  tristement,  à  ma  santé 

Le  tiers  et  plus ,  en  vérité , 

D'un  gros  flacon  d'eau  de  Cologne, 

Par  qui  fut  mon  mal  augmenté. 

J'essayai,  mais  en  vain,  de  l'apaiser  en  avalant 
un  grand  verre  d'eau  à  chaque  maison  que  nouA 
rencontrâmes  sur  la  route,  et  je  me  donnai  kquestioa 
en  pure  perte.  Je  continuai  de  souffrir,  et  ces  mes- 
sieurs de  se  donner,  en  dormant,  de  la  tête  contre 
les  deux  portières,  jusqu'à  l'entrée  du  village  de 
Blaineux,  où  ils  furent  éveillés  en  sursaut  et  moi 
très  agréablement  distrait  par  le  bruit  et  par  les 
éclats  de  joie  d'une  troupe  de  vendangeurs  rassem- 
blés devant  le  pressoir,  et  occupés  à  chanter  les 
louanges  de  Baccfaus.  lis  formaient  vraiment,  par  h 
manière  dont  ils  étaient  groupés,  un  petit  Ublc9U 


AU  BfiaTIN. 

cHarmantdaMlegoûtde  Téoien.  Les  uns  portant,  .  triste.  Nous  n'en  re&eootiinies  que  plus  vite  les  ps- 


Ce  passage  subit  de  la  joie  à  la  tristesse ,  cette 
image  inattendue  des  choses  de  la  vie  et  du  retour 
étemel  de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines ,  nous  plongea 
dans  une  profonde  mélancolie.  Notre  postillon ,  qui 
Traisemblablement  s'en  aperçut,  déploya  aussitôt 
son  fouet ,  et  fit  disparaître  le  lieu  d'une  scène  aussi 


à  pas  lents,  dans  des  hottes. 

Le  tribut  des  côteaoi  voisins. 

D'un  doux  poids  en  marchant  gânlssent  : 

Sous  un  madrier  qu'ils  rougissent 

D'autres  écrasent  les  raisins; 

Tandis  que,  barbouillé  de  lie 

Et  du  fruit  sanglant  des  buissons, 

Ivre  d'amour  et  de  folie , 

Du  essaim  de  jeunes  garçons 

Autour  de  la  cuve  fumante 

Conduit  par  la  main  son  amante. 

Et  danse  an  doux  bruit  des  chansons.  ' 

i 

Les  voir,  nous  élancer  par  la  portière  et  tomber  I 
au  milieu  d'eux  en  cadence ,  fut  pour  nous  la  même  | 
chose.  U  n'y  eut  point  de  paysanne  un  peu  jolie  qui  j 
ne  Un  conduite  à  son  tour  par  chacun  de  nous  ;  et  je  | 
croîs  que  nous  aurions  fini  par  faire  danser  les  mè- 
res, si  notre  inexorable  postillon  ne  nous  eût  pres- 
sés de  regagner  la  voiture.  Nous  nous  éloignâmes 
donc ,  en  suivant  encore  long-temps  des  yeux  cette 
petite  fête  champêtre ,  d'autant  plus  piquante  qu'elle 
était  tout  à  fait  nouvelle  pour  nous.  Un  spectacle 
bien  différent  nous  attendait  à  l'autre  extrémité  du 
village.  Nous  entendîmes  de  longs  gémissemens,  et 
nous  vîmes  ensuite  beaucoup  de  monde  rassemblé 
sous  le  portail  d'une  église  à  demi  ruinée ,  et' pres- 
que entièrement  couverte  par  deux  ormes  encore 
plus  vieux  qu'elle.  Au  mUieu  de  la  foule ,  une  jeune 
femme  de  la  plus  rare  beauté ,  qui ,  quelques  jours 
auparavant, 

Lft ,  dans  ces  mêmes  lieux  en  triomphe  amenée , 
Heureuse,  et  le  front  ceint  du  bandeau  d'hyménée, 
Se  donnait  tout  entière  à  son  joyeux  amant, 
Sur  sa  tombe  aujourd'hui  tristement  prosternée , 
Pftle,  les  yeux  en  pleurs,  au  trouble  abandonnée, 
A  grands  cris  l'appelait ,  l'appelait  vainement 

Autour  d'elle  un  peuple  en  alarmes 
La  défendait  de  sa  propre  douleur  ; 

Sa  douleur  augmentait  ses  charmes  : 
Tous  les  fronts  consternés  imitent  sa  pâleur. 

Tous  les  yeux  répandent  des  larmes , 

Tous  les  cœurs  sentent  son  malheur. 


rens  et  amis  de  la  belle  éplorée,  qui  alhient  coosol- 
ter  Yermiu,  et  lui  demander  le  remède  à  use  dou- 
leur si  vive.  Sur  ce  qu'on  nous  raconta  de  ce  sust 
personnage,  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'on 
peu  de  dévotion  et  de  beaucoup  de  curiosité.  Les 
représentations  étemelles  de  notre  guide  furent 
encore  inutiles.  On  le  laissa  gronder  tout  à  son  aise, 
et  l'on  se  mit  en  devoir  de  suivre  les  pèlerins.  L'en- 
treprise n'était  pas  facile  ;  car  bâti  sur  la  cime 

D'un  roc  penchant  et  fendu, 
La  terreur  du  voisinage , 
D'en  bas  l'agreste  ermitage 
Aux  deux  parait  suspendu. 
Le  passant  qui  l'envisage 
En  a  le  collet  tordu. 

Nous  vînmes  cependant  à  bout  d'y  grimper  à 
l'aide  de  nos  cannes  et  des  paysans  qui  nous  escor- 
taient. Après  avoir  long-temps  erré  dans  cette  de- 
meure déserte  sans  rencontrer  les  traces  d'aocao 
être  vivant,  nous  découvrîmes  enfin,  au  fondd*an 
jardin ,  le  bon  solitaire 

Assis  au  bord  d'une  onde  pure 
Qui  doucement  l'entretenait 
De  son  cours  et  de  son  murmure. 
En  main  fer  tranchant  il  tenait. 
Dont  prudemment  il  gouvernait 
Les  fleurs ,  les  fruits  et  la  verdure. 
Son  front  chauve  et  ridé  branlait 
Sous  un  noir  capuchon  de  bure; 
Sa  barbe  blanche  se  nouait 
Dans  les  cordons  de  sa  ceinture. 
De  ses  yeux ,  creusés  par  les  ans , 
Coulaient  des  laraies  éternelles; 
Enfin  on  l'eût  pris  pour  le  Temps,. 
S'il  eût  eu ,  comme  lui ,  des  ailes. 


U  parat  un  peu  surpris  de  notre  visite  ;  mais  il  se 
remit  bien  vite;  et»  nous  faisant  entrer  dans uiie 
grotte  voisine  sans  proférer  une  seule  parole,  le 
^saint  vieillard. 

D'abord,  en  discrète  personne, 
Nous  bénit  tous  au  nom  du  ciel , 
Récite  à  la  sainte  Madone 
Le  compliment  gentil  qui  fut  de  Gabriel; 
Puis  nous  fait  asseoir,  et  nous  donne 
Du  pain  bis ,  du  beurre  et  du  miel 
Plus  doux  que  celui  de  Narbonne. 

Nous  admirâmes  ;  {)cndant  qu'on  le  consultait) 


BERTIN. 


tes  coqjdflagesdont  sa  grotte  est  ornée,  maissnr^ 
tout  la  profoodenr  de  sa  sagesse.  Il  prédit  aux  uns 
la  pluie  et  le  beau  temps  ;  aux  autres,  il  révéla  de 
grands  secrets  sur  la  culture  des  terres;  et,  après 
s'être  long- temps  recueilli ,  il  annonça,  d'un  air 
inspiré ,  aux  parens  de  la  veuve,  qu'elle  se  conso- 
lerait. Notre  tour  vint;  et  tu  peux  juger,  mon  cher 
ami  y  que  notre  premier  soin  fut  de  lui  demander 
de  tes  nouvelles.  Il  nous  raconta,  de  point  en  point, 
toutes  les  circonstances  de  ton  voyage,  le  danger 
que  tu  courus  sur  les  côtes  d'Afrique  et<  parmi  les 
rochers  d'Âbrolhos;  ta  relâche  à  Rio- Janeiro,  ton 
menuet  avec  dona  Theresa,  tes  promenades  soli- 
taires au  Câp  de  Bonne-Espérance ,  et  enfin  ton 
arrivée  à  Hle  de  Bourbon.  C'est  là,  ajoula-t-il, 
qu'assis  en  ce  moment  à  l'ombre  des  citronniers. 
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11  aime,  il  chante  Éléonore; 
Taat  que  le  soleil  luit,  il  lui  parle  d'amour  ; 

Et  quand  la  nuit  est  de  retour, 
Plus  heureux  dans  ses  bras,  il  en  reparle  encore. 
Aimer,  c'est  tout  son  art;  et  Uindis  qu'à  Paris 
On  voit  Uint  d'auteurs  secs,  chargés  de  lourds  écrits, 
Gra^j  en  haletant,  an  temple  de  mémoire  ; 

Lui,  fameux  par  ses  seuls  loisirs. 
Brillant  de  son  bonheur,  plein  d'heureux  souvenirs. 
Comme  au  sortir  de  table  il  arrive  à  la  gloire , 

En  chantant  ses  plaisirs^ 
Des  climats  qu'en  son  cours  deux  fois  le  soleil  brûle , 
Ta  le  verras  bientôt  sur  nos  bords  ramené , 
Trop  juste  objet  des  pleurs  d'une  anumte  crédule , 

Entre  Anacréon  et  Tibulle, 
S'asseoir,  le  front  comme  eux  de  myrtes  couronné. 
Et  toi  qui ,  de  bonne  heure  introduit  au  Parnasse , 
Le  premier  le  guidas  dans  ses  sentiers  déserts , 

Et,  nourri  des  leçons  d'Horace , 
L'averds  qu'un  peu  d'art,  loin  de  nuire  à  leur  grâce. 

Embellit  les  aimables  airs , 
TaÎDcu  par  lui,  dans  la  future  ra(:e 

Ta  ne  seras  connu  que  par  ses  vers. 

» 

Ces  derniers  mots  firent  couler  de  mes  yeux  des 
larmes  de  plaisir.  Peu  s'en  fallut  que,  dans  les  trans- 
ports de  ma  joie,  je  ne  pressasse  sa  tête  vénérable 
coDtre  ma  poitrine;  mais  il  en  fut  quitte  pour  la 
penr.  Après  l'avoir  comblé  de  bénédictions  et  avoir 
Kçnla  sienne,  nous  remontâmes  en  voiture,  tout 
occupés  de  ton  prochain  retour  et  de  la  fortune  de 
tes  jolis  vers.  ^^ 

Dans  cette  idée ,  nous  arrivâmes  sur  les  cinq 
heures  du  soir  à  Branay.  Nous  trouvâmes  à  la  porte 
da  château  une  vinguine  de  paysans  armés  de  ca- 
nb'mes  antiques  et  rouilJées  qui  n'avaient  point  vu 


le  jour  depuis  nos  guerres  civiles.  Dès  qu'ils  nous 
virent  paraître,  ils  se  rangèrent  en  bataille,  ayant 
le  concierge  et  le  garde-chasse  à  leur  tête,  et  nous 
saluèrent  d'une  triple  décharge  de  mousqueterie. 
Le  seigneur  nous  attendait  sur  le  perron  du  vestî^ 
bule.  Il  nous  reçut  avec  cette  politesse  franche  et 
libre  que  tu  lui  connais;  et  après  tous  les  compli- 
mens  ordinaires,  nous  joignîmes  les  dames,  qui , 
la  ligne  en  main ,  assises  le  long  du  canal,  prenaient 
le  plaisir  de  la  pèche.  Elles  jetèrent  un  cri  en  nous 
voyant,  et  nous  firent  deux  ou  trois  questions ,  sans 
attendre  la  réponse,  et  puis  cinq  ou  six  autres 

Sur  les  importantes  querelles 

Du  Russe  et  du  fler  Ottoman, 

Sur  le  scandale  de  nos  belles 

Et  les  intrigues  du  moment; 

Sur  nos  profondes  bagatelles, 

Nos  modes  et  le  Parlement, 

Qui  passe  et  qui  revient  comme  elles. 

Nous  allions  les  satisfaire,  et  leur  donner  même 
le  répertoire  des  pièces  tombées,  qu'elles  ne  nous 
demandaient  pas ,  lorsqu'un  objet  nouveau  vint  les 
distraire;  et  bientôt  le  soleil  se  couchant  à  travers 
les  arbres,  et  l'air  devenu  plus  froid,  nous  averti- 
rent de  regagner  le  salon ,  où  nous  reçûmes  un  bon 
nombre  de  visites  et  de  complimens. 

D'abord ,  monsieur  le  sénéchal ,  . 
A  l'air  capable,  au  maintien  sage. 
Suivi  du  procureur  fiscal 
Et  des  notables  du  village. 
Vint  an  manoir  seigneurial 
Nous  ennuyer,  selon  l'usage. 

n  fallut  nous  mordre  les  cinq  doigts  pour  nous 
empêcher  de  rire  de  sa  harangue,  et  pour  ne  pas 
lui  éclater  au  nez.  La  scène  heureusement  changea 
tout  à  coup.  Les  plus  jolies  filles  du  canton,  pro- 
prement vêtues ,  nous  offrirent  toutes  les  fleurs  et 
tous  les  fruits  de  l'automne  éulésdans  des  corbeil- 
les, et  se  retirèrent,  en  rougissant,  très  contentes 
et  de  nous  et  d'elles,  c'est-à-dire  applaudies  etem- 


Enfin  les  parties  étaient  arrangées,  et  l'on  se 
mettait  au  jeu,  lorsqu'on  annonça  le  curé,  qui  a 
toujours  beaucoup  de  peine  à  arriver,  même  le  der- 
nier. 

Ce  pasteur,  à  bon  droit  goutteux , 
Et  s'en  accusant  avec  grâce , 
Est  un  de  ces  reclus  heureux 
Qui ,  n'ayant  pomt  reçu  des  deux 
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Le  tttai  et  le  goAt  d*flartMse , 
Pmu  frais  q«e  M,  dinérant  iiieiu 
Bmvaot  le  chuipegne  à  la  glace 


BERT». 

qd  hâÊMÇM  encore.  Tout  Ait  ordooné  dans  Hi 


AmlMdirwi  riche  bénéfice, 
Et  sans  entendre  lenr  office. 
Gi^snenl  gilaent  réternlté. 

On  continua  de  jooer,  on,  ponr  mieux  dire,  on 
fit  enrager  le  bon  curé  jo8q[o'an  souper.  On  hn  fit 
croire  ensuite  que  la  gnerre était  déclarée,  etqn'O 
était  fort  question  de  lai  dans  le  conclave.  On  se  li- 
fia  i  toutes  les  folies  d'une  imagination  échauffée 
par  le  Malvoisie.  On  rit  beaucoup,  tout  le  monde 
(ut  aimable  y  et  vers  minuit  on  se  sépara  en  for- 
mant des  projets  pour  le  lendemain. 

Se  mettre  au  lit  et  à  table  de  bonne  heure ,  en 
sortir  le  plus  tard  qu'il  nous  est  possible ,  nous  pro- 
mener et  ne  rien  faire,  voilà  le  doux  emploi  du 
temps ,  voilà  notre  unique  occupation  depuis  que 
nous  sommes  à  Branay  ;  et  Dieu  sait  si  j'en  eus  ja- 
mais d'autre!  Parmi  les  divinités  qui  embellissent 
ces  paisibles  retraites,  on  distingue  madame '*'*'*'  à 
sa  Uille  élégante ,  à  sa  longue  chevelure ,  mais  sur- 
tout à  l'esprit  dont  son  œil  étincelle  ;  et  c'était  pré- 
cisément la  seule  qui  ne  fût  pas  initiée  dans  nos 
mystères.  Soit  par  légèreté,  soit  par  caprice,  soit 
que  l'extrême  désir  que  nous  lui  témoignions  de  les 
lui  révéler,  combattit  celui  qu'elle  avait  elle-même 
d'y  être  admise,  elle  affectait  pour  eux  la  plus 
grande  irrévérence.  On  avait  essayé  plusieurs  fois, 
à  Paris,  de  la  persuader;  mais  le  moyen,  je  m'en 
rapporte  à  nos  docteurs ,  de  convertir  une  incrédule 
qui  vous  déconcerte  par  un  mot?  Gomme  je  lui 
donnais  le  bras  au  retour  de  la  chasse  :  «  Représen- 
tez-vous, lui  dis-je,  madame,  une  douzaine  de 
jeunes  militaires,  dont  le  plus  âgé  ne  compte  pas 
encore  cinq  lustres,  transplantés  la  plupart  d'un 
autre  hémisphère ,  unis  entre  eux  par  la  plus 
tendre  amitié,  passionnés  pour  tous  les  arts  et 
pour  tous  les  talens ,  faisant  de  la  musique ,  grif- 
ionnant  quelquefois  des  vers;  paresseux,  délicats 
et  voluptueux  par  excellence  ;  passant  l'hiver  à 
Paris,  et  la  belle  saison  dans  leur  délicieuse  vallée 
de  Feuillancour.  L'un  et  l'autre  asile  est  nommé 
par  eux  4a  Cateme.  C'est  là  qu'aimant  et  bu- 
vant tour  à  tour,  ils  mettent  en  pratique  les  le- 
çons d'Aristippe  et  d'Épicure.  Enfin,  madame, 
qu'on  appelle  cette  société  charmante  l'ordre  de 
la  Caserne  ou  de  Feuillancour,  le  titre  n'y  fiadt 
rien  ;  la  chose  est  tout  C'est  toujours  l'ordre  qui 
dispense  le  bonheur  :  et  les  autres  ne  promettent 
que  la  gloire.  »  Tout  le  monde  alors  se  joignit  à 
moi^  et  l'on  acheva  de  décider  madame  de  ***^ 


tant  ponr  sa  réception.  La  cérémonie  se  fit 
toute  la  pompe  que.  les  circonstances  pennectaieiiL 
Le  nrtoe  était  préparé  an  fMd  d'une  kmgne  galerie , 
aontenne  par  des  ookmnes  de  verdure  où  s'entortil- 
lait le  chèvrefeniUe.  Nont  crûmes  entrer  dans  le 
temple  même  de  la  divinité  que  noua  révérona. 
Lorsque  chacun  eut  pria  sa  place,  ton  frère,  chargé 
de  faire  en  ton  absence  les  fonctions  de  chancelier* 
donna  l'accolade  à  knonvcUe  chevalière,  et  je  loi 
dis  en  Inî  remettant  le  thyrae  et  b  ( 


«  Le  chancelier  de  la  Caserne, 
»  Qu'on  vit  fleurir  chez  les  Ladns , 
»  Ovide ,  ainsi  que  le  moderne , 
»  Vous  eût  admise  à  ses  festins; 
»  Vous  eussiez  versé  le  Faleme 
B  Aux  plus  aimables  libertins! 

•  Corhie,  croyez-moi ,  dont  vous  prenez  la  place . 

B  Instruite  par  le  dieu  du  goût, 

»  Paraissait,  avec  moins  de  grâce, 

»  Tout  Ignorer,  en  sachant  tout. 

»  Oui ,  vous  reçûtes  en  partage 
»  Sa  beauté,  son  esprit  et  son  humeur  volage, 
B  Ses  talens  enchanteurs,  et  ses  défauts  plus  doux  : 

•  Elle  fut  peut-être ,  entre  nous , 

•  Pour  les  jeunes  Romains  plus  fadle  et  moins  sago; 

»  Mais  voilà  le  seul  avantage 
•  Qu'au  parallèle  on  lui  donne  sur  vous.  # 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  ce  pet:t 
événement  ne  soit  ponr  toi  un  des  plus  intéressaus 
de  notre  voyage.  Je  ne  te  parie  point  du  banquet 
qui  l'a  suivi  et  du  feu  d'artifice  qui  l'a  couronné. 
Un  feu  d'artificSe  est  peu  de  chose ,  siviout  auprès 
de  celui  qui  roule  en  ce  moment  sur  nos  tètes  avec 
un  fracas  épouvantable.  Le  silence  et  l'obscurité  de 
la  nuit  rendent  encore  plus  horribles  la  lueur  des 
éclairs  et  le  bruit  de  la  foudre.  J'entends  d'ici  les 
cris  de  nos  dames ,  qui ,  tremblantes  dans  leurs  lits, 
conjurent  les  dieux  d'épargner  leur  jeunesse  et 
leurs  grâces. 

Pour  moi ,  que  rien  n'ébranle,  et  qui  d'une  âme  égale 
Regarde  les  enfers  et  hi  barque  fatale , 
Je  t'écris  en  riant  d*un  style  paresseux  ; 

Et  peut-èn*e  par  Intervalle 
Un  vers  pur  et  facile  étincelle  en  mes  jeux. 

Cependant  le*  vent  redouble  »  et  je  crains  bien 
qu'il  ne  nous  empêche  de  reposer  cette  nuit  C'est 
un  malheur,  par  exemi^e ,  contre  lequel  je  me  sens 
moins  affermi,  et  dont  je  me  consolerai  plusdiffici- 
ment.  Je  donne  à  tous  les  diaUes  Édie,  son  outre, 
et  les  possédés  qu'elle  renferme. 


BEATDI. 
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Dans  uos  foyer  ran  eo  ghmdant  i 
Tel  qne  TairMO  fomîsBant  un  boulet  ; 
L^antre ,  de  loio  me  frisant  le  collet. 
Ed  fifre  aigu  fait  Miller  ma  serrure; 
Le  ¥ent  glacé •  qui  traîne  les  hivers. 
Bat  mes  votels'et  lait  trembler  la  fitre; 
Le  Teot  plus  fier  qui  soulèTe  les  mers, 
SI  f  abandonne  on  mooMnt  mon  pupitre , 
En  tournoyant  emporte  mon  épttre. 
Et  Mes  coôpleis  et  ma  prose  et  mes  ?ers. 

Tout  <:ela  m'avertit  de  finir.  Adieu,  mon  cher 
ami ,  reviens  vite  à  la  Caserne  ;  et  paisses*tu ,  dé- 
goûté des  voyages ,  n'en  faire  plus  qu'un ,  mais  éter- 
nel, de  Paris  à  Fenillancour,  et  de  Fenilhmoour  à 
Paris! 

Us  nadtront  ces  paisibles  jours , 

Joors  consacrés  à  la  paresse, 

Et  dont  la  scur  de  la  sagesse , 
La  molle  insouciance  embellira  le  cours  ! 

Plus  de  clairons  ni  de  tambours , 

Dont  le  son  guerrier  nous  éveille  ; 
Plus  de  lestes  brigands ,  aux  uniformes  courts , 
Qui  viennent  au  galop ,  le  bonnet  sur  Toreille , 
De  nos  vastes  pâtés  échancrer  les  contours» 

Et  boire  la  liqueur  vermeille 

Que  nous  avions  mise  en  bouteille    . 
Pour  de  plus  finsgourmete  que  messieurs  les  Pandoursl 


A  M.  LE  MABÉGHAL  DUC  DE  MOUCHT, 

m  LUI  PaÉSBNTANT  LE  VOTA/BB  DE  BOURCMMlfB, 
DANS  UN  BAL  DE  LA  SAINT-LOUIS. 


Vous  qui  des  mains  de  la  victoire 

Tenei  le  sceptre  des  guerriers  ; 

Vous ,  dont  les  filles  de  mémoire 

Au  temple  briUant  de  la  gloire 

Ont  déjà  placé  les  lauriers; 

Vous  que  TAthénien  volage 

Jadis ,  pour  plus  d'une  raison. 

En  foule  eût  suivi  chez  Platon, 

Au  Portique ,  à  TAréopage , 

Et  dans  les  champs  de  Marathon, 

Recevez  mon  itinéraire  ; 

Et  souifrez  qu'au  sortir  du  bal 

Un  très  modeste  volontaire. 

Sons  vous  apprenant  Part  de  plaire,   . 

Et  Part  moms  doui ,  mais  nécessaire , 


De  combattre  on  peuple  rival. 
Ose,  d*une  main  téméraire. 
Attacher  quehiues  brins  de  lierre 
Sur  le  ûcont  de  son  général 

Dans  ce  fHvole  badlnage , 
L'auteur  n'a  peint ,  suivant  l'asile  » 
Qne  la  moldé  de  ses  travers  : 
Sachez  qu'au  printemps  de  mon  8ge 
J'ai  déjà  ûut  plus  d'an  voyage , 
Qu'un  jour  on  Ura  dans  mes  vers. 

Au  ton  mélodieux  d'Horace 
Montant  le  luth  d'Anacréon , 
Enflammé  d'une  noble  audace. 
D'abord ,  au  sommet  du  Parnasse 
J'osai  planter  mon  pavillon  : 
Et,  là,  je  marque  vofre  place 
Entre  Mécène  et  Pollion. 

Prenant  mon  caprice  poor  guide» 
Épris  d'un  maître  plus  charmant , 
Bientôt  je  quittai  brusquement , 
Sans  un  seul  mot  de  compliment , 
Le  dieu  de  Ponde  Aganippide  ; 
Et  je  crus  que,  d'un  vol  rapide, 
Tour  à  tour  un  enfant  de  Mars 
Devait,  du  palais  des  beaux-arts , 
Passer  dans  le  temple  de  Gnide.    - 

Aux  pieds  des  Amours  demi-nus. 
Je  fis  une  courte  prière  ; 
Et  par  des  sentiers  inconnus 
Fuyant  Pempire  de  leur  mère, 
Lom  de  Paphos  et  de  Gythère , 
Je  portai  mes  vœux  ingénus 
Aux  autels  d'une  autre  Vénus , 
Plus  touchante  que  hi  première. 

Heureux  cent  fois  qui  la  peindrait 
D'un  crayon  savant  et  fidèle  ! 
L'image  à  tous  les  yeux  plairait. 
Et  ne  pourrait  offenser  qu'elle. 
Mais  dispensez-moi  du  portrait , 
Vous  qui  connaissez  le  modèle  ! 
C'est  l'aimable  divinité 
Que  Pessaim  des  jeux  environne, 
Qui  tempère  par  sa  bonté 
L'augustç  éclat  de  sa  couronne , 
Et  qui  tiendrait  de  sa  beauté 
Le  sceptre  que  son  rang  lui  donne. 
Sous  ses  auspices,  à  la  cour. 
Enfin  j'ai  borné  sans  retour 
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Ma  oonne  inquiète  et  Toiage; 
Tabjure  dans  ces  lieux  charmans 
Mes  éterneto  égaremens  ; 
C'est  mon  dernier  pèlerinage  :       / 
On  si  d'nn  paisible  repos 
Bellone  vient  troubler  les  charmes , 
S'il  fout  ressaisir  nos  drapeaux , 
Et  dans  le  sang  de  nos  rivaux    ' 
Venger  la  gloire  de  nos  armes. 
Daignez  être  mon  conducteur. 
Me  voilà  prêt  pour  ce  voyage  : 
Formez  mon  docile  courage  : 
Et  si  rindulgence  d'un  sage 
Permet  cet  orgueil  à  mon  cœur, 
Jamais  mon  maître  au  champ  d'honnem 
Me  rougira  de  son  ouvrage. 


A  M.  DESFOIIGES-BOUGHEE, 

AKClElf  GOUVERNEUR-GÉNÉRAL   DES  ILES  DE  FRANCE 
ET  DE  BOURRON. 


Oui ,  c'est  assez  qu'aux  bornes  de  l'Afrique. 
Au  sein  des  mers  qu'échauffe  le  tropique, 
On  vous  ait  vu  donner  de  justes  lois. 
Et  soutenir  la  majesté  des  rois. 
Si  la  fortune  en  des  mains  étrangères 
A  transporté  vos  grandeurs  passagères , 
Épargnez-vous  de  coupables  regrets. 
De  vains  désh^  ou  des  vœux  indiscrets  * 
Le  vrai  bonheur  est  dans  la  solitude. 

C'est  là  qu'épris  des  charmes  de  l'étude , 
Fuyant  le  monde  après  l'avoir  servi , 
Des  seuls  beaux-arts  le  vrai  sage  suivi , 
Foule  à  ses  pieds  l'importune  mémoire 
De  ses  plaisirs  et  même  de  sa  gloire. 
Le  sage,  instruit  à  régler  ses  penchans. 
Vit  à  la  cour,  mais  il  meurt  dans  les  champs. 

Moi-même ,  hélas  I  qui,  dans  la  fleur  de  l'âge , 
M'ai  point  l'orgueil  ni  le  temps  d'être  sage , 
Plus  d'une  fois ,  loin  du  bruit  de  la  cour. 
Cherchant  l'abri  des  bois  de  Feuillanconr  (1) , 
Je  préférais  aux  rives  de  la  Seine 
Ces  bords  fleuris  qu'une  simple  fontaine 
Mord  sourdement  d'un  flot  tranquille  et  pur. 

(1)  Valléa  entre  Marly  et  Saint^^rennain,  dont  U  est 
qoestion  dans  le  voyage  de  Bourgogne. 


Ce  beau  vaO<Ni  me  platt  mieux  que  Tibmr. 

Là ,  le  premier,  sous  l'herbe  reudasame 

Je  viens  cueillir  la  fraise  rongîssaBle . 

Et  du  rameau  détache  le  dernier 

Ces  dons  maris  qui  rompent  le  panier  * 

Au  seul  hiver  nous  cédons  nos  reiraites. 

L'affreux  hiver,  fortunés  que  vous  êtes  ! 

A-t-il  Jamais  dans  vos  rians  climats 

Blanchi  hi  terre  et  durci  les  frimas  ? 

Pour  vous  deux  fois  le  printemps  se  conroiue 

Deux  fois  Cérès  vous  ramène  Pomone, 

Et  le  soleil  vous  verse  dans  son  cours 

De  belles  nuits  et  d'éternels  beaux  Jours. 

Toi ,  dont  l'image  en  mon  cœur  est  tracée , 

Toi  qui  reçus  ma  première  pensée , 

Les  premiers  sons  que  ma  bouche  a  formés  • 

Mes  premiers  pas  sur  ton  sable  imprimés , 

Rivage  heureux ,  tu  n'es  plus  ma  patrie! 

0  Jours  présens  à  mon  âme  attendrie , 

Oiî  de  ton  sein.  Jeune  encore  enlevé. 

Aux  doctes  sœurs  nourrisson  réservé , 

Sous  d*atitres  eieux  cherchant  un  autre  monde , 

J'ai  vu  tes  bords  s'enfuir  au  loin  dans  Tonde  ! 

Que  de  regrets  ont  suivi  mes  adieux  I 

Combien  de  pleurs  coulèrent  de  mes  yeux  I 

Que  j'aime  encore ,  après  quinze  ans  d'absence , 

Ce  Gol  (  1  ) ,  témoin  des  jeux  de  mon  enfanœl 

Sur  le  penchant  d'un  fertile  coteau , 

Il  m'en  souvient,  s'élève  le  château; 

L'art  a  mêlé  sous  son  riche  portique 

Le  goût  français  au  luxe  asiatique  ; 

Et  j'admirais  ces  tapis  précieux 

Que  brode  en  Persç  un  peuple  industrieux; 

Ces  fins  tissus  d'une  écorce  docile , 

Et  cet  émail  transparent  et  fragile 

Qu'au  fleuve  Jaune  a  pétri  le  Chinois , 

Vases  brillans ,  arrondis  sous  ses  doigts. 

Or  dites-moi,  quand,  des  mers  du  Bengale, 

La  Chine  antique  et  sa  fière  rivale, 

LTnde ,  en  tribut  vous  portent  leurs  trésors  ; 

Quand  dans  vos  bois ,  sur  vos  fertiles  bords. 

Tout  s'embellit;  quand  vous  buvez  à  table 

D'un  vin  du  Cap  la  sève  délectable, 

Ou  ce  café  qui  porte  un  feu  nouveau 

Dans  tous  les  sens ,  chatouille  le  cerveau  ; 

Qu'importe  alors  qu'au  Joug  de  la  Tamise 

Howe  ait  rangé  l'Amérique  soumise , 

Ou  qu'il  ait  fui  sous  les  murs  de  Boston  ? 

(1)  Magniflfue  château  de  M.  Desforges,  à  l'Ile  Boor- 
bon. 


BEHTIN, 


Qae  dans  Paris  le  frivole  Agatoo , 
Sans  Dol  dessein  coarant  la  ville  entière. 
Danse  au  Vaox-Hali ,  et  soupe  à  la  liarrièré  ? 
Qu*an  tralnean  peint ,  sur  nos  remparts  glacés , 
Laisse  •  en  fuyant,  de  longs  sillons  tracés? 
Ou  qa*à  la  course  un  bean  cheval  de  race^ 
Dont  les  aïeux  ont  vaincu  dans  la  Thrace  « 
Emporte  an  but  le  Jockei  noir  ou  blanc 
Qui  rend  la  bride  et  lui  serre  le  flanc? 

Laissez  Paris  étakrses  miracles. 
Son  Colysée  et  ses  trente  spectacles, 
Et  ses  tournois  dont  il  est  si  jaloux  : 
Oui ,  la  nature  a  des  aspecis  plus  doux. 

De  vos  Jardins,  la  mer  calme  et  tranquille 
Parait  au  loin  un  cristal  immobile  ; 
Et  quelquefois  au  bord  de  Thorizon, 
Quand  Fair  du  soir  rafraîchit  le  gazon , 
L'œil  abusé  de  ses  propres  images 
Voit  des  vaisseaux  errant  dans  les  nuages. 

Veut-on  soudain  qu'au  gré  du  spectateur, 
Sans  le  secours  d'un  peintre  ou  d'un  acteur, 
La  scène  étonne ,  intéresse ,  remue? 
Le  vent  s'élève ,  et  mollement  émue 
L'onde  blanchit  sons  l'elfort  des  rameurs. 
Déjà  l'air  siffle,  et  de  sourdes  clameurs 
Ont  retenti  dans  la  forêt  profonde  : 
A  coaps  pressés  la  foudre  éclate  et  gronde. 
Des  mers  en  feu  le  courroux  impoissant 
S'élance,  roule,  et  laisse  en  frémissant 
Un  sel  plus  pur  dans  ces  moissons  superbes 
Dont  il  courait  ensevelir  les  gerbes. 

Champs  fortunés,  ombrages  toujours  verts. 
Ah!  que  ne  puis-je,  oubliant  l'univers. 
Dans  votre  sein  couler  des  jours  prospères  ! 
J'irai ,  J'irai  sous  le  toit  de  mes  pères  ! 
Ttfai  revoir  mes  pénates  chéris. 
Oui,  c'en  est  fait ,  J'abandonne  Paris; 
Qu'un  peuple  aimable,  y  couronnant  sa  tête. 
Change  l'année  en  un  long  jour  de  fête; 
Pour  moi ,  Je  pars...  Où  sont  les  matelots  ? 
Venez ,  montez  et  sillonnez  les  flots. 
Au  doux  zéphyr  abandonnez  la  voile. 
Et  de  Vénus  interrogeons  l'étoile. 

Qui  trouverait  sons  son  astre  amoureux 
[Jne  onde  calme  ou  des  vents  rigoureiu? 
Je  vous  revois,  palais  simple  et  rustique, 
De  mon  berceau  dépositaire  antique  ! 
0  doux  moment  à  mon  cœur  éperdu  t 
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Je  vous  revois  ;  et  toi  qui  m'es  rêndd , 
Toi  qu'en  s'ourrant  mes  yeux  virent  édore 
Des  doux  baisers  de  Veriumne  et  de  Flore, 
O  compagnon  cher  à  mes  premiers  ans. 
Jeune  arbrisseau  (1)  qui  distilles  l'encens,'' 
Retiens  tes  pleurs ,  quand  le  sort  nous  rassemble  ! 
Te  souvient-'il  quand  nous  croissions  ensemble  ? 
Ah!  si  mdn  bras,  moins  débile  aujourd'hui . 
Fit  de  bonne  heure,  en  t'olTrant  son  appui, 
De  l'amitié  le  doux  apprentissage , 
Étends  sur  moi  ton  fraternel  ombrage  : 
L'éclat  du  jour  impoilune  mes  yeux. 

Quel  ambre  pur  s'exhale  dans  les  cietix  ! 
Peuple  innocent ,  chéri  de  la  nature , 
Quel  Dieu  pour  toi  faitfployer  sans  culture 
Le  bananier  sous  son  riche  fardeau. 
Et  dans  tes  champs  errer  le  melon  d*eati  ; 
Couvre  de  pleurs  la  mangue  savoureuse  &) , 
Suspend  l'orange  à  sa  br&nche  épineuse. 
Et  fait  Jaunir  l'ananas  fortuné , 
D'un  long  feuillage  au  sommîet  couronné? 
La  pourpre  même  enrichit  ta  grenade  : 
Plus  belle  encor,  la  simple  jam-rosade  (3) , 
Reine  des  fruits ,  a  les  vives  couleurs , 
Le  doux  parfum  de  la  reine  des  fleurs. 

Hais  comment  peindre  ou  compter  tes  richesses. 
Ces  (hiits,  du  Gange  orgueilleuses  largesses, 
Qui ,  sans  honneur  étonnés  de  vieillir. 
Cèdent  anx  mains  qui  daignent  les  cueillir  ? 
Ce  luxe  heureux  est  tort  moindie  partage. 
0  libellé  !  noble  et  vain  héritage-. 
Germe  écrasé  sous  les  pieds  des  tyrans, 
Mon  cœur  ici ,  sous  des  traits  (tifléreus , 
Retrouve  au  moins  ton  image  adorée  ! 
Vois  ces  patmiei-s ,  dont  la  sève  égarée 
Impunément  s'élève  ou  s'arrondit  ; 
A  ses  écarts  la  nature  applaudit 
Esclave  en  Friamce,  esclave  aux  bords  du  Tibre, 
L'arbre  affranchi  dans  ces  lieux  est  donc  libres 
Jamais  un  rustre ,  armé  d'un  long  ciseau , 
S'efforça-t-il  de  ployer  en  berceau 
Du  canrtellier  l'écorce  aromatique , 
Ou  d'asservir  au  cordeau  symétiique 

(1)  Le  benjoin. 

(à)  Fruit  ex<!ellent,  dont  la  peau  est  couverte  d  une  ei- 
péee  de  gomme  résineuse. 

(3)  La  ]am-rosade  est  à  peu  prés  de  la  grosseur  et  de  la 
fbrme  d*un  abricot.  La  chair  en  est  blanche  ;  son  coloris  • 
et  son  parfum  sont  précisément  ceux  de  la  rose;  c'est  ce 
qui  Ta  fait  nommer,  parles  Portugais-Indiens,  iam-ro^ 
iode  ou  jam-rosade ,  c'est-à-dire  fruit  rose. 
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,    Ces  tamarins  qoipeiipIcBi  vos  déserlf. 
Et  le  coton  bbmchiMaiit  dans  les  aln? 
Vit-on  Jamais  dans  le  creoi  des  vallées 
Un  fer  impie  aux  branches  mutilées 
Donner  deux  fois  an'époiu  étranger  ? 
Vit-on  Jamais  le  pndiqae  oranger. 
Pleurant  deux  fois  ce  joog  involontaire. 
Porter  les  fruits  d*un  hymen  adultère? 
Son  front  fer  die,  k  Tabri  des  chaleurs, 
Grott  de  lui-méoMi  et  se  couvre  de  fleurs. 

Le  cocotier  (1)  prête-  une  ombre  plus  rare. 
Loin  de  nos  mains  en  vain  sa  tige  avare 
Court  dans  les  deux  suspendre  son  trésor; 
Le  nègre  agile  a  déjà  pris  Tessor  : 
Sur  Tarbre  uni  signalant  son  adresse. 
Des  deux  genoux,  des  deux  mains  il  le  presse; 
Monte  et  revient,  superbe  ravisseur. 
D'un  chanvre  utile  arrachant  Tépaisseur, 
Faire  à  sa  proie  une  heureuse  blessure. 
Le  lait  Jaillit,  et  ruisselle  et  murmure; 
D*une  chair  blanche  au  dedans  couronné. 
Le  noyau  s'ouvre,  en  coupe  façonné. 

Qu'on  vante  encor  la  coupable  industrie 

Qui,  dans  la  Flandre  et  Thumide  Neustrie* 

Sut  préparer  en  perfides  boissons 

Le  Jus  des  fruils  et  le  suc  des  moissons  ! 

Quels  doux  roseaux  (2)  dans  ces  plaines JanniaNM  t 

J'entends  au  loin  cent  pressoirs  qui  gémisseot  : 

Du  Jonc  noueux  le  nectar  exprimé 

Brille  à  mes  yeux  en  sucre  transformé, 

Ou  pétillant  dans  sa  mousse  légère. 

Monte,  frémit  et  s'échappe  du  vèl*re. 

C'est  la  qu'au  bord  d'un  ruisseau  transparent , 
De  Bornéo  le  girofle  odorant , 
Heureux  larcin  d'un  mortel  intrépide  (3) , 
Lève  en  secret  son  front  Jeune  et  timide. 

(1)  Cet  arbre ,  dont  la  tige  droite  et  unie  s'élève  com- 
muDéuient  k  plos  de  soixante  pieds ,  ne  se  couronne  que 
de  cinq  ou  rix  feaiUes  «itfènemeni  longues  et  larges.  Son 
fruit  énorme  est  suspendu  mi  sommet  par  grappes.  Il  est 
envdoppé  d'une  espace  de  chanvre  dont  on  foit  des  cor- 
dages. Sa  feuille  sert  à  couvrir  les  maisons.  Il  fournit  à  la 
fois  le  mets,  la  breuvage,  et  même  la  tasse  qui  doit  le 
contenir. 

(2)  Les  eannes  à  sucre.  Oulre  le  sirop  et  le  sacre ,  on  en 
exprime  encore  un  vin  très  ag;réable,  nommé  «  par  les 
créoles,  frangourin  ou  vin  de  cannes, 

(3)  Tout  le  monde  connaU  l'heureuse  témérité  de 
M.  Prevot  de  Lacroix ,  chevalier  de  Saint-Louis .  qui  en- 
treprit d*enrichir  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  de  la 
cuUure.de  la  muscade  et  du  girofle,  et  qui  en  rapporta 
les  premièrps  plantes  des  possessions  honandaiscs. 


Ah  i  protégez  cet  arbuste  naissant! 
Craignes  pour  lui  le  Uviupeau  boudisaiDt. 
Les  vents  fou(pseuxr,  ec  la  jalouse  rage 
D'un  peuple  armé  pour  venger  sou  onungc. 
Je  vois  d^  le  Batave  inhumain 
Traverser  l'onde,  et,  la  flamme  à  là  mBin  « 
De  ces  nojFera  où  mûrit  la  muscade, 
Extermuier  l'inaoce&te  peuplade; 
Je  vois.  Je  vois  les  rameaux reuverséi. 
Et  leurs  débris  en  cendre  dispersés. 
Peuples ,  volez,  embrasses  sa  défense  : 
Au  fer  cruel  dérobes  son  eafanoe. 
Un  Jour,  un  Jour,  Tarbuste  infortuné 
Se  souvieadra  qu'à  périr  condamoé. 
Sans  vous,  hélas!  opprobre  du  bocage. 
Jamais  la  fleur  u'eât  blancU  son  feuillage , 
Et,  loin  des  yenx  prudemsMsnt  élevé. 
Enrichira  les  maifla  qui  l'ont  santé. 


Je  sais  très  bien  qu'au  lever  de  Julie 
Tous  ces  objets  sont  trailés  de  folie» 
Là,  pour  tout  livre,  un  souvenir  doré 
OflOre  à  son  cBil,  d'un  Jour  doux  éclairé. 
Le  plan  du  soir,  et  retrace  à  merveitte 
Tous  les  projets  qu'elle  oublia  la  veiUe. 
La  belle  doit  briller  à  l'Opéra  : 
On  veut  savoir  si  la  reine  y  viendra , 
Si  Legros  chante  :  on  ne  s'informe  guère» 
Si ,  travaillé  par  cent  mains  étrangères. 
Le  tissu  frais  dont  son  lit  est  orné 
Fut  dans  Pékin  lentement  dessiné. 


Ah  !  dans  vos  bols  Je  sens  bien  qu'il  faut  vivre; 
Hais,  par  malheur.  Je  ne  saurais  vous  suivre. 
Me  dit  encore  un  importun  d'un  jour  : 
Je  connais  trop  et  la  ville  et  la  cour. 
Voulez-vous  point  qu'après  la  comédie , 
Un  fol  essaim ,  à  souper  chez  Lydie , 
En  ricanant  m'afluble  d'un  couplet? 
Non ,  non ,  partez  :  laissez-moi,  s'il  vous  plait. 
Rire  avec  eux  au  bout  de  l'hémisphère. 

Est-on  oisif,  pour  n'avoir  rien  à  faire? 
Et  n'atje  pas  mes  chiens  à  caresser, 
Glycère  à  voir,  ses  cheveux  à  tresser 
Pour  l'embellir  ou  calmer  sa  rivale? 
Gomment  remplir  cet  immense  intervalle 
Qui  de  leurs  nuits  doit  séparer  vos  Jours? 
Ici  du  moins  nos  soleils  sont  plus  courts. 
Sous  Téquateur,  qjâe  peut-on  faire  ?  On  pense. 
C'est  bien  assez  de  digérer  en  France  ; 
Et  pour  mes  nerfe,  trop  prompts  à  s'agacer. 
Le  ter  Bouvard  me  défend  de  penser.  » 
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loyer  fin  locaiiv  i 
Ud  étourdi ,  da  fracas  idolâtre , 
0»  croit  peat-étre ,  en  son  instinct  Iwrné , 
Que  de  vos  iH>iB  lliabîtiinr  fortuné. 
D'an  antre  dieu  noire  et  grossière  nnage , 
Ëot  lime  épaisse  et  le  muflle  sauvage 
Du  Cafre  errant  dans  le  sable  africain. 

On  sait  qu'on  Jour,  poormleax tpon^r  Vulcain, 

Mars  et  Vénus  dans  vos  bois  descendirent; 

L'Amour  survint ,  et  vos  peuples  naquirent 

L'homme  soudain  se  sentit  né  de  Mars. 

Vers  un  del  pur  élevant  ses  regards , 

n  tend  son  arc,  et,  d'un  bras  qu'il  déploie. 

Décoche  un  trait  qui  va  percer  sa  proie. 

Le  trait  lancé  retombe  au  même  instant , 

Et  lui  rapporte  un  ramier  palpitant* 

Le  Jour  entier  signala  son  adresse. 

L'ombre ,  à  son  tour,  vbit  servir  sa  tendresse;    . 

Et  vers  l'aurore ,  accablé  de  désirs , 

U  s'endormit ,  mais  rêva  ses  plaisirs. 

Quel  doux  souris ,  quelle  rougeur  cbarvmntç , 
A  son  réveO  embeUit  son  amante  I 
Dieux  !  que  d'attraits  1  en  ym  9es  longs  dieveux 
Couvrent  son  corps  de  leur  voile  onduleux; 
Ses  longs  cheveux  et  sa  taille  l^ère 
Trahiraient  seuls  le  secret  de  sa  mère. 
Si  l'un  de  Mars  eut  h  noble  fierté  • 
De  Vénus  l'autre  «  toute  la  beaitfé* 

Voos,  que  Vénns,  ainsi  que  Mars,  pro^ge. 
Ne  quittez  pas  le  séduisant  cortège 
Des  Jeux  badins,  des  Amonrs  panesseiw; 
En  cheveux  blancs  buvez  le  vin  mousseux , 
Et  pds  domoii  au  Min  4e  to  victoire  : 
u  vohipté  si^  très  bi«n  it  Jn  gloine. 

Pour  la  servir  nvec  vow  P^m  toog^Wi» 

J'allais  d^à,  sur  les  flpts  ificoostaos. 

Des  vents  do  sud  brairer  la  vioieiioe. 

Mais  l'airain  gronde,  et  rSiv«i)e  en  «lenee 

De  la  Discorde  attend  l'instant  fatal. 

Le  Mouvean-Mondea  donné  k  signal. 

Mars,  sous  les  traits  de  mon  auguste  maître , 

Plus  beau,  plus  jeune,  et  phm  vaillant  pont-étre , 

Me  dit  :  «  Restes,  niMXMBpagnez  mes  pass 

>  Soit  qu'aux  Gcrmahis  ^rtant  un  sûr  trépas , 
»  Du  sein  des  tek,  des  plaisins  et  des  fêtes, 

•  Je  vole  au  Rhin  piomis  à  mes  conquêtes; 

>  Soit  que  d  e  Loidre  cflrayant  les  remparts , 

•  Je  montre  un  Joiv  nm  satgUnsléopaNs 

•  L'appui  du  jMk  ut  le  vangeur  dte  Épftre.  D 


C'en  est  donc  Ml  :  m^  nve  si  cher» 
N'aura  de  moi  que  mes  bibles  Mts^ 
Partez ,  mes  vers ,  je  demeure  à  Paris. 


En  faveur  de  ma  jeunes 
Etdemafollegattté, 
Vous  n'avez  que  trop  vanté 
Des  chansons  que  la  pareaie 
Me  dicta  pour  1^  beanté  : 
En  flattapt  ma  yanité , 
Vous  aipigez  mai  tendresse* 
Je  vous  aime«  et  j'ai  vingt  ans  ; 
I^  laïuier  peut-il  me  pldre? 
Enchalnez-moi  de  rubans. 
Parez  ma  muse  légère. 
Et  du  myrte  de  Cythère, 
JU  des  festons  du  printemps. 
JU  gloire  est  belle  à  mon  âge, 
Mdis  l'amour  est  endbimtfeor  ; 
(«puez  un  peu  moms  l'ouvrage. 
Aimez  un  peu  plus  Fauteur. 


?EBS  AnniSSÉS  a  m.  L'APBI  PWl'UPf  J^V  vnKMi^ 
JOUR  P«   L'ÀlBf* 


AupinsiHvole4es«niiK« 

Et  par  mallieur  au  ptaiitaaMe, 

Portez,  déwe  favorable. 

Les  jours  que  vous  m'avez  pvomiêl 

Comme  «es  beauftés  infidttta 

Qu'on  w^  «t  tin'oa  reprend  rloHjonrs, 

.Mslgi^  sfs  emwi  ^tenkeHes, 

Je  mets  ses  bemix  ans  soqs  vos  mies 

Et  sous  la  gmledes  Amwm. 

Toi4ow!»  i^ris  de  goA|#  volflg»» , 

TmMonrs  pw^m^  à  ses  smwens . 

Pin»  BMbMe  q«e  le»  AWges, 

Il  ii'gbmlmine  à  tous  les  neoits; 

Et ,  Dieu  mercj  !  (d^pm  deux  aM 

Je  nele  voisqu*en«(eseNriilg^ 

Ah  1  dans  ce  brillant  tourbiUon, 

S'il  est  heureux,  jeM  pardonne  : 

De  Virgile  et  d'Anacréon 

Qu'il  ceigne  la  double  couronne, 

27. 
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Et  qall  soit  Josqnli  son  automne 
Plos  étoordi  que  Voisenon. 


A  MA   SZBJPBA, 


8UB  LA  PHILU  DE  TOUT  LE  M01VDE« 


Une  taille  souple  et  légère 
A  nos  rimeors ,  Zirphé ,  ne  coule  rien  ; 

Et  depuis  mille  ans  tu  sais  bien 
Que  leur  muse  a  de  droit  Tempire  de  Cythère , 
Le  minois  de  Vénus ,  son  sourire ,  ou  le  tien. 
Un  essaim  de  zéphyrs  Tenvironne  sans  cesse  ; 
Au  moindre  mouvement  parait  la  volupté  ; 
Paris,  en  cheveux  blancs,  vient  Juger  sa  beauté  ; 
La  pomme  échappe,' roule,  et  la  voilà  déesse  ! 

Faut-il  nous  crayonner  Phills? 
C'est  Flore ,  c*est  Hébé  que  Ton  va  peindre  ensemble  : 
On  sème  à  pleines  mains  les  roses  et  les  lis, 
£t  Ton  fait  un  portrait,  Zirphé,  qui  te  ressemble. 
Vieux  Zéphyrs,  vieux  Amours,  tralnez-vous  loin  de  moi  ! 
Je  bannis  et  les  Jeux ,  et  les  Ris ,  et  les  Grâces  ; 
Je  ne  ne  veux  plus  les  voir  voltiger  sur  tes  traces  : 

n  est  si  doux  d'être  seul  avec  toi  ! 
Je  veux  bien  respecter  le  trône  de  verdure 

Sous  des  myrtes  entrelacés  ; 
Mais  rendons  à  Vénus  son  antique  parure  ; 

Tu  n'as  pas  besoin  de  ceinture, 

Et  la  pudeur  te  couvre  assez. 

Que  sur  tes  épaules  d*albâu*e 

Tes  tresses  flottent,  si  tu  veux; 

Je  n'entends  point  qu'un  dieu  folâtre. 
Plus  fortuné  que  moi,  caresse  tes  cheveux. 
Zirphé ,  Je  suis  Jaloux  d'embellir  ce  que  J'aime  : 

Couronnons  ton  chapeau  de  fleurs; 

Mais  Je  veux  les  placer  moi-même. 
Flore  n'en  viendra  point  assortir  les  couleurs. 
J'aime  assez ,  fl  est  vrai ,  ces  Phills  étemelles 
Qui  tournent,  parmi  nous,  vingt  têtes  tous  les  ans, 

Qu'on  ne  trouva  Jamais  cruelles. 

Qui  sont  bien  tendres ,  bien  fidèles. 
Et,  n'existant  Jamais ,  ont  toujours  des  amans. 
Ma  Zirphé ,  par  exemple ,  est  un  peu  plus  volage  « 
Et ,  moins  sûr  de  son  cœur,  Je  suis  plus  alarmé  ; 
Mais  sa  beauté  du  moins  somlt  à  mon  hommage  ; 

Je  suis  content  de  mon  partage  : 
Zirphé  respire,  et  moi  Je  suis  aimé. 


QUE   JE    NE   IfOllMERAI    POINT. 


Non ,  non ,  madame ,  en  vérité. 
J'ai  bien  juré  de  ne  plus  l'être  : 
Moi,  voure  amant I  l'aveu,  peut-être. 
Surprendra  par  sa  nouveauté  ; 
Mais  Je  l'ai  dit  :  en  vérité, 
rai  bien  Juré  de  ne  pas  l'être. 

Je  sais  qu'en  vous  on  trouvera 
Ce  qui  peut  fixer  la  tendresse; 
Beauté,  talens,  esprit.  Jeunesse, 
Taille  et  minois  d'une  déesse, 
Jambe  élégante,  et  CiSTERA; 
Mais,  madame,  malgré  cela. 
Vous  ne  serez  point  ma  maîtresse. 

Votre  époux  m'arrête  aujourd'hui  ; 
Et,  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  âme. 
Je  périrais  cent  fois  d*enuui 
De  le  voir  protéger  ma  flamme , 
Et  d'être ,  en  lui  souflOant  sa  femme  » 
Encor  remercié  par  luL 

Que  cet  homme  me  désespère  ! 
11  n'est  soupçonneux  ni  jaloux  ! 
Monsieur,  toujours  paisible  et  doux , 

Me  verrait.  Je  crois,  sans  colère 

Moi,  madame,  en  sachant  vous  plaire. 
Je  veux  déphdre  à  votre  époux. 

Je  veux,  pour  vous  trouver  plus  belle. 
Et  mes  plaisirs  cent  fois  pins  coiuts. 
Que  sa  Jalousie  étemelle 
Se  plaise  à  troubler  nos  amours; 
Et  que ,  pour  mieux  triompher  d'elle. 
Un  nouveau  danger,  tous  les  Jours , 
M'hispire  une  ruse  nouveOe. 

Faut-il  aller  au  rendez<vous  : 
Palpitant  d'amour  et  de  rage , 
D'espoir,  de  crainte  erde  courroux. 
J'aime  à  troi^ver  sur  mon  passage 
Un  large  Suisse  et  deux  verroux. 
Alors  que  les  faveurs  sont  chères! 
Que  les  caresses  ont  de  prû! 
Et  dans  ces  amoureux  mystères 
SI,  par  malheur.  J'étais  surpris; 
Quand  Vnlcain  venait  I  paraître. 
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On  sait  que  des  bras  de  Vénus. 
Mars,  en  chemise  et  les  pieds  nus , 
Sautait  gainent  par  la  fenêtre. 


A.  TO   MTRTS. 


GroiflseK,  llionneur  de  mon  bocage , 
Jeune  arbrisseau  que  J'ai  planté  ! 
La  déesse  de  la  beauté 
Attend  votre  premier  feuillage. 
Croissez,  ô  myrte  plus  chéri 
Que  ces  ormeaux  qui  m'ont  ?a  naître! 
On  four  votre  ramean  chéri 
Dans  ies  airs  s'étendra  peut-être. 
Sons  votre  abri  roluptneux , 
Zirphé  vent  qu'on  lui  dresse  un  trône  ; 
Zirphé  vous  devra  la  coni*onne 
Qui  doit  parer  ses  beaux  cheveux. 
Que  la  fraîcheur  de  votre  ombrage 
Nous  plaira  sur  la  fin  du  jour  ! 
Croissez  :  des  fleurs  l'amant  volage 
Frémit  dans  les  bois  d'alentour. 
Phébos  se  couche  sans  nuage  ; 
Si  demain  un  sombre  orage 
S'élève  et  gronde  à  son  retour. 
Que  roiseau  qui  lance  la  fondre , 
En  réduisant  le  chêne  en  poudre , 
!\especte  l'arbre  de  t'Amour  I 
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Au  cap  de  Bonne-Espérance . 
Est<e  bien  toi  qui  m'écris. 
Entre  la  bière  et  le  riz, 
Le  fromage  et  le  Constance, 
D'aussi  jolis  vers  qu'en  France 
Et  dans  les  murs  de  Paris  ! 
Quel  est  donc  ce  bon  génie 
Qui  t'accompagne  en  tous  lieux , 
Et  qui  sur  l'onde  en  furie, 
Hélas  !  et  loin  de  nos  yeux , 
Promenant  sous  divers  cieux 
Et  ta  fortune  et  ta  vie, 
Dans  le  plus  triste  séjour. 
Près  du  peuple  à  face  noire. 
Maudit  du  beau  dieu  du  Jour 


Et  des  Filles  de  mémoire , 
Te  fait  rencontrer  ki  gloire , 
Et  le  plaisir,  et  l'amour  ? 

Je  remarque ,  mon  cher  ami ,  que  lu  es  le  pre- 
mier poète ,  depuis  le  Camoêns ,  qui  ait  doublé  ce 
fameux  cap  des  Tempêtes ,  regardé  si  long-temps 
comme  la  dernière  borne  du  monde  vers  le  pôle 
austral.  Mais  le  Camoêns  ne  dansa  point  de  menuet 
à  Rio-Janeiro  avec  la  plus  belle  personne  du  Brésil. 
Trente  ursulines  charmantes  ne  soulevèrent  point 
un  coin  de  leur  voile  pour  le  voir  passer;  enfin,  on 
ne  lui  jeta  point  le  soir  de  bouquets  par  la  fenêtre. 
Il  fuyait  sa  patrie ,  et  tu  vas  revoir  les  lieux  qui't'ont 
vu  naître,  il  fut  bientôt  oublié  sur  les  bords  du  Tage, 
et  ton  absence  est ,  sur  les  bords  de  la  Seine  «  Téter- 
nel  objet  de  nos  entretiens ,  de  nos  regrets  et  de  nos 
craintes.  La  seule  ressemblance  que  je  trouve  entre 
le  Portugais  et  toi  »  c'est  que  vous  fîtes  tous  deux , 
à  quatre  mille  lieues  de  l'Europe,  vos  plus  aima- 
hUes  vers,  et  que  tous  deux  vous  vivrez  toujours. 

Ne  fqmant  point  et  buvant  peu ,  je  sens  que  la 
société  tiu  Cap  et  la  tournure  de  ses  habitaus  doi- 
vent avoir  très  peu  d'attraits  pour  loi.  Je  leur  passe 
d'avoir  rassemblé  dans -leur  magnifique  jardin  de  ta 
Compagnie  les  fleurs  et  les  fruits  des  quatre  par^ 
tiesdu  monde ,  et  surtout  de  s'être  procuré  de  Tom- 
brage  sur  un  sol  aride  où  il  ^st  si  nécessaire  et  si 
rare  ;  mais  je  suis  fort  scandalisé  des  mœurs  de  ce 
pays  :  je  ne  conçois  pas  que  les  Hollandais  attachent 
d  peu  d'importance  à  un  baiser,  qui,  parmi  nous, 
équivaut  à  la  dernière  faveur.  Les  malheureux!  en 
ne  le  défendant  point,  ils  ont  détruit  tout  son  charme, 
ils  ont  anéanti  les  pFus  douces  prémices  de  l'amour, 
et  son  langage  le  plus  passionné.  Et  comment  donc 
les  femmes  font -elles  dans  ce  pays  pour  avouer 
qu'elles  aiment  ou  qu'elles  se  sont  défendues?  Il  est 
bien  dur  d'être  obligé  de  tout  décliner. 

Nous  sommes  depuis  trois  semaines  à.FeuiHan- 
cour,  et  tels  à  peu  près  que  tu  nous  a  laissés ,  si  ce 
n'est  que  ton  frère  est  devenu  encore  plus  gour- 
mand,  et  moi  plus  paresseux,  depuis  que  nous 
avons  été  inoculés.  Le  soleil  est  à  peu  près  au  tiers 
de  son  cours  lorsqu'on  se  lève  ;  et ,  pour  remplir  ce 
que  nous  nommons  bravement  la  matinée»  on  s'oc- 
cupe de  vers,  de  prose,  de  musique  et  d'autres 
semblables  bagatelles.  Le  soleil  baisse  :  nos  dames 
montent  dans  des  calèches  que  nous  conduisons 
nous-mêmes  avec  assez  d'adresse.  Nous  courons 
jouir,  sur  cette  longue  et  belle  terrasse  de  Saint- 
Germain,  d'un  des  plus  beaux  aspects  qui  soient  an 
monde,  et  nous  nous  égarons  dans  les  mille  et  une 
routes  de  cette  forêt, 

Oà  fuyant  la  foule  indiscrète 
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Des  ioYalides  do  canton , 
Et  tenant  en  main  là  dHiftètte 
Qa*à  toi  seul  il  légua ,  dit^on , 
Le  vif,  la  piquant  Hamilton , 
ladis  sur  un  si  nouveau  ton 
Chanta  le  Brochet  et  Nanette. 

Lé  soir  est  terminé  par  un  souper  fort  gai ,  et  par 
des  chants  qui  se  prolongent  fort  avant  dans  la  nuit. 

Ainsi  du  nectar  qui  ruisselle 
Des  pressoirs  de  Beaune  et  d*Arbois, 
Mous  biunectons  les  peUts  pois 
Que  donne  la  saison  nouvelle  ; 
Tandis  que  vers  l'astre  briUant 
Qui  se  lève  sur  noftre  France , 
Et  qn  par  un  don  éclatant 
D'aliord  si|[nale  sa  pvlsflamoe. 
Après  une  longne  souiiraifce , 
Tous  les  céeurs  remplis  é'espmàct 
Se  tournent  en  le  bénissant  ; 
Que  plus  loin,  vers  la  mer  Bldti^e, 
On  s'empresse  de  partager 
les  deux  tiers  d*ime  république , 
Et  le  tout ,  pour  la  protéger  : 
On'enfin  les  soldats  de  husrie 
En  foule  inondant  la  Turquie, 
Jurent  de  tondre  Mustapha, 
Et  de  rendre  à  la  Gircassie 
Cent  beautés,  qui  sur  leur  sopha 
Passent  bien  tristement  leur  vie , 
Et  qui  i  dans  cet  aOreux  s^our 
Si  cher  aux  ^rans  de  TAsIq* 
Bêlas  1  n*oni  point  connu  l'amour 
Et  connalsient  la  Jaloasie. 
Adieu,  je  m'aperçois  trop  tari 
Que  toÉ  Bose  foit  indîscrèin. 
Mettant  toute  teur  à  l'écart, 
récrit  une  froide  pMae^ 
Oà  éé  Ift  tttte  et  dn  rempart 
L'htototra  amtisattie  et  secrète 
M'a  t>as  mêiÉe  Hb  âHIdé  a  pan. 
tiais  mal  plume  tam  ad  hatsafd  ; 
Là  génèr  tt*est  pie»  ittôn  syiftfelne  : 
tntre  noud,  }é  ne  veux  point  d'att  : 
db  «dt  Môttrs  atï  pèU  bavard 
U)^É4tt*on  éttïi  k  ce  qu'bn  aime. 
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SVB  son  ÉPITEB  ▲  LA  KAISOII. 


Rival  aimable  de  Bouilen 
L'Amour,  comme  lui  vous  hi^re  : 
Vous  faites  d'aussi  Jolis  vers. 
Et  vous  n'avez  que  te  travers 
De  ne  point  assez  les  redire. 
Qu'il  doit  être  doux  et  charmant 
Le  prix  des  chansons  que  vous  laites! 
Sans  doute  aiyourd'hni  vingt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  talent 
Toi^jours  volage  et  tmtfours  tendre. 
Chantez  et  trompes  lonr  à  toOr 
Un  sexe  qui  sait  nous  le  rendre. 
La  raison  ne  vaat  pas  Tameur; 
S11  faut  finfa*  par  elle  un  Jour, 
Du  moins  Mles4a  hien  «ttendrel 


BlOPOVSS  AUX 
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Quand  on  Joint  aux  feux  du  printempa 
Cette  fleur  d'esprit  si  brillante^ 
Et  cette  gallé  pétillante 
Qui  vaut  seule  tous  les  taiens; 
Lorsque  Ton  fait  des  vers  charomns. 
Qu'on  connaît  son  siècle  et  l'usage. 
Et  ainait  (|Mid  OA  a  vhigl  aM , 
On  a  raison  d'être  volage  ; 
Et  OUI  foi ,  soit  dit  entre  nous, 
Awe  vos  gitces  et  votre  âge , 
Je  le  serais  tout  comme  vous , 
Et ,  si  je  pouvais ,  davantage. 
Mais ,  hélas  !  regrets  superflus  I 
Il  ne  me  convient  presque  plus 
De  voler  de  belles  en  belles; 
Le  Temps ,  avec  ses  doigts  crochus  4 
Commence  à  me  rogner  les  ailes. 
Par  mes  vingt-neuf  ans  averti 
Qu'U  faut  tâcher  d'être  ûdèle^ 
Je  prends  sagement  mon  parti . 
Et  même  J'y  mets  tout  le  zèle 
Qu'en  sa  religion  nouvelle 
Apporte  un  nouveau  convertii 
Je  cherche  quelque  honnête  femme 
Dont  l'esprit  sache  m'attîrer, 
A  qui  Je  puisse  croire  une  âme. 


PfiftVIN. 


Qttiflie  laine  «■  pw  fOQiHrer 
Avant  de  se  rendre  à  me  flamae. 
Et  ▼eoUle  lamn^mi»  n'adorer. 
Ah  !  si  Je  puis  Ja  rencontrer, 
La  beauté  que  non  oœar  appelle 
(Pardonnez  mon  jaloux  travers 
Et  ma  crainte  assez  natnrelle) , 
Je  ne  vous  mène  point  cIms  eHe 
Et  m  lui  montre  point  vos  vers. 
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Jadis  on  ouvrit  à  Gythère 
Un  drque  en  Thonnenr  de  Vénus  ; 
Et  dans  ces  combats  ingénus, 
L^amant  et  sa  Jeune  liei^ère 
Briguaient,  aiUèles  denÛHH», 
Le  prix  ckannant  de  rart  de  plaire. 

A  ces  tournois  voluptueux , 
L*Aoiov  et  raymen  présidèrant  ; 
Frères,  rivaux  eideni^eux. 
Vous  Jugez  bien  qu'ils  les  troublèrent. 
L'Hymen  s'arrogea ,  sans  façon , 
Le  droit  dlnitier  les  belles  : 
L'Amour,  avec  plus  de  raison , 
Vonint ,  paré  de  fleurs  nouvelles , 
Donner  Ja  première  leçon 
lynn  Jeu  qu*0  Inventa  poor  elles. 

Le  diiérend  ftit  terminé 

Bans  un  condle  d7dalie  : 

Par  Vénus  il  ftit  ordonné 

A  fille  nnbile  et  Jolie, 

Qi^an  dieu  d^ymen ,  comme  à  IVdné, 

Le  premier  Jour  serait  donné  ; 

Car  tdle  était  sa  fantaisie  : 

Mais  que,  pour  prix  de  sa  beauté , 

L Amour,  comme  l'enfant  gâté. 

Eût  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Les  GiKces ,  d'un  malin  souris , 
Applaudirent  à  la  déesse  ; 
Et  cet  édit  plein  de  sagesse , 
Qu'adopta  l'univers  surpris. 
Bientôt  des  mnt*s  de  Sybaris 
Passa  dans  Rome  et  dans  la  Grèce , 
Et  gouverne  aujourdlial  Paris. 

Mais  lorsqu'une  vierge  nouvelle , 
0  Vénus  1  doit  grossir  ta  cour. 


Suit-on  bien  une  loi  si^  belle  ? 
ITest-il  point  de  secret  détour? 
L'Hymen,  comme  on  sait,  n'a  point  d'aiksf 
On  en  connaît  deux  a  TAmour. 

Le  fripon  gagne  de  vitesse. 
Arrive  avant  l'aube  du  Jour, 
Souffle  à  l'Hymen  son  droit  d'aînesse. 
S'envoie ,  et  revient  à  son  tour, 
Lorsqu'à  peine  le  soleil  baisse. 

L'Hymen  parait  :  6  douce  erreur  ! 
Aimable  et  fortuné  prest^e  ! 
L'Hymen  de  force  et  de  valeur 
Se  croit  fermement  un  prodige. 
Et  pense  avoir  cueilli  la  fleur 
Qui  ne  tenait  plus  sur  sa  tige. 


AVZ  SAUTAOl 


Loin  des  bords  chéris  de  la  France. 
Vous  avec  le  front  d'être  heureux  ! 
Mes  amis ,  eonnaissez-vous  mieux , 
£t  voyez  votre  impertinence  1 

Il  est  vrai  que  ces  orangers. 

Témoins  de  vos  Jeux ,  de  vos  fêles. 

Ces  bois  où  les  zéphyrs  légers 

Balancent  l'ombre  sur  vos  têtes. 

Vos  solitainK  lataniers. 

Les  perles  sous  vos  pas  semées. 

Ces  fruits  qui  rompent  vos  paniers. 

Et  les  richesses  parfumées 

Qui  colorent  vos  bananiers, 

Les  grains  pourprés  de  vos  grenades. 

Et  vos  ananas  couronnés , 

Le  lait  des  pahniers  fortunés , 

Vos  prés,  vos  vallons,  vos  cascades, 

Annoncent  des  prédestinés. 

Mais  sous  vos  hut|es,  pardonnes. 

Quand  Je  vois  vos  pipes  ftunantes*. 

Vos  crânes  ronds  et  entonnés. 

Vos  longues  oreilles  pendantes , 

Vos  nez  camus  et  basanés. 

Vous  ne  me  semblés,  Je  vous  jure. 

Que  des  enfans  déshérités 

Que  la  dédaigneuse  nature , 

Loin  de  nos  cfimais  enchantés, 

A  relégués  à  l'avennve  : 

Nous  sommés  ses  enfms  «fiiêk 
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Vivent  nog  snperbes  rivagtts, 
Nos  nuçurs,  nos  arts  et  dos  écritsl 
Qae  je  voqs  plains ,  mes  chers  sauvages 
De  n'avoir  Jamais  va  Paris  ! 

Noos  fûmes  quelque  temps  volages. 
De  cent  bagatelles  charmés; 
Assis  enfin  au  rang  des  ss^es. 
Nous  avons  changé  nos  usages, 
Et  les  enfans  se  sont  formés. 

Nous  brisons  le  hochet  frivole 
De  la  légère  illusion  ; 
Des  riens  le  char  doré  s^envole , 
Et  la  nation  la  plus  folle 
Tient  le  sceptre  de  la  raison. 

Nous  bannissolis  les  goCtts  futiles. 
Les  tyranniques  préjugés; 
Tous  les  citoyens  sont  utiles , 
Tous  les  grands  seigneurs  sont  rangés. 

Autrefois  couronnés  de  roses , 
Nous  n'aimons  plus  que  les  lauriers; 
Nous  sommes  au  siècle  des  choses  ; 
Tout  pense ,  jusqu'aux  financiers. 

Adieu  ta  charmante  méthode , 
Gattil  nous  sommes  détrompés  ! 
La  santé  revient  à  la  mode, 
La  gatté  préside  aux  soupes; 

L'Amour  parmi  nous  n'a  plus  d'ailes. 
Et  suit  toujours  le  sentiment; 
Les  époux  tendres  et  fidèles 
Vivent  comme  des  tourterelles , 
Et  s'adorent,  Dieu  sait  comment  \ 
A  quinze  ans,  la  beauté  discrète 
Oserait  à  peine  rêver  ; 
Les  femmes...  c'est  une  disette  « 
Et  l'on  ne  peut  plus  en  trouver. 

Si  TOUS  connaissiez  nos  coulisses. 
Nos  chars  transparens,  nos  palaia. 
Le  boudoir  des  jeunes  actrices. 
Nos  cuisiniers ,  nos  chapeaux  suisses , 
Tous  nos  déguisemens  anglais  ! 
Nos  fiers  cochers  aux  gros  bouquets , 
A  Ja  moustache  germanique , 
A  U  fureur  épidémique 
De  n'avoir  plus  Tair  d'un^ Français  * 
Vous  verriez  bien ,  troupe  insensée , 
Qui  n'avez  point  de  coljsée. 


De  grands  sauteurs ,  ni  dMequin , 
Que  d'un  dieu  Uenfalsant  et  sage 
Nous  seuls  annonçons  le  dessem  : 
L'Européen  est  son  ouvrage  ; 
liais  le  nez  plat  d'un  Africain 
Ne  saurait  être  son  image. 
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Ven«llei,4iain  itts. 

Maudit  enchanteur  que  vous  êtes! 
Qui  vous  denuinde  •  en  vers  heureux , 
Le  rédt  de  ce  que  vous  faites 
Dans  vos  bosquets  délicieux , 
Au  bord  du  ruisseau  tortueux 
Qu'on  voit  par  des  roittes  secrètes 
Abandonner  la  Marne  et  son  Mt  anooreux. 
Pour  arroser  vos  paisibles  retraites  ? 

Pourquoi  des  beaux  jours  que  je  perds 
Occupez-vous  ma  rêverie  ? 
Vos  plaisirs  et  vos  jolis  vers 
Me  font  mourir  de  jalousie. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  me  figurer,  mon  cher  anu , 
combien  le  séjour  d'Ozoûer  doit  être  agréable  en  ce 
moment,  et  ta  muse  pouvait  m'épai^;iier  le  soin 
d'augmenter  mes  regrets.  J'aurais  bien  youIu  me 
joindre  à  votre  petite  caravane,  et  prendre  de 
tous  vos  amuscmens,  dans  ce  voyage,  la  part  qui 
m'était  destinée  ;  mais  il  m'a  été  impossible  d'aban- 
donner Versailles;  il  m'a  été  impossible  de  m'éloi- 
gner  de  mon  prince ,  qui  nous  est  encore  plus  cher 
depuis  que  nous  avons  tremblé  pour  ses  joursl 

Ce  demi-dieu  convalescent, 

Paré  des  grâces  du  bel  âge , 

Dans  sa  faiblesse  intéressant. 
Ressemble  au  lis  courbé  qui  lève ,  après  l'orage , 
Un  front  plus  radieux  vers  un  ciel  sans  nuage. 
Et  se  balance  au  gré  d*un  zéphyr  caressant 
Qui  n'aimerait  mon  maître ,  au  pied  même  du  trône , 
Dédaignant  l'appareil  qui  suit  la  majesté, 

Et^  rassurant  par  sa  bonté 
Ceux  que  trouble,  à  ses  yeux,  l'éclat  qui  l'environne? 
Des  talens  qu'il  promet  et  des  vertus  qu'il  donne. 

On  dit  que  l'Olympe  surpris , 

Déjà  lui  tresse  une  couronne 

Du  laurier  sanglant  de  Bellone  « 

Et  dû  myrte  cher  à  Gypris* 


L'OlTnpe  en  le  fonaam)iiBte,  almalile.  fnlréiiidfe 
Se  plal  à  reariGhir  de  ses  dons  réunis  ; 

Et  dans  le  beau  corps  d'Adonis 

9  Dlaça  le  (prand  cœor  d*Aldde. 


D'ainenrs ,  mon  cher  ami ,  si  denx  divinités  m'ap- 
pellent sar  les  rÎTesde  la  Marne,  deux  divinités  me 
retiennent  ici,  denx  divinités  aussi  jeunes,  anssî 
aimables  que  les  premières,  et  dignes  en  tout  de 
s'associer  avec  elles  sous  les  frais  ombrages  d'Ar^ 
minTiltiers.  Je  vais  essayer  de  te  les  faire  connaître  ; 
mais  je  désespère  d'en  faire  une  peinture  aussi  gra- 
cieuse que  la  tienne,  quoique  le  modèle  soit  abso- 
lument le  même.  '* 

Pleine  de  raison,  de  folie. 

Et  de  tristesse  et  d*enjoûment« 

L'une  à  son  naturel  charmant 

Sait  mâer  fort  ingénAment 

Quelques  grains  de  coquetterie  » 

Raisonne  avec  étourderie 

Et  déraisonne  gravement  ; 

Confond  dans  sa  tête  jolie 

La  Perse  et  Templre  ottoman, 

La  profane  mythologie 

Avec  le  nouveau  testament  ; 
Et  parant  son  babil  des  grâces  de  Thalie , 
Plaît,  on  ne  sait  pourquoi,  plaît,  on  sait  trop  comment  I 

L'autre ,  affligée  de  yingt  ans ,  qu'elle  ne  veut  pas 
seulement  se  donner  la  peine  de  compter,  assem- 
blage inoui  d'insouciance  et  de  sensibilité ,  e*  à  qui 
Ton  pourrait  reprocher  trop  peu  de^rétention,  par 
ce  défaut-là  même  est  aussi  sûre  de  plaire. 

De  son  esprit  le  charme  inconcevable 
Se  sent  très  bien ,  et  ne  peut  s'exprimer: 
Mais  ce  qui  plus  vous  invite  à  raimer. 
C'est  sa  paresse  d'être  aimable. 

Voilà ,  je  crois ,  messieurs ,  des  raisons  assez 
tonnes,  et  j'espère  que  vous  ne  me  ferez  plus  un 
crime  de  ne  vous  avoir  point  suivis.  Vous  pouviez 
vous  épainner  ce  déloge  d'imprécations  en  vers  et 
en  prose  dont  votre  lettre  est  remplie ,  car  Dieu  en 
est  grandement  offensé;  et,  si  c'est  un  honneur  pour 
moi,  vous  conviendrez  que  je  ne  le  méritais  guère. 
J'irai  vous  joindre  dès  que  je  le  pourrai  ;  mais ,  je 
vous  en  prie,  ne  me  portez  pas  de  si  fréquentes  ra- 
sades avec  ce  vin  d'Aï ,  dont  je  ne  trouverai  pas  une 
seule  tK>uteilIe,  si  vous  écoutez  vos  accès  d'amitié 
Tour  moi. 
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Et  quel  est  ce  nouveau  système 
De  vider  à  ma  gloire  un  quartaut  si  vanter 

Mes  amis ,  de  ce  zèle  extrême 

Je  vous  dispense  en  vérité; 
Depuis  huit  Jours  entiers  qu'à  table  ainsi  l'on  m*idme. 

Je  ne  m'en  suis  pas  mieux  porté  : 

L'A!  ne  tourne  à  ma  santé 

Qu'autant  que  je  le  bois  moi-même. 


«Adieu,  mon  cher  TibuUe;  n'oublie  pas  de  me 
mettre  aux  pieds  des  deux  charmantes  déçsses  qui 
ont  du  moins  l'avantage  d'être  célébrées  par  un 
chantre  digne  d'elles.  Mille  et  mille  choses  agréables 
à  votre  seigneur  châtelain.  Il  me  tarde  bien ,  je  te 
jure ,  d'embrasser  tour  à  tour  et  à  la  fois ,  toi  et  ton 
frère,  et  ton  frère  et  toi. 

Je  suis  chaîné  de  vous  présenter  à  tous  deux  les 
complimens  du  plus  poli ,  du  plus  simple  et  du  plus 
obligeant  des  hommes , 

Semant  sur  une  étude  aride 

Les  fleurs  de  hi  belle  saison , 

Et  mêlant  aux  leçons  d'Euclide 

Les  vers  de  Virgile  et  d'Ovide, 

Et  les  couplets  tl' Anacréon.  \ 

Nous  partons  jeudi  pour  Mariy,  où  je  resterai 
jusqu'au  premier  du  mois  prochain  ;  et  le  soir  du 
même  jour  vous  me  verrez  paraître  à  Ozoûer. 

Jlrai ,  j'irai  sons  l'abri  solitaire 

Des  myrtes  frais,  des  marronniers  fleuris, 

Menant  Silène  et  la  bande  légère 

Des  dieux  joufflus  qui  restaient  dans  Paris , 

Le  thyrse  en  main,  le  front  ceint  d'un  beau  lierre. 

Couru*  vos  bois  ébranlés  par  nos  cris , 

Et  des  fesdns  vous  disputer  le  prix , 

Assis  à  table  entre  Horace  et  Glycère. 


StIR  UN  JOYAGB  QO'iL  PROJETAIT  DE  PAIRS  EN  ITALIE* 


Tu  les  verras  ces  superbes  remparts. 
Trône  immortel  de  l'antique  Ausonie, 
Ce  ciel  heureux  propice  à  l'harmonie , 
Au  goât  des  vers,  aux  talens,  aux  beaux-arts. 
Ces  monumens  et  ces  marbres  épars. 
Où  des  Romains  respire  le  génie , 
Et  la  grandeur  du  second  des  Césars  I 
Tadmire  sur  tes  pas  ces  ruines  fatales. 
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Cet  temples  écrovMt  •  «ei  AMÉMcft  entr'ouveru  i 
Ce  théâU'c  où  M«eèoe  «fit  applaudi  te»  wn , 
Et  dtt  flcr  Agrippa  les  foAtes  ttiompliale^ 
Là,  Brutns,  aa sénat,  peignardaitiui  tyran; 
Là  respirait  Tftns,  l*ainonr  de  l'Italie; 

Là,  Jupiter  tonnait  au  Vatican; 

Là  fut  surpris  Ovide  avec  Julie. 

Volons  au  champ  de  Mars ,  au  cirque  plus  vanté  ; 
ToloM  aux  Jeux  guerriers  inventés  par  la  Grèce  : 

Je  tois  une  ardente  Jeunesse , 

Qulndigne  son  olnveté , 
Presser  les  flancs  poudreux  d'un  coursier  indomptat 
Déployer,  en  luttant,  sa  nerveuse  souplesse, 
Bt  disputer  aux  yeux  d'une  iière  n^aitresse 
Le  prix  de  la  valeur  et  non  de  la  beauté. 
Oli  I  que  ne  snisje  assis  an  bois  de  Lucrétfte, 
Au  fond  de  ces  Jardins ,  au  profane  inconnus , 
Où  ta  muse  autrefois,  sous  les  tralli  de  Virgie , 
Dans  ses  vers  si  touchans ,  pure ,  simple  et  facile , 
Fit  couler  tant  de  pleurs  au  nom  de  Maarcellus  I 
Cascades  de  Tlbur,  ombrages  d'Albanée , 
Qui  vous  voit ,  malgré  hd,  doit  dianter  ses  amours! 

Dans  votre  enceinte  fortunée, 

Oa  dit  qu'au  déclin  des  beaux-Jours 
L'ombre  d'Horace ,  encor  de  roses  couronnée. 
Suit  toujours  Lalagé ,  qui  s'échappe  toujours.  ' 


a  11.  L8  CHKVALIgR  BU  HAOTIta. 


▲■M,  es  17  iuUat  tvss. 

rai  parcouru  la  Trappe  et  les  mornes  déserts 

De  la  nouvelle  Thébalde  : 
Parmi  ces  vieux  tombeaux  que  la  mousse  a  couverts, 
ym  cherché  vamcment  l'ol^et  des  plus  doux  vers  « 
L'infortuné  Gomminge  auprès  d'Adélaïde. 
Mon  cœur,  Je  Tavodral,  surpris ,  désenchanté , 

N'a  point  retrouvé  ses  modèles  : 
Deux  amans  si  discrets,  si  tendres,  ri  fldèles,' 
Dans  ces  lieux,  m'a-t-on  dit,  n'ont  Jamais  existé. 

A  leurs  malheurs  imaginaires, 

Amsi  dans  ma  Jeune  saison ,    . 
Crédule ,  J'ai  donné  des  larmes  trop  sincères  : 

Hélas  !  chaque  Jour  la  raison 

Détruit  nos  erreurs  les  plus  chères. 

Nous  avons  eu  le  bonheur,  monsieur,  de  rencon- 
trer à  la  Trappe  le  contraste  frappant  de  la  vertu  es- 
clave dans  une  cellule ,  et  de  la  venu  libre  sur  les 


marches  du  trdtte.  fin  lévéum  la  premîèriB ,  < 
nous  le  devons  «  nous  nous  dédarans  oaverteiiiett 
pour  la  seconde. 

Nous  voici  maiateuant  dans  Anet,  c'est-à-dire 
dans  le  séjour  consacré  de  tout  temps  aux  plaisirs, 
aux  beaux-ariSy  à  Tamour  et  à  la  gloire.  Ici,  dn 
moins,  rien  n'est  fabuleux  :  tous  les  mors,  tous  les 
omemens  du  château  sont  encore  chavgég  des  chif- 
fres de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Oa  lit  oi- 
core  sur  les  lambris  cette  Ibule  de  devises  galantes 
et  ingéuieoses  que  ce  jeime  prince  composa  pour 
elle  :  on  rencontre  partout  son  amour.  La  petite  sta- 
tue de  Diane ,  en  pied,  qu'il  fit  fondre  en  argent, 
et  qu'on  voit  dans  un  des  appartemens  du  château, 
n'est  point  sans  doute  aussi  intéressante  que  la  tête 
de  madame  de  iMontbason ,  apportée  à  k  Trappe  par 
l'abbé  de  Rancé,  et  conservée  dans  la  chambre  de 
ses  successeurs  :  mais  on  est  bien  aise  de  connaître 
au  moins  la  taille  et  les  traits  d'une  femn^  qui  exerça 
encore,  dans  un  âge  aussi  avancé,  l'empire  de  2a 
beauté. 

Vous  juges  bien ,  movisieur,  qu'on  de  mes  pre- 
miers soins  a  été  de  demander  la  "fiûae  d'Ivry, 

Ce  théâtre  de  la  valeur 

Et  du  crime  de  nos  ancêtres , 

Où  d'un  peuple  plein  de  douceur. 
Trop  docile  en  tout  temps  à  la  voix  de  ses  prêtres , 
La  moitié  combattait  son  prince  avec  fbreur, 
Vwakre  à  l'envi  mourait  pour  le  Sang  de  ses  maîtres. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  qui  sf  est  passé  en 
moi  lorsque ,  après  avoir  gravi  la  côte  on  peu  rude 
et  sablonneuscfqoi  renferme  le  vallon  d'Anel  du  côté 
du  nord,  j'ai  découvert  tout  à  coup  cette  pbine  im- 
mense couverte  des  plus  beaux  Ués  du  monde.  Des 
pleurs  ont  coulé  de  mes  yeux ,  en  songeant  que  ei'tte 
terre  avait  élé  ensangianlée  du  sang  de  tant  de  bra- 
ves Français.  J'ai  passé  cent  fois  de  la  tristesse  à 
l'admiration,  et  de  la  peine  au  phûshT,  à  l'aspea  de 
ces  restes  de  retranchemens  qui  virent  débattre  de 
si  grands  intérêts ,  et  de  ces  Viches  sillons  où  le  la- 
boureur heurte  encore  avec  sa  charrue  des  tronçons 
de  lances  ou  d'épées:  enfin,  à  l'approche  de  cet 
obélisque  simple  et  noble ,  élevé  à  la  gloire  de 
Henri  IV  par  un  de  ses  plus  vertueux  desceodans, 
à  l'endroit  même  où  ce  bon  roi  se  reposa  sous  un 
poirier,  après  avoir  gagné  la  bataille. 

L^enceinte  de  l'obéHsque ,  comme  vous  le  savez, 
monsieur,  est  bordée  de  lauriers,  qui  sans  doute 
n'ont  point  eu  de  peine  à  y  croître.  J'ai  été  saisi,  eo 
y  entrant,  d'une  sorte  de  respect  religieux;  et  j'y 
serais  encore  plongé  dans  la  {àus  douce  rêverie ,  si 
la  chaleur  du  jour  ne  m'avait  forcé  à  regagne^  Anet 
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J^ai  pg^xôuru ,  à  mon  retonr,  tout  ce  qnll  renferme 
d'aimable,  et  il  ne  hii  manquait,^ en  vérité ,  que  la 
présence  do  mattre.  Je  me  sois  égaré  avec  délices 
dans  ce  beau  parc. 

Ouvrage  heureux  de  la  nature , 
Où  cent  peupliers  blancs  qui  tremblent  dans  les  airs 

Vous  amusent  de  leur  mnrmare« 
Et  qa^en  se  poorsaivant  sons  les  ombrages  vertt» 

Cent  nabdeSf  filles  de  l'Enre, 
Embrassent  à  Tenvi  de  lears  flots  to^lomi  dÊM; 

dans  ce  parc ,  enfin ,  qoi  devint  si  famenx  sar  la  fin 
du  dernier  siècle.  Je  ne  fos  pas  long-temps  à  res- 
sentir rinfluence  du  lien  ;  et,  me  livrant  tout  d'un 
coup  à  l'espèce  d'enthousiasme  que  m'inspiraient  la 
beauté  de  ces  retraites  et  le  souvenir  des  grands 
hommes  qui  les  out  habitées»  j'avais  déjà  pris  ma 
lyre ,  et  je  me  disposais  à  les  chanter  de  mon  mieux  ^ 
èesl-à-dlre  assez  mal ,  lorsque  je  vis  sortir  d'un  bos- 
quet voisin  les  deux  Vendômes, 

Ces  héros  un  pea  slttguliêri. 

Trop  négUgés  dans  lenr  parure , 
lions  dans  les  combats,  et  moimrcfaefirqtiegiidKriera, 
En  pak ,  illostres  porcs  du  troupeau  d'Épicure , 
Tont  souillés  de  tabac  et  eonverts  de  laurien  ; 

Et  sur  leurs  pas  soudain  paraître 

La  fouie  de  ces  beaux-esprits 

Que  rassemblait  dans  son  pourpris 

De  ces  lieux  le  très  digne  maître. 

Et  qui,  fertiles  en  bons  mots 

Contre  les  médians  et  tes  sots. 

Le  jour  amusaient  mon  héros. 

Et  le  soir,  admis  à  sa  table  ^ 

Avec  déjeunes  libertins 

Et  plus  d*une  femme  agréable , 

Jugeaient  du  ton  le  plus  aimable 

Les  vers ,  les  amours  et  les  vins. 

Chapelle  était  à  lenr  tête.  L'aspect  de  ces  mes- 
sieurs m'interdit  au  point  que  ma  lyre  me  tomba 
des  mains;  eu  pour  la  gloire  même  d'Anet ,  je  ne 
sais  si  vous  devez  en  être  Hiché.  Je  l'aurais  proba- 
blement flétrie  en  voulant  l'augmenter.  Je  n'osai 
pas,  surtoat  devant  Chapelle,  me  risquer  à  vous 
écrire  tout  seul,  dans  an  genre  oh  il  crut  autrefois 
«voir  besoin  d'un  second. 

U  est  bien  difficile,  Monsiettr,  de  oomialtre  un 
léjour  aussi  délicieax  sans  vons  porter  envie.  Que 
vous  êtes  heoreuk  de  passer  toute  la  Joëlle  laisonà 
Aaet!  Je  sens  que  j'y  passerais  volontiers  ma  vie. 

Ah  I  si  lamais  dans  te  beau  lieu 
Vous  blUsseï  un  monaslèret 


Je  viens  m'y  rendre  en 
De  la  règle  de  saint 


qnanmss  vare 


Achevez  votre  retraite  à  la  Tr^ipe  ;  je  vab  eo /aire 
une  un  peu  plus  longue  à  Versailles ,  l'endroit  de  la 
terre,  comme  on  sait,  après  la  Trappe,  où  l'on  est 
le  moins  occupé  des  choses  de  ce  monde.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  mettre  aux  pieds  de  mon- 
seigneur  le  duc  de  Penthièvre  mon  très  profond  res- 
pect. S.  A.  S.  daignera  peut-être  se  souvenir  des 
regards  pleins  de  bonté  qu'elle  a  laissés  tomber  sur 
moi  pendant  mon  séjour  à  la  Trappe. 

Adieu ,  monsieur,  je  me  recommande  à  vos  priè- 
res, et  surtout  à  votre  souvenir. 


Amis,  an  printemps  de  mes  Jours 

(On  croit  toitt  permis  à  cet  ftge) , 

J'allais  dans  mon  culte  volage 

Visiter  en  pèlerinage 

La  terre-sainte  des  Amours. 

Je  reconnus  sur  le  rivage 

Le  batelet  d'Anacréon  : 

Des  fleurs  pendaient  au  pavilloa , 

Les  jeui  formaient  son  équipage; 

Silène  eu  était  le  patron. 

Je  brisai  le  tissu  frivole 

Des  rubans  qui  le  retenaient; 

Et  sur  le  fleuve,  au  gré.d'Éole, 

Je  m'abandonnai  sans  boussole 

Aux  tourbillons  qui  m'entraînaient. 

Enfant  chéri  de  la  Paresse, 

Peu  fêté  de  la  docte  cour. 

Sans  art,  mais  non  pas  sans  ivresse, 

Tosai  célébrer  tour  à  tour 

Le  vin,  le  plaisir  et  l'amour, 

Entre  les  bras  de  ma  maltresie. 

Je  me  flattais  que  sa  beauté 

Du  connaisseur  qui  toi^ours  fronde 

Désarmerait  la  gravité  ; 

Mais  monsieur  Bardus  Irrité 

Troubla  bientôt  ma  paix  profonde 

Et  mon  aimable  obscurité. 

Ce  géant  baisse  sa  visière , 

Et,  cuirassé  d'un  triple  airain , 

Vient  aux  yeux  de  TEurope  entière 

Combattre ,  la  lance  à  la  main. 

Mes  vers  armés  à  la  légère. 

Ainsi  runplacable  vautour 
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S^élance  sur  deux  tonrtereHes, 
Qn;,  dans  un  bosquet,  loin  du  Jour, 
Mêlaient  leurs  becs ,  battaient  des  ailes, 
Au  pied  des  autels  de  TÂmour 


A  M     &A  COBETXftSX  1»  SAXHT-AUULZaS  , 

SUB  VNB  ÉPlTRB  Q17*0N   LUI   AVAIT  ADRESSÉE. 


Oui ,  J'ai  lu ,  cousine  adorable , 

rai  lu  deux  fois  les  Jolis  vers 

Qui ,  sous  votre  nom  favorable , 

Sont  sûrs  de  courir  Funivers. 

Pouvez-vous  bien  d'un  tel  hommage 

Vous  étonner  un  seul  moment? 

Ah  I  lorsque ,  au  printemps  de  mon  ftge, 

J'avais  encor  quelque  talent. 

Dans  un  moins  séduisant  langage 

Je  vous  en  aurais  dit  autant  ; 

Et  peut-être  bien  davantage. 

Du  chantre  ingénieux  et  doux 

Qui  vous  aime,  Je  le  paiie. 

Et  qui  voudrait  à  vos  genoux 

Passer  le  reste  de  sa  vie , 

Vous  ne  connaissez ,  dites-vous, 

Les  traits  ni  la  muse  polie  ; 

Mab  connaissez-vous ,  Je  vous  prie , 

Tous  ceux  qui  vous  trouvent  Jolie, 

Tous  ceux  que  votre  esprit  rend  fous? 

D'un  soin  qui  sans  doute  le  blesse 

N'allez  pas  vous  embarrasser  : 

A  quelle  autre  peut  s'adresser 

L'hymne  charmant  qu'il  vous  adresse? 

Peu  de  femmes,  en  vérité. 

Réunissent  à  la  beauté , 

Comme  vous ,  cent  moyens  de  plaire 

Et  vous  seule  avez  hérité 

De  l'esprit,  de  l'urbanité. 

Gomme  du  nom  de  Saint-Aulaire. 

Pour  peindre  si  bien  vos  appas , 

Vos  yeux,  votre  grâce  divine. 

Il  faut  avoir  suivi  vos  pas; 

Ou ,  si  l'on  ne  vous  connaît  pas , 

Vous  conviendrez  qu'on  vous  devine. 


A  m. 


Joigny,'  19  iepleiiilire  iise. 

En  vers  pofis  et  délkats. 
En  vers  qu'Olympe  daigne  lire , 
C'est  à  vous  qu'on  voudrait  écrire 
Du  sein  de  nos  pedts  étals; 
Mais,  auprès  du  dieu  des  combats. 
Le  moyen  de  monter  ma  lyre  ? 
Prêcheur  des  amoureuses  lois , 
Des  plaisirs  courageux  apdtre. 
Dans  ce  pays  très  peu  courtois, 
Hi-Bourguignon ,  mi-Champenois 
(Et  qui  partant  n'est  Fun  ni  l'autre) , 
Méditant  les  plus  doux  exploits , 
Après  une  longue  abstinence. 
Je  venais  chercher,  à  la  fois , 
Les  plus  intéressaips  minois 
Et  les  plus  Jolis  vins  de  France  ; 
Je  n'ai  trouvé  que  l'ordonnance 
Qui  nous  prescrit  la  résidence. 
Et  qui  nous  met  à  quatre  mois. 

Vous  vous  doutez  bien ,  d'après  cela ,  monsieur, 
que  je  suis  au  régiment  ^  et  que  c'est  de  Joigoy  qu'on 
vous  écrit.  Vous  demanderez  qu'on  vous  le  fasse  cou- 
naître.  La  ville  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ;  toutes  les  rues  en  sont  étroites  et  escarpées; 
mais  sa  position  sur  la  rivière  et  des  environs  char- 
mans  en  forment  un  des  plus  agréables  paysages 
que  je  connaisse. 

Là ,  des  prés  étendus  ;  là ,  des  collines  vertes 
Où  mûrit,  plein  de  pourpre ,  un  raisin  velouté; 
Ici,  des  bois  touffus  et  des  salles  couvertes. 
Où  l'amour  vers  le  soir  égare  la  beauté. 
Un  pont  majestueux  unit  la  double  rive; 
Des  casernes  de  Mars  plus  loin  régnent  les  mor»; 
Et  l'Yonne*,  en  son  cours  errante  et  fugitive. 
Se  plaît  à  les  baigner  de  ses  flots  toujours  purs. 

J'ai  vu ,  comme  vous  pouvez  penser,  tous  les  gens 
à  voir,  le  maire ,  le  bailli ,  le  directeur,  tous  les  no- 
tables ,  et  madame  l'élue.  On  n'attend  point  ici  qu'on 
ait  bégayé  les  premiers  complimens  d'usage  pour 
vous  offrir  des  caries.  Le  reversi  s'empare  sur-le- 
champ  de  hi  conversation ,  et  la  soutient  à  lui  seul 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  En  se  quittant,  il  est 
fort  ordinaire  de  se  demander  comment  on  se  porte. 
Comme  j'attends  toiqoars  le  premier  moment  pour 
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me  montrer,  et  jamais  le  second  pour  disparaître, 
f  entre  et  je  sors  volontiers  sans  avoir  proféré  nne 
seole  parole.  Le  beau  monde  m*a  pris  jusqn'ici  ponr 
on  sot,  et  je  trouve  encore  cela  tout  à  fait  com- 
mode. Voilà 9  monsieur,  la  société  telle  qu'elle. est, 
et  c'est  notre  unique  ressource.  Jugez  si  nous  som- 
mes à  plaindre  :  nous  sommes  persécutés  par  les 
mouches  et  dévorés  d'ennui. 

On  ne  reçoit  point  en  ces  lieux 
De  ces  mensongères  nouvelles 
Qui  font  Tamour  des  curieux. 
Nos  dames ,  à  leur  jeu  fidèles , 
M^ODt  jamais  usé  leurs  beaux  yeux 
Sur  ces  profondes  bagatelles. 
Et  dans  leurs  momens  sérieux 
Ont  bien  assez  de  leurs  querelles. 
Sans  embrasser  celles  des  dien^ 
l^oos  laissons,  en  rois  ^Angleterre, 
Aller  le  monde  comme  il  va  ; 
Et  ponr  nous  ie  cocbe  d'Auxerre 
Est  la  flotte  de  Gordova. 

Noos  avons  eu  cependant  l'autre  jour  un  grand 
événement  pour  Joigny.  La  foire  y  avait  attiré  un 
peuple  prodigieux  de  tous  les  villages,  à  dix  lieues 
à  la  ronde.  Et  quelle  terrible  foire  !  Celles  de  Bas- 
sora  et  d'Ispahan  ne  sont  rien  auprès.  Vous  imagi- 
nez bien  que  les  enfans  barbus  d'Isaac  et  de  Juda 
n'avaient  point  oublié  les  cannes ,  les  loi'gnettes ,  les 
ustensiles  de  la  Tamise,  et  leur  probité  ordinaire. 

On  voyait  étalés  par  terre 
Ces  hochets  de  tous  les  climats; 
Des  coUiers,  des  bagues  de  verre , 
Et  les  sifflets  dont  le  parterre 
A ,  dît-on ,  régalé  Thamas. 

Si  vous  joignez  à  ces  petits  passe-temps  quelques 
bals  que  nous  donnons  en  plein  air  à  toutes  nos  élé- 
gantes ,  vous  aurez  un  précis  de  toutes  nos  dissi- 
pations dans  ce  bienheureux  séjour,  qui,  suivant 
moi,  n'a  d'autre  avantage  que  celui  d'être  fort  près 
de  Paris. 

Mais  dites-moi  donc ,  je  vous  prie , 
D.es  souffleurs  éternel  doyen , 
Quelques  mois  de  la  comédie 
Où  des  dieux  la  troupe  choisie 
Nji^ère  a  figuré  si  bien; 
De  ceue  riante  folie. 
Le  plus  doux  charme  de  la  vie. 
Et  que  j'adore  en  vrai  païen. 

C'est  là  qu'il  faudrait  être,  an  lieu  de  végéter  ici 


DE  PAR  LE  ROI.-  Je  n'oublierai  jamais  le  plaisir  que 
j'ai  goûté  aux  dernières  représentations.  Il  n'est  pas 
possible  de  saisir  avec  autant  de  vérité  des  tons  aussi 
opposés ,  et  de  se  reproduire  avec  plus  d'agrémens 
sous  des  formes  aussi  différentes. 

Je  suis  encor  tQpt  ébaubi 

De  ces  douces  métamorphoses. 
Et  Gtticfae,  sous  les  traits  de  la  vieille  Bobi, 

Cachant  son  visage  de  roses , 

Et  Jule,  an  sourire  enchanteur. 
Aux  tmis  piquans,  à  la  grâce  gentille. 
Avec  ce  parler  doux  qui  pénètre  le  cœur. 
Laisseront  à  jamais  an  plips  fin  connaisseur 

A  deviner  qui  des  deux  est  la  fille. 

Je  m'arrête,  monsieur,  car  j'aperçois  tout  le  dan- 
ger de  l'entreprise.  L'attendrissante  Jenny,  l'inf- 
payable  Pierre-le-Roux,  Gotte  et  Détieuktte,  Lise 
et  le  commissaire  de  quartier,  ont  de  grands  droits 
à  un  article  à  part.  Je  serais  contraint  de  louer  mal 
ce  qui  ne  saurait  être  trop  bien  loué.  11  faudrait 
meure  dans  mon  rôle  auUnt  d'art  qu'ils  ont  mis  de 
naturel  dans  le  leur  ;  mais  voilà  la  chose  impossible  ; 
d'ailleurs,  ne  savez-vous  pas 

Qu'un  éloge  fastidieux 

Peut  souvent  tenu-  lieu  d'injures? 

Je  crains  surtout  d'être  ennuyeux , 

Et  n'ai  pas  les  mains  assez  pures 

Pour  oflrir  de  l'encens  aux  dieux. 
Si  pourtant  je  chantais  celle  à  qui  les  dieux  même 
S'empressent  en  tous  lieux  de  céder  leurs  autels. 
Sous  un  chapeau  de  fleurs  cachant  son  diadème. 
Et  se  mêlant  aux  jeux  des  paisibles  mortels  ; 
Si  je  disais  cet  heureux  assemblage 

D'esprit,  de  grftces,  de  bonté. 

De  raison  et  de  badinage, 

Et  de  douceur  et  de  fierté  ; 

Enfin ,  si  je  peignais  près  d'elle, 

En  dépit  de  la  majesté , 

L'amitié  constante  et  fidèle 

Ce  porunit,  sans  être  flatté, 

Rendrait  assez  bien  le  modèle. 


La  baguette  magique  est  véritablement  dans  ses 
mains.  Il  n'était  réservé  qu'à  elle  de  réveiller  les 
beaux-arts ,  et  de  les  rassembler  dans  les  délicieux 
jardins  de  Trianon.  C'est  une  école  de  grâces  et  de 
goût ,  fondée  par  le  Goût  et  les  Grâces  elles^-mêmes. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  gens  asses  barbares 
pour  condamner  de  si  noUes  amusemens.  An  reste , 

Qu'à  Paris  un  peuple  hébété 


Wtf 


BSETIlf. 


t  à  floupertai  fronde, 
Je  cooçoli  aa  lémérilé  : 
La  pli»  régulière  beauté 
Me  fivait  plaire  i  tout  le  nmde  ; 
Lorsque  VéDus  aortic  de  Tonte  • 
Oa  critiqua  aa  tresae  Monde 
Et  ses  yeux  {rfeios  de? otoplé* 

Adieo,  WÊÊtÊÊÊtwTf  doBBes-^ona  toiijoiin  faicB  dn 
lonmieiit  pour  aenrir,  counne  ^e  le  mérite,  la  di- 
vinité que  nous  portons  dans  notre  oœnr;  car  c^est 
le  feu  sacré  qni  nous  (ait  viTre. 

AUei,  coorei,  in>iei  où  son  pendiant  Fentratoe  ; 
Elle  a  tant  pris  de  soin  de  combler  mes  désirs  1 
Qtt^on  prévienne  les  siens ,  qu'on  charme  ses  loîain  ; 

Qu*on  la  console  des  soupirs 
Que  coûte  quelquefois  la  grandeur  souveraine  : 

Eb!  dites-moi,  sans  les  plaisirs, 

Que  servirait-il  d'être  reine? 


▲  If.  DORAT. 


Esprit  toujours  aioUdile. 
Rimenr  toiyours  galant. 
Demain  donnons  au  dîabte 
Dn  monde  turbulent. 
Et  qu'on  dresse  la  table 
Près  d'un  foyer  bdUant, 
Invitons  au  mystère 
Deux  ou  trois  libertins  ; 
Et ,  couronnés  de  lierre. 
Nous  vartrons  les  vins. 
Que  la  beauté  nouvelle. 
Qui  vous  trompe  à  sen  to«r. 
Préside  à  ce  beauiaor. 
Et  qu'on  donne  près  d'elle 
Un  couvert  à  VArnow, 
Cet  enfant  volontaire 
A  tous  les -ma  préfère 
|4S  dumpagne  brillant, 
Dont  la  vapeur  légère 
S'âève  aux  borda  du  verre 
£t  mouase  en  pétillant 
il  est  parmi  nos  belles 
SI  peu  d'olifets  constans  > 
Buvons  aux  infidèles , 
Nous  boirons  fUm  foug^tempa» 


«f  BiMimS  A  DBS  VEB8  QU*IL  ll*AVAIT  ABBESBia 
A  VONTAINBBLEAV, 


Lassé  de  tout,  aaua  hith  et  snw  i 
Depoia  kmg-teaqp  j'élwa  arat  a 

Et  le  chantre  de  la  teudrasie 

N'avait  plus  méaie  de  déab«s 

Lorsqu'à  ma  paupière  éblouie , 

Dans  le  plus  brillant  appai«fl. 
Ce  matin  vint  s'offrir,  à  l^isalMBt  4u  réveil. 
Une  beauté  piquante,  an  viaai 
Aux  épaules  d'albâtre,  à  lagerge  i 
Répandu  sur  ses  traits,  un  reste  de  i 

La  rendait  encore  plus  Joiia. 
Je  reconnus  la  muse  si  chérie. 

Qui  toi^ours  promenant  aa  fM , 
De  mes  liens  Jadis,  sans  trop  savoir  pourfnei , 

S'était  brusquement  dégi^  : 

le  crus  qu'die  était  corrigée. 

Et  qu'eSe  revenait  h  moL 
le  voûtas  l'embrasser.  «  Arrête,  me  di^elle  ; 
»  Busset  m'ahne;  Qestfier.Jenne, ardent, pletadez^e , 
»  Pour  lui  seul  désormais  Je  garde  ces  appas. 
»  Tu  me  servis  trop  mal  :  tiens.  Je  sors  de  ses  braa  j 

»  Regarde  comme  Je  suis  belle. 

•  Us  ce  bOlet  ;  en  vers  moins  polis  et  moins  doux 

«  Autrefois.s'exprimait  Horace; 
»  il  l'écrivit  sur  mes  genoux. 
•  En  le  dictant  J'ai  signé  ta  dlagrSœ. 
»  U  faut  nous  séparer  :  adieu, 
»  Tu  ne  me  verras  plus;  car  Buaset  me  rappelé. 

•  Tous  les  amans  que  J'eus,  Anacréon ,  Chapelle, 
»  U  Fare  et  Saint- Aulaîre,  et  VendAme  et  4 
»  Je  les  retrouve  en  bii  ;  Je  lui  mû  Mêle.  • 


UETTHS   AU 


Ah  I  c'en  est  trop,  mon^nr  le  vicomte,  etiln'y 
a  [dus  moyen  de  résister  à  tontes  vos  coquetteries. 
Comment!  des  vers,  de  la  musique,  des  chansons, 
et  la  plus  Jolie  lettre  du  monde.  Songes  donc  bien 
que  J'en  suis  indigne. 

Amoidesversélgv«ieaK>    . 
Que  Je  suis  fier  d'un  tel  m^mgf'  * 
Mortel  favorisé  des  aeux, 


BERTIll, 


4Si 


On  voit  bien  à  T^m  langage 
Qa«  TOUS  êtes  da  sang  des  diaiuu 


Je  ue  sais  où  tous  adresser  mes  remerdmens; 
car  Toas  pouvez  être  égaiement  en  Flandre  et  en 
Boai^^ogne,  occapé  à  Êiire  mouvoir,  comme  il  vous 
plait«  à  gauclie,  à  droite,  des  gens  que  cela  n'a- 
muse guère ,  on  à  iMrilier  dans  les  États  par  la  sa- 
gesse de  vos  vues  et  par  le  charme  de  votre  élo- 
quence. 

Je  ne  suis  pas  embarrassé  de  vos  belles  destinées. 
La  gknre  ne  saurait  être  infidèle  au  nom  que  vous 
pcN-tez.  Pnissiez-vous  seulement  ne  pas  m'ooblier 
tout  à  fait  pour  eHe  t  Dans  la  vie  active  à  laquelle  je 
vous  vois  condamné ,  j'imagine  que  vous  êtes  trop 
sage  pour  négliger  les  plaisirs.  Comment  passez- 
vous  votre  temps ,  et  comment  le  faites-vous  passer 
aux  autres?  Je  vous  connais  trop  de  moyens  de 
plaire  pour  croire  que,  dans  ce  moment-d,  tout 
le  monde  ait  lien  de  se  louer  de  voua  autant  que  je 
k  fais.  Pour  moi , 

Couché  noBchalaaunent  à  Fombre 
Des  pu»  ou  des  peupliers  verts. 
Je  cherche  è  donner  i  mes  vers 
Ce  briflant  coloris ,  ce  nombre , 
Cet  ah*  inl,  cet  heureux  tour. 
Et  cette  grftce  naturelle. 
Qui  d'une  hunière  immortelle 
Parent  la  mehMhe  bagatelle , 
Et  qui  faut  vhrre  plus  tf*an  jour* 

Je  corrige  ces  Anwurê  qne  vous  avez  lus  avec 
beaucoup  trop  d'indulgence,  et  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'être  f  histoire  fidèle  de  mon  cœur  et 
de  mavîe.  J'ajoute,  et  phis  souvent  j'eBace.  Con- 
finé depuis  trois  mois  dsms  mon  ermitage ,  ma  seule 
peine  est  de  songer  qu'il  faudra  bientôt  m'en  arra- 
cher. Mais  je  jouis,  en  attendant,  de  moi-même, 
du  doux  aspect  de  la  campagne,  des  charmes  de 
l'étodé  et  des  douceurs  de  l'amitié. 

Que  dis^?  Après  tant  de  tourmena* 

Les  yeoz  encor  mouillés  de  larmes. 

Je  reviens,  malgré  mes  i 

A  ce  cruel  dieu  des  i 

Qui  seul  a  < 

Je  le  conjure  d'occuper 

Ces  derniers  instans  d*nne  aurore 

Que  je  sens  prête  à  m'échapper  : 

Hélasl  et  je  M  porte  encore 

Mon  cœur,  sll  le  veut,  à  tromper. 

Ce  qu'on  nomme  repos  m'ennirie}^ 


rai  besoin  d'un  plus  doitx  lien  : 
Lorsqu'une  fois,  je  le  sens  bien, 
D*aimer  on  a  fait  la  folie , 
Age  et  raison  n'y  pouvant  rien 
n  faut  aimer  tonte  sa  view 


SUR  SA.  fiOUTTE. 


Est-il  bien  vrai  qu'en  ce  moment , 
En  proie  au  plus  cruel  martyre , 
0 ,  du  Pinde  rare  ornement. 
Vos  doigts  engourdis  tristement 
Ne  peuvent  plus  pincer  la  lyre? 
Je  me  souviens  bien  qu'autrefois. 
Menant  tous  deux  joyenw  fie, 
A  table  aqprèt  de  Maillebols, 
Humant,  buvant  jusqu'à  la  lie 
Le  rin  d'Aï ,  le  vhi  d'Arbois, 
Le  RIvesalte  et  le  Hongrois , 
Et  celui  de  commanderie , 
Nous  chantions  d'une  heureuse  voix 
Thémire  et  Glycère  et  Sylvie  : 
Mais  je  me  souviens  bien  aussi 
Qne  dès  lors  et  prudent  et  sage , 
Avec  ce  quil  faut ,  dieu  merci , 
Pour  ne  l'être  qu!au  dernier  ftge , 
Tandis  que  d'un  si  bon  courage 
Me  livrant  à  tous  mes  désirs , 
'  Pourvu  d'un  moins  nche  héritage. 
Je  le  semais  sur  mon  passage , 
Et  dévorais  tous  les  plaisirs  ; 
Vous ,  pour  en  jouir  davantage , 
Voluptueux  épicurien , 
De  tout  faisant  un  peu  d'usage , 
Vous  n'abusiez  jamais  de  rien. 
De  l'étemelle  Providence 
Admirons  les  desseins  cachés  t 
C'est  moi  qui  commis  les  péchés, 
Et  vous  en  faites  pénitence.. 
Mais  croyez-moi ,  consoles-vous 
D'un  mal  qui  vous  fait  des  jaloux. 
Et  songez  que  l'on  vous  contemple 
Disciple  harmonieux  et  doux 
De  l'aimable  goutteux  du  temple, 
Comme  lui  chéri  tour  à  tour 
Et  du  dieu  que  Ton  nomme  Amour. 
Et  du  puissant  fils  de  Sémèle, 
Il  ne  vous  manquait  aujounTM 
Pour  égaler  votre  modèle 
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Que  cTétre  goutteux  ommue  loi. 
Mais  TOtre  gloire  est  plus  brillante  ; 
Vous  devez  vivre  plus  long-temps  ; 
Car  vous  obtenez  à  trente  ans 
Ce  qa*li  n'eat ,  dit-on,  qn*à  soixante. 


Trottant  au  milieu  dés  hivers 
Sur  l^affheux  chemin  de  Saintonge , 
Meurtri  par  cent  cahots  divers , 
Dont  Tun  m'élève  dans  les  airs. 
Et  Tautre  aux  enfers  me  replonge; 
Cest  à  vous  qu'en  courant  J'écris  « 
Très  chers  frères  en  Épicure, 
A  vous ,  qui  de  repos  nourris. 
Et  contre  les  maux  que  j*endure 
Bien  retranchés  sous  vos  lambris^ 
Dans  mainte  agréable  peinture. 
En  dépit  d'un  ciel  to^}ours  gris. 
Revoyez  les  fleurs,  la  verdure. 
Et  ne  Jugez  de  la  froidure 
Que  par  le  Journal  de  Paris 
Et  les  nouvelles  du  Mercure. 
Que  faites-vous  en  ce  moment 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Seine? 
Votre  cœur  pressent-il  ma  peine? 
Songez-vous  à  moi  seulement? 
Peut-être  qu'au  sortir  de  table , 
Après  un  dîner  délectable , 
Dont  votre  esprit  fit  l'ornement. 
Humant  la  liqueur  d'Arabie 
Dans  des  soucoupes  du  Japon , 
Vous  calmez  de  ce  doux  poison 
Les  vapeurs  de  la  Malvoisie, 
Ou  d'un  vieux  vin  de  Ganarie 
Imprégné  d'ambre  et  de  goudron  ; 
Vous  Jugez  la  pièce  nouvelle , 
Vous  fredonnez  quelque  chanson , 
Tandis  que  sur  un  auUre  ton, 
A  travers  la  brume  étemelle 
Qui  cache  à  mes  yeux  l'horizon , 
A  chaque  poste  Je  querelle 
Maître ,  chevaux  et  postillon. 
Je  sais  bien  qu*aatrefoi^  Tibuile, 
Entre  les  deux  monts  que  voilà , 
Comme  moi  devers  Nante  alla  : 
Mais  ce  fut  sous  la  canicule  : 
n  suivait  son  cher  Messala. 
La  route  alors  était  plus  belle , 


Car  le  préteur  pouvait  venft-. 
Et  llntendant  de  La  Rochelle 
Avait  soin  de  l'entretenir. 
Tibutte  était  couvert  de  gloire  ; 
Il  avait  dompté  tour  à  tour 
Le  Var,  la  Garonne  et  l'Adour  : 
U  courait  soumettre  la  Loû*e, 
Et  l'appareil  de  la  victoire 
Trompait  les  chagrins  de  l'amour. 
Du  souvenir  de  l'Italie 
On  cherchait  à  le  consdei 
U  eut  partout  la  comédie; 
Et  s'il  hii  manquait  sa  Délie, 
il  pouvait  du  mofais  en  parier. 

n  n'y  a  pas  un  mot,  comme  vous  le  voyex,  mes- 
sieorsy  dans  ce  petit  rapprochement,  qui  ne  soit 
pour  moi  on  juste  sujet  de  dépit,  de  honte  ou  de 
tristesse.  Que  font  a  dû  changer  sur  la  roote,  de- 
pais  l'expédition  de  Tiballe  et  de  Messala  dans  F  A- 
qoitaine  et  le  long  du  golfe  de  Biscaye  !  Que  de 
monomens  détruits ,  de  générations  ensevelies  !  II 
ne  reste  peut-être  de  ce  tonpa-là  que  les  chevaux 
qu'on  attèle  dans  ce  moment  à  ma  voiture ,  et  le 
postillon  qui  doit  les  conduire;  car  je  juge  à  leur 
extrême  maigreur  et  à  leur  figure  moribonde  qu'ils 
peuvent  fort  bien  être  les  mêmes  qu'on  donna ,  il  y 
a  environ  deux  mille  ans,  i  nos  aimables  et  illus- 
tres voyageurs  !  J'en  ai  Hait  la  qnestimi  à  mon  guide, 
en  lui  dépeignant  de  mon  mieux  les  deux  Romains, 
et  il  s'en  est  si  mal  défendu ,  que  ma  conjecture 
est  devenue  presque  une  certitude. 

Oh  I  quelle  différence,  mes  chars  amis,  entre  cette 
partie  aride  de  la  Saintonge  et  les  belles  provinces 
que  j'ai  coutume  de  parcourir  tous  les  ans  1  Où  sont 
les  riches  plaines  de  i'Angoumois  et  du  Poitoa?  Où 
sont  ces  délicieux  paysages  de  la  Tooraine  et  de 
roriéanais?  Vous  jouissez ,  l'espace  de  vingt  lieues 
sur  la  levée,  d'un  spectacle  aussi  agréable  que  ma- 
gnifique. I^s  deux  coteaux  qui  renferment  la  Loire, 
sans  la  gêner,  sont  couverts  de  bois  et  de  .verdure, 
de  rochers  habités ,  de  villages  et  de  diâteanx  qui 
dominent  les  deux  rives.  Tout  cela  est  réfléchi  sur 
les  flots.  Vous  suivez  le  cours  inconstant  de  la  ri- 
vière: vous  allez,  vous  venez ^  vous  serpentez 
comme  elle ,  mesurant  sans  cesse  votre  marche  sur 
celle  des  voiles  nombreuses  qui  vous  accompagnent, 
et  qui  semblent  moins  poursuivre  leur  route  que 
disputer  avec  vous  de  vitesse  et  de  légèreté.  Ajou- 
tez à  cela  les  souvenirs  sans  nombre  que  réveille 
dans  votre  Ame  l'aspect  de  ce  beau  pays.  Le  vin  et  le 
tabac  y  inspirèrent  à  Chapelle  ses  derniers  couplets; 
le  goût  seul  et  son  génie,  à  Voltaire  ses  premiers 


QUI 


•Il  BBRTIN. 

▼en.  Le  sage  Sully,  le  bnf  e  Maurice  s'y 
étaient  retirés,  l'on  afec  toate  sa  verta  et  Taatre 
avec  toute  sa  gloire.  Ce  fat  enfin,  sons  trois  rè- 
gnes» le  théâtre  de  la  galanterie  et  de  la  Talenr,  de 
la  dissiamlation  et  de  la  tyrannie ,  des  grands  pro^ 
jets  et  des  plans  de  conquête  plos  qn'inutiies.  Ici 
rien  ne  parle  à  l'imagination.  Tout  est  triste ,  sau- 
nage y  inanimé.  Je  plains  surtout  les  gourmands 
engagés  dans  celte  route  :  ils  ne  doivent  point  se 
flatter  de  rencontrer  id 


Ces  bons  pfttés,  ces  tmflte  d>Angoaléme» 
Ces  fruits  de  Tours ,  ce  joli  ?in  des  Grois 
Mûri  plus  loin ,  et  la  flatteuse  crème 
Que  fille  active,  aux  environs  de  Blols , 
Légèrement  fait  mousser  sous  ses  doigts , 
Dont  la  blancheur  fidt  iqjnre  an  lait  même. 

Haovaise  chère  et  mauvais  chemins,  c'est  la 
devise  du  canton.  Quoi  qu'il  en  soit^  je  serai  ce 
soir  à  Rochefort  Je  me  propose  bien  d'examiner 
dans  le  plus  grand  détail  tous  les  objets  intéressans 
que  peuvent  offirir  le  port  et  la  rade,  et  de  monter 
\  bord  des  vaisseaux  formidables  qui  sont  dans  ce 
moment  sous  voiles.  Avec  quel  plaisir  je  reverrai  la 
merl  Avec  quelles  délices,  assis  sur  un  sable  fin  et 
humide,  je  prêterai  l'oreille  au  sourd  et  continuel 
mugissement  des  vagues,  et  peutTétre  m'exposerai- 
je  tout  entier  à  leur  fureur  impuissante  et  salutaire  t 
(Test  un  bonheur  dont  je  n'ai  pas  joui  depuis  mon 
enbnce. 

Adieu,  mes  chers  amis,  ne  craignez  pas  que  je 
m'aiTéte  long-temps  à  La  Rochelie  et  à  Nantes:  Je 
suis  trop  impatient  de  vous  revoir  et  de  serrer  con- 
tre mon  cœur  ces  deux  frères  que  je  chéris  comme 
s'ils  étaient  les  miens,  ces  deux  frères  dont  le  cœur 
est  si  tendre  et  l'imagination  si  brillante ,  enfin 

Ces  galans  et  parfaits  modèles 
Des  esprits  les  plus  paresseux, 
Des  amis  les  plus  précieux , 
Et  des  amans  les  moins  fidèles  : 
Ces  courtisans  ingénieux , 
Courus  des  coupeurs  et  des  belles , 
Tous  les  soirs  applaudis  par  eux, 
Et  UNIS  les  soirs  grondés  par  elles. 


m 
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UL  atARQirXSB  BB      % 

m'annonçait  un  nouveau  BEGUBIL  D'ÉLÉfllBSt 
EN  TBOIS  UVBES,  INTITULÉ  :  Us  AmOUT». 


n  est  des  Amours  à  Paphos , 

Et  de  tout  rang  et  de  tout  âge  : 

Chacun  a  ses  traits ,  son  langage; 

Us  sont  tous  frères  et  rivaux. 

n  est  des  Amours  volontaires 

Quirritent  les  plus  doux  liens 

A  vos  pieds  vous  n'en  trouva  guères  ; 

Mais  biterrogec  les  bergèi'es, 

Le  monde  est  plein  de  ces  vauriens. 

Il  est  des  Amours  plus  sincères , 

Trahis  par  des  beautés  légères, 

Et  nourris  de  larmes  amères  : 

Dans  ce  nombre  ont  paru  les  miens. 

Leur  front  ingénu  trouva  grâce 

Auprès  de  quelques  beaux  esprits  < 

Mais  vous  m'apprenez  qu'à  Paris 

Dlieureux  cadets  prennent  la  place 

De  ces  atnés  que  je  chéris; 

Et  que  des  rives  de  Cythère 

Un  prêtre  de  la  même  loi 

Vient,  plos  jeune  et  plus  sûr  de  plafa^  » 

Me  prouver  qu'on  pouvait  mieux  foire  : 

Hélas  !  qui  le  sait  mieux  que  moi  ? 

Adieu  la  brillante  couronne 

Que  vos  mains  daignaient  me  tresser  I 

Le  Pinde  à  mon  rival  la  donne; 

Aux  pieds  du  chantre  de  Sulmone; 

C'est  lui  que  voos  devez  placer. 

Par  sa  muse  amiable  et  frivole 

Que  je  me  sens  humilié  ! 

C'est  un  malheur  &étre  oublié  ; 

Mais  il  faut  que  je  m'en  console. 

Je  n'irai  point  me  dépiter 

Pour  un  semblable  badhiage , 

Ni  u^  sottement  disputer 

L'honneur  d'un  si  frêle  avantage  ; 

Car  si  vous  n'êtes  leur  appui, 

Zuhné ,  quel  sera  le  partage 

Des  vers  qu'on  m'oppose  aujourd'hui  ? 

Ils  verront  deax  soleils  peut-être  ; 

ren  connais  qui:  vivront  toujours  ; 

Et  les  véritables  Amours 

Sont  ceux  que  vous  aurez  ùk  naître. 
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FAITS  ST  PRÉIBNTÉS  DANS  IHf  BAL  MASQUÉ. 


C'est  assez  m^aboser,  0  divine  inconnue, 
Laissez  tomljer  ce  voile  et  montrez-moi  vos  yeax. 
Par  de  si  doux  accens  mon  âme  prévenue 
S*obstine  à  voir  en  vous  le  cbef-d'oeavre  des  dieux. 
J'ignore  dans  quel  rang  leur  sagesse  profonde 
Vous  fit  naître  en  secret  pour  ma  félicité  ; 
Mais  par  Tesprit,  le  ton,  les  grâces,  la  beauté, 
Vous  êtes  la  reine  du  monde. 


&STT&E    A   m.   ZJB   COMTX   9B   VABJTT , 


BERTIN. 

^  .  d'une  montagne  très  escarpée,  omis  daas  nue  po- 
sition riante  et  pittoresque.  Le  Gave  coule  aQXpiedL 
Entre  le  Gave  et  la  montagne  s'étendent  qoelqucs 
tapis  de  verdure  bordés  de  frênes  et  de  tilleols.  Oa 
compte  peu  de  maisons  à  Saint-Saavear«  et  elles  ne 
forment  qu'une  rue  ;  mais  elles  sont  assez  commo- 
des et  agréables.  Celle  des  bains  est  au  milieu. 


ÉCRITE  DES  PYRÉNÉES. 


Vous  serez  surpris,  mon  cher  ami,  de  recevoir 
une  lettre  de  moi  datée  des  eaux  de  Saint-Sauveur  : 
je  sembiais  condamné  à  ne  plus  vous  écrire  que  des 
rives  du  Cocyte.  Les  dernières  lignes  que  j'ai  dictées 
pour  vous,  avant  mon  départ,  vous  annonçaient 
que  j'étais  mourant  :  vous  jugerez  par  cette  longue 
éptlrc ,  entièrement  tracée  de  ma  main ,  que  je  suis 
plus  qu'à  deml-ressuscité.  A  qui  dois-je  attribuer 
l'honneur  de  cette  espèce  de  guérison!  Est-ce  à  la 
nature  ou  au  changement  d'air,  à  la  dissipation  et 
à  l'agrément  du  voyage?  Je  l'ignore.  Tout  ce  que* 
je  sais  bien  positivement ,  c'est  que  ce  n'est  pas  à 
mon  médecin. 

Vous  avez  si  souvent  entendu  parler  des  Pyré-  j  Lui  doit  un  nouveau  coeur  et  de  nouveaux  désirs; 
nées,  que  je  n'entreprendrai  point  ici  de  les  dé-  ;  Enfin  elle  guérit  les  maux  de  toute  espèce* 


Sous  une  voûte  ténébreuse 
Où  pend  et  brille  en  perle  un  sel  jaunâtre  et  dur. 
Des  veines  d'un  rocher,  recouvert  d'un  vieux  mur. 
S'échappe  à  gros  bouiJlons  uqe  onde  sulfureuse  ; 
Qui  t  tombant  dans  le  marbre  ou  sur  la  pierre  creuse, 
Y  dépose  un  limon  doux,  savonneux  et  par. 

Debout,  dès  l'aube  matinale. 

C'est  là  qu'un  thermomètre  en  main. 

Tout  malade,  en  guêtre,  en  sandale. 

En  mule  étroite ,  en  brodequin , 

Curé,  juif,  actrice  ou  vestale. 

On  moine ,  ou  gendarme ,  on  robin , 

Court  s'entonner  d'eau  minérale 

Et  cuire  à  la  chaleur  du  bain. 

L'onde  fume  :  on  invoque  ensemble 
Ce  pouvoir  si  caché  qu'on  révère  en  ces  lieox. 
La  nymphe  les  entend,  et  sur  l'autel  qui  tremble 
Soudain ,  penchant  son  unie,  elle  s'oflre  à  leurs  yeux. 

Sur  ses  pas  marche  l'Allégresse, 

Fille  et  mère  de  la  Santé  : 

L'Espoir  trompeur  à  son  côté 
Sourit  malignement,  fuit  et  revient  c 

Elle  dissipe  la  tristesse  ; 
Exerce,  en  l'amusant,  la  molle  olaiveié; 
Rend  nn  jour  de  printemps  à  la  froide  vieille 
Et  son  premier  éclat  au  teint  de  k  beauté* 

La  pâle  et  débile  jeunesse 


crire.  Je  serais  d'ailleurs  embarrassé  de  vous  pein 
dre  l'étounement,  l'horreur  et  l'admiration  dont 
j'ai  été  saisi  à  leur  approche.  Cette  longue  chaîne  de 
montagnes  ressemble  de  loin  à  un  vaste  amas  de 


Par  le  seul  charme  des  plaisirs. 

Celui  que  je  goûte  le  plus  volontiers,  et  qui  s'ac- 

corde  le  mieux  avec  mon  régime,  est  l'exercice  du 

nuages*  bleuâtres,  bizarrement  groupés  sur  l'ho-  !  c'ï^îval.  Hommes  et  femmes,  nous  nous  formons 
rizon.  Depuis  Lourdes  jusqu'à  Saint-Sauveur,  vous  '  ^^"'^  ^^'^  P^*'  i^^^  ^^  escadron,  et  nous  galopons, 
montez  constamment  par  un  chemin  taillé  dans  le  partout  où  il  est  possible  de  galoper,  sur  des  chevaux 
roc,  et  vous  voyez  sans  cesse,  à  deux  ou  trois  cents  du  pays,  fort  petits  et  fort  maigi^es,  mais  les  seuls 
pieds  au  dessous  de  vous,  tantôt  à  votre  droite,  !  9"*  tiennent  pied  dans  ces  chemins  montueux  et 
tantôt  à  votre  gauche ,  nn  torrent  qui  semble  avoir  |  hérissés  de  cailloux.  On  trouve  encore  du  temps 
employé  des  milliers  de  siècles  à  se  frayer  une  route  ï^^^  marcher  :  et  vous  savez  combien  cet  exercice 
à  travers  ces  masses  de  granit,  el  dont  le  bruit  ^^  P^aît.  Je  me  rappelle  avec  délices  les  promena- 
horrible  vous  annonce  encore  sa  présence,  quand  des  que  nous  avons  faites  si  souvent  ensemble  dans 
votre  œil  ne  peut  plus  le  suivi*e  au  fond  du  préci-  j  la  foret  de  Saint-Germain ,  dans  les  bosquets  de 


pice.  En  sortant  de  la  gorge  de  Pierre- Fitte ,  on  dé- 
couvre eufin  la  petite  et  fraîche  vallée  de  Saint-Luz. 


Marly  et  sur  les  hauteurs  des  bois  de  Satory.  Les 
bois  nous  offrent  alors  sans  peine  une  doucesobtude. 


Saint-Sauveur  est  auprès.  Il  est  assis  sur  la  croupe  !  Je  suis  contraint  de  la  chercher  ici  sur  le  sommet 
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des  montagnes.  Mais  quel  ravissant  spectacle  I  Je  :  seule  veine  de  terre  un  peu  fertile  qui  ne  soit  cul- 
Tois  sous  mes  pieds  leurs  flancs  environnés  de  nua-  '  tivée.  Tous  admireriez  surtout  l'industrie  avec  la- 
ges,  tandis  que  lenr  cime  et  moi  nous  sommes  |  quelle  ils  distribuent  l'eau  dans  leurs  prairies.  An 
édairés  des  rayons  du  soleil.  Là ,  toutes  les  pièces  '  moyen  de  quelques  rigoles  et  de  deux  ou  trois  ar^ 


du  procès  sous  les  yeux ,  je  cherche  à  décider  la 
famease  et  inutile  question  de  la  formation,  de 
Tige  et  des  changemens  du  globe  ;  et  je  m'aperçois 
bientôt  que  la  nature  m'a  formé  plutôt  pour  jouir 
de  tout  ce  que  je  vois  que  pour  deviner  comment 
tout  ce  que  je  vois  existe.  Je  descends  alors  par  des 
sentiers  très  difficiles;  je  gagne  l'ombre  des  arbris- 
seaux ;  et  assis  au  bord  de  ce  torrent ,  dont  le  bruit, 
semblable  à  celui  de  la  mer,  nous  étourdit  nuit  et 
jour,  je  me  livre  à  la  plus  douce  mélancolie.  La 
fuite  de  l'eau  me  retrace  celle  du  temps.  Je  songe 
à  toutes  les  pertes  que  j'ai  déjà  faites  dans  un  âge 
aussi  peu  avancé.  Hélas,  j'ai  vu  disparaître  les  ob- 
jets les  plus  aimables  et  les  plus  aimés.  Mon  âme, 
par  degrés,  se  pénètre  de  tristesse.  Je  me  trouve 
bientôt  inondé  de  mes  larmes ,  et  je  vous  répète  du 
fond  du  cœur  ce  que  je  vous  dis  rarement,  parce 
que  je  crains  de  vous  affliger  :  O  mon  ami^  puissé- 
je  ne  jamais  vous  survivre  ! 

Mais  de  ma  douce  rêverie 

Quel  bruit  vient  soudain  m'arracber  ? 
Pour  pleurer  un  moment  ne  peut-on  se  cacher? 
De  coteaux  en  coteaux  mon  nom  résonne,  on  cric  : 
Je  me  lève,  et  déjà  tous  les  Amours  arm^ 
De  fers  lougs  et  pointus  daus  l'épme  enfermés, 

Sont  de^ndus  dans  la  prairie. 

On  court  au  village  voisin 

Manger  la  fraise  montagneuse. 

Du  miel ,  du  beurre ,  un  doux  raisin. 

Et  sur  la  ronce  buissonneuse , 

Chemin  faisant,  le  fol  essaim 

Cueille  ou  détache  sans  dessein 

Une  mûre  qui  teint  la  bouche , 

Et  qui ,  sur  le  doigt  qui  la  touche 

Laisse  l'empreinte  du  larcin; 

On  chaige  à  peu  de  frais  sa  poche 

Des  plus  riches  productions, 

Et  l'on  fait  des  collections 

De  marbres ,  de  cristal  de  roche , 

De  beaux  cailloux  dont  rien  n'approche. 

De  plantes  et  de  papiHons. 

Ce  village  où  l'on  court  se  nomme  Sasis,  L'as- 
pect en  est  fort  riant.  Les  paysans  y  sont  mieux 
logés  que  la  plupart  des  habitans  des  petites  villes. 
En  général,  le  peuple  des  Pyrénées  est  riche, 
|)arce  qu'il  a  peu  de  besoins  et  qu'il  est  laborieux. 
Ou  u'aperçoit  point  sur  toutes  ces  montagnes  une 


doises,  ils  la  font  monter,  descendre  et  circuler 
partout.  Les  herbes  sont  arrosées  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Aussi  les  coupe-t-on  souvent;  et  alors 
vous  voyez  des  hommes  manier  librement  la  faux 
dans  des  endroits  où  une  chèvre  de  nos.campagiies 
aurait  peine  à  se  tenir. 

Ou  aurait  tort  de  chercher  ici  la  sévérité  des 
mœurs.  Elle  n'existe  pas  plus  à  Luz  qu'à  Paris  ;  et 
c'est  une  chose  que  je  prie  messieurs  les  moralistes 
de  noter  dans  le  preniîer  livre  qu'ils  feront,  et 
qu'on  ne  lira  point.  Le  peuple  ne  laisse  pas  d'être 
très  dévot  à  Notre-Dame  de  Heas.  C'est  une 
chapelle  déserte  et  perdue  dans  les  montagnes.  Il 
s'y  rassemble ,  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  un 
monde  prodigieux  de  toutes  les  vallées  voisines;  et 
le  reste  de  l'année  elle  n'est  guère  fréquentée  que 
par  des  troupes  d'isards  et  de  chevreuils  sauvages. 

Nul  ermite  n'est  préposé 

A  la  garde  du  tabernacle  ; 
Le  peuple ,  en  tous  lieux  peuple  et  toujours  abusé , 
N'y  court  point  engraisser  quelque  fripon  d'oracle  ; 
Mais  le  granit  du  seuil ,  par  ses  genoui  usé , 
Voit  tous  les  ans  se  faire  un  assez  grand  miracle. 

Car  la  plus  timide  beauté 

Qui ,  dans  cette  solennité , 

De  pourpre  la  joue  un  peu  teinte  ^  * 

Et  le  scapulaire  au  côté, 

Trotte  vers  la  demeure  sainte 

En  jupon  de  laine  écourté , 

Dans  cet  asile  respecté 

Entre  avec  sa  vii-ginité , 

Et  bientôt  en  revient  enceinte. 

Nous  choisîmes  précisément  ce  jour  pour  faire, 
de  notre  côté ,  une  petite  dévotion  à  Fabbaye  de 
Saint-Savin,  c'est-à-dire  pour  y  dîner  aux  dé- 
pens de  saint  Benoît.  Le  clocher  de  l'abbaye  se  fait 
voir  de  loin ,  entre  Pierre-Fitte  e(  Argelez.  On  y 
monte,  toujours  à  l'ombre,  par  un  chemin  un  peu 
raboteux ,  mais  frais ,  impéuétraUe  aux  rayons  du 
soleil,  et  arrosé  par  une  infinité  de  sources  vives 
qui  coulent  de  la  montagne.  Il  est  bon  de  vous  dire 
que  nous  étions  les  uns  en  voiture ,  les  autres  à 
cheval,  et  la  plus  grande  partie  juchés,  tant  bien 
que  mal,  sur  des  ânes.  Aussi  notre  entrée  fut-elle 
triomphante.  Ces  dames  furent  reçues,  par  le 
prieur,  au  bruit  de  l'orgue,  le  seul  instrument 
qu'il  pût  animer,  grâce  encore  au  talent  de  sou  cui- 
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muer,  et  avec  des  bouqoets  et  un  compliment  qui 
ne  sigoifiatent  pas  grand'chose,  mais  avec  des  yeux 
qui  signifiaient  beaucoup.  La  maison  est  bien  bâtie, 
spacieuse,  et  dans  la  plus  belle  position  du  monde. 
De  la  première  terrasse  du  jardin ,  les  yeux  domi- 
nent et  ne  se  lassent  point  d'admirer  cette  riche  et 
soperbe  plaine  d^Argciez,  comparable,  pour  le 
moins,  à  la  fameuse  vallée  de  Campan.  La  journée 
se  passa  très  agréablement,  mais  presque  toujours 
à  table.  On  revint  le  soir  un  peu  tard,  et  il  ne  nous 
arriva  d'autre  accident  que  la  perte  d'une  de  nos 
montures,  qui  s'avisa  de  mourir  en  route,  sous 
prétexte  qu'on  l'avait  forcée  le  matin ,  et  qu'elle  ne 
pouvait  plus  avancer.  Cet  événement  n'affligea  guère 
que  celui  qu'elle  portait,  et  prêta  beaucoup  à  rire 
aux  autres.  La  verve  de  tous  les  voyageurs  s'é- 
chauffa. Nous  célébrâmes  dans  des  couplets,  moitié 
tristes  et  moitié  plaisans,  auxquels  chacun  s'em- 
pressa de  contribuer, 

Le  trépas  de  la  vieille  ânesse , 
Qu'on  magnétisa,  mais  en  vain 
(Trop  sotte  éuiit  la  sotte  espèce)  ; 
Le  long  dtner,  la  courte  messe, 
La  chère  Gne  et  le  vieux  vin , 
L'eqjoûment  et  la  politesse 
Du  bon  prieur  de  Saint-Savin. 

Baréges  et  CautereU  sont  si  près  de  Saint-Sau- 
veur, qu'il  n'arrive  guère  à  ceux  qui  prennent  ici 
les  eaux  de  s'en  retourner  sans  avoir  visité  ces  deux 
sources  d'une  chaleur  et  d'une  vertu  si  différentes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  voyage  de  Bagnères 
par  la  montagne  de  Tourmalet ,  et  de  celui  de  Gavar- 
nie.  Cest  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut  un 
peu  plus  de  courage,  on  un  goût  très  vif  pour  les 
beaux  accidens  de  la  nature.  J'ai  fait  les  deux  rou- 
tes. La  première  est  très  pénible,  et  ne  m'a  offert 
que  ce  que  j'avais  déjà  vu.  Les  Pyrénées  sont  par- 
tout les  Pyrénées.  Toujours  des  chutes  d'eau, 
toujours  le  bruit  du  Gave ,  toujours  des  cimes  inac- 
cessibles, élevées  sur  des  cimes  qu'on  n'espère 
point  atteindre.  Le  seul  objet  vraiment  bean  qui 
m'ait  frappé ,  c'est ,  avant  d'arriver  à  Gripp ,  et 
près  du  Pic  du  midi ,  une  superbe  cascade  qui  s'é- 
lance à  travers  des  rochers  et  des  pins  entrelacés, 
et  qui  forme  dans  le  même  endroit  huit  ou  neuf 
sources  bien  distinctes  dont  l'écume  brillante ,  en 
opposition  avec  le  soleil  et  la  verdure,  eût  arrêté 
comme  moi  un  peintre  de  paysages,  et  l'eût  forcé 
à  prendre  ses  crayons.  Tous  les  environs  de  Ba- 
gnères sont  charmans.  La  vallée  de  Campan  mé- 
rite ,  sans  doute ,  les  éloges  qu'on  se  plait  à  lui  pro- 
diguer; mais  la  grotte  est  beaucoup  trop  fameuse. 


O  combien  Gavamie  est  au  deasns  de  tout  oda  ! 
Combien  on  paierait  cher  à  Paris  un  seul  de  on 
effets  bizarres  et  sublimes  qu'on  rencontre  à  chaque 
*  pas  sur  la  route  !  Le  chemin,  toujours  bordé  d'un 
précipice,  est  si  pénible,  si  étroit,  et  même  en 
quelques  endroits  si  périlleux ,  qu'on  ne  peut  y  al- 
ler qu'à  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  Yoos  se- 
riez étonné  de  l'adresse  et  de  la  rapidité  a^ec  les- 
quelles ces  gens-ci  courent,  pieds  nus,  sur  les 
pointes  de  rochers,  et  portent  entre  deux  braocards, 
l'espace  de  quatre  lieues,  ces  espèces  de  Êinteuils 
de  paille ,  mal  recouverts  d'une  toile  cirée.  Noos  nous 
mîmes  en  route  à  trois  heures  du  matin,  et  nons 
nous  arrêtâmes  au  petit  village  de  Gèdre  pour  dé- 
jeuner. Pendant  qu'on  tirait  des  paniers  les  provi- 
sions nécessaires,  nous  nous  empressâmes  de  voir, 
à  vingt  pas  de  la  maison  où  nous  descendîmes,  une 
espèce  de  caverne  formée  par  deux  rochers  énor- 
mes qui  se  joignent  eu  voûte ,  sans  se  toucher,  et 
ombragée  d'une  infinité  d'arbustes  et  de  lianes  qui 
pendent  en  festons.  Dans  le  fond  jaillit  comme  d'un 
escalier  tournant,  et  se  précipite  sur  trois  degrés, 
une  eau/  si  transparente,  que  vous  comptez  aisé- 
ment les  truites  qu'elle  roule  parmi  de  gros  bouil- 
lons d'écume.  Ne  demandez  pas  ce  qui  me  char- 
mait le  plus  dans  cette  grotte,  ou  de  sa  firakheur 
délicieuse ,  ou  de  l'aimable  tristesse  que  son  obs- 
curité inspire,  ou  de  ce  doux  murmure  des  eaux 
qu'on  rerfcontre  partout  dans  les  Pyrénées  :  tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  j'y  revenais  sans  cesse  malgré 
moi ,  et  qu'on  fut  obligé  de  m'en  arracher. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  ;  et  après  avoir 
rencontré  des  femmes  et  un  moine  espagnol  qui  al- 
laient prendre  les  bains  de  Baréges,  et  avoir  ri  de 
la  frayeur  du  moine,  abandonnant  prudemment  sa 
mule  au  moment  où  celle-ci,  effarouchée  par  nos 
cris,  abandonnait  le  sentier  pour  se  pn§cipiter 
dans  le  Gave ,  nous  nous  trouvâmes  entourés  d'un 
amas  prodigieux  de  rochers  énormes  et  carrés,  de 
trente  ou  quarante  pieds  sur  toutes  les  faces,  et 
dont  un  seul,  conmie  nous  l'avons  remarqué,  suf- 
firait pour  bâtir  une  assez  belle  maison.  Ib  sont 
portés  à  vide  les  uns  sur  les  autres,  sans  ancim 
mélange  de  terre  ni  de  sable  ;  et  de  quelque  côté 
qu'on  les  envisage,  ils  menacent.  Le  chemin  passe 
au  milieu.  Cet  endroit  est  très  bien  nommé  le 
Chaos,  L'imagination  ne  peut  rien  concevoir  de 
plus  horrible  et  de  plus  beau ,  de  plus  triste  et  de 
plus  imposant.  Ce  sont  visiblement  les  débris  de 
deux  montagnes  de  granit  et  de  pierres  calcaires 
qui  se  sont  écroulées  à  la  fois  par  leur  base.  La  ca- 
tastrophe paraît  récente ,  et  cependant  elle  n'apoint 
laissé  de  trace  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Gavamie,  cette  monta- 


B£RTIN. 


MX 


sue  qu'on  décou? re  de  si  loin ,  qui  fuit  lorsqu'on 
croît  la  toocher,  et  d<mt  la  cime ,  élevée  de  plus  de 
quatorze  cents  toises  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer,  sépare  la  France  de  l'Esjiagne.  Je  me  crus 
tout  d'un  coup  jeté  dans  un  désert  à  cent  mille 
lieues  de  l'Europe  et  de  vous  y  seul  en  un  mot  dans 
FuniTers.  Figurez-vous»  s'il  est  possible,  un  vaste 
amphithéâtre  de  rochers  perpendiculaires ,  dont  les 
flancs  nua>et  horribles  présentent  à  l'imagination 
des  restes  de  tours  et  de  fortifications ,  et  dont  le 
sommet,  ruisselant  de  toutes  parts,  est  couvert 
de  neiges  éternelles.  L'intérieur  de  l'enceinte,  l'a- 
rène, si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  est  jonchée  d'un 
amas  effioyable  de  décombres,  et  traversée  par  des 
torrens.  Qu'on  parle  encore  de  ces  ouvrages  des 
Romains  9  de  ces  amphithéâtres  dont  les  voyageurs 
courent  admirer  les  ruines  à  Nîmes  et  dans  d'au- 
tres villes!  Pour  être  frappé  de  ces  monumens,  où 
de  vils  gladiateurs  combattaient  autrefois  aux  yeux 
d'un  peuple  oisif,  il  faut  n'avoir  pas  vu  ce  cirque 
bien  plus  auguste ,  bien  plus  terrible ,  où  la  nature , 
aux   yeax  du  philosoiÂe,  lutte  perpétuellement 
avec  le  temps. 

En  pénétrant  dans  l'enceinte ,  ce  qui  n'est  point 
bâkf  on  jouit  d'un  coup  d'œil  certainement  uni- 
que dans  son  espèce.  Du  sommet  de  la  montagne 
se  précipitent  sept  cascades.  La  plus  belle  est  à 
gauche  :  elle  tombe  d'une  hauteur  si  prodigieuse, 
et  si  détachée  du  roc ,  qu'elle  ressemble  à  une  lon- 
gue pièce  de  gaze  d'argent  qu'on  déroulerait  dans 
ks  airs.  Elle  en  a  l'éclat,  la  souplesse,  et  les  diffé- 
rentes ondulations.  Elle  disperse  en  tombant  une 
espèce  de  fumée  qui  mouille.  L'air  auprès  est  si 
froid  qu'après  avoir  beaucoup  peiné  et  s'être 
échauffé ,  en  marchant  pendant  trois  quarts  d'heure 
sur  ce  tas  de  rocs  brisés,  le  voyageur  est  obligé  de 
se  couvrir  promptement  et  de  boire  quelque  li- 
queur spiritueuse.  C'est  là  qu'on  Voit  naître  et  fuir, 
sous  un  point  de  neige  solide,  ce  Gave,  qui,  d'a- 
bord faible  ruisseau,  murmure  à  peine,  tout  d'un 
coup  se  grossit,  prend  une  couleur  d'azur  foncé  , 

Et  roulant  en  grondant  ses  ondes  blanchissantes , 
De  cascade  en  cascade  au  loin  retentissantes , 
S^âance  des  rochers,  tombe  dans  les  vallons, 
EDU-atne  les  débris  et  des  bois  et  des  monts ,       * 
Fait  rentrer  leurs  sommets  dans  la  terre  profonde. 
Et  menace,  à  grand  bruit ,  d'ensevelir  le  monde. 
0  d'an  pouvoir  terrible  ine]q[>licables  jeux  l 
0  monts  de  Gavamie  I  Ô  redoutable  encelnle  ! 
Sur  vos  flancs  escarpés ,  sur  vos  remparts  neigeux , 
De  ce  monde  changeant  la  vieillesse  est  empreinte  : 
L'auteur  seul  à  mes  yeux  s'obstine  à  se  cacher. 
De  ce  vaste  tombeau  je  ne  puis  m'arracber. 


Ces  cyprès  renversés ,  ces  affreuses  peiqilades 
De  noirs  rochers  au  lotai  l'un  sur  Taolre  étendus , 
Sur  des  gouffres  sans  fond  ces  hameaux  suspendus. 
Ce  luxe  de  ruisseaux,  de  torrens,  de  cascades,. 
Par  cent  canaux  divers  à  la  fois  descendus , 
Tout  m*attrjste  et  me  plait ,  tout  m'annonce  Tempire 
De  Téterael  vieillard  qui  fuit  sans  s'arrêter  : 
Sur  la  naturel  enfin  tout  force  à  méditer. 
Qu'elle  est  belle  en  ces  lieux!  quelle  horreur  elle  inspiret 
11  nous  faudrait  ici  Buffon  pour  la  décrire , 
Et  Delille  pour  Ja  chanter. 


ivxiiOoinBa 


0  vous  qui  lirez  mes  écrits  f 
Lecteuis  trop  indulgens ,  voulez-vous  me  connaître  ?* 
Au  sein  des  vastes  mers  l'Afrique  m'a  vu  nafu*c. 
Faible  arbuste ,  à  neuf  ans,  transplanté  dans  Paris, 
Et  de  mon  premier  ciel  favorisé  peut-être, 
Je  surpassai  l'espoir  de  mes  maîtres  chéris. 
Au  Pinde  et  chez  les  rois,  dans  les  camps,  àCythère, 

J'osai  me  montrer  tour  à  tou;.; 

Sincère  et  timide  à  la  cour,. 
J'eus  pourtant  le  bonheur  de  n'y  pas  trop  déplaire» 
En  amitié  fidèle,  encor  plus  qu'en  amour, 
Tout  ce  qu'aima  mon  cœur,  il  l'aima  plus  d'un  jour. 

Lorsque  j'entrai  dans  la  carrière. 
On  caressa  ma  muse ,  on  daigna  l'accueillir. 
Comme  on  accueille  en  France  une  jeune  étrangère 
Qui  d'un  lohitain  climat  dans  nos  murs  vient  s^offiir. 
Le  chanti-e  de  Femey,  sous  son  toit  solitaire , 
Voyait  alors  l'Europe  à  grands  flots  accourir; 

Hélas!  j'ai  peu  connu  Voltaire; 
Je  l'ai  vu  seulement  triompher  et  mourir.. 
Mais  Dorât,  mais  Bonnard,  mais  cette  foule  aimable 
De  convives  joyeux  et  d'esprits  délicats, 
Me  rechercha  long-temps  :  je  leur  versais  à  table 
Les  rubis  du  Pomard  et  l'ambre  des  muscats. 

Combien  tu  répandis  de  charmes 
Sur  ces  premiers  instans  de  mes  premiers  beaux  jours ,. 
Toi,  dont  l'absence,  hélas  !  m'arrache  encor  des  larmes. 
Cher  Pamy  I  tu  le  sais  :  rivaux  et  frères  d'armes , 
Et  dans  tous  les  sentiers  nous  rencontrant  toujours. 
Compagnons  échappés  aux  fureuis  de  Neptune, 
Témoins  de  nos  succès  sans  en  être  jaloux, 
Espoir,  craintes,  ennuis,  plaisirs,  gloire,  fortune. 

Tout  devint  commun  enti*e  nous. 

Conformité  d'âge  et  de  goûts. 

Et  d'esprft  et  de  caractài*e , 
Resserra  chaque  jour  une  amitié  si  chère; 
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Mais  de  ces  doux  liens  qui  m'unissaient  à  toi , 

Ton  frère,  ton  aimable  frère. 

Fut  encor  le  plus  doux  pour  moi  ! 

La  passion  fit  mon  génie. 
Saint-Lambert  des  Saisons  avait  chanté  le  cours; 
Disciple  moins  heureux  des  cygnes  d'Ausonie, 

Moi,  dans  Tâge  de  la  folie, 

J'aimai,  je  chantai  les  Amours, 
fout  Paphos  applaudit  aux  accords  de  ma  lyre , 
Et,  sans  être  fameux,  mon  nom  courut  paitout 
Je  vis  à  mes  accens  les  dieux  mêmes  sourire. 
Plus  d'un  héros  m'aimait  et  daigna  me  récrire. 
La  Harpe  m'estimait  :  cet  oracle  du  goût, 
Qui  sut  le  mieux  donner,  par  leur  juste  mesure 
Du  prix  à  la  louange  et  même  à  la  censure , 
M'aborda  quelquefois  en  répéunt  mes  airs. 
Delille ,  dans  Marly,  me  récitait  les  vers 
Où  de  ce  lieu  charmant  il  vante  les  prodiges; 
Ses  vers,  qu'il  mariait  au  murmure  des  eaux. 
Au  doux  bruit  des  forêts ,  au  doux  chant  des  oiseaux. 
Beaux  lieux,  étaient  alors  vos  plus  heureux  prestiges  ! 
Mais  à  peine  deux  fois  j'ai  compté  seize  hivers , 
Et  déjà  dans  sa  fleur  ma  jeunesse  est  flétrie  ; 
Pes  ombres  du  trépas  mes  beaux  jours  sont  couverts. 
Il  faudra  donc  bientôt  quitter  ces  antres  verts. 
Ces  prés ,  ces  bois  touffus ,  ma  tendre  et  douce  amie  ! ... 
Qu'elle  remplisse  au  moins  le  reste  de  ma  vie  ; 
Pinde ,  adieu  pour  toujours  I  voici  mes  derniers  vers. 

En  vain  des  Filles  de  mémoire. 
Dieu  des  vers,  dieu  du  jour,  vous  m'offrez  les  faveurs  : 
Ah!  pour  me  rendre  heureux,  etvouspouvezm'en  croire. 
Ma  maîtresse  en  sait  plus  que  vos  neuf  doctes  sœurs  ! 
Laissez-moi  préférer  le  plaisir  à  la  gloire  ; 
J'étouffe  dans  mon  cœur  des  désirs  superflus. 
J'aime  mieux  dans  ses  bras  vivre  un  seul  jour  de  plus , 

Que  mille  siècles  dans  l'histoire. 


AÊFMFJENJOMCME  (1). 


tijioxx. 

LE  CLAIB  DE  LA  LtJ5E. 


Sommeil ,  triste  sommeil ,  viens  fermer  ma  paupière  ; 
Et  vous ,  enfans  du  soir,  tumultueux  désirs , 

(1)  C*e«l  sous  ce  titre  ù' Appendice  que ,  dans  la  belle 
édition  publiée  en  1821,  chez  Roui-Dufort.  on  a  réuni 
quatre  pièces  que  Hertin  avait  rejetées  de  celle  de  1785. 


Fuyez.  L'astre  des  nuits,  poursuivant  sa  carrière, 
Verse  encor  sur  les  murs  des  torrens  de  lamière. 
Et  pour  huit  jours  entiers  éloigne  mes  plaisirs. 
Que  je  hais  la  splendeur  calme  et  silencieuse 
De  ce  globe  argenté  qui  roule  dans  les  airs! 
Pour  arrêter  mes  pas  quelle  main  odieuse 
D'innombrables  soleils  a  semé  ces  déserts? 
Tombez,  sources  de  feu  :  laissez  régner  les  ombrei. 
Et  qu'un  brouillard  ami  se  répande  sur  nous. 
Hélas  !  j'entends  sonner  l'heure  du  rendez-vous. 
L'Amour  aux  soirs  brillans  préfère  les  nuits  sombres  : 
G^est  le  temps  fortuné  des  larcins  les  plus  doux. 
Alors,  un  bras  tendu,  la  maîtresse  captive 
Du  lit  d'un  vieil  époux  s'esquive  adroitement. 
Et,  conflant  au  mur  sa  marche  fugitive , 
Les  souliers  à  la  main ,  va  trouver  son  amaoL 
Alors,  sous  des  ormeaux,  demi-nue  et  voilée, 
La  dryade  au  plaisir  invite  le  passant  ; 
Le  faune  alors  poursuit  la  nymphe  échevdée. 
On  n'entend  que  des  ris,  et  la  porte  ébranlée 
Retentit  sous  les  coups  du  marteau  bondissant. 
Éloignez-vous,  fuyez  de  ces  lieux  solitaires; 
Esclaves ,  retirez  vos  flambeaux  indiscrets. 
Vénus  à  tous  les  yeux  veut  cacher  ses  mystères. 
Gardez-vous,  en  courant,  d'effrayer  nos  bergères. 
Ou,  la  flamme  à  la  main ,  d'interroger  de  près. 
Sous  les  mouchoirs  trompeurs  leur  visage  et  leurstraîts. 
Qu'il  se  taise  du  moins  l'imprudent  téméraire 
Qui  dans  ces  jeux  charmans  nous  aurait  reconnos; 
Qu'il  jure  par  sa  sœur,  qu'il  jure  par  sa  mère. 
Qu'il  atteste  les  dieux  qu'il  ne  s'en  souvient  plus. 
Quiconque,  au  doigt  montrant  la  place  fortunée, 
Osera  révéler  les  secrets  de  l'amour. 
Sentira  que  Vénus  d'un  sang  barbare  est  née , 
Et  que  des  flots  amers  elle  a  reçu  le  jour. 


Avz  Tuacs. 


Vous  que  jamais  Vénus  n'a  brûlés  de  ses  flammes  t 
De  la  beauté  craintive  oppresseurs  odieux. 
Dites-moi  donc ,  au  nom  des  dieux , 
Pourquoi  vous  enfermez  vos  femmes? 

De  vos  goûts  dédaigneux  esclaves  couronnés, 

Ges  objets  ingénus  des  bornes  de  l'Aae 

Sont  pour  vous  tous  les  ans  en  triomphe  amenés* 

Vous  dépeuplez  la  Gircassie  : 

En  étes-vous  plus  fortunés? 

Vous  ne  connaissez  pas  cestransportspleins  de  chameSi 
Et  la  crainte ,  et  l'espoir,  et  ces  Jalouses  1 
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Ces  reSas  q«i  tooiouni  irritent  le  désir. 

Et  le  premier  bauer  de  la  Douche  qu'oa  aime  : 

€^  baiser,  gage  du  (Plaisir, 

Est  plus  doux  que  le  plaisir  même. 

Dans  un  sérail  voluptueux , 

Où  fume  re&cens  d'Arabie , 
Couchés  sur  un  sopha  »  vous  recevez  les  vœux 
De  cent  jeunes  beautés  aux  superbes  cheveux. 
Aux  épaules  d'albâtre ,  à  la  jambe  arrondie , 
An  beau  sein  agité  d'un  désir  amoureux. 

Vous  en  avez ,  comme  on  peut  croU-e , 
A  rœil  noir  et  d'azur,  au  regard  vif  et  doux. 
Hais  vous  en  avez  tant  !  hélas  !  qu'en  faites-vous? 

Mes  cfaers  amis ,  j'ai  lu  l'histoire , 

Et  s'il  faut  le  dire  entre  nous, 

Salomon  est  le  seul  époux 
Qui  jadis  en  servit  près  de  mille  avec  gloire. 

Son  talent  aux  mortels  n'est  pas  donné  toujours; 
Et  lorsqu'en  vos  jardins ,  sur  le  soir  des  beaux  jours , 
Des  groupes  demi-nus,  sous  des  gazes  légères. 
Cherchent  en  soupirant  les  plus  sombres  détours, 

Et  sous  les  palmiers  solitaires 
Vont  respirer  le  frais  et  rêver  aux  amours 

Malgré  les  lois  du  grand  prophète , 

Messieurs,  il  est  aisé  de  voir 

Qu'au  sérail  on  n'a  qu'un  mouchofr, 

Et  que  rarement  on  le  jette« 

Du  sexe  aimable  que  je  sers , 
Que  ne  pui»-je  venger  la  vertu  poursuivie, 
Et  lui  rendre,  en  brisant  ses  fers, 
La  liberté  qu'il  m'a  souvent  ravie  ! 
Mais  je  laisse  an  Russe  indompté , 
Qui  n'aime  point  du  tout  à  rire. 
Le  soin  de  renverser  l'empire 
Où  Ton  opprime  la  beauté. 


XS   COWOÉ, 

BILLET  D'OVIDE   A  UNE  DAME  ROMAINE. 


Eh  !  ne  croyez  donc  plus ,  madame, 
Qu'à  ce  point  il  m'ait  affligé  : 
C'est  encor  pour  troubler  mon  âme 
Trop  peu  de  chose  qu'un  congé. 
Soyez  infidèle  et  légère; 
Qu'importe  ?  je  ne  m'en  plains  pas 
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L'amour  seul  dmme  la  colère. 
Et ,  puisqu'il  faut  être  smcère  • 
Je  vous  cherche  encor  des  appaa. 
Qu'avez-vous  ?  des  lèvres  de  rose» 
Un  pied  charmant ,  un  joli  nez? 
Un  joli  nez ,  la  belle  chose  ! 
J'en  connais  cent  de  mieux  tournés  : 
Et  ce  pied  charmant  (pardonnez. 
Mais  moi  je  n'en  suis  pas  la  cause  ) 
Promet  moins  que  vous  ne  donnez. 
Vous  êtes ,  entre  nous   trop  (ière , 
De  vos  grâces,  de  vos  talens. 
Vous  savez  et  trahir  et  plaire , 
Le  beau  mérite  à  dix-huit  ans  ! 
Flore,  Céphise,  Églé ,  madame. 
Ont  ces  charmes  que  vous  vantez  : 
Et  parmi  ces  jeunes  beautés 
Je  puis  trouver  une  bonne  âme 
Qui  daigne  encor  tromper  ma  flamme 
Pour  punir  vos  légèretés. 
Ah  !  depuis  que  j'ai  cessé  d'être 
Et  votre  dupe  et  votre  amant 
Que  mon  cœur  s'est  senti  renaître  1 
Que  je  m'endors  paisiblement  ! 
Mon  sang  circule  avec  vitesse  » 
Et  je  retrouve  ma  gaité. 
Non,  rien,  madame,  en  vérité. 
Rien  n'est  si  bon  à  la  santé 
Que  de  quitter  une  maltresse 
Ou  bien  que  d'en  être  quitté. 


aOBSAWCS. 


Lison  guettait  une  fauvette 

Dans  un  buisson  : 
Tout  auprès ,  l'amour  en  cachette , 

Guettait  Lison. 
L'oiseau  s'enfuit  :  l'autre,  surprise 

Par  un  amant. 
Au  trébuchet  se  trouva  prise , 

Ne  sais  comment 

«  Laissez-moi  rejoindre  ma  mère 

»  A  la  moisson. 
»  —  Il  me  faut  deux  baisers ,  ma  chère« 

»  Pour  ta  rançon.  » 
La  belle  fit,  pour  se  défendre* 

Un  mouvement, 
Mais  Lucas  eut  l'art  de  les  prendre» 

Ne  sais  comment. 
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«Je  sens  la  volupté  flecrète 

»  DHio  baiser  |M*i8  : 
•  Mais  ceux  que  donne  one  Gllette 

»  N'ont  pas  de  prix.  » 
UsoD  soupire  et  s'abandonne 

Ausendment, 
Heprend  les  baisers ,  les  lui  donne , 

Ne  sais* 


«  Que  Je  prenne  eneor  cette  roae 

»  Sor  ton  beau  sein. 
»  —  Non  »  finissez;  non ,  je  m'oppoie 

»  A  ce  larcin.  » 
Elle  s*opposa  la  pauvrette 

Si  tendrement* 
Qa*on  lui  prit  sa  fleor  sur  llierbcite 

Neaa 


MIM 


PARNY. 


^OBSMBS  ÉnOTMQWMS». 


LIVRE  PREMIER. 


▲  ÉLÉONORE. 


EDfln,  ma  chère  Éléoooi-e, 
Ta  Pas  comia  ce  péché  si  charmant  » 
Que  ta  craignais  même  en  le  désirant; 
En  le  goûtant  ta  le  craignais  encore. 
Eh  bien!  dis-moi,  qnVt-ii  donc  d'eifrayant? 
Que  laisse-t-n  après  Ini  dans  ton  âme? 
Un  léger  trouble,  an  tendre  sou?enir, 
L'étonnement  de  sa  nonvelle  flamme  « 
Un  doox  regret,  et  suitout  an  désir. 
Déjà  la  rose  aax  lis  de  ton  visage 

Hâe  ses  brillantes  couleors; 
Dans  tes  beanx  yeax ,  à  hi  padeor  saavage 

Succèdent  les  molles  langaears 

Qai  de  nos  plaisirs  enchanteurs 
Sont  à  la  fois  la  suite  et  le  présage. 

Ton  sein  doucement  agité 

Avec  moins  de  timidité 

Repousse  la  gaze  légère 

Qa*arrangea  la  main  d*tane  mère , 

Et  qae  la  main  du  tendre  amour, 

Bloins  discrète  et  plus  familière. 

Saura  déranger  à  son  tour. 

Une  agréable  rêverie 

Rem^ace  enfin  cet  enjoûment, 

Cette  piquante  étourderie , 

Qui  désespéraient; ton  amant; 

Et  ton  âme  plus  attendrie 

S'abandonne  nonchalamment 


Au  délicieux  sentiment 
D*nne  douce  mélancolie. 
Ah  f  laissons  nos  tristes  censeurs 
Traiter  de  crime  impardonnable 
Le  seul  baume  pour  nos  douleurs. 
Ce  plaisir  pur,  dont  un  dieu  favorable 
Mit  le  germe  dans  tous  les  cœurs. 
Ne  crois  pas  à  leur  imposture» 
Lear  zèle  hypocrite  et  jaloux 
Fait  un  outrage  à  la  nature  : 
Non ,  le  crime  n'est  pas  si  doux. 


teiiOOinB. 


Hier  Nicette 
Sous  des  bosquets 
Sombres  et  fhds 
Marchait  seulette. 
Elle  s'assit 
Au  bord  de  ronde 
Glaire  et  profonde. 
Deux  fois  s'y  vit 
Jeune  et  mignonne, 
Et  la  friponne 
Deux  fois  sourit. 
De  rimprudente 
La  voix  brillante 
Osait  chanter 
Et  répéter 
Chanson  menteuse 
Contre  Tamour, 
Contre  l'amour 
Qui  doit  un  jour 
La  rendre  heureuse. 
Le  long  du  bois 
JefaissUence, 


*  Pabny  (Evariste-Déslré  Dbsfobobs,  chevalier  de), 
né  le  6  février  1753,  à  Tlle  de  Bourbon,  et  mort  à  Paris 
te  5  décembre  1S14.  Il  publia,  en  1777,  son  premier  ou- 
vrage, VEpitre  aux  insurgens  de  Boston,  et  Taonée 
soiYaote  un  petit  recueO  de  Poésies  erotiques  qui  opé- 
rèrent une  révolution  complète  dans  le  genre  maniéré  et 
faax  alors  à  la  mode.  Pamy  avait  comjposé  snr  les  g»- 
lanteries  des  reines  de  France  nn  poème  en  dix-huit 
chants  qu*il  préférait  à  tous  ses  autres  ouvrages;  mais  il 


brftla  courageusement  son  manuscrit  quand  éclata  la  ré« 
volntion ,  pour  ne  pas  paraître  avoir  voulu  flétrir  un  trOne 
qui  venait  de  s*écrooler.  En  1803,  Parny  fût  nommé  mem- 
bre de  rinslitut.  Ce  poète  mérita  de  son  vivant  le  titre  de 
Classique^  décerné  à  si  peu  d'écrivains  et  seulement 
après  leur  mort.  Nous  devons  à  Parny  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables;  mais  ses  poésies  élégiaques» 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment,  suffiraient  à  elles 
seules  pour  immortaliser  son  nom. 
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Etjei 
En  tapinois; 
Puis  Je  m'arrête; 
Et  SOT  Ba  tête 
Faisant  soudain 
Pleuvoir  les  roses, 
Qni  sons  ma  main 
S'oflraient  édoses  : 
«Saint  à  tous/ 
Ifon  inhumaine; 
ITayes  courroux 
Qu^on  TOUS  surprenne. 
A  fos  cbansons 
Nous  TOUS  prenons 
Pour  Philomèle. 
Aussi  bien  qu'elle 
Vous  cadendez. 
Ha  toute  belle; 
Mais  mieux  ferla 
Si  TOUS  aimiez 
Aussi  bien  qu'elle.  • 
-—«rai  quatorze  ans, 
Répond  NiceUe; 
Suis  trop  jeunette 
Pour  les  amans.  » 

—  «  Crois-moi,  ma  chère» 
Quand  on  sait  plaire 

On  peut  aimer« 
Plaire,  charmer. 
Surtout  aimer, 
C'est  le  partage , 
C'est  le  saToh* 
Et  le  deToir 
Du  premier  âge.  » 

—  «  Oui  ;  mais  cet  ftge , 
Du  moins  chez  tous. 
Est  dans  ses  goAts 
Toujours  volage. 

Sur  un  buisson 
Le  papUlon 
Voit-illarose, 
n  s'y  repose. 
Est-il  heureux. 
Amant  friTole, 
Soudain  il  Tole 
A  d'autres  jeux. 
Mais  kl  pauTrette , 
Seule  et  muette. 
Ne  peut  voler....  » 
Id  la  belle 
Vouhiit  parler 
Pour  désoler 
Mon  cœur  fîdëe  ; 


rmtk  trahir. 
Et  du  plaisir 
Fut  le  présage. 
Le  lien,  le  temps. 
L'épais  feuillage» 
Gazons  naissans 
A  notre  usage. 
Doux  embarras 
D'une  pucelle 
Qui  ne  sait  pas 
Ce  qu'on  Teut  d'elle. 
Et  dont  le  cœur 
Tout  bas  imi^re 
Certain  bonheur 
Que  sa  pudeur 
Redoute  encore; 
Tout  en  secret 
Pressait  Nicette; 
A  sa  défaite 
Tout  conspirait* 
Elle  s'offense. 
Gronde,  et  rougit. 
Puis  s'adondt. 
Puis  recommence. 
Pleure  et  gémit. 
Se  tait,  succombe. 
Chancelle ,  et  tombe... 

En  rougissant 
Elle  se  lève. 
Sur  moi  soulève 
Un  ceil  mourant. 
Et  me  serrant 
Avec  tendresse. 
Dit  :  «  Fais  serment 
D'aimer  sans  cesse. 
Que  nos  amours 
Ne  s'affaiblissent 
'  Et  ne  finissent 
Qu'avec  nos  jours!» 

ENVOI  ▲  ÉI.É0N0BI. 

De  cette  idylle 
J'ai  pris  le  s^le 
Chez  les  Gaidois; 
Sa  négligence 
De  la  cadence 
Brave  les  lois; 
Mais  à  Nicette 
Simple  et  jeunette 
On  passei-a 


PARUT. 


(M 


Ce  (l<^raut-lli. 
Céder  comne  elle, 
Ma  tome  belle. 
Fut  ton  destin  : 
Sois  donc  fidèle 
Aussi  bien  qu'elle; 
C'est  mon  refrain. 


JJL  DZSCBÉTZOV. 


O  la  pins  belle  des  maîtresses 
Fuyons  dans  nos  plaisirs  la  lumière  et  le  bruit; 
Ne  disons  point  au  jour  les  secrets  de  la  nuit; 
Aux  regards  inquiets  dérobons  nos  caresses. 

L'amour  heureux  se  trahit  aisément 
Je  crains  pour  toi  les  yeux  d'une  mère  attentive  ; 
Je  crains  ce  ?ieil  Argus,  au  cœur  de  diamant. 

Dont  la  vertu  brusque  et  rétive 

Ne  s'adoucit  qu'à  prix  d'argenu 

Durant  le  jour  tu  n'es  plus  mon  amapte. 
Si  je  m'offre  à  tes  yeux ,  garde-toi  de  rougir; 
Défends  à  ton  amour  le  plus  léger  soupir; 
Affecte  un  air  distrait  ;  que  ta  voix  séduisante 
Évite  de  frapper  mon  oreille  et  mon  cœur; 
Ne  mets  dans  tes  regards  ni  trouble  ni  langueur. 
Hélas!  de  mes  conseils  je  me  repens  d'avance. 
Ma  chère  Éléonore,  au  nom  de  nos  amours, 
l^'imite  pas  trop  bien  cet  air  d'indifférence  : 
Je  dirais  :  c'est  un  jeu,  mais  je  craindrais  toujours. 


Dès  que  la  nuit,  sur  nos  demeures. 
Planera  plus  obscurément, 
Dès  que  sur  l'airain  gémissant 
Le  marteau  frappera  douze  heures, 
Sur  les  pas  du  fidèle  Amour 
Alors  les  Plaisirs,  par  centaine. 
Voleront  chez  ma  souveraine; 
Et  les  Voluptés  tour-à-tour 
Prendront  soin  d'amuser  leur  reine. 
Us  y  resteront  jusqu'au  jour  : 
Et  si  la  matineuse  Aurore 
Oubliait  d'ouvrir  au  Soleil 
Ses  larges  poites  de  vermeil , 
Le  soir  ils  y  seraient  encore. 


ZiA  VRATSUA. 


Te  souvient-il,  ma  charmante  maîtresse  « 
De  cette  nuit  où  mon  heureuse  adresse 
Trompa  l'Argus  qui  garde  les  appas? 
Fuitivement  j'arrivai  dans  tes  bi*as. 
Tu  résistais ,  mais  ta  bouche  vermeille 
A  mes  baisers  se  dérobait  en  vain; 
Chaque  refus  amenait  un  larcin. 
Un  bruit  subit  effraya  ton  oreille , 
Et  d'un  flambeau  tu  vis  l'éclat  lointain  : 
Des  voluptés  tu  passas  à  la  crainte; 
L'étonnement  vint  resserrer  soudain 
Ton  faible  cœur  palpitant  sous  ma  main  ; 
Tu  murmurais ,  je  riais  de  ta  plainte  : 
Je  savais  trop  que  le  dieu  des  amans 
Sur'nos  plaisirs  veillait  dans  ces  momens. 
11  vit  tes  pleurs  ;  Morphée ,  à  sa  prière , 
Du  vieil  Argus  que  réveillaient  nos  jeux 
Ferma  bientôt  et  l'oreille  et  les  yeux. 
Et  de  son  aile  enveloppa  ta  mère. 
L'aurore  vint  plus  tôt  qu'à  l'oniinaire 
De  nos  baisers  interrompre  le  cours; 
Elle  chassa  les  timides  Amours  : 
Mais  ton  souris ,  peut-être  inyolontaire  « 
Leur  accorda  le  rendez-vous  du  soir. 
Ah  !  si  les  dieux  me  laissaient  le  pouvoir 
De  dispenser  la  nuit  et  la  lumière. 
Du  jour  naissant  la  jeune  avant-courrière 
Viendrait  bien  tard  annoncer  le  soleil; 
Et  celui-ci,  dans  sa  course  légère, 
Ne  ferait  voir  au  haut  de  Thémisphère 
Qu'une  heure  ou  deux  son  visage  vermeil. 
L'ombre  des  nuits  durerait  davantage. 
Et  les  amours  auraient  plus  de  loisir. 
De  mes  instans  l'agréable  partage 
Serait  toujours  au  profit  du  plaisir. 
Dans  un  accord  réglé  par  la  sagesse  • 
A  mes  amis  j'en  donnerais  un  quart, 
Le  doux  sommeil  aurait  semblable  part; 
Et  la  moitié  serait  pour  ma  maîtresse» 


GBAVÉS  SUE  UN  ORANGEA» 


Oranger,  dont  la  voûte  épaisse 
Servit  à  cacher  nos  I 


PÂRNT. 


Reçois  et  conserve  toujours 
Ces  vers,  enfans  de  ma  tendresse; 
Et  dis  à  ceux  qa'iin  doux  loisir 
Amènera  dans  ce  bocage, 
Qoe  si  l'on  moorait  de  plaisir. 
Je  serais  mort  sous  ton  ombrage. 


Dxnr  TOUS  b^wxmsI 


Quand  Je  vous  dis  :  Dieu  vous  bénisse! 

Je  n*entends  pas  le  Créateur, 

Dont  la  main  féconde  et  propice 

Vous  donna  tout  pour  mon  l)onheur; 

Encor  moins  le  dieu  dliyménée. 

Dont  Teau  bénite  infortunée 

Change  le  plaisir  en  devoir  : 

S*il  lait  des  heureux.  Ton  peut  dire 

Qu'ils  ne  sont  pas  sous  son  empire, 

Et  qu'il  les  fait  sans  le  savoir. 

Mais  J*entend8  ce  dieu  du  bel  âge 

Qui  sans  vous  serait  à  Paphos. 

Or  apprenez  en  peu  de  mots 

Comme  il  bénit,  ce  dien  volage. 

Le  Désir,  dont  l'air  éveillé 

Annonce  assez  rimpatieuce , 

Lui  présente  un  bouquet  mouillé 

Dans  la  fontaine  de  Jouvence; 

Les  yeux  s'humectent  de  langueur. 

Le  rouge  monte  au  front  des  belles, 

Et  l'eau  bénite  avec  douceur 

Tombe  dans  l'âme  des  fidèles. 

Soyez  dévote  à  ce  dieu-là , 

Vous,  qui  nous  prouvez  sa  puissance 

Étemuez  en  assurance; 

Le  tendre  Amour  vous  bénira. 


UB 


S  HAvo: 


O  loi  qui  (as  mon  écolière 
En  musique ,  et  même  en. amour* 
Viens  dans  mon  paisible  séjour 
Exercer  ton  talent  de  plaire. 
Viens  voir  ce  qu'il  m'en  coûte  à  moi 
Pour  avoir  été  trop  bon  maître. 
Je  serais  mieux  pourtant  peut-être 
Si,  moins  assidu  près  de  toi, 
Si  moins  empressé,  moins  fidèle. 
Et  moins  teiKlre  dans  mes  chansons, 


J'avais  ménagé  des  leçons 
Où  mon  cœur  mettait  trop  de  lèle. 
Ah  I  viens  du  moins,  viens  apaiser 
Les  maux  que  tu  m'as  faits,  cmdle! 
Ranime  ma  langueur  mortelle; 
Viens  me  plaindre,  et  qu'un  seul 
Me  rende  une  santé  nouvelle. 
Fidèle  à  mon  premier  penchant. 
Amour,  je  te  fais  le  serment 
De  la  perdre  encore  avec  elle. 


Vous  m*amusez  par  des  caresses , 
Vous  promettez  incessamment , 
Et  vous  reculez  le  moment 
Qui  doit  accomplir  vos  promesses. 
Demain,  dites-vous  tous  les  jours. 
L'impatience  me  dévore  ; 
L'heure  qu'attendent  les  amours 
Sonne  enfin ,  près  de  vous  J'accours  ; 
Dpnain ,  répétez-vous  encolle. 

Rendez  grâce  an  dieu  bienfaisani 
Qui  vous  donna  jusqu'à  présent 
L'art  d'être  tous  les  jours  nouvelle  : 
Mais  le  temps ,  du  bout  de  son  aile , 
Touchera  vos  traits  en  passant; 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle. 
Et  moi  peut-être  moins  pressant 
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Ma  santé  fuit;  celle  infidèle 
Ne  promet  pas  de  revenir. 
Et  la  nature  qui  chancelle 
A  déjà  su  me  prévaiir 
De  ne  pas  trop  compter  sur  elle. 
Au  second  acte  brusquement 
Fbiira  donc  ma  comédie  ; 
Vite  je  passe  au  dénoûment , 
La  toile  tombe ,  et  Ton  m'oublie. 

rignore  ce  qu'on  fait  là-bas. 
Si  du  sein  de  la  nuit  profonde 
On  peut  revenir  en  ce  monde. 
Je  reviendrai ,  n'en  doutez  pas» 
Mais  je  n'aurai  jamais  l'allnre 


De  ces  reTcnans  indiscrets 

Qui,  précédés  d^in  long  marmurc , 

Se  plaisent  à  pâlir  leurs  traits , 

Et  dont  la  funèbre  pamre , 

Inspirant  toujours  la  frayeur» 

Ajoute  encore  à  la  laideur 

Qu'on  reçoit  dans  la  sépulture. 

De  TOUS  plaire  je  suis  Jaloux , 

Et  je  veux  rester  invisible* 

Souvent  du  léphyr  le  plus  doux 

Je  prendrai  Thaleine  insensible  ; 

Tous  mes  soupirs  seront  pour  vous  ; 

Us  feront  vaciller  la  plume 

Sur  vos  cheveux  noués  sans  art , 

Et  disperseront  au  hasard 

La  faible  odeur  qui  les  parfume. 

Si  la  rose  que  vous  aimez 

Renaît  sur  son  trône  de  verre. 

Si  de  vos  flambeaux  rallumés 

Sort  une  plus  vive  lumière , 

SI  Tédat  d'un  nouveau  carmin 

Colore  soudain  votre  joue. 

Et  si  souvent  d'un  joli  sein 

Le  noeud  trop  serré  se  dénoue  ; 

SI  le  sofa  plus  mollement 

Cède  au  poids  de  votre  paresse; 

Donnez  un  souris  seulement 

A  tous  ces  soins  de  ma  tendresse. 

Quand  Je  reverrai  les  attraits 

Qu'effleura  ma  main  caressante , 

Ma  voix  amoureuse  et  touchante 

Pourra  murmurer  des  regrets, 

Et  vous  croirez  alors  entendre 

Ceue  harpe  qui  sous  mes  doigts 

Sut  vous  redire  quelquefois 

Ce  que  mon  cœur  savait  m'apprendre. 

Aux  douceurs  de  votre  sommeil 

Je  joindrai  celles  du  mensonge; 

Moi-même,  sous  les  traits  d'un  songe, 

Je  causerai  votre  réveil  : 

Charmes  nus ,  fraîcheur  du  bel  âge , 

Contours  parfaits,  grâce,  embonpoint, 

Je  verrai  tout;  mais  quel  dommage! 

Les  morts  ne  ressuscitent  pout. 


Croyez^noi ,  Tautre  monde  est  un  monde  inconnu 

Ok  s'égare  notre  pensée. 
D>  voyager  sans  fruit  la  mienne  s'est  lassée  : 


PARNY.  hM 

Pour  toujours  j'en  suis  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pays  des  fables 
Les  divers  paradis  qu'Imagina  l'erreur  ; 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  : 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez,  nous  dit  Pythagore, 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore  » 
Et  ce  globe  à  jamais  par  vous  est  habité. 
Crois-tu  nous  consoler  par  ce  triste  mensonge  » 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté? 
Dans  un  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge. 
Mens  à  notre  avantage ,  ou  dis  la  vérité. 

Celui-là  mentit  avec  grâce. 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  du  Léthé; 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pourquoi  l'amour  heureux  n'a-t-il  pas  une  place  « 
Aux  douces  voluptés  pourquoi  l'a-t-on  fermé? 
Du  calme  et  du  repos  quelquerois  on  se  lasse; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  aimé. 

De  dieu  de  la  Scandinavie, 

Odin ,  pour  plaire  à  ses  guerriers , 

Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes ,  des  combats,  et  de  nouveaux  lauriers» 
Attaché  dès  l'enfance  aux  drapeaux  de  Bellone, 
J'honore  la  valeur,  aux  braves  j'applaudis; 

Mais  je  pense  qu'en  paradis 

Il  ne  feut  plus  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  Nègre  infortuné. 
Qu'un  marchand  arracha  des  déserts  de  l'Afrique. 

Courbé  sous  im  joug  despotique. 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné; 
Mais  quand  la  mort  propice  a  flni  ses  misères. 
Il  revole  joyeux  au  pays  de  ses  pères , 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'im  repas. 
Pour  moi,  vivant  ou  mort,  Je  reste  sur  vos  pas; 
Esclave  Infortuné ,  même  après  mon  trépas. 

Je  ne  veux  plus  quitter  mon  maître. 

Mon  paradis  ne  saurait  être 

Aux  Heux  où  vous  ne  serez  pas. 


Jadis  au  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
Il  donnait  h  son  gré  le  calme  ou  les  oi-ages  ; 
Des  mortels  vertueux  il  cherchait  l'entretien; 

Entouré  de  vapeurs  brillantes. 

Couvert  d^une  robe  d'azur, 
Il  aimait  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur, 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes. 


Ce  passe-temps  est  assez  doux , 
Ma»  de  ces  Sylphes ,  entre  nous , 


446 


Je  ne  vaa  polBt  groMir  le 
ni  qÊtàqfSft  répngiiaDce  à  n'être  plus  qii*ane  OHibre  ; 
One  ombre  est  peu  de  chose ,  et  les  corps  valent  mieux  ; 
Gardons-les.  Mahomet  eut  grand  soin  de  noos  dire 
Que  dans^son  paradis  on  entrait  avec  eux. 

Des  hottris  c'est  rhemreox  empire. 

Là  les  attraits  sont  immortels  ; 
Hébé  n*y  vieillit  point  ;  la  belle  Gyihérée, 
D'an  hommage  plus  doux  constamment  honorée, 
T  prodigue  aux  élus  des  plaisirs  étemels. 
Mais  je  voudrais  y  voir  un  matire  que  j'adore , 
L'Amour  qui  donne  seul  un  charme  à  nos  désirs , 
L'Amour  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait ,  j'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié , 
Et  d'un  cœur  trop  sensible  elle  aurait  la  moitié. 

AsOe  d'une  paix  profonde , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours; 

Et  ce  paradis  des  amours , 
Auprès  d'Éléonore  on  le  trouve  en  ce  monde. 


d'aiiOéb 


rOÈTE  GREC. 


Quel  est  donc  ce  devoir,  cette  fête  nouvefle* 

Qui  pour  dix  jours  entiers  ^éloignent  de  mes  yeux? 

Qu'importe  à  nos  plaisirs  l'Olympe  et  tous  les  dieux? 

Et  qu'est-il  de  commun  entre  nous  et  Cybèle  ? 

De  quel  droit  ose-t-on  t'arracher  de  mes  bras? 

Se  peut-il  que  du  ciel  la  bonté  paternelle 

Ait  choisi  pour  encens  les  malheurs  d'ici-bas  ? 

Reviens  de  ton  erreur,  crédule  Éléonore. 

SI  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bois. 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  mêlant  nos  douces  voix, 

Nous  nous  disions  sans  fin  :  Je  t'aime ,  je  l'adore  ; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  notre  innocente  ardeur  ? 

Sur  le  gazon  fleuri  si ,  près  de  moi  couchée , 

Tu  remplissais  tes  yeux  d'une  molle  langueur; 

Si  ta  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 

Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur  ; 

Si  mourant  sous  l'excès  d'un  bonheur  sans  mesure 

Nous  renaissions  encor,  pour  encor  expirer  ; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  celte  volupté  pure? 

La  voix  du  sentiment  ne  peut  nous  égarer. 

Et  1  on  n'est  point  coupable  en  suivant  la  nature. 

Ce  Jupiter  qu'pn  peint  si  fier  et  si  cruel , 

Plongé  dans  les  douceurs  d'un  repos  éternel , 

De  ce  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  guère. 

Ses  regards  étendus  sur  la  nature  entière 

Ne  se  fixent  jamais  sur  un  faible  mortel. 


PAKiT. 


leiMikm 


L'amour  est  on  devoir,  et  lliieoiistaBce  a 

Laissons  la  vanité,  riche  dans  ses  projets , 

Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie  ; 

Lai88ons4a  promener  ses  regards  satisfaits 

Sur  l'immortalité;  rions  de  sa  folle. 

Cet  abtme  sans  fond  où  la  mort  nous  conduit 

Garde  éternellement  tout  ce  qu'il  engloutit. 

Tandis  que  nous  vivons,  faisons  notre  Elysée. 

L'autre  n'est  qu'un  beau  rêve  inventé  par  les  rois , 

Pour  tenir  leurs  sujets  sous  la  verge  des  lois; 

Et  cet  épottvantail  de  la  foule  abusée , 

Ce  Tartare,  ces  fouets,  cette  urne,  ces  serpens. 

Font  moins  de  mal  aux  morts  que  de  peur  aux  vivaos. 


VIéAV  D'felJ]>l 


De  vos  projets  je  blâme  l'imprudence  ; 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté. 

Ne  perdez  point  votre  aimable  ignorance. 

Et  conservez  cette  naïveté 

Qui  vous  ramène  aux  jeux  de  voti-e  enfauce« 

Le  dieu  du  goût  vous  donna  des  leçons 
Dans  l'art  chéri  qu'inventa  Terpsichore  ; 
Un  tendre  amant  vous  apprit  les  chansons 
Qu'on  chante  à  Gnide  ;  et  vous  savez  encore 
^nx  doux  accens  de  voire  voix  sonore 
De  la  guitare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repoussant  l'esclavage , 
Conformez-vous  à  ma  religion  ; 
Soyez  païenne  ;  on  doit  l'être  à  votre  âge. 
Croyez  an  dieu  qu'on  nommait  Cupidon. 
Ce  dieu  charmant  prêche  la  tolérance , 
Et  permet  tout,  excepté  l'inconstance. 

N'apprenez  point  ce  qu'il  faut  oublier. 
Et  des  erreurs  de  la  moderne  histoire 
Ne  chargez  point  voire  faible  mémoh-e. 
Mais  dans  Ovide  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse , 
Et  de  Paphos  la  chronique  amoureuse. 

Sur  cette  carte  où  l'habile  gravetu* 

Du  monde  entier  resserra  l'étendue. 

Ne  cherchez  point  quelle  rive  inconnue 

Voit  l'Ottoman  fuir  devant  son  vainqueur  : 

Hais  connaissez  Amathonte,  Idalie, 

Les  u-istes  bords  par  Léandre  habités ,       * 

Ceux  où  DIdon  a  terminé  sa  rie. 
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Et  de  Tempe  les  valloiis  eodiantés. 
Égarei-TOiu  dans  le  pays  des  fables; 
M'ignorez  point  les  divers  changemens 
Qa^ont  éprovf  es  ces  lieux  Jadis  aimables  : 
Leur  Bom  to^fomv  sera  cher  aux  amans. 

Voilà  rétnde  amusante  et  facile 
Qui  doit  parfois  occuper  vos  loisirs , 
Et  précéder  Hieure  de  nos  plaisirs. 
Mais  la  sdence  est  pour  tous  inutile. 
Vous  possédez  le  talent  de  charmer; 
Vous  saurez  tout ,  quand  tous  saurez  aimera 
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Fuyons  ces  tristes  lieux ,  6  maîtresse  adorée  I 

Nous  perdons  en  eq^ir  la  moitié  de  nus  Jours, 

Et  la  crainte  importune  y  trouble  nos  amours. 

Non  IoIb  de  œ  rivage  est  une  île  ignorée. 

Interdite  aux  vaisseaux,  et  d'écueils  entourée. 

Un  zéphyr  éternel  y  rafraîchit  les  airs. 

libre  et  nouvelle  encor,  la  prodigue  nature 

Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  Tunivers  : 

Des  ruisseaux  argentés  roulent  sur  la  verdure. 

Et  vont  en  serpentant  se  perdre  au  sein  des  mers; 

Une  main  favorable  y  reproduit  sans  cesse 

L*ananas  parfumé  des  plus  douces  odeurs  ; 

Et  roranger  touffu,  courbé  sous  sa  richesse. 

Se  couvre  en  même  temps  et  de  fruits  et  de  fleurs. 

Que  nous  faut-il  de  plus?  cette  lie  fortunée 

Semble  par  la  nature  aux  amans  destinée. 

L'océan  la  resserre,  et  deux  fois  en  un  Jour 

De  cet  asile  étroit  on  achève  le  tour. 

là  je  ne  cramdrai  plus  un  père  inexorable; 

C'est  là  qu'en  liberté  tu  pourras  être  aimable, 

Et  couronner  Tamant  qui  t'a  donné  son  cœiur. 

Vous  coulerez  alors,  mes  paisibles  journées , 

Par  les  nœuds  du  plaisir  Tune  à  l'autre  enchaînées  : 

Laissez-moi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  bonheur. 

Viens  ;  la  nuit  est  obscure  et  le  ciel  sans  nuage; 

D'un  étemel  adieu  saluons  ce  rivage , 

Où  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus. 

Je  vois  à  l'horizon  l'étoile  de  Vénus  : 

Vénus  dùigera  notre  course  incertaine. 

Éole  exprès  pour  nous  vient  d'enchaîner  les  vents  ; 

Sur  les  flots  aplanis  Zéphyre  souffle  à  peine  ; 

Viens;  l'Amour  jusqu'au  bord  conduira  deux  amans. 


Apprenez,  ma  belle. 
Qu'à  minuit  sonnant. 
Une  main  fidèle. 
Une  main  d'amant, 
Ira  doucement. 
Se  glissant  dans  l'ombre , 
Tourner  les  verrous 
Qui  dès  la  nuit  sombre. 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore 
Qu'un  amant  abhorre 
Tout  voile  Jaloux. 
Pour  être  plus  tendre , 
Soyez  sans  atours, 
Et  songez  à  prendre 
L'habit  des  Amours. 
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Us  ne  sont  plus  ces  Jours  délicieux, 
Où  mon  amour  respectueux  et  tendre 
A  votre  cœur  savait  se  faire  entendre , 
Où  vous  m'amiiez,  où  nous  étions  heureux  1 
Vous  adorer,  vous  le  dire ,  et  vous  plaire. 
Sur  vos  désfais  régler  tous  mes  désirs , 
C'était  mon  sort;  J'y  bornais  mes  plaisirs. 
Aimé  de  vous,  quels  vœux  pouvais-je  faire? 
Tout  est  diangé  :  quand  Je  suis  près  de  vous. 
Triste  et  sans  voix,  vous  n'avez  rien  à  dire; 
Si  quelquefois  Je  tombe  à  vos  genoux. 
Vous  m'arrêtez  avec  un  froid  sourire. 
Et  dans  vos  yeux  s'allume  le  courroux. 
Il  fut  un  temps ,  vons  l'oubliez  peut-être  I 
Où  J'y  trouvais  cette  molle  langueur. 
Ce  tendre  feu  que  le  désir  fait  nattre , 
Et  qui  survit  au  moment  du  bonheur. 
Tout  est  changé,  tout ,  excepté  mon  omar. 
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Toujours  le  malheoreiu  t*appeile , 
0  Nuit,  fovorable  aax  chagrins  ! 
Viens  donc ,  et  porte  sur  ton  afle 
L'oubli  des  perfides  hamains. 
Voile  ma  doaleur  solitaire; 
Et  lorsque  la  main  du  Sommeil 
Fermera  ma  triste  paupière, 
0  dieux  I  reculez  mon  réveil  ; 
Qu'à  pas  lents  TAurore  s'ayance 
Pour  ouvrir  les  portes  du  jour  ; 
Importuns ,  gardez  le  silence , 
Et  laissez  dormir  mon  amour. 
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Cen  est  fait,  fai  brisé  mes  diatoes» 

Amis,  Je  reviens  dans  vos  bras  : 

Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 

Leurs  faveurs  cofttent  trop  de  peines. 

Jouet  de  leur  volage  humeur, 

J*fd  rougi  de  ma  dépendance  : 

Je  reprends  mon  hidiirérence , 

Et  Je  retrouve  le  bonheur.   . 

Le  dieu  joufflu  de  la  vendange 

Va  mMnspfa^  d'antres  chansons  ; 

(Test  le  seul  plaisir  sans  mélange  ; 

n  est  de  tontes  les  saisons  ; 

Lui  seul  nous  console  et  nous  venge 

Des  matti-esses  que  nous  perdons. 
Que  dls^,  malheureux  1  ah  !  qu'il  est  difficile 
De  feindre  la  galté  dans  le  sein  des  douleurs  I 
La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pteors. 
Repoussons  loin  de  nous  ce  nectar  inutile. 
Et  toi ,  tendre  amitié ,  plaisir  pur  et  divin , 
Mon,  tu  ne  suffis  plus  à  mon  ftme  égarée  ; 
Aux  cris  des  passions  qui  gix>ndent  dans  mon  sein 
En  vain  tu  veux  mêler  ta  voix  douce  et  sacrée  : 
Tu  gémis  de  mes  maux  qull  fallait  prévenu*  ; 
Tu  m'offres  ton  appui  lorsque  la  chute  est  fttite  ; 
Et  tu  sondes  ma  plaie  au  lieu  de  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporte  plus  ta  prudence  inquiète  : 
Laisse-moi  m'étourdir  sur  la  réalité  ; 
Laisse-moi  m'eufoncer  dans  le  sein  des  chimères, 
Tout  courbé  sous  les  fers  chanter  la  liberté, 
Saisir  avec  transport  des  ombres  passagères. 


Et  parler  de  féUdié 

En  versant  des  larmes  amères. 


Ils  viendront  ces  paisibles  Jours, 
Ces  momens  du  réveil,  où  ki  raison  sévère. 
Dans  la  nuit  des  erreurs  fait  briller  sa  lamière. 
Et  dissipe  à  nos  yeux  le  songe  des  j 

Le  temps,  qui  d'une  aile  légère 
Emporte  en  se  Jouant  nos  goûts  et  nos  i 
Mettra  bientôt  le  terme  à  mes  égaremens. 
0  mes  amis  !  alors  échappé  de  ses  chaînes. 

Et  guéri  de  ses  longues  peines. 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revotera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appuyant  ma  faiblesse. 
Peut-être  Je  pourrai  d'une  folle  tendresse 

Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verrez  tourner  des  yeux  mouillés  de  pleon, 
Sou|Mrer  malgré  moi,  rougir  de  mes  erreurs. 
Et  même  en  rougissant  les  regretter  encore. 


Oui ,  sans  regret ,  du  flambeau  de  mes  jours 

Je  vols  déjà  la  lumière  éclipsée. 

Tu  vas  bientôt  sortir  de  ma  pensée , 

Cruel  objet  des  plus  tendres  amours  ! 

Ce  triste  espoir  fait  mon  unique  Joie. 

Soins  importuns,  ne  me  retenez  pas. 

Éléonore  a  Juré  mon  trépas  ; 

Je  veux  aller  où  sa  rigueur  m'envoie  « 

Dans  cet  asile  ouvert  à  tout  mortel  « 

Où  du  malheur  on  dépose  la  chaîne. 

Où  l'on  s'endort  d'un  sommeil  étemel , 

Où  tout  finit,  et  l'amour  et  la  hame. 

Tu  gémiras,  trop  sensible  Amitié! 

De  mes  chagrins  conserve  an  moins  l'histoire. 

Et  que  mon  nom ,  sur  la  terre  oublié, 

Vienne  parfois  s'offrir  à  ta  raémohre. 

Peut-être  alors  tu  gémiras  aussi , 

Et  tes  regards  se  tourneront  encore 

Sur  ma  demeure,  ingrate  Éléonore, 

Premier  objet  que  mon  cceur  a  dioisl. 

Trop  uird,  hélas  t  tu  répandras  des  larmes. 

Oui ,  tes  b^aux  yeux  se  rempliront  de  pleurs. 

Je  te  connais ,  et  malgré  tes  rigueura , 

Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  charmes. 

Lorsque  la  mort,  favorable  à  ni.es  vœux. 
De  mes  instans  aura  coupé  la  trame , 


PARtiT. 


uia 


LwBqa^ui  tombeau  trisie  et  silendeiu 
Renfermera  ma  doolem*  et  ma  flamme, 
O  mes  amis  !  yoos  qae  J*am^  perdas , 
Ailes  trouver  cette  beauté  cruelle , 
Et  dites-lui  :  On  est  fait,  il  n'est  plus. 
Puissent  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  elle 
tf^étre  rendus I...  liais  non  ;  dieu  des  amours, 
Je  lui  pilonne  ;  ajoutez  à  ses  jours 
Les  jours  heureux  que  m'ôta  rinfidèle. 
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Oui ,  pour  jamais 
Chassons  l'image 
De  la  volage 
Que  j'adorais. 
A  l'infidèle 
Cachons  nos  pleurs; 
Aimons  ailleurs; 
Trompons  comme  elle. 
De  sa  beauté 
Qui  vient  d'éclore 
Son  cœur  encore 
Est  trop  flatté. 
Vaine  et  coquette. 
Elle  rejette 
mes  simples  vœux; 
Fausse  et  légère. 
Elle  veut  plaire 
A  d'autres  yeux. 
Qu'elle  jouisse 
De  mes  regrets; 
A  ses  attraits 
Qu'elle  applaudisse. 
L'âge  viendra; 
L'essaim  des  Grâces 
S'envolera» 
Et  sur  leurs  traces 
L'Amour  fuira* 
Fuite  cruelle  ! 
Adieu  l'espoir 
Et  le  pouvoir 
D'être  infidèle 
Dans  cet  instant. 
Libre  et  content» 
Passant  près  d'elle 
Je  sourirai. 
Et  je  dirai  : 
Elle  fut  belle. 


it. 
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Quoi  !  tu  gémis  d'une  inconstance  ? 
Tu  pleures,  nouveau  Céladon? 
Ah  !  le  trouble  de  ta  raison 
Fait  honte  à  ton  expérience. 
Es-tu  donc  assez  imprudent 
Pour  vouloir  fixer  une  femme? 
Trop  simple  et  trop  crédule  amant , 
Quelle  erreur  aveugle  ton  âme  ! 

Plus  aisément  tu  fixerais 
Des  arbres  le  tremblant  feuillage. 
Les  flois  agités  par  l'orage. 
Et  l'or  ondoyant  des  guérets 
Que  balance  un  zéphyr  volage. 

.Elle  t'aimait  de  bonne  foi  ; 
Mais  pouvait-elle  aimer  sans  cesse  ? 
Un  rival  obtient  sa  tendresse  ; 
Un  autre  l'avait  avant  toi  ; 
Et  dès  demain ,  je  le  paiie , 
Un  troisième,  plus  insensé, 
Rempkcera  dans  sa  folie 
L'imprudent  qui  fa  remplacé. 

11  faut,  au  pays  de  Cythère, 
A  fripon  fripon  et  demi. 
Trahis  pour  n'être  point  trahi  ; 
Préviens  même  la  plus  légère; 
Que  ta  tendresse  passagère 
S'arrête  oà  commence  l'ennui. 
Mais  que  fais-je  ?  et  dans  ta  taiblesse 
Devrais-je  ainsi  te  secourir? 
Ami,  garde-toi  d'en  guérir  : 
L'erreur  sied  bien  à  la  jeunesse. 
Va,  l'on  sa  console  aisément 
De  ses  disgrâces  amoureuses  ; 
Les  amours  sont  un  jeu  d'enfant; 
Et,  crois-moi ,  dans  ce  jeu  charmant , 
Les  dupes  mêmes  sont  heureuses. 
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Rappelez-vous  ces  jours  heureux , 
Où  mon  cœur  crédule  et  sincère 
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Vous  présenta  ses  preniera  ?œin. 
Combleo  alors  vous  m'étiez  chère  ! 
Quels  transports  !  quel  égarement! 
Jamais  oa  ne  parut  si  belle 
Aux  yeux  enchantés  d'un  amant  ; 
Jamais  an  objet  infidèle 
Ne  fut  aimé  plus  tendrement. 
Le  temps  sut  vous  rendre  volage  ; 
Le  temps  a  sa  m'en  consoler. 
Pour  Jamais  J'ai  va  s'envoler 
Cet  amour  qui  fut  votre  ouvrage  : 
Cessez  donc  de  le  rappeler. 
De  mon  silence  en  vain  surprise , 
Vous  semblez  revenir  h  moi  ; 
Vous  réclamez  en  vain  la  foi 
Qu'à  la  vôtre  J'avais  promise  : 
Grace  à  voire  légèreté. 
J'ai  perdu  la  crédulité 
Qui  pouvait  seule  vous  la  rendre. 
L'on  n'est  bien  trompé  qu'une  fois. 
Denilnsion.  Jele  vois. 
Le  bandeau  ne  peut  se  reprendre. 
Échappé  d'un  piège  menteur, 
L'habitant  ailé  du  bocage 
Reconnaît  et  fuit  l'esclavage 
Que  lui  présente  l'oiseleur. 


Rions ,  chantons ,  0  mes  amis  t 
Occupons-nous  à  ne  rien  fan*e. 
Laissons  murmurer  le  vulgaire  : 
Le  plaisir  est  toijours  permis. 
Que  nou*e  existence  légère 
S'évanouisse  dans  les  Jeux  ! 
Vivons  pour  nous,  soyons  heureux. 
N'importe  de  quelle  manière. 
Un  Jour  il  faudra  nous  courber 
Sous  la  main  du  temps  qui  nous  presse  ; 
Mais  Jouissons  dans  la  Jeunesse , 
Et  dérobons  à  la  vieillesse 
Tout  ce  qu'on  peut  lui  dérober. 
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A  vous  qui  savez  être  belles. 
Favorites  du  dieu  d'amour, 
a  ^ous,  maltresses  infidèles. 


Qu'on  cherche  et  qu'on  fuit  tour  à  toor. 
Salut ,  tendre  homnage ,  heureux  Jour,  • 
Et  surtout  voluptés  nouvelles  ! 
Écoutez.  Chacun  à  l'envi 
Vous  craint,  vous  adore  et  vous  groade; 
Pour  moi.  Je  vous  dû  grand  merci. 
Vous  seules  de  ce  triste  monde 
Avez  l'art  d'^yer  l'ennui  ; 
Vous  seule  variez  la  scène 
De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs  : 
Vous  piquez  au  Jeu  les  acteurs  ; 
Vous  agacez  les  spectateurs 
Que  la  nouveauté  vous  amène; 
Le  tourbillon  qui  vous  entraîne 
Vous  prête  des  appas  plus  doux; 
Le  lendemahi  d'un  rendez-vous 
L'amant  vous  reconnaît  à  pehie  ; 
Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vow. 
Et  n'aperçoivent  que  vos  charmes  ; 
Près  de  vous  naissent  les  alannes. 
Les  plaintes.  Jamais  les  dégvûts; 
En  passant  Caton  vous  encense  ; 
Heureux  même  par  vos  rigueurs, 
Chacun  poursuit  votre  mconstance  ; 
Et  s'il  n'obtient  pas  des  faveurs. 
Il  obtient  toujours  l'espérance. 
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Ah  !  si  Jamais  on  aima  sur  la  terre. 
Si  d'un  mortel  on  vit  les  <fieus  Jaloux, 
C'est  dans  le  temps  où  crédule  et  sincère 
Tétais  heureux,  et  Tétais  avec  vous. 
Ce  doux  lien  n'avait  point  de  modèle  : 
Moins  tendrement  un  frère  aine  sa  sœur. 
Le  Jeune  époux  son  épouse  nouvelle , 
L'ami  sensible  un  ami  de  son  c«ur. 
0  toi,  qui  fus  ma  maîtresse  fidèle. 
Tu  ne  l'es  plus!  Voilà  donc  ces  amours 
Que  ta  promesse  éternisait  d'avance  ! 
Ils  sont  passés;  déjà  ton  inconstance 
En  tristes  nuiu  a  changé  mes  beanx  Jours. 
N'est-ce  pas  moi  de  qui  l'heureuse  adresse 
Aux  voluptés  instruisit  ta  Jeunesse? 
Pour  le  donner,  ton  coeur  est-n  à  toi  ? 
De  ses  soupirs  le  premier  fut  pour  moi , 
Et  Je  reçus  ta  première  promesse. 
Tu  me  disais  :  «  Le  devoir  et  l'honneur 
1»  Ne  veulent  point  que  Je  sois  votre  amante. 
•  N'espérez  rien  ;  si  Je  donnais  mon  cœur. 
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n  Vont  tromperiez  ma  jeunesse  imprudenie  : 
»  Oo  me  Ta  dit ,  votre  sexe  est  trompear.  » 
Ainsi  pariait  ta  Jeunesse  craintive  ; 
Et  cependant  tu  ne  me  fuyais  pas  ; 
Et  cependant  une  rougeur  plus  vive 
Embellissait  tes  modestes  appas  ; 
Et  cependant  tu  prononçais  sans  cesse 
Le  mot  d*amour  qui  causait  ton  effroi  ; 
Et  dans  ma  main  la  tienne  avec  moHesse 
Venait  tomber  pour  demander  ma  foi. 
Je  la  donnai ,  Je  te  la  donne  encore. 
J'en  fais  serment  an  seul  dieu  que  J'adore, 
Au  dieu  chéri  par  toi-même  adoré; 
De  tes  erreurs  j*ai  causé  la  première  ; 
De  mes  erreurs  tu  seras  la  dernière; 
Et  si  Jamais  ton  amant  égaré 
Pouvait  changer,  sll  voyait  sur  la  terre 
D'antre  bonheur  que  celui  de  te  plaire , 
Ab  !  puisse  alors  le  del ,  pour  me  punir. 
De  tes  faveurs  m -Oter  le  souvenir  I 

Bientôt  api'ès  dans  ta  paisible  couche 
Par  le  plaisir  conduit  furtivement, 
rai ,  malgré  toi ,  recneiUi  de  ta  bouche 
Ce  premier  cri,  si  doux  pour  un  amant  ! 
Tu  combattais,  timide  Éléonore ; 
Mais  le  combat  fut  bientôt  terminé  : 
Ton  cmr  ainii  te  ravuit  ordonné. 
Ta  main  pourtant  me  refusait  encore 
Ce  que  ton  cœur  m'avait  déjà  donné. 
Tu  sais  alors  com!  ien  je  fus  coupable  ! 
Tu  sais  comment  j'éloanai  ta  pudeur  1 
Avec  quels  soins  au  terme  du  bonheur 
Je  conduisis  ton  ig^norance  aimable  I 
Ta  souriais,  tu  pleurais  à  la  fois. 
Ta  m'arrêtais  dans  mon  impatience. 
Tu  me  nommais ,  tu  gardais  le  silence  : 
Dans  les  baisers  mourut  ta  faible  voix» 
Rappelle-toi  nos  heureuses  folies. 
Tu  me  disais  en  tombant  dans  mes  bras  : 
«  Aimons  toujours,  aimons  jusqu'au  trépas. 
To  le  disais  !  je  t'aime,  et  tu  m'oublies. 
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Jadis ,  trahi  par  ma  mailcesse , 
J'osai  calomnier  l'Amour  ; 
J'ai  dit  qu'à  ses  plaisirs  d'un  jour 
Succède  un  siècle  de  tristesse. 
Alors,  dans  un  accès  d'humeur, 


Je  voulus  i)rccber  l'inconstance. 
J'étais  démenti  par  mon  cwiù*  ; 
L'esprit  seul  a  commis  l'oflciise. 

Une  amante  m'avait  quitté  ; 
Ma  douleur  s'en  prit  aux  amantes.  ' 
'  Pour  consoler  ma  vanité. 
Je  les  crus  toutes  inconstantes. 
Le  dépit  m'avait  égaré. 
Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes. 
Celui  de  noircir  par  mes  rimes 
Un  sexe  toujours  adoré, 
Que  l'Amour  a  fait  notre  malure , 
Qui  seul  peut  donner  le  bonheur, 
Qui  sans  nou^  exemple  peut-être 
N'aurait  Jamais  été  trompeur. 
Malheur  à  toi,  lyre  Adèle, 
Où  j'ai  modulé  tous  les  airs , 
Si  jamais  un  seul  de  mes  vers 
Avait  offensé  quelque  belle  ! 
Sexe  léger,  sexe  charmant , 
Vos  défauts  sont  voire  parure. 
RemercieE  bien  la  nature. 
Qui  vous  ébaucha  seuleaMuL 
Sa  main  boari-e  et  favorable 
Vous  orne  mieux  que  tous  vos  soiAs; 
Et  vous  plairiex  peut-être  motais , 
Si  vous  étiex  toujomrs  aimable. 


Nous  renaissons,  itaa  chère  Éléonore  ; 
Car  c'est  mourir  que  de  cesser  d'aimer. 
Puisse  le  nœud  qui  vient  de  se  former 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  ! 
Devions-nous  croire  à  joe  bruit  imposteur. 
Qui  nous  peignit  l'un  à  l'autre  infidèle  ! 
Notre  imprudence  a  lait  notre  malheur. 
Je  te  revois  plus  constante  et  plus  l)elle. 
Règne  sur  moi ,  mais  règne  pour  toujours. 
Jouis  en  paix  de  l'heureux  don  de  plaire. 
Que  notre  vie  obscure  et  soliuûre ,  ' 
Coule  en  secret  sons  l'aile  des  amours; 
Comme  un  ruisseau  qui  murmurant  à  peine. 
Et  dans  son  lit  resserrant  tous  ses  flots , 
Cherche  avec  soin  l'ombre  des  arbrisseaux 
Et  n'ose  pas^  montrer  dans  la  plaîbe. 
Du  yni  bonheur  les  sentiers  peu  connus 
Nous  cacheront  aux  regards  de  l'envie  ; 

sa 
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£t  Ton  dira ,  quand  nous  ne  teroiis  plus  : 
«  Us  ont  aimé,  voilà  toute  leur  vie.  » 


LIYBE  TROISIEME. 


lAS  s: 


Oui ,  J'en  atteste  la  nuit  sombre  • 
Gonfldente  de  nos  plaisirs, 
£t  qui  verra  toujours  son  omlire 
Disfiarattre  avant  mes  désitv  ; 
J'atteste  Tétoile  amoureuse , 
Qui  pour  voler  au  rendoK-vous, 
Me  prêle  sa  clarté  douteuse; 
Je  prends  à  témoin  ces  verroux. 
Qui  souvent  réveillaient  ta  mère. 
Et  cette  parure  étrangère , 
Qui  U'ompe  les  regards  Jaloux  ; 
Enfin ,  J*en  Jure  par  toi-même , 
Je  veux  dire  par  tous  mes  dieux  ; 
Taimer  est  le  bonheur  suprême; 
Il  n'en  est  point  d'autre  à  mes  yeux. 
Viens  donc ,  6  ma  belle  maîtresse , 
Perdre  tes  soupçons  dans  mes  bras» 
Viens  t*assurer  de  ma  tendresse , 
Et  du  pouvoir  de  tes  appas. 
Aimons,  ma  chère  Éléonore, 
Aimons  au  moment  du  réveil , 
Aimons  an  lever  de  Taurore , 
Abnons  au  coucher  du  soleil, 
Durant  la  nuit  aimons  encore. 


lOVTWHL* 


Déjà  la  nuit  s'avance,  et  du  sombre  orient 
Ses  voiles  par  degrés  dans  les  airs  se  déploionu 
Sommeil,  doux  abandon,  image  du  néant. 
Des  maux  de  Texbience  heureux  délassement. 
Tranquille  oubli  des  soins  où  les  hommes  se  noient , 
Et  vous,  qui  nous  rendez  à  nos  plaisirs  passés. 
Touchante  illusion ,  déesse  des  mensonges. 
Venez  dans  mon  asile,  et  sur  mes  yeux  lassés 
Secouez  les  pavots  et  les  aimables  songes. 
Voici  rheure  où  trompant  les  surveilUns  Jaloux, 
Je  pressais  dans  mes  bras  ma  maltresse  timide  ; 
Void  Talcove  sombre  où  d'une  aile  rapide 


PARNY. 

L'essaim  des  voluptés  volait  an  rendez-vout; 
Void  le  lit  commode  où  rheureose  liceuce 
Remplaçait  i)ar  degrés  la  mourante  pudeur. 
Importune  vertu,  fiible  de  notre  enbnœ. 
Et  toi ,  vain  préjugé,  fantftme  de  rhomieiir. 
Combien  peu  votre  Toix  se  fait  entendre  an  cœar* 
La  nature  aisément  vous  réduit  au  silence  ; 
Et  vous  vous  dissipez  au  flambeau  de  FAmour, 
Gomme  un  léger  brouillard  aux  premiers  feux  du  jour. 
Momens  délideux,  où  nos  baisers  de  flamme. 
Mollement  égarés  se  cherchent  pour  s'unir. 
Où  de  douces  fureurs  s'emparant  de  notre  ftme. 
Laissent  un  libre  cours  au  bizarre  désir; 
Momens  plus  enchanteurs ,  mais  prompts  à  diq;Muiftre , 
Où  l'esprit  échauffé,  les  sens ,  et  tout  notre  être, 
Sendilent  se  concentrer  pour  hâter  le  plaisir. 
Vous  portez  ayec  tous  trop  de  fougue  et  d'ivresse, 
Vous  fatiguez  mon  cœur  qui  ne  peut  vous  saisir; 
Et  vous  fuyez  surtout  ayec  trop  de  vitesse; 
Hélas  !  on  vous  regrette  avant  de  vous  sentir. 
Mais  non ,  l'instant  qui  suit  est  bien  plus  doux  encore  ; 
Un  long  calme  succède  an  tumulte  des  sens; 
Le  feu  qui  nous  brûlait  par  degrés  s'évapore  ; 
La  volupté  survit  aux  pénibles  élans; 
L'âme  sur  son  bonheur  se  repose  en  silence  ; 
Et  la  réflexion,  fixant  la  Jouissance, 
S'amuse  à  lui  prêter  un  charme  plus  flatteur. 
Amour,  à  ces  plaîshv  l'effort  de  ta  puissance 
Ne  saurait  ^Jouter  <|u'un  peu  plus  de  lenteur. 


AS    BOVO] 
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Corrigé  par  tes  beaux  discours. 
J'avais  résolu  d'être  sage; 
Et ,  dans  un  accès  de  courage , 
Je  congédiais  les  Amours 
Et  les  chimères  du  bel  âge. 
La  nuit  vint;  un  profond  sommeil 
Ferma  mes  paupières  tranquilles  : 
Tous  mes  songes ,  purs  et  faciles , 
Promettaient  un  sage  réveil. 
Mais  quand  l'aurore  impatiente , 
Blanchissant  l'ombre  de  la  ntiit, 
A  la  nature  renaissante 
Annonça  le  jour  qpi  la  suit , 
L'Amour  vint  s'offrir  à  ma  vue. 
Le  sourire  le  plus  charmant 
Errait  sur  sa  bouche  ingénue  ; 
Je  le  reconnus  aisément      » 
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n  s'approcha  de  mon  oreiUe  : 
«  Tv  dors,  mé  diMI  dottccmeiit; 
Et,  tandis  que  ion  cœur  sommeiUe, 
Llienre  s*écoule  incessauiment 
Ici-bas  tout  se  renouvelle  ; 
L*homffle  seul  vieillit  sans  retour  ; 
Son  existence  n*est  qu'un  jour 
Suivi  (Fune  nuit  étemelle, 
Mais  encor  trop  long  sans  amour.  » 
A  ces  mots  J'ouvris  la  paupière. . 
Adiea  sagesse ,  adieu  projets. 
Revenez ,  enfans  de  Cythère  ; 
Je  sois  plus  faible  que  Jamais^ 


Solitude  heureuse  et  champédre. 

Séjour  du  repos  le  plus  doux , 

La.raison  me  ramène  à  vous; 

Recevez  enfin  volr^  ma!tre. 
Je  sttb  libre;  J'échappe  à  ces  soins  fatigans,. 
A  ces  devoirs  jaloux  qui  surchargent  la  vie. 
A«x  tyrannîqnes  lois  d'un  monde  que  j'oublie 
Je  ne  soumettrai  plus  mes  goûts  indépendans. 
Soperbes  orangers ,  qui  croissez  sans  culture , 
Versez  sur  moi  vos  fleurs,  votre  ombre  et  vos  parfums; 
Uais  surtout  dérobez  aux  regards  importuns 
Mes  plaisirs»  comme  vous,  enfans  de  la  nature. 
Oo  ne  voit  point  chez  moi  ces  superbes  tapis 
Qoe  la  Perse  à  grands  frais  teignit  pour  notre  csage  ; 
Je  ne  repose  point  sous  un  dais  de  rubis  ; 

Mon  lit  n'est  qu'un  simple  feuillage. 
Qu'importe,  le  sommeil  est-il  moins  consolant? 
1^  rêves  qu'il  nous  donne  en  sont-ils  moins  aimables? 
Le  baiser  d'une  amante  en  est-il  moins  brûlant , 

Et  les  voluptés  moins  durables  ? 

Pendant  la  nuit ,  lorsque  je  peai 

Entendre  dégoutter  la  pluie , 

Et  les  fils  bruyans  d'Orytbie 

Ébranler  mon  toit  dans  leura  Jeux; 

Alors ,  si  mes  bras  amoureux 

Entourent  ma  craintive  amie , 

PuJs-Je  encor  former  d'autres  vœux? 

Qu1rais-Je  demander  aux  dieux, 

A  qui  mon  bonheur  fait  envie  ? 

Je  suis  au  port,  et  Je  me  ris 
De  ces  écueils  où  l'homme  échoue. 
Je  regarde  avec  un  souris 
Cette  fortune  qui  se  joue 


En  tourmentant  ses  favoris: 
Et  j'alraisse  un  œil  de  mépris 
Snr  l'inconstance  de  sa  roue. 

ÎJk  scène  des  plaisirs  va  changer  à  nos  yeux. 
Moins  avide  aujourd'hui,  mais  plus  voluptueux, 

Disdple  du  sage  Épicure , 
Je  veux  que  la  raison  préside  à  tous  mes  jeux. 
De  rien  avec  excès ,  de  tout  avec  mesure  ; 

Voilà  le  secret  d'être  heureux. 

Trahi  par  ma  Jeune  maîtresse , 

J'irai  me  plaindre  à  l'Amitié, 

Et  confier  à  sa  tendresse 

Un  malheur  bientôt  oublié. 
Bientôt  ?  oui ,  la  raison  guérira  ma  faiblesse. 
Si  l'ingrate  Amitié  me  trahit  à  son  tour, 
Mon  cœur  navré  long-temps  détestera  la  vie  ; 
Mais  enfin ,  consolé  par  la  philosophie , 
Je  reviendrai  peut-être  aux  autels  de  l'Amour. 

La  haine  est  pour  moi  trop  pénible  ; 
La  sensibilité  n'est  qu'un  tourment  de  plus  : 

Une  indiflférence  paisible 

Est  la  plus  sage  des  vertus. 


AU  OASOir 
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Trône  de  fleurs ,  lit  de  verdure , 
Gazon  planté  par  les  Amours , 
Recevez  l'onde  fraîche  et  pure 
Que  ma  main  vous  doit  tous  les  jours. 

Gouronnez-vous  d'herbes  nouvelles. 
Croissez ,  gazon  voluptueux ,      • 
Qu'à  midi  Zéphyre  amouceux 
Vous  porte  le  frais  sur  ses  ailes. 
Que  ces  lilas  entrelacés , 
Dont  la  fleur  s'arrondit  en  voûte , 
Sur  vous  mollement  renversés , 
Laissent  échapper  goutte  à  goutte 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés. 
Sous  les  appas  de  ma  maîtresse 
Ployez  toi^ours  avec  souplesse  ; 
Mais  sur-le-champ  relevez-vous  : 
De  notre  amoureux  badinage 
Ne  gardez  point  le  témoignage  ; 
Vous  me  feriez  trop  de  jaloux. 


à» 
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Qui. 


Abjarant  na  douce  paresse , 
dallais  voyager  avec  toi  ; 
Mais  mon  cœur  reprend  sa  faiblesse; 
Adieu,  tu  partiras  sans  moi. 
Les  iiaisers  de  ma  Jeune  amante 
Ont  dérangé  tous  mes  projets. 
Ses  yeui  sont  plus  beaux  que  jamais  ; 
Sa  douleur  la  rend  plus  touchante. 
Elle  me  serre  entre  ses  bras. 
Des  dieux  implore  la  puissance. 
Pleure  déjà  mon  inconstance , 
Se  plaint  et  Qe  m*écoute  pas, 
A  ses  reproches ,  à  ses  charmea. 
Mon  co^ur  ne  sait  pas  résister. 
Qui  !  moi ,  Je  pourrais  la  quitter! 
Moi ,  J'aurais  vu  couler  ses  larmes» 
Kl  Je  ne  les  essufrais  pas  I 
Périssent  les  lointains  climats 
Dont  le  nom  causa  ses  alarmes  ! 
Et  toi ,  qui  ne  peux  concevoir 
Ni  les  amans ,  ni  leur  ivresse  ; 
Toi ,  qui  des  pleurs  d'une  maîtresse 
N'as  jamais  connu  le  pouvoir. 
Pars  ;  mes  vœux  te  suivront  sans  cesse. 
Mais  crains  d'oublier  ta  sagesse 
Aux  lieux  que  tu  vas  parcourir. 
Et  défends>toi  d'une  faiblesse 
Dont  Je  ne  veux  Jamais  guérir. 


%m  e 
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Voici  le  cabinet  charmant 
Où  les  Grâces  font  leur  toilette. 
Dans  cette  amoureuse  retraite 
J'éprouve  un  doux  saisissement 
Tout  m'y  rappelle  ma  maîtresse , 
Tout  m'y  parie  de  ses  attraits  ; 
Je  crois  l'entendre,  et  mon  ivresse 
La  revoit  dans  tous  les  objets. 
Ce  bouquet,  dont  l'éclat  s'efface , 
Toucha  l'albâtre  de  son  sein  ; 
Il  se  dérangea  sous  ma  main , 
Et  mes  lèvres  prirent  sa  place. 
Ce  chapeau,  ces  rubans,  ces  fleurs. 


Qui  formaient  hier  sa  parure. 
De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  les  douces  odeurs. 
Voici  l'inutile  baleine 
Où  ses  charmes  sont  en  prison. 
J'aperçois  le  soulier  mignon 
Que  son  pied  remplira  sans  peine. 
Ce  lin,  ce  dernier  vêtement... 
11  a  couvert  tout  ce  que  j'aime  ; 
Ma  bouche  s'y  colle  ardemment, 
l':t  croit  baiser  dans  ce  moment 
Les  attraits  qnll  baisa  luinnéme. 
Cet^aslle  mystérieux 
De  Vends  sans  doute  est  l'empire. 
Le  jour  n'y  blesse  point  mes  yeux  : 
Plus  tendrement  mon  cœur  soupire; 
L'air  et  les  parfums  qu'on  respire 
De  l'amour  allument  les  feux. 
Parais,  ô  maîtresse  adorée! 
J'entends  sonner  l'heure  sacrée 
Qui  nous  ramène  les  plaisirs  ; 
Du  temps  viens  connaître  l'usage. 
Et  redoubler  tous  les  désirs 
Qu'a  fait  naître  ta  seule  image. 


CB. 


Huit  jours  sont  écoulés  depuis  que  dans  ces  plaines 
Un  devoir  importun  a  retenu  mes  pas. 
Croyez  à  ma  douleur,  mais  ne  l'éprouvez  pas. 
Piu8siez-vou8  de  l'amour  ne  point  sentir  les  peines! 

Le  bonheur  m'environne  en  ce  riant  s^our. 
De  mes  Jeunes  amis  la  bruyante  allégresse 
Ne  peut  un  seul  moment  distraire  ma  tristesse; 
Et  mon  cœur  aux  plaisirs  est  fermé  sans  retour. 
Ilélant  à  leur  galté  ma  voix  plaintive  et  tendre. 
Je  demande  à  la  nuit,  je  redemande  au  jour 
Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'cntendre* 

Loin  de  vous  auU*efois  Je  supportais  l'ennui; 
L'espoir  me  consolait  :  mon  amour  aujourd'hui 
Ne  sait  plus  endurer  les  plus  courtes  absences. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odIeuK. 
Ah  !  vous  m'avez  ôté  toutes  mes  jouissances  ; 
J'ai  perdu  tous  les  godts  qui  me  rendaient  heureux. 
Vous  seule  me  restez,  ô  mon  Éiéonore  ! 
Mais  vous  me  suffirez ,  j'en  aueste  les  dieux; 
Et  je  n'ai  rien  perdu ,  si  vous  m'aimez  encore.. 
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De  mes  peatciiB  coiifideme  chérie, 
Toi,  ëoBi  le»  cbants  fîKiles  et  flatteare 
Viennent  parftNs  suspendre  les  doiileiirs 
Dont  les  anoiirs  ont  parsemé  ma  vie , 
Lyre  fidèle ,  oà  nés  doigts  paresseui 
Trouvent  saiis  art  des  sons  méiodieax , 
Prends  aajourdlHii  ta  voix  la  plos  toociiante , 
Rt  parle>moi  de  m  mattreflae  absente. 

Objet  chéri ,  pourm  qoe  dans  tes  bras 

De  mes  accords  J'anraae  ton  oreille. 

Et  qu'anioié  par  le  jos  de  la  treille , 

En  les  chantant ,  Je  baise  tes  appas  ; 

Si  tes  regard»,  dans  mi  tendre  délire, 

Sur  ton  ami  tombent  langmssammeiit , 

A  mes  accens  si  ta  daignes  soorire , 

Si  tu  fais  plus ,  et  si  mon  humble  lyre 

Sur  tes  genoÉx  repose  mollement , 

Qu'importe  à  moi  le  reste  de  la  terra  ? 

Des  beaux-esfAite  qu'inkpIMte  la  rumeur. 

Et  du  public  la  sentence  sévère  ? 

Je  suis  amant,  et  ne  suis  point  auteur. 

Je  ne  veux  poinlt  d*nnié  gloire  pénible  ; 

Trop  de  clarté  foit  peur  aa  doux  plaisir. 

Je  ne  suis  rien ,  et  ma  nrase  paisible 

Brave  en  riant  son  siècle  et  l'avenir. 

Je  n'irai  pas  sacriOèr  m^  vie 

An  fol  espoir  de  ^vre  après  ma  mort. 

0  ma  maltresse  I  un  jour  Tarrêt  du  sort 

Viendra  fermer  ma  paupière  aOaiblie. 

liOrsque  tes  bras ,  entourant  ton  ami , 

Soulageront  sa  tête  languissante. 

Et  que  ses  yeux,  soulevés  h  demi , 

Seroni  remplis  d'une  flamme  mourante  ; 

Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d'essayer 

Tes  yenx  fixés  sur  ma  paisible  couche. 

Et  que  mon  cœur,  s'échappant  sur  ma  bouche , 

De  tes  baisers  recevra  le  dernier  ; 

Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  indiscrète 

Vienne  trahir  ma  douce  obscurité, 

Ni  qu'un  aû^in ,  à  grand  bruit  agité , 

Aanonce  à  tous  le  convoi  qui  s'apprête. 

Dans  mon  asile,  heureux  et  méconnu , 

Indifférent  an  reste  de  la  teiTe, 

De  mes  plaisirs  je  lui  fais  un  mystère  : 

Je  veux  mourir  comme  j'aurai  vécu. 


ATXESrOE. 


0  ciel  !  après  huit  jours  d'absence. 
Après  huit  siècles  de  désirs , 
J'arrive,  et  ta  froide  prudence 
Hecule  l'instant  des  plaisb's 
Promis  à  mon  impatience  ! 
«  D'une  mère  je  crains  les  yeux  ; 
»  Us  nuits  ne  sont  pas  asscE  sombres; 
n  Attendons  plutôt  qu'à  leurs  ombres 
»  Phébé  ne  mêle  plus  ses  feux. 
»  Ah  I  si  l'on  allait  nous  surprendre  ! 
»  Remets  à  demain  ton  bonheur; 
»  Grois-en  l'amante  la  plus  tendre , 
»  Crois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur, 
»  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendi*e.  » 
Voilà  les  vains  raisonnemens 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'oublier  sans  cesse 
Qu'il  est  un  dieu  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appelle 
Le  soin  d^assoupir  les  jaloux , 
Et  de  conduire  au  rendez-vous 
Le  mortel  sensilile  ei  fidèle 
Qui  n'est  heureux  qu'à  tes  gendUx. 
N'oppose  plus  un  Vain  scrupule 
A  Tordre  pressant  de  l'Amour  : 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brûle , 
Hélas  !  on  vieillit  dans  un  jour. 


nirvaiom  akovrsusx. 


Je  vais  la  voir,  la  presser  dans  mes  bras. 

Mon  cœur  ému  palpite  avec  vitesse  ; 

Des  voluptés  je  sens  déjà  l'ivresse , 

Et  le  désh*  précipite  mes  pas. 

Sachons  pourtant,  près  de  celle  que  j'aime. 

Donner  un  frein  aux  transports  du  désir; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  plaisir. 

Et  trop  d'amour  peut  nuire  à  l'amour  même. 


IiE   BOVQVST   BX   Ii'Allt017&. 


Dans  ce  moment  les  politesses , 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés. 
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Et  les  ennoyeuses  caressa 
PleoYent  sans  doute  à  tes  côtés. 
Après  ces  complimens  sans  nombre , 
L'amoor  fidèle  aora  son  tour; 
Car,  dès  qu'il  Terra  la  nuit  sombre 
Remplacer  la  clarté  du  Jour, 
Il  s*en  ira,  sans  autre  escorte 
Que  le  plaisir  tendre  et  discret. 
Frappant  doucement  à  ta  porte , 
TollKr  ses  vœux  et  son  bouquet. 

Quand  1^  aura  blanchi  uni  tète. 
Réduit  tristement  à  glaner, 
rirai  te  souhaiter  ta  fête. 
Ne  pouvant  plus  te  la  domier. 


Btuax. 


Il  est  passé  ce  moment  de  plaisirs 
Dont  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs, 
11  est  passé;  ma  Jeune  et  tendre  amie. 
Ta  Jouissance  a  doublé  mon  bonheur. 
Ouvre  tes  yeuK  noyés  dans  la  langfueur, 
Et  qu'un  baiser  te  rappelle  à  la  vie. 

Celui-là  seul  connaît  la  volupté. 
Celui-là  seul  sentira  son  ivresse. 
Qui  peut  enfin  avec  sécurité 
Sur  le  duvet  posséder  sa  maltresse. 
Le  souvenir  des  obstacles  passés 
Donne  au  présent  une  douceur  nouvelle; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  belle  ; 
Tous  les  attraits  sont  vus  et  caressés. 
Avec  lenteur  sa  main  voluptueuse 
D*un  sein  de  neige  entr' ouvre  la  prison , 
Et  de  la  rose  il  buise  le  bouton 
Qui  se  durcit  sous  sa  bouche  amoureuse. 
Lorsque  ses  doigts  égarés  sur  les  lis 
Viennent  enfin  au  temple  de  Cypris , 
Dé  la  pudeur  prévenant  la  défense. 
Par  un  baiser  il  la  force  au  s'dence  ; 
Il  donne  un  frein  attx  aveugles  désirs  ; 
La  Jouissance  est  long-temps  différée  ; 
n  la  prolonge,  et  son  âme  enivrée 
Boit  lentement  la  coupe  des  plaisirs. 

Éléonore,  amante  fortunée, 
Reste  à  Jamais  dans  mes  bras  enchaînée. 
Trouble  charmant  !  le  bonheur  qui  n*C8t  plus 
D'un  nouveau  rouge  a  coloré  ta  Jonc  ; 


De  tes  cheveux  le  ruban  se  dénoue. 
Et  du  corset  les  liens  sont  rompus. 
Ah  !  garde-toi  de  ressaisir  encore 
Ce  vêtement  qu'ont  dérangé  nos  Jeux  ; 
Ne  m'ôte  point  ces  charmes  que  j'adore , 
Et  qa%  la  fois  tous  mes  sens  soient  beareul 
Nous  sommes  seuls ,  Je  déshre ,  et  tu  m'auieu; 
Reste  sans  voile,  6  fille  des  Amours  1 
Ne  rougis  point,  les  Grftces  eUes-némea 
De  ce  beau  corps  ont  formé  les  contoora. 
Partout  mes  yeux  reconnaissent  ralbftire. 
Partout  mes  doigts  effleurent  le  satin. 
Faible  pudeur,  tu  résistes  en  vain. 
Des  voluptés  Je  baise  le  théâtre. 
Pardonne  tout ,  et  ne  reAne  rien , 
*  Éléonore  ;  Amour  est  mon  complice. 
Mon  corps  frissonne  en  s'approcbant  du  tiea. 
Plus  près  encor.  Je  sens  avec  délice 
Ton  sein  brûlant  palpiter  sous  le  mien. 
Ah  t  laisse-moi ,  dans  mes  transports  avides. 
Boire  l'amour  sur  tes  lèvres  humides. 
Oui,  ton  haleine  a  coulé  dans  mon  cœur. 
Des  voluptés  elle  y  porte  la  flamme  ; 
Objet  charmant  de  ma  tendre  fureur. 
Dans  ce  baiser  reçois  tonte  mon  ftme. 

A  ces  transports  succède  la  douceur 
D'un  long  repos.  Délicieux  silence. 
Calme  des  sens ,  nouvelle  Jouissance , 
Vous  donnes  seuls  le  suprême  bonheur! 

Puissent  ainsi  s'écouler  nos  Journées 
Aux  voluptés  en  secret  destinées  I 
Qu*un  long  baiser  nous  unisse  à  Jamais. 
Qu'un  long  amour  m'assure  tes  attraits  ; 
Laisse  gronder  la  sagesse  ennemie  ; 
Le  plaisir  seul  donne  un  prix  à  la  vie. 
Plaisirs,  transports,  doux  présens  de  Vénus, 
n  font  mourir  quand  on  vous  a  perdas  I 


Séjour  triste ,  asile  champêtre , 
Qu'un  charme  embellit  à  mes  yeux , 
Je  vous  fuis  pour  jamais  peut-être  ! 
Recevez  mes  derniers  adieux. 
En  vous  quittant  mon  cœur  soupire. 
Ah  !  plus  de  chansons ,  plus  d'amours. 
Éléonore !....  Oui,  pour  toujours 
Près  de  toi  Je  suspends  ma  lyre. 
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Da  plas  malbeoreax  des  amans 
Elle  avait  essuyé  les  larmes  ; 
Sar  la  foi  de  nouveaux  sermcns 
Ma  tendresse  était  sans  alarmes  ; 
J'en  ai  cru  son  dernier  baiser  ; 
Mon  aveuglement  fut  extrême. 
Qu'il  est  facile  d'abuser 
L'amant  qui  s'abuse  lui-même  ! 

Des  yeux  timides  et  baissés. 
Une  voix  naïve  et  qui  touche , 
Des  bras  autour  du  cou  passés. 
Un  baiser  donné  sur  la  bouche; 
Tout  cela  n'est  point  de  l'amour. 
Ty  fus  trompé  Jusqu'à  ce  Jour. 
Je  divinisais  les  faiblesses; 
Et  ma  sotte  crédulité 
N'osait  des  plus  folles  promesses 
Soupçonner  la  sincérité  ; 
Je  croyais  surtout  aux  caresses. 

Héias  !  en  perdant  mon  erreur» 
Je  perds  le  charme  de  la  vie. 
J'ai  partout  cherché  la  candenr, 
Partout  j'ai  vu  la  perfidie. 
I^  dégoût  a  flétri  mon  cœur. 
Je  renonce  au  plaisir  trompeur. 
Je  renonce  à  mon  infidèle  ; 
Et ,  dans  ma  tristesse  mortelle , 
Je  me  repens  de  mon  bonheur. 


txàaim  u. 


C'en  est  donc  faiti  par  des  tyrans  cruels, 
Malgré  ses  pleurs  à  l'autel  entraînée, 
Elle  a  subi  le  joug  de  l^byménée. 
Elle  a  détrait  par  des  nœuds  solennels 
Les  nœuds  secrets  qui  l'avaient  enchaînée. 

Et  moi ,  long-temps  exilé  de  ces  lieux , 
Pour  adoucir  cette  absence  cruelle , 
Je  me  disais  :  Elle  sera  fidèle  < 


J'en  crois  son  cœnr  et  ses  derniers  adieux 
Dans  cet  espoir,  j'arrivais  sans  alarmes. 
Je  tressaillais,  en  arrêtant  mes  yeux 
Sur  le  séjour  qui  cachait  tant  de  charmes  ; 
Et  le  plaisir  faisait  couler  mes  larmes. 
Je  payai  cher  ce  plaisir  imposteur  ! 
Prêt  à  voler  aux  pieds  de  mon  amante , 
Dans  nn  billet  tracé  par  l'inconstance 
Je  lis'son  crime,  et  je  lis  mon  malheur. 
Un  coap  de  foudre  eût  été  moins  terrible. 
Éléonore  !  6  dieux  I  est-il  possible  ! 
n  es^  donc  fait  et  prononcé  par  toi 
L'aflreux  serment  de  n'être  plus  à  moi? 
Éléonore  autrefois  si  timide, 
Éléonore  aujourd'hui  si  perfide; 
De  tant  de  soins  voilà  donc  le  retour  I 
'Voilà  le  prix  d'an  éternd  amour  I 
Car  ne  crois  pas  que  jamais  je  t'oublie  : 
n  n'est  plus  temps  ;  je  le  voudrais  en  vain 
Et  malgré  toi  ta  feras  mon  destin  ; 
Je  te  devrai  le  malheur  de  ma  vie. 

En  avouant  ta  noire  trahison  « 

Tu  veux  encor  m'arracher  ton  pardon  : 

Pour  l'obtenu*,  tu  dis  que  mon  absence 

A  tes  tyrans  te  livra  sans  défense. 

Ah  I  si  les  miens,  abusant  de  leurs  droits, 

Avaient  voulu  me  contraindre  an  parjure , 

Et  m'enchaîner  sans  consulter  mon  choix, 

L'amour,  phis  saint,  plus  fort  que  la  nature. 

Aurait  bravé  leur  injuste  pouvoir; 

De  la  constance  11  m'eût  fait  nn  devoir. 

Mais  ta  prière  est  un  ordre  suprême  : 

Trompé  par  toi,  rejeté  de  tes  bras. 

Je  te  pardonne,  et  je  me  plains  pas  : 

Paisse  ton  cœur  te  pardonner  de  même  f 
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Bel  arbre ,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  main  trop  chère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver! 

Me  parle  plus  d'Éléonore  ; 

Rejette  ces  chiffres  menteurs  : 

Le  temps  a  désuni  nos  cœurs 

Qae  ton  écorce  unit  encore. 
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Dieu  des  amoont  le  plus  peiflsant  des  dieox* 
Le  seul  do  moins  qu'adora  ma  jeunesse , 
Il  m'en  souvient ,  dans  ce  moment  heureux 
Où  Je  fléchis  mon  ingrate  maîtresse. 
Mon  cœur  crédule  et  trompé  par  vous  deux* 
Mon  faible  cœur  Jura  d'aimer  sans  cesse* 
Mais  je  révoque  un  serment  indiscret.         ^  ' 
Asseï  long-temps  tu  tourmentas  ma  vie. 
Amour,  amour,  séduisante  folie! 
Je  t'abandonne ,  et  même  sans  regret* 
Loin  de  Paphos  la  raison  me  rappelle  ; 
Je  veux  la  suivre ,  et  ne  plus  suivre  qu'elle. 

Pour  t'obéir  Je  semblais  être  né  : 
Vers  tes  autels  dès  l'enfance  entraîné* 
Je  me  soumis  sans  peine  à  ta  puissaBoe. 
Ton  injustice  a  lassé  ma  constance  : 
Tu  m'as  puni  de  ma  fldélité. 
Ah  !  j'aurais  dû ,  moins  tendre  et  plus  volage. 
User  des  droits  accordés  au  jeune  fige, 
Oui,  moins  soumis,  tu  m'aurais  mieux  traité. 
Bleu  insensé  celui  qui  près  des  belles 
Perd  en  souphv  de  précieux  instans  ! 
Tous  les  chagrins  sont  pour  les  cœurs  fidèles  ; 
Tous  les  plaisirs  sont  pour  les  inoonstmis. 


D'un  long  sommeil  J'ai  goûté  la  douceur. 
.  Sous  un  ciel  pur,  qu'elle  embellit  encore , 
A  mon  réveil  je  vois  briller  l'aurore  ; 
Le  dieu  du  jour  la  suit  avec  lenteur. 
Moment  heureux  !  la  nature  est  tranquille , 
Zépbyre  dort  sur  la  fleur  immobile , 
L'aie  plus  serein  a  repris  sa  fraîcheur, 
Et  le  silence  habite  mon  asile. 
Mais  quoi  I  le  calme  est  aussi  dans  mon  cœur  ! 
J|e  ne  vois  plus  la  triste  et  chère  image 
Qui  s'offrait  seule  à  ce  cœur  tourmenté  ; 
^t  la  raison  par  sa  douce  clarté , 
Oe  mes  ennuis  dissipe  le  nuage. 
Toi ,  que  ma  voix  implorait  chaque  jour, 
Tranquillité,  si  long-temps  attendue , 
Des  cieux  enfin  te  voilà  descendue  r 
Pour  rfimplacer  l'impitoyable  Amour. 


J'allais  périr;  au  milieu  de  l'orage 
Un  sûr  abri  me  sauve  du  naulhige; 
De  l'aquilon  j'ai  trompé  la  fureur  ; 
Et  Je  contemple,  assis  sur  4e  rivage , 
Des  flots  grondans  la  vaste  profondeur. 
Fatal  objet,  dont  j'adorais  les  charmes, 
A  ton  oubli  je  vais  m'accdutumer. 
Je  t'obéis  enfin  ;  sois  sans  alarmes  ; 
Je  sens  pour  toi  non  Ame  se  fermer. 
Je  pleure  encor;  maisfai  cessé  d'aûner. 
Et  mon  bonheur  fait  seul  couler  mes  larmes. 


tLÈaim  Tt» 


rai  cherché  dAs  Fabsence  un  remède  à  mu 
rai  fui  les  lieux  charmans  qu'embellit  11nfidti«. 
Caché  dans  ces  forêts  dont  l'ombre  est  étemelle , 
Tai  trouvé  le  silence,  et  jamais  le  repos. 
Par  les  sombres  détours  d'une  route  inconnue 
J'arrive  sur  ces  monts  qui  divisent  la  nue  : 
De  quel  étonnement  tous  mes  sens  sont  fra^iés  ! 
Quel  calme!  quels  objets!  quelle  immense  étendue! 
La  mer  paraît  sans  borne  à  mes  regards  trompés , 
Et  dans  l'azur  des  deux  est  an  loin  confondue. 
Le  zéphyr  en  ce  lieu  tempère  les  chaleurs. 
De  l'aquilon  parfois  on  y  sent  les  rigueurs , 
Et  tandis  que  l'hiver  habite  ces  montagnes , 
Plus  bas  l'été  brûlant  dessèche  les  campagnes. 

Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ces  champs  ; 

La  pierre  calcinée  atteste  son  passage  : 

L'arbre  y  crott  avec  peine ,  et  l'oiseau  par  ses  chants 

N'a  jamais  égayé  ce  lieu  triste  et  sauvage. 

Tout  se  tait,  tout  est  mort  ;  mourez,  honteux  soupirs. 

Mourez ,  importuns  souvenirs 

Qui  me  retracez  l'infidèle  ; 

Mourez ,  tumultueux  désirs , 

Ou  soyez  volages  comme  elle. 

Ces  bois  ne  peuvent  me  cacher  ; 

Ici  même,  avec  tous  ses  charmes, 

L'ingrate  encor  me  vient  chercher; 

Et  son  nom  fait  couler  des  larmes 

Que  le  temps  aurait  dû  sëcher. 
O  dieux  !  0  rendez^moi  ma  raison  égarée  ; 
Arrachez  de  mon  ccsur  cette  image  adorée; 
Éteignez  cet  amour  qu'elle  vient  rallumer, 
Et  qui  remplit  encor  mon  âme  tout  entière. 

Ah  !  l'on  devrait  cesser  d'aimer 

Au  moment  qu'on  cesse  de  plaire. 
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Tandis  qa^avec  mes  pleure  la  plainte  ei  les  regrets 

Coulent  de  mon  flme  attendrie , 

ra?aBce  »  et  de  nouveaux  objets 

Interrompent  ma  rêverie. 
Je  vois  naître  à  mes  pieds  ces  ruisseaux  différens 
Qui ,  changés  tout  à  coup  en  rapides  torrens , 
Traversent  à  grand  bruit  les  ravines  profondes» 
Roulent  avec  leure  flots  le  ravage  et  lliorreur, 
Fondent  sur  le  rivage,  et  Yont  avec  fureur 
Dans  rocéan  troublé  précipiter  leure  ondes. 
Je  vois  des  rocs  noircis,  dont  le  front  oi^eilleux 

S'élève  et  va  frapper  les  deux. 

Le  temps  a  gravé  sur  leure  cimes 

L'empreinte  de  la  vétusté. 

Mon  œil  rapidement  porté 
De  torrens  en  torrens ,  d'abiroes  en  abtmes , 

S'arrête  épouvanté. 
0  nature!  qu'ici  je  ressens  ton  empire  I 
J'aime  de  ce  désert  la  san?age  âpreté  ; 
De  tes  travaux  hardis  j'aime  la  majesté  ; 
Oui,  ton  horreur  me  plaît,  je  frissonne»  et  j'admire. 

Dans  ce^jour  tranquille ,  aux  regards  des  humains 

Que  ne  puis-je  cacher  le  reste  de  ma  vie  ! 

Que  ne  pnis-je  du  moins  y  laisser  mes  chagriiis  ! 

Je  venais  oublier  llAgrate  qui  m'oublie. 

Et  ma  bouche  Indiscrète  a  prononcé  son  nom; 

Je  l'ai  redit  cent  fois,  et  l'éciio  solitaire 

De  ma  voix  douloureuse  a  prolongé  le  son  ; 

Ma  main  l'a  gravé  sur  la  pierre  ; 

Au  mien  il  est  entrelacé. 
Un  jour  le  voyageur,  sous  la  mousse  légère. 

De  ces  noms  connus  à  Cydière 

Verra  quelque  reste  effacé. 
Soudain  il  s'écrira  :  Son  amour  fut  extrême; 
Il  chanu  sa  maîtresse  au  fond  de  ces  déserts. 
Pleurons  sufses  malheurs,  et  i*eUsons  les  vere 

Qu'il  soupira  dans  ce  lien  même. 


ÈLiaim  Tii. 


U  faut  tout  perdre ,  il  faut  vous  oiiéir^ 
Je  vous  les  rends  ces  lettres  indiscrètes , 
De  votre  cœur  éloquens  interprèles , 
Et  que  le  mien  eût  voulu  retenir  ; 
Je  vous  les  rends.  Vos  yeux  à  chaque  page 
Reconnaîtront  i'amour  et  son  langage, 
Nos  doux  projets,  vos  sermens  oubliés, 
l^t  tous,  mes  droits  par  vous  sacrifiés. 


C'était  trop  peu,  cruelle  Éléonorc, 
De  m'arracher  ces  traces  d'un  amour 
Payé  par  moi  d'un  étemel  retour; 
Vous  ordonnez  que  je  vous  rende  encore 
Ces  traits  chéris,  dont  l'aspect  enchaiiteur 
Adoucissait  et  trompait  ma  douleur. 
Pouitfuoi  chercher  une  excuse  inutile , 
En  reprenant  ces  gages  adorés 
Qu'aux  plus  grands  biens  j'ai  toujoure  préférés? 
De  vos  rigueure  le  prétexte  est  futile. 
Non ,  la  prudence  et  le  devoir  jaloux 
N'exigent  pas  ce  double  sacrifice. 
Mais  ces  écrits  qu'un  sentiment  propice. 
Vous  inspira  dans  des  roomeiis  plus  doux. 
Mais  ce  portrait,  ce  prix  de  ma  constance. 
Que  sur  nlon  cœur  attacha  votre  main , 
.  En  le  trompant,  consolaient  mon  chagrin  : 
Et  vous  craignez  d'adoucir  ma  souffrance; 
Et  vous  voulez  que  mes  yeux  désormais 
Ne  puissent  plus  s'ouvrir  sur  vos  attraits  ; 
Et  vous  voulez ,  pour  combler  ma  disgrâce , 
De  mon  bonbeur  ôter  jusqu'à  la  trace. 
Ah  I  j'obéis,  je  vous  rends  vos  bienfaits. 
Un  seul  me  reste ,  il  me  reste  à  jamais. 
Oui,  malgré  vous,  qui  causez  ma  faiblesse. 
Oui ,  malgré  moi ,  ce  cœur  infortuné 
Retient  encore  et  gardera  sans  ce^ 
Le  fol  amour  que  tous  m'avez  donné. 
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Aimer  est  un  destin  charmant  ; 
Cest  un  bonheur  qui  nous  enivre , 
Et  qui  produit  l'enchantement. 
Avoir  aimé,  c'est  ne  plus  vivre; 
Hélas!  c'est  avoir  acheté 
Cette  accablante  vérité. 
Que  les  sermens  sont  un  mensonge, 
Que  l'amour  trompe  tôt  ou  tard. 
Que  l'innocence  n'est  qu'un  art , 
Et  que  le  bonheur  n'est  qu'un  songe. 


Éxjioxs  xac 


'  Toi,  qu'importune  ma  présence, 
A  tes  nouveaux  plaisire  je  laisse  un  libre  coure: 
Je  ne  troublerai  plus  tes  nouvelles  amours; 
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Je  remets  à  ton  cœur  le  soin  de  ma  yengeance. 
Ne  crois  pas  m*oablier  ;  tont  t'accuse  en  ces  lieai  ; 
Ils  sa?ent  tes  sennens ,  ils  sont  pleins  de  mes  feux. 

Us  sont  pleins  de  ton  inconstance. 

Là  Je  te  Tis  pour  mon  malheur  : 

Belle  de  ta  seule  candeur. 

Tu  semblais  une  fleur  nouvelle. 

Qui ,  loin  du  zéphyr  corrupteur. 

Sous  Tombrage  qui  la  rec^e 

S'épanouit  avec  lenteur. 
Test  ici  qu^nn  sourire  approuva  ma  tendresse  ; 
Plus  loin ,  quand  le  trépas  menaçait  ta  Jeunesse . 
Je  promis  à  l'Amour  de  te  suivre  au  tombeau. 
Ta  pudeur,  en  ce  lieu,  se  montra  moins  farouche , 
Et  le  premier  baiser  fut  donné  par  ta  bouche  ; 
Des  Jours  de  mon  bonheur  ce  Jour  fut  le  plus  beau. 

Ici  Je  bravai  la  colère 

D'un  père  indigné  contre  moi; 

Renonçant  à  tout  sur  la  terre. 

Je  Jurai  de  n'être  qu*à  toi. 
Dans  cette  alcôve  obscure...  0  touchantes  alarmes! 
0  transports!  0  langueur  qui  fait  couler  des  larmes! 
Oubli  de  Tunivers  !  ivresse  de  Tamour  I 

0  plaisirs  passés  sans  retour  ! 
De  ces  premiers  plaisirs  l'image  séduisante 

Incessamment  te  poursuivra  ; 
Et,  loin  de  Teffacer,  le  temps  Tembelllra. 

Toujours  plus  pure  et  plus  touchante , 
Elle  empoisonnera  ton  coupable  bonheur, 
Et  punira  tes  sens  du  crime  de  ton  cœur. 
Oui ,  tes  yeux  prévenus  me  reverront  encore  ; 
Non  plus  comme  un  amant  tremblant  à  tes  genoux , 
Qui  se  plaint  sans  aigreur,  menace  sans  courroux , 

Qui  te  pardonne  et  qui  t'«idore  ; 

Mais  comme  un  amant  irrité. 
Comme  un  amant  Jaloux  qui  tourmente  le  crime. 
Qui  ne  pardonne  plus,  qui  poursuit  sa  vicdme. 

Et  punit  riniidélilé. 
Partout  Je  te  suivrai,  dans  l'enceinte  des  villes , 
An  milieu  des  plaisirs ,  sous  les  forêts  tranquilles. 
Dans  Tombre  de  la  nuit ,  dans  les  bras  d'un  rival. 
Mon  nom  de  tes  remords  deviendra  le  signal. 
Éloigné  pour  Jamais  de  cette  tie  odieuse, 
J'apprendrai  ton  destin ,  Je  saurai  ta  douleur; 

Je  dirai  :  «*  Qu'elle  soit  heureuse  !  » 
Et  ce  vœu  ne  pourra  te  donner  le  bonheur. 


ûtjkaim 


Par  cet  adr  de  sérénité , 
Par  cet  enjoflment  aflëcté, 
D'autres  seront  trompés  peut-être. 
Mais  mon  cœur  vous  devine  mieux  ; 
Et  vous  n'abusez  point  des  yeux 
Accoutumés  à  vous  connaître. 
L'esprit  vole  à  votre  secouis , 
Et,  malgré  vos  soins,  son  adresse 
Ne  peut  égayer  vos  discours  ; 
Vous  souriez,  mais  c'est  toujours 
Le  sourire  de  la  tristesse. 
Vous  cachez  en  vain  vos  douleurs  ; 
Vos  soupirs  se  font  un  passage; 
Les  roses  de  votre  visage 
Ont  perdu  leurs  vives  couleurs; 
Déjà  vous  négligez  vos  charmes; 
Ma  voix  fait  naître  vos  alarmes; 
Vous  abrégez  nos  entretiens  ; 
Et  vos  yeux  noyés  dans  les  larmes 
Évitent  constamment  les  miens. 
Ainsi  donc  mes  peines  cruelles 
Vont  s'augmenter  de  vos  chagiins! 
Malgré  les  dieux  et  les  humains , 
Je  le  vols ,  nos  cœui's  sont  fidèles. 
Objet  du  plus  parfait  amour. 
Unique  charme  de  ma  vie , 
0  maîtresse  toujours  chérie. 
Faut-il  te  perdre  sans  retour  ! 
Ah  !  faut-il  que  ton  inconstance 
Ne  te  donne  que  des  tourmens! 
Si  du  plus  tendre  des  amans 
La  prière  a  quelque  puissance. 
Trahis  mieux  tes  premiers  sermens  ; 
Que  ton  cœur  me  plaigne  et  m'oublie. 
Permets  à  de  nouveaux  plaisii-s 
D'efiTacer  les  vains  souvenirs 
Qui  causent  ta  mélancolie. 
J'ai  bien  assez  de  mes  malheurs. 
J'ai  pu  supporter  tes  rigueurs. 
Ton  inconstance,  tes  froideurs. 
Et  tout  le  poids  de  ma  tristesse  ; 
Mais  Je  succombe ,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  soutenir  tes  douleurs. 
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Qne  te  bonheur  arrive  lentenént  ! 

Que  te  bonheur  s'éloigne  avec  vitesse  ! 

Dorant  te  cours  de  ma  triste  Jeunesse , 

Si  J*ai  vécu,  ce  ne  fut  qu'un  moment. 

Je  suis  puni  de  ce  moment  d'ivresse. 

L'espoir  qui  trompe  a  toujours  sa  douceur. 

Et  dans  nos  maux  du  moins  il  nous  consote  ; 

Mais  loin  de  moi  l'illusion  s'envole , 

Et  l'espérance  est  morte  dans  mon  cœur. 

Ce  cœur,  bélas!  que  le  chagrin  dévore. 

Ce  cœur  malade  et  surchargé  d'ennui 

Dans  le  passé  veut  ressaisir  encore 

De  son  bonheiu*  la  fugitive  aurore , 

Et  tous  les  biens  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui  ; 

Mais  du  présent  Fimage  trop  fidèle 

Me  suit  toujours  dans  ces  rêves  trompeurs. 

Et  sans  pitié  la  vérité  cruelle 

Vient  m'avertir  de  répandre  des  pleurs. 

J'ai  tout  perdu  ;  délire ,  Jouissance , 

Transports brâlans,  paisible  volupté. 

Douces  erreurs,  consolante  espérance, 

Xai  tout  perdu  ;  l'amour  seul  est  resté. 
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Calme  des  sens ,  paisible  indifférence , 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé. 
Descends  du  ciel  ;  éprouve  ta  puissance 
Sur  un  amant  trop  long-temps  abusé. 
Mène  avec  toi  l'heureuse  insouciance , 
Les  plaisirs  purs  qu'autrefois  J'ai  connus, 
Et  le  repos  que  Je  ne  trouve  plus; 
Mène  surtout  l'amitié  consolante 
Qui  s'enfuyait  àJ'aspect  des  amours. 
Et  des  beaux-ans  la  famille  brillante , 
Et  la  raison  que  Je  craignais  toujours. 
Des  passions  J'ai  trop  senti  l'ivresse; 
Porte  la  paix  dans  le  fond  de  mon  comr  : 
Ton  au*  serein  ressemble  à  la  sagesse. 
Et  ton  repos  est  presque  le  bonheur. 
Il  est  doue  vrai,  l'amour  n'est  qu'un  délire  ! 
Le  mien  fut  long  ;  mais  enfin  Je  respire , 
Je  vais  renaître  ;  et  mes  chagrins  passés , 
Mon  fol  amour,  les  pleurs  que  J'ai  versés, 
Seront  pour  moi  comme  un  songe  pénible 


Et  douloureux  à  nos  sens  é^erdas. 
Mais  qui ,  suivi  d'un  réveil  pfais  paisible, 
Kous  laisse  à  peine  un  sonvemr  < 
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Il  est  temps,  mon  Éléonore, 
De  mettre  un  terme  à  nos  erreurs  ; 
11  est  temps  d'arrêter  les  pleura 
Que  l'amour  ndus  dérobe  encore. 
Il  disparaît  l'âge  si  doux , 
L'âge  brillant  de  la  foUe; 
Lorsque  tout  change  autour  de  nous, 
Changeons,  0  mon  unique  amie  l 
D'un  bonheur  qui  fuit  sans  retour 
Cessons  de  rappeler  l'image  ; 
Et  des  pertes  du  tendre  amour 
Que  l'amitié  nous  dédommage. 

Je  quitte  enfin  ces  tristes  lieux 
Où  me  ramena  l'espérance, 
Et  l'océan  entre  nous  deux 
Va  mettre  un  intervalle  immense. 
Il  faut  même  qu'à  mes  adieux 
Succède  une  éternelle  absence  ; 
Le  devoir  m'en  fait  une  loi. 
Sur  mon  destin  sois  plus  tranquille; 
Mon  nom  passera  Jusqu'à  toi  : 
Quel  que  soit  mon  nouvel  asile , 
Le  tien  parviendra  Jusqu'à  moL 
Trop  heureux ,  si  tu  vi;  heureuse, 
A  cette  absence  douloureuse 
Mon  cœur  pourra  s'accoutumer. 
Mais  ton  image  va  me  suivre  ; 
Et  si  Je  cesse  de  t'aimer. 
Crois  que  J'aurai  cessé  de  vivre. 


ÉMjàaim  zxT. 


Cesse  de  m'afillger,  importune  amitié  : 
C'est  en  vain  que  tu  me  rappelles 
Dans  ce  monde  frivole  où  Je  suis  oublié  : 
Ma  raison  se  refuse  à  des  erreurs  nouvelles. 
0ses4u  me  parler  d'amour  et  de  plaisirs? 
Ai-Je  encor  des  projets ,  ai-Je  encor  des  désirs? 
Ne  me  console  point  ;  ma  tristesse  m'est  chère; 
Laisse  gémir  en  paix  ma  douleur  solitaire. 


*^ 
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Hélas  I  cette  i 

De  tes  êoim  en  iecrk  i 

Elle  aigrit  aiéme  la  donniar 

De  ce  baume  consolateur 

Qne  ta  verses  sur  ma  blessure. 

Du  tronc  qoi  nourrit  sa  vlguenr 

La  branche  une  fois  détachée 

Ne  reprend  Jamais  sa  fraîcheur  ; 

Et  l'on  arrose  en  vain  la  fleur. 

Quand  la  racine  est  desséchée. 

De  mes  Jours  le  tH  est  usé  ; 
Le  chagrin  dévorant  a  flétri  ma  jeimesse; 
Je  suis  mort  au  plaisir,  et  mort  à  la  tendresse. 
Hélas  !  J'ai  trop  aimé  ;  dans  mon  cœur  épuisé 

Le  sentiment  ne  peut  renaître. 
Non,  non;  vous  avez  ftd,  pour  ne  plus  reparaître. 
Première  illusion  de  mes  premiers  beaux  Jours, 
Céleste  enchantement  des  premières  amours  ! 
0  fraîcheur  du  plaisir!  6  volupté  suprême! 
Je  vous  connus  Jadis ,  et  dans  ma  douce  erreur 

J'osai  crofre  que  le  bonheur 

Durait  autant  qne  l'amour  même. 
Mais  le  bonheur  fut  court ,  et  Tamour  me  trompait 
L'amour  n'est  plus,  l'amour  est  éteint  pour  la  vie; 
Il  laisse  un  vide  afllreux  dans  mon  ftme  aflaiblie; 

Et  la  place  qu'il  occupait 

Ne  peut  être  jamais  remplie. 
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On  m^a  eonté  qu'autrefois  duns  Palerme, 
ViUe  oâ  l'Amour  eut  toi^ours  des  autels  » 
L'Amitié  sut  d'un  nœud  durable  et  ferme 
Unir  entre  eux  quatre  Jeunes  mortels. 
Égalité  de  biens  et  de  naissance, 
tk>nformité  d'hameur  et  dé  penchans , 
Tout  s'y  trouvait  ;  l'habitude  et  le  temps 
De  ces  liens  assuraient  la  puissance. 
L'alné  d'entre  eux  ne  comptait  pas  vingt  ans  : 
C'était  Volmon,  de  qui  l'air  doux  et  sage 
If  outrait  un  cœur  naïf  et  sans  détour. 
Et  qui  jamais  des  erreurs  du  bel  ûge 
N'avait  connu  que  celles  de  l'amour. 
Loin  du  fracas  et  d'un  monde  frivole, 
bans  un  réduit  préparé  de  leurs  mains. 
Nos  Jeunes  gens  venaient  tous  les  matins 
De  l'amidé  tenir  la  douce  école. 


Ovide  un  Jour  occupait  leurs  lotrirs. 

Florval  lisait  d'une  voix  attendrie 

Ces  vers  toucfaans  où  Tamant  de  Julie 

De  rilge  d'or  a  chanté  les  plaisirs, 

«  Cet  lige  heureux  ne  serait-il  qu'un  songe  ?  • 

Reprit  Talcis,  quand  Florval  eut  fini. 

«  N'en  doutes  point ,  lid  répondit  Volnj  ;    * 

Tant  de  bonhem*  est  toujours  un  mensoagie.  ■ 

FLORVAL. 

«  Et  pourquoi  donc  ?  toute  l'antiquité , 
Plus  près  qne  nous  de  cet  âge  vanté , 
En  a  transmis  et  pleuré  la  n^émoire.  » 

VOLNY* 

«  L'antiquité  ment  un  peu,  comme  on  sait; 
n  faut  plutôt  l'admirer  que  la  croire. 
Ouvre  les  yeux»  vois  l'homme  ;  et  ce  qu'il  est 
De  ce  qu'il  fui^  te  donnera  l'histoire.  » 

TILCIS. 

«  L'enfant  qui  plut  par  ses  Jeunes  attraits, 
A  soixante  ans  conserve-t-il  ses  traits  ? 
L'homme  a  vieilli  ;  sans  doute  en  son  enfance 
*  D  ne  fut  point  ce  qu'il  est  aujourd'hui* 
Si  l'univers  a  Jamais  pris  naissance , 
Ces  Jours  si  beaux  ont  dû  nature  avec  lui.  • 

VOLNY. 

«  Rien  ne  vieillit..  » 

Volmon  alors  se  lève  : 
«  Mes  chers  amis ,  tous  trois  vous  parlez  d'or; 
Mais  Je  prétends  q^i'il  vaodraK  mieux  encor 
Réaliser  entre  nous  ce  beau  rêve. 
Loin  de  Palerme ,  à  l'ombre  des  vergers. 
Pour  un  seul  Jour  devenons  tous  bei^rs. 
Mais  gardons-nous  d'oublier  nos  bergères. 
De  l'innocence  elles  ont  tous  les  goôts  : 
Parons  leurs  mains  de  houlettes  légères; 
L'amour  champ<^tre  est,  dit-on,  le  plus  doux.  » 
Avec  ttunsport  cette  offre  est  écoutée. 
On  la  répète,  et  chacun  d'applaudir  : 
Laure  et  Zulmis  voudraient  déjà  partir, 
Églé  sourit;  Nais  est  enchantée  : 
On  Gxe  un  Jour  ;  et  ce  Jour  attendu 
Commence  à  peine,  on  part,  on  est  rendu. 

Sur  le  penchant  d'une  haute  montagne 
La  main  du  goût  construisit  un  château. 
D'où  l'œil  au  loin  se  perd  dans  la  campagne. 
De  ses  côtés  part  un  double  coteau  : 
L'un  est  couvert  d'un  auUque  feuillage 
Que  la  cognée  a  toujours  respecté  ; 
Du  voyageur  il  est  peu  fréquenté. 
Et  n'oflre  aux  yeux  qu'une  beauté  sauvage. 
L'autre  présente  un  tableau  plus  riant 
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L'épi  jaunit;  Zét^kjrr  ea  8*égayant 
Aime  à  glisser  sur  la  noisaon  dorée; 
Et  toat  aaprès  la  grappe  colorée 
Fait  saccoBber  le  rameau  chaocelant. 
Ces  deux  coteaux,  arrondis  en  OTale, 
Forment  au  loin  un  vaUon  spacieux. 
Dont  la  nature  «  admirable  en  ses  jeux  > 
A  bigarré  la  surface  inégale. 
Ici  s*élèTe  un  groupe  d'orangers 
Dont  les  fruits  d'or  pendent  sur  des  fontaines  ; 
Plus  loin  fleurit,  èous  i*abri  des  vieux  cbénoa, 
I.e  noiseéer  si  chéd  des  bergers; 
A  quelques  pas  se  forme  une  émfnence , 
D'où  le  pasieuf  appelle  son  troupeau  ; 
De  là  son  œil  suit  avec  complaisance 
Tous  les  détours  d'un  paisible  ruisseau  : 
En  serpentant,  il  baigne  la  prairie, 
11  fuit ,  refient  dans  la  plaine  fleurie 
Ou  tour  à  tour  il  murmure  et  se  tait. 
Se  rétrécit  et  code  avec  vitesse , 
Puis  s'élargit  et  reprend  sa  paresse. 
Pour  faire  encor  le  chemin  qu'il  a  fait  : 
Mais  un  rocber  barre  son  onde  pure  ; 
Triste ,  il  paraît  étranger  dans  ces  lieux  ; 
Son  ombre  au  loin  s'étend  sur  la  verdure , 
Et  l'herbe  crott  sur  son  front  sourdUeux. 
L'onde,  à  ses  pieds,  revient  sur  elle-même , 
Ouvre  deux  bras  pour  baigner  ses  contours. 
S'unit  encor,  et  dans  ces  champs  qu'elle  aime 
Va  sous  les  fleurs  recommencer  son  cours. 


Voilà  l'asile  où  la  troupe  amoureuse 
Vient  accomplir  le  projet  dé  Volmon. 
Là  n'entrent  point  l'étiquette  orgueilleuse. 
Et  les  ennuis  attachés  au  bon  ton. 
La  liberté  doit  régner  au  village  ; 
Un  jupon  court,  parsemé  de  feuillage, 
A  remplacé  l'enflure  des  paniers  ; 
Le  pied  mignon  sort  des  riches  souliers 
Pour  mieux  fouler  la  verdure  fleurie; 
La  robe  tombe  et  la  jambe  arrondie 
A  l'œil  charmé  se  découvre  à  moitié  : 
De  la  toilette  on  renverse  l'ouvrage  ; 
Dans  sa  longueur  le  chignon  déployé 
Flotte  aflOranchi  de  son  triste  esclavage  : 
La  propreté  succède  aux  omemens; 
Du  corps  étroit  on  a  brisé  la  chaîne , 
Le  sein  se  gonfle  et  s'arrondit  sans  peine 
Dans  on  corset  noué  par  les  amans  : 
Le  front,  caché  sous  un  chapei^  de  roses, 
Ne  soutient  plus  le  poids  des  diamans  ; 
La  beauté  gagne  à  ces  métamorphoses 


£t  nos  amis,  dans  leur  fidélité. 
Du  changement  goûtent  la  volupté* 


Dans  la  vallée  on  descend  au  plus  vite, 

fit  de^  témoins  on  fuit  l'œil  indiscret  ; 

La  liberté,  l'amour,  et  le  secret. 

De  nos  bergers  forment  toute  la  suite. 

Déjà  du  qel  l'asur  était  voilé. 

Déjà  la  nuit  de  son  char  étoile 

Sur  ces  beaux  lieux  laissait  tomber  son  ombre  ; 

D'un  pied  léger  on  franchit  le  coteau. 

Et  ces  chansons  vont  réveiller  l'écho 

Qui  reposait  dans  la  cavmie  sombre. 

«  Couvre  le  muet  univen, 
Parais ,  nuit  propice  et  tranquille , 
Et  fais  tomber  sur  cet  asile 
La  pali  qui  rè(gne  dans  les  airs. 

»  Ton  sceptre  impose  à  la  nature 
Un  silence  nuyestueux; 
On  n'entend  plus  que  le  murmure 
Du  ruisseau  qui  coule  en  ces  lieux. 

•  Sois  désormais  moins  diljgeqte, 
Belle  avant<€ourrièrc  du  jour  ; 
La  volupté  douce  et  tremblante 
Fuit  et  se  cache  à  ttm  retour. 

«  Tu  viens  dissiper  les  mensonges 
Qui  berçaient  les  tristes  mortels. 
Et  ia  foule  des  jolis  songes 
S'enfuit  (lapant  les  maux  réels,  » 

• 
»  Pour  nous,  réveillons-nous  sans  cesse. 
Et  sacriflons  à  Vénus. 
Il  vient  un  temps ,  0  ma  mallresse , 
Où  l'on  ne  se  réveille  plus.  » 

Le  long  du  bois  quatre  toils  de  feuillage  * 
Sont  élevés  sur  les  bord^  du  ruisseau  ; 
Et  le  sommeil ,  qui  se  plait  au  village , 
N'oublia  point  cet  asile  uôuveau* 
L'ombre  s'enfuit;  l'amante  de  Géphale 
De  la  lumière  annonçait  le  retour. 
Et ,  s'appuyant  sur  les  portes  du  jour. 
Laissait  tomber  le  rubis  et  l'opale. 
Les  habitans  des  paisibles  hameaux 
Se  répandaient  au  loin  dans  la  campagne  ; 
La  cornemuse  éveillait  les  troupeaux; 
En  bondissant  les  folâtres  agneaux 
Allaient  blanchir  le  flanc  de  la  montagne. 
De  mUle  oiseaux  le  ramage  éclatant 
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De  ce  beau  jooi*  saluait  la  naissaiiee. 
Volmon  se  lève ,  et  Zuliuis  le  de?anee  : 
Leurs  yeux  charmés  avec  éioiwenient 
A  son  réveil  contemplent  la  nature. 
Ce  doux  spectacle  était  nouveau  pour  eux; 
Et  des  cités  babitans  paresseux , 
lis  s'étonnaient  de  fouler  la  verdure, 
A  rinstant  même  où  tant  d'êtres  oisife, 
Pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  presse , 
Sur  des  carreaux  dressés  par  la  mollesse 
Cherchent  en  vain  quelques  pavots  tardifs. 

Reine  un  moment,  déjà  la  jeune  Aurore 
Abandonnait  rhorizou  moins  vermeil; 
Volny  soupire ,  et  détourne  sur  Laure 
Des  yeux  chargés  d*amour  et  de  sommeil. 
A  ses  côtés  la  belle  demi-nue 
Dormait  encore  ;  une  jambe  étendue 
Semble  chercher  l'aisance  et  la  fraîcheur. 
Et  laisse  voir  ces  charmes  dont  la  vue 
Est  pour  l'amant  la  dernière  faveur. 
Sur  une  main  sa  tête  se  repose; 
L'autre  s'alonge ,  et,  pendant  hors  du  lit, 
A  chaque  doigt  fait  descendre  une  rose. 
Sa  bouche  encore  et  s'enir'ouvre  et  sourit 
Mais  tout  à  coup  son  paisible  visage 
S'est  coloré  d'un  vermillon  brillant 
Sans  doute  alors  un  songe  caressant 
Des  voluptés  lui  retraçait  l'image. 
Volny,  qui  voit  son  sourire  naissant. 
Parmi  les  fleurs  qui  parfument  sa  couche 
Prend  une  rose ,  et  près  d'elle  à  genoux , 
Avec  lenteur  la  passe  sur  sa  bouche, 
En  y  joignant  le  baiser  le  plus  doux. 

Pour  consacrer  h  nouvelle  Journée , 
On  dut  choisir  un  cantique  à  l'Amour  : 
11  exauça  l'oraison  fortunée, 
Et  descendit  dans  ce  riant.séjour. 
Voici  les  vers  qu'on  chantait  tour  à  tour  : 

« Divinitésque  je  regrette , 
Hâtez-vous  d'animer  ces  lieux. 
Êtres  charmans  et  fabuleux , 
Sans  vous  la  nature  est  muette. 

»  Jeune  épouse  du  vieux  Titon , 
Pleure  sur  la  rose  naissante  ; 
Écho,  redeviens  une  amante; 
Soleil,  sois  encor  Apollon. 

0  Tendre  lo ,  paissez  la  verdure , 
Malades,  habitez  ces  eaux, 
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Et  4e  ces  modestes  rniMeanx 
Ennoblissez  la  source  pore* 

»  Nymphes ,  courez  au  fond  des 
Et  craigoei  les  feux  dusaQrre. 
Que  Philomèle  une  autre  fois 
A  Progné  conte  son  martyre. 

»  Renaissez,  amours  ingénus; 
Reviens ,  volage  époux  de  Flore  ; 
Ressuscitez ,  Grftces ,  Vénus  ; 
Sur  des  païens  régnez  encore. 


n  C'est  aux  champs  que  l'Amour  naquit , 

L'Amour  se  déplaît  à  la  ville. 

Un  bocage  fut  son  asile, 

(Jn  gazon  fut  son  premier  lit; 

Et  les  bergers  et  les  beiigères 

Accoururent  à  son  berceau  ; 

L'azur  des  deux  devint  plus  beau; 

Les  vents  de  leurs  ailes  légères 

Osaient  à  peine  raser  l'eau; 

Tout  se  taisait ,  jusqu'à  Zéphire; 

Et  dans  ce  moment  enchanteur, 

La  nature  sembla  sourù*e, 

fit  rendre  hommage  à  son  anteur.  • 

Zul'mis  alors  ouvre  la  bergerie , 
Et  le  troupeau  qui  s'échappe  soudain 
Court  deux  à  deux  sur  l'herbe  rajeunicu 
Vobnon  le  suit,  la  houlette  à  la  main. 
Un  peu  plus  loin  Florval  et  son  amanie 
Gardent  aussi  les  dociles  moutons. 
Ils  souriaient,  quand  leur  bouche  ignorante 
Sur  le  pipeau  cherchait  en  vain  des  sons. 
Dans  un  verger  planté  par  la  nature. 
Où  tous  les  fruits  mûrissent  sans  culture, 
La  jeune  Églé  porte  déjà  ses  pas. 
Quand  les  rameaux  s'éloignent  de  ses  bras , 
L'heureux  Talcis  Teulève  avec  mollesse; 
11  la  soutient,  et  ses  doigts  délicats 
Vont  dégarnir  la  branche  qu'elle  abaisse. 
A  d'autres  soins  Volny  s'est  arrêta 
Entre  ses  mains  le  lait  coule  et  ruisselle; 
Et  près  de  lui  son  amante  fidèle 
Durcit  ce  lait  en  fromage  ppprété. 

Aimables  soins  t  travaux  doux  et  faciles  ! 
Vous  occupez  en  donnant  le  repos  ; 
Bien  différens  du  tumulte  des  villes. 
Où  les  plaisirs  deviennent  des  u*avaux. 

Le  dieu  du  jour,  poursuivant  sa  carrière 


Règne  en  tyran  sur  rmihrers  soumis. 
Son  cbar  de  fea  brûle  autant  qa'O  éclaire. 
Et  ses  rayons,  en  faisceaux  réonis, 
D*Qn  pôle  à  Taotre  embrasent  Thémisphère. 
Henreox  alors ,  hem*enx  le  voyageor 
Qui  sur  sa  route  aperçoit  un  bocage 
Où  le  léphyr,  soupirant  la  fraîcheur. 
Fait  tressaillir  le  mobile  feuillage  ! 

Un  bassin  pur  s'étendait  sous  Tombrage  : 

Je  vois  tomber  les.Jaloux  yêtemens. 

Qui ,  dénoués  par  la  main  des  amans, 

Restent  épars  sur  llierbe  du  rivage. 

Un  Toile  seul  s'étend  sur  les  appas  : 

Mais  il  les  couvre  et  ue  les  cache  pas. 

Des  Tètemens  tel  fut  jadis  Tusage. 

Laure  et  Talds,  en  dépit  des  chaleurs, 

A  la  prahrie  ont  dérobé  ses  fleurs. 

Et  du  bassbi  ils  couvrent  la  surface. 

L'onde  gémit;  tous  les  bras  dépouillés 

Glissent  déjà  sur  les  flots  émaillés. 

Et  le  nageur  laisse  après  lui  sa  trace. 

En  vain  mes  vers  voudraient  peindre  leurs  jeux. 

Bientôt  du  corps  la  toile  obéissante 

Suit  la  rondeur  et  les  contours  modleux. 

L*amant  sourit  et  dévore  des  yeux 

De  mille  attraits  la  forme  séduisante. 

Lorsque  Zulmis  s*élança  hors  du  bain , 

L'heureux  Volmon  l'essuya  de  sa  main. 

Qu'avec  douceur  cette  main  téméraire 

Se  promenait  sur  la  jeune  bergère , 

Qui  la  laissa  recommencer  trois  fols  ! 

Qu'avec  transport  il  pressait  sous  ses  doigts 

Et  la  rondeur  dHme  cuisse  d'ivoire , 

Et  ce  beau  sein  dont  le  bouton  naissant 

Cherche  à  percer  le  voile  transparent! 

Ce  doux  travail  fut  long,  comme  on  peut  croii*e 

Mais  il  finit  :  bientôt  de  toutes  parts 

La  modestie  élève  des  remparts 

Entre  ramante  et  l'amant  qui  soupire. 

Volmon  les  voit,  et  je  l'entends  maudire 

Cet  art  heureux  de  cacher  la  laidetr. 

Qu'on  décora  du  beau  nom  de  pudeur. 

Vohiy  s'avance,  et  prenant  la  parole  : 
«  Par  la  chaleur  retenus  dans  ces  lieux , 
Trompons  du  moins  le  temps  par  quelques  jeux 
Par  des  récits ,  par  un  conte  frivole. 

»  On  sait  qu'Hercule  aima  le  jeune  Hylas. 
Dans  ses  travaux ,  dans  ses  courses  pénibles , 
Ce  bel  enfant  suivait  toujours  ses  pas  : 
11  le  prenait  dans  ses  mains  invincibles , 
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Ses  yeux  alors  se  montraient  moins  terribles. 

Le  fer  cruel  ne  couvrait  plus  son  bras. 

Et  l'univers,  et  Vénus  et  sa  gloire , 

Étaient  déjà  bien  loin  de  sa  mémoire. 

Tous  deux  un  jour  arrivent  dans  un  bois 

Où  la  chaleur  ne  pouvait  s'introduire. 

En  attendant  le  retour  de  Zéphyre , 

Le  voyageur  y  dormait  quelquefois. 

Notre  héros  sur  l'herbe  fleurissante 

Laisse  tomber  son  armure  pesante. 

Et  puis  s'alonge  et  respire  le  frais , 

Tandis  qu'Hylas,  d'une  main  diligente 

D'un  dîner  simple  ayant  fait  les  apprêts ,     . 

Dans  le  vallon  qui  s'étendait  auprès 

S'en  va  puiser  une  eau  rafraîchissante. 

Il  voit  de  loin  un  bosquet  d'orangers  ; 

Et  d'une  source  il  entend  le  murmure  ; 

n  court ,  il  vole  où  cette  source  pure 

Dans  un  bassin  conduit  ses  flots  légers. 

De  ce  bassin  les  jeunes  souveraines 

Quittaient  alors  leurs  grottes  souterraines  ; 

Sur  le  cristal  leurs  membres  déployés 

S'entrelaçaient  et  jouaient  avec  grâce  : 

Us  fendaient  l'onde,  et  leurs  jeux  variés , 

Sans  la  troubler  agitaient  la  surface. 

Hylas  arrive ,  une  cruche  à  la  main , 

Ne  songeant  guère  aux  Nymphes  qui  l'admirent  ; 

Il  s'agenouille,  il  la  plonge ,  et  soudain 

An  fond  des  eaux  les  Naïades  l'attirent 

Sous  un  beau  ciel,  lorsque  la  nuit  parait, 

Avez-vous  vu  l'étoile  édncelante 

Se  détacher  de  sa  voûte  brillante, 

Et  dans  les  flots  s'élancer  comme  un  trait  ? 

Dans  un  verger,  sur  la  fin  de  l'automne , 

Avez-vous  vu  le  fruit ,  dès  qu'il  mfirit , 

Quitter  la  branche  pu  long-temps  il  pendit. 

Pour  se  plonger  dans  l'onde  qui  bouillonne  ? 

Soudain  O  part  et  l'œfl  en  vain  le  suit. 

Tel  disparaît  le  favori  d'Aldde. 

Entre  leurs  bras  les  Nymphes  l'ont  reçu; 

Et  l'échauffant  sur  leur  sein  demi-nu. 

L'ont  fait  entrer  dans  le  palais  humide. 

Bientôt  Hercule,  inquiet  et  troublé. 

Accuse  Hylas  dans  son  impadence; 

Il  craint,  il  tremble,  et  son  cœur  désolé 

Connaît  alors  le  chagrin  de  l'absence. 

Il  se  relève ,  il  l'appelle  trois  fois , 

Et  par  trois  fois,  conune  un  souiDë  insensible. 

Du  sein  des  flots  sort  une  faible  voix. 

n  rentre  et  court  dans  la  forêt  paisible, 

n  cherche  Hylas;  ô  tourment  du  désir  I 

Le  jour  déjà  commençait  à  s'enfoir; 

Son  âme  alors  s'ouvre  toute  à  la  rage  ; 
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La  terre  au  loin  retentit  sons  ses  pas; 
Des  pleurs  brûlans  sUioDiieDt  sod  visage  ; 
Terrible ,  il  crie  :  Hylas  !  HylasI  HylasI 
Du  fond  des  bois  Écho  répond  :  flylas  ! 
Et  cependant  les  foUtres  déesses , 
Sur  leurs  genoux  tenaient  Faimàble  enfant , 
Lui  prodiguaient  les  plus  douces  caresses. 
Et  rassuraient  son  cour  toujours  tremblant.  » 

Volny  se  tut;  les  naïves  bergères 

Écoutaient  bien,  mais  ne  comprenaient  guères. 

L'antiquité,  si  charmante  d'ailleurs , 

Dans  ses  plaisirs  n'était  pas  scrupuleuse. 

De  ses  amours  hi  peinture  odieuse 

Dépare  un  peu  ses  écrits  enchanteurs. 

Lorsqu'ennuyé  des  baisers  de  sa  beUe, 

Anacréon ,  dans  son  égarement. 

Porte  à  Bathyle  un  encens  fait  pour  elle , 

Sa  voix  afllige  et  n'a  rien  de  touchant 

Combien  de  fois,  vif  et  léger  Catulle, 

En  vous  lisant  je  sais  rougir  pour  vous  ; 

Combien  de  fois ,  voluptueux  Tibulle , 

J'ai  repoussé  dans  mes  Justes  dégodts 

Ces  vers  heureux  qui  devenaient  moins  doux! 

Et  vous  encore,  Ô  modeste  Virgile! 

Votre  âme  simple ,  et  naïve,  et  tranquille , 

A  donc  connu  la  fureur  de  ces  goûts? 

Pour  Gupidon  quand  vous  quittez  les  Grâces, 

Cessez  tos  chants  et  rougissez  du  moins. 

On  suit  encor  vos  leçons  efficaces  ; 

Mais ,  pour  les  suivre ,  on  prend  de  justes  soins , 

Et  l'on  se  cache  en  marchant  sur  vos  traces. 

Vous  m'entendez,  prêtresses  de  Lesbos, 

Vous  de  Sapho  disciples  renaissantes? 

Ah  I  croyez-moi ,  retournez  à  Paphos , 

Et  choisissez  des  erreurs  plus  touchantes. 

De  votre  cœur  écoutez  mieux  la  voix: 

Ne  cherchez  point  des  voluptés  nouvelles. 

Malgré  vos  vceux  la  nature  a  ses  lois. 

Et  c'est  pour  nous  que  sa  main  vous  flt  belles. 

Mais  revenons  à  nos  prenûera  plaisirs. 
Tournons  les  yeux  sur  la  troupe  amoureuse 
Qui  dans  un  bois,  refuge  des  Zéphyrs, . 
Et  qu'arrosait  une  onde  paresseuse. 
Vient  d'apprêter  le  rustique  repas. 
La  propreté  veillait  sur  tous  les  phits. 
La  jeune  Flore  avec  ses  doigts  de  rose. 
Avait  de  fleurs  tapissé  le  gazon« 
Le  dieu  du  vin  dans  le  misseau  dépose 
Ce  doux  nectar  qui  trouble  la  raison. 
A  son  aspect  l'appétit  se  réveille , 


Le  fruit  parait  :  de  feoiUes  couronné. 
En  pyramide  il  remplit  la  corbeiUe; 
Et  dans  l'osier  le  lait  emprisonné 
Blanchit  auprès  de  la  pèche  vermeille. 

De  ce  repas  on  bannit  avec  soin 

Les  froids  bons  mois  toiyours  prévus  de  loin. 

Les  longs  détails  de  l'intrigue  nouvelle , 

Les  calemboufgs  si  goûtés  dans  Paris , 

Des  complimens  la  routine  éternelle , 

Et  les  fadeurs  et  les  demi-souris. 

La  liberté  n'y  voulut  introduire 

Que  les  plaisirs  en  usage  à  Paphos; 

Le  sentiment  dictait  tous  les  propos , 

Et  l'on  riait  sans  projeter  de  rire. 

On  termina  le  festin  par  des  chants. 

La  voix  d'Églé,  moUe  et  voluptueuse , 

Fit  retentir  ses  timides  accens  ; 

Et  les  soupvs  de  la  flûte  amoureuse. 

Mêlés  aux  siens  paraissaient  plus  touchans. 

L'eau  qui  fuyait,  pour  la  vohr  et  Tentendre , 

Gomme  autrefois  n'arrêta  point  son  cours  ; 

Le  chêne  aitier  n'en  devint  pas  plus  tendre , 

Et  les  rochers  n'en  étaient  pas  moins  sourds; 

Rien  ne  changea  :  mais  l'oreille  attentive 

Jusques  au  cœur  transmettait  tous  ses  sons; 

En  les  peignant ,  sa  voix  douce  et  naïve 

Faisait  germer  les  tendres  passions. 

L'heureux  Volny,  placé  vis4i-vis  d'elle, 

Vofaiy,  charmé  de  sa  grâce  nouvelle. 

Et  de  ses  chants  fidèle  admirateur» 

Applaudissait  avec  trop  de  chaleur. 

Églé  se  tait;  Volny  l'écoute  encore. 

Et  tient  fixés  ses  regards  attendris 

Sur  cette  bouche  où  voltigent  les  ris , 

Et  d'où  sortait  une  voix  si  sonore. 

Laure  voit  tout  ;  que  ne  voit  point  l'amour  ! 

De  cet  oubli  son  âme  est  offensée  ; 

Et  pour  venger  sa  vanité  blessée. 

Elle  prétend  l'imiter  à  son  tour. 

Au  seul  Talds  elle  afiecte  de  prendre 

Un  intérêt  qu'elle  ne  prenait  pas  ; 

Sa  voa  pour  lui  voulait  devenir  tendre; 

Ses  yeux  distraits  voulaient  suivre  ses  pas; 

Et ,  quand  Volny  revint  à  sa  maîtresse. 

Un  froid  accueil  affligea  sa  tendresse. 

U  nomme  Laure,  elle  ne  l'entend  plus; 

Il  veut  parler,  on  lui  répond  à  peine. 

C'en  est  assez;  mille  soupçons  confus 

Ont  pénétré  dans  son  âme  incertame. 

Amans,  amans,  voilà  votre  portrait I 

Un  sort  malin  vous  promène  sans  cesse 

Des  pleurs  aux  ris,  des  ris  à  la  tristesse» 
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Un  rien  toos  ckoqnet  un  rien  toob  atisfeit; 
Un  rien  détroit  ce  qn*an  rien  a  fait  nattre  ; 
Toos  vos  plaiain  sont  voising  d*an  toiùrment , 
Et  vos  lonrmena  sont  des  plaisirs  peut-être  : 
Ah  I  l'on  dit  vrai ,  l*Amour  n'est  qu'on  enrant. 

Volny  rêvait ,  à  sa  douleur  en  proie  ; 
Et  ses  amis ,  égarés  par  le  vin, 
Remarquaient  peo  son  tronble  et  son  chagrin. 
Pour  modérer  les  excès  de  leor  Joie , 
Zulmis  s'assied,  et  leur  fait  ce  rédu 
Amour  dictait,  Amour  me  l'a  redit  ; 

«  Dans  ces  beaux  lieux  où  *  paisible  et  Adèle , 

L'heureux  Ladon  coule  parmi  les  fleurs. 

Du  dieu  de  Guide  une  Jeune  immortelle 

Payait ,  dit-on ,  les  trompeuses  douceurs  ; 

C'était  Syrittx.  Pan  soupira  près  d'elle. 

Et  pour  ses  soins  n'obtint  que  des  rigueurs. 

Au  bord  du  fleuve ,  un  Jour  que  l'inhumaine 

Se  promenait  au  milieu  de  ses  sœurs , 

Pan  l'aperçoit  et  vole  dans  la  plaine , 

Bioi  résolu  d'arracher  ces  faveurs 

Que  l'Amour  donne  et  ne  veut  pas  qu'pn  prenne. 

A  cet  aspect,  tremblant  pour  ses  appas, 

La  nymphe  fuit,  et  ses  pieds  délicats, 

Sans  la  blesser,  glissent  sur  la  verdure. 

Déjà  la  fleur  qui  formait  sa  parure 

Tombe  du  front  qu'elle  crut  embellir; 

Et,  balancés  sur  l'aile  du  Zéphyr, 

Ses  longs  cheveux  flottent  à  l'aventure. 

Tremblez  Syrinx  !  vos  charmes  deni-onB 

Vont  se  faner  sous  une  main  profane; 

Et  vous  aDex  des  autels  de  Diane 

Passer  enfin  aux  autels  de  Vénus. 

Dieu  de  ces  bords,  sauve^oi  d'un  outrage  ! 

Elle  avait  dit  :  sur  l'humide  rivage 

Son  pied  léger  s'arrête  et  ne  fuit  plus; 

Au  fond  des  eaux  l'un  et  l'autre  se  plongent; 

Son  sein ,  caehé  sous  un  voile  nouveau, 

Palpite  enoor  en  changeant  de  nature  ; 

Ses  cheveux  noirs  se  couvrent  de  verdure  ; 

Et  sur  son  corps,  qui  s'effile  en  roseau. 

Les  nœuds  pareils,  arrondis  en  anneau , 

Des  membres  nus  laissent  voir  la  Jointure. 

Le  dieu ,  saisi  d'une  soudaine  horreur. 

S'est  arrêté;  sous  la  feuille  tremblante 

Ses  yeux,  séduits  et  trompés  par  son  cœur. 

Cherchent  encor  sa  fugitive  amante. 

Mais  tout  à  coq»  le  Zéphyr  empressé 

Vient  se  peser  sur  la  tige  naissante. 

Et  par  ses  Jeux  le  roseau  balancé 

Forme  dans  l'air  une  iplamte  mourante. 


«  Ah  !  dit  le  dieu,  ce  soupu*  est  pour  moi  : 
»  Trop  tard ,  hélas  !  son  cœur  devint  sensible. 
»  Nymphe  chérie  et  toujours  inflexible , 
»  Taurai  du  moins  ce  qui  reste  de  toL  » 
Parlant  ainsi ,  du  roseau  qu'il  embrasse 
Ses  doigts  tremblans  détachent  les  tuyaux  ; 
n  les  polit,  et  la  cire  tenace 
Unit  entre  eux  les  diOérens  morceaux. 
Bientôt  sept  troos  de  largeor  mégale 
Des  tons  divers  ont  fixé  i'intervalle. 
Sa  boocbe  alors  s'y  colie  avec  ardeur. 
Des  sons  nouveaux  l'heoreuse  mélodie , 
De  ses  soupirs  imitant  la  douceur. 
Retentissait  dans  son  âme  attendrie  : 
«  Reste  adoré  de  ce  que  j'aimais  tant , 
»  S'écria-t-il ,  résonne  dans  ces  plaines  ; 
»  Soir  et  matin  tu  rediras  mes  peines , 
»  Et  des  amours  tu  seras  llnstroment.  » 

«  Je  le  vois  trop ,  reprit  la  jeune  Laure , 
On  ne  saurait  commander  aux  Amours; 
Apollon  même  et  tous  ses  beaux  discours 
Ne  touchent  point  la  nymph^qu'il  adore. 
—  Non ,  dit  Florval ,  et  sur  le  Pinde  encore , 
Ses  nourrissons,  de  lauriers  couronnés. 
Trouvent  souvent  de-nouvelles  Daphnés. 
La  vanité  sourit  à  leur  hommage; 
On  leur  prodigue  on  éloge  flatteur; 
Mais  rarement  de  l'amour  de  l'ouvrage 
La  beauté  passe  à  Tamopr  de  Tauteur. 

Lorsque  Sapho  prenait  sa  lyre 

Et  lui  confiait  ses  douleurs , 

Tous  les  yeux  répandaient  des  pleurs. 

Tous  les  cœurs  sentaient  son  martyre. 

Mais  ses  chants  aimés  d'Apollon , 

Ses  chants  heureux,  pleins  de  sa  flamme 

Et  du  désordre  de  son  âme. 

Ne  pouvaient  attendrir  Phaon. 

Gallus ,  dont  la  muse  touchante 

Peignait  si  bien  la  vohipté , 

Gallus  n'en  fut  pas  moins  quitté; 

Et  sa  Lycoris  inconstante 

Suivit ,  en  dépit  des  hivers , 

Un  soldat  robuste  et  sauvage 

Qui  faisait  de  moins  Jolis  vers , 

Et  n'en  plaisait  que  mieux ,  Je  gage. 

Pétrarque  (à  ce  mot  un  soupir 
Échappe  à  tous  les  cœurs  sensibles] , 
Pétrarque ,  dont  les  chants  flexibles 
Inspiraient  partout  le  plaisir. 
N'inspira  Jamais  rien  à  Laure: 
Elle  fut  sourde  à  ses  accens , 
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Et  Vaacluse  répète  encore  *• 
Sa  plainte  et  ses  gémissement. 

M  Wailer  soupira  pour  sa  belle 
Les  sons  les  plus  mélodieux; 
Il  parlait  la  langue  des  dieux , 
Et  Sacbarissa  fut  anelle. 

è  Ainsi  ces  peintres  enchanteurs  * 
Qui  des  Amours  tiennent  Técole, 
De  rAmonr  qui  lîit  leur  idole 
N'éprouvèrent  que  les  rigueurs. 
Mais  leur  voix  touchante  et  sonore 
S'est  dadt  entendre  à  Tunivers  ; 
Les  Grâces  ont  appris  levùrs  vers. 
Et  Paphos  les  redit  encore. 
Leurs  peines ,  leurs  chagrins  d'un  Jour 
Laissent  une  longue  mémoire , 
Et  leur  muse ,  en  cherchant  Famour, 
A  du  moins  rencontré  la  gloire.  > 

Flonral  ainsi  critique  les  erreurs 
Dont  il  ne  peut  garantir  sa  Jeunesse 
Car  trop  souvent,  aux  rives  du  Permesse , 
Pour  le  laurier  il  néglige  les  fleurs. 

De  ces  récits  Tenchalnement  paisible 

Du  triste  amant  redoublait  le  chagrin  ; 

11  observait  un  silence  pénible. 

De  sa  maltresse  il  se  rapproche  enfin  : 

«  Rassurez-vous,  Je  vais,  par  mon  absence. 

Favoriser  vos  innocens  projets. 

—  Il  n*est  plus  temps  d^éviter  ma  présence; 
rai  pénétré  vos  sentimens  secrets. 

—  Un  autre  plaît ,  et  Laure  est  infidèle. 

—  A  vos  regards  une  autre  est  la  plus  belle. 

—  En  lui  parlant,  vous  avez  soupiré. 

—  Vous  récoudez ,  et  vous  n'écouttex  qu'elle. 

—  Aimez  en  paix  ce  rival  adoré. 

—  Soyez  heureux  dans  votre  amour  nouvelle. 

—  OubKez-moi.  —  Je  vous  imiterai.  » 
Vohiy  s'éloigne ,  et ,  pour  cacher  ses  larmes , 
Du  bois  voisin  il  cherche  Tépaisseur. 
Laure  en  gémit;  les  plus  vives  alarmes 
Vont  la  punir  d'un  moment  de  rigueur. 

La  vanité  se  trouvant  satisfaite , 

Bientôt  l'Amour  parle  en  matu*e  à  son  cœur  : 

Elle  maudit  sa  colère  indiscrète, 

S'accuse  seule ,  et  cache  de  sa  mab 

Les  pleurs  naissans  qui  mouillent  son  beau  sein. 

Le  regard  morne  et  fixé  sur  la  terre, 
Volny  déjà ,  seul  avec  son  ennui , 


Éuit  entré  dans  la  même  chaumière 
Que  sa  maltresse  habitait  avec  lui. 
Faible ,  il  s'assied  sur  ce  lit  de  feuillage 
Si  bien  connu  par  un  plus  doux  usage. 
Là  tout  à  coup,  au  milieu  des  sanglots. 
Son  cœur  trop  plein  s'ouvre ,  et  laisse  m 
A  la  douleur  qui  s'exhale  en  ces  mots  : 


«  Ah  !  Je  lirais  d'un  œil  sec  et  tranquOle 

De  mon  trépas  l'arrêt  inattendu; 

Mais  Je  succombe  à  ce  coup  imprévu , 

Et  sous  son  poids  Je  demeure  immobile. 

Oui,  pour  Jamais  Je  renonce  aux  amours, 

A  l'amilié  cent  fois  plus  criminelle , 

Et  dans  un  bois,  cachant  mes  tristes  Jours, 

Je  haïrai  ;  la  haine  est  moins  cruelle.  » 

Tous  ses  amis  entrent  dans  ce  moment 

Le  cœur  rempli  de  crainte  et  d'espérance , 

Laure  suivait;  elle  voit  son  amant. 

Et  dans  ses  bras  soudain  elle  s'élance. 

L'ingrat  Volny,  pressé  de  toutes  parts. 

Ne  voulut  point  se  retourner  vers  Laure  ; 

Il  savait  trop  qu'un  seul  de  ses  regards 

Eût  obtenu  le  pardon  qu'elle  implore. 

«  Ah  !  dans  tes  yeux  mets  au  moins  tes  refus. 

—  Je  suis  trahi ,  non ,  vous  ne  m'aimez  plus.  • 

Sa  main  alors  repousse  cette  amante 

Qui  d'un  seul  mot  attendait  son  bonheur; 

Mais  aussitôt ,  condamnant  sa  r^n>cur, 

n  se  retourne  et  la  volt  expirante. 

A  cet  aspect ,  quelle  fut  sa  douleur  ! 

n  la  saisit,  dans  ses  bras  il  la  presse, 

Étend  ses  doigts  pour  récbaufler  son  ceBur, 

Lui  parle  en  vain,  la  nomme  sa  maîtresse. 

Et  de  baisers  la  couvre  avec  ardeur. 

De  ces  baisers  l'amoureuse  chaleur 

Rappelle  enfin  la  bergère  à  la  vie  ; 

Elle  renaît,  et  se  voit  dans  ses  bras. 

Quel  doux  moment  !  son  ftme  trop  ravie 

Retourne  encore  aux  portes  du  trépas; 

Mais  son  ami  par  de  vives  caresses 

Lui  rend  encor  l'usage  de  ses  sens. 

Qui  peut  compter  \ews  nouvelles  promesses. 

Leurs  doux  regrets,  leurs  transports  renaîssans? 

Chaque  témoin  en  devint  plus  fidèle. 

Égié  surtout  regardait  son  amant , 

Et  soupirait  après  ime  querelle , 

Pour  le  plaisir  du  raccommodement. 

La  troupe  sort,  et  chacun  dans  la  plaine 
S'en  va  tressar  des  guirlandes  de  fleurs. 
Avec  plus  d'art  mariant  les  couleurs, 
D^àTaldsavaH fini  lai 
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Owmd  sa  mittresse*,  épiant  le  moment , 
I>*entre  ses  doigts  l'arrache  adroitement, 
Ia  jette  an  loin,  sourit  et  prend  la  faite; 
Puis  en  arrière  elle  toome  des  yeni 
Qui  loi  disaient  :  Viens  donc  à  ma  poiirsoile. 
Il  la  comprit ,  et  n'en  courait  que  mieux. 
Mais  un  faux  pas  fit  tomber  la  bergère 
Et  du  léphyr  le  souffle  téméraire 
Vient  dévoiler  ce  qu'on  voile  si  bien. 
On  vit,  Églé  !•••  mais  non ,  Ton  ne  vit  rien  ; 
Car  ton  amaht,  réparant  toutes  choses , 
Jeta  sur  toi  des  fleurs  à  pleines  mains. 
Et  dans  linstant  tous  ces  charmes  divins 
Forent  cachés  sous  un  monceau  de  roses. 
De  ses  deux  bras  le  berger  qui  sourit 
Entoure  Ég^é,  pour  mieux  cacher  sa  honte; 
Et  ce  faux  pas  rappelle  à  son  esprit 
Ce  rédt  court  et  qui  n*est  point  un  conte. 

9  Symbole  heureux  de  la  candeur, 
Jadis  plus  modeste  et  moins  belle , 
Du  lis  qui  naissait  auprès  d'elle 
La  rose  eut,  dit-on ,  la  blancheur. 
EUe  était  alors  sans  épine. 
C'est  im  fait  Écoutez  comment 
Lui  vint  la  couleur  purpurine  ; 
Taurai  conté  dans  un  moment 

»  Dans  ce  siède  de  l'innocence 
Où  les  dieux ,  un  peu  plus  humains , 
Regardaient  avec  complaisance 
L'univers  sortant  de  leurs  mahis , 
Où  l'homme  sans  aucune  étude 
Savait  tout  ce  qu'il  faut  savoir, 
On  Tamour  était  un  devoir. 
Et  le  plaisfr  une  habitude  ; 
An  temps  où  Saturne  régna , 
Une  belle ,  au  matin  de  l'âge , 
Une  seule ,  notez  cela , 
Fut  crueUe ,  malgré  l'usage. 
L'histoire  ne  dit  pas  pourquoi  ; 
Mais  elle  avait  rêvé ,  Joi  gage , 
Et  crut  après  de  bonne  foi 
Qu'être  vierge  c'est  être  sage. 
Je  ne  veux  point  vous  raconter 
Par  quel  art  l'enfant  de  Gythëre 
Conduisit  la  simple  bergère 
A  ce  pas  si  doux  à  sauter  : 
Dans  une  aventure  amoureuse , 
Pour  le  conteur  et  pour  l'amant 
Toute  préface  est  ennuyeuse; 
Venons  bien  vite  au  dénoûment 
Elle  y  vint  donc,  et  la  verdure 


Reçut  ses  charmes  faits  au  tour 
Qu'avait  an*ondis  la  nature 
Exprès  pour  les  doigts  de  l'amour. 
Alors  une  bouche  brûlante 
Effleure  et  rebàise  à  loisir 
Ces  appas  voués  au  plaisir. 
Mais  qu'une  volupté  naissante 
N'avait  Jamais  fait  tressaillir. 
La  pudeur  voit,  et  prend  la  fuite  ^ 
Le  berger  fait  ce  qu'il  lui  plait; 
La  bergère  tout  interdite 
Ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il  fait  : 
11  saisit  sa  timide  proie  ; 
Elle  redoute  son  bonheur. 
Et  commence  un  cri  de  douleur 
Qui  se  termine  en  cri  de  Joie. 

Cependant  du  gazon  naissant 
Que  foulait  le  couple  folâtre. 
Due  rose  était  l'ornement  : 
Une  goutte  du  plus  beau  sang 
Rougit  tout  à  coup  son  albâtre. 
Dans  un  coin  le  fripon  d'Amour 
S'applaudissait  de  sa  victoire. 
Et  voulant  de  cet  heureux  Jour 
Laisser  parmi  nous  la  mémoire  : 
«  Conserve  à  Jamais  ta  couleur,  » 
Dit-il  à  la  rose  nouvelle; 
«  De  tes  sœurs  deviens  la  plus  belle; 
»  D'Hébé  sois  désormais  la  fleur; 
»  Ne  crois  qu'au  mois  où  la  nature 
»  Renaît  au  souffle  du  printemps , 
»  Et  d'une  beauté  de  quinze  ans 
»  Sois  le  symbole  et  la  parure. 
»  Ne  te  laisse  Jamais  cueillir 
.  »  Sans  faire  sentir  ton  épine  ; 
»  Et  qu'en  te  voyant  on  devine 
»  Qu'il  faut  acheter  le  plaisir.  » 

Ce  rédt  n'est  pomt  mon  ouvrage , 
Et  mes  yeux  l'ont  lu  dans  Paphos 
A  mon  dernier  pèlerinage. 
En  apostille  étaient  ces  mots  : 
«  Tendres  amaus,  si  d'aventure 
»  Vous  trouvez  un  bouton  naissant  « 
»  Cueillez;  le  bouton  en  s'onvrant 
»  Vous  guérira  de  la  piqûre.  » 

Florval  alors  s'assied  contre  un  ormeau. 
Sur  ses  genoux  ses  deux  mains  rapprochées 
Tiennent  d'Églé  les  paupières  cachées , 
Et  de  son  front  portent  le  doux  fardeau. 
Tous  à  la  fois  entourent  la  bergère 
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Qui  leur  présente  ane  naiD  faite  au  tour, 
Et  les  iuvite  à  fraj^r  toor-à-toar. 
Nab  approche  et  frappe  la  première  ; 
Pour  mieux  tromper,  elle  écarte  les  doigts, 
Et  sur  le  coup  fortement  elle  appme. 
La  main  d^albâtre  eu  fut  un  peu  roogie. 
Églé  se  tourne,  examine  trois  fois. 
Et  sur  Volmon  laisse  tomber  son  choix, 
—a  Ce  n*est  pas  lui  ;  replace>-voas  encore.  » 
Elle  obéit ,  et  sondain  son  amant 
Avec  deux  doigts  la  tonche  obliquement. 
— «  Ohl  pour  le  coup  j*ai  bien  reconnu  Laure.  » 
—et  Vous  vous  trompes,  »  lui  dit«on  sur-le-champ  ; 
Et  Ton  sourit  de  sa  plainte  naïve. 
Déjà  Zulmis  lève  une  maJn  furtive  ; 
Mais  le  joueur,  moins  juste  que  galant. 
Ouvre  ses  doigts ,  et  permet  à  la  belle 
De  Pentrevoir  du  coin  de  la  prunelle. 
Cette  fois  donc  Églé  devine  enfin. 
L^autre  à  son  tour  prend  la  place,  et  soudain 
Sur  ses  beaux  doigts  qui  viennent  de  s*étendre 
Est  déposé  le  baiser  le  plus  tendre. 
«  Oh  I  c'est  Volmon ,  je  le  reconnais  là.  » 
Vobnon  se  tut,  mais  son  souris  parla. 

Sur  le  gazon  la  troupe  dispersée 
Goûtait  le  frais  qui  tombait  des  rameaux, 
Volmon  rêvait  à  des  plaisirs  nouveaux , 
Et  ce  discours  dévoUa  sa  pensée  : 

.    «  L'histoire  dit  qu^  la  cour  de  Cypris 
On  célébrait  une  fête  annuelle , 
Où  du  baiser  l'on  disputait  le  prix. 
On  choisissait  des  belles  la  phis  belle ,  . 
Jeune  toii^ours,  et  n'ayant  point  d'amant. 
Devant  Tautel  sa  main  prétait  serment; 
Puis  sous  un  dais  de  myrte  et  de  feuillage 
Des  combatians  elle  animait  Tardeur, 
Et  dans  ses  doigts  elle  tenait  la  fleur 
Qui  du  succès  devait  être  le  gage. 
Tous  les  rivaux,  inquiets  et  jaloux, 
Formant  des  vœux,  arrivaient  à  la  file  ; 
Devant  leur  juge  ils  ployaient  les  genoux  ; 
Et  chacun  d'eux  sur  sa  bouche  docile 
De  ses  baisers  imprimait  le  plus  doux. 
Heureux  celui  dont  la  lèvre  brûlante 
Plus  mollement  avait  su  se  poser! 
Heureux  celui  dont  le  simple  baiser 
Du  tendre  juge  avait  fait  une  amante  ! 
Soudain  sur  lui  les  regards  se  fixaient. 
Et  tous  peignaient  le  désir  et  Tenvie; 
A  ses  côtés  les  fleurs  tombaient  en  pluie? 
Les  cris  joyeux  qui  dans  l'air  s'élançaient , 


Le  faisaient  roi  de  ramourenx  empire  ; 
Son  nom  chéri ,  miUe  fi^  répété , 
De  l>ouche  en  booche  était  bientôt  porté , 
Et  chaque  belle  ahnait  à  le  redire. 
Le  lendemain  les  filles  à  leur  tour 
Recommençaient  le  coabat  de  la  teille. 
Que  de  baisers  prodigués  en  te  jow  ! 
L'heureux  vainqueur  sur  sa  bouche  vemeiMe 
De  ces  baisers  comparait  la  douceur; 
Plusieurs  d'entre  eux  suipassaient  son  atteote  ; 
Ses  yeux  remplis  .d'une  flanmie  mourante 
Laissaient  alors  deviner  son  bonheur; 
Ses  sens  noyés  dans  une  longue  ivresse 
Sous  le  ptaisû*  languissaient  abattus  : 
Aussi  le  soir  sa  boudie  avec  mollesse 
S'ouvrait^^ncore,  et  ne  se  fermait  plus. 

Renouvelons  hi  fête  de  Gythère  ; 
De  nos  baisers  essayons  le  pouvoir  ; 
Dans  l'art  heureux  de  jouhr  et  de  i^aire 
On  a  toujours  quelque  chose  à  savoir.  » 

«  Non,  »  dit  Églé,  «  ce  galant  badinage 
Ne  convient  plus  dès  qu'on  a  fait  un  choix  ; 
Le  tendre  amour  ne  veut  point  de  partage  ; 
Et  tout  ou  rien  est  une  de  ses  lois.  » 

Zéphyre  alors  commençant  à  renaître , 
Vient  modérer  les  feux  brûlans  du  jour  ; 
Chacun  retourne  à  son  travail  champêtre  ; 
Disons  plutôt  à  celui  de  l'amour. 
Bois  favorable  et  qui  jamais  peut-être 
N'avais  prêté  ton  ombre  à  des  heureux. 
Tu  fus  alors  consacré  par  leurs  jeux. 
Couché  sur  l'herbe  entre  les  bras  de  Laure, 
Volny  mourait  et  renaissait  encore; 
Et  sous  ses  doigts  là  pohite  du  couteau 
Grava  ces  vers  sur  le  plus  bel  ormeau  : 

«  Vous ,  qui  venez  dans  ce  bocage, 
A  mes  rameaux  qui  vont  fleui*ir 
Garde^vous  bien  de  faire  outrage  ; 
Respectez  mon  jeune  feuillage; 
11  a  protégé  le  plaisir.  » 

Un  lit  de  fleurs  s'étendait  sous  l'ombrage , 
Ce  peu  de  mots  en  expliquaient  l'usage  : 

«  Confident  de  mon  ardeur. 

Bosquet ,  temple  du  bonheur. 

Sois  toujours  tranquille  et  sombre  : 

Et  puisse  souvent  ton  ombre 

Cacher  aux  yeux  des  jaloux 

Une  maîtresse  aussi  belle , 
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Un  amant  aossi  fidèle, 

Et  des  plaMrs  auaà  doax  !  » 

De  ses  rayons  précipitant  le  reste , 
Pfaélms  toachak  aux  bornes  de  son  conrs, 
Et  s^en  allait  dans  le  sein  des  amours 
Se  consoler  de  la  grandeur  céleste; 
Son  disque  d^or  qui  rougit  Thorizon 
Ne  se  ?oit  plus  qu'à  travers  le  feuillage  ; 
Et  di|  coteau  s'éloignant  davantage, 
L*ombre  s'allonge  et  court  dans  le  vallon. 
Enfin  la  troupe  au  château  retournée 
De  la  dté  prend  le  chemin  poudreux  ; 
Mais  tous  les  ans  elle  vient  dans  ces  lieux 
Renouveler  la  champêtre  Journée. 

ÉPILOGUE. 

G*élait  ainsi  que  ma  muse  autrefois , 
Fuyant  la  ville  et  cherchant  la  nature , 
De  rage  d'or  retraçait  la  pemture , 
Et  s'égarait  sous  l'ombrage  des  bois. 
Pour  y  chanter,  Je  reprenais  encore  ' 
Ce  luth  facile,  oublié  de  nos  jours. 
Et  qui  Jadis  dans  la  main  des  Amours 
Fit  résonner  le  nom  d'Éléonore. 
Mon  cœur  naïf,  mon  cœur  simple  et  trompé , 
N'ayant  alors  que  les  goûts  de  l'enfonce , 
A  tous  les  cœurs  prétait  son  Innocence. 
Ce  rêve  heureux  s'est  bientôt  dissipé. 
jyun  doigt  léger  pour  moi  la  Parque  file 
Depuis  vingt  ans  de  dnq  autres  suivis; 
La  raison  vient;  J'entrevois  les  ennuis 
Qui  sur  ses  pas  arrivent  à  la  file. 
Mes  plus  beaux  Jours  sont  donc  évanouis  ! 
IDusîons ,  qni  trompez  la  Jeunesse , 
Amours  naïfs,  transports,  première  ivresse, 
Ah!  revenez.  Mais  hélas  1  Je  vous  perds; 
Et  sur  le  luth  mes  mains  appesanties 
Veulent  enfin  former  de  nouveaux  airs, 
n  n'est  qu'un  temps  pour  les  douces  folies  ; 
Il  n'est  qu'un  temps  pour  les  aimables  vers. 


LE 


CONTE. 


«  La  nuit  s'écoule,  et  vainement 
J'attends  l'ingrat  qui  me  dékdsse. 


Quelle  froideur  dans  un  amant  ! 

Quel  outrage  pour  ma  tendresse! 

Hélas!  l'Hymen  fit  mon  malheur; 

Libre  enfin ,  Jeune  encore  et  belle , 

J'aimai,  Je  connus  le  bonheur  ; 

Et  voilà  Dorval  Infidèle  ! 

Giez  un  peuple  sensible  et  bon , 

Si  noble  et  si  galant ,  dit-on , 

Combien  les  femmes  sont  à  plaindre! 

L'hymen ,  l'amour,  l'opinion , 

Les  lois  même ,  il  leur  faut  tout  craindre. 

Trop  heureux  ce  monde  lointain  » 

Fidèle  encore  à  la  nature , 

Où  l'amour  est  sans  imposture , 

Sans  fi*oideur,  sans  trouble  et  sans  fin  !  » 

Pendant  cette  plamte  chagrine. 
Du  jour  tombe  le  vêtement , 
Et  sur  le  duvet  tristement 
Se  penche  la  jeune  Céline. 
Un  propice  habitant  du  del , 
Connu  de  la  Grèce  païenne. 
Une  substance  aéiienne 
Que  là-haut  on  nomme  Morphd, 
Descend ,  l'emporte ,  et  la  dépose 
Dans  ce  désert  si  bien  chanté , 
Sur  ces  Joncs  si  fameux  qu'arrose 
Le  Mississipi  tant  vanté. 
Des  vrais  amours  c'est  le  théfttre. 
Heureuse  Céline!  En  marchant, 
La  ronce  et  le  caillou  tranchant 
Ensanglantent  tes  pieds  d'albâtre; 
Mais  ils  sont  vierges  ces  cailloux , 
Vierges  ces  ronces;  quel  délice! 
Vierge  encore  est  ce  précipice  : 
Pourquoi  fuir  un  danger  si  doux  ? 
Dans  ce  moment  vers  notre  belle 
Un  homme  accourt,  noir,  sale«  et  nu. 
Debout  il  reste  devant  elle , 
Et  regarde.  Cet  inconnu 
Est  un  sauvage  véritable , 
Étranger  aux  grands  senthnens , 
Bien  indigène ,  et  peu  semblable 
Aux  sauvages  de  nos  romans. 
0  Je  t'épouse,  mais  rien  ne  presse; 
En  attendant,  prend  sur  ton  dos 
Ces  outils»  ces  pieux  et  ces  peaux; 
Double  ta  fbrce  et'ton  adresse. 
Au  pied  de  ce  coteau  lointain 
Cours  vite,  choisis  bien  la  place, 
Et  bâtis  ma  hutte  ;  demain 
Je  te  rejoins,  et  de  ma  chasse 
Pour  moi  tu  feras  un  festin  : 
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Je  pourrai  t*e&  livrer  les  restes , 
BOD  soir  ;  bannis  cet  a|r  chagrin. 
Et  relève  ces  yeox  modestes  : 
Tu  le  vois,  ton  maître  est  humain.  • 

Qu*ett  dites-vous,  jeune  Céline? 
Rien  ;  elle  pleure  »  et  de  Morphel 
Fort  à  propos  l'aile  divine 
L'emporte  sous  un  autre  ciel. 
La  voilà  planant  sur  les  Iles 
De  ce  pacifique  Océan , 
Qui  ne  Test  plus ,  quand  Touragan 
Vient  fondre  sur  les  Ilots  tranquilles. 
Ce  qu'il  fait  souvent,  comme  ailleurs. 
De  vingt  peuphides  solitaires 
Elle  observe  les  lois,  les  mœurs. 
Et  surtout  les  gaians  mystères; 
Mystères?  non  pas,  leur  amour 
A  la  nuit  préfère  le  jour. 
Céline,  en  détournant  la  vue  : 
«  Linnocence  est  aussi  trop  nue , 
Trop  cynique  ;  ces  bonnes  gens , 
Moins  naturels,  seraient  plus  sages. 
A  Pamour  quels  tristes  hommages  ! 
Les  malheureux  n*ont  que  des  sens. 
Quoi  t  jamais  de  jalouses  craintes  ? 
Jamais  de  refus  ni  de  plaintes? 
Point  d'obstacles,  point  d'importuns? 
La  rose  est  id  sans  piqûre , 
Hais  sans  couleur  et  sans  parftuns. 
Un  peu  d'art  sied  à  la  nature; 
Oui,  sur  l'étoffe  de  l'amour 
Elle  permet  la  broderie. 
Adieu  donc ,  adieu  sans  retour 
A  toute  la  sauvagerie. 
Bonne  dans  les  romans  du  jour.  * 

Héhis!  eHe  n'en  est  pas  quitte. 

Et  se  trouve ,  non  sans  regrets , 

Parmi  les  Nouveaux-Zélandais. 

La  peuplade  qu'elle  visite 

D'une  zagaie  arme  sa  main , 

Y  joint  une  hache  pesante 

Et  marche  fière  et  menaçante 

Contre  le  repaire  voisin. 

Femmes,  enfans,  et  leurs  chiens  même , 

Tout  combat,  l'ardeur  est  exti*éme. 

Chez  Céline  extrême  la  peur. 

Les  siens  sont  battus  ;  le  vainqueur 

Saisit  sa  belle  et  douce  proie  ; 

H  touche  en  grimaçant  de  joie , 

La  jambe ,  les  mains  et  les  bras  ; 

U  touche  aussi  la  gorge  nue 


Et  dit  :  •  Elle  est  jeune  et  dodue; 

Pour  nous  qtiel  bonheur,  quel  r^asl  • 

Ellefirémitetsursatète 

Ses  cheveux  se  dressent;  Morphd 

Dérange  ce  fesdn  cruel; 

En  Chme  elle  fuit  et  s'arrête. 

Près  d'elle  passe  un  mandarin. 
Qui  la  voit ,  l'emmène  et  l'épouse, 
n  n'aimait  pas;  mais  dans  Pékin 
L'indifférence  est  très  jalouse. 
Céline  d'un  brilhmt  palais 
Devient  la  reine;  hélas!  que  faire. 
Dans  un  grand  pahiis  solitaire. 
D'une  royauté  sans  sujets? 
D'honneurs  lointains  on  l'environne , 
A  ses  l>eaux  yeux  à  peine  on  donne 
Du  jour  quelques  faibles  rayons , 
Et  dans  le  fer  on  emprisonne 
La  blancheur  de  ses  pieds  mignons. 
L'époux  du  moms  est-il  fidèle? 
Touche-t-il  à  ce  doux  trésor. 
Et  sait-il  que  sa  femme  est  belle? 
Point;  il  achète  au  poids  de  l'or 
Une  guenon ,  et  pis  encor. 

Bon  Morphd,  hâtex-vous,  Céline 
Jamais  n'habitera  la  Chine, 
n  est  sans  doute  moins  jaloux  « 
Et  plus  brave  il  sera  plus  doux. 
Le  fier  et  vagabond  Tartare , 
Vainqueur  des  Chinois  si  rusés , 
Si  nombreux ,  et  nommé  barbare 
Par  ces  fripons  civilisés. 
D'une  cabane  solitaire 
S'approche  la  belle  étrangère  ; 
Elle  entre;  quoi?  point  d'habitans? 
Vient  un  jeune  homme  ;  en  trois  instans 
Elle  est  amante ,  épouse,  mère  : 
En  voyage  on  abrège  tout 
Plaignons  cette  mère  nouvelle. 
«  Du  ménage  le  soin  t'appelle,  » 
Dit  son  Tartare  ;  «  allons ,  debout  !  » 
Elle  se  lève,  il  prend  sa  place. 
Hume  le  julep  efficace. 
Avale  un  bouillon  succulent. 
Puis  un  autre ,  craint  la  froidure. 
Dans  les  replis  d*une  fourrure 
S'enfonce,  parle  d'un  ton  lent. 
Tient  sur  sa  poitrine  velue. 
Et  berce  dans  sa  large  main 
L'enfant  que  sa  mère  éperdue 
Abandonne  et  reprend  soudain; 
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Reçoit  la  bruyaste  visite 

DePamiquileféUcile, 

Des  pareoB  et  des  alentours. 

Et  pendant  tous  ces  longs  discours , 

La  Jeune  épouse  qu'on  délaisse 

S'occupe,  malgré  sa  faiblesse , 

De  Taccouché  qui  boit  toujours/ 

«  A  ce  sot  usage,  dit-eHe, 

Il  faudra  bien  s'accoutumer. 

Mon  époux  du  reste  est  fidèle , 

Point  négligent;  on  peut  Taimer.  » 

Tout  en  aimant,  dans  leur  chaumière 

Leur  bienveillance  hospitalière 

Admet  un  soir  deux  voyageurs , 

l.'un  vieux ,  Tautre  jeune  :  on  devine 

Qu'avec  grâce  et  gaîté  Céline 

Du  souper  leur  fait  les  honneurs. 

Sa  curiosité  naïve 

Les  écoute  et  devient  plus  vive. 

Hais  pendant  les  rédts  divers , 

Sur  leurs  yeux  les  pavots  descendent. 

Et  séparément  ils  s'étendent 

Sur  des  Joncs  de  peaux  recouverts. 

La  Tartarie  est  peu  Jalouse. 

«  Va,  «  dit-elle  à  la  jeune  épouse; 

•  O&e  tes  attraits  au  plus  vieu](. 

—Y  pensez-vou&?  —  Un  rien  t'étonne. 

Va,  lliospitalité  Tordonne. 

—  Vousy  consentez?  — Je  fais  mieux. 
Je  Tezige. -r- Mais  il  faut  plaire , 
Pour  être  aimée  ;  sans  le  désir. 
Gomment  peut  naître  le  plaisir  ? 

Je  n'en  ai  point.  —  Tant  pis ,  ma  chère 

n  en  aura,  lui,  je  l'espère. 

S'il  n'en  avait  past  sur  mon  front 

Quel  injuste  et  cruel  affront  !  » 

Elle  obéit,  non  sans  scrupule , 

Et  revient  un  moment  après. 

«  Déjà  ?»  dit  répoux  ;  «  tes  attraits. . . 

—  Votre  coutume  est  ridicule. 

Et  vous  en  êtes  pour  vos  frais.  .^^^ 

—  Llnsoleni  !  —  S'il  parait  coupable , 
Son  âge  est  une  excuse.  —  Non. 

—  La  fatigue...  —  Belle  raison  ! 

—  Cependant  le  sommeil  l'accable. 

—  Ty  mettrai  bon  ordre  ;  un  bâton  !  » 
A  grands  coups  il  frappe ,  réveille , 
Chasse,  poursuit  le  voyageur. 

Et  venge  son  étrange  honneur. 

Puis  il  dit  :  «  L'autre  aussi  sommeille  ; 

Mais  avant  tout  il  voudra  bien 

Faire  son  devoir  et  le  mien. 

^a.  *-  Peux-tu....?  —  Point  de  remontrance, 
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J'ai  cru  qu'on  savait  vivre  en  France.  » 

Tout  s'apprend  ;  à  vivre  elle  apprit 

L'étranger  poursuit  son  voyage; 

A  sa  femme  docile  et  sage 

Le  mari  satiafoit  sourit , 

Et  dit  d'une  voix  amicale 

«  Écoute  ;  la  foi  conjugale 

A  l'usage  doit  obéir; 

Mais  à  présent  il  faut,  ma  chère. 

Expier  ta  nuit ,  et  subir 

Une  pénitence  légère.  » 

Le  houx  piquant  arme  sa  mahi; 

Son  épouse  répand  des  larmes. 

Et  les  larmes  coulaient  en  vain; 

Au  fouet  lAorphel  soustrait  ses  charmes. 

Void  l'Inde  ;  spectade  affreux  ! 
Que  veulent  ces  coquins  de  Brames 
D'un  bûcher  excitant  les  flammes , 
Et  ce  peuple  abruti  par  eux  ? 
«  La  victime  est  jeune  et  Jolie ,  » 
Répète  Céline  attendrie; 
«  Je  la  plains,  et  l'usage  a  tort 
On  doit  pleurer  un  mari  mort. 
Et  sans  lui ,  détester  la  vie  ; 
Mais  le  suivre  ?  c'est  par  trop  fort  » 

Vers  Ceylan  l'orage  la  pousse. 

La  loi  dans  cette  île  est  très  douce. 

Et  deux  maris  y  sont  permis. 

Céline  plaît  à  deux  amis. 

Entre  eux  ils  disent  :  a  Femme  entière 

Pour  chacun  de  nous  est  trop  chère. 

Partageons;  à  son  entretien 

Alors  suffira  notre  bien. 

Si  l'épouse  est  acdve  et  sage , 

Les  soins,  les  comptes  du  ménage. 

Par  elle  seront  mieux  réglés  : 

Les  garçons  toujours  sont  volés.  » 

Que  fait  Céline?  Une  folie. 

Mais  l'amour  jamais  en  Asie 

Ne  se  file  ;  point  de  délais  ; 

Et  voilà  nos  deux  Chingulais 

Mariés  par  économie. 

La  beauté  partout  a  des  droits  : 

Pour  Céline  le  premier  mois 

Fut  neuf  et  vraiment  admirable , 

Le  second  seulement  passable. 

Le  troisième  assez  misérable, 

Le  quatrième  insupportable. 

«  J'aurais  dû  prévoir  ces  dégoûts,  » 

Dit-elle  ;  «  quel  sot  mariage  ! 

L'homme  qui  consent  au  partage 
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M'est  point  amant,  pas  même  époux. 
An  public  Je  parais  heureuse  : 
rai  de  lieaux  schalls ,  un  bel  écrin , 
Et  dans  mon  léger  palanquin 
Je  sors  brillante  et  radieuse  ; 
Je  sois  maltresse  à  la  maison; 
Mais  toujours  seule  :  ma  raison 
Sait  Juger  les  lois  politiques , 
Et  les  abus  enracinés , 
Dans  les  éuts  bien  gouvernés , 
n  n'est  point  de  flUes  publiques.  » 
Passons-lui  cet  arrêt  léger. 
Ne  fttt-ce  que  pour  abréger. 
Jeune  femme  que  Ton  offense 
Trouve  aisément  à  se  venger  ; 
Mais  quoique  Juste ,  la  vengeance 
Pour  elle  n'est  pas  sans  danger. 
Qiez  leur  épouse  avec  mystère 
Les  deux  ainls  entrent  un  soir. 
Que  ▼eulent4ls  ?  Le  froid  devoir 
A  la  beauté  pourrait-ll  plaire  ? 
An  devoir  ils  ne  pensent  guère. 
A  quoi  donc?  vous  Tallez  savoir. 
L'un  d'opium  tient  un  plein  verre , 
L'autre  un  lacet;  il  faut  choisir. 
«  Non ,  »  répond-elle ,  «  il  faut  partir.  » 

Elle  part ,  vole ,  voit  l'Afrique , 

Passe  le  brûlant  équateur, 

Et  chex  un  peiqple  pacifique 

Trouve  l'amour  et  le  bonheur. 

Est-il  de  bonheur  sans  nuage? 

Son  amant  l'observe  de  près, 

n  craint ,  et  fidèle  à  l'usage , 

n  s'adresse  à  l'aréopage , 

Composé  de  vieillards  discrets. 

En  pompe  on  vient  prendre  Céline , 

Et  dans  le  temple  on  la  conduit 

Blanche  et  triste  y  sera  sa  nuit  : 

De  l'inconstance  féminine 

L'ange  correcteur  descendra , 

Et  Céline  s'en  souviendra. 

En  effet,  il  vient;  notre  belle , 

Tombant  sous  sa  robuste  main. 

Frissonne,  et  la  verge  cruelle 

Va  punir  un  crime  incertain  : 

Du  pays  c^est  Tusage  étrange. 

Mais  par  un  miracle  imprévu , 

Dn  édat  soudain  répandu 

Remplit  le  temple;  voilà  l'ange 

Qui  s'échappe  sans  dire  un  mot; 

EtCéUne  crie  aussitôt  : 

«  Quoi  ?  c'est  mon  amant  ?  Quel  outrage  ! 


Quelle  ruse  f  Quoique  sauvage , 
Ha  fol,  ce  peuple  n'est  pohit sot 
—  Fuyes,  le  danger  peut  renaître. 
On  parie  d'un  peuple  voism; 
Chei  ce  peuple  la  loi  peut-énre 
Vous  accorde  un  phis  doux  destin  : 
Il  faut  tout  voir  et  tout  connaître.  » 
Elle  arrive  et  sourit  d'abord. 
Point  de  princes ,  mais  des  princesses 
Dont  les  relàs  on  les  caresses 
De  leurs  époux  règlent  le  sort. 
L'époux  n'a  qii*nn  mince  partage. 
De  sa  femme  empruntant  l'édat. 
Prince  sans  cour  et  sans  état, 
U  plait,  c'est  son  seul  apanage  ; 
Amour  étemel  et  somnte , 
C'est  sa  dette  ;  de  par  l'usage, 
A  l'épouse  tout  est  permis  ; 
A  l'époux  rien  ;  yelilé  par  die. 
S'il  s'avise  d'être  infidèle , 
Le  voilà  déprincipisé , 
Battu ,  proscrit  et  méprisé. 
Vous  soupires,  bette  CéUne? 
Qu'avex-vous  donc?  Je  le  devine. 
H  faut  un  trône  à  la  beauté  ; 
Qu'elle  règne ,  c'est  son  partage; 
Mais  ce  principe  clair  et  sage 
Par  les  poètes  adopté , 
Et  dans  les  chansons  répété , 
N'a  point  encor  changé  l'usage  : 
L'usage  est  un  vieil  entêté. 
«  Ce  pays ,  si  j'étais  princesse , 
Dit  Céline,  me  plairait  fort; 
Mais  des  autres  femmes  le  sort. 
Comme  ailleurs,  m'afllige  et  me  blesse. 
Que  Je  hais  la  loi  du  plus  fort  !  » 
Si  la  force,  frondeuse  aimable , 
Est  parfois  injuste  pour  vous , 
La  loi  du  plus  faible ,  entre  nous , 
Serait-elie  bien  équitable? 
Sur  ce  point  on  disputera. 
Et  jamais  on  ne  s'entendra. 
Femme  jolie  est  difficile. 
Morphel,  toujours  preste  et  dodle , 
La  transporte  plus  loin ,  plus  près , 
Je  ne  sais  oii  :  dans  cet  asile 
Ses  vœux  seront-ils  satisfaits? 
Un  peuple  immense  l'environne; 
D'or  et  de  myrte  on  la  couronne  ; 
Avec  pompe  sur  un  autel 
Un  groupe  amoiu*eux  la  dépose  ; 
A  ses  pieds  qui  foulent  la  rose 
On  brûle  un  encens  solennel; 
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Les  hymoei}  montent  Jnsqu^au  ciel  : 
«Jadis  dans  »cs  plus  beûiii  ouvrages 
Lliomme  adora  le  Créateur  ; 
Mais  du  jotiT  Tastre  hienfaUeiir 
Avait-il  droit  à  tant  d'hommage? 
Femmes ,  dos  vceai  recotinaissans 
Réparent  cette  longue  injure  ; 
Doiu  cfacf-d'ceuTre  de  ta  nature  « 
Reçois  UQtre  éternel  encens.  «^ 
«  Mesneurs ,  dîl^elJc ,  quel  prodige  ! 
Chez  les  plus  forts  tant  de  raison , 
Tant  de  justice  !  Mats  oii  suîs-Je? 
De  ce  pays  quel  est  le  nom  ?  a 
Une  voix  loi  répond  :  «  Princesse, 
Reine,  impératrice,  déesse. 
Régnez  sur  un  peuple  d'amans. 
Pour  les  hommes  aoiiE  la  tristesse  » 
L*espoir  timide ,  les  tourmens, 
Là  folle  et  jalouse  tendresse. 
Et  Tesdavage  des  sermens  ; 
Pour  vous  toujOQi-s  nouvelle  ivresse . 
Toujours  nouveaux  enchantemens , 
Mêmes  attraits  «  même  jeunes^; 
Et  les  plaisirs  pour  votre  aiiessc 
En  Jours  cbangeroni  leurs  uiomens  : 
Elle  est  au  pa>s  des  romans.  » 
Tout  disparaît ,  et  c'est  domtïiagei 

Cet  épisode  du  voyage 
Goûte  à  Céline  quelques  pleui-s. 
Pour  la  distraire,  au  loin  son  guide 
La  promène  d'uu  vol  rapide. 
Dans  un  boiâ  d'orangers  en  Heurs , 
Qu'un  vent  douK  rarralchit  sans  cesse  « 
EUe  enu-e  et  dit  :  ^  Lieui  enchanteurs , 
Oii  sont  vos  heureux  possesseurs?  n 
Passe  un  Calfre  avec  sa  maîtresse. 
Quelle  maîtresse  I  Pour  cheveai. 
L'épaisseur  d'une  courte  laine; 
Pour  habit  «  des  signes  nombreux 
Imprimés  sur  sa  peau  d'ébèue  : 
Le  front  et  le  ne^  aplatis , 
Des  deux  lèvres  la  hoursoulTIurj 
Bouche  grande  cl|£s  veut  fit^tlls^^ 
Un  sein  noEt;\uf  Sur  la  eeiiuure. 
Bref,  le  fuiui^i  de  l3  nature, 
Et  ses  geaivs ,  tro(i  ingénue  ; 
Chez  les  Caltrcfi  telle  est  Vénus. 
L'orgueil  est  parfois  raisniinahk  : 
Céline  donc  de  sa  l>eauté 
Prévoit  TeiTct  inévitable. 
Et  craint  un  vitjl  e(FraiUé. 
ToachaoteSf  mab  vaine»  «latuij» 


A  l'aspect  de  ees  nouveaux  charmes , 

L'Africain  recule  surpris , 

De  la  surprise  passe  aux  ris  » 

Et  dit  :  «  0  l'étrange  figure  ! 

D'où  vient  cette  caricatuce  ? 

Ils  sont  plaisans,  ces  cheveux  blonds, 

Flottant  presque  Jusqu'aux  ulçns. 

Quelle  bouche  !  on  la  voit  à  peine. 

Jamais  sein ,  chez  l'espèce  humaine, 

D'une  orange  eut-il  la  rondeur? 

Vive  une  molle  négligence  I 

Des  yeux  bleus  !  Quelle  extravagance  ! 

Blanche  et  rose?  Quelle  fadeur! 

Va ,  guenon ,  cache  ta  laideur.  » 

Célme  étouifant  de  colère. 

S'enfuit  et  ne  pouvait  mieux  faire. 

«  Ce  pays ,  malgré  son  beau  del. 

Malgré  son  printemps  éternel , 

De  tous  est  le  moins  habitable.  »  . 

Elle  dit  :  l'ange  secourable 

De  ces  mots  devine  le  sens; 

U  l'enlève ,  et  tandis  qu'il  vole , 

Par  quelques  grains  d'un  doux  encens 

Sa  bienveillance  la  console.  i 

Céline  moins  timide  alors 

Regarde  son  guide ,  soupire , 

Et  son  trouble  en  vain  semble  dire  : 

«Pourquoi  n'avez-vous  pas  un  corps?  » 

Dans  les  plaines  de  la  Syrie , 
Enfin  la  dépose  Morphd. 
Partout  on  rencontre  Israël;' 
Israél  la  trouve  Jolie , 
La  mène  au  marché  de  Damas, 
Et  met  en  vente  ses  appas. 
Auriez-vous  donc  un  prix,  Céline? 
Un  gros  Turc  arrive  en  fumant , 
De  la  tête  aux  pieds  l'examine , 
Toujoiu^  fume ,  et  dit  froidement, 
a  Est-elle  vierge  ?  —  Non ,  Française. 

—  Combien  ?  —  Mille  piasu-es.  —  Ah ,  juif! 

—  Grâce  et  gentillesse.  —  Fadaise. 

—  Le  regard  doux  et  fin.  —  Trop  vif. 
J'aimerais  mieux  une  maîtresse 
D'esprit  et  de  corps  plus  épaisse. 
Mais  passons  sur  ce  dernier  point  : 
Du  repos,  un  mois  d'épinettes. 

Et  de  baume  force  boulettes. 
Doubleront  ce  mince  embonpoint. 
Trois  cents  piastres.  —  Par  le  prophète. 
Je  suis  des  Juife  le  plus  hounéle , 
Et  Je  veux  au  fond  des  enfers 
Tomber  vivant...  — -  Point  de  blasphème  \ 
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AdieiL  —  Oaq  ceals?— Trois  cents,  et 
—  Allons,  prenetia;  mais  j'y  perds.» 
Uaotre  paie,  à  regret  peot-étre, 
Et  lentement  s'éloigne;  en  maître 
A  sa  porte  il  frappe  trois  coups  : 
Aussitôt  se  meorent  et  crient 
Serrures^  iMurres  et  verrons. 
Pauvre  Céline,  où  tombes>vons ! 
Trois  rivales  ?  elles  sourient , 
Hais  de  dépit ,  et  le  courroux 
S'aDume  dans  leurs  yeux  jaloux. 
L'injure  peut-être  allait  suivre  ; 
Le  Mustapha,  sans-s'émouvoir. 
D'un  mot  les  rend  à  leur  devoir  : 
«  Paix  et  concorde ,  ou  je  vous  livre 
Au  fouet  du  vieil  eunuque  noir,  a 
En  vain  leur  fierté  mécontente 
Fit  valoir  ses  droits  au  mouchoir; 
n  fidlut  à  la  débutante 
Céder  le  rôle  et  le  boudoir. 
Point  de  premier  acte  en  Turquie  ? 
La  Française  y  tenait  un  peu; 
Le  Musdman  siffle  son  jeu, 
Etse  (ftcbe  ;  la  comédie 
Devient  drame,  et  puis  tragédie. 
Céline  donc  pour  dénoûment, 
Prend  un  stylet  de  diamant. 
Le  laisse  échapper,  le  relève. 
S'éveille  avant  le  coup  fatal , 
Et  s'écrie:  «  Ah  !  c'est  toi ,  Dorval  ! 
Après  je  te  dirai  mon  rêve.  » 

Malgré  quelques  légers  d^ûts , 
Mesdames,  demeurez  en  France. 
Le  pays  de  la  tolérance 
Est41  sans  agrémens  pour  vous  ? 
Trop  souvent  un  épais  nuage 
Obscurcit  le  deï  des  amours. 
Et  sur  l'hymen  gronde  Forage  ; 
Mais  si  vous  donnez  les  beaux  jours. 
Convenez-en ,  presque  toujours 
Les  tempêtes  sont  votre  ouvrage  : 
Quelle  imprévoyance,  et  parfois 
Quelle  erreur  dans  vos  premiers  choix! 
L'ennui  peut  paraître  incommode  : 
Le  mot  de  mœurs  est  à  la  mode, 
La  moralité  vous  poursuit; 
En  prose,  en  vers,  même  en  musique. 
Sans  goût ,  sans  cause ,  on  vous  critique. 
Sans  fin,  sans  trêve,  on  vous  instruit; 
Maint  vieux  libertin  émérite. 
Maint  petit  rimeur  hypocrite. 
Maint  abonné  dans  maint  journal, 


même*. 


De  vos  plaisirs,  de  vos  parures, 
De  vos  talens,  de  vos  lectures. 
Se  foit  contrôleur-général  : 
Eh  bien!  à  tout  cela  quel  mal  ? 
De  vous  ces  gens  n'approchcâit  guère. 
Et  vous  ne  lisez  pas,  j'eqière. 
Un  sot  qui  croit  être  moral. 
Cessez  donc  vos  plaintes,  mesdames. 
LlnfeiUible  Église  jadis 
A  vos  corps  si  bien  arrondis 
Durement  refosa  des  âmes; 
De  ce  Concile  injurieux 
Subsiste  encor  l'arrêt  suprême  ; 
Qu'importe ,  vous  charmez  les  yeux . 
Le  cceur,  les  sens,  et  l'esprit  même; 
Des  Ames  ne  feraient  pas  mieux. 


MaM»  vi.v:vns. 


Vous  trompie^i  donc  un  amant  empressé. 

Et  c'est  m  vain  que  vous  m'aYicz  laissé 

D'un  prompt  retour  I  espérance  flatteuse  ? 

De  Douveaui  goioB  vous  Tixeot  dans  vos  bois. 

De  celte  absence,  hélas!  trop  douloureuse, 

Voe  écriu  seuls  me  consolent  parfois  : 

Je  les  relis,  c^est  ma  plus  douce  ëLode. 

N'en  doutez  poiul  ;  dès  les  premiers  beaux  jours; 

Porté  sondaJD  sur  Taile  des  Amours, 

Je  paraîtrai  dans  votre  solitude. 

Seule  et  tramfuilte  à  Tombre  des  berceaux 

Vous  me  vantes  les  charmes  du  repos. 

Et  les  douceurs  d'une  sage  mollesse; 

Vous  les  goûtez,  aussi  votre  paresse 

Du  soin  des  Heurs  s'occupe  niiiquement 

C^I^Diut  travail  plairait  à  vout  amant; 
yflS^mt  si  belle ,  et  surtout  au  village  ! 
'  Fixes  cfi|^vons  cette  beauté  volage  : 

MaïA  ses  fatuirs  ne  se  donnent  jamais; 

AtlMîteî  donc  et  pajeï  ses  bienfaits, 

l)c&  Aquflons  connatsse^fRhkttTice, 

Et  de  Phœbé  méprises  la  puiâ^ce. 

Qii  vît  jadis  npvtljiiirleïal^i 
'  L*inlê(rrog4îM%i  regard  Cttricai; 

Maîii  aojiiuiid*l)ul  la  scige  eipérieoce 

A  déffoii^  le  cruel  Immortel, 

Sur  no?»  iarditis  Pha  bé  n'a  pitis  d'empire* 

De  son  rival  Pempire  esl  plus  réel  ; 

C'est  par  lui  ^ul  que  toat  vit  et  respire; 
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Et  le  parterre  ob  v<Mit  nâflre  ▼«  fleurs 
Doit  recefolr  ses  raymis  .créateurs. 

Dn  triste  hiver  Flore  craint  la  présence; 
C^est  an  printemps  qne  son  règfoe  commence. 
Voyez-vous  naître  nn  Jour  calme  et  serein  ? 
Semez  alors,  et  soyez  attentive; 
Car  dn  Zéphyr  le  souffle  à  votre  main 
Peut  dérober  la  graine  fugitive. 
De  sa  bonté  Teau  doit  vou^  assurer. 
En  la  noyant,  celle  qui,  trop  légère. 
Dans  le  cristal  ne  pourra  pénétrer. 
Sans  y  germer,  vieillirait  sous  la  terre. 

L'ognon  prélère  un  sol  épais  et  gras; 
On  sol  léger  suffit  à  la  semence; 
Confiez-lui  votre  douce  espérance. 
Et  de  vos  fleurs  les  germes  délicats. 
Mais  n'allez  point  sur  la  graine  étouffée 
Accumuler  un  trop  pesant  fardeau; 
Et,  sans  tarder,  arrosez-la  d'une  eau 
Par  le  soleil  constamment  échauffée. 
Craignez  surtout  que  l'onde  en  un  moment 
N'entraîne  au  loin  la  graine  submergée. 
Pour  rarréter.qu'une  paille  alongée 
D'un  nouveau  toit  la  couvre  également. 
Par  ce  moyen  vous  pourrez  aisément 
Tromper  Peffbrt  des  Aquilons  rajûdes , 
Et  de  l'oiseau  les  recherches  avides. 

N'osez  jamais  d'une  Indiscrète  main 
Toucher  la  fleur,  ni  profaner  le  sein 
Que  chaque  aurore  humecte  de  ses  larmes  ; 
Le  doigt  ternit  la  fraîcheur  de  ses  charmes , 
Et  leur  feit  perdre  un  tendre  velouté. 
Signe  chéri  de  la  viiginité. 
Au  souffle  heureux  du  jeune  époux  de  Flore 
Le  bouton  frais  s'empressera  d'éclore. 
Et  d'exhaler  ses  plus  douces  odeurs  : 
Zéphyre  seul  doit  caresser  les  fleurs. 
Le  tendre  amant  embellit  ce  quil  touche. 
Témom  ce  jour  où  le  premier  baiser 
Fut  tout  à  coup  déposé  sur  ta  bouche. 
Un  feu  qu'en  vain  tu  voulab  apaiser 
Te  colora  d'une  rougeur  nouvelle  ; 
Mes  yeux  jamais  ne  te  virent  si  belle. 
Mais  qu'ai-je  dit?  devrais-je  à  mes  leçons 
Des  voluptés  entremêler  l'image  ? 
Réservons-la  pour  de  simples  chansons. 
Et  que  mon  vers  désormais  soit  plus  sage. 

De  chaque  fleur  connaissez  les  besoins. 
flest  des  plants  dont  la  délicatesse 


De  jour  en  jour  exige  phis  de  soins. 
Aux  vents  cruels  dérobez  leur  Mblesse  ; 
Un  froid  léger  leur  donnerait  la  mort 
Qu'un  mur  épais  les  défende  du  nord  ; 
Et  de  terreau  qu'une  couche  dressée 
Sous  cet  abri  soit  pour  eux  engraissée. 
Obtenez-leur  les  regards  bienfaisans 
Du  dieu  chéri  qui  verse  la  lumière. 
J'aime  surtout  que  ses  rayons  naissans 
Tombent  sur  eux;  mais  par  un  toit  de  verre 
De  ces  rayons  modérez  la  chaleur  ; 
Un  seul  suffit  pour  dessécher  la  fleur. 
Dans  ces  prisons  retenez  son  enfance. 
Jusqu'au  moment  de  son  adolescence. 
Quand  vous  verrez  la  tige  s'élever,  . 
Et  se  couvrir  d'une  feuille  nouvelle. 
Permettez-lui  quelquefois  de  braver 
Les  Aquilons  moins  à  craindre  pour  elle  ; 
Mais  couvrez-la  quand  le  soleil  s'enfuit. 
Craignez  toi^ours  le  souffle  de  la  nuit. 
Et  les  vqpeurs  de  la  terre  exhalées  ; 
Craignez  le  froid  tout  à  coup  reproduit. 
Et  dn  printemps  les  tardives  gelées. 

Malgré  ces  soins ,  parfois  l'on  voit  jaunir 
Des  jeunes  fleurs  la  tige  languissante. 
Un  mal  secret  sans  doute  la  tourmente  ; 
La  mort  va  suivre ,  il  faut  la  prévenir. 
D'un  doigt  prudent  découvrez  la  racine  ; 
De  sa  langueur  recherchez  Torigine  ; 
Et,  sans  pitié,  coupez  avec  le  fer 
L'endroit  malade  ou  blessé  par  le  ver. 
De  qette  fleur  l'enfance  passagère 
De  notre  enfance  est  le  vivant  tableau; 
Ty  vois  les  soins  qu'un  fils  coûte  à  sa  mère. 
Et  les  dangers  qui  souvent  du  berceau 
Le  font  passer  dans  la  nuit  du  tombeau* 
Mais  quelquefois  la  plus  sage  culture 
Ne  peut  changer  ce  qu'a  fait  la  nature. 
Ni  triompher  d'un  vice  enraciné. 
Ce  fils  ingrat,  en  avançant  en  âge , 
Trompe  souvent  l'espoir  qu'il  a  donné; 
Ou,  par  la  mort  tout  à  coup  mcHssonné, 
Avant  le  temps  il  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  anssi  l'objet  de  votre  amour, 
La  tendre  fleur  se  flétrit  sans  retour. 
Parfois  les  flots  versés  pendant  l'onige 
ï)ans  vos  jardins  porteront  le  ravage. 
Et  sans  pitié  l'Aquilon  inrieuz 
Renversera  leurs  trésors  à  vos  yeux. 
Mais  quand  d'Iris  l'écharpe  colorée 
S'arrondh*a  sous  la  voûte  des  deux. 
Quand  vous  verres  près  de  Flore  éplorée 
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Le  paiMllon  reconnencer  ses  jeux. 
Sur  leurs  besoi»  ioterrogei  yo6  plantes , 
Et  réparez  le  ravage  dea  eaux. 
Avec  on  fil,  sur  de  légers  rameau. 
Vous  sontlendrei  leors  tiges  chaneelanteÉi. 

Ces  noa?eaax  soins ,  partagés  avec  tous, 
Amoseront  mon  oisive  paresse. 
Hais  ces  travaux,  0  ma  Jeune  maîtresse, 
Seront  mâés  à  des  travaux  plus  doux. 
Vous  m'entendes ,  et  rougissez  peut*étre. 
Le  Jour  approche  où  nos  Jeux  vont  renaître. 
Hâtez  ce  Jour  désiré  si  long-temps , 
Dieu  du  repos ,  dieu  des  plaisirs  tranqoifles , 
Dieu  méconnu  dans  Tenceinte  des  villes; 
Fixez  enfin  mes  désirs  inconstans. 
Et  terminez  ma  recherche  imprudente. 
Pour  être  heoreux ,  il  ne  fout  qu'une  amante , 
L'ombre  des  bois,  les  fleurs  et  te  printemps. 

Printemps  chéri ,  doux  matin  de  Tannée , 
Console-nous  de  Fennui  des  hivers; 
Reviens  enfin,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu*avec  plaisir  Je  compte  tes  richesses  ! 
Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Puissent  mes  vers,  aimables  comme  toi , 
En  les  chantant  te  payer  tes  largesses  ! 
Déjà  Zéphyr  annonce  ton  retour. 
De  ce  retour  modeste  avant-courrière, 
Sur  le  gazon  la  tendre  primevère 
S'ouvre,  et  jaunit  dès  le  premier  beau  Jour. 
A  ses  côtés  la  blanche  pâquerette 
Fleurit  sous  rherbe ,  et  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez,  timide  violette, 
Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver; 
n  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 
Qui  recelait  vos  appas  inconnus  ; 
Et  destinée  aux  boudoirs  de  Gythère , 
Vous  renaissez  sur  un  trône  de  verre , 
Ou  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénus. 

Linde  autrefois  nous  donna  l'anémone, 
De  nos  Jardins  ornement  printanien 
Que  tous  les  ans,  au  retour  de  l'automne. 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier. 
Et  tous  les  ans ,  la  fleur  reconnaissante 
Reparaîtra  plus  belle  et  phis  brillante. 
Elle  naquit  des  larmes  que  Jadis 
Sur  un  amant  Vénus  a  répandues. 
Larmes  d'amour,  vous  n'êtes  point  perdues; 
Dans  cette  fleur  Je  revois  Adonis. 
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Dans  la  Jadnihe  in  bel  eafont  respire; 
J'y  reconnais  le  fils  de  Piéros  : 
n  cherche  encor  les  regards  de  Phcebns; 
n  craint  encor  te  soolDe  de  Zépliyre. 


Des  feux  du  Jour  évitant  la  chaleur, 

Id  fleurit  l'infortuné  Narcisse. 

Il  a  toujours  conservé  la  pâleur 

Que  sur  ses  traits  répandit  la  doideor  : 

Il  aime  l'ombre  à  ses  ennuis  propice  ; 

Mais  il  craint  l'eau  qui  causa  son  malheur. 

N'oubliez  pas  la  brillante  anricute  ; 
Soignez  aussi  la  riche  renoncule. 
Et  la  tulipe ,  honneur  de  nos  jardins  : 
Si  leurs  parfums  répondmeot  à  teurs  charmes, 
La  rose  alors,  prévoyant  nos  dédains. 
Pour  son  empire  aurait  quelques  alarmes. 
Que  la  houlette  enlève  leurs  ognons 
Vers  le  déclin  de  la  troisième  année , 
Puis  détachez  les  nouveaux  rejetons 
Dont  vous  verrez  la  tige  environnée. 
Ces  rejetons  fleuriront  à  leur  tour. 
Donnez  vos  soins  à  leur  timide  en&nce  ; 
De  vos  jardins ,  elle  fait  l'espérance , 
Et  vos  bienfaits  seront  payés  m  jour. 

Voyez  ici  la  Jalouse  Glytte 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristement , 
Pois  relever  sa  tête  appesantie . 
Pour  regarder  son  infidèle  amant 
Le  lis ,  plus  noble  et  plus  brillant  encore , 
Lève  sans  crainte  un  Iront  majestueux  ; 
Roi  des  Jardins,  ce  favori  de  Flore 
Charme  à  la  fois  l'odorat  et  les  yeux. 
Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage. 
L'humble  genêt ,  le  Jasmin  plus  aimé , 
Le  chèvrefeuille ,  et  le  pois  parfumé. 
Cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage. 
Le  Jonc  pliant  sur  ces  appuis  nouveaux 
Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux. 

L'iris  demande  un  abri  solitaire  ; 
L'ombre  entretient  sa  fraîcheur  passagère. 
Le  tendre  œillet  est  faible  et  délicat  ;  ' 
Veillez  sur  lui  :  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voûte  arrondie. 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés  ; 
N'en  laissez  qu'un  ;  la  tige  en  est  plus  belle. 
Ces  autres  brins,  dans  la  terre  enfoncés. 
Vous  donneront  une  tige  nouvelle. 
Et  quelque  jour  ces  rejetons  naissans 
Remplaceront  leurs  pères  vieillissans. 


Aimables  frnits  des  larmes  de  rAwt>re, 
De  votre  nom  j'embellirai  mes  vers; 
Mais  qaels  parfmns  s'exhalent  dans  les  airs  ? 
Disparaisse^,  les  roses  vont  éclore. 

Lorsqne  Vénns,  sortant  du  sein  des  mers. 
Sourit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence. 
Un  nouveau  Jour  éclaira  l'univers  : 
Dans  ce  moment  la  rose  prit  naissance. 
D'un  Jeune  lis  elle  avait  la  blancheur  ; 
Mais  aussitôt  le  père  de  la  trcUle 
De  ce  nectar  dont  D  fut  l'inventeur 
Laissa  tomber  une  goutte  vermeflle. 
Et  pour  toujours  il  changea  sa  couleur. 
De  Cythérée  elle  est  la  fleur  chérie. 
Et  de  Paphos  elle  orne  les  bosquets; 
Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banqaets. 
Fait  oublier  celle  de  l'ambroisie  ; 
Son  vermillon  doit  parer  la  beauté  ; 
C'est  le  seul  fard  que  met  la  volupté. 
A  cette  bouche  où  le  sonrire  Joue 
Son  coloris  prête  un  charme  divin  ; 
Elle  se  mêle  au  lis  d'un  Joli  sein  ; 
De  la  pudeur  eUe  couvre  la  Joue» 
Et  de  l'Aurore  elle  rougit  la  main* 

Cultivez-la  cette  rose  si  belle  ; 
Vos  plus  doux  soins  doivent  être  pour  elle; 
Que  le  ciseau  dirigé  par  vos  doigts 
Légèrement  la  blesse  que^pefois. 
Noyez  souvent  ses  racines  dans  l'onde. 
Des  plants  divers  faisant  un  heureux  choix, 
Préférez  ceux  dont  la  tige  féconde 
Renaît  sans  cesse ,  et  fleurit  tous  les  mois. 
Songez  surtout  à  ce  bosquet  tranquille 
Où  notre  amour  fuyait  les  importuns  ; 
Gonsenrei^ni  son  ombre  et  ses  parfums  : 
A  mes  desseins  il  est  encore  utile. 
Ce  doux  espoir,  dans  mon  cœur  attristé. 
Vient  se  mêler  aux  chagrins  de  rabsence. 
Ah!  mes  ennuis  sont  en  réalité , 
Et  mon  bonheur  est  tout  en  espérance  ! 


PARNY. 

r 


vn 


UBS   TABKiEAiniL. 


LA  BOSE. 


C*est  l'âge  qui  touche  à  l'enfance, 
C'est  Justine,  c'est  la  candeur. 
Déjà  Tamour  parle  à  son  cœur  : 
Crédule  comme  l'innocence. 
Elle  écoute  avec  complaisance 
Son  langage  souvent  trompeur. 
Son  œil  satisfait  se  repose 
Sur  un  Jeune  homme  à  ses  genoux , 
Qui  d'un  air  suppliant  et  doux 
Lui  présente  une  simple  rose. 
De  cet  amant  passionné, 
Justine ,  refusez  l'oilhinde  ; 
Lorsqu'un  amant  donne.  Il  demande. 
Et  beaucoup  plus  qu'A  n'a  donné. 


TABUBAV  VU 

LA  llàllf. 


Quand  on  aime  bien ,  l'on  oublie 

Ces  frivoles  ménagemens 

Que  la  raison  ou  la  folie 

Oppose  au  bonheur  des  amans. 

On  ne  dit  point  :  «  La  résistance 

»  Enflamme  et  fixe  les  désirs; 

»  Reculons  l'instant  des  plaisirs 

»  Que  suit  trop  souvent  llnconstance.  » 

Ainsi  parle  un  amour  trompeur, 

Et  la  coquette  ainsi  raisonne. 

La  tendre  amante  s'abandonne 

A  l'objet  qui  toucha  son  cœur; 

Et  dans  sa  passion  nouvelle, 

Trop  heureuse  pour  raisonner. 

Elle  est  bien  loin  de  soupçonner 

Qu'un  Jour  il  peut  être  Infidèle  ;     • 

Justine  avait  reçu  la  fleur. 

On  exige  alors  de  sa  boidie 

Cet  aveu  qui  flatte  et  qui  loiidie^ 

Alors  même  quil  est  mentanr. 

Elle  répond  par  sa  rougeur  ; 

Puis  avec  un  souris  céleste 
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Aux  liaiflcn  de  rheareox  Valain 
Jostiiie  abandoime  sa  main» 
Et  la  main  promet  toat  le  reste. 


LE  SONQE. 


Le  sommeil  a  Umché  ses  yeux; 
Sons  des  pavots  déUdenx 
fls  se  ferment,  et  son  coeur  velUe. 
A  rerrenr  ses  sens  sont  livrés. 
Sor  son  visage  par  degrés 
La  rose  devient  plus  vermeille  ; 
Sa  main  semble  éloigner  qnelqa'an» 
Snr  le  duvet  elle  8*agite; 
Son  sein  impatient  palpite , 
Et  repousse  un  voile  Importun* 
Enfin ,  plus  calme  et  plus  paisible  » 
Elle  retombe  mollement; 
Et  de  sa  bouche  lentement 
S'échappe  un  murmure  insensible. 
Ce  murmure  plein  de  douceur 
Ressemble  au  souffle  de  Zéphyre« 
Quand  il  passe  de  fleur  en  fleur; 
C'est  la  volupté  qui  soupire. 
Oui,  ce  sont  les  gémissemens 
D'une  vierge  de  quatorze  ans. 
Qui  dans  un  songe  involontaire 
Volt  une  bouche  téméraire 
EflDeurer  ses  appas  naissans. 
Et  qui  dans  ses  bras  caressans 
Presse  un  ^ux  imaginaire. 

Le  sommeU  doit  être  charmant , 
Justine ,  avec  un  tel  mensonge  ; 
Mais  pitts  heureux  encor  l'amant 
Qui  peut  causer  un  pareil  songe! 


TABXAAV   XT. 

LE  SEIN. 


Jusdne  reçoit  son  ami 
Dans  un  cabinet  solitaire. 
Sans  doute  il  sera  téméraire? 
Oui,  mais  seulement  à  demi  : 
On  Jouit,  alors  qu'on  dillère. 
D  voit,  Il  compte  mille  appas. 


Et  Jusdne  était  sans  alarmes; 
Son  ignorance  ne  sait  pas 
A  quoi  serviront  tant  de  charmes, 
n  soupire  et  lui  tend  les  bras; 
Elle  y  vole  avec  confiance  ; 
Shnpie  encore  et  sans  prévoyance , 
Elle  est  aussi  sans  embarras. 
Modérant  l'ardeur  qui  le  presse, 
Valsin  dévoile  avec  lenteur 
Un  sein  dont  l'aimable  Jeunesse 
Venait  d'achever  la  rondeur. 
Sur  des  lis  il  y  voit  la  rose; 
Il  en  suit  le  léger  contour  ; 
Sa  bouche  avide  s'y  repose  : 
n  TéchaulTe  de  son  amour. 
Et  tout-à-coup  sa  main  folfttre 
Enveloppe  un  globe  charmant. 
Dont  Jamais  les  yeux  d'un  amant 
N'avaient  même  entrevu  l'albâtre. 

C'est  ainsi  qu'à  la  voliqpté 
Valsm  préparait  la  beauté 
Qui  par  lui  se  baissait  conduire; 
n  savait  prendre  un  long  détour. 
Heureux  qui  s'mstruit  en  amour, 
Et  plus  heureux  qui  peut  ustruire! 


TABIAAU  T. 

LE  BAISER. 


Ah  I  Justine,  qu'avex-vous  fait? 
Quel  nouveau  trouble  et  quelle  ivresse  1 
Quoi  !  cette  extase  endianteresse 
D'un  sbnple  baiser  est  Peflét  1 
Le  baiser  de  celui  qu'on  aime 
A  son  attrait  et  sa  douceur; 
Mais  le  prélude  du  bonheur 
Peut-il  être  le  bonheur  même  ? 
Oui ,  sans  doute ,  ce  baiser-là 
Est  le  premier,  belle  Justhie  ; 
Sa  puissance  est  toujours  divine. 
Et  votre  cœur  s'en  souviendra. 
Votre  ami  murmure  et  s'étonne 
Qu'il  ait  sur  lui  moins  de  pouvoh*; 
Mais  il  jouit  de  ce  qu'il  donne  ; 
C'est  beaucoup  plus  que  recevoir. 
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TABUBAU   VX. 

LES  BIDEAUX* 


DaDs  cette  alcôve  solitaire 

Sans  doute  habite  le  repos  ; 

Voyons  :  mais  ces  doubles  rideaux 

Semblent  fermés  par  le  mystère  ;     . 

Et  ces  vétemens  étrangers 

Mêlés  aux  Têtemens  légers 

Qui  couvraient  Justine  et  ses  charmes. 

Et  ce  chapeau  sur  un  sopha. 

Ce  manteau  plus  loin ,  et  ces  armes 

Disent  assez  qu'Amour  est  là. 

Cest  lui-même  :  je  crois  entendre 

Le  premier  cri  de  la  douleur. 

Suivi  d'un  murmure  plus  tendre , 

Et  des  soupirs  de  la  langueur. 

Valsin ,  Jamais  ton  inconstance 
N'avait  connu  la  volupté; 
Savoure-la  dans  le  silence. 
Tu  trompas  toujours  la  beauté; 
Hais  sois  fidèle  à  Tinnocence. 


TABZiXAU   TXX. 

LE  LENDEMAIN. 


D'un  air  languissant  et  révem* 
Justine  a  repris  son  ouvrage  : 
Elle  brode,  mais  le  bonheur 
Laissa  sur  son  joli  visage 
L*étonnement  et  la  pâleur. 
Ses  yeux  qui  se  couvrent  d'un  voile 
Au  sommeil  résistaient  en  vain  ; 
Sa  main  s'arrête  sur  la  toile , 
Et  son  front  tombe  sur  sa'maiu. 
Dors  et  fuis  un  monde  malin  : 
Ta  voix  plus  douce  et  moins  sonore  ; 
Ta  bouche  qui  s'entr'ouvre  encore , 
Tes  regards  honteux  ou  distraits , 
Ta  démarche  faible  et  gênée , 
De  cette  nuit  trop  fortunée 
Révéleraient  tous  les  secrets. 
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TABLltAU   VIXI. 

l'infidélité. 


Dn  bosquet,  une  jeone  femme, 
A  ses  genoux  un  séducteur 
Qui  Jure  une  étemelle  flamme , 
Et  qu'elle  écoute  sans  rigueur; 
C'est  Valsin.  Dans  le  même  asile 
Justine  crédule  et  tranquille» 
Venait  rêver  à  son  amant  ; 
Elle  entre  :  que  le  peintre  habile 
Rende  ce  triple  étonnement. 


TABX.BAU   XX. 

LES  REGRETS. 


Justine  est*  seule  et  gémissante , 
Et  mes  yeiLi  avec  intérêt 
La  suivent  dans  ce  lieu  secret 
Où  sa  chute  fut  si  touchante. 
D'abord  son  tranquille  chagrin 
Garde  un  morne  et  profond  silence  : 
Mais  des  pleurs  s'échappent  enfin , 
Et  coulent  avec  abondance 
De  son  visage  sur  son  sein  ; 
Et  ce  sein  formé  par  les  Grâces , 
Dont  le  voluptueux  satin 
Du  baiser  conserve  les  traces , 
Palpite  encore  pour  Valsin. 
,  Dans  sa  douleur  elle  contemple 
Ce  réduit  ignoré  du  jour. 
Cette  alcôve,  qui  fut  un  temple. 
Et  redit  :  Voilà  donc  l'amour  ! 


TABIiAAU    X. 

LE  RETOUR. 


Cependant  Valsin  infidèle 
Ne  cessa  point  d'être  constant; 
Justine ,  aussi  douce  que  belle , 
Pardonna  l'erreur  d'un  instant. 
Elle  est  dans  les  bras  du  coupable. 
Il  lui  parle  de  ses  remords; 
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Par  on  silence  favorable 
Elle  répond  à  ses  transports  : 
Elle  soorit  à  sa  tendresse , 
Et  permet  tout  à  ses  désirs  : 
liais  pour  lui  seul  sont  les  plaisirs , 
Elle  conserve  sa  tristesse. 
Son  amour  n'est  plus  une  ivresse  : 
Elle  abandonne  ses  attraits. 
Mais  cependant  elle  soupire  ; 
Et  ses  yeux  alors  semblent  dire  : 
Le  charme  est  détruit  pour  jamais. 


ANECDOTE  HISTOltlQUE. 


Jeune,  sensible,  et  né  pour  les  vertus, 
Jamsel  aimait  comme  Ton  n'aime  plus. 
Et  d'Euphrosine  il  fl.\a  la  tendresse. 
D'un  prompt  hymen  ils  nourrissaient  l'espoir, 
Et  chaque  jour  ils  pouvaient  se  revoir. 
Seuls,  une  fois, 'dans  un  instant  d'ivresse. 
Troublés  tous  deux ,  éperdus ,  entraînés. 
Par  le  bonheur  ils  se  sont  enchaînés. 
Ton  souvenir  fera  couler  des  larmes , 
Premier  baiser,  délice  d'un  moment , 
Et  dans  leur  cœur  où  pénètrent  tes  charmes 
Tu  laisseras  un  long  embrasement  I 
Souvent  leur  bouche  implora  l'hyménée  ; 
Mais  sans  pitié  l'on  repoussa  leurs  vœux. 
Belle  Euphrosine,  une  mère  obstinée. 
Pour  enrichir  un  flls  ambitieux. 
T'avait  d'avance  au  cloître  condamnée. 
Les  lois  voyaient ,  et  n'osaient  prévenir 
Ces  attentats,:  il  fallut  obéir. 
De  son  amant  à  jamais  séparée , 
Dans  ces  tombeaux  creusés  au  nom  du  dcl 
Vivante  encore  elle  fut  enterrée , 
Tomba  sans  force  anx  marches  de  l'autel , 
Et  prononça  son  malheur  éternel. 

A  son  ami  plongé  dans  la  tristesse 
Le  monde  en  vain  offrait  tous  les  secours  ; 
Tous  les  plaisirs  que  cherche  la  jeunesse , 
Les  jeux,  les  arts,  de  nouvelles  amours. 
Rien  ne  distrait  sa  morne  inquiétude  : 
Pour  lui  le  monde  est  une  solitude. 
Moms  misérable  on  peint  le  voyageur 
Sur  des  rochers  poussé  par  le  naufrage  : 
Privé  des  siens ,  seul  dans  ce  lieu  sanvage. 


Il  s^^Qvaiite  et  pftlît  de  frayeur; 

Des  pas  de  l'homme  il  cherche  et  craint  la  traocv 

Et  sur  le  roc  il  monte  avec  effort  ; 

Il  ne  voit  rien ,  n'estend  rien ,  tout  est  morL 

Silence  affreux  !  d' effroi  son  cœur  se  glace  ; 

Vers  le  rivage  il  revient  promptement. 

Son  œil  encor  parcomt  avidement 

Des  flots  calmés  la  lointaine  surface; 

Mais  le  rivage  et  les  flots  sont  déserts . 

Et  ses  longs  cris  se  perdent  dans  les  airs. 

Jamsel  enfin  en  pleurant  se  rappelle 
Qu'un  tendre  père  et  qu'un  ami  fidèle , 
Sacrifiés  jusqu'alors  à  l'amour. 
Depuis  long-temps  demandent  son  retour. 
«  J'irai ,  »  dit-il ,  «  peut-être  que  leur  vne 
Adoucira  le  poison  qui  me  tue  : 
De  ma  faiblesse  ils  seront  le  soutien. 
Et  dans  leur  cœur  j'épancherai  le  mien  ; 
Gomme  on  torrent,  au  lugubre  mnrmikre. 
Qui,  tout  à  coup  enflé  par  l'aquilon. 
Dans  le  bassin  où  dort  one  onde  pure 
Va  de  ses  flots  verser  le  noir  limon.  * 

Jamsel  retourne  anx  lieux  qui  l'ont  vu  naître; 

n  croit  en  vain  dans  ce  séjour  champêtre 

Calmer  son  âme  et  respirer  la  paix  : 

La  solitude  augmente  ses  regrets. 

Ni  le  printemps,  ni  les  parfums  de  Floire, 

Ni  la  douceur  du  baiser  paternel , 

Ni  l'amitié  plus  consolante  encore. 

Rien  n'effaçait  un  souvenir  cruel. 

Un  noir  chagrin  lentement  le  dévore. 

De  temps  en  temps  son  orgueil  abattu 

Se  relevait  Honteux  de  sa  faiblesse , 

Dans  les  émts  où  parle  la  Sagesse 

Il  veut  pm'ser  la  force  et  la  vertu. 

Hélas!  son  œil  en  parcourait  les  pages; 

Mais  son  esprit,  inattentif,  errant. 

Volait  ailleurs,  et  de  tendres  images 

Le  replongeaient  dans  un  trouble  plus  grandi 

Si  quelquefois  un  ami  lui  rappelle 

De  ses  aïeux  le  rang  et  la  valeur. 

Aux  mots  sacrés  de  patrie  et  d'honneur 

Il  se  réveille;  une- fierté  nouvelle 

Dans  ses  regards  remplace  la  langueur. 

Et  peint  son  front  d'une  heureuse  rougeur. 

D'un  joug  honteux  ce  moment  le  délivre , 

Il  a  vaincu  sans  doute ,  et  va  revivre 

Pour  l'honneur  seul  ?  Non ,  ce  noble  tran^ort 

De  sa  faiblesse  est  le  dernier  effort; 

Et  l'amitié,  qui  ne  peut  se  résoudre 

A  délaisser  l'insensé  qui  la  fuit  « 


Voit  succéder  te  silence  et  la  nuit 
A  cet  édaîr  qui  pronettait  la  fondre. 
Se  trouve-t-îl  dans  m  cercle  nombreux  ? 
Seul  il  conserve  un  air  morne  et  farouche  ; 
Des  mots  sans  suite  échappent  de  sa  bouche. 
Entrecoupés  de  soupirs  douloureux. 
Les  entretiens  Tobsèdent  ;  rien  ne  frappe 
Ses  yeux  distraits  :  sans  ?oix,  et  sans  couleur, 
Long-temps  il  garde  un  silence  rêveur  ; 
Puis  tout  à  coup  il  frissonne ,  U  s*échappe , 
Et  va  des  bois  chercher  la  profondeur. 
Infortuné  !  si  Tainour  t*abandonoe , 
D'antres  plaisirs  peuvent  te  consoler. 
Vois-tu  les  fleurs  dont  Tarbre  se  couronne  ? 
Sur  ces  prés  verts  vois-tu  l'onde  couler? 
Des  vastes  champs  observe  la  culture  ^ 
Du  jeune  pâtre  écoute  les  chansons. 
Suis  la  vendange  et  les  riches  moissons  : 
Homme  égaré^,  reviens  à  la  nature. 
Mais  la  nature  est  muette  à  ses  yeux. 
Aux  prés  fleuris  sa  tristesse  préfère 
Un  sol  aride ,  un  rocher  solitaire , 
Et  des  cyprès  le  deuil  silencieux. 
L*ombre  survient;  la  lune  renaissante 
Lui  prête  en  vahi  sa  lueur  bienfaisante 
Pour  retourner  au  toit  accoutumé  ; 
Sur  le  rocher,  pensif  il  se  promène , 
Puis  sur  la  pierre  il  s*étend  avec  peine  • 
Pâle,  sans  force,  et  d'amour  consumé. 
Si  du  sommeil  la  douceur  étrangère 
Vient  un  moment  assoupir  ses  douleurs. 
Un  soi^  afli'eux  le  saisit,  et  des  pleurs, 
'Des  pleurs  brûlans  entr'onvrent  sa  paupière. 
Le  jour  parait ,  il  déteste  le  jour  ; 
La  nuit  revient,  il  maudit  son  retoui:. 
«  rai  tout  perdu ,  tout ,  jusqu'à  l'espérance ,  « 
Dit-il  enfin  ;  «  pleurer,  voilà  mon  sort. 
Oh!  malheureux!  à  ma  longue  soufl'rance 
Je  ne  vois  plus  de  terme  que  la  mort. 
Pourquoi  l'attendre  ?  y  courir,  est-ce  un  crime 
NoQ ,  sur  mes  jours ,  mon  droit  est  légitime. 
Faible  sophiste,  insensé  discoureur, 
Peux-tu  défendre  au  triste  voyageur, 
Qu'un  ciel  brûlant  dessèche  dans  la  plaine. 
De  chercher  l'ombre  et  la  forêt  prochaine? 
Qu'un  soldat  reste  au  poste  désigné  ; 
Sa  main  tranquille  a  signé  l'esclavage. 
Et  de  ses  droits  il  a  vendu  l'usage  : 
Moi ,  je  suis  libre ,  et  je  n'ai  rien  signé. 
Mourons.  »  U  dit ,  et  sa  main  intrépide. 
Sans  hésiter,  prend  le  tube  homicide  ; 
Le  plomb  s'échappe ,  et  finit  ses  tourmens. 
Son  ami  vient  :  0  douloureux  momens  I 
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Mais  de  son  conu*  étouflant  le  murmure. 

D'un  blanc  mouchoir  il  couvre  la  blessure. 

Som  superflu  !  Jamsel  en  soupirant. 

Sur  cet  ami  soulève  un  œil  mourant 

Qui  se  referme ,  et  d'une  voix  éteinte  : 

c  Je  meurs,  »  dit-il,  «sans  remords  et  sans  crainte. 

Assez  long-temps  j'ai  supporté  le  jour  : 

Pardonne^moi  ;  je  ne  pouvais  plus  vivre. 

Donne  à  l'objet  de  mon  funeste  amour 

Ce  voile  teint  d'un  sang »  n  veut  poursuivre  ; 

Sa  bouche  à  peine  exhale  un  son  confus  : 

«  Chère  Euphrosine  I  »  il  soupire,  et  n'est  plus. 


Loin  de  ces  lieux,  sa  malheureuse  amie , 

Que  fatiguait  le  fardeau  de  la  vie. 

Au  ciel  en  vain  se  plaignait  de  son.sort. 

Et  demandait  le  repos  ou  la  mort 

De  ses  chagrins  son  air  trahit.la  cause. 

Ce  n'était  plus  la  beauté  dans  sa  fleur. 

Les  longs  ennuis ,  l'amour  et  la  langueur 

Sur  son  visage  avaient  pâli  la  rose  : 

En  la  peignant,  on  eût  peint  la  douleur. 

De  sa  tristesse  on  ose  faire  un  crime. 

Loin  de  la  plaindre,  on  hâte  le  moment 

Où  du  malheur  cette  faible  victime 

Dans  le  trépas  rejomdra  son  amant. 

Entre  ses  mains  un  messager  fidèle 

Vient  déposer  le  voile  ensanglanté. 

Elle  frissonne,  et  recule,  et  chancelle. 

«  Il  ne  vit  plus,  mon  arrêt  est  porté ,  » 

Dit-elle  ensuite;  et  sa  plainte  touchante. 

Et  ses  regards  se  tournent  vers  le  ciel  ; 

Et  tout  à  coup  sa  bouche  impatiente 

De  cent  baisers  couvre  ce  don  cruel. 

Tous  ses  malheurs  vivement  se  retracent 

A  son  esprit;  des  pleui*s  chargent  ses  yeux; 

Mais  elle  craint  que  ses  laimes  n'efiacent 

D'un  sang  chéri  le  reste  précieux. 

«Sans  moi,  Jamsel,  pourquoi  quitter  la  vie?» 

Dit-elle  enfin  d'une  voix  affaiblie. 

«  Mais  attends-moi ,  je  ne  tarderai  pas  : 

On  aime  encore  au  delà  du  trépas.  » 

Ce  dernier  coup,  et  de  si  longues  peines. 

Ont  épuisé  ses  forces  ;  par  degrés 

Le  froid  mortel  se  glisse  dans  ses  veines  ; 

La  clarté  fuit  de  ses  yeux  égarés. 

«  Dieu  de  bonté ,  fais  grâce  à  ma  faiblesse  !  » 

Après  ces  mots,  sur  sa  bouche  elle  presse 

Le  lin  sanglant,  nomme  encore  Jamsel , 

Tombe,  et  s'eiidort  du  sommeil  étemel. 
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DEGUISEMENS  DE  VENUS. 


TABUULV 


Aux  beiigers  la  naissante  Aurore 
Annonçait  l*heiir€  des  travaux  ; 
Mais  Myrtis  sommeillait  encore  : 
Un  songe  agitait  son  repos. 
Il  se  croit  aux  champs  de  Gythère  ; 
Vénus,  en  liabit  de  bergère, 
A^ses  yeux  apparaît  soudain  : 
Elle  balance  dans  sa  main 
De  myrte  une  branche  légère. 
Surpris,  il  fléchit  les*genoux. 
Et  contemple  cette  immortelle , 
Que  Paris  jugea  la  plus  belle , 
Et  dont  les  bienfaits  sont  si  doux. 
Long-temps  il  Tadmire,  et  salMUchc 
Pour  l'implorer  en  vain  s'ouvrait  ; 
Du  myrte  heureux  Vénus  le  touche. 
Sourit  ensuite  et  disparaît. 


TABX.XAU   ZX. 


Myrtis  dans  la.  forêt  obscure 
Cherchait  le  frais  et  le  repos. 
Zéphyre  lui  porte  ces  mots 
Que  chante  une  voix  douce  et  pure  : 

«  Dans  ma  main  je  tiens  une  fleur, 
«  Fleur  aussi ,  je  suis  moins  édose. 
»  Dieu  des  filles  et  du  bonheur, 
»  Je  t'offre  quinze  ans  et  la  rose. 

»  Mon  sein  se  gonfle ,  et  quelquefois 
»  Je  rêve  et  soupire  sans  cause. 
»  Jeune  Myrtis,  c'est  dans  ce  bois 
»  Qu'on  trouve  quinze  ans  et  la  rose. 

»  J'affaisse  à  peine  le  gazon 
»  Où  seule  encore  je  repose  : 
»  Si  tu  viens,  rapide  Aquilon , 
»  Ménage  quinze  ans  et  la  rose.  » 


11  paraît  :  elle  fuit  soudain. 
Légère  et  long-temps  poursuivie. 
Le  berger  l'implorait  en  vain; 
Mais  à  la  fleur  elle  confie 
Le  premier  baiser  de  l'amour  ; 
Puis  sa  main  à  Myrtis  la  jette; 
11  la  reçoit  ;  feible  et  muette. 
L'autre  fleur  se  donne  à  son  tour. 
Ménage  quinze  ans  et  la  rose, 
Cabne-toi,  fougueux  Aquilon. 
Un  cri  s'échappe  et  le  gazon.... 
Viens,  doux  Zéphyre,  elle  est  édose. 


TABEJULV   ZZI. 


«  Dryades,  pourquoi  fuyex-vous? 
»  Des  bois  protectrices  fidèles, 
a  Soyez  sans  crainte  et  sans  courroux, 
»  A  mes  regards  vous  êtes  belles. 
»  Hais  un  moment  tournez  les  yeux . 
»  Je  n'ai  du  Satyre  odieux 
»  Ni  les  traits  ni  l'audace  impie. 
»  Arrêtez  donc,  troupe  chérie, 
»  Au  nom  du  plus  puissant  des  dieux.  • 
De  Myrtis  la  prière  est  vaine. 
D\m  pas  rapide  vers  la  plaine 
Les  Dryades  fuyaient  toujours. 
Une  seule  un  moment  s'arrête , 
Fuit  encore ,  en  tournant  la  tête , 
Et  du  bois  cherche  les  détours. 
Seize  printemps  forment  son  âge  : 
Un  simple  feston  de  feuillage 
Couronne  et  retient  ses  cheveux  ; 
Des  Eurus  le  souffle  amoureux 
Soulève  et  rejette  en  arrière 
Sa  tunique  verte  et  légère  ; 
Et  déjà  Myrtis  est  heureux. 
Il  atteint  la  nymphe  timide 
Sur  le  bord  d'un  torrent  rapide , 
Au  milieu  des  rochers  déserts, 
De  mousse  et  d'écume  couverts. 
Un  espace  étroit  se  présente  : 
L'un  contre  l'autre  ils  sont  pressés , 
Et  bientôt  l'onde  mugissante 
Mouille  leurs  pieds  entrelacés. 


PARNY. 


liSo 


TABLEAU   ly. 


Dans  sa  cabane  solitaire 

Myrtîs  attendait  le  sommeil. 

Arrive  mie  jemie  étrangère  ; 

Le  teint  de  Flore  est  moins  vermeil. 

Du  ToUe  éclatant  des  princesses 

Sa  beauté  s'embellit  encor  ; 

Sur  sa  tête  le  réseau  d'or 

De  ses  cheveux  ûie  les  tresses. 

L'or  entoure  son  cou  de  lis. 

Et  serre  ses  bras  arrondis , 

La  pourpre  forme  sa  ceinture , 

Et  sur  le  cothurne  briUant , 

De  ses  pieds  utile  parure , 

Sa  tunique  à  longs  plis  descend; 

Myrtîs  en  silence  Tadmire. 

«  Je  fuis  un  tyran  détesté,  » 

Lui  dit-elle  avec  un  sourire  ; 

«  Donne-mol  Thospitalité. 

«  —  Embellissez  mon  toit  modeste. 

Des  joncs  tressés  forment  mon  lit; 

11  est  pour  vous.  »  -—  o  Où  vas-tu?  Reste  ; 

Du  lit  la  moitié  me  suffit  » 

Sur  cet  humble  et  nouveau  théâtre 

Elle  s'assied  ;  un  long  soupir 

De  son  sein  soulève  l'albâtre , 

C'était  le  signal  du  plaisir. 

Sur  la  cabane  hospitalière 

Passe  en  vain  le  dieu  du  repos.: 

Myrtis  et  la  belle  étrangère 

Échappent  à  ses  lourds  pavots. 

Leur  impatiente  jeunesse 

Jouit  et  désire  sans  cesse. 

Ivres  de  baisers  et  d'amour, 

D'amour  ils  soupirent  encore  ; 

Et  pourtant  la  riante  Aurore 

Entr'ouvrait  les  portes  du  jour. 


TABX.SAU   V. 


«  Nymphe  de  ce  riant  bocage , 
Vénus  même  sous  votre  ombrage 
Sans  doute  dirigea  mes  pas. 
Elle  a  ralenti  votre  fuite; 
Elle  accéléra  ma  poursuite , 
Et  vous  flt  tomber  dans  mes  bras. 


Des  mortels  souvent  les  déesses 
Reçurent  les  tendres  caresses  : 
Imitez  et  craignez  Vénus; 
Elle  punirait  vos  refus.  » 
Malgré  cette  voix  suppliante , 
Et  malgré  ses  désirs  secrets  ; 
La  nymphe  défend  ses  attraits , 
Et  toujours  sa  bouche  riante 
Échappe  aux  baisers  indiscrets. 
A  quelques  pas,  dans  la  prairie 
Un  fleuve  promenait  ses  flots  : 
Le  front  couronné  de  roseaux , 
Des  Naïades  la  [dus  jolie 
Se  jouait  au  milieu  des  eaux. 
Tantôt  sous  le  cristal  humide 
Elle  descend,  remonte  encor. 
Et  prâiente  au  regard  avide 
De  son  sein  le  jeune  trésor  : 
Tantôt  glissant  avec  souplesse 
Elle  étend  ses  bras  arrondis , 
Et  sur  l'onde  qui  la  caresse 
Élève  deux  globes  de  lis. 
Bientôt  mollement  renversée. 
Par  le  flot  elle  est  balancée  ; 
Son  pied  frappe  l'eau  qui  jaillit. 
Invisible  dans  le  bocage , 
Myrtis  écartant  le  feuillage 
Voit  tout,  et  de  plaisir  sourit. 
Alors  la  champêtre  déesse. 
Que  dans  ses  bras  toujours  il  presse , 
Rapproche  les  rameaux  touffus  : 
D'un  voile  en  rougissant  se  couvre  ,^ 
Et  sur  sa  bouche  qui  s'entr'ouvre , 
Expire  le  dernier  refus. 


TABUBAV   VX. 


Sous  des  ombrages  solitaires 
Devant  un  Satyre  e&onté. 
Fuyait  avec  rapidité 
La  plus  timide  des  bergères. 
Au  loin  elle  aperçoit  Myrtis  : 
«  A  mon  secours  le  ciel  t'envoie , 
Jeune  inconnu ,  défends  Nais,  o 
Le  Satyre  lâche  sa  proie. 
La  bergère  à  son  protecteur 
Sourit,  mais  conserve  sa  pem'. 
«Bannis  tes  ii^nstes  alarmes. 
Dit-il  ;  je  respecte  tes  charmes. 
Viens  donc  :  du  village  voiirin 
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Je  vais  tlndiquer  le  ( 
Elle  rougit,  et  moins  timide, 
A  pas  lents  elle  soit  son  guide. 
Mais  elle  entend  on  bruit  lointain  : 
Da  berger  elle  prend  la  main. 
Et  dans  ses  bras  cherche  un  asUe. 
Discret,  il  demeure  immobile,  . 
Et  n'ose  presser  ses  appas. 
Elle  voyait  son  doux  martyre  : 
Le  bruit  cesse  ;  Myrtis  soupire , 
Et  Nab  reste  dans  ses  bras. 


TABUBAV  TXZ. 


Phébus  achevait  sa  carrière  ; 
Dans  les  deux  Fombre  s^étendaii  : 
Myrtis  à  pas  lents  descendait 
De  la  montagne  solitaire. 
Une  femme  sur  son  chemin 
Se  place  et  doucement  l'arrête. 
Au  croissant  que  porte  sa  tête, 
A  sa  taille,  à  son  port  divm. 
Il  a  reconnu  Timmorielle. 
«  Cher  Endymion ,  viens ,  dit-elle. 
Un  moment  pour  toi  j'ai  quitté 
Le  ciel  et  mon  trône  argenté  : 
Viens ,  sois  heureux  et  sois  ûdèle.  » 
Le  berger  suit  ses  pas  discrets. 
De  cette  méprise  apparente 
n  proûte ,  et  la  nuit  naissante 
Protège  ses  baisers  muets. 
Il  trouve  dans  la  Jouissance 
L*abandoa  et  la  résistance , 
L'embarras  de  la  nudité , 
Les  murmures  de  la  tendresse. 
Les  refus  de  la  douce  ivresse , 
La  pudeur  et  la  volupté. 


TABUULV    TXXZ. 


«  Berger,  ]*appartieifô  à  Diane  : 
Pourquoi  toujours  suis^  mes  pas  ? 
Je  hais  Vénus  :  fuis  donc,  profane; 
Crains  cette  flèche  et  le  trépas.  » 
Elle  dit ,  et  sa  main  cruelle 
Sur  Tare  pose  le  trait  léger  : 
Mais  Myrtis ,  qui  la  voit  si  belle , 
Sourit ,  et  brave  le  daqgei- 


Uii  fossé  profond  les  sépare; 
Avec  audace  il  est  franchL 
Imprudent  !  d*un  regret  suivi  » 
Le  trait  vole ,  siffle  et  s'égare» 
La  Nymphe  de  nouveau  s*enfîiiL 
Le  berger  toujours  la  poursuit. 
Dans  une  grotte  solitaire , 
De  Diane  asUe  ordinaire. 
Elle  entre ,  et  sa  main  aaasilOt 
Saisit  et  lève  un  JaveioL 
Sa  fierté,  sa  grâce  pudique, 
Irritent  le  désir  naissant  : 
D*un  cOté  sa  blanche  1 
Tombe,  et  sur  le  genou  i 
De  l'autre ,  une  agatiM  polie 
La  relève,  livrant  au  yeux 
Les  lis  d^une  cuisse  arrondie , 
Et  des  contours  plus  précieux. 
De  son  sein  qui  s*ettlle  et  palpite. 
Et  dont  ce  combat  précipite 
Le  voluptueux  mouveuient, 
Un  globe  est  nu  :  le  Jeune  amant 
S'arrête ,  et  des  yeux  U  dévore, 
Malgré  le  Javelot  fatal, 
L'albfttre  pur  et  virginal 
Qu'au  sommet  la  rose  colore. 
U  saisit  la  nymphe  ;  et  sa  voix 
Pour  l'implorer  devient  plus  tendre; 
Des  cris  alors  se  font  entendre  ; 
Le  cor  résonne  dans  les  Ikns. 
«Malheureux!  laisse-moi,  dit-elle, 
Diane  est  Jalouse  et  cruelie  : 
Si  Je  l'invoque ,  tit  péris.  » 
Malgré  sa  nouvelle  menace , 
Le  berger  fortement  l'embrasse  : 
Des  baisers  préviennent  ses  cris. 
Diane  approche ,  arrive ,  passe , 
Au  loin  elle  conduit  la  chasse. 
Et  laisse  la  nymphe  à  Myrtis. 


D'Érigone  c'était  la  fête. 
Des  bacchantes  sur  les  coteaux 
Gouraient  sans  ordre  et  sans  repos. 
La  plus  Jeune  pourtant  s'arrête , 
Nomme  Myrtis  et  fuit  soudalB 
Sous  l'ombrage  du  bois  voisûL 
Le  lierre  couronne  sa  têle  ; 
Ses  dieveux  ioilent  an  I 


PARNÏ. 


I^  Tofle  qui  la  cowrc  à  peine, 
Bt  que  des  vents  enfle  Tbaleine, 
Sur  son  corps  est  jeté  sans  art 
Le  pampre  forme  sa  cdnture , 
fit  de  ses  bras  fait  la  parure; 
Sa  main  tient  un  tbyrse  léger. 
Sa  bouche  riante  et  vermalle 
Présente  à  celle  du  berger 
Le  fruit  coloré  de  la  treille. 
Son  abandon,  sa  nudité , 
Ses  yeux  lascife,  et  son  sourire. 
Promettent  Tamoureux  délire 
Et  Texcès  de  la  volupté. 
An  loin  ses  bruyantes  compagnes, 
De  cymbales  et  de  clairons 
Fatiguent  Técfao  des  montagnes. 
Hélant  à  leurs  libres  chansons 
La  danse  qui  peint  avec  grâce 
L'embarras  naissant  du  désir. 
Et  celle  ensuite  qui  retrace 
Tous  les  mouvemens  du  plaisir. 


VAMLMAU    Z. 


«  Jeune  berger,  respecte  Égine. 

La  terre  me  donna  le  Jour  ; 

Jadis  je  suivais  Proserpine, 

Et  de  Gérés  j*enie  la  cour.  » 

En  disant  ces  mots ,  dans  la  plaine- 

Elle  fuyait  devant  Myrtis, 

Et  déjà  du  berger  llialeine 

Vient  humecter  son  cou  de  lis. 

Elle  échappe  à  sa  main  ardente. 

Plus  rapide  il  vole ,  et  deux  fois 

Saisit  sa  tunique  flottante , 

Qui  se  déchire  entre  ses  doigts. 

«Préviens  son  triomphe ,  6  ma  mère  !  >^. 

EDe  dit  :  aussitôt  la  terre 

S'entr'ouvre  avec  un  bruit  affî*eux , 

Vomit  le  bitume  et  la  pierre , 

Et  présente  un  goufire  de  feux. 

Myrtis  épouvanté  s'arrête. 

La  nymphe  retourne  la  tête ,  , 

Et  de  loin  loi  tendant  la  main , 

L'appelle  avec  un  ris  malin. 

Le  berger  un  moment  balance; 

Vénus  le  rappelle  en  secret  : 

Égine,  qu'il  poursuit,  s'élance. 

Et  dans  les  flammes  disparaît 

n  s'y  jette  :  imprudence  heureuse  ! 


Sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs 
Il  tombe,  et  la  nymphe  amoureuse. 
Sourit  entre  ses  bias  vainqueurs. 
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TABUBAV   ZX. 


Le  del  est  pur,  mais  sans  lumière; 
L'ombre  enveloppe  Thémisphère. 
Myrtis,  égaré  dans  les  bois. 
Trouble  en  vain  leur  vaste  silence; 
L'écho  seul  répond  à  sa  voix. 
Du  rendez-vous  l'heure  s'avance  : 
Adieu  l'amoureuse  espérance , 
Adieu  tous  les  baisers  promis. 
«  Des  nuits  malfaisante  déesse, 
Disait-il ,  je  hais  ta  tristesse , 
Je  hais  tes  voiles  ennemis.  » 
11  parle  encore,  et  l'Immortelle, 
Gomme  Vénus  riante  et  belle , 
Se  présente  à  ses  yeux  surpris. 
Recouverts  de  crêpes  humides. 
Son  char  et  ses  coursiers  rapides 
De  l'étfène  oQrent  la  couleur. 
A  l'entour  voltigent  les  songes. 
Les  spmres  et  les  vains  mensonges  ; 
Fils  du  sommeil  et  de  l'erreur. 
De  son  trône  elle  est  descendue. 
Le  berger  se  trouble  à  sa  vue. 
Et  la  crainte  saisit  son  cœur; 
Mais  la  déesse  avec  douceur  : 
«  Jeune  imprudent ,  je  te  pardonne. 
Je  ferai  plus;  oui ,  mon  secours 
Est  souvent  utile  aux  amours. 
Que  veux-tu  ?  parle ,  je  l'ordonne.  » 
Myrtis,  que  charme  sa  beauté , 
Garde  le  silence  et  l'adonre. 
L'immortelle  par  un  sourire 
Enhardit  sa  timidité. 
Elle  a  déposé  sur  la  terre 
Le  pâle  flambeau  qui  l'éclairé. 
A  ses  cheveux  iNcuns  et  dressés 
Des  pavots  sont  entrelacés; 
Une  légère  drapeiie , 
Noire  et  d'étoiles  enrichie. 
Trahit  l'albâtre  de  son  corps, 
Et  de  l'amour  les  doitt  trésors. 
Sur  l'herbe  s'assied  la  déesse  : 
Le  berger  s'y  place  à  son  tour. 
Il  voit  et  baise  avec  ivresse 
Des  charmes  inconnus  au  jour. 
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Un  fèa  renaiflflaot  te  dévore. 
«  Encore ,  disait-il ,  encore  ; 
Que  nos  plaisirs  soient  étemels!  » 
Elle  soarit ,  et  de  TAorore 
Le  retard  surprit  les  mortels. 


TABJ^MAU   ZU. 


Myrtis  sor  le  fleave  rapide 

Voit  an  esqnif  abandonné , 

Qoi,  par  le  courant  entraîné. 

Vogue  sans  rames  et  sans  gnide. 

Au  milieu  des  flots  le  berger 

S'élance ,  et  dans  l'esquif  léger 

Il  troufe  une  fille  Jolie, 

Sur  un  lit  de  joncs  endormie. 

Elle  sourit  dans  son  sommeil  ; 

Et  sa  bouche  alors  demi-close 

Montre  Tivoire  sous  la  rose  ; 

Un  baiser  produit  son  réveil , 

Un  baiser  étouffe  ses  plaintes, 

Un  baiser  adoucit  ses  craintes. 

Un  autre  cause  un  long  soupir, 

Un  autre  allume  le  désir,  f 

Un  autre  achève  le  plaisir. 

Et  lentement  la  fait  mourir. 

Elle  renaît  soumise  et  tendre , 

Ne  Toile  point  ses  charmes  nus. 

Et  sans  peine  consent  à  rendre 

Tous  les  baisers  qu'elle  a  reçus. 

Soudain  les  flots  sont  plus  tranquilles. 

Et  le  bateau  légèrement 

Glisse  sur  les  vagues  dociles 

Qui  le  balancent  mollement 


TAB&XAV    XUlm 


Caché  dans  mie  grotte  humide 
Où  vient  mourir  le  flot  amer, 
Myrtis ,  Tœfl  fixé  sur  la  mer. 
Épiait  une  Néréide. 
Tout  à  coup  se  montre  Thétys, 
Et  sous  sa  conque  blanchissante. 
Que  traînent  ses  dauphins  chéris, 
S'aflhîsse  Tonde  obéissante. 
A  Tentonr  nagent  les  Tritons; 
Leur  barbe  est  d'écume  iml)ibé(^ 


Des  coquilles  ornent  leur  foont , 
Et  de  leur  trompe  recourbée 
Au  loin  retentissent  les  sons. 
Près  du  char,  les  Océanides 
Et  les  charmantes  Néréides , 
Variant  leurs  jeux  et  leurs  chants , 
Glissent  sur  les  flots  caressans. 
Thétys  vers  la  grotte  s'avance. 
Entre  seule ,  voit  le  berger. 
Rit  de  son  trouble  passager. 
Et  loi  commande  le  silence. 
La  perie  dans  ses  blonds  cheveux 
En  guirlandes  brille  et  serpente  : 
La  perle  rend  plus  prédeux 
L'azur  de  sa  robe  élégante. 
Le  sable  reçoit  son  manteau , 
Et  lui  présente  un  lit  nouveau. 
Aimez,  jeunes  Océanides; 
Aimez,  rapides  Aquilons; 
Et  vous,  charmantes  Néréides, 
Tombez  dans  les  bras  des  Tritons. 


«  Qu'ordonnez-vous ,  chaste  déesse  ? 
—  Rien  :  Vesta  trompant  tous  les  yeux , 
Pour  toi  seul  a  quitté  les  deux. 
Je  t'aime.  —  Vous  I  —  De  ma  sagesse 
Tu  triomphes,  heureux  Myrtis! 
J'ai  des  attraits;  mais,  trop  sévère, 
J'eflrayais  les  Jeux  et  les  Ris  : 
Hélas  !  j'aurais  mieux  fait  de  plaire.  « 
De  ce  triomphe  inattendu 
Myrtis  jouit  en  espérance. 
'Vesta,  sans  voile  et  sans  défense. 
Oubliait  sa  longue  vertu. 
Au  jeune  berger  qui  l'embrasse , 
Elle  se  livre  gauchement; 
Ses  baisers  même  sont  sans  grâce. 
De  son  aigre  sévérité. 
Punition  juste  et  cruelle  ! 
Triste  et  honteuse,  l'immortelle 
Remporte  au  del  sa  chasteté. 


PARNY: 


489 


TABIiEAU   ZV. 


Dans  Fonde  fraîche  one  bergère 

Se  baignait  dorant  la  chaleur. 

Sur  le  rivage  solitaire 

Mjrds  passe  ;  au  cri  de  frayeur 

U  répond  avec  un  sourire  : 

«  Ne  craignez  rien  :  sous  ces  berceaux. 

Sage  et  discret,  je  me  retire. 

Mais  quand  vous  sortirez  des  eaux , 

Je  vous  habillerai  moi-même. 

—  Sois  généreux ,  jeune  Myrtis , 

Et  n'emporte  pas  mes  habits. 

Peut-être  la  nymphe  qui  t'aime 

Saura  te....  »  Discours  superflus  ! 

Le  berger  ne  Tentendait  plus. 

De  Tonde  elle  sort,  et  tremblante 

Elle  arrive  sous  le  bosquet 

Malgré  sa  prière  touchante , 

Myrtis  poursuit  «on  doux  projet 

En  plaçant  la  courte  tunique 

Sur  ce  corps  de  rose  et  de  lis , 

11  touche  une  gorge  élastique  > 

Et  d'autres  charmes  arrondis. 

Sa  mam  rattache  la  ceinture , 

Trop  haut  d*abord  et  puis  trop  bas  : 

La  bergère  en  riant  murmure , 

Et  cependant  ne  Tinstruit  pas. 

A  son  humide  chevelure 

On  rend  le  feston  de  bluets 

Qui  toujours  forme  sa  parure. 

Les  brodequins  viennent  après  : 

Longtemps  incertaine  et  craintive , 

Elle  rougit,  enfin  s'assied, 

A  Myrtis  présente  son  pied , 

Et  sa  rougeur  devient  plus  vive. 

Dans  ce  moment  heureux ,  Phébus 

Était  au  haut  de  sa  carrière  : 

Le  jour  finit,  et  la  bergère 

Avait  encore  les  pieds  nus. 
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Du  midi  s'élance  l'orage. 
Dans  son  frêle  bateau,  Myrtis, 
Jouet  des  vents  et  de  Tbétys, 
Ne  peut  regagner  le  rivage. 


«  Apaise  tes  fongueux  enfans. 
Belle  Orythie ,  et  sur  la  rive 
Pour  toi  je  brûlerai  l'encens.  » 
Au  ciel  monte  sa  voix  plaintive. 
Soudain  im  nuage  léger 
Sur  les  flots  mogissans  s'abaisse; 
Il  s'entr'ouvre  ;  et  d'une  déesse 
Les  bras  enlèvent  le  berger. 
Tremblant ,  il  garde  le  silence  : 
Un  baiser  dissipe  sa  peur. 
Neptune ,  jusqu'aux  deux  s'élance  ; 
Les  vents  redoublent  leur  fureur  : 
Myrtis  caché  dans  le  nuage, 
S'élève  an  milieu  de  l'orage, 
Avec  sécurité  fend  l'air; 
Voit  partir  le  rapide  éclau* 
Que  suit  la  foudre  vengeresse, 
Et  sur  le  sein  de  sa  maltresse 
Il  brave  Éole  et  Jupiter. 
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«  De  Myrtis  que  la  voix  est  tendre  ! 
Il  approche ,  et  n'a  pu  me  voir  : 
Sous  cet  arbre  il  .viendra  s'asseoir; 
Je  veux  me  cacher  et  l'entendre.  » 
La  jeune  bergère,  à  ces  mots. 
Sur  l'arbre  monte  avec  adresse , 
Et  disparaît  dans  les  rameaux. 
Le  berger  sous  leur  voûte  épaisse 
Bientôt  arrive ,  et  les  échos 
Répètent  ses  accens  nouveaux  : 

«Un  oiseau  venu  de  Cythère 
Se  cache,  dit-on,  dans  ce  bois. 
Sa  voix  est  touchante  et  légère , 
Et  son  bec  embellit  sa  voix. 

»  Les  chasseurs  sont  à  sa  poursuite. 
Mille  fois  heureux  son  vainqueur  ! 
Mais  il  craint  la  cage  et  l'évite  ; 
Et  c'est  lui  qui  prend  l'oiseleur. 

»  Jeune  oiseau,  ton  joli  plumage 
Fait  naître  l'amoureux  désir. 
Et  pour  moi ,  dans  l'épais  feuiHage , 
Tu  seras  l'oiseau  du  plaisir.  » 

H  dit ,  et  sur  l'arbre  s'élance  : 
La  bergère  ne  pouvait  fuir, 
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et  le  rire  était  sa  défoue  : 
An  yaioqaear  il  ûiat  obéir. 
Quelques  nymphes  de  ce  bocage 
Du  même  arbre  cherdient  l'ombrafe.: 
Mais  le  bruit  des  baisers  noureaia 
Se  perd  dans  le  conlus  ramage 
Des  fauvettes  et  des  moioeanz. 


«Ma  fidélité  conjugale 

Trop  long4emps  regretta  Tithon  : 

Trop  long-temps  ]*ai  pleuré  Céphale, 

Égîs  et  le  Jeune  Orion. 

La  douleur  flétrirait  mes  charmes. 

Revenez,  amoureux  désirs! 

Les  roses  naissent  de  mes  larmes; 

Elles  naîtront  de  mes  plaisirs.  » 

A  ces  mots,  hi  galante  Aurore 

De  MyrtLs,  qui  sommeille  encore. 

Hâte  le  paresseux  réveil. 

Elle  a  quitté  son  char  vermeil  : 

Sur  sa  tête  brille  une  étoile. 

Un  safran  pur  et  précieux 

Colore  sa  robe  et  son  voile , 

L'amour  est  peint  dans  ses  beaux  yeux. 

Llinmble  lit  du  berger  timide 

La  reçoit;  0  douces  faveurs! 

Sous  elle  le  femllage  aride 

Renaît  et  la  couvre  de  fleurs. 


L*amonr  ne  connaît  point  la  crainte. 
Du  bois  Myrtis  franchit  Tenceinte; 
B  s'y  cache,  et  voit  s'approcher 
GeDe  qu'il  ose  ainsi  chercher. 
Ses  traits  sont  purs;  la  violette 
S'entrelace  à  la  bandelette 
Qui  couronne  son  front  serehi. 
Sur  sa  longue  robe  de  lin 
Descend  une  courte  tunique; 
Son  regard  est  doux  et  pudique. 
Myrtis  paraît ,  elle  rougit  ; 
n  prévient  sa  fuite,  et  lui  dit: 
«  De  Minerve  Jeune  prétresse'. 
Mes  yeux  te  suivaient  à  l'auteL 


rai  vu  tes  mains  &  hi  déesse 
Offirfr  un  encens  solennel.... 

—  Fuis.  —  Ne  sois  pas  inexorable. 

—  Fuis  donc!  — Avec  toi  je  fuiraL 

—  Des  fers  attendent  le  coupable 
Qui  profane  ce  bois  sacré. 

— Ta  bouche  menace  et  soupire. 

—  Imprudent  !  Je  plains  ton  délire  : 
Grains  le  trépas ,  retire-toi. 

—  Non.  —  Mmerve,  protége-moi.  » 
Mot  fatal  !  son  âme  alarmée 

Le  rétracte ,  mais  vainement  : 
Entre  les  bras  de  son  amant 
Elle  est  en  myrte  transformée, 
n  recule,  saisi  d'horreur  : 
n  doute  encor  de  son  malheur; 
D'une  voix  éteinte  il  appelle 
La  Jeune  vierge ,  avec  frayeur 
n  touche  l'écorce  nouvelle  ; 
Ses  pleurs  coulait,  et  sa  douleur- 
Maudit  la  déesse  inflexible. 
Dans  le  bois  il  entend  du  bruit  ; 
R  embrasse  l'arbre  insensible , 
S'éloigne ,  revient  et  s'enfuit 


TA9&SAV 


De  la  Jeune  et  belle  prétresse 
L'image  poursuivait  Myilis. 
R  fuit  les  autels  de  Cypris, 
n  fuit  la  brillante  Jeunesse , 
Et  chaque  Jour  aigrit  son  mal. 
Un  soir  enfin ,  du  bois  fatal 
R  franchit  de  nouveau  l'encemte. 
R  baise  les  rameaux  chéris  ; 
Au  ciel  il  adresse  sa  plainte  : 
Le  ciel  paraît  sourd  à  ses  cris. 
Éole  entasse  les  nuages. 
De  leurs  flancs  sortent  les  orages , 
Les  éclairs  suivent  les  éclairs; 
La  foudre  sillonne  les  afrs. 
Le  berger  brave  la  tempête , 
Et  le  feu  roulant  sur  sa  tête. 
Le  myrte  arrosé  de  ses  pleurs 
Par  un  faible  et  naissant  murmure 
Semble  répondre  à  ses  douleurs. 
Prodige  heureux  !  L'écorce  dure 
Se  soulève,  et  prend  sous  sa  main 
L'albâtre  et  les  contours  du  sein. 
Une  bouche  naît  sous  hi  rienne , 
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EtseodaiDmie  frakhe  haleine 
Se  mêle  à  sesaoopin  briUans. 
Les  rameaux  qii*en  ses  bras  il  presse 
Transformés  en  bras  ronds  et  blancs, 
Loi  rendent  sa  dooce  caresse. 
Plus  de  combats,  plosde  reftis; 
Et  de  Minerve  la  prétresse 
Est  déjà  celle  de  Yénos. 
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Des  dieux  la  prompte  messagère 
Part,  voie,  se  montrée  Myrtis, 
Et  dit  :  «La  reine  de  Gythère 
Parut  la  pins  belle  à  Pflris  : 
L'heoreose  pomme  fut  poor  elle; 
Mais  entre  Jonon  et  PaUas 
Toujours  subsiste  la  querelle , 
Et  c'est  toi  qui  les  jugeras.  » 
En  parlant  ainsi,  la  déesse 
Est  debout  sur  son  arc  brillant* 
Myrtis  contemple  sa  jeunesse. 
Ses  yeux  d'azur,  son  front  riant , 
L*or  de  sa  baguette  divine. 
Les  perles  de  ses  bracelets. 
Et  Técbarpe  flottante  et  fine 
Qui  voile  à  demi  ses  attraits. 
«  Pourquoi  gardes-tu  le  silence? 
Reprend-elle:  réponds,  Myrtis; 
Le  refus  serait  une  offense. 

—  Dispute^vous  aussi  le  prix  ? 

—  Je  le  pourrais;  j'ai  quelques  charmes. 

—  Voyons.  —  Promets-tu  le  secret  ? 

—  Oui.  —  Je  crains.  —  Soyez  sans  alarmes, 

—  Eh  bien ,  juge  ;  mais  sois  discret 

—  Ce  voile  à  vos  pieds  doit  descendre. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  la  volupté 
Embellit  encore  la  beauté. 

Et  le  prix  est  pour  la  plus  tendre.  » 
L'immortelle  baisse  les  yeux. 
Repousse  la  m^  qui  la  touche , 
Aux  baisers  dérobe  sa  bouche , 
Et  tombe  sur  l'arc  radieux. 
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Assise  sur  un  faisceau  d*armes 
Recouvert  d'un  léger  tapis. 
Aux  regards'de  l'heureux  Myrtis 
Pallas  abandonne  ses  charmes. 
Le  berger  hésite,  et  pourtant 
Écarte  d'une  main  timide 
Son  casque  à  panache  flottant. 
Sa  hmce  d'or  et  son  égide. 
La  cuirasse  tombe  à  son  tour. 
Et  même  la  blanche  tunique. 
0e  Pallas  la  beauté  pudique 
Vainement  éveille  l'Amour; 
Jamais  il  n'obtient  de  retour. 
Le  berger  étonné  l'admire. 
Mais  affecte  un  calme  trompeur- 
La  déesse  voit  sa  froideur. 
Prend  sa  main ,  doucement  l'attire , 
Le  reçoit  dans  ses  bras,  soupire. 
Et  prudente  elle  répétait  : 
«  On  me  croit  sage;  sois  discret  » 
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«Viens,  Jeune  et  chaimante  Xhéone. 

—  Non ,  Junon  peut*étre  t'attend  : 
Jamais  son  orgueil  ne  pardonne. 

—  Qu'importe?  —  Fuis.  —  Un  seul  instant! 

—  Demain  je  tiendrai  mes  promesses. 
-—  Je  brûle  des  feux  du  désir  ; 
Viens  ;  la  beauté  fait  les  déesses. 

—  Et  qui  fait  les  dieux?  —  Le  plaisir.  » 


Myrtis  devant  Juaon  s'bicUne. 
(]n  diadème  radieux. 
De  pourpre  un  manteau  précieux , 
Un  sceptre  dans  sa  main  divine , 
Annoncent  la  reine  des  deux. 
Au  juge  que  sa  voix  rassure 
Elle  abandonne  sa  odnture 
Et  ses  superbes  vêtemens  : 
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Sam  voiles  et  sans  ornemeiu, 
La  Dudité  fait  sa  parare. 
Alors  sur  des  coussins  épais 
Que  Tor  et  la  perle  enrichissent , 
Et  qui  légèrement  fléchissent. 
Le  berger  place  ses  attraits. 
Ses  regards  troublent  la  déesse  ; 
Elle  soupçonne  de  Pallas 
La  rose  et  la  douce  faiblesse  : 
A  Myrtis  elle  ouTre  ses  bras. 
Sourit  de  sa  vive  caresse , 
Et  prudente  elle  répétait  : 
«  On  me  croit  sage  ;  sois  discret  » 


Du  haut  des  airs  qu'elle  colore, 
La  jeune  Iris  descend  encore  : 
Myrtis  la  reçoit  dans  ses  bras. 
EUe  se  livre  à  ses  caresses, 
Et  pourtant  elle  dit  tout  bas  : 
Si  je  tarde ,  les  deux  déesses 
«  Pourront  croire....  Séparons-nous. 
Suivent  des  baisers  longs  et  doux. 
«  Je  ne  puis  prononcer  entre  elles. 
Dit  enfin  le  berger.  —  Pourquoi  ? 
—  Également  elles  sont  belles  : 
Et  la  plus  aimable ,  c*est  toi.  » 


Rêveuse  et  doucement  émue , 
Elle  arrive  dans  le  bosquet 
Où  de  Vénus  est  la  statue  : 
A  ses  pieds  dépose  un  bouquet , 
Et  dit  :  «  0  Cypris ,  je  t'Implore  ; 
Protége-moi  contre  ton  fils. 
Pour  lui  je  suis  trop  jeune  encore, 
Je  ne  veux  point  aimer  Myrtis.  » 
Quelques  jours  après ,  sa  jeunesse 
De  Tamour  craint  moins  les  douceurs. 
D'un  feston  de  myrte  et  de  fleurs 
EUe  couronne  la  déesse. 
Disant  :  «  Vois  mon  trouble  secret; 
Taime ,  apprends-moi  comment  on  plaît.  » 
Elle  revient,  et  le  sourire 
Ouvre  sa  bouche  qui  soupire  : 


«  Il  m'aime ,  6  pro|^ce  Vénus  t 

Seule  à  ses  regards  je  suis  belle; 

Mais  je  veux  par  quelques  refus 

Irriter  sa  flamme  nouvelle.  » 

Une  guirlande  sous  sa  main 

Se  déploie ,  et  de  la  statue , 

Que  le  ciseau  fit  i>elle  et  nue, 

EUe  couvrait...  Myrtis  soudain 

Du  feuillage  sort ,  et  s'écrie  : 

«  Ne  couvre  rien ,  ma  jeune  ande  ; 

Grains  Vénus.  »  Sans  force  ef  sans  voix» 

Elle  rougit,  chancelle,  glisse; 

Et  la  guiriande  protectrice 

Reste  inutile  entre  ses  doigts. 
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Le  sombre  Pluton  sur  la  terre 
Était  monté  furtivement; 
De  quelque  nymphe  solitaire 
Il  méditait  renlèvement. 
De  loin  le  suivait  son  épouse  : 
Son  indifférence  est  jalouse. 
Sa  main  encor  cueillait  la  fleur 
Qui  jadis  causa  son  malheur  : 
n  renaissait  dans  sa  pensée. 
Myrtis  passe  :  il  voit  ses  attraits. 
Et  la  couronne  de  cyprès 
A  ses  cheveux  entrelacée. 
11  se  prosterne,  d'une  main 
EUe  fait  un  signe  ;  et  soudain 
Remonte  sur  son  char  d'ébène. 
Près  d'elle  est  assis  le  berger. 
Les  coursiers  noirs  d'un  saut  léger 
Ont  déjà  traversé  la  plaine. 
Ils  volent;  des  sentiers  déserts 
Les  conduisent  dans  les  enfers. 
Du  Styx  Us  franchissent  les  ondes  : 
Garon  murmurait  vainement  ; 
Et  Gerbère  sans  abotment 
Ouvrait  ses  trois  gueules  profondes. 
Le  berger  ne  voit  point  Minos , 
Du  Destin  l'unie  redoutable, 
D'Alecton  le  fouet  implacable , 
Ni  l'affreux  ciseau  d'Atropos. 
Avec  prudence  Proserpine 
Le  conduit  dans  un  lieu  secret , 
Où  Pluton ,  admis  à  regret, 
Partage  sa  couche  divine. 
Myrtis  baise  ses  blanches  mains^ 


I^  presse  d'une  voix  émne , 

Bt  la  déesse  demie-oue 

Se  penche  sur  de  noirs  coussins. 

Bile  craint  on  époux  ])arbare  : 
Mae  berger  quitte  le  TarWe. 
Par  de  longs  sentiers  ténébreux 
Il  remonte ,  et  sa  main  profiine 
Ouvre  la  porte  diaphane 
D'oà  sortent  les  Songes  heureux. 
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Morphée  a  touché  sa  paupière; 
Elle  dort  sous  Tombrage  frais. 
Des  zéphyrs  Taile  familière 
Dévoile  ses  charmes  secrets. 
Myrtis  vient,  0  douce  surprise  ! 
«  Hier,  au  temple  de  Vénus , 
Dit-il ,  j'ai  fléchi  ses  refus  : 
Dérobons  la*faveur  promise.... 
Non ,  je  respecte  son  sommeil  ; 
J'aurai  le  baiser  du  réveil.  » 
11  voit  un  bouquet  auprès  d'elle  : 
Des  roses  il  prend  la  plus  belle; 
Avec  adresse,  avec  lenteur, 
Sa  main  la  place  sur  l'ébène. 
Et  sa  bouche  baise  la  fleur. 
Il  s'éloigne  alors ,  non  sans  peine , 
Et  se  cache  dans  un  buisson. 
D'où  sort  un  léger  papillon. 
L'insecte  léger  voit  la  rose , 
Un  moment  sur  elle  se  pose , 
Puis  s'envole  et  fuit  sans  retour. 
Myrtis  dit  tout  bas  :  «  C'est  l'Amour.  » 
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«  Arrêtez,  charmante  déesse! 
Votre  main  au  banquet  des  cieux. 
Verse  le  nectar,  et  des  dieux 
Vous  éternisez  la  jeunesse. 
— 11  est  vrai  :  dans  ma  coupe  d'or 
Tes  lèvres  trouveront  encor 
De  ce  breuvage  quelque  reste  : 
Bois  donc.  —  J'ai  bu.  Quelle  chaleur 
Pénètre  mes  sens  et  mon  cœur  ! 


Restez ,  ô  déesse  !  —  Je  reste.  » 
Il  est  heureux  et  ses  désirs 
Demandent  de  nouveaux  plaisirs. 
En  riant,  la  jeune  immortelle 
S'échappe ,  fuit  et  disparaît; 
Le  berger  en  vain  la  rappelle. 
Seul  il  marche ,  de  la  forêt 
Il  suit  les  routes  ténébreuses; 
Et  là  dans  ses  bras  tour  à  tour 
Tombent  les  maltresses  nombreuses 
Qu'un  moment  lui  donna  l'amour-. 
Un  moment,  bergères,  princesses, 
lymphes ,  bacchantes  et  déesses , 
Reçoivent  ses  baisers  nouveaux, 
Puis  s'échappent  :  point  de  repos. 
Du  nectar  la  douce  puissance 
Soutient  sa  rapide  inconstance. 
Ses  vœux  n'appelaient  point  Vesta, 
Et  dans  son  temple  elle  resta* 
Las  enfin ,  sous  le  frais  ombrage 
n  s'assied ,  et  sa  faible  voix 
Implore  une  seconde  fois 
L'échansonne  au  divin  breuvage. 
Elle  vient;  à  Myrtis  encor 
Sa  main  offre  la  coupe  d'or. 
Et  déjà  les  désirs  renaissent 
De  son  bienfait  Hébé  jouit  : 
Sous  ses  attraits  les  fleun  s'affaissent; 
Plus  belle  ensuite  elle  s'enfuit. 
Le  berger,  dont  la  douce  plainte 
La  poursuit  jusque  dans  les  deux , 
Sur  le  gazon  voluptueux 
De  ses  charmes  baise  l'empreinte  : 
Et  le  sommeil  ferme  ses  yeux. 
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Il  dort;  un  baiser  le  réveille. 
0  surprise!  6  douce  merveille! 
D'Amours  légers  environné, 
Un  char  par  des  cygnes  traîné 
Dans  l'air  l'emporte  avec  vitesse. 
La  crainte  agite  ses  esprits  : 
Mais  la  belle  et  tendre  déesse 
Le  rassure  par  un  souris. 
Sur  des  coussins  de  pourpre  fine, 
Près  de  sa  maltresse  divine 
n  s'assied,  d'amour  épenlu. 
Aussitôt  un  voile  étendu 
Forme  pour  eux  tm  dais  utile. 
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Myrtis ,  de  sorpriM  inmobfle , 
Dans  VéDiu  revoit  les  appas 
Des  déesses  et  des  merteUes 
Que  ses  yem  trmivèreiit  si  belles, 
Et  qui  tombèrent  dans  ses  bras* 
Elle  répond  à  son  silence  : 
«  Je  raimai  long-temps  en  secret 
Toat  est  facile  à  na  poîssance  ; 
Et  Vénus  de  ton  inconstance 
Fut  tonjows  la  cause  et  Tobjet  » 
A  ces  mots,  an  berger  timide 
Ses  bras  d'albftcre  sont  tendus  : 
Par  degrés  à  sa  bouche  avide 
Elle  livre  ses  charmes  nus , 
Sous  les  baisers  devient  plus  beUe, 
Enfin  permet  toat  à  Myrtis, 
Et  lui  dit:  «r  Sois  anssi  fidèle 
Et  moins  malheureu  qu*AdonJs.  » 
Consumé  d^amour  et  d^ivresse , 
Sur  les  lèvres  de  sa  msAtresse 
Myrtis  boit  le  nectar  dii4n  : 
H  meurt  et  renak  sur  son  setai$ 
Et  cependant  le  char  ra|fide. 
Glissant  avec  légèreté 
Dans  Tair  doucement  agité , 
Descend  vers  les  bosquets  dé  Gnide. 


POÈME  tN  QUATRX  CHANTS  »ITÉ  BU  SCANDIIIATE. 


CHANT  PREMIER. 


Le  noble  Égill ,  ce  roi  de  lliarmonie , 
Dont  la  valeur  égala  le  génie. 
Long-temps  pressé  par  de  jeunes  héros. 
Cède  à  regret,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 

«  Braves  guerriers ,  qui  poursuivez  la  glofa^ , 
Pourquoi  d'Égill  troubler  le  long  repos, 
Et  nnviter  à  des  hymnes  nouveaux? 
Des  temps  plissés  le  Scalde  est  la  mémoire; 
Mais  sous  les  ans  Je  succombe ,  et  ma  vob 
Ressemble  au  Tent  qui  snryit  à  l'orage  ; 
Son  soufDe  à  peine  incline  le  feuillage , 
Et  son  murmure  expire  an  fond  des  bols. 
De  vos  aïeux,  qu'admira  mon  enfance, 
Le  souvenir  occupe  mon  s&enoe. 


Plus  fiers  que  vous.  Us  aflhNitalent  les 
Leur  pied  foula  ces  rivages  déserts. 
Levez  les  yeux,  voyes  sur  ces  coUmes 
Ces  murs  détruits,  ces  pendantes  ruines. 
Et  ces  tombeaux  que  la  ronce  a  couverts. 
Un  seul ,  formé  de  pierres  entassées 
Fut  par  mes  mains  élevé  :  Jour  fotid  ! 
Ami  d'Égill ,  digne  fils  d'Ingisfal , 
Sur  toi  toujours  s'arrêtent  mes  pensées. 
Vaillant  Isnel ,  sous  la  tombe  tu  dors 
Près  d'Asléga  :  couple  sensible  et  tondre. 
Contre  Tonbli  je  saurai  vous  défendre , 
Et  raTenir  entendra  mes  accords. 


Isnel  un  jour  dit  à  sa  jeune  amie  : 

«  Chère  Asléga,  fille  de  la  beauté, 

»  Ton  regard  seul  à  mon  cœur  attristé 

»  Rend  le  bonheur  ;  ta  présence  est  ma  vie  : 

»  Mais  ton  amant  sera-t-il  ton  époux? 

»  Malgré  nos  vœux,  quel  obstacle  entre  nous! 

»  Dans  un  palais  où  brille  la  richesse 

»  Ton  heureux  père  élève  ta  jeunesse, 

»  Et  chaque  jour  des  messages  nouveaux 

»  A  ses  festins  invitent  les  héros. 

»  Du  mien ,  hélas!  je  n'eus  pour  héritage 

»  Qu'un  toit  de  chaame,  un  glaive»  et  son  courage; 

»  Par  des  exploits  il  fout  te  mériter. 

»  Quoi  !  tes  beaux  yeux  se  remplissent  de  larmes  ! 

»  Chère  Asiéga,  tremble  de  m'arréter. 

»  Mes  compagnons  ont  aiguisé  leurs  armes  ; 

»  Impatiens,  avides  de  dangers, 

»  Ainsi  que  moi,  sur  des  bords  étrangers 

»  Us  vont  chercher  la  gloire  et  les  richesses. 

»  Au  fond  du  cœur  j'emporte  tes  promesses, 

»  Et  sous  la  tombe  elles  suivront  Isnel  : 

»  Mais  quelquefois  dans  une  longue  absence 

»  L'espoir  s'éteint;  qu'un  gage  mutuel 

9  De  ton  amant* confirme  l'espérance; 

»  Que  tes  cheveux,  sur  mon  casque  attachés, 

»  Dans  les  périls  soutiennent  ma  vaillance, 

»  Et  que  les  miens,  garans  de  ma  constance , 

»  Soient  quelquefois  par  tes  lèvres  touchés.  » 

Elle  approuva  oet  imprudent  échangée  ; 
Et  d'un  baiser  y  joignant  la  douceur, 
.  Elle  rougit  d'amour  et  de  pudeur. 
Isnel  s'éloigne  :  autour  de  lui  se  range 
De  ses  guerriers  la  briUante  phalange; 
Tous  à  grands  cris  appellent  les  combats, 
Et  leurs  regards  promettent  le  trépas. 
Leur  jeune  chef  à  leur  tête  se  place. 
Et  par  ces  mots  enflamme  leur  audace  : 
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«Braves  «mis •  nos  pères  ont  ytànok , 
»  I>e  leur  ader  Fédair  a  di^Mni  : 
»  Brillons  comme  eux  aa  miliett  da  carnage. 
»  Lem*  front  Jamais  n'a  connu  la  pâlenr  ; 
»  Jamais  la  mort  n*étonna  leur  courage  t 
»  Ils  llnsultaient  par  un  souris  moqueur. 
»  La  craindrez- vous?  le  faible  qui  Tévite , 
»  Par  la  frayeur  à  demi  désarmé, 
»  D*un  coup  plus  sûr  est  percé  dans  sa  fuite, 
»  Pour  lui  d'Odin  le  palais  est  fermé  ; 
»  Du  Valhalla  les  charmantes  déesses 
»  Ne  versent  point  au  lâche  rhydromel. 
»  Quels  droits  a-t-il  au  banquet  solennel  ? 
»  Du  froid  Niflheim  les  ténèbres  épaisses 
»  Engloutiront  Tesclave  de  la  peur  ' 
»  Qui  recula  dans  le  champ  de  Phonneur. 
•  Marchons ,  amis  ;  le  brave  doit  me  suivre  ^ 
»  Le  brave  seul  :  si  la  mort  nous  surprend^ 
»  Du  Valhalla  le  festin  nous  attend  ; 
»  Mourir  ainsi ,  c^est  commencer  à  vivre.  » 

A  ce  héros  j'attachai  mon  destin. 

Je  parcourus  la  vaste  Biarmie, 

La  riche  Uplande ,  et  ma  robuste  mam 

D*un  noble  sang  fut  quelquefois  rougie. 

Le  nom  dlsnel  répandait  la  terreur  ; 

Et  Tétranger  à  ce  nom  tremble  encore. 

Un  incendie  avec  moins  de  foreur 

Court  et  s'étend  sur  les  champs  qu'H  dévore. 

Mais  des  combats  la  sanglante  rigueur 

A  la  pitié  ne  fermait  point  son  ccbut. 

Avec  la  mort  son  bras  allait  descendre 

Sur  on  guerrier  quil  avait  terrassé; 

Ce  guerrier  dit  :  «  Malheureuse  Isgelsé , 

»  Sur  le  chemin  pourquoi  viens-tu  m'attendre? 

»  Tes  yeux  en  pleurs  me  cherchent  vainement, 

»  En  vain  tes  pieds  parcourent  le  rivage  ; 

»  Plus  de  retour  ;  sur  ce  lit  de  carnage 

»  Un  long  sommeil  retiendra  ton  amant  » 

Isnd  s'arrête  :  à  cette  voix  touchante. 

Le  souvenir  de  sa  maltresse  absente 

S'est  réveillé  dans  son  cœur  attendri , 

Et  le  pardon  termine  sa  menace  : 

Sur  le  rocher  telle  se  fond  la  glace 

Que  vient  frapper  le  rayon  du  midi. 

Dans  les  momens  où  le  cri  de  hi  guerre 
N'éveillait  plus  sa  bouillante  valeur, 
L'amour  charmait  son  repos  solitaire  ; 
Sa  voix  alors  chantait  avec  douceur  : 

«  Belle  Asléga ,  quand  l'aube  matinale 
9  Lève  sa  télé  au  milieu  des  brouillards. 
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»  Sur  tes  cheveux  j'attache  mes  regards. 
»  Lorsque  do  Jour  la  tranquille  rivale 
»  Jette  sur  nous  son  voile  ténébreux, 
»  Chère  Asléga,  Je  baise  tes  cheveux. 

»  Un  roi  m'a  dit  :  Ma  fille  doit  le  plaire; 
»  De  nos  climats  sa  beauté  fait  l'orgueil; 
»  Sa  flèche  atteint  le  timide  chevreuH, 
»  Sa  lyre  est  douce ,  et  sa  voix  est  légère; 
»  De  ses  amans  sois  le  rival  heureux. 
»  Mais  d'Asléga  j'ai  baisé  les  cheveux. 

»  J'ai  vu  Rismé  :  d'âne  gorge  arrondie 
»  Ses  dMveux  noirs  rdèvent  la  blancheur.; 
»  D'un  frais  JJMuton  sa  bouche  a  la  couleur  ; 
»  Ses  longs  soupirs  et  sa  mélancolie 
»  Parlent  d'amour;  l'amour  est  dans  ses  yeux. 
»  Mais  d'Asléga  j'ai  ba»é  les  cheveux. 


»  Je  sommettais  :  une  fille  charmante 

»  Sur  mon  chevet  se  penche  avec  douceur  ; 

•  Sa  pure  haleme  est  celle  de  la  fleur  : 

»  Jeune  étranger,  c'est  moi ,  c'est  une  amante 

9  Qui  de  son  cœur  t'offre  les  premiers  feux. 

»  Mais  d'Asléga  Je  baisai  les  cheveux.  » 

Pendant  neuf  mois  sur  des  rives  lomtaines 

Il  promena  son  glaive  destructeur; 

De  l'Océan  les  orageuses  plaines 

Ne  firent  point  reculer  sa  valeur. 

Les  rois  tremMans  l'invitaient  à  des  fêtes , 

Et  leurs  trésors  achetaient  son  oubli. 

De  ses  succès  son  cœur  enorgueilli 

Se  proposait  dé  nouvelles  conquêtes. 

Un  soir  assis  près  d'un  chêne  enflammé, 

n  me  disait  :  «  Ami  de  mon  enfance 

»  Roi  des  concerts ,  pourquoi  ce  long  sOence  ? 

»  Parle ,  retrace  à  mon  esprit  charmé 

»  Des  temps  passés  les  nobles  aventures. 

»  Le  nom  d'Olbrown  que  tout  bas  tu  murmureSi^ 

»  Pour  mon  oreille  est  encore  nouveau,  v 

— «A  quelques  pas  s'élève  son  tombeau ,  » 

Lui  dis-je;  «  il  dort  auprès  de  son  amie. 

»  Dans  les  forêts  qui  couvrent  la  Scanie 

»  Par  son  adresse  Olbrown  était  connu  ; 

»  Vmgt  fois  de  l'ours  à  ses  pieds  abattu 

»  Son  bras  nerveux  sut  dompter  ki  furie  ; 

»  Frappé  par  lui  d'un  trait  inattendu, 

»  Vmgt  fois  des  deux  l'aigle  tomba  sans  vie. 

»  Dans  l'âge  heureux  d'aimer  et  d'être  aimé , 

»  Aux  doux  désirs  son  cœur  longtemps  fermé 

»  De  la  beauté  méconnaissait  l'empfre  : 

n  n  voit  Rusia,  se  détourne,  et  sommre. 
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»  A  ses  genou  il  portait  diaque  Jour 
»  D'an  sanglier  la  hure  menaçante, 
»  Et  d'un  chevreuil  la  dépouille  aangiapte, 
19  II  méritait,  il  obtint  son  amour. 
»  A  mes  regards  tu  seras  toujours  belle , 
»  Répète  Olbrown;  un  sourire  charmant 
»  Dit  que  Rusla  sera  toujours  fidèle, 
V  Et  pour  sceller  cette  union  nouvelle , 
»  Chacun  toucha  la  Pierre  du  Serment  » 

»  La  nuit  descend  :  l'étoile  pacifique 
»  S'assied  au  nord  sur  un  lit  de  frimas. 
D  Près  d'un  torrent  qui  roule*  avec  fracas 
»  Ses  flots  bourbeux,  s'élève  un  toit  rustique; 
»  De  vieux  sapins  le  couvrent  de  leurs  bras  : 
»  C'est  là  qu' Olbrown  a  dirigé  ses  pas. 
»  Trois  fois  il  frappe ,  et  trois  fois  il  écoute 
»  Si  l'on  répond  à  ses  vœux  empressés. 
»  Il  n'entend  rien ,  et  dit  :  Ses  yeux  lassés 
»  Au  doux  sommeil  ont  succombé  sans  doute. 
»  Il  frappe  encore ,  et  soudain  il  ajoute  : 
»  Belle  Rusla,  c'e^t  moi,  c'est  ton  amant 
»  Qui  vient  chercher  le  prix  de  sa  tendresse. 
»  Quoi  I  du  sommeil  est-ce  là  le  moment  ? 
»  Révcille^toi  ^ Rusla,  tiens  ta  promisse, 
n  Ne  tarde  plus  :  un  vent  impétueux , 
»  Un  vent  glacé  siffle  dans  mes  cheveux  ; 
»  Sous  un  ciel  pur  l'étoile  scintillante 
»  Du  froid  naissant  atteste  la  rigueur; 
»  Ne  tarde  plus,  et  que  ma  voit  tremblante, 
»  Belle  Rusla,  passe  jusqu'à  ton  cœur,  » 

»  Un  long  soupir  échappé  de  sa  bouche 
»  Suivit  ces  mots  :  il  frappe,  et  cette  fois 
»  La  porte  cède  à  la  main  qui  la  touche. 
»  De  la  pudeur  il  ménage  les  droits. 
»  Rusla  honteuse  a  voilé  son  visage  ; 
»  EUe  rougit  de  ses  premiers  désirs, 
»  Elle  rougit  de  ses  premiers  plaisirs. 
»  Son  jeune  sein  du  cygne  offre  l'image , 
»  Quand  sur  un  lac  balancé  mollement 
B  II  suit  des  flots  le  léger  mouvement. 
»  Dans  sa  tendresse  elle  est  timide  et  douce  ; 
»  Tantôt  ses  bras  entourent  son  amant, 
»  Tantôt  sa  main  faiblement  le  repousse; 
•  Et  son  bonheur  est  un  enchantement 
»  n  dura  peu  :  la  trompette  éclatante 
»  Le  lendemain  rappela  les  guerriers. 
»  Ruski  frémit ,  et  sa  voix  gémissante 
»  Maudit  en  vain  les  combats  meurtriers. 
A  Olbrown  y  court  Seule  avec  sa  tristesse 
»  Vécut  alors  l'inquiète  Rusla.  " 
»  De  noirs  pensers  affligeaient  sa  tendresse. 
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»  Combien  de  fois  de  pleurs  elle  mouilhi 
»  Ce  lit  témoin  de  sa  première  ivresse  ! 
»  Combien  de  fois  sa  (dalntive  douleur 
»  Redit  ces  mots  échappés  à  son  < 


«  Dans  les  combats  ne  sois  point  téméraire  ; 

»  Crains  d'exposer  une  tête  si  chère, 

»  Crains  pour  mes  jours ,  et  du  guerrier  puissant 

»  Ne  brave  point  le  glaive  menaçant 

»  Mais  il  te  cherche  au  milieu  du  carnage; 

»  Tu  l'attendras;  je  connais  ton  courage, 

»  Tu  Tattendras;  que  de  pleurs  vont  couler! 

»  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

»  Jeune  héros,  des  amans  le  modèle, 
»  Dans  le  sentier  où  la  gloire  t'appelle 
»  Tes  premiers  pas  rencontrent  le  tombeau. 
»  Astre  charmant,  astre  doux  et  nouveau , 
»  Tu  n'as  pas  lui  long-temps  sur  la  colline  ; 
»  De  ton  lever  que  ta  chute  est  voisine  I  . 
»  Tu  disparais;  que  de  pleurs  vont  couler! 
»  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

»  A  chaque  instant  inquiète,  éperdue, 
»  Sur  un  rocher  que  la  mousse  a  couvert 
»  EDe  s'assied ,  et  du  vallon  désert 
»  Ses  yeux  en  vain  parcourent  l'étendue. 
»  Si  tout  à  coup  sur  le  chemin  poudreux 
»  Le  vent  élève  une  épaisse  poussière , 
»  Son  cœur  palpite,  elle  craint,  elle  espère , 
»  Sa  bouche  au  del  adresse  mille  vœux , 
»  Et  le  plaisir  brifle  sur  son  visage 
»  Comme  l'échdr  qui  sillonne  un  nuage. 
»  Le  vent  s'apaise ,  elle  volt  son  erreur, 
»  Baisse  les  yeux,  se  plaint  de  son  martyre, 
»  Laisse  échapper  une  larme ,  soupire, 
»  Et  du  rocher  descend  avec  lenteui.  » 

«  Après  six  mois  un  sinistre  murmure , 
Un  bruit  perfide  et  trop  accrédité , 
Peignit  Olbrown  victorieux,  parjure. 
Sur  d'autres  bords  par  J'hymen  arrêté.  » 

«  Par  le  trépas  si  l'on  perd  ce  qu'on  aime. 
On  croit  tout  perdre;  un  voile  de  douleurs 
S'étend  sur  nous  ;  le  chagrin  est  extrême , 
Et  cependant  il  n'est  pas  sans  douceurs. 
Mais  regretter  un  objet  infidèle. 
Pleurer  sa  vie ,  et  rougir  de  nos  pleurs , 
C'est  pour  l'amour  le  plus  grand  des  malheurs. 
Belle  Rusla,  cette  atteinte  cruelle 
Perça  ton  âme ,  et  depuis  ce  moment 
Vers  le  tombeau  tu  marchas  lentement! 
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Dans  les  ennuis  se  flétrirent  tes  charmes  ; 
Ses  yem  éteints  ne  troa?aient  pins  de  larmes. 

«  0  toi  qaici  rappellent  mes  sonpirs,  » 
Dit-elle  enûn ,  a  0  toi  qui  m'as  trahie , 
»  Que  le  remords  n'attriste  point  ta  vie  ! 
»  Tandis  qu'ailleurs  tu  trouves  des  plaisirs, 
»  Moi,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle  : 
»  D'un  long  sommeil  je  m'endors  en  ces  lieux  ; 
»  Et  le  rayon  de  l'aurore  nouvelle 
»  Sans  les  ouvrir  tombera  sur  mes  yeux.  » 

«  L'infortuné ,  qui  ne  pouvait  l'entendre , 
Quittait  alors  les  rivages  lointains 
11  espérait ,  toujours  ûdèle  et  tendre , 
Avec  l'amour  couler  des  jours  sereins. 

«  Rusia,  mon  cœur  a  gardé  ton  image  ; 

»  Ton  nom  sacré ,  dans  l'horreur  des  combats, 

<•  A  fait  ma  force  ;  et  bientôt  dans  tes  bras 

»  Je  recevrai  le  prix  de  mon  courage.  » 

Disant  ces  mots ,  d'un  pas  précipité 

Il  traversait  la  plaine  et  le  village. 

Un  doux  espoir  brille  sur  son  visage. 

11  voit  enfin  cet  asile  écarté. 

Ce  simple  toit  qu'il  croyait  habité  ; 

Mais  à  l'entour  r^e  un  profond  silence. 

n  entre,  il  cherche,  et  cherche  vainement 

Que  fera4-il?  Inquiet,  il  balance. 

Et  sur  le  seuil  il  s'arrête  un  moment 

Déjà  son  air  devient  rêveur  et  sombre. 

A  quelques  pas,  sur  le  bord  d'un  ruisseau , 

Ses  yeux  enfin  découvrent  un  tombeau 

Qu'un  chêne  épais  protégeait  de  son  ombre. 

A  cet  aspect  de  crainte  il  recula. 

D'un  pied  tremblant  sur  l'aride  bruyère 

Il  marche,  approche ,  et,  penché  sur  la  pierre , 

n  lit  :  «  Tombeau  de  la  jeune  Rusla.  » 

Isnel  écoute,  et  son  âme  se  trouble  : 
A  chaque  mot  sa  tristesse  redouble  i 
Mille  pensers  tourmentaient  son  espiât 
Mais  le  sommeil  sur  ses  yeux  descendit; 
Et  dans  un  songe  il  vit  sa  bien-aîmée , 
Pftle ,  mourante ,  et  d'ennuis  consumée. 
Le  lendemain  il  dit  à  ses.héros  : 

«  Amis,  la  gloire  a  suivi  nos  drapeaux, 
»  Et  nos  succès  passent  notre  espérance , 
9  Arrêtons-nous ,  et  que  notre  imprudence 
»  Ne  risque  point  le  fruit  de  nos  travaux.  » 

Avec  transport  les  guerriers  obéissent, 


Au  champ  natal  ils  retournent  joyeux. 

Et,  déposant  l'acier  victorieux, 

Devant  l'amour  leurs  courages  fléchissent 

Alors  pour  moi  commença  le  bonheur; 

Chère  A!na,  des  belles  la  plus  belle, 

A  mes  regrets  je  suis  encor  fidèle , 

Et  ton  image  est  toujours  dans  mon  cœur. 


CHANT  SECOND. 


Egill  pleurait  ;  pour  consoler  ses  larmes. 
Chacun  redit  cet  hymne  des  amours 
Où  d'Aïna  lui-même  en  ses  beaux  jours 
A  consacré  les  vertus  et  les  charmes. 
Ce  chant  heureux  par  degrés  éclaircit 
Son  front  chargé  d'une  sombre  tristesse  : 
En  souriant,  il  reprend  son  récit  « 
Et  des  héros  il  instruit  la  jeunesse. 

«  C'est  Isnel  seul  que  cherchent  tous  les  yeux, 
n  se  dérobe  à  ces  soins  curieux; 
De  sa  maltresse  il  aborde  le  père , 
Et  d'une  voix  ensemble  douce  et  fière 
Par  ce  discours  il  explique  ses  vœux  : 

»  La  pauvreté  fut  mon  seul  héritage , 
Et  du  besoin  j'ai  senti  la  rigueur  ; 
Mais  des  trésors  ont  payé  mon.conrage. 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

»  Trente  guerriers  avaient  juré  ma  perte , 
Et  contre  moi  dirigeaient  leur  fureur  ; 
Mais  de  leur  sang  la  bruyère  est  couverte , 
Et  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

»  Souvent  la  foudre  éclata  sur  ma  tête; 
Le  front  l^vé,  je  l'auendais  sans  peur. 
Et  je  criais  au  dieu  de  la  tempête  : 
Vois ,  d'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

»  Sous  mon  vaisseau  que  fracassait  l'orage 
J'ai  vu  des  mers  s'ouvrir  la  profondeur  ; 
Mais  je  sifflais  à  l'aspect  du  naufrage , 
Et  d'Asléga  je  méritais  le  ccrar. 

»  D'un  roi  puissant  j'arrachai  la  couronne  ; 
n  la  laissait  aux  pieds  de  son  vainqueur  : 
«  Règne ,  lui  dis-je ,  Asléga  te  pardonne.  » 
Belle  Asléga ,  j'ai  méiité  ton  cœur.  » 

«  Vaillant  Isnel ,  ta  demande  est  tardive,  » 
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Dit  le  vieillard;  «  ma  fiUe  pour  Jamais 

Du  brave  Éric  habite  le  palais. 

— «  Que  m'apprends-tu  ?  quoi  !  ta  fitte  captive 

Est  au  pouvoir  d'ua  lâche  ravisseur? 

*^  »  A  l'hymen  seul  Éric  doit  son  bonheur. 

—  »  Elle  aurait  pu....  Dieu  !  quel  hymen  pour 
Et  quel  bonheur!  d'Éric  Pâme  est  cruelle, 
Les  noirs  soupçons  y  renaissent  toujours; 
Son  œil  est  faux  ;  Tinjure  ouvre  sa  bouche; 
Ses  longs  sourcils ,  son  air  dur  et  farouche , 
Sa  vou  sinistre ,  effrayent  les  amours. 

—  »  Mon  amitié  protégea  son  enfance  ; 
Dans  son  palais  il  Gxe  Tabondance  ; 
Trois  cents  guerriers  à  ses  ordres  soumis 
Lèvent  leurs  bras  contre  ses  ennemis. 
Qu'un  autre  hymen ,  Isnel,  te  dédommage; 
Mille  beautés  appellent  ton  hotnmage.  » 

A  ce  discours  une  sombre  douleur 
Charge  son  front,  et  passe  dans  son  cœur. 
Long-temps  U  marche ,  errant  et  solitaire  : 
Dans  le  vallon ,  sur  les  coteaux  voisins , 
Sans  but  il  court ,  et  la  sèche  bruyère 
Retentissait  sous  ses  pieds  incertains. 
Ce  n'était  plus  cette  voix  douce  et  tendre 
Qui  de  l'amour  exprime  le  tourment. 
Son  désespoir  murmure  tristement 
Des  mots  sans  suite ,  et  l'on  croyait  entendre 
Des  flots  lointains  le  sourd  mugissement. 
Puis  il  s'arrête  ;  appuyé  sur  la  lance , 
Morne  et  terrible ,  il  garde  le  silence , 
Et  sur  la  terre  il  fixe  ses  regards; 
Les  vents  sifflaient  dans  ses  cheveux  épars. 
Tel  un  rocher  qu'assiègent  les  nuages , 
Triste,  s'élève  au  milieu  des  déserts; 
Ses  flancs  noircis  repoussent  les  éclairs. 
Et  de  son  front  descendent  les  orages. 
11  nomme  Éric  ;  à  ce  nom  détesté 
Son  œil  s'enflamme ,  et  sa  main  d'eUe-môme 
Saisit  le  fer  qui  brille  à  son  côté. 
U  nomme  aussi  l'infidèle  qu'il  aime , 
Et  des  soupirs  s'échappent  de  son  sein , 
Et  quelques  pleurs  soulagent  son  chagrin. 
Dans  les  ennuis  d'un  hymen  qu'elle  abhorre, 
Son  Asléga,  plus  malheureuse  encore. 
Gémit  aussi ,  répand  aussi  des  pleurs , 
Et  dans  ces  mots  exhale  ses  douleurs  : 

«  Pardonne,  Isnel  :  un  père  inexorable 
Donna  ma  main  sans  écouter  mon  cœur. 
Ils  sont  passés  les  jours  de  mon  bonheur  ; 
Ils  sont  passés,  et  le  chagrin  m'accable. 
Console-toi;  seule  je  dois  souffï-ir, 
T'aimer  encor,  te  pleurer  et  mourir. 
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»  Pardonne,  hélas  !  quand  la  rose  nouvelle 
De  son  calice  échappe  en  rougissant. 
Elle  demande  un  souffle  caressant  : 
Si  tout  à  coup  l'ouragan  fond  sur  elle , 
A  peine  éclose ,  on  la  voit  se  flétrir, 
Languissamment  se  pencher  et  mourir.  » 

»  Pardonne ,  Isnel  :  sur  l'arbre  solitaire 
Une  colombe  attendait  son  ami  ; 
Sa  douce  voix  se  plaignait  à  demi  : 
Un  aigle  étend  sa  redoutable  serre  : 
Faible,  sous  l'ongle  on  la  voit  tressaillir. 
Aimer  encor,  palpiter  et  mourir,  i^ 

Disant  ces  mots ,  de  hi  tour  élevée 
Où  la  retient  un  époux  odieux , 
Sur  le  vallon  elle  porte  les  yeux. 
Mais  du  soleU  la  codrse  est  achevée  ; 
Sur  l'hémisphère  un  noir  manteau  s'étend  ; 
Le  del  est  froid,  orageux,  inconstant; 
Au  haut  des  monts  le  brouillard  s'amoncèle  : 
Des  vastes  mers  le  bruit  sourd  est  mêlé 
Au  bruit  des  vents ,  au  fracas  de  la  grêle 
Qui  rebondit  sur  le  toit  ébranlé. 
Bientôt  du  nord  les  subites  rafales 
Chassent  au  loin ,  dispersent  les  brouillards  ; 
Et  du  milieu  des  nuages  épars 
L'azur  des  cieux  brille  par  intervalles. 
Transi  de  froid ,  incertain  et  troublé , 
Le  voyageur  s'égare  dans  sa  route  ; 
A  chaque  pas  il  s'arrête,  il  écoute; 
Mais  d'un  torrent  que  la  pluie  a  gonflé 
Le  malheureux  touche  enfin  le  rivage  : 
D'un  pied  timide  il  sonde  le  passage  ; 
Un  cri  s'échappe ,  il  meurt  :  les  loups  errans. 
L'ours  indomptable,  et  tes  chiens  dévorans, 
A  ce  cri  seul  qu'un  triste  écho  renvoie. 
Couvrent  la  rive  et  demandent  leur  proie  : 
Tous,  en  hurlant,  suivent  ce  corps  glacé , 
Jusqu'à  la  mer  par  le  courant  poussé. 

Pour  Asléga  celte  nuit  menaçante 
A  des  attraits  ;  elle  aime  son  horreur  ; 
Mais  tout  à  coup  une  voix  gémissante, 
La  voix  d'Isnel,  fait  tressaillir  mon  cœur  : 

«  Belle  Asléga,  belle,  mais  trop  coupable. 
Pour  arriver  jusqu'à  toi ,  du  guerrier 
J'ai  déposé  l'étincelant  acier. 
Je  t'ai  perdue ,  et  le  chagrin  m'accable. 
En  d'autres  lieux  Isnel  ira  souffrir, 
T'aimer  enclore,  et  combattre,  et  mourir. 
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»  Jouis  en  paix  de  ta  flamme  nouvelle  ; 
Que  le  remords,  ce  poison  des  plaisirs, 
N*attriste  point  tes  volages  désirs  ! 
Seul  je  serai  malheureux  et  6dèle. 
Ta  me  trahis  :  je  ne  sais  point  trahir  ; 
Je  sais  aimer,  et  combattre ,  et  mourir, 

JB  Mais  le  bonheur  est-il  fait  pour  le  crime? 
Jeune  Asléga,  crains  ton  nouvel  amour. 
Grains  sa  douceur,  crains  la  glace  d'un  jour  ; 
Fragile  encore ,  elle  cache  un  abîme. 
Adieu  perfide,  adieu;  je  vais  te  fuir, 
T^aimer  encore ,  et  combattre  et  mourir.  » 

A  ce  reproche  Asléga  trop  sensible 

Voulait  répondre;  un  bruit  inattendu 

Porte  l'effroi  dans  son  cœur  éperdu. 

C'est  son  époux  ;  menaçant  et  terrible, 

n  fait  un  signe ,  et  sa  garde  soudain 

Saîsait  Isnel  qui  répétait  en  vain  : 

«  Faible  ennemi ,  tu  m'as  vu  sans  défense  ; 

D'acier  couvert,  entouré  de  soldats. 

Tu  fonds  sur  moi,  lâche,  ose  armer  mon  bras, 

Et  cherche  au  moins  une  noble  vengeance.  » 

Ce  fier  discours  est  à  peine  écouté. 

Dans  un  cachot  Isnel  précipité 

Garde  long-temps  un  silence  farouche; 

Le  désespoir  enfin  ouvre  sa  bouche  : 

«  Le  Jour  bientôt  va  reparaître ,  et  moi 

Je  vais  passer  dans  la  nuit  étemelle. 

La  nuit!  que  dis-je?  Isnel,  reviens  à  toi  : 

Du  Valhalla  le  grand  festin  t'appelle  ; 

G'est  là  qu'on  boit  la  vie  et  le  bonheur. 

En  m'approchant  de  ce  palais  auguste , 

Dois-je  trembler?  non  :  je  fus  brave  et  juste; 

Aux  yeux  d'Odin  je  paraîtrai  sans  peur. 

Mais  sous  la  tombe  emporter  une  offense  ! 

Dans  un  cachot  en  esdave  périr  ! 

Expirer  seul ,  sans  gloire,  et  sans  vengeance  ! 

A  ce  penser,  de  rage  on  peut  pâUr.  » 

Au  désespoir  tandis  qu'il  s'abandonne , 
Sur  ses  deux  gonds  la  porte  avec  effort 
Tourne  et  s'entr'ouvre  :  il  écoute ,  il  frissonne , 
Et  puis  il  dit  :  •  Frappe ,  enfant  de  la  mort  » 
Mais  une  main  caressante  et  timide 
Saisit  la  sienne ,  et  doucement  le  guide 
Hors  du  cachot.  «  Pourquoi  difl%res-tu , 
Soldat  d'Éric?  frappe ,  j'ai'trop  vécu.  » 
Une  autre  main  sur  ses  lèvres  s'avance. 
Et  par  ce  geste  ordonne  le  silence. 
Il  obéit,  et  sort  de  la  prison. 
L'astre  des  nuits  montait  sur  l'horizon , 


Et  lui  prétait  sa  lumière  propice  : 

Il  reconnaît  sa  jeune  conductrice. 

«  Ciel  !  Asléga  ?  —Moi-même  ;  hâte-toi , 

Fuis  ;  que  ton  pied  touche  à  peine  la  terre  ; 

Franchis  ce  mur;  un  sentier  solitaire 

Jusqu'au  vallon...  —  M'échapper?  et  pourquoi? 

Il  fut  un  temps  où  j'ai  chéri  la  vie  ; 

Je  la  déteste  après  ta  perfidie. 

De  Tamour  seul  on  accepte  un  bienfait  ; 

Pour  me  ToUrir,  quels  sont  tes  droits  ?  Je  reste. 

—  Jamais  mon  cœur  de  cet  hymen  funeste 
Ne  fut  complice,  et  mon  père  a  tout  fait. 
Sauve  tes  jours  :  mes  craintes  sont  extrêmes; 
Un  seul  instant  peut  nous  perdre  tous  deux  ; 
Fuis  sans  retard.  —  ]fe  fuirai  si  tu  m'aimes. 

—  Eh  bien ,  fuis  donc.  —  Moment  délicieux  I 
Chère  Asléga  !  tu  détournes  les  yeux  ; 

Ta  main  s'oppose  à  ma  bouche  égarée. 
Viens  dans  mes  bras ,  0  maîtresse  adorée  ! 
Viens  sur  ce  cœur  que  seule  tu  remplis. 

—  Éloigne-toi.  —  Tu  m'aimes ,  j'obéis;  » 
n  part  ;  le  ciel  favorise  sa  fuite  ; 

Des  assassins  il  trompe  la  poursuite. 
Je  réunis  ses  guerriers  généreux  : 
Tous  font  serment  de  venger  son  outrage. 
La  haine  encore  enflamme  leur  courage  ; 
Souvent  Éric  fut  injuste  pour  eux. 
Bientôt  Isnel,  comme  un  chêne  orgi^alleux. 
Lève  son  front;  sa  troupe  l'environne. 
Et  des  combats  l'hymne  bruyant  résonne  : 

a  Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers  ; 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Malheur  à  vous ,  si  vos  glaives  s'émoussent  ! 
Malheur  à  ceux  dont  le  pied  sans  vigueur 
Quitte  un  moment  le  sentier  de  l'honneur  ! 
L'herbe  et  la  ronce  aussitôt  y  repoussent. 

»  Frappez  ensemble ,  intrépides  guerriers , 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Dans  les  combats  la  mort  n'est  qu'une  esclave 
Obéissant  au  bras  qui  la  conduit  : 
Elle 'atteindra  le  lâche  qui  la  fuit, 
Elle  fuira  devant  le  fer  du  brave. 

»  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers, 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Le  brave  meurt;  sa  tombe  est  honorée  ; 
Des  chants  de  gloire  éternisent  son  nom  - 
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Le  lâche  meurt;  Fhabitaot  du  vallon 
Marche  en  nlDant  sur  ta  tombe  ignorée. 

»  Frappez  ensemble,  intrépides  gnerriers, 
Et  d*an  seul  coup  brisez  les  boucliers.  » 


CHANT  TROISIEME. 


La  voix  d*Égill  allumait  le  courage. 
A  son  récit  dans  un  transport  soudain. 
Chacun  répond  par  le  cri  du  carnage , 
Et  sur  le  fer  porte  aussitôt  sa  main. 

Nos  bataillons  s'étendaient  dans  la  plaine , 
Reprend  Égill  ;  et  le  roi  du  destin , 
Le  dieu  des  dieux,  le  redoutable  Odin, 
Était  assis  sous  cet  antique  frêne, 
Arbre  sacré  dont  le  front  immortel 
S^élëve  et  touche  à  la  voûte  du  ciel. 
Sur  le  sommet  un  aigle  aux  yeux  avides. 
Aux  yeux  perçans ,  aux  yeux  toujours  ouverts , 
D'un  seul  regard  embrasse  Punivers.. 
Odin  reçoit  ses  messages  rapide». 
Incessamment  un  léger  écureuil 
Part  et  revient ,  la  voix  du  dieu  l'anime  ; 
Soudain  d&  tronc  il  s'élance  à  la  cime ,. 
£t  de  la  cime  au  tronc  en  un  clip  d'œil. 
n  redescend  :  Odin ,  lorsqu'il  arrive , 
Penche  vers  lui  son  oreille  attentive. 
Roi  des  combats ,  tu  réglais  notre  sort , 
Et  des  héros  tu  prononçais  la  mort. 
«Allez,  «  dit-il,  «  charmantes  Valkyries; 
De  leur  trépas  adoucissez  l'horreur, 
Et  conduisez  leurs  âmes  rajeunies 
Dans  ce  palais  ouvert  à  la  valeur.  » 

Du  sombre  Éric  les  phalanges  guerrières 
Se  rassemblaient  sur  les  noires  bruyères. 
Ses  bataillons  réunis  et  serrés , 
En  avançant,  déployaient  par  degrés 
Un  large  front  :  tels  on  voit  des  nuages. 
Qui  dans  leurs  flancs  recèlent  les  orages. 
S'amonceler  sur  l'horizon  obscur. 
Croître ,  s'étendre  et  varier  leur  forme , 
S'étendre  encore,  et  sous  leur  masse  énorme 
Des  vastes  deux  envelopper  l'azur. 
Auprès  d'Éric  sont  trois  chefs  intrépides , 
Athol,  Évind,  Omof,  tous  renommés 
Pour  leur  adresse,  à  vaincre  accoutumés. 
Et  des  forêts  dévastateurs  rapides. 


Son  jeune  flls ,  rahnable  et  beau  Sléri n ,    , 

Joignant  la  force  aux  grâces  de  Tenfance , 

Au  premier  rang,  impatient  s'élance  ; 

I^  voix  d'Éric  le  rappelait  en  vain. 

Le  fier  Athol  à  ses  côtés  se  place , 

Et  par  ces  mots  pense  nous  arrêter  : 

■M  Guerriers  d'un  jour,  d'où  vient  donc  votre  audace  I 

Faibles  roseaux  qu'un  vent  léger  terrasse, 

A  l'ouragan  osez-vous  insulter  ?  » 

Il  poursuivait  avec  plus  d'insolence  ; 

Mais  un  caillou  qu'Isnd  saisit  et  lance 

L'atteint  au  front  :  il  recule  trois  pas. 

Ses  yeux  troublés  se  couvrent  d'un  nuage. 

Un  sang  épais  coule  sur  son  visage ,   - 

Et  son  ami  le  soutient  dans  ses  bras. 

De  loin  d'abord  les  guerriers  se  provoipient  ; 
Bientôt  leurs  fers  se  croisent  et  se  choquent  ; 
De  tous  côtés  le  casque  retentit. 
L'acier  tranchant  sur  Tader  rebondit, 
Des  traits  brisés  sur  l'herbe  s*amoncèlent , 
Du  boudier  jaillissent  mille  éclairs  ; 
La  flèche  vole  et  siffle  dans  les  airs. 
Des  flots  de  sang  sur  les  armes  ruissellent , 
L'affreuse  mort  élève  ses  cent  voix. 
Et  cent  échos  gémissent  à  la  fois. 

Quel  est  ce  lâche  an  front  pâle  et  timide  ? 

Espère-t-il ,  par  sa  fuite  rapide. 

Se  dérober  à  la  Umce  d'Isnel? 

Est-ce  en  fuyant  qu'on  échappe  au  tonnerre  ? 

Sans  gloire  il  tombe,  et  tourné  vers  la  terre , 

Son  œO  mourant  ne  revoit  pas  le  del. 

D'un  cri  terrible  effrayant  sa  foiblesse , 

Du  noir  Niffleim  la  farouche  déesse, 

Hella  sur  loi  s'élance  avec  fureur  : 

Contre  ce  monstre  il  lutte  ;  un  bras  vainqueur. 

Un  bras  d'airain  le  saisit  et  l'entratne  ; 

Sur  des  glaçons  un  triple  nœud  l'enchaîne  : 

Rynsga  le  frappe,  et  prolonge  sans 'fin 

Sa  soif  ardente  et  son  horrible  faûn. 

Du  Valhalla  les  belles  messagères 

Planaient  sur  nous  brillantes  et  légères  : 

Un  casque  blanc  couvre  leurs  fronts  divins. 

Des  lances  d'or  arment  leurs  jeunes  mains. 

Et  leurs  coursiers  ont  l'éclat  de  la  neige. 

Du  brave  Ornof  préparez  le  cortège , 

FiUes  d'Odin.  Cet  enfant  des  combats , 

Foulant  les  corps  des  guerriers  quil  terrasse. 

D'une  aile  à  Fantre ,  et  sans  choix  et  sans  place  « 

Porte  le  trouble  et  sème  le  trépas. 

Ces  feux  subits  qui  dans  la  nuit  profonde 

Fendent  les  airs  et  traversent  les  deux, 
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Semblent  moins  prompts  :  Ornof  s'éteint  comme 

Isoel  a  va  sa  furenr  TagalK>nde, 

Et  fond  sur  lui  léger  comme  i'oiseaa  : 

Scaldes  saci-és,  éle?ez  son  tombeaa. 

En  brave  il  meurt;  les  belles  Valkyrles , 

Du  grand  Odin  confidentes  chéries , 

En  les  toudiant  rouvrent  soudain  ses  yeux  : 

On  sang  plus  pur  déjà  gonfle  ses  veines; 

Da  flrmament  il  traverse  les  plaines. 

Et  prend  son  vol  vers^  le  séjour  des  dieux. 

Du  Valhalla  les  cent  portes  brillantes 

S'ouvrent;  il  voit  des  campagnes  riantes. 

De  frais  vallons,  des  coteaux  fortunés, 

D*arbres,  de  fleurs  et  de  fruits  couronnés. 

Là,  des  héros  à  la  lutte  s'exercent. 

D'an  pied  léger  franchissent  les  torrens, 

Giassent  les  daims  sous  le  feuillage  errans , 

Croisent  leurs  fers,  se  frappent,  se  renversent 

Mais  leurs  combats  ne  sont  plus  que  des  jeux  ; 

La  pâle  mort  n'entre  point  dans  ces  lieux. 

D'autres ,  plus  loin ,  sont  assis  sous  Pombrage  ; 

Des  temps  passés  ils  écoutent  la  voix  : 

Le  Scalde  chante ,  et  chante  leurs  exploits  ; 

Un  noble  orgueil  colore  leur  visage. 

L'heure  s'écoule ,  et  celle  du  festin 

Les  réunit  à  ta  table  d'Odin  : 

Sur  des  plats  d'or  Vérista  leur  présente 

Du  sanglier  la  chair  appétissante; 

Leur  voix  commande ,  et  les  filles  du  ciel. 

Qui  du  palais  gardent  les  avenues , 

Belles  toujours  et  toujours  demi-nues, 

Versent  pom*  eux  la  bière  et  l'hydromel. 

Isnel  dédaigne  une  gloire  nouvelle. 

Du  seul  Éric  il  demande  le  sang  : 

Le  glaive  en  mam  trois  fois  de  rang  en  rang 

n  cherche  Éric,  trois  fois  son  cri  l'appelle; 

Mais  le  désordre,  et  la  foule,  et  le  bruit. 

Sauvent  trois  fois  le  rival  qu'il  poursuiu 

Du  jour  enfin  les  derniers  feux  expirent; 
L'ombre  sur  nous  s'épaissît  par  degrés; 
Les  combattans ,  à  regret  séparés , 
Sur  les  coteaux  à  pas  lents  se  retirent 
De  toutes  parts  des  chênes  enflammés 
D'un  nouveau  jour  nous  prêtent  la  lumière; 
De  toutes  parts  les  soldats  désarmés 
Font  les  apprêts  de  leur  fête  guerrière  ; 
Par  mes  accens  ils  étaient  animés. 

«  Buvez,  chantez,  valcm^eux  Scandmaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez,  chanteï ;  la  galté  sied  aux  braves, 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 


eux. 


»  L'homme  souvent  accuse  la  nature; 
De  son  partage  il  s'afllige  et  murmure  : 
Que  veut  encor  ce  favori  du  ciel  ? 
Il  a  le  fer,  l'amour  et  ThydromeL 

»  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez,  chantez;  la  galté  sied  aux  braves. 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

»  Buvons  surtout  à  nos  jeunes  maîtresses, 
A  leurs  attraits,  à  leurs  douces  promesses, 
A  ces  refus  que  suivront  les  faveurs  ; 
Mais  que  leur  nom  reste  au  fond  de  nos  cœurs. 

»  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez,  dans  ces  combats  nouveaux; 
Buvez,  chantez;  la  gaîté  sied  aux  braves, 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

»  Buvons  encore  à  nos  généreux  frères 
Qu'ont  moissonnés  les  lances  meurtrières; 
Glob^e  à  leurs  noms!  dans  le  palais  d'Odin 
Us  sontr  assis  à  Féternei  festin. 

*  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez ,  chantez  ;  la  gaîté  sied  aux  braves , 
Et  le  festin  délasse  les  héros.  » 

Les  yeux  d'Isnel  avec  inquiétude 
Semblaient  chercher  et  compter  ses  amis. 
0  A  mes  festins  Évral  était  admis ,  » 
Dit-il  ensuite ,  «  et  la  douce  habitude 
Auprès  de  moi  le  ramenait  toujours. 
Où  donc  est-il?  dans  le  champ  du  carnage 
Mes  yeux  ont  vu  sa  force  et  son  courage  ; 
Un  aigle  ainsi  disperse  les  >^utours  : 
Où  donc  est-il?  Vous  gardez  le  silence! 
Vous  soupirez  !  l'and  de  mon  enfance 
Dans  le  tombeau  disparaît  et  a'endort. 
O  du  guerrier  inévitable  sort  ! 
C'est  un  torrent  qui  ravage  et  qui  passe  ; 
Le  Scalde  seul  en  reconnaît  la  trace. 
Repose  en  paix,  toi  qui  ne  m'entends  plus! 
Approche ,  Égill ,  puissante  est  ta  parole  ; 
Viens  relever  nos  esprits  abattus; 
Et  loin  de  nous  que  le  chagrin  s'envole.  » 

J'approche,  et  dis  :  «  Le  redoutable  Odin 
Parut  un  jour  aux  yeux  du  jeune  Elvin. 
Tremblant  alors,  le  guerrier  intrépide 
Tombe  à  ses  pieds ,  et  courbe  un  front  timide» 
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«  Ne  tremble  point,  »  dit  le  dieu  ;  «  ta  valeur 
»  Dans  les  combats  est  terrible  et  tranquille  ; 
»  De  la  pitié  tu  connais  la  douceur  ; 
j>  De  Torphelin  ton  palais  est  l'asile  ; 
»  Au  Yoyageur  avec  empressement 
»  Tu  fais  verser  Thydromel  et  la  bière  ; 
»  Jamais  ta  bouche ,  au  mensonge  étrangère. 
»  Ne  profana  la  pierre  du  serment; 
»  Sur  rhomme  nu  qu*a  saisi  la  froidure 
»  Ta  main  étend  une  épaisse  fourrure  : 
»  A  tes  vertus,  El  vin ,  je  dois  un  prix  ; 
»  Forme  un  souhait,  soudain  je  Taccomplis.  » 
— «  L'homme  est  aveugle ,  hélas  I  son  ignorance 
»  N'adresse  au  ciel  que  des  vœux  indiscrets  ; 
»  Choisis  pour  moi.  »-— a  J'approuve  U  prudence. 
»  Tu  recevras  le  plus  grand  des  bienfaits.  » 
«  Le  même  jour  il  vit  sur  la  colline 
L'acier  briller;  an  combat  il  courut* 
Le  premier  trait  atteignit  sa  poitrine  ; 
U  fut  percé,  tomba,  rit,  et  mourut  » 

Isnel  répond  :  «  Enfant  de  l'harmoDie, 
Tu  rends  la  force  à  notre  âme  affaiblie; 
En  nous  charmant  ta  bouche  nous  instruit. 
Que  le  sommeD ,  dont  l'heure  passe  et  fuit, 
Tienne  on  moment  nos  paupières  fermées. 
Toi,  brave  Eysler,  entre  les  deux  armées 
Veille ,  attentif  aux  dangers  de  la  nuit.  » 

Eysler  s'avance  au  milieu  de  la  plaine  ; 
Le  bouclier  agité  par  son  bras 
Brillait  dans  l'ombre;  il  murmurait  tout  bas 
Ce  triste  chant  qu'on  entendit  à  peine  : 

«  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

»  Loups  affamés,  hurlez  dans  les  ténèbres; 
Autour  de  moi  grondez ,  fougueux  torrens. 
Fendez  les  airs,  météores  brillans  ; 
Sombres  hibous ,  joignez  vos  cris  funèbres  ; 

9  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

»  Belle  Gidda,  tu  soupires  dans  l'ombre  ; 
Tes  charmes  nus  attendent  les  amours , 
Et  sur  le  seuil  au  moindre  bruit  tu  cours  ; 
Retire-toi ,  la  nuit  est  froide  et  sombre. 


»  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 


»  Le  givre  tombe  et  blanchit  le  feulUitge, 
L'épais  brouillard  humecte  tes  cheveux; 
Retire-toi ,  dors ,  un  songe  amoureux 
Entre  tes  bras  placera  mon  image. 

»  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts.  » 

Les  feiu  mourans  décroissent  et  pâlissent. 
Et  de  la  nuit  les  voiles  s'épaisissent. 
Viens,  doux  sommeil ,  descends  sur  les  héros. 
Des  songes  vains  agitent  leur  repos. 
L'un  sur  un  arbre ,  attend  à  leur  passage 
Les  daims  errans  qui  tombent  sous  ses  coups  ; 
L'autre  des  mers  affronte  le  courroux, 
Et  son  esquif  est  brisé  parl'orage. 
L'un  dans  les  bois  est  surpris  par  un  ours  ; 
n  veut  frapper,  et  ses  mains  s'engourdissent; 
U  voudrait  fuir,  et  ses  genoux  fléchissent; 
U  se  relève,  et  retombe  toujours. 
Sur  le  torrent  un  autre  s'abandonne  : 
Ses  bras  d'abord  nagent  légèrement; 
Contre  le  flot  qui  s'élève  et  bouillonne 
Bientôt  il  lutte,  et  lutte  vainement; 
Le  flot  rapide  et  le  couvre  et  l'entraîne  ; 
Sur  le  rivage  il  voit  ses  compagnons. 
Et  veut  crier  ;  mais  sans  voix,  sans  haleine , 
A  peine  il  peut  former  de  faibles  sons. 
Une  antre  enfin  sur  l'arène  sanglante 
Combat  encore,  et  sa  hache  tranchante 
Ne  descend  point  sans  donner  le  trépas  ; 
Mais  tout  à  coup  son  invincible  bras 
Reste  enchalnédans  l'air,  et  son  armure 
Tombe  à  ses  pieds  ;  le  fer  de  l'ennemi 
L'atteint  alors;  il  s'éveille  à  demi, 
Et  sur  son  flanc  il  cherche  la  blessure  : 
Il  reconnaît  son  erreur,  et- sourit 
Dans  le  sommeil  tandis  qu'il  se  replonge. 
Le  sombre  Éric  murmure  avec  dépit 
€e  chant  sinistre ,  et  Técho  le  prolonge  : 

«  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent 
Autour  de  moi  tout  dort,  et  seul  je  veille; 
Je  veille ,  en  proie  au  soupçon  dévorant  ; 
Les  vents  du  nord  sifflent  à  mon  oreille. 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent. 

»  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent 
Fuis,  jeune  Isnel,  ou  retarde  l'aurore. 
Ton  glaive  heureux,  redoutable  un  moment. 
Vainquit  Ornof;  mais  Éric  vit  encore. 
Et  son  épée  effleure  le  torrent 


>  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  lorrent, 
Sera-t-ii  plaint  de  lua  coupable  épouse  ? 
Est-il  aimé  ce  rival  insolent  ? 
Tremble»  Asléga,  ma  fureur^est  jalouse , 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent.  » 


CHANT  QUATRIEME. 


«lUostre  Égill ,  »  dit  Latmor,  «  dans  mon  âme , 

Ta  voix  enfln  porte  un  trouble  fatal. 

J'aime,  et  Thymen  est  promis  à  ma  flamme. 

Dois-Je  aussi  craindre  un  odieux  rival  ! 

Je  hais  Éric;  et  si  le  ciel  est  juste, 

De  la  beauté  cet  oppresseur  cruel 

Sera  puni.  Mais  dis-moi ,  chantre  auguste , 

Le  jeune  Oldulf  combattait  près  d'Isnel; 

De  mon  aïeul  Oldulf  était  le  frère , 

A  ce  guerrier,  dont  la  gloire  m'est  chère. 

Quel  bras  puissant  porta  le  coup  mortel?  » 
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»  Mon  cœui^  t*appelle ,  et  mes  lèvres  Taucndeut 
»  Viens,  mes  baisers  seront  doux  et  brûlans.  » 


«  Cruel  Âsgar,  je  hais  ton  œil  farouche  ; 
»  Le  mût  d'amour  est  triste  sur  ta  bouche  ; 
»  Va ,  porte  ailleurs  cet  amour  insolent. 
»  Un  autre  enfin  à  mes  côtés  sommeille , 
»  A  mes  côtés  un  autre  se  réveille, 
»  Et  son  baiser  -est  humide  et  brûlant  » 


[  répond  :  «  Ami ,  je  vais  tlnstruire. 
0  des  héros  tyran  capricieux  ! 
O  de  Tamour  inévitable  empire! 
Les  temps  passés  revivent  à  mes  yeux. 
Lève-toi  donc,  Éric;  Taube  naissante 
Vers  Forient  a  blanchi  l'horizon  ; 
De  tes  soldats  la  troupe  menaçante 
S'ébranle,  marche,  et  couvre  le  vallon. 
Isnel  sourit  au  danger  qui  s'approche  ; 
D'un  œil  rapide  il  compte  ses  guerriers , 
S'étonne,  et  dit  :  «Pénible  est  le  reproche; 
Mais  au  combat  viendront-ils  les  deniiers 
Ces  deux  chasseurs  qui  devançaient  l'aurore? 
Oldulf,  Asgar,  dorment  sans  doute  encore , 
Et  sous  leur  main  leur  arc  est  détendu  ; 
Paraîtront-ils  quand  nous  aurons  vaincu  ?  » 
Je  lui  réponds  :  «  Ces  enfans  de  l'épée 
N'ont  jamais  fui  dans  le  champ  de  l'honneur. 
D'ici  tu  vois  cette  roche  escarpée 
Qui  du  coteau  domine  la  hauteur  : 
Son  flanc  creusé  forme  une  grotte  obscure  ; 
D'épais  buissons  en  cachent  l'ouverture  : 
C'est  là  qu'Eiveige  attendait  son  amant; 
De  &  sa  voix  s'exhalait  doucement  : 

«  Viens,  jeune  Oldulf,  l'ombre  te  favorise, 
9  Viens,  me  voilà  sur  le  feuillage  assise; 
»  Par  mes  soupirs  je  compte  les  momens  ; 
»  Pour  te  presser  mes  bras  déjà  s'étendent. 


«  Mais  qui  peut  donc  arrêter  sa  tendresse  ? 

u  Pour  lui  je  veille,  et  pour  lui  ma  faiblesse 

»  Vient  d'écarter  les  jaloux  vétemens. 

»  J'entends  du  bruit;  c'est  lui,  de  sa  présence 

»  Mon  cœur  m'assure,  et  mon  bonheur  commence. 

»  Baisers  d'amour,  soyez  longs  et  brûlans.  »  i 

«  D'un  pas  rapide  il  arrive  à  la  grotte. 
Ce  jeune  Oiduf  ;  mais  d^un  autre  guerrier 
11  voit  dans  l'ombre  étioceler  l'acier. 
Soupçon  cruel  !  son  âme  hésite  et  flotte  ;  . 
11  dit  enfin  :  «  Quel  projet  te  conduit? 
Que  cherches-tu?  parle ,  enfant  de  la  nuit  » 
—  «  Faible  rival ,  que  cherches-tu  toi-même  ? 
Réplique  Asgar  :  dé  la  beauté  que  j'aime 
Je  suis  jaloux;  c'est  un  astre  nouveau 
Qid  pour  moi  seul  brille  sur  le  coteau.  » 
Le  fer  en  main ,  Tun  sur  l'autre  ils  s'élancent. 
D'Elveige  alors  le  cœur  est  alarmé  ;  ; 
Elle  frémit,  et  ses  pieds  nus  s'avancent 
A  la  lueur  d'un  tison  enflammé. 
«  Viens,  dit  Oldulf,  de  tes  vœux  infidèles 
Voilà  l'objet  :  perfide  tu  l'appelles; 
Mais  dans  la  mort  il  ira  te  chercher.  » 
Terrible  il  frappe  ;  et  la  tremblante  Elveige 
Tombe  à  ses  pieds  comme  un  flocon  de  neige 
Qu'un  tourbillon  détache  du  rocher. 
Les  deux  rivaux  avec  un  cri  farouche 
Lèvent  soudain  leurs  bras  désespérés  ; 
D'un  coup  pareil  leurs  flancs  sont  déchirés  ; 
Sur  la  bruyère  ils  roulent  séparés  : 
Le  nom  d'Elvelge  expire  sur  leur  bouche. 
Et  de  leur  sein  s'échappent  sans  retour 
Le  sang,  la  vie,  et  la  haine  et  l'amour.  » 

Isnel  troublé  répond  avec  tristesse  : 
«  Gloire  éternelle  à  ces  jeunes  héros  ! 
Gloire  étemelle  à  leur  belle  maîtresse , 
Et  que  la  paix  habite  leurs  tombeaux  I 
Faibles  humains,  la  guerre  inexorable 
Autour  de  nous  répand  assez  d'horreurs  ; 
Le  tendre  amour,  l'amour  impitoyable , 
Doit-il  encor  surpasser  ses  fureurs  ?  n 
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Contre  un  rocher  FOcéan  se  courrouce; 
Pour  rébranler  il  roule  tous  ses  flots  ; 
Mais  le  rocher  les  brise  et  les  repousse  : 
Tel  est  Isoel ,  en  butte  à  mille  assauts. 
On  voit  Eric  lever  sa  lourde  lance. 
Puis  s'arrêter,  incertain  et  rêveur. 
Un  noir  dessein  se  formait  dans  son  cœur  ; 
U  méditait  le  crime  et  la  vengeance. 
Au  fler  Ëvmd  il  dit  :  «  Combats  toujours; 
Défends  mon  iils,  et  veille  sur  sa  gloire. 
Odin  m*inspire,  à  mon  palais  je  cours. 
Et  je  reviens;  commence  ma  victoire.  » 
Folle  espérance  !  Ëvind  à  ses  soldats 
Prête  un  moment  son  courage  intrépide  : 
n  ressemblait  à  Touragan  rapide 
Qui  dans  un  bois  s'engouffre  avec  fracas. 
Mails  du  destin  Toixlre  est  irrévocable , 
Et  pour  Évind  le  Vaihalla  s'ouvraiL 
n  voit  Isnel,  et  se  dit  en  secret  : 
«  Voilà ,  voilà  le  danger  véritable. 
Faut-il  braver  ce  glaive  redoutable  ? 
Faut-U  chercher  un  immortel  honneur? 
Oui ,  le  destin  le  livre  à  ma  valeur.  » 
n  dit  et  frappe,  et  la  lame  tranchante 
Du  bouclier  entame  Tépaissem-  ; 
Mais  sur  son  bras  descend  le  fer  vengeur;- 
L*acier  échappe  à  sa  main  défaillante. 

—  «  Rends-toi ,  guerrier,  cède  à  Tarrét  du  sort. 
Ton  bras  sanglant  ne  saurait  te  défendre.  » 

—  a  Fier  ennemi ,  mcd  céder  et  me  rendre? 
Jamais;  Évind  sera  vainquew*  ou  mort  » 
De  Tautre  main  il  reprend  son  épée; 

Mais  sa  valeur  est  de  nouveau  trompée. 
Sur  le  coteau  que  dévastaient  ses  traits 
Les  daims  joyeux  peuvent  errer  en  paix  ; 
Sous  le  rocher  la  charmante  Érisfale 
N'entendra  plus  ses  chants  accoutumés. 
Et  de  ses  pas  sur  la  neige  imprimés , 
Ne  suivra  plus  la  trace  matinale. 

Le  beau  Slérin  accourt  pour  le  venger. 

«  Jeune  imprudent,  cherche  un  mouidre  danger. 

Lui  dit  Isnel  ;  ton  bras  est  faible  encore  ; 

Crois-moi ,  résiste  à  ce  précoce  orgueil  ; 

Fuis;  et  demain  au  lever  de  Taurore 

Tu  chasseras  le  timide  chevreuil.  » 

tt  Je  suis  nouiTi  dans  le  fracas  des  lances , 

Répond  Slérin  ;  et  lorsque  tu  m'oOenses, 

Pour  te  punir  mon  bras  est  assez  fort. 

Vois4u  ce  u-ait?  il  a  donné  la  mort.  » 

La  flèche  âfile,  et  dans  son  vol  s'égare  ; 

La  main  d'Isoel  aussitôt  s'en  empare , 

Et  cherche  un  but;  un  aigle  en  ce  moment 


I     An  haut  des  ahv  passe  rapidement  : 
Le  trait  Tattelnt  au  milieu  de  la  nue. 
Lobi  de  céder,  Slérin  à  ceue  vue 
Saisit  le  fer,  s'élance  furieux 
Et  trouve  au  moins  un  trépas  glorieux. 

Éric  alors  revenait  au  carnage. 

L'infortuné  pousse  des  cris  perçans , 

Et  de  ses  yeux  coulent  des  pleurs  de  rage , 

n  lève  euGn  sa  hache  à  deux  tranchans , 

Sa  lourde  hache,  autrefois  invincible. 

A  son  rival  il  porte  un  coup  terrible. 

Et  de  son  casque  il  brise  le  cimier  : 

Nous  frissonnons  ;  notre  jeune  guerrier 

Courbe  sa  tête ,  et  pâlit  et  chancelle  ; 

Mais  reprenant  une  vigueur  nouvelle. 

Il  jette  au  loin  son  pesant  bouclier. 

Le  sombre  Éric  à  ses  pieds  croit  l'étendre , 

Isnel  prévient  son  bras  prêt  à  descendre , 

Et  dans  son  flanc  plonge  le  froid  acier. 

Sur  l'herbe  il  roule ,  et  son  sang  la  colore. 

En  expirant  il  se  débat  encore , 

Et  dit  ces  mots  :  «  Tu  triomphes ,  Isnel  ; 

Ma  mort  du  moms  suffit-elle  à  ta  haine  ? 

De  mon  palais  la  jeune  souverame 

Craint  pour  tes  jours  :  va,  le  doute  est  cruel  ; 

Rends  le  bonheur  à  son  âme  incertaine  ; 

Soyez  unis  ;  et  ne  maudissez  pas 

L'infortuné  qui  vous  doit  son  trépas.  » 

Isnel ,  ému  par  cette  voix  perfide , 
Vers  moi  se  tourne  :  «  Adoucis  son  destin. 
Dans  les  combats  U  n'était  pas  timide  ; 
Avec  honneur  il  périt  sous  ma  main; 
Dans  le  tombeau  que  la  gloire  le  suive. 
Au  ciel  assis,  son  oreille  attentive 
Écoutera  tes  chants  hai^monieux. 
Et  le  plaisir  brillera  dans  ses  yeux.  » 

Vers  le  palais  à  ces  mots  il  s'avance  : 
Son  front  levé  rayonnait  d'espérance. 
D'orgueil,  d'amour,  de  gloire  et  de  bonheur; 
Son  pied  rapide  eflleurait  la  bruyère. 
Du  large  pont  il  franchit  la  barrière , 
U  ouvre,  fl  entre,  et  recule  d'horreur. 
Son  Âsléga,  sur  le  seuil  étendue. 
Froide  et  sans  vie ,  épouvante  sa  vue. 
0  reconnaît  ces  funestes  cheveux 
Qu'elle  reçut  pour  un  plus  doux  usage; 
Ce  don  fatal,  ce  cher  et  triste  gage, 
Fut  de  sa  mort  l'instrument  douloureux; 
Son  cou  d'albâtre  en  conserve  l'empreinte. 
Désespéré,  sans  larmes  et  sans  plainte. 
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Itiiel  saisit  le  présent  des  amours 
Que  sur  son  casque  il  atuchaît  toujours; 
Avec  effort  sur  sa  bouche  il  le  presse  : 
L^air  n^entre  plus  dans  son  sein  expirant  : 
âor  nous  il  jette  un  regard  déchirant , 
Chancelle  »  tombe  auprès  de  sa  maltresse , 
L^embrassè  et  meurt...  Pourquoi  soupires-tu. 
Chantre  d*lsnel ,  pourquoi  verser  des  larmes? 
n  est  tombé ,  mais  il  avait  vaincu; 
n  est  tombé ,  mais  couvert  de  ses  armes. 
Pleure  sur  toi ,  pleure  sur  le  guerrier 
Dont  le  destin  prolonge  Texistence. 
n  se  survit,  il  s'éclipse  en  silence  ; 
Son  bras  succombe  au  poids  du  bouclier. 
Ses  pas  sont  lents ,  et  Taltière  jeunesse 
Par  un  sourire  insulte  à  sa  fiaiblesse. 
Dans  l'univers,  qui  ne  le  connaît  plus. 
Indifférent,  il  ne  veut  rien  connaître; 
L'un  après  Tautre  il  a  vu  disparaître 
Tous  ses  ^mis  au  tombeau  descendus  : 
Après  leur  mort  U  reste  sur  la  terre 
Pour  les  pleurer,  de  deufl  enveloppé. 
Morne  et  pensf ,  lugubre  et  solitaire , 
Comme  un  cyprès  que  la  foudre  a  frappé. 


POiMK  EN  QTJATBS  GHAim. 
Moudre  m  SU. 


vao&oovx. 


Airdeto^orome. 


Pour  une  orange 
L'Angleterre  entière  est  debout; 
Je  plains  cette  imprudence  étrange. 
Peut-on. faire  ainsi  son  va-tout 

Pour  une  orange. 

La  fleur  d*orange 
Vous  platt  trop,  messieurs  les  Anglais. 
Le  plus  froid  cerveau  se  dérange, 
Quand  on  respire  avec  excès 

La  fleur  d'orange. 

Le  jus  d'orange 
Pour  vos  estomacs  n'est  pas  bon. 
Vous  l'altérez  par  le  mélange; 


Et  le  porter  change  en  poison 
Le  jus  d'orange. 

Dans  une  orange 
Les  sorciers  lisent  l'avenir  : 
Un  devin  des  rives  du  Gange 
Vous  a  vus  décroître  et  finir. 

Dans  une  orange. 

D'autres  oranges - 
Aux  maltaises  succéderont  : 
Bientôt  nos  guerrières  phalanges. 
Sans  les  compter,  vous  enverront 

D'autres  oranges. 


CHANT  PREMIER. 


Je  vais  dianter...  Non ,  messieurs  ;  Je  me  tromj^  » 
Ce  vieux  début  a  pour  moi  trop  de  pompe. 
Je  vais  sifller  sur  un  air  de  Handel, 
Quelques  héros  de  l'antique  Angleterre , 
Leur  souveram,  son  audace  guerrière. 
Et  de  ses  fils  le  laurier  immortel. 

Approches  donc,  déesse  de  mémoire  : 
Vous  en  manquez  souvent,  et  de  l'histoire 
En  maint  endroit  le  texte  est  effacé; 
Mais  le  présent  nous  dh*a  le  passé. 

Vous  qui  savez  qu*un  long  sommeil  paisible 

Bend  à  l'amour  une  heureuse  vigueur. 

Et  qu'au  réveil  l'époux  le  moins  sensible 

Des  doux  désirs  retrouve  la  chaleur, 

Phdgnez  Harold ,  surtout  plaignez  Gizène. 

Ouvrant  les  yeux,  ce  roi  dit  à  sa  reine  : 

«  Goddam  !  »  Tout  bas  la  reine  dit  au  roi  : 

«  Pourquoi  jurer  ?  U  vaudrait  mieux... — Pourquoi? 

C'est  qu'en  Jurant  hi  bile  s'évapore. 

—  Vous  en  avez  ?  —  Beaucoup  ;  j'ai  mal  dormi . 

—  Et  moi  trop  bien  :  il  fallait,  mon  ami... 

— Guerre  aux  Français  I  guerre  mortelle  !-Encore? 
Et  les  traités  ?  —  Nous  les'avons  rompus. 

—  Déjà  —  Trop  tard.  —  A  peine  ils  sont  conclus. 
On  va  d'impôts  écraser  le  royaume. 

—John  Bull  (1)  paiera.— Que  nous  ont  fait  Guillaume 
Et  ses  Normands  ?  —  Ne  sont-ils  pas  Français  ? 

—  Et  nous ,  monsieur,  nous  sommes  trop  Anglais. 
Au  loin  notre  or  va  soudoyer  les  crimes, 

(1)  Jean  B<Buf,  le  peuple. 
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Les  vils  complots  et  la  rébellion  ; 
Nos  alliés  deviennent  nos  victimes  ; 
Rien  n'est  sacré  pour  notre  ambition*.. 

—  Je  veux  les  mers;  je  les  veux  sans  partage. 

—  Vous  battrez-Yous  ?  —  Fi  donc  !  j'ai  da  courage , 
Mais  je  suis  roi  :  je  compte  sur  mes  fils. 
Ils  laisseront  la  taverne  et  la  chasse  ; 
Et  je  prendrai,  si  j'en  crois  leur  audace , 
Bordeaux ,  Dijon ,  Reims ,  et  même  Paris. 

—  Tâchons  plutôt  de  rester  où  nous  sommes. 
Guillaume  est  jeune,  intrépide.  — 11  ne  peut 
Franchir  nos  mers.  —  U  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
—J'en  conviendrai  ;  ces  Français  sont  des  hommes 
Expéditifs  ;  point  de  momens  perdus. 

—  Vous  étiez  homme  aussi.  —  N'en  parlons  plus.  » 

Après  ces  mots,  qu'en  bâillant  il  achève, 
Le  grand  Harold  pompeusement  se  lève , 
Signe  trois  bills ,  rit  avec  ses  valets , 
Et  d'une  chasse  qrdonne  les  apprêts. 
Mais  Inepton  »  son  chancelier  fidèle , 
Tiiste ,  s'avance.  «  Eh  bien,  quelle  nouvelle  ? 
Lui  dit  le  roi.  —  Sire ,  un  conseil  secret 
Est  convoqué.  —  Qu'il  attende  ;  je  chasse. 

—  n  est  ui^^ent;  Guillaume  vous  menace. 
Et  d'une  attaque  il  montre  le  projet; 
Ses  ports  sont  pleins.  —  Quel  excès  d'insolente! 
Vite ,  au  conseil  I  exterminons  la  France.  » 

Pâle  de  peur,  et  de  Jactance  enflé , 

LVéopage  est  déjà  rassemUé. 

Environnés  de  nuages  humides , 

Sur  lui  planaient  les  Gnomes  et  Gnomldes 

Dont  il  chérit  le  pouvoir  protecteur  : 

L*adroit  Robbing  (1) ,  Gheat  (2)  sa  fidèle  sœur,     • 

L'insolent  Pride  (3) ,  et  Flith  (U)  prompte  et  légère , 

Souvent  utile  aux  braves  d'Angleterre , 

D'autres  encor  chargés  d'emplois  divers , 

Et  dont  les  noms  fatigueraient  mes  vers. 

Les  fils  du  roi,  Gambrid,  Erland,  Ansclare, 

Tenk,  et  Dolpha,  de  ce  conseil  bizarre 

Sont  les  Sully  :  Kior,  Talaé  de  tous. 

Ambitieux  sous  un  air  sage  et  doux. 

Partit  la  veille  et  rassemble  l'armée. 

Sa  majesté ,  de  courroux  euflainmée , 

Entre  au  conseil  en  s'écriant  :  «  Je  veux... 

Je  ne  veux  rien  ;  délibérez  ;  j'écoute.  » 


(1)  Voi. 

(2)  Fourberie. 

(3)  Orgueil. 

(4)  Furie. 


ANSCLARE. 

Vos  ennemis  vous  menacent  :  chez  eux 
Il  faut  poiter  le  ravage. 

LE  BOI. 

Sans  doute. 

âNSGLABE 

Gonfiez-mol  deux  cents  vaisseaux. 

LE  BOI. 

Prend84eft. 

ANSCLARE. 

rembarquerai ,  J'armerai  ces  Français 
De  leur  pays  bannis  par  l'injustice  ; 
Et  que  nourrit  votre  bonté  propice. 

LE  ROI. 

Oui  ;  leur  aspect  fatigue  nies  sujets. 

GAMBRID. 

A  mes  talens  confiez  la  milice. 

LE  ROI. 

Va  l'inspecter,  et  que  Dieu  la  bénisse. 

TENK. 

Sire ,  il  est  temps  que  je  sois  général. 

LE  ROI. 

Rien  de  plus  juste. 

BRLAND. 

Et  moi ,  contre-amiral. 

LE  ROI. 

Très  volontiers. 

DOLPHA. 

Je  mûîte  et  demande 
Un  régiment 

LE  ROI. 

La  faveur  n'est  pas  grande. 

INEPTON. 

Pour  acheter  les  voix  du  parlement , 
Sire ,  il  faudra  deux  cent  mille  guinées. 

LE  ROI. 

G'est  trop  payer,  goddam! 

INEPTON. 

Dans  ce  momeot 
Tout  renchérit;  et  les  autres  années 
Goûteront  moins. 

LE  ROI. 

Soit  :  venons  aux  Français. 

INEPTON. 

L'heureux  Guillaume  a  de  vastes  projets. 


PARNY. 


Si  de  llrlande  il  touche  le  rivage , 
Vous  la  perdez.  H  peut  après... 

LE   ROI. 

J'enrage. 
De  Tarréter  iroaTez  donc  le  moyen. 

ALMOSTALI. 

L'assassinat 

WANDYM. 

Moi,  j*en  propose  un  aotre 
Moins  hasardeux,  le  poison. 

LE  ROI. 

Et  le  vôtre, 
Lord  Georgepit  ? 

GEORGEPIT. 

C'est  rincendie. 

LE  BOL 

Eh  bien , 
Délibérez  encore  :  je  vous  laisse , 
Et  veux  les  mers  ;  écrivez  ce  mot-là. 
Messieurs  mes  fils ,  il  faut  à  la  princesse 
Un  prompt  hymen  :  le  plus  brave  l'aura. 

Cette  princesse  était  la  jeune  Énide , 
Belle,  et  de  plus  seul  rejeton  des  rois 
A  qui  llrlande  obéit  autrefois , 
Et  qu'a  frappés  le  poignard  homidde. 
Les  fils  dUarold  sollicitent  son  choix; 
Mais  de  GniUaume  elle  chérit  le  frère. 
Le  jeune  Ernest,  et  lui  promit  sa  main. 
Vaine  promesse;  à  Londres  prisonnière. 
Le  seul  Harold  réglera  son  destin. 
Loin  d'elle  Ernest  entraîné  par  la  guerre 
Peut  l'oublier  ;  une  autre  pourra  plaire  ; 
Et  ce  penser  redouble  son  chagrin. 
La  bonne  Alix,  qui  soigna  son  enfance. 
Veut  dans  son  cœur  ramener  l'espérance  : 
«  Le  ciel  est  juste;  il  vous  doit  son  secours. 
Vous  le  savez;  le  roi ,  trompé  toujours , 
A  pour  ses  fils  une  aveugle  tendresse  : 
Ils  briguent  tous  votre  hymen;  sa  faiblesse 
Craindra  long-tempi^  de  prononcer  entre  eux. 
La  guerre  éclate ,  et  Guillaume  peut-être 
Bientôt  id  pourra  parler  en  maître. 
Espérez  donc  un  destin  plus  heureux.  » 

GuiQanme  alors  préparait  sa  vengeance. 
Il  réunit  l'audace  et  la  prudence  ; 
Infatigable,  ennemi  du  repos, 
n  est  partout ,  et  partout  sa  présence 
Porte  la  vie  :  il  presse  les  travaux  ; 
De  ses  soldats  il  fait  des  matelots; 


Son  regard  seul  punit  ou  récompense. 
Et  ce  regard  enfante  les  héros. 

Au  haut  des  airs ,  dans  un  brillant  nuage , 
Sont  réunis  ces  premiers  paladins. 
Francs  et  loyaux,  terreur  des  Sarrazins, 
Toujours  armés  contre  le  brigandage. 
Le  fier  Roland,  Oton,  Astolphe,  Ogier, 
Roger,  Renaud,  Bradamante,  Olivier, 
Dans  les  combats  prodigues  de  leur  vie , 
Et  dont  le  sang  coula  pour  leur  patrie. 
Ils  souriaient  à  leur  postérité. 
Au  milieu  d'eux  la  Sylphide  Hilarine 
Levait  son  front  éclatant  de  beauté. 
Connaissez-vous  son  heureuse  origine? 
Devant  le  dieu  qu'adoraient  les  guerriers. 
Dans  un  vallon  où  la  Seine  serpente, 
Vénus  fuyait  :  à  ses  yeux  se  présente 
Un  lit  de  fleurs,  de  pampre  et  de  lauriers. 
Ce  lit  champêtre,  un  amant  qui  la  presse. 
Le  demi-jour  qui  précède  la  nuit , 
A  s'arrêter  invitaient  la  déesse  : 
De  cet  amour  Hilarine  est  le  fruit 
Elle  promet  le  plaisir  et  la  gloire. 
Elle  est  debout ,  une  lance  à  la  main; 
Un  demi-casque  orne  son  front  serein  ; 
Et  les  Français  la  nomment  la  Victoire. 

Dans  l'ombre  assis,  froid  et  silencieux. 
Le  Gnome  Spleen,  noir  enfant  de  la  terre , 
Dont  le  pouvoir  asservit  l'Angleterre , 
Voit  la  Sylphide,  et  détourne  les  yeux. 
L'imprudent  Pride  en  jurant  le  rassure , 
Dans  tous  les  cœurs  il  souille  un  fol  espoir, 
A  chaque  bouche  il  commande  l'injure, 
*  Et  de  la  haine  il  a  fait  un  devoir. 
Des  gentlemen  la  troupe  enorgueillie. 
Dans  la  débauche  et  loin  des  camps  nourrie. 
Reçoit  du  Gnome  un  courage  imprévu, 
Achète  un  sabre ,  et  croit  avoir  vaincu. 
Dans  la  taverne  ils  entrent  en  tumulte 
Les  fils  d'Harold  arrivent  triomphans. 
Noble  triomphe  !  A  nos  guerriers  absens 
Us  prodiguaient  les  défis  et  l'insulte. 
Pour  augmenter  le  bruit  et  le  fracas , 
Triste  plaisir  des  gens  qui  n'en  ont  pas , 
Viennent  alors  quelques  N/mphes  galantes , 
D'un  brusque  amour  victimes  indolentes. 
Le  lourd  pudding  et  le  sanglant  rost-beef , 
Les  froids  bons  mots,  la  licence  grossière, 
Quelques  éclats  d'un  rire  convulsif 
Toujours  suivi  du  silence ,  la  bière 
Qu'à  chaque  bouche  offre  le  même  verre, 
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De  ce  banquet  au  amettes  fatal, 

Font  on  dtner  vraiment  national. 

Pds  an  dessert  coolent  en  abondance 

LeJosd'ÂI,  le  nectar  bordelais; 

Et  ces  messieurs,  ivres  des  vins  de  France, 

Hurlent  on  toast  à  la  mort  des  Français. 


CHANT  SECOND. 


Deux  cents  vaisseaux  fendent  Thumide  i^aine. 

Le  prince  Ansdare ,  à  la  gloire  volant , 

A  nos  pécheurs  livre  un  combat  brillant, 

Puis  près  de  Dieppe  il  aborde  sans  peine. 

Tous  ses  Français  bravent  la  mort  certaine. 

Et  sur  la  rive  ils  sautent  les  premiers  ; 

Quelques  Ang^  descendent  les  derniers. 

Geux4à  bientôt  dans  le  pays  s'avancent. 

Du  villageois  rassurent  la  frayeur  ; 

Mais  par  la  haine  emportés ,  ils  s'élancent 

Sur  le  soldat  qui  cherche  leur  foreur. 

L'Anglais,  moins  prompt,  et  qui  toujours  calcule, 

Visite  au  loin  maisons,  fermes»  châteaux, 

Taxe  le  pauvre,  et  pille  sans  scnq>ule. 

Saisit  Targent,  les  bons  vbis,  les  troupeaux , 

Et,  qui  mieux  est,  des  femmes  et  fillettes , 

De  tous  états,  soit  nobles»  soit  grisettes  : 

De  ce  butin  il  charge  ses  vaisseaux* 

Mais  les  Français,  dont  Taveugle  courage 

Voulait  cueinir  un  laurier  criminel , 

Bientôt  vaincus  regagnent  le  rivage. 

Que  fait  alors  TAnglais  lâche  et  cruel  ? 

De  ses  vaisseaux  il  leur  défend  l'approche, 

A  ce  lefus  ajoute  le  reproche. 

Les  rend  aux  flots ,  sur  eux  lance  des  traits 

Et  part,  tout  fier  de  ce  double  succès. 

Dans  Albion  cette  nouvelle  heureuse 

Bientôt  circule.  Une  fête  pompeuse 

Au  Ranelagh  se  prépare  à  grands  frais  : 

Le  mois  passé  l'on  y  fêta  la  paix. 

Chacun  y  va  promener  sa  tristesse. 

Voyez  entrer  cette  riche  duchesse. 

Belle  toujours  ;  dans  ime  élection 

Heureux  qui  peut  l'avoir  pour  champion  ! 

Dans  les  cafés,  dans  les  dubs,  sur  la  place. 

Elle  se  montre ,  et  pérore  avec  grâce , 

Chez  les  votans  passe ,  repasse  encor» 

Et  le  nommant  d'une  vou  familière. 

Au  savetier  elle  olfre  un  pot  de  bière. 

Set  Uanches  mains,  et  sa  bouche,  et  son  or. 


Voyez  plus  loin  cette  nymphe  galante» 
Dans  son  maintien  si  grave  et  si  décente. 
Elle  connaît  comme  un  ambassadeur 
La  politique  et  ses  profonds  mystères» 
Et  vit  tramer  le  comi^ot  qui  naguères 
Fit  chez  les  morts  descendre  un  empereur. 

Remarquez-vous  ces  beautés?  Rien  n'égale 

De  leurs  yeux  bleus  la  douceur  viiiginale  : 

Mais  ces  yewi  bleus  dévorent  les  romans. 

Ces  vierges  donc ,  et  leur  jeunes  amans , 

Devers  l'Ecosse  ont  préparé  leur  fuite; 

Et  là,  malgré  le  refus  paternel. 

Ils  s'uniront  d'un  lien  solenneL 

Tranquillement  ils  reviendront  ensuite. 

En  France ,  hélas!  cette  mode  est  proscrite. 

Ces  beaux  salons,  ces  lustres,  ces  concerts» 

Des  diamans  le  brillant  étalage , 

Ce  grand  concours ,  ces  costumes  divers. 

Plaisent  d'abord  ;  mais  sur  chaque  visage 

On  voit  empreint  l'ennui  silencieux. 

Le  Gnome  Spleen  a  souflBé  sur  ces  lieux. 

Poiu-  le  souper  la  foule  se  partage; 

Et  tout  à  coup  circule  un  bruit  fôcheux  : 

«  La  sombre  nuit ,  et  les  vents  et  l'orage , 

Ont  protégé  Guillaume  et  ses  soldats  : 

Deux  corps  nombreux,  après  quelques  combats. 

De  l'Angleterre  ont  touché  le  rivage.  » 

A  ce  rédt ,  se  lèvent  à  la  fois 

Tous  les  soupeurs ,  et  muette  est  leur  cndnte. 

Le  Gnome  Pride,  errant  dans  cette  enceinte  » 

Du  lord  Mora  prend  les  traits  et  la  voix. 

«  Eh  bien ,  Guillaume  enfin  va  nous  connaître  !  « 

Dit-il;  «  soupons;  Kyor  s'est  avancé 

Pour  le  combattre ,  et  par  Cambrid  peut-être 

Le  jeune  Ernest  est  déjà  repoussé; 

Soupons.  »  Chacun  se  rassied  sans  mot  dire , 

Et  l'appétit  sur  les  lèvres  expire. 

Loin  d'eux  Kyor  appelle  nos  regards. 
De  tous  côtés  ses  phalanges  guerrières 
Livrent  aux  vents  ses  jeunes  étendards. 
Vous  le  savez,  ces  flouantes  bannières 
Au  temps  jadis,  au  lieu  des  léopards. 
Offraient  aux  yeux  Tembléme  des  renards. 
Au  premier  rang  sont  les  auxiliaires, 
Les  Écossais,  dans  les  rochers  nourris, 
Qu'Albion  paie ,  et  voit  avec  mépris. 
A  ses  héros  ce  rempart  est  utile. 
An  premier  choc  il  résiste  immobile. 
Et  des  Français  il  repousse  l'ardeur. 
Guillaume  vole,  et  se  place  à  leur  tête  : 
Contre  une  digue  avec  moins  de  fureur 


Fondent  les  flots  qu'irrite  la  tempête. 
De  tontes  parts  le  glaive  ouvre  les  rangs. 
An  bruit  confus  des  casques  qui  gémissent , 
Des  traits  lancés  qui  soudain  rebondissent , 
Des  fers  brisés ,  des  javelots  sifflans , 
Se  mêle  alors  te  long  cri  des  monrans. 
Entendez-vous  la  fanfare  guerrière? 
Vainqueurs ,  vaincus ,  par  ces  sons  excités. 
Bravent  la  lance,  et  la  flèche  et  la  pierre  ; 
Et  du  coursier  les  pieds  ensanglantés 
Les  couvrent  tous  d'une  épaisse  poussière. 

Planant  dans  Fair ,  les  paladins  français 
Chez  leurs  neveux  retrouvent  leur  vaillance 
Et  leurs  exploits  :  des  Gnomes  inquiets 
Vers  eux  le  groupe  avec  crainte  s'avance. 
Gheat  leur  demande  et  leur  offre  la  paix  : 
Son  air  est  faux ,  sa  voix  trompeuse  et  douce. 
Robbind  la  suit ,  et  son  avidité 
Veut  de  commerce  obtenir  un  traité. 
Un  rire  amer  aussitôt  les  repousse. 
Pride  indigné  lève  en  Jurant  son  bras. 
Nos  chevaliers  l'attendent  ;  il  s'arrête, 
Menace  encor,  fait  en  arrière  un  pas. 
Puis  deux,  et  fuit  sans  retourner  la  tête. 

Les  Écossais,  de  tous  côtés  rompus. 

De  sang  couverts,  avec  gloire  vaincus 

En  reculant  conservent  leur  courage. 

L'Ànghiis  soudain  les  repousse  au  carnage. 

«  Lâches,  »  dit-il ,  «  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

Nous  vous  payons;  ainsi  mourez  pour  nous.  » 

Ces  bras  levés ,  ce  barbare  langage. 

Des  Écossais  ont  allumé  la  rage  : 

Sur  leurs  tyrans  ils  courent  furieux. 

Ceux-ci,  malgré  leur  dépit  orgueilleux. 

En  combattant  méditent  leur  retraite; 

Et  les  Français  achèvent  leur  défaite. 

Sur  un  coursier  qu'on  nomme  King  Pépin  (1) , 

Kyor  s'enfuit,  volé ,  et  sur  son  cUemin 

Aux  laboureurs  laisse  des  ordres  sages. 

«  Abandonnez  vos  champêtres  travaux,  » 

Leur  disait-il ,  égorgez  vos  troupeaux , 

Brûlez  vos  bois ,  vos  granges ,  vos  villages  ; 

Et  que  vos  champs ,  de  richesses  couverts, 

Pour  l'ennemi  se  changent  en  déserts.  » 

Chacun  riant  de  ces  ordres  étranges. 

Chez  lui  demeure ,  et  conserve  ses  granges. 

«  Vils  Écossais  !  J'aurais  vaiqcu  sans  eux ,  » 

Disait  Kyor,  fuyant  avecîvitesse  ; 

Ayec  dépit  :  «  Moins  brave  et  plus  heureux, 

Cambrid  sans  doute  obtiendra  la  princesse.  » 

(1)  Le  roi  Pépin. 
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Cambrid,  tout  fier  de  ses  nombreux  soldats. 
Du  jeune  Ernest  a  juré  le  trépas , 
Et  prodiguait  les  paroles  altières. 
Stonhap  survient,  et  lui  dit  :  «  De  la  paix 
Vous  auriez  dû  conserver  les  bienfaits  : 
A  mon  pays  ils  étaient  nécessaires. 
Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
J'ai  donc  armé  ces  braves  volontaires  ; 
Comme  leur  chef  ils  isauront  obéir.  » 
Le  noble  duc ,  après  un  long  silence , 
Répond  enfin  avec  indiflérence  : 
«  Le  roi  pour  lui  vous  permet  de  mourir.  » 
n  voit  alors  l'ennemi  qui  s'avance  ; 
Son  front  pâlit ,  et  pourtant  sa  jacunce 
A  ses  guerriers  répète  ce  discours  : 
«  Amis ,  mon  bras  protégera  vos  jours  ; 
Du  premier  coup  je  briguerai  la  gloire  ; 
Au  premier  rang  vous  me  verrez  toujours. 
Suivei-moi  donc;  je  marche  à  la  victoire.  » 
n  dit;  et  Flight,  qu'il  appelle  en  secret. 
De  son  coursier  tourne  aussitôt  la  bride. 
Pique  les  flancs  :  le  vent  est  moins  rapide  ; 
Gonune  un  éclair  il  passe  et  disparaît. 
Vous  concevez  des  soldats  la  surprise  ?. 
«  Quoi  !  »  disait-on,  «  ils  évitent  les  coups. 
Ces  beaux  messieurs?  le  combat  est  pour  nous. 
Et  le  succès  pour  eux?  Quelle  sottise  I  » 
Après  ces  mots  on  dut  fuir ,  et  Ton  fuit. 
Et  fiiiblement  le  Français  les  poursuit 
Le  seul  Stonhap,  intrépide  et  fidèle , 
A  nos  guerriers  oppose  sa  valeur , 
Soutient  leur  choc,  recule  sans  frayeur. 
Sauve  sa  troupe  et  s'éloigne  avec  elle. 

Le  prince  Ansdare  à  Londres  conduisait 
•  Tous  ses  forbans  et  son  heureuse  proie. 
Dans  ses  regards  sont  l'orgueil  et  la  joie. 
Amant  d'Enide ,  en  lui-même  il  disait  : 
«  Elle  est  à  moi  I  »  Mais  l'espoir  l'abusait 
L'or  et  les  vins  tentent  sa  troupe  avide. 
Lâche*au  combat ,  au  piUage  intrépide, 
A  ce  désu*  elle  succoml>e  enfin. 
Mais  le  moyen  de  régler  le  partage  ? 
Sur  le  convoi  chacun  porte  la  main. 
Rapidement  une  rixe  s'engage , 
Et  tous  alors  boxent  avec  courage. 
Leur  général  crie  et  menace  en  vain  ; 
En  vam  il  frappe ,  il  assomme ,  il  renverse. 
Ainsi  des  chiens  Tacharnement  glouton 
Brave  les  cris,  les  fouets  et  le  bâton; 
Mais  un  seau  d'eau  tout  à  coup  les  disperse. 
Le  jeune  Ernest,  suivi  d'un  escadron. 
Chassait  alors  la  fuyante  milice. 
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£t  son  aspect  fut  le  seaa  d*eau  propice 
Qui  dispersa  les  brigands  d'Albion. 


CHANT  TROISIEME. 


«  Vous  perdez  donc  Tlrlamle  t  dit  la  reioe. 

—  Mon  chancelier  me  Tavait  bien  prédit, 
Répond  Harold.  Quel  homme!  que  d'esprit! 

—  Pourtant  l'Irlande  a  secoué  sa  chaîne. 
Prédire  est  bon ,  mais  prévenir  vaut  mieux, 
n  faut  du  moins  qu'au  mal  on  remédie. 

Le  pourra-t-on  ?  L'Angleterre  envahie 
Veut  tous  vos  soins,  et  les  séditieux.... 

—  Heureux,  my  dear  f) ,  heureux  le  gentillfttre 
Qui,  sans  rival  sur  son  étroit  théâtre , 
Fouette  son  lièvre  et  parfois  ses  vassaux. 

Et  du  village  est  ainsi  le  héros  ! 
Lorsque  la  pluie  au  gibier  favorable , 
Trouble  sa  chasse ,  il  revient  en  sifflant, 
Dtne  et  s'enivre,  et,  renversant  la  table, 
Il  bat  sa  femme  et  lui  fait  un  enfant 

—  Votre  discours  a  du  bon ,  dit  Gizène , 
Et  du  mauvais.  »  Harold  ne  l'entend  pas. 
Les  yeux  baissés,  rêveur  il  se  promène  ; 

•Puis  il  ajoute  avec  un  long  hélas  : 
a  Heureux  encor  le  marchand  pacifique 
Fumant  sa  pipe  au  fond  de  sa  boutique  ! 
U  craint  sa  femme  et  son  ton  arrogant; 
De  la  maison  il  lui  laisse  l'empire , 
Au  moindre  signe  obéit  sans  mot  dire. 
Et  vit  ainsi  cocu ,  battu ,  content. 

—  Bien ,  dit  la  reine ,  et  jamais  la  sagesse 
N*a  mieux  parlé  ;  mais  l'Irlande  ?  —  Ma  foi , 
Je  l'abandonne.  —  Il  vaudrait  mieux ,  je  croi , 
Régler  enfin  l'hymen  de  la  princesse. 

—  Oui  ;  mais  nos  fils  sont  rivaux  et  jaloux  : 
Lequel  choisir?  —  Laissez  parler  Énide. 

—  Non;  sa  fierté  les  refuserait  tous. 

—  Il  fiiut  pourtant..  —  Qu'une  course  en  décide.  » 
Énide  apprend  cet  arrêt,  et  ses  pleurs 
Semblent  au  del  reprocher  ses  malheurs. 

Elle  disait  :  «  Pour  moi  plus  d'espérance. 
Dès  le  berceau  J'ai  connu  le  chagrin, 
Et  d'un  seul  mot  on  fixe  mon  destin  ; 
Je  dois  souffrir,  et  soulTrir  en  silence. 
Mais  cet  hymen  pourra-t-il  s'accomplir? 
Quoi  I  dans  ces  lieux  je  traînerais  ma  vie  ! 

(1}  Ma  chère. 


Aux  oppresseurs  de  ma  triste  patrie 
Je  m'unirais!  non,  non;  plutôt  mourir. 
Sensible  Ernest,  dans  le  fracas  des  armes. 
De  ton  amie  on  te  dira  le  sort; 
En  vain  sur  moi  tu  verseras  des  larmes  ; 
Je  dormirai  dans  le  sein  de  la  mort  » 

Sur  co  héros  llnvindhle  Sylphide 
Veille  avec  soin.  A  l'Anglais  trop  avide 
U  enleva  le  convoi  précieux. 
L'or  et  les  vins ,  et  ces  filles  jolies 
Traîtreusement  près  de  Dieppe  ravies. 
Un  bois  épais  se  présente  à  ses  yeux. 
L'oiseau  fuyait  son  feuillage  immobile  : 
Du  Gnome  Spleen  c'est  l'ordinaire  asile. 
Plusieurs  Français  de  leur  route  écaités. 
D'autres  cherchant  quelque  douce  aventure. 
Étaient  entrés  dans  la  forêt  obscure. 
Et  par  un  charme  ils  y  sont  arrêtés. 
Non  sans  dessein,  la  Sylphide  guerrière 
Du  Jeime  Ernest  y  conduisait  les  pas. 
n  marche  donc  suivi  de  ses  soldats. 
Leurs  chants  Joyeux  du  Gnome  solitaire 
Frappent  l'oreille  :  il  se  lève  à  ce  bruit , 
D'un  noir  manteau  se  couvre,  écoute  encore , 
Ouvre  ses  yeux  qulmportune  l'aurore , 
Voit  Hilarine,  et  plus  triste  s'enfuit 
Ernest  alors  dans  la  forêt  s'avance. 
Avec  surprise  11  contemple  un  Anglais 
Chargé  d'honneurs,  nageant  dans  l'opulence  : 
Titres ,  cordons ,  pouvoirs ,  nombreux  valets. 
Adroits  flatteurs,  bon  repas,  femme  aimable. 
Il  avait  tout  ;  un  lacet  seconrable 
De  tant  de  maux  le  délivre  à  jamais. 

Un  jeune  amant ,  plus  loin  avec  tristesse , 
Dans  un  bosquet  aborde  sa  maîtresse. 
Et  pour  sourire  il  fait  un  vain  effort 
Sans  dire  un  mot  il  promène  sa  belle  ; 
Sans  dire  un  mot  il  s'assied  auprès  d'elle; 
Sans  dire  un  mot  il  boit,  iume,  et  s'endort 

Passe  un  mari  qui ,  froid  et  sans  colère. 
Tient  par  la  main  celle  qui  lui  fût  chère , 
Et  qui  long-temps  fit  seule  son  bonheur; 
Tout  en  vantant  sa  vertu,  sa  douceur, 
Pour  deux  schellmgs  et  quatre  pots  de  bière 
11*  veut  la  vendre  :  arrive  un  acheteur. 
Qui  la  marchande ,  et  la  u*ouve  un  peu  chère. 

Un  auu^e  dit  :  «  Enfin  eUe  est  à  moi. 
0  doux  délire!  ô  volupté  suprême! 
Elle  est  à  moi.  Mais  le  bonheur  exu-ême 


Ne  pent  dorer;  toat  change;  cette  loi 
Seule  est  oonstame  :  enfin  la  jouissance 
Refroidira  nos  cœors  et  nos  désirs  ;  ' 

Et  le  dégoût  suivra  rindifférence , 
Comment  alors  supporter  l'existence  ? 
Mourons,  mourons  au  comble  des  plaisirs.  » 

Du  Gnome  Spleen  la  maligne  influence 
Sur  les  Français  agit  moins  puissamment 
Point  de  lacets ,  de  poignards  ;  seulement 
De  noirs  pensers ,  de  Fennui ,  du  sUence. 
Ils  écrivaient;  mais,  hélas!  quels  écrits  ! 
Ils  entassaient  dans  leurs  tristes  récits , 
Les  vieux  donjons  et  les  nonnes  sanglantes  ; 
Les  sots  geôliers,  les  grilles,  les  cachots. 
Des  ravisseurs  de  Lucrèces  galantes , 
De  grands  malheurs  et  des  crimes  nouveaux. 
Des  clairs  de  lune ,  et  puis  les  crépuscules , 
Et  puis  les  nuits,  des  diables ,  des  cellules. 
De  longs  sermons,  des  amans  sans  amour, 
Des  spectres  blancs,  des  tombeaux,  une  église. 
Tout  le  fatras  enûn  et  la  sottise 
Renouvelés  dans  les  romans  du  jour. 

Les  chants  galans  mêlés  aux  chants  de  guerre , 
Les  vins  mousseux,  les  normandes  beautés, 
A  ces  Fi-ançais,  par  le  Gnome  enchantés. 
Rendent  soudain  leur  premier  caractère. 
Le  romancier  rit  de  ses  grands  hélas , 
Et  tous  ensemble  ils  volent  aux  combats. 

D'un  fbrt  château  placé  sur  leur  passage 
La  résistance  irrite  leur  courage. 
Les  assiégés,  du  haut  de  leurs  créneaux, 
Lancent  la  mort-,  la  mort  inévitable; 
Mais  le  Français,  de  frayeur  incapable. 
Brave  galment  le  vol  des  javelots. 
Contre  le  mur  sa  main  impatiente 
Déjà  dressait  l'échelle  menaçante  ; 
L*Anglais  se  rend  pour  conserver  ses  jours , 
Livre  le  fort  et  s'éloigne  avec  crainte. 
Du  noir  cachot  creusé  dans  cette  enceinte 
Sortent  alors  des  gémissemens  sourds  : 
On  ouvre ,  on  voit  sous  cette  voûte  impure 
Deux  cents  F/ahçais  enchaînés ,  presque  nus , 
Que  tourmentaient  la  faim  et  la  froidure. 
Pâles,  mourans,  dans  la  fange  étendus. 
A  cet  aspect  d'abord  même  silence , 
Puis  même  cri  :  Poursuivons-les;  vengeance! 

Dans  Londre  alors  les  six  princes  rivaux. 
Jockeys  légers,  pour  disputer  Ënide 
Ont  préparé  leur  rapides  chevaux. 
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Le  roi  lui-môme  à  la  course  préside  ; 
Sur  des  gradins  se  placent  les  seigneurs; 
Des  gentlemen  la  brigade  si  fière , 
Marchands,  courtiers,  et  Clous  et  boxeurs, 
Feuunes,  enfans,  enfin  la  ville  entière. 
Mais  du  combat  le  prix  noble  et  charmant, 
La  belle  Ënide  en  son  appartement 
'Voulut  rester  :  à  la  mort  résolue. 
De  ce  tournoi  elle  craint  peu  l'issue. 
De  tous  côtés  s'arrangent  les  paiîs. 
L'espoir,  le  doute,  agitent  les  esprits. 
Les  six  rivaux  s'élancent  dans  l'arène. 
Et  de  la  voix  animant  leurs  coursiers. 
Souples ,  debout  sur  leur  courts  étriers , 
Le  cou  tendu ,  touchant  la  seUe  à  peiae , 
Au  même  instant  ils  arrivent  au  but. 
L'heureux  Harold  sourit  à  lem*  adresse  ; 
Le  courtisan ,  enviant  leur  vitesse , 
Claqua  des  mains ,  et  le  peuple  se  tut 
Tous  sont  vainqueurs,  et  le  prix  est  unique  : 
Quel  embarras  !  Le  roi  leur  dit  :  «  fioxez.  » 
Ils  rechignaient  :  la  course  est  pacifique , 
Mais  non  la  boxe.  «  Eh  quoi  !  vous  balancez?  » 
Ajoute  Harold.  Enfin  donc  ils  se  placent , 
De  loin  toujours  s'observent,  se  menacent. 
Parent  les  coups  qu'on  ne  leur  porte  pas , 
Frappent  l'air  seul ,  et  long-temps  divertissent 
Les  gens  grossiers  qui  riaient  aux  .éclats. 
Les  couitisans  derechef  applaudissent. 
«  Vous  boxez  tous  avec  même  talent. 
Leur  dit  Harold  ;  il  faut  finir  pourtant-: 
Les  coqs  !  les  coqs!  »  On  les  cherche ,  Os  paraissent 
Armés  soudain  de  piquans  éperons , 
Des  six  héros  ils  reçoivent  les  noms , 
Et  fièrement  sur  leur  ergots  se  dressent 
Mais  tout  à  coup  ces  dignes  champions 
Baissent  la  queue  et  légers  ils  s'échappent 
Sous  les  gradins  les  princes  les  attrappent; 
Au  bruit  du  fifre  et  des  aigres  clairons , 
On  les  ramène  au  combat  :  plus  poltrons. 
Leur  fuite  prompte  excite  un  nouveau  rire. 
Qu'avaient-ils  donc?  Puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Ces  coqs,  messieurs ,  n'étaient  que  des  chapons. 

Des  cris  de  peur  alors  se  font  enten4re  : 
«  Un  revenant  !  un  démon  !  un  Français! 

—  Oà  donc,  où  donc?  —  Là-bas,  dans  le  palais. 

—  Est-il  seul  ?  ~  Gai. — Tout  yif  il  faut  le  prendre.  » 
De  ce  tumulte ,  impatient  lecteur , 
Dans  l'auu^e  chant  vous  connaîtrez  l'auteur. 
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CHANT  QUATRIÈME. 


Tandis  qu'Ernest  à  la  troupe  ennemie 
Fait  expier  son  lâche  assassinat. 
Passe  un  guerrier  étranger  au  combat. 
Et  dont  la  voix  flèrement  le  défie. 
Il  lui  répond  plus  fièrement  encor, 
Vers  lui  s'avance ,  et  sur  son  casque  d*or 
Au  même  instant  reçoit  un  coup  terrible. 
Le  feu  jaillit  du  cimier  fracassé , 
£t  sur  la  croupe  Ernest  est  renversé, 
n  se  relève ,  et  dans  le  bois  paisible 
Poursuit  TAngiais  qui  fuit  rapidement. 
«  Attends ,  dit-il ,  attends  donc  un  moment. 
Quoi ,  ce  coup  seul  suffit  à  ton  courage  ?  » 
n  par|e ,  il  vole ,  et  sous  Tobscur  ombrage 
Il  s'enfonçait  L'Anglais  subitement 
Vers  lui  se  tourne  :  Ernest  frappé  chancelle, 
La  bride  fuit  ses  doigts  ;  son  front  pâlit , 
Et  va  toucher  le  pommeau  de  la  selle. 
Sur  rétrier  bientôt  il  s'afiermit; 
Mais  rinconnu  que  son  ^ve  menace 
Était  bien  loin  :  il  suit  toujours  sa  trace , 
Et  sa  surprise  égale  son  dépit. 
L'autre  pourtant  a  ralenti  sa  lùite. 
Ernest  arrive  :  un  vaste  souterrain 
Reçoit  r Anglais;  Ernest  s'y  précipite; 
Le  coursier  meurt  ;  le  cavalier,  soudain 
Se  relevant ,  sur  TAnglais  qui  l'évite 
Lève  le  bras ,  et  le  levait  en  vain  : 
A'son  costume,  à  sa  beauté  divine, 
n  reconnaît  la  Sylphide  Hilarine. 
EUe  sourit,  et  disparaît  enfin. 
Gomment  sortir?  Où  trouver  une  issue? 
Une  clarté  de  loin  s'offre  à  sa  vue; 
Puis  U  entend  le  bruit  des  balanciers 
Que  font  mouvoir  d'habiles  ouvriers. 
Souvent,  lecteur,  l'ordre  du  ministère 
Faisait  frapper  dans  ces  noirs  souterrains 
De  faux  écus  pour  les  états  voisins. 
Voyant  d'Ernest  la  cocarde  étrangère , 
Ces  gens  ont  peur ,  et  courent;  le  Français 
Monte  avec  eux  par  de  sombres  passages, 
Sort,  et  dllarold  reconnaît  le  palais, 
n  est  désert  :  valets,  nobles  et  pages. 
Sont  du  tournoi  tranquilles  q[>ectateurs. 
Des  fugitifs  les  subites  clameurs 
Troublent  la  fête ,  et  sèment  les  alarmes. 
Vers  le  palais  s'avancent  des  gens  d'armes. 
Mais  d'antres  cris  causent  d'autres  frayeurs  : 


c  GuiOaune  a^roche,  et  nos  troupes iHMÉbreases 
N'arrêtent  point  ses  troupes  valeureuses.  » 
Tout  s'arme  alors  :  dans  ce  commun  danger 
Le  roi  lui-même  a  saisi  son  épée 
Qui  dans  le  sang  ne  fut  jamais  trempée  ; 
Jusqu'à  combattre  il  veut  bien  déroger. 

.Pour  arrêter  celui  que  rien  n'arrête , 

Ce  jaloux  Spleen  épaissit  sur  sa  tête 

Les  froids  brouillards  que  chassait  l'aquilim. 

Des  vallons  creux  l'infecte  exhalaison. 

Et  les  vapeurs  de  l'humide  charbon 

Que  dans  ses  flancs  recèle  en  vain  la  terre. 

Le  peuple  gnome  autour  de  lui  se  serre. 

Mais  la  Sylphide  et  ses  fiers  paladins 

Au  haut  des  deux  montrent  leurs  fronts  sereins. 

Pride  excitait  sa  troupe  malfoisante  ; 

Et  de  nos  preux  la  lance  menaçante 

La  fait  pâlir,  la  poursuit  dans  les  airs. 

Et  pour  jamais  k  replonge  aux  enfers. 

Spleen  reste  seul  :  en  vain  Renaud  le  chasse» 

Roland  en  vain  le  frappe  et  le  terrasse  ; 

D'un  ton  funèbre  il  leur  criait  :  «  Plus  fort! 

Vous  le  savez,  je  n'aime  que  la  mort  » 

Avant  le  choc ,  tous  les  guerriers  paisibles , 

L'yeomanry,  volontaires  sensibles. 

Sont  ébranlés ,  et  regrettent  leurs  toits. 

Les  uns  disaient  :  «  A  quoi  bon  cette  guerre? 

Qui  la  veut  seul ,  seul  aussi  doit  la  faire.  » 

A  ces  cris  sourds  se  mêlent  d'autres  voix  : 

«  Sur  nos  vaisseaux  nous  aurons  du  courage. 

Ils  marchent  bien  ;  nous  sommes  trois  cojitre  un  » 

Nous  évitons  le  grappin  importun  ; 

Du  vent  toujours  nous  prenons  l'avantage  ; 

Enfin  le  rhum  échauffe  le  combat 

Mais  de  trop  près  sur  terre  l'on  se  bat  » 

Lorsqu'un  gros  loup  à  la  prunelle  ardente 
Au  bord  du  bois  tout  à  coup  se  présente , 
Moutons,  agneaux,  qui  dans  la  plaine  épars 
Broutaient  les  fleurs,  en  groupe  se  rassemblent. 
L'un  contre  l'autre  ils  se  pressent,  ils  tt-emblent. 
Et  sur  le  loup  attachent  leurs  regards  : 
S'il  Êdt  un  pas ,  sauve  qui  peut  t  Leur  trouble  » 
Que  du  becger  la  voix  même  redouble, 
Peint  assez  bien  celui  des  villageois 
Impatiens  de  regagnei  leurs  toits. 

Dans  le  palais ,  seul  avec  la  princesse. 
Que  fait  Ernest  ?  sa  courageuse  adresse 
Y  soutenait  un  siège  irrégulier. 
La  porte  il  ferme,  et  puis  la  barricade; 


PAHNT. 
En  qeaire  pas  il  aïoiite  l'escalier; 
De  la  fenêtre,  Il  ose  défier 
Des  assi^eans  la  nombreose  brigade. 
Lenrs  cris,  knrs  traits  ne  pensent  Fefihtyer. 
Plasiears,  armés  de  la  trancbante  hache. 
Sur  le  perron  s'élancent ,  et  leurs  coups. 
Vont  de  la  porte  ébranler  les  Yerrous. 
La  main  d*Aliz  adroitement  arrache 
Les  marbres  durs  qui  payent  le  salon; 
La  main  d'Ernest  adroitement  les  lance. 
Tombent  alors  le  pesant  Thorthrenthron, 
Le  froid  Grannoraft,  le  triste  Whirwherwiion. 
D'autres  guerriers  une  troupe  s'avance* 
Sur  eux  pleuYaient  les  sofos  et  les  lits» 
Puis  les  portraits  dUarold  et  de  ses  fils,. 
Des  li?res  même  à  la  tranche  dorée, 
La  grande  charte  en  lambeaux  déchirée, 
Les  lourds  iauteuils,  les  barils  de  porter, 
Et  le  fromage  arrondi  dans  Giester. 
Du  bra?e  Ernest  la  belle  et  tendre  amie 
Craint  pour  lui  seul,  modère  sa  valeur. 
Aide  son  bras,  et  doucement  essuie  . 
Ce  front  brûlant  que  mouille  la  sueur. 
Hais  des  Anglais  la  rage  renaissante 
Sur  le  palais  lance  la  torche  ardente. 
Le  toit  s'embrase,  et  les  frais  aquilons 
Portent  au  lom  la  flamme  dévorante  « 
Qui  dans  les  airs  s'élève  en  tourbiUons. 
L'elfroi  pâiit  le  visage  d'Énide. 
«  Venez ,  lui  dit  son  amant  intrépide  ;  ' 
Ne  craignez  rien,  suivez-moi,  descendons.  » 
Elle  descend ,  et  veut  cacher  ses  larmes  ; 
Ernest  avance,  et,  couvert  de  ses  armes, 
La  porte  il  ouvre,  en  criant  :  «  Me  voilà  !  » 
A  cet  aspect,  à  cette  voix  terrible , 
Tel  qui  se  crut  Jusqu'alors  invincible 
Connut  la  peur,  et  bien  loin  recula. 
Guillanme  alors  dans  le  champ  du  carnage 
De  ses  soldats  dirigeait  le  courage  ; 
Harold  le  voit  ;  de  ses  fils  entouré , 
Sur  le  héros  il  court  d'un  pas  rapide , 
Et  croit  déjà  son  triomphe  assuré. 
Mais  ce  héros  sur  le  groupe  timide 
Tourne  les  yeux ,  et  ce  regard  vabiqneur 
Cahne  soudain  la  royale  fureur. 
Le  septuor  dans  les  rangs  se  retire  : 
Là ,  par  degrés,  il  reprend  sa  valeur. 
«  Quoi  !  sept  contre  un,  nous  fuyons?  Que  va  dire 
L'armée  entière  ?  Allons ,  morbleu,  du  cœur  I  » 
Derechef  donc  sur  Guillaume  on  s'élance; 
En  répétant  :  «  Goddam!  »  Tranquille  ei  fier, 
n  lève  alors  sa  redoutable  lance, 
El  sur  sa  bouche  est  le  sourire  amer. 
11. 


Nouvel  elfroi  pour  eux ,  fuite  nouvelle , 

Fuite  complète  :  ils  ne  s'arrêtent  plus  : 

Et  sourds  an  cri  qui  de  loin  les  rappelle, 

A  travers  champs  ils  courent  éperdus. 

Pour  les  venger  aussitôt  se  présente. 

Sur  des  chevaux  à  la  course  dressés. 

Des  gentlemen  la  brigade  élégante. 

Par  nos  hussards  sifilés,  battus ,  chassés , 

Os  répétaient  dans  leur  noble  colère  : 

Frenck  dogs  !  (1)  Eh  oui,  ces  dogues  belliqueux 

Faisaient  courir  les  lièvres  d'Angleterre , 

Et  dans  le  gîte  ib  entrent  avec  eui* 


Du  triste  Harold  la  majesté  fuyante 
Traverse  Londre  :  Il  essuie  en  chemin 
Force  brocards  ;  et  Ui  pomme  insolente 
Tombait  sur  hii  sans  respect  et  sans  fin. 
Il  passe  donc,  applaudi  de  la  sorte. 
Devant  BedUan,  d'im  saut  franchit  la  porte. 
Puis  la  referme,  en  s'écriant  :  «  Goddam  ! 
Au  diable  soit  mon  fidèle  royaume  ! 
Pour  pénitence  acceptez-le ,  Guillaume. 
J'aime  les  fous,  et  Je  reste  à  Bedlam.  » 

Voyez  ses  fils  et  leur  galop  rapide. 
L'mi  deux  disait  :  «  Dans  ce  trouble  commun, 
Nous  pouvons  fuir  l  mais  enlevons  Énide , 
Et  donnons-lui  six  maris  au  lieu  d'un.  » 
De  lourds  tumeps,  lancés  avec  adresse. 
De  tous  côtés  pleuvent  sur  chaque  altesse. 
Droit  au  palais  ils  courent  :  le  héros. 
Qui  défendait  sa  charmante  maltresse. 
En  souriant  reconnaît  ses  rivaux. 
Et  d'un  coup  d'œil  rassure  te  princesse. 
Voyant  Ernest ,  ils  se  disent  entre  eux  : 
«  n  nous  faudrait  combattre  ;  le  temps  presse  : 
Au  diable  donc  envoyons-les  tous  deux.  » 

Sans  pérorer,  le  groupe  des  ministres 

Passe  et  s'enfuit  ;  et  mille  cris  sinistres 

Pendent  les  afrs  :  «  Pendons,  pendons  qpux-là!  • 

Des  gentiemen  la  brigade  eiforée. 

Aux  ris  moqueurs  sans  doute  préparée , 

Le  front  baissé ,  promptement  défila. 

Stonhap  encor  dans  un  éti*oit  passage 
Se  défendait  avec  quelques  soldats  ; 
Mais  la  fhtigue  appesantit  son  bras , 
Et  la  sueur  inonde  son  visage. 
Guillaume  arrive ,  et  dit  avec  douceur  ; 
«  D'un  Iftche  roi,  généreux  défenseur. 


(1)  Chiens  de  Français. 


&8 
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PARRY. 


Ne  cbcrche  ptas  un  trépM  inMfle  : 
Rends-toi.  •  Somlaiii  r Anglafe ,  1er  el  éocNe 
Aemec  mmi  glahe  h  ce  noble  ▼« 


Fadiement  if échappent  de  la  file 

Les  fils  d'Harold  en  Jockeys  tra^esHs. 

L*oreille  basse,  et  sous  d*aatres  I 

An  mène  instant  le  minisière  file. 

An  port  ?oisiB  ils  tronvent  deoi  ' 

On*h¥«ii  armés  leur  sage  pré? oyance. 

.  Hais  où  porter  leurs  talens,  leor  TaaiaMe? 

Long4enips  en  Tain  ils  fatiguent  les  flots; 

Chassés  partout,  ils n*ont  plus  d'espérance. 

Par  les  conrans  et  par  les  aquilons 

Ils  sont  ponssés  yers  le  pôle  antardiqne; 

Et  loin,  Men  loin,  dans  la  mer  Pacifique, 

Us  font  peupler  les  lies  des  Larrons. 


mtÉMéAW€^mm. 


tvtTBs  AUX  onru&oBni. 

I7TT. 

Parlez  donc ,  messieurs  de  Boston  : 

Se  pent4l  qu*an  siècle  oà  nous  sommes, 

Du  BMmde  troublant  Tunisson , 

Vous  vous  donnies  les  airs  d*étre  I 

On  prétend  que  plus  d\ine  fob 

Vous  avez  refusé  de  lire 

Les  bitteis  doui  que  Georges  trois 

Eut  la  bonté  de  vous  écrire. 

On  voit  bien ,  mes  pauvres  amto , 

Que  vous  n*aveK  Jamais  appris 

La  politesse  européenne , 

Et  que  Jamais  l'air  de  Paris 

Ne  fit  couler  dans  vos  esprits 

Cette  tolérance  chrétienne, 

Dont  vous  ignores  tout  le  prix. 

Pour  moi,  Je  vousvois  avec  peine 

Afficher,  nndgré  lesplaisans. 

Cette  brutalité  romaine 

Qui  vous  vMKt  de  deux  mHIe  ans. 

Raisonnons  m  peu ,  Je  vous  prie. 
Quel  droit  avez-Tous  plus  que  nous 
A  cette  liberté  chérie 
Dont  vous  paraisses  si  Jakmx? 
Linexorable  tyrannie 
Parcourt  fe  docile  univers; 


Ce  monstre,  sous  des  noms  diveiv. 
Écrase  TEurope  asservie; 
Et  vous, peuple  Injuste  et  mutin. 
Sans  papes,  sans  rois,  et  sans  reines. 
Vous  danseriez  au  bruit  des  chaînes 
Qui  pèsent  sur  le  genre  humain  ! 
Et  vous ,  iTun  si  bel  équilibre 
Dérangeant  le  plan  régulier^ 
Vous  auriez  le  front  d*étre  libre 
A  la  bari>e  du  monde  entier! 

• 
L*fittrope  demande  vengeance  ; 

Armez-vous,  héros  d*Alblon. 

Rome  ressuscite  à  Boston  ; 

Étouffez-la  dès  son  enfance. 

Delà  naissante  Uberté 

Brisez  le  berceau  redouté; 

Qu'elle  expire ,  et  que  son  nom  même , 

Presque  ignoré  chez  nos  neveux , 

Ne  soit  plus  qu'un  vain  mot  pour  eux , 

Et  son  existence  un  problème. 


ENTRE  UN  POÈTE  ET  SA  IIDSB. 


M  POÈTE 

Oui,  le  reproche  est  juste,  et  je  sens  qu'à  mes  vers 
La  rime  vient  toujours  se  coudre  de  travers. 
Ma  Muse  vainement  du  nom  de  négligence 
A  voulu  décorer  sa  honteuse  Indigence  ; 
La  critique  a  blâmé  son  mince  accoutrement 
Travaillez,  a4-on  dit,  et  rimez  autrement 
Docile  à  ces  leçons,  corrigez-vous,  ma  Muse, 
Et  changez  en  travaU  ce  talent  qui  m'amuse. 

Là  MUSE. 

De  l'éclat  des  lauriers  snlMtemeiit  épris. 
Vous  n'abaissez  donc  plus  qu'un  regard  de  m^iris 
Sur  ces  fleurs  que  Jadis  votre  goât  solitaire 
Cueillait  obscurément  dans  les  bois  de  Cythèra? 

LB  POÈTE^ 

Non ,  Je  reste  à  Cythère ,  et  Je  ne  prétends  pas 
Vers  le  sacré  coteau  tourner  mes  feibles  pas. 
Dans  cet  étroit  passage  où  la  foule  s'empresse , 
Dols-Je  aller  augmenter  l'embarras  et  la  presse? 
Ma  vanité  n'a  point  ce  projet  insensé. 
A  l'autel  de  l'Amour,  par  moi  trop  encensé. 
Je  veux  porter  encor  ^mes  vers  et  mon  hommage  ; 
Des  refus  d'Apollon  l'Amour  me  dédommi^ 


LÀ  Mon. 
Bkl  Itol-il  tant  de  soins  pour  chanter  ses  plaisirs? 
Dé^  Je  TOQS  prétais  de  i^ns  sages  désirs, 
rai  cm  qn^alMuidonoant  votre  ijre  amoureuse. 
Vous  preniez  de  Boiieaa  la  plume  vigomrense* 
Cest  alors  qne  Ton  doit ,  par  on  style  précis. 
Fixer  Tattention  da  lecteur  indécis, 
Bt  par  deux  vers  ornés  d'ime  chote  pareille 
SadslEire  à  la  fois  et  Tesprit  et  roreiBe. 
Mais  pour  paiier  d^amoor  il  fant  parier  sans  art  ; 
Qnlinporte  que  la  rime  alors  tombe  an  hasard , 
Poonm  qoe  tons  vos  vers  brûlent  de  votre  flamme. 
Et  de  l'Ime  échappés  arrivent  jnsqa*à  Fftme  ? 

LE  POÈTE* 

Qael  fruit  de  vos  conseils  ai-Je  enHn  recueUli  ? 

LA  MIISB. 

Je  vois  qne  dans  Paris  assez  bien  accoefflf , 
VooB  avez  da  lectear  obtenu  le  sourire. 

LE  POÈTE. 

Le  Pindé  à  cet  arrêt  n'a  pas  voulu  souscrire. 
Peut-être  on  a  loué  la  douceur  de  mes  sons. 
Et  d'un  luth  paresseux  les  faciles  chansons; 
L'indulgente  beauté,  dont  Theureuse  ignorance 
N'a  pas  du  bel  esprit  la  dure  intolérance, 
A  diren  me  lisant  :  Au  moins  il  sait  aimer; 
Le  connaisseur  a  dit  :  H  ne  sait  pas  rimer. 

LA  MUSE. 

Te  fit-on  ce  reprodie,  aimable  Déshoiriière, 
Quand  un  poète  obscur,  d'une  main  familière. 
Parcourait  à  la  fois  ta  lyre  et  tes  appas. 
Mi  te  bisait  jouir  da  renom  qn*ll  n'a  pasf 
ChauUen  rîmait-ii  bien ,  quand  sa  motte  paresse 
Prêchait  à  ses  amis  les  dogmes  de  Lucrèce? 
A-v-on  vu  du  Mhrais  le  voyageur  charmant 
De  la  précision  se  donner  le  tourment? 
La  Muse  de  Gresset,  élégante  et  facile, 
A  ce  Joug  bnportun  fut  parfois  indocOe; 
.  Et  V(4taire,  en  un. mot,  cygne  mélodieux. 
Qui  varia  si  bien  le  langage  des  dieux , 
Me  mit  point  dans  ses  chants  la  froide  exactitude 
Dont  la  stérilité  fait  son  unique  étude. 

LE  POÈTE. 

n  est*vrai;  mais  la  mode  a  changé  de  nos  Jours; 
On  pense  rarement,  et  l'on  rime  to^joucs. 
En  vain  vous  disputez;  il  faut  être ,  vous  dis4e. 
Amant  quand  on  écril ,  auteur  quand  on  corrige. 

LA  MUSE. 

Soit  sje  veux  désormais  dans  mes  vers  bien  limés, 
QfÊt  les  Risettes  Jeux  soient  fortement  rimes; 
Je  mm  •  en  fredonnant  la  moindre  chansonnette. 


PARNT.  Hf 

Au  bout  de  chaque  ligne  attadmr  «a  aonneile. 
Mais  ne  vous  plaignez  point  si  quelquefois  le  sens 
Oublié  pour  la  rime... 

LE  POÈTE. 

Oubliez ,  J'y  consens. 
DVm  scrupule  si  vain  Ton  vous  knk  on  crime. 
Appauvrissez  le  sens  pov  enrichir  la  rime. 
Trésorier  si  connu  dans  le  sacré  vallon , 
Approche ,  Richelet ,  complaisant  Apollon, 
Et  des  vers  à  venir  magasin  poétique, 
Donnez-moi  de  l'esprit  par  ordre  alphabétique. 
Quoi I  vous  riez? 

LA  MUSE. 

Je  ris  de  vos  transports  nouveaux. 
Courage ,  poursuivez  ces  aimables  travaux. 

LE  POÈTE. 

Ce  rire  impertinent  vient  de  glacer  «a  verve. 

LA  MUSE. 

Qu'importe?  Richelet  tiendra  lieu  de  Minerve. 

LE  POÈTE. 

Rimez  mieux. 

LA  MUSE. 

Je  ne  pois. 

LE  POÈTE. 

Ne  rimez  donc  Jamais. 
LA  vuss. 
Je  le  puis  encor  mobis. 

LE  POÈTE. 

Taisez-vous. 

LA  MUSE. 

Je  me  tais. 


tStUTi 


Id  gtt  qui  toi^ours  douta. 
Dieu  par  lui  fut  mis  en  problème; 
n  douta  de  son  être  même. 
Mais  de  douter  il  s'ennuya; 
Et  las  de  cette  nuit  profonde. 
Hier  an  soir  il  est  parti. 
Pour  aller  voir  en  l'autre  monde 
Ce  qu'il  fant  croire  en  cdui-ci. 


33. 


ut 


PARNY. 


8doD  foos,  nob  sexe  esl  léger; 
Le  nuire  nous  parait  volage  ; 
Ce  procès,  qu'on  ne  peut  Juger, 
Est  renouvelé  d'ftge  en  âge. 
Voos  prononcez  dans  ce  moment; 
Mais  J*appelle  de  la  sentence. 
Croyez-moi ,  c'est  iojostement 
Que  Ton  s'accuse  d'inconstance. 

n  n'est  point  de  longues  amours , 

J'en  conviens;  mais  presque  toujours 

Votre  ftme  s'abuse  elle-même. 

Dans  sa  douce  crédulité , 

Souvent  de  sa  propre  beauté 

Elle  embellit  celui  qu'elle  aime. 

Il  a  tout,  du  moment  qu'il  plait, 

Grâce  au  désir  qu'il  a  fait  naître. 

Vous  voyez  ce  qu'il  devrait  être , 

Vous  ne  voyez  plus  ce  qu'il  est 

Oui ,  voos  placez  sur  son  visage 

Un  masque  façonné  par  vous  ; 

Et  séduites  par  cette  image , 

Vous  divinisez  votre  ouvrage, 

Et  vous  tombez  à  ses  genoux. 

Mais  le  temps  et  Texpérience, 

Écartant  ce  masque  emprunté , 

De  l'idole  que  Ton  encense 

Montrent  bientôt  la  nudité. 

On  se  relève  avec  surprise; 

On  doute  encor  de  sa  méprise; 

On  cherche  d'un  oeil  affligé 

Ce  qu'on  aimait ,  ce  que  l'on  aime  : 

L'illusion  n'est  plus  la  même. 

Et  Ton  dit  :  Vous  avez  changé. 

Du  reproche ,  suivant  l'usage , 

On  passe  au  refroidissement  ; 

Et  tandis  qu'on  parait  volage , 

On  est  détrompé  seulement. 

Des  amantes  voilà  l'histoire, 

Chloé;  mais ,  vous  pouvez  m'en  crmre. 

C'est  aussi  celle  des  amans. 

En  vain  votre  cœur  en  murmure  ; 

C'est  la  bonne  et  vieille  Nature 

Qui  fit  tous  ces  arrangemens. 

Quant  au  remède ,  Je  l'ignore  ; 

Sans  doute  il  n'en  existe  aucun  : 

Car  le  vOtre  n'en  est  pas  un  ; 

Re  point  afaner,  c'est  pis  encore. 


»B  iJÂMÊOtaWL. 

IMrrATION  DU  OBBC. 


Un  jour,  Alpals  et  moi,  nous  rencontrâmes  l'A-* 
mour  dormant  sur  un  lit  de  fleurs.  «  Enchainoos- 
le,  dit  Alpais,  et  portons-le  dans  notre  ermitage; 
nous  nous  amuserons  de  sa  peine,  et  puis  nous  loi 
rendrons  la  liberté  ;  mais  nous  volerons  son  car- 
quois et  nous  couperons  ses  ailes. — Iliantlni  laisser 
son  carquois,  répondis-je;  pour  les  ailes,  nous  fe- 
rons bien  de  les  couper.  » 

Nous  nous  mettons  à  l'ouvrage ,  nous  tressons 
des  guirlandes  de  roses,  nous  lions  les  pieds  et  les 
mains  à  l'Amour,  et  nous  le  portons  sur  nos  bras 
jusque  dans  notre  asile.  Il  se  réveille  et  veut  briser 
ses  liens;  mais  ils  étaient  tissus  des  mains  de  ma 
maltresse.  «  Ah  !  rendez-moi  la  liberté ,  s'écrie-t-iL 
Si  vous  me  laissez  long-temps*  enchaîné ,  je  vais 
ressembler  à  l'Hymen.  —  £h  bien  !  nous  allons  vous 
dégager;  mais  nous  voulons  auparavant  couper  vos 
ailes.  —  Quoi!  vous  seriez  assez  cruels!  —  Oui; 
vous  en  deviendrez  plus  aimable,  et  i'unrvcrs  y 
gagnera  beaucoup.  —  Que  je  suis  malheureux  !  Puis- 
que mes  prières  et  mes  larmes  ne  sauraient  tous  at- 
tendrir, laissez-moi  les  détacher  moi-même.  » 

Alors  il  détacha  ses  ailes  et  les  mit  en  soupirant 
aux  pieds  d'Alpaîs.  J'étais  étonné  de  voir  l'Amour 
si  obéissant. 

Nous  le  prenons  tour  à  tour  sur  nos  genoux.  Im- 
prudent !  j'osais  jouer  avec  le  phis  puissant  et  le  plus 
perfide  des  dieux.  Une  chaleur  nouvelle  s'insinuait 
dans  tous  mes  sens.  Les  yeux  d' Alpals  me  disaient 
qu^elle  éprouvait  la  douceur  du  même  tournent. 
Elle  se  pencha  sur  le  gazon  ;  je  m'assis  auprès  d'eUe, 
je  soupirai ,  eUe  me  regarda  languissamment,  je  la 
compris...  O  miracle  étonnant!  au  premier  baiser, 
les  ailes  de  l'Amour  commencèrent  à  renaître.  Elles 
croissaient  à  vue  d'œil,  à  mesure  que  nous  avan- 
cions vers  le  terme  du  plaisir.  Après  le  moment  du 
bonheur,  elles  avaient  leur  grandeur  ordinaire. 

Alors  il  nous  regarda  tous  les  deux  avec  un  souris 
malin.  «  Apprenez,  dit-il,  que  l'Amour  ne  peut 
exister  sans  ailes.  On  a  beaq  me  les  couper,  la  jouis- 
sance me  les  rend,  et  vous  verrez  bientôt  qu'eOes 
sont  aussi  bonnes  que  jamab.  « 

Hélas!  sa  prédiction  n'est  que  trop  accomplie. 
Mais  sa  vengeance  tomba  sur  moi  seuL  Alpais  est 
infidèle,  et  je  la  pleure,  au  lieu  de  l'oublier.  En  vain 
je  veux  aimer  ailleurs  :  je  sens  trop  qu'on  ne  peut 
aimer  qu'une  fois. 
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EDe  n'est  déjà  plus  »  et  de  ses  heureux  Jours 
J'ai  va  s'évanouir  l'aurore  passagère. 

Ain^  s^écUpse  pour  toujours 

Tout  ce  qui  brillç  sur  la  terre. 
Toi  que  son  cœur  connut,  toi  qui  fis  son  ininheur» 

Amitié  consolante  et  tendre» 
De  cet  objet  chéri  viens  recueillir  la  cendre. 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur 
Choisissons  à  sa  tombe  un  abri  solitaire  : 
Entourons  de  cyprès  son  urne  funéraire. 
Que  la  jeunesse  en  deuil  y  porte  avec  ses  pleurs 

Des  roses  à  demi-fanées; 
Que  les  Grâces  plus  loin ,  tristes  et  consternées  » 
S'enveloppent  du  voile  emblème  des  douleurs. 
Représentons  l'Amour,  l'Amour  inconsolable 

Appuyé  sur  le  monument; 
Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement; 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas;  le  dése^oir  l'accable. 

L'instant  du  bonheur  est  passé  ; 
Fuyez,  plaisirs  bruyans,  importune  allégresse  : 

Eucharis  ne  nous  a  laissé 
Que  k  triste  douceur  de  la  pleurer  sans  cesse. 


BIAIOOVX. 


Qnel  est  ton  nom,  bizarre  enfant?— L'Amour* 
— ^Toi  l'Amour?— Oui ,  c'est  ainsi  qu'on  m'appelle* 
— Qui  t'a  donné  cette  forme  nouvelle  ? 
—Le  temps»  la  mode»  et  la  ville,  et  la  cour* 
— Quel  Iront  cynique  !  et  quel  air  dlmpadence  l 
—On  le  préfère  aux  grâces  de  l'enfance. 
— Où  sont  tes  traits ,  ton  arc ,  et  ton  flambeau  ? 
—Je  n'en  ai  plus  :  je  triomphe  sans  armes. 
— ^Triste  victoire  !  Et  l'utile  bandeau 
Que  tes  beaux  yeux  mouiUaient  souvent  de  larmes? 
—H  est  tombé.— Pauvre  Amour,  je  te  plains. 
Mais  qu'aperçois-je?  un  masque  dans  tes  mains, 
Des  pieds  de  chèvre ,  et  le  poil  d'un  Satyre  ? 
Quel  changement  f— Je  lui  dois  mon  empire* 
— Tu  règnes  donc*?— Je  suis  encore  un  dieu. 
—Non  pas  pour  moi.— Pom*  tout  Paris.— Adieu* 


ivîxax 

A  MESSIBUBS  BU  CAMP  DE  SAINT-ROCR* 

1782. 

Messieurs  de  Saint-Roch ,  entre  non». 
Ceci  passe  la  raillerie  ; 
En  avez-vous  là  pour  la  vie. 
On  quelque  jour  (inîrez-vous  ? 
Ne  pouvez-vous  à  la  vaillance 
Joindre  le  talent  d'abréger?  . 
Votre  éternelle  patience 
Ne  se  lasse  point  d'assiéger  ; 
Mais  vous  mettez  à  bout  la  nôtre. 
Soyez  donc  battans  ou  battus; 
Messieurs  du  camp  et  du  blocus , 
Terminez  de  façon  ou  d'autt'e , 
Terminez ,  car.on  n>  tient  plus. 

Fréquentes  sont  vos  canonnades  ; 
Mais ,  hélas  !  qu'ont-elles  produit  ? 
Le  tranquille  Anglais  dort  au  bruit 
De  vos  nocturnes  pétarades; 
Ou  s'il  répond  de  temps  en  temps 
A  votre  prudente  furie. 
C'est  par  égard ,  je  le  parie. 
Et  pour  dire  :  «  Je  vous  entends.  » 

Quatre  ans  ont  dû  vous  rendre  sages  ; 
Laissez  donc  là  vos  vieux  ouvrages, 
Quittez  vos  vieux  retranchemens , 
Retirez-vous ,  vieux  assiégeans  : 
Gn  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  enfans. 
Si  toutefois  Dieu  les  protège. 
Mes  amis,  vous  le  voyez  bien. 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien  ; 
Vos  bélandres  et  vos  corvettes. 
Et  vos  travaux  et  vos  mineulv. 
N'épouvantent  que  les  lecteurs 
De  vos  redoutables  gazettes  ; 
Votre  blocus  ne  bloque  point: 
Et  grâce  à  votre  heureuse  adresse, 
Ceux  que  vous  affamez  sans  cesse 
Ne  périront  que  d'embonpohit*. 
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PdDire,  (pCBëié  soit  ton  modèle  ; 
Âdoacb  encor  chaque  trait  ; 
Donne-leur  ce  diarmant  secret 
Qui  souvent  manque  à  la  plus  belle. 
Ton  pinceau  doit  emprisonner 
Ces  cheveux  flottans  sous  un  voile; 
Couvre  aussi  d'une  simple  toile 
Ce  front  qu*il  faudrait  couronner  ; 
Cache  sous  la  noire  étamine 
Un  sein  parfait  dans  sa  rondeur; 
Et  si  tu  voiles  sa  blancheur, 
Que  Tœil  aisément  la  devine. 
Sur  les  lèvres  mets  la  candeur; 
Et  dans  les  yeux  qu'elle  s'allie 
A  la  douce  métancolie 
Que  donne  le  tourment  du  œur. 
Peins-nous  la  tristesse  tranquille; 
Peins  les  soupirs  du  sentiment; 
An  bas  de  ce  portrait  charmant 
J'écrirai  le  nom  de.... 
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Jeune  favori  d*Apolloa, 

Vous  Vous  ressowrenei  peutrêlre 

Que  dans  Tharmonleux  vallon 

Le  même  jour  nous  vit  paraître. 
Vous  preniez  un  chemin  pénible  et  dangereux  ; 
Je  n'osai  m'engager  dans  cet  étroit  passage; 

Je  vous  souhaitai  bon  voyage» 

Et  le  voyage  fut  heureux. 
Pour  mol,  prêt  à  choisir  une  route  nouvelle. 
Sous  des  bosquets  de  fleurs  J'aperçus  Érato; 
Je  la  trouvai  Jolie  ;  elle  fut  peu  cruelle  ; 
Tandis  que  vous  montiex  sur  le  double  coteau , 

Je  perdais  mon  temps  avec  elle^ 
Votre  choix  est  meilleur;  vos  hommages  naissans 
Ont  déjà  pour  objet  la  muse  de  la  Gloire , 

Et  dans  le  livre  de  mémoire 

Sa  main  notera  tous  yos  chants. 
A  de  moindres  succès  mes  vers  doivent  prétendre  : 
Les  belles  quelquefois  les  liront  en  secret  ; 
Et  l'amante  sensible  à  son  amant  distrait 
Indiquera  du  doigt  le  morceau  le  plus  tendre. 
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L'orage  a  grondé  sur  ces  montagnes.  Les  flots 
échappés  des  nuages  ont  tout  à  coup  enflé  le  tor- 
rent :  il  descend  rapide  et  fangeux ,  et  son  magisse- 
ment  va  frapper  les  écbos  des  cavernes  lointaines. 
Viens,  Zaphné  ;  il  est  doux  de  s'asseoir  après  l'orage 
sur  le  bord  du  torrent  qui  précipite  avec  fracas  ses 
flots  écumeux. 

Ce  lieu  sauvage  me  plait;  j'y  suis  seul  arec  tôt , 
près  de  toi.  Ton  corps  délicat  s'appâte  sor  mon  bras 
étendu,  et  ton  front  se  penche  sur  mon  setn.  Beik 
Zaphné ,  répète  le  chant  d'arooar  qne  U  boochc 
rend  si  mâodieux.  Ta  voix  est  douce  comme  le 
sonffle  du  naatitt  glissant  sur  les  flears;  nnia  je 
l'entendrai,  oui,  je  l'entendrai  malgré  le  torrent 
qui  précipite  avec  fracas  ses  flots  écumeux. 

Tes  accens pénètrent  juaqn'an  coeur;  mais  le  sou- 
rire qui  les  remplace  est  plus  délicieux  encore.  Ooi, 
le  sourire  appeUe  et  promet  le  baiser...  Ange  d'a- 
mour et  de  plaisir,  la  rose  et  le  miel  sont  sor  tes  lè- 
vres. Sois  discret ,  ô  torrent  qui  précipite  avec  fra- 
cas tes  flots  écumeux  I 

Le  baiser  d'une  maîtresse  allume  tous  les  désirs. 
Quoi!  ta  tendresse  hésite!  elle  voudrait  retarder 
l'instant  dn  bonheur  ! . . .  Regarde ,  je  jette  une  fleor 
sor  les  ondes  rapides  ;  elle  fuiL..  elle  a  disparu.  O 
ma  jeune  amiel  tu  ressembles  à  cette  fleur;  et  le 
temps  est  plus  rapide  encore  que  ce  torrent  qui  pré- 
cipite avec  fracas  ses  flots  écumeux. 

Belle  Zaphné ,  un  second  sourire  m'enhardit;  tes 
refus  expirent  dans  on  nouveau  baiser,  mais  tes  re- 
gards semblent  inquiets.  Que  peux-tu  craindre?  Ce 
lien  solitaire  n'est  connu  que  des  toorterefles  amou- 
reuses; les  rameaux  entrekicés  forment  une  voûte 
sur  nos  télés ,  et  les  soupirs  de  la  volupté  se  perdent 
dans  le  fracas  dn  torrent  qui  précipite  ses  flots  éca- 
meux. 
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Mon  sexe  est,  dit-on ,  peu  sincère. 
Surtout  quand  il  parle  de  lui. 
Je  n'en  sais  rien  ;  mais  sans  mystère 
Je  veux  m'expliquer  auJourdliaL 
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M  réfléchi  dès  noo  eiiAnc«. 

Mairiveolriosiré, 

Qae  1*00  condamnait  aa  «ieaœ, 

Angnentait  par  ia  réuatanoe; 

Et  maigre  ma  IhvoUté, 

Ma  timide  isei^érience 

Gliercliait  toajoors  la  vérité. 

Técoalais,  malgré  la  défense; 

Mes  yeux  ne  se  fermaient  sur  rien  ; 

Et  ma  petite  intelligence 

Me  servait  parfois  assez  ïneau 

A  la  tiHlette  de  ma  mère 
Taliais  recevoir  des  leçons. 
Je  pris  des  airs  et  des  façons; 
Et  dès  sept  ans  Je  voulus  plaire. 
Si  quelqu'un  de  moi  s'occupait , 
Si  quelqu'un  me  ntraviit  Jolie, 
Ma  petite  âme  enoigueillie 
Aussitôt  ver»  lui  s'écha^MÛt. 
Si  quelqu'un  goûtait  mon  ramagjp , 
Je  déraisonnais  eneor  mieux. 
Si  quelqu'un  disait  :  Soyez  sage, 
11  devenait. laid  à  mes  yeux. 
Et  ma  haine  était  son  partage. 

A  douxe  ans  le  couvent  s'ouvrit; 
A  quatorze  ans  Je  savais  lire , 
Danser,  et  chanter,  et  médire» 
Ah  I  que  de  choses  Ton  m'apprît  I 

Pour  i^uter  à  ma  science , 
Je  dévorai  quelques  romans. 
Dans  le  beau  pays  des  amans 
Je  m'égarai  sans  défiance. 
Que  ce  pays  plut  à  mon  cœur  ! 
Que  de  chimères  insensées 
Dont  Je  savourais  la  douceur  f 
Combien  de  nuits  trop  tdt  passées! 
Que  de  Jours  trop  tôt  di8parQ3  ! 
Que  d'instans  alors  J*ai  perdus  ? 
Dans  ce  pays  imaginaire , 
L'Amour  était  toujours  sincère , 
Soumis  Jusque  dans  son  ardeur. 
Tendre  et  fleuri  dans  son  langage, 
Jamais  ingrat.  Jamais  volage , 
Et  toujours  le  dieu  du  bonheur. 
Bêlas  !  de  ce  monde  factice, 
Charmant  ouvrage  du  caprice. 
Dans  le  vrai  monde  Je  passai. 
Quel  diangement  I  quelle  surprise  ! 
0  combien  Je  m'étais  méprise  ! 
L*Aaoiir  m'y  paraissait  glacé ,        * 


Faible  ou  trompeur  dans  ses 
Fade  et  commun  dans  ses  propoa. 
Trop  gai,  trop  ami  du  repos. 
Et  trop  mesquin  dans  ses 
Quoi  I  m'écriai-je,  voilà  toot! 
L'ennui  me  rendit  indolente. 
Mon  cœur,  trompé  danaso 
FotindilFérent  par  dégoât. 

Bientôt  avec  obéissance 
J'acceptai  le  Joug  de  l'flymen  ; 
Et,  docile  par  ignorance, 
A  son  arbitraire  puissance 
Je  me  soumis  sans  examen. 
Mais  enhardi  par  ma  faiblesse , 
Et  rassuré  par  ma  sagesse, 
n  devint  un  tyran  Jaloux. 
Dès  ce  Jour  il  cessa  de  l'être; 
Mes  yeux  s'ouvrvent  sur  ce  mattre 
Qui  me  laissait  à  ses  genoux. 
Quoi  I  me  dis-Je  tout  étonnée, 
Bs  ont  les  fleurs  de  l'hyménée. 
Et  les  épines  sont  pour  nous  ! 
Pourquoi  de  la  chaîne  commune 
Nous  laissent-ils  porter  le  poids? 
Et  pourquoi  nous  donner  des  lois  » 
Quand  ils  n'en  reçoivent  aucune  ? 

D*un  aussi  bon  raisonnement 
Dangereuse  est  la  conséquence; 
Et  si  par  malheur  un  amant 
Parait  dans  cette  circonstance. 
Au  pouvoir  de  son  éloquence 
On  résiste  bien  faiblement 
Le  mien  parut;  Il  était  tendre  ; 
La  grSce  animait  ses  disconi-s; 
Je  sus  combattre  et  me  défendre  : 
Mais  peut-on  combattre  toujours? 

De  l'amour  Je  connus  l'ivresse. 
Je  connus  son  enchantement  ; 
J'étais  fière  de  ma  faiblesse  ; 
J'immolais  tout  à  mon  amant. 
Mais  cet  amant  devint  parjure  ; 
Le  chagrin  accabla  mon  cœur  ; 
Je  ne  vis  rien  dans  la  nature 
Qui  pAt  réparer  ce  malheur; 
Je  crus  mourir  de  ma  douleur. 
Le  temps,  ce  grand  eonsolaieur. 
Le  temps  sut  guérir  ma  blessure. 
J'oubliai  mes  égaremens, 
J'oubliai  que  Je  fus  sensible. 
Et  Je  revis  d'un  œil  paisible 
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Gelai  qoii 
Dans  sa  tranquillité  noafette 
Mon  cdeur  désormais  affermi. 
De  ramant  le  plus  infidèle 
A  fait  le  pins  fidèle  ami. 

Son  exemple  me  rendit  sage. 
De  système  alors  Je  changeai , 
Et  snr  on  sexe  trop  volage 
Sans  scmpule  je  m*en  vengeai. 
Je  m'Instruisis  dans  l'art  de  plaire. 
Je  devins  coquette  et  légère. 
Et  m'entourai  d'adorateurs; 
Je  ne  suis  pas  toujours  cruelle  ; 
Mais  je  suis  toujours  infidèle. 
Et  je  sais  tromper  les  trompeurs. 
Tout  bas  sans  doute  l'on  m*accu8e 
D'artifice  et  de  trahison. 
Messieurs ,  le  reproche  est  fort  bon  ; 
Mais  votre  exemple  est  mon  excuse. 


Naisseï,  mes  vers,  soulages  mes  douleurs. 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire, 
Voici  i*asile  où  dorment  les  vertus. 
Charmante  Emma  !  tu  passas  sur  la  terre 
Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  plus, 
J*ai  TU  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l'aurore  de  tes  Jours , 
Et  tes  beaux  yeux  se  fermant  pour  toujours 
A  la  clarté  renoncer  avec  peine. 

Naisses,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs. 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Ce  jeune  essaim ,  cette  foule  frivole 
D'adorateurs  qu'euchalnait  sa  beauté  « 
Ce  monde  vain  dont  elle  fut  l'idole 
Vit  son  trépas  avec  tranquillité. 
Les  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 
A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur. 
N'ont  pu  trouver  un  soupir  dans  leur  cœur 
Pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Naissez,  mes  vers,  soulages  mes  douleurs, 
Bt  sans  eflbrt  coulez  avec  mes  pleurs. 


L'amiUé  méaM,  oui,  l%mitfé  tàlage 
A  rappelé  les  ris  et  l'enjoâmeiit  ; 
D'Emma  mourante  elle  a  chassé  limage; 
Son  deuil  trompeur  n*a  duré  qu'un  moment 
Sensible  Emma,  douce  et  constante  amie , 
Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux  ; 
De  ce  tombeau  l'on  détourne  les  yeux; 
Ton  nom  s'efface ,  et  le  monde  t'oublie. 

Naisses,  mes  vers,  soulages  mes  doutent 
Et  sans  effort  coules  avec  mes  plen. 

Malgré  le  temps,  fidèle  à  sa  tristesse. 
Le  seul  Amour  ne  se  console  pas* 
Et  ses  soupirs  renouvelés  sans  cesse 
Vont  te  chercher  dans  Fombre  du  uépaa. 
Pour  te  pleurer  je  devance  l'aurore; 
L'édat  dû  jour  augmente  mes  ennuis; 
Je  gémis  seul  dans  le  cabne  des  nuits; 
La  nuit  s'envole ,  et  je  gémis  encore» 

Vous  n^aves  pohrt  soulagé  mes  douleurs; 

nés  vers,  laisses  couleur  mes  ptens. 


Vous  ordonnez  donc,  jeune  Hélène, 
Que  ma  muse  enfin  vous  apprenne 
Pourquoi  ces  cygnes  orgueilleux» 
Dont  vous  aimez  le  beau  plumage , 
Des  simples  hôtes  du  bocage 
N'ont  point  le  chant  mélodieux? 
Aux  jeux  frivoles  de  la  Fable 
J'avais  dit  adieu  sans  retour. 
Et  ma  lyre  plus  raisonnable 
Était  muette  pour  l'amour  : 
Obéir  est  une  folie  : 
Mais  le  moyen  de  refuser 
Duc  bouche  fraîche  et  jolie 
Qui  demande  par  un  baûer! 

Dans  la  forêt  sflendeuse 
Oik  TEurotas  parmi  les  fleurs 
Roule  son  onde  paresseuse, 
Léda,  tranquille,  mais  rêveuse» 
Du  fleuve  suivait  les  erreurs. 
Bientôt  une  eau  fraîche  et  limpide 
Va  recevoir  tous  ses  appas , 
Et  déjà  ses  pieds  délicats 
Effleurent  le  cristal  humide. 
Imprudente  !  sous  les  roseaux 
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On  diea  se  dérobe  à  ta  vue  ; 
Tremble,  te  Toilà  presque  nae , 
Et  TAmour  a  toadié  ces  eaux. 
Léda,  dans  cette  soHtade, 
Ne  craignait  rien  pour  sa  pndeor; 
t)ai  peut  donc  causer  sa  roogeor? 
Et  d*où  Tient  son  inquiétude? 
Hais  de  son  dernier  Têtement 
Enfin  eDe  se  débarrasse. 
Et  sur  le  liquide  élément 
Ses  bras  étendus  avec  grâce 
La  font  glisser  légèrement 
Un  cygne  aupsitdt  se  présente; 
Et  sa  blancheur  éblouissante , 
Et  son  cou  dressé  fièrement, 
A  rimprudente  qui  l'admire 
Gansent  un  doux  étonnement, 
Qu*elle  exprime  par  un  sourire. 
Les  cygnes  chantaient  antrefds, 
Virgile  a  daigné  nous  rapprendre  ; 
Le  nôtre  à  Léda  fit  entendre 
Les  accens  flûtes  de  sa  toîx. 
Tantôt ,  nageant  avec  vitesse , 
U  s'égare  en  un  long  circuit; 
Tantôt  sur  le  flot  qui  s'enfuit 
Il  se  balance  avec  mollesse. 
Souvent  il  plonge  comme  un  trait; 
Caché  sous  Tonde ,  11  nage  encore , 
Et  tout  à  coup  il  reparaît 
Plus  près  de  celle  qu'il  adore. 
Léda,  conduite  par  TAmour, 
S'assied  sur  les  fleurs  du  rivage  ; 
Et  le  cygne  y  vole  à  son  tour. . 
Elle  ose  sur  son  beau  plumage 
Passer  et  repasser  hi  main. 
Et  de  ce  fréquent  badinage 
Toujours  un  baiser  est  la  fin. 
Le  chant  devient  aloss  phis  tendre , 
De  {dus  près  on  cherche  à  Tentendre , 
Et  le  voilà  sur  les  genoux. 
Ce  succès  le  rend  téméraire  ; 
Léda  se  penche  sur  son  bras  ; 
tin  mouvement  involontaire 
Vient  d'exposer  tous  ses  appas  ; 
Le  dieu  soudain  change  de  place. 
Elle  murmure  faiblement; 
A  son  cou  penché  mollement' 
Le  cou  du  cygne  s'entrelace  ; 
Sa  bouche  s'ouvre  par  degrés  ' 
Au  bec  amoureux  qui  la  presse  ; 
Ses  doigts  lentement  égarés 
Flattent  l'oiseau  qui  la  caresse. 
L'aile  qui  cache  ses  attraits 


Sous  sa  main  aussitôt  frissonne, 
Et  des  charmes  qu'elle  abandonne 
L'albâtre  est  touché  de  plus  près. 
Bientôt  ses  baisers  moins  timides 
Sont  échauflés  par  le  désir  ; 
Et  précédé  d'un  long  soupir. 
Le  gémissement  du  plaisir 
Échappe  à  ses  lèvres  humides. 

Si  vous  trouvez  de  ce  tableau 
La  couleur  quelquefois  trop  vive , 
Songez  que  la  Fable  est  nàlve , 
Et  qu'elle  conduit  mon  pinceau  ; 
Ce  qu'elle  a  dit^  Je  le  répèle. 
Mais  elle  oublia  d'ajouter 
Que  la  médisance  indiscrète 
Se  mit  soudain  à  raconter 
De  Léda  l'étrange  défaite. 
Vous  pensez  bien  que  ce  rédt 
Enorgueillit  le  peuple  cygne: 
Du  même  honneur  il  se  crut  digne. 
Et  plus  d'un  succès  l'enhardit. 
Les  femmes  sont  capricieuses  ; 
n  n'était  fleuve  ni  ruisseau 
Où  le  chant  du  galant  oiseau 
N'attirât  les  Jeunes  baigneuses. 
L'exemple  était  venu  des  cieux; 
A  mal  foire  l'exemple  invite  ; 
Mais  ces  vauriens  qu'on  nomme  dieux 
Ne  veulent  pas  qu'on  les  imilS. 
Jupiter  prévit  d'un  tel  goât 
La  dangereuse  conséquence  ; 
An  cygne  il  ôta  l'éloquence  : 
En  la  perdant,  il  perdit  tout 
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Tu  connais  la  jeune  Constance 

Dont  l'orgueil  et  l'indilTéreoce 
Intimidaient  l'Amour ,  les  Grâces  et  les  Jeux  ; 

Sa  pudeur  semblait  trop  farondie; 
Rarement  le  sourire  embellissait  sa  bouche; 
Rarement,  la  douceur  se  peignait  dans  ses  yeux. 

Les  uns  admiraient  sa  sagesse  : 

Tant  de  réserve  à  du-neuf  ans  ! 
D'autres  disaient:  L'Amour  est  fait  pour  la  Jeunesse; 
La  Nature  à  Constance  a  refusé  des  sens. 
I         Mais  l'autre  Jour  cette  Lucrèce 
I  D'un  mal  nouveau  pour  elle  éprouva  les  douleurs. 
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Oo  dit  que  malgré  sa  ftIbleBse 
Elle  sot  retenir  et  lea  cris  et  ses  {dears. 
Ce  dangereux  elfort  épuisa  son  courage; 
De  ses  sens  un  monent  elle  perdit  l*u8age; 
Puis  en  ouvrant  des  yeux  plus  calmes  et  plus  doni 
Elle  trouva  FAmour  couché  sur  ses  genoux. 
Pénétrer  ce  mystère  est  chose  difficile. 

Les  uns,  sur  la  foi  de  Virgile» 

Disent  que  ce  petit  Amour 
Au  souffle  du  Zéphyr  doit  peut-être  le  jour  ; 

Mais  d'autres  avec  éloquence 
Nous  vantent  le  pouvoir  de  cette  fleur  sans  nos» 
Qui  servit  autrefois  à  la  chaste  Junon , 
Lorsqu'au  dieu  des  combats  elle  donna  naissance. 
Décide,  si  tu  peux.  Hier  J*ai  vu  Constance; 

Constance  a  perdu  sa  fierté. 
Le  chagrin  sur  son  front  laisse  un  légar  nuage» 

Et  la  pâleur  de  son  visage 
Donne  un  charme  à  ses  traits,  plus  doux  que  la  beauté. 

Sa  contenance  est  nicertaine  ; 

Ses  yeux  se  lèvent  rarement  ; 

Elle  rougit  au  nom  d'amant. 
Soupire  quelquefois,  et  ne  parle  qu'à  peine. 
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Salut,  ô  mesjennes  amis! 
Je  bénis  l'heureuse  Jou-née 
Et  la  rencontre  fortunée 
Qui  chei  moi  vous  ont  réunis. 
De  vos  amours  quelles  nouveiies? 
Car  Je  m'intéresse  aux  amours. 
Avez-vous  trouvé  des  cruelles? 
Vénus  vous  rit-elle  toujours? 
J'ai  pris  congé  de  tous  ses  charmes. 
Et  Je  ressemble  an  vieux  guerrier 
Qui  rencontre  ses  frères  d'armes. 
Et  leur  parie  encor  du  méder. 

Amant  de  la  belle  Onésie, 

Est-il  passé  son  règne  hqureux? 

Non  •  ta  volage  fentaisie 

Ne  pense  plus  à  trouver  mieux, 

Et  pour  toi  J'en  rends  grâce  aux  dieux. 

Messieurs,  peut-être  à  sa  paresse 

Doit-il  l'honneur  d'être  consmnt; 

Mimporte,  il  garde  sa  maltresse  : 

Par  indolence  on  par  tendresse 

Je  doute  qu'on  en  fasse  autant. 

Toi  surtout  qui  souris  d'avance , 


Vaurien  échappé  des  dragons 
Tu  n'as  pas  expié ,  Je  pense  • 
Tes  intrigues  de  gamisona. 
Ni  les  coupables  trahisons 
Dont  j'ai  reçu  b  confidence.    . 
Tu  trompes  l'Hymen  et  l'Aornur; 
Mais  l'un  et  l'autre  auront  leur  tour. 
Et  Je  rirai  de  la  vengeance. 

Tu  ne  ris  pas,  toi,  dont  la  voix 
Prêche  incessamment  la  constance. 
Est-il  vrai  qne  depuis  trois  mois 
Tu  sais  aimer  sans  récompense? 
Je  m'intéresse  à  ton  malheur; 
Ton  âme  est  tendre  et  délicate  ; 
Et  Je  veux  faire  à  ton  ingrate 
Une  semonce  en  ta  faveur. 
Écoutez-moi,  prudente  El  vire  : 
Vous  désolez  par  vos  lenteurs 
L'amant  qui  brûle,  qui  soupire. 
Et  qui  mourra  de  vos  rigueurs. 
Votre  défense  courageuse    ' 
Est  un  vrai  prodige  de  l'art, 
'  ft  de  la  tactique  amoureuse 
Vous  allez  être  le  Folard. 
Chaam  a  son  rôle;  et  du  vôtre 
SI  vous  vous  acquittes  très  bien. 
Lui,  qui  connaît  aussi  le  sien» 
Prend  padence  avec  une  autre. 

Approche ,  and  sage  et  discret 

Quoi  !  tu  rougis?  mauvais  préside. 

Achève ,  et  sois  sAr  du  secret  ; 

Quelle  est  la  beauté  qui  t'engage?... 

Biblis!  ai-je  bien  entendu? 

Ton  goût  a  craint  de  se  méprendre , 

Et  des  fruits  qu'on  veut  nous  défendre 

Il  choisit  le  plus  défendu. 

Par  un  excès  de  tolérance 

Je  pardonne  à  ton  imprudence. 

Mais  il  vaudrait  mieux  imiter 

Ce  fou  dont  l'ardeur  assidue 

Se  fBdt  un  jeu  de  tourmenter 

Nos  Lato  qu'il  passe  en  revue. 

Il  choisit  peu  ;  tous  les  plaisirs 

Amusent  son  insouciance; 

Et  Jusqu'ici  la  Providence 

L'a  préservé  des  souvenirs 

Que  mérite  son  inconstance. 

n  me  semble  voir  des  hussards 

Toujours  armés,  toi^ours  en  guerre , 

Dont  le  courage  téméraire 

Brave  les  amoureux  hasards. 
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Moi  qui  soli  cfaeTafier  des  bellet. 
Je  vons  crierai  :  Soyez  fidèle»» 
L^iDconstance  ne  mène  à  rieo* 
Mais  vous  n'aurez  point  pitié  d'eiles , 
Et  peat-étre  ferez-vons  Inen. 
On  vous  ie  rendra ,  je  l'espère  ; 
Ne  voos  plaignez  donc  point  alors. 
Et  pardonnez  à  la  première 
Qni  vengera  llionneur  du  corps. 
La  plainte  est  toujours  inutile. 
Suivez  rexemple  d'un  amant 
Qui,  trahi,  même  injustement. 
Lut  son  arrêt  d'un  œil  tranquille , 
Et  fit  au  Journal  de  Paris 
Insérer  ce  plaisant  avis  : 

«  ravais  hier  one  maîtresse. 
De  celles  que  Ton  a  souvent; 
Mais  je  reçois  en  m'éveiUaat 
Un  congé  plein  de  politesse. 
Venez ,  monsieur  mon  successevr. 
Prendre  les  effets  an  porteur 
Que  m'avait  confiés  la  belle; 
Je  vous  remettrai  ses  cheveux , 
Ses  traits,  ses  billets  amoureux, 
Et  son  serment  d'être  fidèle.  » 


US 


De  votre  siècle  ayez  les  i 
La  loyauté  n'est  plus  de  mode  ; 
L'amour  nous  paraît  incommode , 
Et  nous  évitons  ses  langueurs. 
Voici  la  nouvelle  méthode  : 
N'aimez  pas,  mais  feignez  toujours. 
C'est  le  vrai  moyen  d'être  aimable. 
Sachez  d'un  vernis  agréable 
Couvrir  vos  frivoles  discours. 
Soyez  humble  avant  la  conquête. 
Aux  fers  présentez  votre  tête. 
Et  ployez  un  peu  les  genoux; 
Mais  tyran  après  la  victoire. 
Vantez ,  affichez  votre  gloire , 
Et  soyez  froidement  jaloux. 
Frondez  le  sexe  qui  vous  aime , 
C'est  l'usage  ;  ayez  de  vous-même 
Une  excellente  o{Hnion  ; 
Négligez  souvent  la  décence , 
Et  joignez*un  peu  d'impudence 
A  beaucoup  d'Indiscrétion. 
11  ne  faut  pas  qu'on  vous  prévienne  ; 
Avant  que  le  dégoût  survienne 
Quittez ,  et  quittez  brusquement  ; 
L'éclat  d;une  prompte  rupture 
Vons  tire  de  la  classe  obscure 


Où  végète  le  peuple  i 
Soudain  votre  gloire  nouvelle 
Passe  de  la  ville  à  la  cour; 
On  vons  cite  ;  plus  d'une  belle 
Vient  solliciter  à  son  tour 
L'honneur  de  vous  rendre  infidèle; 
Et  vous  voilà  l'homme  du  Jour. 

De  ces  travers  épidémiques 
Qoris  a  su  se  garantir, 
Cloris  dont  les  attraits  magiques 
Ont  le  talent  de  n^eunb*. 
Sa  bouche  innocente  et  naïve 
Chérit  le  mot  de  sentiment , 
Et  sa  voix  quelquefois  plaintive 
Persuade  ce  mot  charmant 
Du  del  la  sagesse  profonde 
De  bien  aimer  lui  fit  le  don  ; 
Dans  ce  siècle  de  trahison 
Elle  est  fidèle  à  tout  le  monde. 
Après  Cloris  voyez  Anna, 
Et,  s'il  se  peut,  conservez-la. 
Dans  ses  missives  indiscrètes 
Vos  yeux  satisfaits  et  sm*pris 
Liront  ses  sermens  bien  écrits 
Sur  de  beaux  papiers  a  vignettes. 
^  Il  faut  tout  dire  :  les  billets 
Que  trace  sa  main  fortunée 
Deviennent  un  quaft*d'heure  après 
Des  abnanachs  de  l'autre  année. 
N'bnporte,  un  quart  d'heure  a  son  prbu 
Mais  à  vos  soins  je  recommande , 
Messieurs,  la  discrète  Nœris;^ 
Ses  vingt  ans  sont  bien  accomplis. 
Et  son  impatience  est  grande.. 
Elle  soupire  quelquefois; 
Soumise  au  pouvoir  d'une  mère. 
Elle  attend  qu'à  ces  tristes  lois 
L'Hymen  vienne  enfin  la  soustraire. 
Sa  voix  appelle  tous  les  jours 
Cet  Hymen  qui  la  fuit  sans  cesse. 
Que  faire  donc?  dans  sa  déti-esse. 
Au  plaisir  Nœris  a  recours. 

Ce  dieu,  pour  voler  auprès  d'elle, 
A  pris  une  forme  nouvelle. 
Son  air  est  timide  et  discret; 
Ses  yâu  redoutaient  la  lumière; 
Toujours  pensif  et  solitaire , 
n  cherche  l'ombre  et  le  secret. 
Il  vie  connaît  pohit  le  partage  ; 
11  ne  satisfait  point  le  cœur  ; 
Mais  il  laisse  le  nom  de  sage , 
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£t  8*aec<HWBode  avec  llioimeiir. 

A  Bon  cohe  sftr  ec  fadie 

Hoeris  se  livre  nus  Jrajeor, 

Et  <riiiie  voloplé  tranqaiUe 

Elle  savoure  la'douoeiir. 

Mais  la  rose  sur  son  visage 

Par  degrés  a  fût  place  an  lis; 

Adieu  ce  brillant  coloris. 

Le  prearier  channe  du  Jeune  Ige  ; 

L'embonpoint  nnnque  à  ses  attraits; 

Ses  yeux  dont  la  flamme  est  éteinte 

Sont  toujours  baissés  ou  distraits; 

Et  déjà,  malgré  sa  contrainte , 

Sur  son  front  on  lit  ses  secrets. 


Cn  amant  prudent  et  fidèle, 
littris ,  convient  mieux  à  vos  goto  : 
Vos  Jeux  en  deviendront  plus  doux  • 
Et  vous  n'en  seres  pas  moins  bdie. 
S'il  s'en  présente  un  de  œ  Jour, 
Écoutei-le,  fût-il  volage; 
LHymen  ensuite  aura  son  tour. 
Et  viendra  suivant  son  usage, 
Réparer  les  torts  de  TAmour, 

Aurais^n  bien  la  fantaisie 
De  renoncer  an  doux  repos 
Pour  tenter  ces  exploits  nouveaux. 
Chantre  brillant  de  Catilie? 
Nous  avons  aimé  tous  les  deux  ; 
Sur  les  bords  fleuris  du  Permesse 
L'Amour  poussa  notre  Jeunesse , 
Et  Ilienreux  nom  d*une  maîtresse 
Embellit  nos  vers  paresseux. 
Mais  tout  s'osa,  même  au  Parnasse. 
De  la  première  illusion 
Le  charme  s'affaiblit  et  passe. 
Et  nous  laisse  avec  la  raison. 
Brisons  la  lyre  qui  publie 
Nos  caprices  et  nos  travers; 
Crois-moi ,  c'est  assez  de  folie, 
Asses  d'amour,  assez  de  vers. 
Vois  Nelson  dans  les  bras  de  Lise; 
Il  y  médite  les  Meun 
Qui  vont  ennuyer  Cydalyse , 
Et  fléchir  ses  longues  rigueurs  ; 
Cydalyse  compadssante 
A  Nelsoii  donne  un  rendetvous 
Pour  se  venger  du  froid  Cléante  ; 
Hais  déante  n'est  plus  Jaloux  ; 
Près  dHme  amante  belle  et  sage 
n  se  croit  heureux  sans  rival , 
Et  fait  confidence  à  Dorval 


D'un  bonheur  que  Dorval  partage  : 
CdnI-d,  volage  à  son  tour. 
Poursuit  la  Jeune  Célimène! 
Et  sa  poursuite  sera  vame  ; 
Cédle  nuit  à  son  amour. 
De  Vénus  ainsi  va  l'caqNre. 
Nous  avons  trop  aimé  Vénus; 
Rions-en ,  il  est  doux  fie  rire 
Des  faiblesses  que  l'on  n'a  plus. 
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Ries,  ries,  mauvais  {faisans. 
Des  coureurs  de  uMsses  nouvelles, 
^  Des  gens  à  culte,  des  marchands 
Au  dhnanche  toi^ours  fidëesl 
Par  un  seul  mot  on  vous  répond; 
Par  un  mirade  on  vous  coniond; 
Miracle  des  plus  authentiques. 
Des  mieux  faits ,  tout  frais  advenu. 
Et  que  cent  témoins  véridiqoes. 
En  plein  Jour,  de  leure  yeux  ont  vu* 
Déjà  dans  Paris  11  dreule  : 
De  saints  prêtres  l'ont  raconte , 
Des  amateurs  l'ont  colporié , 
Et  la  vieille  la  mofais  crédule 
A  son  voisin  l'a  répété. 
Par  ses  cochons  Troye  est  fameuse  : 
Dans  cette  ville  trop  heiu^use. 
Les  apdtres,  depuis  les  Goths. 
Possesseurs  de  la  cathédrale , 
Taillés  en  pierre ,  grands  et  beaux. 
Édifiaient  l'oeU  des  dévots 
Par  leur  stature  colossale. 
Ce  digne  ouvrage  des  chrétiens 
Aux  savans  rappelait  sans  cesse 
Le  cheval  de  bois  dont  la  Grèce 
Fit  présent  à  d'autres  Troyens. 
Un  fou,  notre  France  en  est  pleine. 
De  la  République  acheta 
Cette  apostolique  douzaine , 
Qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser  là. 
Il  répétait  :  «  Vous  êtes  Pierre, 
Et  ce  sera  sur  cette  pierre 
Que  Je  bâtirai  ma  maison.  » 
En  effet  cet  homme  peu  sage 
Sur  nos  Saints  bâtit  sans  Aiçon 
Cn  édifice  à  triple  étage. 
Aucun  revers  il  ne  prévoit 
Dans  une  confiance  entière 
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Sa  main  coûpaUe  sur  le  tok 
Attachait  Fardoise  dernière  ; 
Alors  arrive  le  décret 
Qui  des  messes  long-tenij»  iKinoies  » 
Du  saint ,  et  des  lltantes , 
Tolère  le  retour  discret 
Cent  bouches  soudain  le  répandent 
Et  nos  Sainis  enfouis  Tentendent 
«  Ma  padence  étidt  à  bout , 
Dit  Pierre  ;  allons  dêl>ont ,  debout  !  * 
Sa  voix  leur  donne  du  courage; 
Du  dflient  chacun  se  dégage  , 
Cherche  ses  Jambes  et  ses  bras , 
Son  front  carré ,  ses  cheveux  plats , 
Surtout  sa  mttre  épiscopaie , 
Reprend  ses  membres  et  son  bien  » 
Laisse  la  maison  sans  soutien. 
Et  retourne  à  la  cathédrale, 
^édifice  croule  aus&itôL 
Voilà  notre  acquéreur  bien  sot, 
Bien  ruiné ,  disant  à  d  autres. 
Qui  sur  TÉglise  ont  des  projets  : 
•  Hélas  !  croyez  au  douze  apôtres , 
Et  ne  les  achetez  Jamais.  » 


SUB  LA  UOBT  D'UHB  JEUIIB  PILLB. 


Son  Sge  échappait  à  renfonce. 
Riante  comme  l'innocence. 
Elle  avait  les  traits  dé  TAmour. 
Quelques  mois,  quelques  Jours  encore. 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 
Le  sentiment  allait  éclore. 
Hais  le  del  avait  au  trépas 
Condamné  ses  Jeunes  appas. 
Au  del  elle  a  rendu  sa  vie , 
Et  doucement  s'est  endormie , 
Sans  murmurer  contre  ses  lois^ 
Ainsi  le  sourire  s'efface  ; 
Ainsi  meurt  sans  laisser  de  trace. 
Le  chant  d*un  oiseau  dans  les  bois. 


C01IJPUBT8 

POUR  LB  MARIAGE  DE  UADAMB  UAGDO4NALD. 
An  z. 

Aimez-vous  les  divers  talens. 
Une  vou  flexible  et  sonore. 
Sur  le  davier  des  doigts  brillans , 
Les  pas  légers  de  Terpsichore? 
Aimez-vous  un  esprit  sans  art 
Où  toujours  la  grâce  domine? 
Aimez-vous  la  beauté  sans  fard? 
Choisissez  une  Zéphirine. 

Cet  ensemble  est  rare ,  dit-on. 
Quand  U  se  trouve ,  l'on  assure 
Que  souvent  l'affectadqn 
Gftte  ces  dons  de  la  nature. 
Alors  ils  perdent  tout  leur  prix  ; 
Alors  les  fleurs  ont  des  épines. 
Croyez-moi ,  messieurs,  dans  Paris 
On  voit  bien  peu  de  Zéphirines. 

Il  est  beau  durant  l'âpre  hiver 
D'aller  conquérir  un  royaume  (1) , 
De  terrasser  l'Anglais  si  fier  (2) , 
De  vaincre  Mack,  et  Naple,  et  Rome  (3) , 
D'arrêter  le  Russe  trois  fois  (4), 
Et  d'effrayer  au  loin  Messine  (5)  : 
Mais  il  manquait  à  ces  exploits 
La  conquête  de  Zéphirine. 


1M5. 

L 

UB  orttotTO  plaeé  dans  on  bocage,  d*oà  I'od  vmi  4Mé  la 
■Uloe  de  U  Vierge. 

Id  fut  la  vierge  Marie  : 
Toi ,  qu'une  sainte  rêverie 
Dans  ce  bois  propice  égara, 


(1)  Conquête  de  la  Hollande  sons  les  ordres  du  général 
Pic^egro. 

(2)  Campagne  en  Flandre  et  dans  la  Belgique. 

(3)  Campagne  d'Italie ,  reprise  de  Rome ,  et  défaite  de 
la  nombreuse  armée  commandée  par  le  roi  de  Naples  et 
par  le  général  Mack. 

(4)  BataiUedelaTrebbia. 

(5)  Le  roi  de  Naples  s'éuit  réfugié  en  Sicile. 
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PA&NT* 


Preods  sa  place»  femme  JoHe; 
Le  Satm-Esprit  8*y  trompera. 

Pov  OM  foBlaiM  qui  ranpUç«U  U  Matue  de  laiot  Donloiquc. 

LIaMge  do  grand  Dominique  ^ 

BrAlenr  de  la  gent  hérédqae. 

Trop  long-temps  attrista  ces  lieux. 
A  ce  terrible  saint  soccède  une  onde  pm^ 
C'est  prévoyance  ;  fl  faut  laisser  à  nos  neveu 

Des  remèdes  ponr  la  brûlure. 


UB«B±TXn   X>'UMB 


Un  sommefl  calme  et  pur  comme  sa  vie, 
L'n  long  sommeil  a  rafratchi  ses  sens. 
Elle  soorit  ;  et  nomme  ses  cnfans  : 
Adèle  accourt  de  son  frère  suivie. 
Tons  deux  du  lit  assiègent  le  chevet; 
Leurs  petits  bras  étendos  vers  leur  mère , 
Leur  yeux  nalls,  leur  touchante  prière  • 
D*un  seul  baiser  implorent  le  bienfait 
Gélme  alors  d'une  main  caressante 
Conu*e  son  sein  les  presse  tour  à  tour. 
Et  de  son  cœur  la  voix  reconnaissante 
Bénit  le  ciel,  et  rend  grâce  à  Tamour; 
Non  cet  amour  que  le  caprice  allmne , 
Ce  fol  amour  qui  par  im  doux  poison 
Enivre  Tflme  et  trouble  la  raison , 
Et  dont  le  miel  est  suivi  d'amertume; 
Mais  ce  penchant  par  Teslime  épuré. 
Qui  ne  connaît  ni  transport  ni  délire . 
Qui  sur  le  cœur  exerce  un  Juste  empire. 
Et  donne  seul  un  bonheur  assuré. 
Bientôt  Adèle,  au  travail  occupée, 
Oiiie  avec  soin  sa  docile  poupée , 
fior  ses  devoirs  lui  fait  un  Umg  discours, 
L'écoute  ensuite  ;  et  répondant  toujours 
A  son  silence,  elle  gronde  et  pardonne, 
La  gronde  encore ,  et  sagement  lui  donne 
Tons  les  avis  qu'elle-même  a  reçus ,     • 
En  ajoutant  :  «  Surtout  ne  mentez  ^us.  » 
Cn  bruit  soudain  la  trouble  et  llndmide  ; 
Son  Jeune  frère ,  écuyer  intrépide , 
Caracolant  sur  un  léger  bâton  « 
Avec  fracas  traverse  le  salon , 
Ooi  retentit  de  sa  course  rapide. 
A  cet  aspect,  dans  les  yeux  de  sa  sœur 
L'étonnement  se  mêle  i  la  tendresse. 


Du  cavalier  die  admire  l'i 

Et  sa  raison  condamne  avec  donœor 

Ce  Jeu  nouveau  qui  peut  être  funeste* 

Vaine  leçon  I  U  rit  de  sa  frayeur; 

Des  pieds,  des  mabis,  de  la  voix,  eldn 

De  son  coursier  il  hâte  la  lenteur. 

Mais  le  tambour  au  loin  s'est  fiit  enlendre: 

D'nn  cri  de  joie  il  ne  peut  se  défendre: 

B  voit  passer  les  poudreux  escadrons; 

De  la  u^mpette  et  des  aigres  clairons 

Le  son  guerrier  l'anime;  il  veut  descendre, 

l\  veut  combattre;  il  s'arme,  il  est  armé. 

On  chapeau  rond  surmonté  d'un  panache 

Couvre  à  demi  son  front  plus  enflammé  ; 

A  son  dVté  flèrement  il  attache 

Le  buis  paisible  en  sabre  transformé; 

n  va  partir;  mais  Adèle  tremblante. 

Courant  à  lui ,  le  retient  dans  ses  bras. 

Verse  des  pleurs,  et  ne  lui  permet  pas 

De  se  ranger  sous  l'enseigne  flottante* 

De  l'amitié  le  langage  louchant 

Fléchit  enfin  ce  courage  rebelle; 

U  se  désarme ,  il  s'assied  auprès  d'elle , 

Et  pour  lui  plaire  il  redevient  enfant 

A  tous  leurs  Jeux  Céline  est  atienlive. 
Et  lit  déjà  dans  leur  ame  ual<re 
Les  passions,  les  goûts,  et  le  destin 
Que  leur  réserve  un  avenir  lointain. 


BOVTA9S. 


Juiriter  un  jour  dit  ces  mots  : 
«  Les  mortels  aiment  trop  la  gloire; 
Il  est  trop  doux  d'être  héros  : 
Punissons  un  peu  la  victoire. 
Et ,  fiilëe  à  mes  deux  tonneaux. 
Mélangeons  les  biens  et  les  maax.  • 
Dans  les  deux  cette  voix  divine 
Retentit ,  et  tombant  des  aies. 
Au  laurier  brillant ,  pour  épfaie. 
Elle  attacha  les  mauvais  vers. 


PABOT. 


ai 


VLÂTVLACTATUm» 


Grande  alarme  ira  bas  do  Pamaase  ! 
Pour  les  poètes  quels  n^ersl 
Ils  chantent  ;  le  dieu  de  la  Tbraoe, 
Vainqueur  rapide ,  édiappe  aux  vers 
Qui  volent  en  ?ain  sur  sa  trace  ; 
Vénus  même ,  «e  ravisant , 
Refuse  un  encens  inodore  ; 
Le  tumulte,  au  Pinde  croissant ^ 
Gag:ne  l'Olympe ,  et  croit  encore  ; 
L'ignorante  et  fière  Jnnoo 
Elève  une  voix  indiscrète  ; 
Jupiter  prend  un  autre  ton  ; 
«  Eh  bien  donc,  au  peuple  poète 
Passons  un  peu  de  déraison  ; 
Mais  pour  lui  point  de  prérérenee. 
rétends  plus  loin  mon  Indulgence  : 
Dans  les  combats  chez  Apollon , 
Même  à  Paphos,  l'Intention 
Pour  le  fait  sera  réputée.  » 
Le  bon  Vulcain  cria  bravo! 
ffwr  notre  terre  ont  fit  Técho , 
Et  ma  boutade  est  rétracu^e. 


aivovsx. 


Gomme  un  autre  je  suis  Français; 
Mais  toujours  on  doit  au  Parnasse 
Craindre  les  conseils  de  Faudace, 
Et  le  poids  des  vastes  sujets. 
Mes  rimes  sont  chose  k^ère  : 
Quoique  Français,  je  sais  me  taire. 
Sans  doute  de  Napoléon 
Il  est  sonore  le  grand  nom  ; 
Mais  n  faut  la  voix  d'un  Homère, 
11  faut  une  Iliade  entière 
Aux  combats,  aux  lauriers  épars 
De  ce  favori  de  la  gloire , 
Qui  donnant  des  ailes  à  Mars, 
De  pleurs  exempte  la  victoire; 
Qui  sur  des  monceaux  d'étendards , 
Debout  et  promettant  Tolive, 
Aux  yeux  de  TEurope  crahidve 
Devient  le  César  des  Césars.  * 
D*an  héros  que  fœi  suK  à  penie , 
Q  œl  poète ,  «ans  perdre  halehie , 


Peut  prendre  le  vol  menaçant. 

Et  de  Boulogne  s'élançant. 

Comme  un  foudre  tomber  sur  Vienne? 

Elle  enivre  Tean  d'Hipocrène; 

Buvons  avec  sobriété  : 

La  poétique  vanité 

Des  vanités  est  la  plus  vaine. 

Mes  amis,  l'aigle  audacieux. 

Souriant  au  faible  ramage 

Des  fiilbles  chantres  du  bocage , 

S*élève  et  plane  dans  les  deux. 


▲   M.   FAAVÇAXS, 

GonsBiLLtB  d'État,  dirbctbub  uiiiiEAL 

DIS  DROITS  RftUNlS. 

l«r  jantier  1809. 


U  rentre  l'émigré  Janus; 

De  nouveau  la  France  l'implore  ; 

Et  sa  dé  profane  ouvre  encore 

Le  calendrier  de  Jésus» 

C'était  lui,  dans  Rome  païenne. 

Qui  semait  les  couplets  flatteurs. 

Les  vœux  sincères  ou  menteurs , 

Les  saluts  et  bonbons  d'étremie. 

Autant  il  en  fait  dans  Paris. 

Tout  passe  dit-on  ;  faux  système  ! 

Nous  rebrodons  de  vieux  habits 

Dont  l'étoffe  est  toujours  la  même. 

Rome  avait  ses  droits  réoois  : 

Un  homme  intègre ,  franc,  niable , 

Bon  dtoyen,  bon  orateur. 

De  morgue  et  d'intrigue  incapable. 

De  ces  droits  était  directeur  : 

Il  savait  Horace  par  cœur , 

11  lisait  Térence  et  Catulle, 

Et  certain  cadet  de  TibuUe 

Dans  ses  bureaux  fut  rédacteur. 

Trop  souvent  la  reconnaissance 

Parle  et  s'épanche  en  mauvais  vers , 

Et  souvent  aussi  rindulgence 

Pardonne  ce  léger  travers  ; 

Tibullinus,  faible  de  tète. 

Au  nouvel  an  devient  poète, 

Enfle  une  ode,  et  joyeux  la  lit 

A  son  directeur  qui  sourit , 

Puis  répond  :  «  J'accepte  un  hommage 

Que  votre  cœur  vous  a  dicté  : 

Mais  le  cœur  veut  la  vérité. 


m 
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Oie^  Apollon,  point  de  partage; 
Les  cadets  an  Parnasse  ont  tort 
A  cette  injuste  loi  da  sort 
De  bonne  grâce  il  faut  sooscrire. 
Laissez  donc  la  flûte  et  la  lyre  ; 
Et  pour  étrenne ,  une  autre  fois  » 
A  ma  santé  qoi  fous  est  chère» 
De  Faleme  bwtéi  on  verre , 
Pourvu  qu*il  ait  payé  les  droits.  » 


▲  H.   TIMOT, 

sua  SA  TRADUGTIOlf  DBS  BAISEBS  DE  JEAN  SECOND. 


D^autres  tentèrent  sans  succès 
De  donner  au  Pinde  français 
Ces  chants  brillantes,  mais  aimables. 
Que  trois  siècles  ont  applaudis. 
Ces  baisers  brûlaus  et  coupables 
Par  Dorât  si  bien  refroidis. 
Les  Dorais  sont  communs  en  France  ; 
Et  Jean  second ,  traduit  par  eux , 
Ferait  de  ses  péchés  heureux 
Une  trop  longue  pénitence. 
Elle  cesse  enGn,  grâce  à  vous. 
Après  cette  œuvre  méritoire 
Qui  pour  nous  rajeunit  sa  gloire, 
Vous  péchez  aussi  ;  vif  et  doux. 
Orné  sans  fard ,  à  la  nature 
Vous  empruntez  votre  parure. 
Le  bon  goût  ainsi  vous  apprit 
Qu'au  Parnasse ,  comme  à  Gy  thère  • 
Une  amante  ne  répond  guère 
Aux  baisers  que  donne  Tesprit. 


JLV 


C*en  est  fait,  vous  voilà  lancé 
Dans  ce  vallon  où  la  jeunesse 
M'avait  imprudemment  poussé  ; 
Dans  cette  arène  où  le  Permesse 
Roule  son  limon  courroucé.      ^ 
Des  conscrits  ainsi  le  courage 
Va  remplacer  les  vieux  soldats 
Qui  dans  la  paU  de  leur  village 
Révent  encore  les  combats. 
Pour  vous  commence  la  mêlée; 
Déjà  les  pandours  en  passant 


De  votre  muse  harcelée 
Insultent  le  laurier  naissant. 
Un  petit  pédant  ridicule , 
Qui  veut  régenter  Hélicon, 
Sur  vos  vers  a  levé,  ditH>tt, 
Le  poids  de  sa  docte  férule» 
Bien  !  de  la  médiocrité 
Taime  la  plaisante  colère; 
Tabne  ce  poète  avorté 
Dont  la  sournoise  vanité 
Aux  talens  heureux  fait  la  guerre  « 
Qui  du  nom  de  moralité 
Colore  sa  triste  impuissance  • 
Et  de  sa  propre  main  encense 
Son  envieuse  nullité. 


IMITATION  DU  lUUBC. 


«  Combien  Fhomme  est  mfortuné  ^ 
Le  sort  maîtrise  sa  faiblesse, 
Et  de  Tenfance  à  la  vieillesse 
D'écueils  il  marche  environné  ; 
Le  temps  Tentralne  avec  vitesse  ; 
n  est  mécontent  du  passé  ; 
Le  présent  Taflllge  et  le  presse  ; 
Dans  Tavenir  toujours  placé. 
Son  bonheur  recule  sans  cesse  ; 
n  meurt  en  rêvant  le  repos. 
Si  quelque  douceur  passagère 
Un  moment  console  ses  maux. 
C'est  une  rose  solitaire 
Qui  fleurit  parmi  les  tombeaux. 
Toi ,  dont  la  puissance  ennemie 
Sans  choix  nous  condamne  à  la  vie  « 
Et  proscrit  rhomme  en  le  créant , 
Jupiter,  rends-moi  le  néant!  » 

Aux  bords  lointains  de  la  Tauride« 
Et  seul  sur  des  rochers  désols 
Qui  repoussent  les  flots  amers-. 
Ainsi  parlait  Éphimédde. 
Absorbé  dans  ce  noir  penser, 
11  contemple  Tonde  orageuse  ; 
Puis  d'une  course  impétueuse. 
Dans  rabtme  il  veut  s'élancer. 
Tout  à  coup  une  voix  divine 
Lui  dit  :  «  Quel  transport  te  domine? 
L'homme  est  le  favori  des  deux; 
Mais  du  bonheur  la  source  est  pure. 


PARMY. 
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Va»  iMu*  on  iiOoste  mormare. 
Ingrat,  n'offense  plus  les  dieax«  » 
Surpris  et  long-temps  inimobOe, 
S  baisse  un  ceil  respectueux* 
Soumis  enfin  et  plus  tranquille , 
A  pas  lenis  il  quitte  ces  lieux. 

Deux  mois  sont  écoulés  à  peine  • 
n  retourne  sur  le  rocher. 
«  Grands  dieux  !  votre  voix  souveraine 
Au  trépas  daigna  m*arracber  ; 
Bientôt  votre  main  seoourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
Tabjure  un  murmura  coupable; 
Sur  mon  destbi  j'ai  trop  gémi. 
Vous  ouvrez  un  port  dans  Forage  ; 
Souvent  votre  bras  protecteur 
S*étend  sur  Thomme,  et  le  malheur 
ITest  pas  son  unique  héritage.  » 
n  se  tait  Par  les  vents  ployé , 
Faible ,  sur  son  frère  appuyé  » 
Le  Jeune  pin  frappe  sa  vue  : 
Auprès  il  place  une  statue. 
Et  la  consacre  à  TAmitié. 

n  revient  après  lùie  année. 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux; 
La  guirlande  de  Thymenée 
Couronne  son  front  radieux. 
«  J'osai  dans  ma  sombre  folie 
Blâmer  les  décrets  étemels , 
Dit-il;  mais  j'ai  vu  Glycérie, 
JTaime ,  et  du  bienfait  de  la  vie 
Je  rends  grâce  aux  dieux  immortels.  » 
Son  âme  doucement  émue 
Soupire;  et  dès  le  même  jour 
Sa  mam,  non  loin  de  la  statue. 
Élève  un  autel  à  TAmour. 

Deux  ans  après ,  la  fraîche  aurore 
Sur  le  rocher  le  voit  encore  : 
Ses  regards  sont  doux  et  sereins  ; 
Vers  le  ciel  il  lève  ses  mains  : 
«  Je  t'adore,  6  bonté -suprême  ! 
L'amitié  »  l'amour  enchanteur. 
Avaient  commencé  mon  bonheur  ; 
Hais  j'ai  trouvé  le  bonheur  même. 
Périssent  les  mots  odieux 
Que  prononça  ma  bouche  impie  ! 
Oui  l'homme  dans  sa  courte  vie 
Peut  encore  égaler  les  dieux.  » 
11  dit  ;  sa  piété  s'empresse 
De  construire  un  temple  en  ces  lieux. 
II. 


11  en  bannit  avec  sagesse 
L'or  et  le  marbre  ambitieux  • 
Et  les  arts,  enfans  de  la  Grèce. 
Le  bois,  le  chaume  et  le  gazon 
Remplacent  leur  vaine  opulence  ; 
Et  sur  le  modeste  fronton 
n  écrit  :  A  la  Bienfaisance. 


ÉCRITS  SUR  l'album  DE  MADAMC  LAMBERT. 


rai  vu.  J'ai  suivi  son  enfance. 
Chère  encone  à  mon  souvenir; 
Dans  sa  brillante  adolescence 
rai  lu  son  heureux  avenfr. 
La  nature  la  fit  pour  plaire  ; 
Au  doux  charme  de  b  bonté 
Elle  unit  cette  égalité 
Et  ces  grâces  que  rien  n*àltère. 
Son  esprit,  ainsi  que  ses  traits , 
Méconnaît  l'art  et  l'imposture. 
Les  talens,  voilà  sa  parure  : 
Les  phis  belles  ont  moins  d*attrails. 
Une  autre ,  de  ces  dons  trop  vaine , 
Voudrait  tout  et  n'obtiendrait  rien  ; 
Alexandrine  sait  à  peine 
Ce  qu'une  autre  saurait  trop  bien. 
Le  portrait  qu'ici  je  dessine 
Est  lobi  cncor  d'être  flatté  ; 
B  faut  à  cette  Alexandrine, 
Que  l'encens  étonne  et  chagrine , 
Dire  moins  que  la  vérité. 


POUR  LA  LOGE  DES  NEUF  SQBVRS. 


Loin  de  nous  dormaient  les  tempêtes  ; 

Dans  ce  temple  à  d'heureuses  fêtes 
Les  muses  invitaient  leurs  disciples  épars 
Ici  naissait  entre  eux  une  amitié  touchante. 
Bs  s'unissaient  pour  plaire;  et  la  beauté  présente 

Les  animait  de  ses  regards. 

Qu'oses-tu ,  profane  ignorance  ? 
Que  veut  ton  aveugle  imprudence? 
Des  muses  respecte  Tautel  : 
Là  fume  un  encens  légitime. 
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Arrête;  tn  serais  Tictoe 
De  ton  triomphe  crWnel. 


MaissurladtaMceecrni 
*    QuepentlavoiidelasagesM? 
TeUea parfois,  danslasaisoa 
Qui  rend  Fabondance  à  dob  plikiês , 
Du  Nord  les  subites  haleines 
Brûlent  la  naissante  moisson. 

Voos  ne  gronderei  plus ,  tempêtes  passagères. 
Afani  que  le  repos,  les  arts  sont  nécessaires. 

Qulls  renaissent  totifours  chéris. 
La  France  à  leurs  bienfaits  est  encore  sensible; 
Et  nos  fidèles  mains  de  leur  temple  paisible 

Relèvent  les  nobles  débris. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre, 
L*Orient  reprend  sa  etarté  ; 
Venei  tons,  et  de  la  BeaUé 
Méritons  encor  le  sourire. 

Id  se  plaisent  confoodos,    ^ 
Les  lalens,  la  douce  hidnlgeiice. 
Les  dignités  et  la  puissance , 
Et  les  grices  et  les  fert». 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre, 
rOrient  reprend  sa  darté; 
Venez  tous;  et  de  la  Beauté 
Méritons  encor  le  sourire. 


«  Les  vers  sont  la  langue  des  Dieux , 
Dites-fons  ;  toujours  libre  et  fière , 
Loin  de  l'idiome  rulgaire 
Elle  s*élance  dans  les  deux.  » 

Eh  liien ,  soit  ;  comme  ?ous  sans  doute 
'  Là-haut  Ton  parie  et  Ton  écoute. 
Mais  sur  la  terre  descendus , 
Les  Dieux,  quand  leur  esprit  est  sage. 
Désenflent  pour  nous  leur  langage , 
Et  feulent  bien  être  entendus. 
Toi^ours  sur  la  plage  homérique 
On  vdtroijmpe,  alnri  qu'Argos, 
Ennemi  fhmc  et  très  épique 
Des  murs  troyens  et  du  pathos  ; 
Jupiter  dont  la  voix  suprême 


D*ttn  mot  ébranle  rMvers , 
Dans  Vii||;ile  adoudt  ses  vers, 
Éole,  Mars,  Alecton  même, 
Y  sont  purs,  élégans  et  cmirs. 
Daignes  n'être  pas  plus  sublimes  ; 
Comme  eux  humaniseï  vos  rimes; 
A  leurs  prêores  échevelés 
Laisses  le  style  des  miracles. 
Et  Tobscnrité  des  orades 
Sur  le  trépied  menteur  huriés  : 
L'énigme ,  permise  aux  prophètes , 
Ne  l'est  pas  encore  aux  potos. 
Le  génie  a  d'antiques  droits ,  ' 
D'accord  ;  mais  la  langue  a  des  lois. 
Tous  accuses  son  indigence, 
Sa  Adblesse;  et  malgré  ses  torts. 
Des  peuples  la  reconnaissance 
Adopte  et  répand  ses  trésors. 
Par  vos  témérités  nouveles 
Pr^ndei-vous  de  nos  modèles 
TieUlir  les  vers  et  les  leçons  ? 
Qu'à  leurs  pieds  tout  orguefl  fléchisse; 
Devant  eux  calmes  les  frissons 
De  votre  fièvre  créatrice  ; 
De  grftce,  messieurs,  moins  d'eifets, 
Mofais  de  fracas,  mofais  de^'mcrvdlle». 
Et  par  pitié  pour  les  oreilles , 
Parles  français  à  des  Français. 
Trop  divin ,  si  votre  détfre 
Ne  peut  ainsi  s'humilier. 
Si  cette  plume  et  ce  papier 
Que  vous  appelez  votre  lyre , 
Brûlans  et  célestes  pour  vous , 
Sont  bizarres  et  lh>ids  pour  nous. 
Partez,  abandonnez  la  terre; 
Dans  vos  poétiques  ballons , 
Sur  l'aile  de  vos  aquBons , 
Volez  par-delà  le  tonnerre» 
Et  restez-y  ;  car  id-bas 
L'excès  du  grand  est  ridicule , 
Et  l'homme  sans  trop  de  scrupule 
Siflle  des  dieux  quMl  n'entend  pas. 

Radne,  ce  roi  du  Parnasse, 
Est  toujours  vrai  dans  son  audace. 
Et  dans  sa  force  toujours  pur. 
Anathème  au  poète  obscur! 
S'il  est  bouflS,  double  anathème  ! 
Que  sont  les  sulfureux  éclairs 
Pour  la  i-aison ,  Juge  suprême 
De  notre  prose  et  de  nos  vers? 
Ses  arrêts  que  le  goût  prodame 
D'abord  faiblement  écouté». 


Par  le  temps  som  exécutés  : 
Bile  annule  et  flétrit  du  blâme 
L*bymen  brusque  et  forcé  des  mots 
Dont  Téclat»  cher  à  Tignotance,. 
Aux  yeux  du  bon  seos  qu'il  ofienae 
If  est  qu'un  jour  bnportua  et  faux. 
Une  pénible  extra?ance. 
Un  vain  effort  de  Timpuissance* 
Et  le  crime  des  vers  nouveaux. 


BVCCÈÊ  MTTtH  ITBMII» 


Toiûours  il  faut  payer  la  gloire. 
Jadis  chex  les  Romains  Jaloux* 
Pour  les  enfans  de  la  victoire 
Le  triomphe  avait  ses  dégoûts. 
Â  leur  char  s'attachait  l'offense. . 
En  pompe  la  reconnaissance 
Couronnait  leur  front  radieux  ; 
Hais  Tinsolence  et  la  bassesse 
Aux  chants  de  la  pablique  ivresse 
Mélaient  des  cria  îi^urieux* 
Ce  vit  et  consolant  usage 
AA  Pinde  renatt  d'âge  en  âge. 
Là  toaioun  un  pouvoir  ingni 
IHi  triomphe  punh  ritelaL 
Dans  le  cortège  il  pousse  et  guide 
L'envieux  dont  la  voix  perfide 
Commence  les  sourdes  rumemps» 
Et  tous  les  brigands  littéraires 
Vendant  aux  haines  étrangères 
Lemrs  indifférentes  dameors. 
Hais  en  vain  Taudace  impunie 
Croit  vaincre  ;  de  la  YérKé 
Lliymne  sMiève,  et  te  génie 
Entend  son  immortalité. 


IX  raoMtoarroxsLS  ss  zmucas^m. 


Je  suis  né  dans  la  viUe  d'Étolie,  sur  les  bords  du 
fleuve  Achélofis.  J'avais  seize  ans»  qoand  je  vis 
pour  la  première  fois  la  jeune  Myrthé.  Mes  yeox 
forent  cbannés,  et  mon  cœur  se  donna  pour  t«n* 
jours.  Des  ce  moment  j'oubliai  les  jeiuc  paisibles  do 
l'enfance.  J'aflais  souvent  rêver  dans  un  bois  voisin 
du  village  et  peu  fréquenté.  Blés  pas  s'arrêtaient 
tûiQQurs  devant  mm  petite  statue  de  l'Amouc;  je 
nommais  Msrtliéy  et  j^  soupirais.  Un  soir  ^  déposai 
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une  rose  aux  piedsde  lastatoe.  Je  revins  le  lende- 
main y  je  retrouvai  la  fleur ,  mais  elle  était  attachée 
à  un  bouton  de  rose  fraîchement  eoeiUi.  Une 
agréable  surprise  me  fit  tressaillir  ;  mîHe  idées  con- 
fuses se  succédèrent  dans  mon  esprit  ^  et  L'espérance 
descendit  dans  mon  cœur  comme  la  rosée  sur  une 
fleur  altérée.  J'entrelaçai  d'tme  guirlande  les  pieds 
de  la  statue,  et  je  rentra»  dans  le  viUage.  Déjà  la 
nuit  avait  bruni  Tazur  des  cieux  ;  elle  apportait  le 
sommeil  »  et  les  songes  passèrent  sur  mon  asik  sans 
s'arrêter.  Le  jour  parut  enfin  ;  je  m'approchai  plu- 
sieurs fois  de  la  cabane  de  Myrlbé;  jevoulÀla 
voir,  tomber  à  ses  genonx ,  et  lui  jurer  un  amour 
digne  de  sa  bonté;  mai&je  ne  vis  <fu'une  firaune 
dont  l'air  froid  et  sévère  îiii^>iralt  la  crainte.  Je  ga** 
gnai  le  bois  tristement ,  et  je  me  retrouvai  9  sans  y 
penser ,  devant  la  statue.  J'aperçus  une  jewie  fille 
qui  attachait  nne  guirlande  à  celle  que  j'avais  dépo* 
sée  la  veille  aux  pieds  de  l'Amour.  Je  m'approche 
sans  bruit ,  et  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  :  eUe 
fait  un  cri ,  se  retourne,  baisse  les  yeux ,  et  rougit. 
J'étaisà  ses  genoux,  et  je  lui  disais  :  «Je  t*aime,  ' 
bdle  Myrthé  ;  il  y  a  loqg-temps  que  je  t'aime  ;  j'en 
jure  par  le  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend , 
je  t'aimerai  toujours.  »  Myrthé  entr'oavre  sa  bonche 
veraieille,  et  d'une  voix  douce  comme  l'haleine  du 
Zéphir  :  «  Je  reçois  ton  serment»  et  j'en  jure  par  le 
Dien  qui  nous,  voit  et  qui  noua  entend  «  mon  seul 
désir  sera  de  te  plaire  toujours.  » 

Je  la  voyais  prenne  tous  les  jours  au  même  en- 
droit f  je  lui  parlais  de  nu  tendresse;  elle  m'écou- 
tait  ;  je  lui  en  reparlais  encore ,  et  elle  m'écootalc 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  p'ressais  sa  unin  sur 
mon  C(Drar;  mes  lèvres  elteuraienl  quelquefois  ses 
lèvres  de  rose;  je  respirais  son  haleine  parfumée  ; 
plus  d'audace  aurait  offensé  Myrthé,  son  courran 
m'eAt  repoussé  loin  d'elle,,  et  je  serais  mortde  ma 
douleur. 

Ub  jour  je  vis  b  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit  :  «  Le  ciel  m'a  donné  une  mère  impérieuse  ;  je 
crains  que  sa /sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 

crains »  un  baiser  l'empêcha  de  poursuivre. 

Crois-moi ,  jeune  amie,  la  prévoyance  est  cruelle  : 
ne  perdons  pas  le  présent  à  nous  affliger  d'un  avenhr 
incertain. 

Le  lendemain  on  m'appKud  que  Myrthé  s'uniia 
dans  trois  jours  à  un  riche  citoyen  de  Thermus.  La 
foudre  m'aurait  frappé  d'un  coup  moins  terrible* 
Revenu  à  moi ,  je  m'ohstioaia  à  douter  de  mon  mal- 
heur. Je  vole  chez  Myrthé  ;  je  vois  )a  porte  de  sa 
cabane  ornée  de  festons  et  de  QiûrUndes ,  signe 
trop  certain  de  l'hymen  qui  s'apprête.  La  rage  s'em* 
pare  de  moi  :  j'arrache  les  gublandes  et  les  festons. 
îfi  ka (Qoieaiix  pieds;  je  cours  ensuite  an  boiSj  lé« 
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mokk  de  nos  premières  caresses;  je  brise  la  statne 
de  l'Amoor ,  et  je  m'éloigne  en  maudissant  le  lien 
de  ma  naissance. 

L'éloignement  et  l'absence  n'éteignirent  point 
ïo%m  amour.  Je  retrouvais  partout  l'image  de  celle 
que  je  fuyais.  Je  veux  l'oublier ,  dis-je  alors  avec 
dépit; 'je  Tevx  l'oublier,  ou  mourir.  Et  je  prisau»- 
sitèt  le  chemin  qui  conduisait  au  promontoire  de 
Leuoade. 

J'arrife;  ^un  peuple  nombreux  couvrait  le  ri- 
vage. Les'sacriGcateurs,  après  les  libations  accou- 
tumées, immolent  deux  tourterelles,  invoquent 
Neptune ,  et  descendent  ensuite  dans  les  bateaux 
destinés  à  secourir  les  amans  qui  cherchent  dans 
les  ilots  la  fin  de  leurs  souffrances. 

Un  jeune  homme ,  nommé  Myrtil,  se  présente  ; 
la  tristesse  est  empreinte  sur  son  front.  La  belle 
Géphise  parait  au  même  insunt ,  et  s'avance  au 
doux  bruit  des  louanges  prodiguées  à  ses  charmes. 
Ces  acclamations  répétées  tirent  enfin  Myrtil  de  sa 
rêverie.  «  Quoi!  s'écrie-t-il,  si  jeune  et  si  jolie , 
vous  avez  pu  trouver  un  amant  volageiT —  En  est-il 
qui  ne  soit  pas  volage? —  Hélas  !  j'en  connais  un  du 
moins.  —  Son  exemple  ne  sera  pas  imité.  —  Je  le 
souhaite  ;  voyez  où  conduit  la  constance.  —  Pour- 
quoi fttes-vous  un  mauvais  choix? —  Le  vôtre  était 
meilleur?  —  Je  me  suis  trompée,  et  je  vais  m'en 
punir. — J'ai  le  même  projet;  mais  avouez  que  cela 
n'est  pas  raisonnable.  —  J'avoue  que  mon  incons-^ 
tant  seul  devrait  être  puui.  —  C'est  mon  infidèle 
qu'il  faudrait  noyer.  —  Et,  loin  de  le  punir ,  Je 
prépare  à  sa  vanité  un  nouveau  triomphe.  —  Il  se» 
rait  plus-sage  et  plus  doux  de  se  venger.  —  J'en 
conviens.  —  Ce  n'est  pas  assez  d'en  convenir. — £h 
bien ,  je  le  veux.  — .Seral-je  de  moitié  dans  la  ven- 
geance? » 

Céphise  ne  répondit  rien ,  mais  elle  prit  la  main 
de  Myrtil,  et  tous  deux  s'éloignèrent 

Nous  vîmes  arriver  un  habiunt  de  i'Ébadie.  Il 
venait  de  perdre  une  épouse  adorée ,  il  détestait  la 
vie,  et  criait  à  ceux  qui  conduisaient  les  bateaux*: 
«  Si  votre  âme  connaît  la  pitié,  ne  mé^secourez  pas  ; 
hissez-moi  rejoindre  celle  que  j'aime;  au  nom  des 
Dieux,  ne  me  secourez  pas.»  11  dit,  et  se  précipite 
dans  les  flots.  Mais  à  peine  les  a>t*ii  touchés,  qu'il 
étend'  les  bras ,  et  nage  avec  force  vers  le  rivage. 

Un  jeune  Athénien  prit  sa  place.  Il  tenait  dans 
ses  mains  un  portrait  et  une  boucle  de  cheveux. 
L'or  et  les  perles  brillaient  sur  ses  habits;  sa  che- 
velure était  parfumée  ;  son  air  et  sa  démarche  res- 
piraient la  mollesse.  «  Cynisca  m'adore,  dit-il,  et 
je  sens  que  je  commence  à  l'aimer;  il  est  temps  de 
la  quitter.  »  A  ces  mots,  il  jette  dans  la  mer  le  por- 
trut  et  la  boucle,  et  s'en  retourne  en  fredonnant 


une  chanson  bachique.  Il  souriait  à  tooies  les 
femmes  qu'il  trouvait  sur  son  passage. 

Il  vint  ensuite  deux  femmes  de  Syracuse,  d^ane 
naissance  illustre.  L'aimable  rougeur  ne  colorait  pas 
leur  front  ;  leiu-  regard  était  hardi  comme  cdoi  des 
athlètes.  Elles  prennent  un  détour,  et  descendent 
sur  le  sable  du  rivage.  Là  elles  déchaussent  leurs 
brodequins,  effleurent  du  pied  la  surface  des  eaox, 
et  remercient  Neptune  de  leur  guérison.  Revenues 
dans  la  foule,  Tune  saisit  par  la  main  un  histrioa 
d'Athènes ,  et  l'autre  un  riche  marchand  de  llle  de 
Samos. 

Tous  les  regards  se  fixèrent  sur  deux  amans  qui 
s'avançaient  en  se  tenant  par  la  main.  Ils  sortaient 
à  peine  de  l'enfance.  Des  larmeç  inondaient  leur 
visage  ;ils  s'embrassaient  avec  tendresse ,  et  s'appro- 
chaient des  bords  du  Promontoire,  lorsqu'un  vieil- 
lard les  arrêta  :  «  Mes  enfans ,  que  faites-vous? 
Quels  sont  donc  vos  chagrins? — Nous  nous  aimons, 
dit  le  jeune  homme ,  voilà  noure  malheur.  L'amour 
est  pour  nous  un  tourment;  une  seule  idée  nous 
occupe;  le  sommeil  s'éloigne  de  nos  paupières  ;  le 
sourire  n'est  (dus  sur  nos  lèvres  ;  une  langueur  5se^ 
crête  nous  consume  ;  l'absence  nous  paraît  affreuse  ; 
c'est  une  mort  lente  :  quand  nous  nous  revoyons, 
nous  sommes  plus  agités  encore;  des  larmes  se 
mêlent  à  nos  baisers  ;  nous  craignons  l'avenir  ;  nous 
craignons  d'être  séparés  un  jour  ;  la  jalousie  nous 
tourmente  :  enfin,  l'amour  fait  notre  malheur; 
nous  voulons  guérir  notre  amour.  »  Le  vieillard 
sourit  et  leur  répond  :  ««  Tournez  les  yeui  sur  cette 
colline;  le  temple  que  vous  voyez  est  celui  de 
l'Hymen  ;  entrez  dans  ce  temple,  et  vos  tourmens 
finiront.  » 

Les  deux  amans  suivirent  le  conseil  du  vieiiknl, 
et  furent  remplacés  par  une  jeune  veuve.  Ses  véte- 
mens  et  sa  contenance  annonçaient  la  douleur.  Elle 
soupira ,  s'avança  sur  le  bord  du  précipice ,  et  jeu 
un  coup  d'œil  sur  les  flots.  «  Je  suis  guérie ,  dit-elle 
aussitôt  ;  je  rends  grâces  à  Neptune ,  je  rends  grâces 
aux  Dieux  immortels. 

La  célèbre  Sapho  parut  ensuite.  La  foule  des 
spectateurs  se  pressait  autour  d'elle  ;  mille  voix 
confuses  s'élevaient  pour  la  louer  et  la  plaindre. 
Dans  sa  première  jeunesse  elle  avait  outragé  la  na- 
ture et  l'Amour.  L'Amour  est  terrible  quand  il  se 
venge.  Il  mit  son  flambeau  dans  l'âme  de  Sapho , 
et  laissa  l'iiidiO'érence  dans  celle  de  Phaon.  Cette 
fille  infortunée  tenait  dains  ses  mains  la  lyre  qu'elle 
avait  perfectionnée  ;  une  guiriande  de  myrte  et  de 
laurier  couronnait  son  iront.  Elle  s'avança  d'un 
pas  assuré  sur  le  rocher ,  et  chanta  une  ode,  en 
s'accompagnant  de  sa  lyre.  L'élolgncment  ne  me 
permit  pas  de  l'entendre  ;  mais  je  h  vis  s'élancer 
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ccMingeiiseiiieiii  dans  les  flots.  Les  uns  assarent  que 
dans  sa  chnte  elle  fot  métamorphosée  en  cygne; 
«l'autres  prétendent  qu'on  a  tu  les  nymphes  de  la 
mer  s'approcher  pour  la  recevoir. 

La  foule  s'écoula  insensiblement,  et  j'arrÎTai  sur 
le  Promontoire.  lÀ ,  je  balançai  pendant  quelque 
temps.  Je  ne  craignais  point  la  mort  ;  je  craignais 
rindilTérence.  Cesser  d*aimer!  cette  idée  m'acca- 
blait ,  et  je  fus  tenté  de  garder  mes  tourmens.  Ma 
raison 'fut  enfin  la  plus  forte,  et  je  m'élançais , 
quand  je  me  sentis  retenu  par  ma  tunique.  Je  me 
retourne,  je  vois  Myrthé,  et  je  la  reçois  évanouie 
dans  mes  bras.  «  O  JVlyrthé  !  fille  volage  et  toujours 
chérie!  que  viens- tu  chercher  dans  ces  lieux?  »  Â 
ces  mots  elle  ouvre  ses  beaux  yeux,  et  dit  :  «  Peux- 
tu  me  soupçonner?  devais- tu  partir  sans  m'entendre? 
Hélas  f  le  jour  oik  une  mère  cruelle  me  prononça 
l'arrêt  de  mon  malheur,  le  jour  ois  tu  quittas  le 
village,  je  te  cherchai  au  rendez-vous  accoutumé; 
je  ne  trouvai  que  les  marques  de  Ion  désespoir.  Je 
voulais  te  proposer  de  fuir  avec  moi,  de  partager 
mon  sort,  de  ne  plus  vivre  que  pour  l'Amour.  A  la 
faveur  de  la  nuit  je  rentrai  dans  le  village,  et  je 
m'approchai  de  ta  cabane.  Ton  père  pleurait^  assis' 
sur  le  seuil  de  la  porte  ;  il  appelait  son  fils  son  fils 
bien-aimé,  et  ses  larmes  redoublaient.  Je  m'éloi- 
gnai, je  te  cherchai  long-temps;  et  te  croyant 
perdu  pour  jamais,  je  venais  demander  à  Neptune 
la  fin  de  mon  amour.  » 

Il  £iudrait  avoir  senti  mes  peines,  pour  conce- 
voir mon  bonheur.  Ce  bonheur  dure  encore;  il  ne 
finira  qu'avec  ma  vie.  Je  n'ai  pas  oublié  les  paroles 
du  vieillard,  et  j'ai  promis  à  l'Amour  de  ne  point 
entrer  dans  le  temple  de  l'Hymen. 


MMfJPOJWSMSS  JOMTMSmSBS. 


•  Crois-moi ,  la  brillante  couronne 
Dont  tu  flaues  ma  vanité , 
C'est  TAmitié  qui  me  la  donne 
Sans  l'aveu  de  la  Vérité. 
Fruits  légers  de  ma  faible  veine. 
Cet  honneur  n'est  point  fait  pour  vous  ; 
Modestes  et  connus  à  peine , 
Vous  me  ferez  peu  de  jaloux* 
Il  est  vrai  qu'à  la  noble  envie 
D'éUre  célèbre  après  sa  mort. 
Je  ne  me  sens  pas  assez  fbrt^ 


Pour  sacrifier  cette  vie. 
Dans  les  sentiers  d'Anacréon 
Égarant  ma  jeunesse  obscure  » 
Je  n'ai  point  la  démangeaison 
D'entremêler  une  chanson 
Aux  écrits  pompeux  du  Mercure;. 
Et  je  renonce  sans  murmure 
A  la  trompeuse  ambition 
D'une  célébrité  futui-e. 
J'Irai  tout  ender  aux  enfers. 
En  vain  ta  voix  douce  et  propice 
Promet  plus  de  gloire  à  mes  vers. 
Ma  nullité  se  rend  justice. 
Nos  neveux  moins  polis  que  U>l, 
Fléuiront  bientôt  ma  couroime  ; 
Peu  jaloux  de  vivre  après  moi, 
Je  les  approuve  et  leur  pardonne* 


n. 


A  IiA 

SUB  SA  COMÉDIE  DES  MUSES  BIVALE8. 


Enfin ,  grâce  à  ma  dlUgence , 

rai  vu  des  Neuf  sœurs  que  f  enoense 

La  charmante  rivalité; 

J'ai  vu  l'hommage  mérité 

Que  sur  la  scène  de  Thalie 

Le  goût  vient  de  rendre  au  génie^ 

Sans  doute  ce  succès  flatteur 

Et  pour  le  mort  et  pour  l'auteur 

Atu*iste  doublement  L'Envie  ; 

Mais  dût-elle  se  courroucer» 

J'ai  dit,  et  ma  bouche  est  sincère  : 

Quand  on  chante  aussi  bien  Voltaire» 

On  commence  à  le  remplacer. 


IlL 


Non ,  mon  périrait  n'est  pas  Gdèle» 
Vos  jolis  vers  en  ont  menti; 
Et  si  j'étais  moins  votre  ami. 
Je  vous  ferais  une  querelle. 
Pour  se  croh%  un  anu«  Apollon, 
Il  faudrait  ne  jamais  vous  lire. 
Traiu^ ,  vous  me  donnez  son  non. 
Et  vous  aves  gardé  sa  lyre. 
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Votre  missive  chamuinte  in^oUige  de  conyeair 
qu'elle  est  mieux  entre  vos  mains  qu"  dans  les 
miennes.  Vous  me  louez  comme  Horace ,  et  Je  n*ai 
d'autre  ressemblance  avec  Virgile  que  de  m'être 
exposé  sur  les  flots,  et  de  vous  avoir  donné  le  su- 
jet de  vos  vers  agréables. 

Croyez-moi,  ne  guérissez  jamais  de  cette  métro- 
manie  dont  vous  vous  plaignez,  et  dont  vous  êtes  le 
seul  à  vous  apercevoir. 


Pour  vos  amis  et  pour  vons-ménie , 

Ayez  toujours  auprès  de  vous 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime , 

Et  dont  Je  suis  un  peu  jaloux. 

Autrefois  avec  moins  de  grâce 

Il  inspirait  Anacréon  ; 

A  Rome  il  allait  sans  façon 

S'asseoir  sur  les  genoux  d'Horace; 

Chaulieu  soupirait  avec  lui 

Des  vers  moins  heureux  qae  les  vôtres; 

Vous  êtes  son  nouvel  ami, 

Et  vous  lui  rendez  tous  les  autres. 


IV. 


AV 


De  la  science  et  des  lieaux^-arts 
Juge  délicat  et  sévère , 
Quoi  !  sur  ma  Muse  un  peu  légère 
Vous  tournez  aussi  vos  regards  ? 
Quoi  !  l'heureux  disdple  d*Horaoe , 
Que  Ton  vit  avec  iant  de  grâce 
Écrire  à  rairasble  Ninon , 
Se  plaît  aux  accorés  de  m  \frt , 
Et  prend  même  pour  ve  le  dire 
Le  doux  langage  d'Apollon! 
Ma  Muse,  que  devait  surprendre 
Un  encens  trop  peu  mérité , 
'  D'un  mouvement  de  vanité 
A  peine  encore  à  se  défendre. 
De  cet  éloge  Inattendu 
Je  présume  un  peu  trop  peut-être; 
Mais  on  veut,  quand  on  vous  a  lu , 
Et  vous  entendre  et  vous  connaître. 


Je  Pavais  juré,  mais  en  vafait 
De  chercher  Théocrhe  aux  champs  de  la  Sidie, 
De  mouiller  de  mes  pleurs  le  tombeau  de  VUi^fle, 
Et  d'aller  à  Tibur,  un  Horace  &  la  main, 

Boire  à  la  source  fortunée 
Qui  coulait  autrefois  sous  le  nom  d'Albunée. 
Tai  relu  cet  écrit  par  la  raison  dicté , 
Où  des  nouveaux  Romains  vous  peignez  la  folie. 

Et  du  voyage  d'Italie 

Vos  vers  heureux  m'ont  dégoâté. 
Que  verrais-Jc  en  effet  sur  ce  Tihre  vanlé? 
Les  temples  du  «énat  u^ansformés  en  condavct , 
Dca  BMrbres  dispersés  TaniÂque  majesté , 

Mottonens  de  la  liberté 

Au  miliett  tf  un  peuple  d'esclaves. 
Oe  ce  penpte  avili  détournons  nos  regairvls; 
fuyons  aussi  Paris ,  tributaire  de  Rome  ; 
Allons,  volons  pknOt  vers  ces  nouveaux  remparts 
Oè  défi  la  raison  rend  tous  ses  droits  à  Utorane. 
le  les  verrai  ces  lienx  que  font  aimer  vos  verUb 
Oui,  je  veux  avec  vous  traverser  les  déserts 

De  la  froide  Scandinavie. 
Par  le  sauvage  aspect  de  ces  sombres  beautés 

Mes  reganb  long-temps  attristés 
Se  fixeront  enfin  sur  les  champs  de  Russie. 
De  Catherine  alors  vous  direz  les  travaux , 
Les  travaux  créateuiv ,  les  bienfaits ,  Je  génie. 
Et  vous  la  placerez  au-dessus  des  héros. 

A  ^)es  diMonrs  de  politique 

Mêlant  de  plus  Joyeux  propos , 

Vous  répandrez  le  sel  attique , 
Le  sel  de  la  raison ,  mortel  pour  les  cagots. 
Voltaire  vous  légua  ce  secret  que  J'Ignore. 
Nous  rirons  avec  lui  du  pape  et  des  enfers, 
Sur  les  Romains  bénis  vous  redkm  vos  vers» 

Et  Je  croirai  Temendre  encore. 
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Jeune  la  M....  j'ai  rekt 

Vos  Jolis  vers  daiés  de  Manies, 

Et  de  ces  rimes  flklfliitM 

Le  tour  aisé  m'a  beaucoup  plu. 
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Atec  naAn  profitant 
De  quelques  mots  sans  conséquence , 
Vons  m*accusei  d'être  inconstant  ^ 
Et  cTavoir  prédié  llnconstance* 
Cest  beaucoup,  c'est  trop ,  entre  nous. 
De  nui  confession  sincère 
DcTcneK  le  déposiolre , 
fit  Je  serai  iiientôt  alMous. 


Mon  OBur  t'en  resMravient  i 
Â  la  sensible  Éléonore 
Je  dois  les  plus  beaux  de  mes  jours, 
leurs  heureux  !  mattresse  cbarmame  ! 
0  combien  fut  douce  et  brillante 
La  Jeunesse  de  nos  amours  ! 
Alors  d'une  flamme  étemelle 
Je  nourris  le  crédule  espoir. 
Et  J'avais  peine  à  concevoir 
Qu'on  pût  jamais  être  infidèle. 
«  Heuretax,  disais^,  trop  heureux 
Celui  qui ,  dans  les  mêmes  lieux* 
Toujours  épris  des  mêmes  charmes. 
Toujours  sûr  des  mêmes  plaishrs 
Ignore  les  Jalouses  larmes* 
BU'inconstance  des  désirs  î 
Une  conquête  passagère 
Peut  amuser  la  vanité; 
Mais  le  paradis  sur  la  terre 
N*est  que  pour  la  fidélité.  » 
Je  le  croyais;  la  raison  même 
Semblait  approuver  mon  erreur. 
Hélas  I  en  perdant  ce  qu'on  aime , 
On  cesse  de  croire  an  bonheur. 
«  Projet  d'une  longue  tendresse , 
Dis-Je  alors ,  projet  insensé. 
Vous  aves  trompé  ma  jeunesse; 
Et  le  serment  d'une  maltresse 
Sur  le  sable  est  toujours  tracé. 
Les  femmes  ont  l'humeur  légère  ; 
La  nôtre  doit  s'y  conformer. 
Si  c'esl  un  bonheur  de  leur  plahre. 
C'est  un  malheur  de  les  aimer.  » 
Avais-Je  tort?  parles  sans  feindre  : 
Amant  fidèle,  amant  quitté , 
ITavaisje  pas  bien  acheté 
Le  droit  frivole  de  me  plaindre? 
Un  homme  sage,  en  pareii  cas. 
Se  console  et  ne  se  plafait  pas. 
Je  n'en  fis  rien  t  malgré l'absenee. 
Mes  pleurs  ont  coulé  ronnaumunt, 
Et  d'un  amour  sans  espérance 
J'ai  gardé  six  ans  le  to 


Je  suis  gHén;  de  ma  Isiblesse 
Le  temps  n'a  laissé  dans  mon  ( 
Qu'un  souvenir  plein  de  douceur. 
Et  mêlé  d'un  peu  de  tristesse. 
Je  n'ai  ni  chagrins,  ni  plaisîrs; 
Je  répète  avec  complaisance  : 
*  Les  dégoûts  suivent  l'Inconstance, 
La  constance  lait  des  martyrs; 
Heureux  qui  borne  ses  désirs 
Au  repos  de  llndiiEêrence  I  * 
Mais  quand  je  revois  les  attraits 
De  ce  sexe  aimable  et  volage. 
Dans  mon  cœur  Je  sens  des  rcgreu, 
fit  Je  dis  :  «  C'est  pourtant  dommi«e!  • 


VII. 


SUR  Sa  TRADUCTION  DB  L'BttAI  SUR  l'HOMMB. 


Duresnd ,  dans  ses  longues  rimes, 
De  l'optimiste  d'Albion 
A  délayé  les  vers  sublimes 
Et  l'heureuse  précision  ; 
Sa  tfanide  et  IhlMe  copie 
Nous  voue  de  roriginal 
La  raison  nerveuse  et  hardie. 
Et  pour  son  lecteur  tout  est  mal. 
Mais  Pope  vous  prêta  sa  lyre. 
Son  chant  rapide ,  harmonieux  ; 
Et  les  Frérons  auront  beau  dire. 
Aujourd'hui  tout  est  pour  le  mieux. 
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Du  plus  grand  paresseux  de  France 

Je  reçois  enfin  quelques  mots; 

Et  sa  plume  avec  négligowe 
,  Me  donne  le  détail  desesgulans 
Sous  quel  astre  propice  avei^vous 

0  le  plus  heureux  des  anris? 
Vous  me  rendez  tojonn  de  nwn 

En  vous  lisant,  Je 


Un  cœur  «Mit  neuf,  1 
Durant  le  jour  mille  disivs; 
Durant  la  nuit  i 
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i'ea  de  prudence,  et  beniMiip  de  tendresse; 
Un  Argns  à  séduire ,  one  mère  à  tromper;  * 

L'heure  da  rendei-Totu  tonjours  lente  à  fra^ier  : 

De  tous  ces  malheurs  de  Jeunesse 

Autrefois  Je  fus  aflligé. 

Hélas!  que  mon  sort  est  changé! 
Des  pttBsions  Je  n'ai  plus  le  délire  ; 
L'air  de  Paris  a  desséché  mon  cœur; 

Ma  voix  a  perdu  sa  fraîcheur, 

De  dépit  J'ai  brisé  ma  lyre. 
La  douce  volupté  fuit  ce  bruyant  séfonr; 

Ici  l'on  plait  par  l'artifice, 

Les  désirs  meurent  en  un  Jour, 

Le  trompeur  est  dupe  à  son  tour. 

Et  dans  cette  amoureuse  lice 

On  lUt  tout  excepté  l'amour. 
le  pars.  Je  vais  chercher  loin  des  bords  de  la  Seine 
One  i>eauté  nalTe  et  prête  li  s'enflammer; 
Et  Je  vole  avec  vous  au  fond  de  la  Lorriûne , 

Puisqu'on  y  sait  encore  aimer. 


IX. 


Ne  parlons  plus  d'Éléonore  : 
rai  passé  le  mois  des  amours. 
Le  UK^?  c'est  beaucoup  dire  encore. 
Slls  revenaient  ces  heureux  Jours, 
Et  si  J'avais  &  quelque  belle 
Consacré  mon  cœur  et  mes  chants. 
Combien  Je  craindrais  auprès  d'elle 
Vos  Jolis  vers  et  vos  seize  ans! 


A   M.  VÉLIX  irOOABXT, 
SUn  Sà  TBADUCnON  D'AUBTBNtTB. 


Le  véritable  Aristenète 
Esquissa  de  maigres  tableaux. 
Vos  heureux  et  libres  pinceaux 
Achèvent  son  œuvre  imparfaite. 
On  assure  qu'aux  sombres  bords 
n  profite  de  cette  aubaine  ; 
Car  des  auteurs  la  troupe  vaine 
Cherche  enoor  l'encens  chex  les 
Et  votre  Grec,  Je  le  parie , 
Sur  vos  dons  gardant  lé  secret. 


D'un  ah*  modeste  s'aHMroprie 
Les  complimens  qne  l'on  vous  ûdt 
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Le  bourg  lohitain  qui  vous  vit  nallre. 

Aux  Muses  inconnu  peut«étre , 

Est  par  Hippomte  vanté  : 

On  y  boit ,  dit-on ,  la  santé. 

Près  de  son  onde  saluta ve 

Naîtra  le  laurier  d'Apollon  : 

Oui,  sur  la  carte  litténdre 

Vais  un  Jour  vous  devra  son  nom. 

Vos  vers  ont  le  feu  de  votre  âge, 

Du  premier  Sge  d«  amours; 

Et ,  iM-avant  le  moderne  usage , 

Votre  prose  ladle  et  sage 

A  la  raison  parie  toujours. 

Amsi  sous  la  ztoe  brOlantt 

Un  Jeune  arbre  aux  vives  codeun 

Devance  la  saison  trop  lente, 

Et  mêle  des  fruits  à  ses  fleun. 


XIL 


Salut  au  poète  amoureux 
Qui  chante  une  antre  Éléonore! 
Ce  nom  favorable  et  sonore 
Embellit  quelques  vers  heureux 
Qu'au  Parnasse  on  répète  encore. 
Que  dis-Je,  heureux?  Est-ce  un  bonbeor 
De  faire  pleurer  Féiégie? 
Et  le  sourire  du  lecteur 
Peut-il  dédommager  Fauteur 
Qui  perd  une  amante  chérie? 
Votre  succès  sera  plus  doux. 
L'Amour  est  sans  ailes  pour  vous , 
Dans  vos  vers  point  de  longue  absence. 
Point  d'hymen  forcé ,  dlncoostanoe. 
D'exil  ni  d'adieux  étemels. 
Combien  ces  adieux  sont  cruels! 
Vobis  mvse  heureuse  et  féconde 
Chante  des  amours  sans  regivn; 
Et  d'Éléonore  seconde 
J'en  félicite  les  attraKs. 
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H  est  frai,  J*ai  dans  mes  beau  Jours 
Chanté  de  profanes  amours. 
Du  rigorisme  qui  me  damne 
PartagfeE-vons  Farrét  cruel  ? 
Cet  amour  que  Ton  dit  profane 
Commence  Tamour  maternel  ; 
Vous  achevez  donc  mon  ouvrage  : 
Mais  honneur  à  votre  Apollon , 
Et  que  rhumble  fleur  du  vallon 
Au  lis  des  Jardins  rende  hommage. 
Votre  verve  est  brillante  et  sage. 
Aux  petits  charlatans  moraux. 
Qui  viennent  an  pied  du  Parnasse 
ÉtabHr  d'ennuyeux  tréteaux , 
Vous  laissez  leur  risible  échasse, 
Et  leur  vieux  baume  inefficace. 
Et  le  vide  pompeux  des  mots. 
Un  sentiment  vrai  vous  hisptre. 
Et  vos  chants  sont  puis  comme  lui. 
D'autres  feront  crier  la  lyre  : 
Combien  de  beaux  vers  aujounThui 
Que  sans  fadgue  on  ne  peut  lire  ! 
Pousulvez  donc ,  et  laissez  dU% 
Ces  graves  et  doctes  élus. 
Si  bien  payés  et  si  peu  lus. 
Dont  fai  muse  tout  emphatique 
Préf^  à  Télégance  antique , 
A  la  Justesse,  à  la  clarté. 
Parures  du  chant  didactique, 
D\u  nouveau  palhos  poétique 
L\unbitieuse  obscurité. 


XIV. 
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Ces  messieurs  m'ordonnent  toujours 
De  retourner  à  mes  amours, 
liais  auxquels?  Une  Éléonore 
De  la  vie  embellit  l'aurore  ; 
A  Taurore  laissons  les  fleurs. 
rai  payé  mon  tribut  de  pleurs 
A  la  beauté  même  infidèle, 
Et  les  vers  que  J'ai  faits  pour  elle 
Pour  moi  sont  toujours  les  meilleurs. 
Retoumerai-Je  à  Geneviève, 
Aux  mœurs  du  couvent  féminin. 
Au  tendre  et  dévot  Élinin , 
A  Panther,  à  la  premièrei  Eve, 
A  son  époux  trop  peu  malin , 
Aux  licences  patriarchales , 
Aux  aventures  virginales , 
Aux  anges ,  aux  diables  enfin  ? 
Si  c'est  là ,  messieurs,  qu'on  m'exile, 
Tobéirai ,  je  suis  docile. 
Peut-être  ces  champs  moissonnés 
IToffriront  quelque  fleur  nouvelle 
Digne  encore  de  votre  nez  : 
L'odeur  mystique  vous  piait-elle? 
Sans  doute ,  et  ce  point  arrêté 
Sera  la  base  du  traité. 
Mais  vous,  qui  venez  au  Parnasse 
Remettre  chacun  à  sa  place. 
Vous  devez  l'exemple;  il  faut  bien 
Vous  renvoyer  à  quelque  chose  ; 
Pohit  de  traité  sans  cette  danse  : 
A  quoi  retoumez-voua?  A  rien. 


FLORIAN. 
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La  Vérité  lootenae. 
Sortit  on  Jour  de  soo  pdls. 
Sei  attraits  par  le  tenps  étaient  on  pca  détmlli. 

Jeuoes  et  vieiu  fuyaient  sa  vue. 
La  pauvre  Vérité  restait  là  morfondoe, 
Saus  trottfer  un  asile  où  pouvoir  habiter. 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fable  richement  vêtue  » 

Portant  plumes  et  diamans. 

La  plupart  faux ,  mais  très  brillans  : 

«  Eh  !  vous  voilà,  bon  Jour,  dit-elle  : 
Que  fUtes-vous  id  seule  sur  un  chemin  ?  • 
La  Vérité  répond  :  «  Vous  le  voyes.  Je  gèle. 
•     Auxpassansjedenmndeenvain 

De  me  donner  une  retraite , 
Je  leur  lais  peur  à  tons.  Héiasl  Je  le  vob  bien* 

Vieille  femme  n'obtient  plus  rien. 

—  Vous  êtes  pourtant  au  cadette, 

Dit  la  Fable,  et,  sans  vanité. 

Partout  Je  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  aussi,  dame  Vérité» 

Pourquoi  vous  montrer  toute  nue  ? 
Gda  n*est  pas  adrolL  Tenes,  arrangeons-nous; 

Qu'un  même  intérêt  nous  rassemble  : 
Venez  sous  mon  manteau,  nous  marcherons  ensemble, 

Chet  le  sa^,  à  cause  de  vous , 

Je  ne  serai  point  rebutée  ; 

A  cause  de  moi,  chei  les  fous 


Vous  ne  seres  point  maltraitée. 
Servant  par  ce  oMyen  chacun  selon  son  goût. 
Grâce  à  votre  raison  et  grâce  à  ma  folie. 
Vous  verrei,  ma  sceur,  que  partom 
Nous  passerons  de  compagnie.  • 


Ll  BOBOP,  LE  CKBV&L  BT  L*JLHB. 


Un  bmnf ,  un  bandet,*nn  cheval. 

Se  disputaient  la  préséance. 
Un  baudet?  direirvous;  tant  d'orgueil  lui  sied  oui. 
A  qui  ronjueil  sied-il?  et  qui  de  nous  ne  pense 
Valoir  ceux  que  le  rang,  les  talens,  la  naissance 

Élèvent  au  dessus  de  nous? 

Le  bœuf,  d'un  ton  modeste  et  doux , 

Alléguait  ses  nombreux  services , 
Sa  force,  sa  docilité; 
Le  coursier  sa  valeur ,  ses  nobles  exercices , 

Et  llne  son  utilité. 
«  Prenons,  dit  le  cheval,  les  hommes  pour  arbitres  : 
En  voici  venir  trois,  eqNMons-leur  nos  titres. 
Si  deux  sont  d*un  avis ,  le  procès  est  Jqgé.  » 
Les  trois  hommes  venus,  notre  bceuf  est  chargé 
D'être  le  rapporteur  ;  il  eiplique  Taflaire, 

Et  demande  le  Jugement. 
Un  des  Juges  choisis ,  maquignon  basHiormand, 

Crie  aussitôt  :  «La  chose  est  daire, 
Le  cheval  a  gagné.  —  Non  pas,  mon  cher  confrère* 
Dit  le  second  Jugeur,  c'était  un  gros  meunier; 

L'âne  doit  marcher  le  premier  : 
Tout  autre  avis  serait  d'une  injustioe  extrême. 

—  Oh  que  nenni ,  dit  le  troisième. 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur , 

Au  bœuf  appartient  cet  honneur. 
—  Quoi  I  reprend  lé  coursier,  écumant  de  colère. 


*  Flomah  (Jean-Pierre  Glaru  de) ,  né  en  1755  an 
château  de  Florian,  près  de  Sauves,  est  mort  à  Sceaux , 
en  1794.  Il  puisa  dans  sa  première  éducation .  à  laquelle 
présida  Giletie  de  Saigne ,  sa  mère ,  castUlane  d*origine 


D  août  très  vif  pour  la  littérature  espagmrie ,  et  le  M^onr 
qu'a  fit  à  Femey  lui  inspira  l'amour  de  la  poésie.  Eo 
quittant  Femey,  Florlan  entra  dans  les  pages  du  doc  de 
Penthièvre .  qui  le  nomma  bientôt  après  son  gentOhomme 
oïdinaire.  Ses  premiers  essais  forent  consacréi  à  Voltaire , 


qui  lui  donnait  le  nom  de  FtofrioMt.  nom  par  lequd  le 
maître  peignait  asses  bien  le  genre  et  la  nature  de  resprit 
de  son  élève.  Les  fables  de  Florlan  sont  son  seul  titre  de 
gloire,  car,  aujourd'hui ,  ses  ouvrages  dramatiques  et  ses 
poèmes  en  prose  sont  -à  peu  près  oubliés.  Une  piquante 
naïveté,  nneimaghiation  aradeose.  une  délicatesse  et  une 
sensibilité  remarquables,  lorment  le  caractère  de  cet  écri- 
vain, qui  a  sa  conquérir  une  place  distinguée  dans  un  genre 
oè  La  Fontaine  semblait  avoir  rendu  le  succès  impombie. 


Voire  «m  n'M  dicté  que  piTTOtre  imérél! 
—Eh  mais,  dit  le  Noriiitnd,  pir  quoi  donc,  •*!!  tous  ploil 
K'est-ce  pas  le  code  ordloalre?  » 


r  ABUB  BX. 

LE  nOI  ET  LES  DEUX   BEttGEHSb 


Certain  BMMiarqoe  on  Joar  déplorait  sa  misère , 

Et  se  lamentait  d'être  rai  : 
«  Quel  pénllde  métier  !  disait-il;  sur  la  terre 
£si-ll  an  seal  mortel  conti*eclit  comme  moi  ? 
ie  Tondrais  Tivre  en  paix ,  on  me  force  à  ia  guerre; 
Je  chéris  mes  sujets ,  et  Je  mets  des  impôts; 
raime  la  vérité,  l*on  me  trompe  sans  cesse; 

Mon  peuple  est  acca6lé  de  maux  • 

Je  sois  consumé  de  tristesse; 

Partout  Je  cherche  des  avis , 
Je  premis  tous  les  moyens ,  inutile  est  ma  peine  ; 

Plus  J'en  fais,  moins  Je  réussis.  • 
Notre  monarque  alors  aperçoit  dans  la  plaine 
Vn  troupeau  de  moutons  maigres,  de  près  tondus , 
Des  brebis  sans  agneaux,  des  agneaux  sans  leur  mère. 

Dispersés,  bélans,  épendos. 
Et  des  béliers  sans  force  errant  dans  les  bruvères 
.Leur  conducteur  GuîJlot  allait,  venait ,  courait  » 
Tantôt  à  ce  mouton  qui  gagne  la  forêt. 
Tantôt  à  cet  agneau  qui  demeure  derrière. 

Puis  à  sa  brebis  la  plus  chère; 

Et  tandis  qu'il  est  d'un  côté. 
Un  loup  prond  un  mouton  qu1l  emporte  bien  iHe; 

Le  berger  court;  Tagneau  qu'il  quitte 

Par  une  louve  est  emporté. 

Guillot  tout  baletam  s'airéte  « 
S'arrache  les  cheveux ,  ne  sait  pfa»  éù  coudr , 

Et  de  son  poing  frappant  sa  tète , 

n  demande  au  Ciel  de  mouiîr. 

«  Voilà  bien  ma  fidèle  image  ! 
S^écria  le  monarque  ;  et  les  pauvres  bergers , 
Comme  nous  autres  rois ,  entourés  de  dangers , 

N'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  un  peu.  •  Comme  il  disait  ces  mots, 
n  découvre  en  un  pré  le  plus  beau  des  troupeaux , 
Des  roootonsgras,  nombreux,  pouvant  manher  à  peine. 

Tant  leur  riche  toiMn  les  gène; 
Des  béliers  gras  et  fiers,  tous  en  ordre  palssans , 
Des  brebis  fléchisBant  sous  le  poids  de  la  laine. 

Et  de  qiri  la  mamelle  pleine 
Fait  accourir  de  loin  les  agneaux  bondissans. 
lieur  1)eigcr,  mollemein  étendu  sous  un  bélre , 

Faisait  des  vers  pour  son  Iris , 
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Les  chantait  doucement  aux  échos  attendris. 
Et  puis  répétait  l'air  sur  son  hautbois  champêtre. 
Le  roi  tout  étonné  disait  :  «  Ge  beao  troopeau 
Sera  bientôt  détruit;  les  loups  ne  craignent  guère 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chantent  leur  bergère  ; 
On  les  écarte  mal  avec  on  chalumeau. 
Ah!  comme  Je  rirais!  »  Dans  l'instant  le  loup  passe. 

Comme  pour  lui  faire  plaisir; 
Mais  à  peine  il  parait,  qoe,  prompt  'k  le  saUr, 

Un  chien  s'élance  et  le  terrasse. 

Au  bruit  qu'ils  font  en  combattant, 
Deux  moulons  cID-ayés  s'écartent  dans  la  plaine  : 

Un  aotre  chien  part ,  les  ramène. 
Et  pour  rétablir  l'ordre  il  suffit  d'un  instant. 
Le  berger  voyait  tout ,  couché  dessus  l'berbette , 

Et  ne  qoittait  pas  sa  musette. 

Alors  le  roi ,  presque  eu  coun*oux , 
Lui  dit  :  «  Gomment  fais-lii  t  Les  bois  sont  pleins  de  Hmps , 
Tes  moutons ,  gras  et  beaux ,  sont  au  nombre  de  mille , 

Et,  sans  on  être  moins  iranquflle. 
Dans  cet  heureux  état  toi  seul  tu  les  naintiensf 
-^  Sire,  dit  te  Iwrgcr,  la  chose  est  fort  flhcile  ; 
Tout  mon  secret  consiste  à  choisir  de  bons  chiens.  » 


JTABUB  IV. 

LES  ÛBUX  VOTâCEiran. 


le  compère  Thomas  et  son  ami  Lnbin 
Allaient  à  pied  tous  deux  a  la  ville  prochaine. 

Thomas  trouve  siu*  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine  ; 
Il  l'empoche  aussitôt  Lubin,  d'un  ah*  content , 

Lui  dit  :  «  Pour  nous  la  bonne  aubaine! 

—  Non,  répond  Thomas  froidement, 
Poumons  n'est  pas  bien  dit;  pour  moi  c^est  différent.  • 
Lubbi  ne  souffle  plus  ;  mais  en  quittant  la  plaine. 
Ils  tli>uvent  des  voleurs  cachés  au  bois  voisin. 

Thomas  tremblant,  et  non  sans  cause. 
Dit  :  »  Nous  sommes  perdus!— Non ,  lui  répond  Lubin. 
Nous  n'est  pas  le  vi*ai  mot  ;  mais  toi  c^csl  autre  chone.  • 
Cela  dit,  il  s'échappe  h  travera  les  taillis. 
Immobile  de  peur«  Thomas  est  bientôt  pris  : 

11  tire  kl  bourae  et  la  donne. 

Qui  ne  songe  qu'à  soi  quand  la  fortune  est  bonne. 
Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 
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FLORUR. 


LES  SERINS  IT  LB  CHAHDOIfHEBET. 


Un  amatear  d'oiseaox  aTait ,  en  grand  secret , 

Parmi  les  cenls  d*une  serine  « 

Glissé  Toeuf  d'an  chardonneret 
La  nère  des  serins,  bien  plus  tendre  qae  fine. 
Ne  s'en  aperçut  point ,  et  couva  comme  sien 

Cet  oeuf  qui  dans  pen  vint  à  l)ien« 
Le  petit  étranger,  sorti  de  sa  coquille, 
Des  deux  époux  trompés  reçoit  les  tendres  sdus, 

Par  eux  traité  ni  plus  ni  moins 

Que  s'il  était  de  la  famille. 
Couché  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  Jour 
A  côté  des  serins  dunt  il 'se  croit  le  frère , 

Reçoit  la  béquée  à  son  tour. 
Et  repose  la  nuit  sous  Taile  de  la  mère* 
Chaque  oisiUon  grandit,  et  devenant  oiseau, 

D'un  brillant  plumage  s'habille  ; 
Le  chardonneret  seul  ne  devint  potait  Jonquille , 
Et  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau. 

Ses  frères  pensent  tout  de  même  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  l'objet  qu'on  aime 

Resseoiblant  à  nous  trait  pour  trait  ! 
Moux  de  son  bonheur ,  un  vieux  chardonneret. 
Vient  lui  dire  :  r  11  est  temps  enfin  de  vous  connaître. 
Ceux  pour  qui  vous  avex  de  si  doux  sentimens 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parens. 
C'est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naître  ; 
Vous  ne  ffttes  Jamais  serin  :  regardez-vous , 
Vous  avei  le  corps  iauve  et  la  tête  écarlale , 
Le  bec...— Oui,  dit  l'oiseau ,  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira  : 

Mais  Je  n'ai  point  une  âme  ingrate. 

Et  mon  cœur  toujours  chérira 

Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance  : 
Si  mon  plumage  au  leur  ne  ressemble  pas  bion , 
Ten  suis  fâché;  mais  leur  cœur  et  le  mien 

Ont  une  graiide  ressemblance. 
Vous  prétendez  prouver  que  Je  ne  leur.suis  rien  ; 

Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire  : 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qu'où  sent. 

Pour  un  oiseau  reconnaissant. 

On  bien&dteur  est  plus  qu'un  père.  » 


TABEM  TZ. 

LM  CHAT  ET  LE  MUOII. 


PhOosophes  hardis,  qui  passez  votre  vie 
A  vouloir  expliquer  ce  qu'on  n'explique  pns  • 

Daignez  écouter,  Je  vous  prie. 

Ce  trait  du  plus  sage  des  chats. 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aperçut  an  miroir; 

n  y  saute,  regarde ,  et  d'abord  pense  voir , 

Un  de  ses  frères  qui  le  guette. 
Notre  chat  veut  le  joindre,  fl  se  trouve  arrêté. 
Surpris,  il  Juge  alors  la  glace  transparente. 

Et  passe  de  l'autre  côté  ; 
Ne  trouve  rien,  revient,  et  le  chat  se  présente, 
n  réfléchit  un  peu  :  de  peur  que  l'animal. 

Tandis  quil  fait  le  tour ,  ne  sorte , 
Sur  le  haut  du  miroir  il  se  met  à  cheval , 
Due  patte  par-ci ,  l'autre  par-là  ;  de  sorte 

Qu'il  puisse  partout  le  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir. 
Doucement  vers  la  glace  il  incline  la  tête, 
Aperçoit  une  oreille ,  et  puis  deux...  A  l'instant 

A  droite  &  gauche,  il  va  jetant 

Sa  griffe  quil  tient  toute  prêle  : 
Mais  il  perd  l'équilibre,  fl  tombe  et  n'a  rien  pris. 

Alors  sans  davantage  attendre. 
Sans  chercher  plus  lon^-temps  ce  qa'il  ne  peut  comprendre , 
n  laisse  le  mirohr  et  retourne  aux  souris  : 
«  Que  m'importe,  dit-il,  de  percer  ce  mystère?  > 

Une  diose  que  notre  e^t. 
Après  un  long  travail ,  n'entend  ni  ne  saisit. 
Ne  nous  est  Jamais  nécessaire. 


LA  CAEPB  ET  LES  CARPILLONS. 


«  Prenez  garde,  mes  fils,  côtoyez  moins  le  boni. 

Suivez  le  fond  de  la  rivière; 

Craignez  la  ligne  meurtrière. 
Ou  l'épervier  plus  dangereux  encor.  » 
C'est  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Seine 
A  de  Jeunes  poissons  qui  l'écoutaient  à  peine. 
C'était  au  mois  d'avril  :  les  neiges,  les  glaçons. 
Fondus  par  les  zéphyrs,  descendaient  des  montagnes. 
Le  fleuve  enflé  par  eux  s'élève  à  gros  bouillons, 


.    Et  déiiorde  dans-  les  campagnes. 
<i  Ah  !  ah  !  criaieDt  les  carpittons» 
Qu*en  dis-ttt ,  carpe  radoteuse  ? 
Crains-tu  pour  ndus  les  hameçons? 
Nous  voilà  citoyens  de  la  mer  orageuse; 
Regarde  :  on  ne  voit  plus  que  les  eaux  et  le  del , 
Les  arbres  sont  cachés  sous  Tonde , 
Nous  sommes  les  maîtres  du  monde. 
C*est  le  déluge  universel. 
—  Ne  croyez  pas  cela ,  répond  la  vieille  mère  ; 
Pour  qae  Teau  se  relire  il  ne  faut  qu'un  Instant, 
Ne  vous  éloignez  point,  et,  de  peur  d'accident, 
Suivez,  suivez  toujours  le  fond  de  la  rivière. 
— Bah  !  disent  les  poissons,  tu  repètes  toujours 

Mêmes  discours. 
Adieu  »  Doos  allons  voir  notre  nouveau  domaine.  » 
Parlant  ainsi  nos  étourdis , 
Sortent  tous  do  lit  de  hi  Seine , 
Et  s'en  vont  dans  les  eaux  qui  couvrent  le  pays. 
Qu'arriva-t-il?  les  eaox  se  retirèrent , 
Et  les  carpillons  demeurèrent  ;  ' 
Bientôt  ils  furent  pris 
Et  frits. 

Pourquoi  quittaient-ils  la  rivière? 
Pourquoi?  Je  le  sais  trop,  hélas  ! 
C'est  qu'on  se  croit  toujours  plus  sage  que  sa  mère, 

C'est  qu'on  vent  sortir  de  sa  sphère , 
C'est  que...  c'est  que...  Je  ne  finirais  pas. 


TAMiat  Tzn. 


LE  G&UFE. 


FLORIAN.  'm 

D'un  grand  travail,  sais  dette  et  sans^KHids  pénibles. 
Le  bon  vieillard ,  libre ,  oublié , 

Coulait  des  jours  doux  et  paisibles , 

Point  envieux ,  point  envié. 

rai  déjà  dit  que  «i  retraite 

Masquait  le  devant  du  palais. 
Le  visir  veut  d'abord ,  sans  forme  de  procès , 

Qu'on'  abatte  la  maisonnette  ; 
Mais  le  calife  veut  que  d'abord  on  l'achète. 
Il  fallut  obéir  :  on  va  chez  l'ouvrier; 
On  lui  porte  de  l'or.  «  Non ,  gardez  votre  somme , 

Répond  doucement  le  pauvre  homme  ; 
Je  n'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier  : 
Et  quant  à  ma  maison,  je  ne  pois  m'en  défaire. 
C'est  là  que  je  suis  né ,  c'est  là  qu'est  mort  mon  pèi*e. 

Je  prétends  y  mourir  aussi. 
Le  calife ,  s'U  veut,  peut  me  chasser  dld. 

Il  peut  détruire  ma  chaumière  : 

Mais ,  sMl  le  fait,  il  me  verra 
Venir,  chaque  matin ,  sur  la  dernièiv  pierre 

M^asseoir  et  pleurer  ma  misère. 
Je  connais  Almamon ,  son  cœur  en  gémira.  » 
Cet  insolent  discours  excita  la  colère 

Du  visv,  qui  voulait  punir  ce  téméraire , 
Et  sur-le-champ  raser  sa  chétive  maison  ; 

Hais  le  caillé  lui  dit  :  «  Non, 
Tordonne  qu^  mes  frais  elle  soit  réparée; 

Ma  gloire  tient  à  sa  durée; 
Je  veux  que  nos  neveux,  en  la  considérant, 
Y  Qrouvent  de  mon  règne  un  monument  auguste  ; 
En  voyant  le  palais,  ils  diront  :  -—  Il  fut  grand  ; 
En  voyant  la  chaumière,  ils  diront  :  Il  fut  juste.  » 


Autrefois  dans  Bagdad  le  calife  Almamon 

Fit  bâtir  un  palais  plus  beau,  plus  magnifique. 

Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  Salomon. 

Cent  colonnes  d'albâtre  en  formaient  le  portique; 

L'or ,  le  jaspe ,  l'azur  décoraient  le  parvis  ; 

Dans  les  appartemens  embellis  de  sculpture , 

SoQs  des  lambris  de  cèdre ,  on  voyait  réunis 

Et  les  trésors  du  luxe  et  ceux  de  la  nature , 

Les  fleurs,  les  diamans,  les  parfums,  la  verdure. 

Les  mirtes  odorans ,  les  chefsHl'œuvre  de  Fart , 

Et  les  fontaines  jaillissantes 

Roulant  leurs  ondes  bondissantes 

A  côté  des  lits  de  brocart. 
Près  de  ce  beau  palais,  juste  devant  l'entrée. 
Une  étroite  chaumière ,  antique  et  délabrée. 
D'an  pauvre  tisserand  était  l'humble  réduit. 

Là,  cunteni  du  petit  produit 


LA  MORT. 


La  Mort,  reine  du  monde ,  assembla ,  certain  jour. 

Dans  les  enfers  toute  sa  cour. 
EUe  voulait  choisir  un  bon  premier  ministre 
Qui  rendit  ses  états  encor  plus  florissans. 

Pour  remplir  cet  emploi  sinistre , 
Du  fond  du  noir  Tartare  avancent  à  pas  lents 

La  Fièvre,  la  Goutte  et  la  Guerre. 

C'étaient  trois  sujets  exccllens; 

Tout  l'enfer  et  toute  la  terre 

Rendaient  justice  à  leurs  talens. 
La  Mort  leur  fit  accueil.  La  Peste  vint  ensuite. 
On  ne  pouvait  nier  qu'elle  n'eût  du  mérite; 

Nul  n'osait  lui  rien  disputer; 
Lorsque  d'un  médecin  arriva  la  visite. 


Ml  FLOUAM. 

La  mort  mènie  éldt  en  balanoe 
Mais  les  Viees  étant  ymm^ 
Dès  ce  moment  la  Mort  n^héiiia 
Elle  choisit  llntempéraBoe. 


Tatt 
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Ll  CHIBH  ST  UE  CHAT. 


LB8  DKtIX  JàBDimua. 


Deux  frères  Jardliilers  avaieat  pour  héritife 
Du  Jardia  dont  chacua  cnltivait  la  moitié  ; 

Liés  d*iiDe  étroite  amitié. 

Ensemble  ils  Essaient  lev  ménage. 
L'on  d'eux,  appelé  Jean,  bel  esprit,  beaa  païkmr. 

Se  croyait  un  très  grand  docteurs 

Et  monsieur  Jean  passait  sa  vie 
A  lire  TAUnanadi,  à  regarder  le  teoqiSt 

Et  la  girouette  et  les  vents. 
Bientôt,  donnant  Tessor  à  son  rare  génie  « 
Il  voulut  déconvrii'  comment  d'un  pois  tout  seul 
Des  milliers  de  pois  peuvent  sortir  si  vite  ; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul. 
Qui  produit  un  grand  arbre ,  est  pourtant  plus  pedte 
Que  la  fève,  qui  meurt  à  deux  pieds  du  terrain; 

Enfin  par  quel  secret  mystère 
Cette  fève ,  qu'on  sème  au  hasard  sur  la  terre« 

Sait  se  retourner  dans  son  sebi , 
Place  en  bas  sa  racine  et  pousse  en  haut  su  tige* 

Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  s'afflige 
De  ne  point  pénétrer  ces  impoitans  secrets ,  ' 

n  n'arrose  point  son  marais; 

Ses  épinards  et  sa  laitue 
Sèchent  sur  pied;  le  vent  du  nord  lui  tue 

Ses  figuiers  qu'il  ne  couvre  pas. 
Point  de  fhiits  an  marché ,  point  d'argent  dans  la  boune  ; 
Et  le  pauvre  docteur,  avec  ses  almanachs , 

N*a  que  son  frère  pour  ressource. 

Cdui-d,  dès  le  grand  matin. 
Travaillait  en  chantant  quelque  joyeux  refrabi , 
Bêchait,  arrosait  tout,  du  pécher  à  l'oselile. 
Sur  ce  qu'il  ignorait  sans  vouloir  discourir, 
n  semait  bonnement  pour  pouvoir  recueillir. 
Aussi  dans  son  terraUi  tout  venait  à  merveille  ; 
11  avait  des  écus ,  des  fruits  et  du  plaisir. 

Ce  fut  lui  qui  nourrit  son  frère  ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'on  vmt  lui  demander  comment  il  savait  faire  : 
«  Mon  ami,  lui  dit-D ,  iroid  tout  le  mystère  : 

le  travaille,  et  tu  réfléchis: 

Lequel  rapporte  davantage? 


Un  eUen  vendo  par  son  nuOiit 
Brisa  sa  chaîne,  et  revint 
Au  logis  qui  le  vit  naître. 
Juges  de  ce  qu'il  devint 
Lonqœ,  pour  prix  de  son  sèle. 
Il  fut  de  cette  maison 
Beoonduit  par  le  bâton 
Vers  sa  demeure  nouvelle. 
Un  vieux  chat,  sou  compagnon. 
Voyant  u  surprise  extrême. 
En  passant  hii  dit  ce  mot; 
«  Tu  croyais  donc»  pauvre  sot. 
Que  c'est  pour  nous  qu'on  nous 


LE  VACHKB  ET  LE  QABDE-GHASaE. 


Golbi  gardait  un  Jour  les  vaches  de  son  père  : 

CoKn  n'avait  pas  de  bergère. 
Et  s'ennuyait  tout  seul.  Le  garde  sort  du  bois; 
«  Depuis Taabe,  dlt-it  Je  cours  dans  cette  plaine , 
Après  nn  vieux  chevreuil  que- j'ai  manqué  deoi  fob. 

Et  qui  m'a  mis  tout  hors  dlialeme. 

—  n  vient  de  passer  par  là4»s. 
Lui  rendit  Colin  :  maia  si  vous  êtes  las. 
Reposes  vons,  gardez  mes  vaches  à  ma  place. 

Et  J'bw  faire  votre  chasse; 
Je  réponds  du  chevreud.  ^  Ma  foi ,  Je  le  yien  bien: 
Tiens,  voilà  mon  fusil ,  prends  avec  toi  mon  chien. 

Va  le  tuer.  »  Colin  s'apprête, 
S'anne,  appeUe  Sultan.  Sultan,  quoiqultrep^. 

Court  avec  lui  vers  la  forêt. 
Le  chien  bat  les  buissons  :  Q  va,  vient,  sent,  arrête. 
Et  voilà  le  chevreuil...  Colin  impatient 

ïlre  aussitôt ,  manque  la  bête , 

Et  blesse  le  pauvre  Sultan. 

A  la  suite  du  chien  qui  crie , 

CoUn  revient  à  la  prairie. 

n  trouve  le  garde  ronflant; 
De  vaches,  point  ;  elles  étalent  volées. 
Le  malheureux  Colin ,  s'arrachant  les  cheveux. 


Parcourt  en  gémisBaaC  les  moM  et  les  vallées. 

Il  ne  voit  rien.  Le  soir ,  sans  yaches ,  toni  hoMcox 
GoHd  retounie  chez  son  père , 
Et  loi  conte  en  tremblant  l'albire. 

Cdni-d ,  saisissant  nn  bâton  de  cormier , 

Corrige  son  cher  fils  de  ses  folles  Idées» 
Pniilnidit:  •  Chacun  son  métier, 
Les  yaches  seront  bien  gardées.  • 


I.A  COQUKTm  IT  L*AB1ILLB. 


Chloe,  Jenne  et  Jolie»  et  surtout  fort  coquette» 

Tous  les  mathis  en  se  leyant» 
Se  metuit  au  trayaU»  J'entends  à  sa  toilette; 

Et  là  »  souriant  »  minaudant, 
Elle  disait  à  son  cher  confident 
Les  peines ,  les  plaisirs»  les  projets  de  son  âme. 
Une  abeille  étourdie  arriye  en  bourdonnant. 
«Au  secours!  au  secours!  crie  aussitôt  la  dame  : 
Venes  »  Lise  »  Marton ,  accourez  promptemenL 
Chassez  ce  monstre  ailé.  »  Le  monstre  Insolemment 

Aux  lèyres  de  Ghioé  se  pose. 
Chloé  s'évanouit ,  et  Harton  eu  fureur 

Saisit  i'abeUle  et  se  dispose 
A  l'écraser.  «  Hélas  1  lui  dit  avec  douceur 
Linsecte  malheureux*  pardonnez  mon  erreur  : 
La  bouche  de  Ghioé  me  semblait  une  rose, 
EtJ'ai  cm...  »  Ce  seul  mot  à  Ghioé  rend  ses  sens. 
«  Faisons  grâce ,  dit-elle  à  son  aveu  sincère  : 

D'ailleurs  sa  piqûre  est  légère  ; 
Depuis  qu'elle  te  parte»  à  pehie  Je  la  sens.  » 

Que  ne  fait-on  paaicr  avec  un  peu  d'encens  1 
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Voulut  savoir  un  jofir  d'un  de  ses  conducteurs 

Ce  qui  lui  valait  tiint  d'honneurs , 
Puisqu*an  fond»  comme  un  autt%,  il  n'était  qu'une  béte. 
«  Ah  !  répond  le  cornac  »  c'est  trop  dliumilité  ; 

L'on  connaît  votre  dignité» 
Et  toute  llpde  sait  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  âmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 

S'en  vont  balnter  quelque  temps 

Dans  le  corps  des  éléphans  blancs. 
Nos  talapoins  l'ont  dit,  ainsi  la  chose  est  sûre, 

—  Quoi  t  vous  nous  croyez  des  héros? 
--  Sans  doute.  —  Et  sans  cela  nous  serions  en  repos» 
Jouissant  dans  les  bois  dc^  biens  de  la  nature  1 
—  Oui  »  seigneur.  >- Mon  ami  »  laisse-moi  donc  partir . 

Car  on  t'a  trompé  »  Je  t'assure  ; 

Et  M  tu  veux  y  réfléchir  » 

Tu  verras  bientôt  l'imposture  : 

Nous  sommes  fiera  et  caressans  » 

Modérés»  quoique  tout-pnissans; 

On  ne  nous  voit  point  faire  injure 
A  plus  faible  que  nous;  l'amour  dans  notre  coeur 

Reçoit  des  lois  de  la  pudeur  ; 

Malgré  la  faveur  ou  nous^ommes» 
Les  honneurs  n'ont  Jamais  altéré  nos  vertus  : 

Quelles  preuves  faut-il  de  plus  l 

Conunent  nous  croyez- vous  des  hommes  ?  • 


L'ÉL&?niIIT  BLAKC 


Dans  certains  pays  de  l'Asie 
^  On  révère  les  éléphaeas. 
Surtout  les  blancs. 
Un  palais  est  leur  écurie» 
On  les  sert  dans  des  vases  d'or» 
Tout  homme  à  leur  aspect  slocUne  vers  la  terre , 
Et  les  peuples  se  font  la  guerre 
Pour  s'enlever  ce  beau  trésor« 
Un  de  ces  éléphans»  grand  penseur»  bonne  télé. 


LK^  IrIBRBE  ET  LE  THYM. 


«  Que  Je  te  plains,  petite  plante  ! 

Disait  un  Jour  le  lierre  au  thym  : 

Toujours  ramper ,  c'est  ton  desdn  ; 

Ta  tige  et  chétive  et  tremblante 
Sort  à  peme  de  terre;  et  la  mienne  dans  l'air. 
Unie  au  chêne  aider  que  chérit  Jupiter, 

S'élance  avec  lui  dans  la  nue. 
-— 11  est  vrai,  dit  ie  thym,  ta  hauteur  m'est  connue; 
Je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  : 

Mais  Je  me  soutiens  par  moi-même  ; 
Et  sans  cet  arbre»  appui  de  ta  faiblesse  extrême  » 

Tu  ramperais  plus  ba^  que  moL»  » 

Traducteurs»  éditeurs»  faisem-s  de  commentaires* 
Qui  nous  parlez  toqjours  de  grec  ou  de  latin 

Dans  vos  discours  préliminaires , 

Retenez  ce  que  dit  le  thym. 
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LI  CHAT  ET  LA  LUNETTE. 


Un  cbat  sainrage  et  grand  cha»ear 
S^établit,  pour  faire  bombance. 
Dans  le  parc  d*un  Jeune  seigpneur 
Où  lapins  et  perdrix  étaient  en  abondance. 
Là  ce  nonfeau  Nembrod,  la  nnit  comme  le  Joor, 
A  la  course ,  à  Taffilt  également  habile. 
Poursuivait,  attendait,  immolait  tour  à  tour 

Et  quadrupède  et  volatile. 
Les  gardes  épiaient  Tinsolent  braconnier  : 
Mais,  dans  te  fort  dn  bois,  caché  près  d'un  terrier. 

Le  drOle  trompait  lenr  adresse. 
Cependant,  il  craignait  d^étre  pris  à  la  te. 
Et  se  plaignait  que  la  vieillesse 
Lid  rendit  TcbU  moins  sûr,  moins  fin. 
Ce  penser  lui  causait  souvent  de  la  tristesse  ; 
Lorsqu'un  Jour  11  rencontre  un  petit  tuyau  noir 
Garni  par  ses  deux  bouts  de  deux  glaces  bien  nettes 

Cétait  une  de  cet  lunettes 
Faites  pour  TOpéra ,  que ,  par  hasard ,  un  soir, 
Le  maître  avait  perdue  en  ce  lieu  soOtaire. 

Le  chat  d*abord  la  considère  : 
La  touche  de  sa  griffe,  et  de  l'extrémité 
La  fait  à  petit  coups  rouler  sur  le  côté , 
Court  après,  s*en  saisit,  l*agite ,  la  remue. 

Étonné  que  rien  n'en  sortit, 
n  s'avise  à  la  fin  d'appliquer  à  sa  vue 
Le  verre  d'un  des  bouts  ;  c'était  le  plus  petit 
Alors  il  aperçoit  sous  la  verte  coudrette 
Un  lapin  que  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyaient  pas. 
«  Ah  I  quel  trésor  t  »  dit-il  en  serrant  sa  hinette, 
Et  courant  au  lapin  qull  croit  à  quatre  pas. 
Mais  U  entend  dn  bruit  ;  il  reprend  sa  machine. 
S'en  sert  par  l'autre  bout,  et  voit  dans  le  lointain 
Le  garde  qui  vers  lui  chemine. 
Pressé  par  la  peur,  par  la  faim , 
n  reste  un  moment  incertain; 
Hésite,  réfléchit,  puis  de  nouveau  regarde  : 
Mais  toujours  le  gros  bout  4ul  montre  loin  le  garde , 
Et  le  petit  tout  près  lui  bit  voir  le  lapin. 
Croyant  avoir  le  temps ,  Il  va  manger  la  béte  ; 
Le  garde  est  à  vingt  pas  qui  vous  l'ajuste  au  front , 
Lui  met  deux  balles  dans  la  tête  ; 
Et  de  sa  peau  fiût  un  manchon. 


Onvoitlàbascequidéplait, 
On  voit  Id  ce  qu'on  souhaite. 


LE  JEUMB  HOIIMB  ET  LE  VIEILLABD. 


«  De  grâce,  lapprenez-moi  comment  Ton  fait  fortune, 
Demandait  à  son  père  un  Jeune  ambitieux. 
—  U  est,  dit  le  vieiUard ,  un  chemin  giorieux , 
C'est  de  se  rendre  utile  à  la  cause  commune. 
De  prodiguer  sesjours,  ses  veilles,  sesialens. 
An  service  de  la  patrie. 

—  Oh  1  trop  pénible  est  ceue  vie  ; 
Je  veux  des  moyens  moins  brillans. 

~  n  en  est  de  plut  tàn .  I'intTigue...^Elle  est  trop  vile. 
Sans  vice  et  sans  travafl  Je  voudrais  m'earichir. 

—  Eli  bien  !  sois  on  sioqile  imbédie , 
J'en  ai  vu  bewooup  réussir.  » 


Chacun  de  nous  à  sa  lunette 
Qu'il  retourne  suivant  l'objet  : 


wâmlm  xtzu. 

LA  TAUPE  ET  LES  LânilS. 


Chacun  de  nous  souvent  connaît  bien  ses  détatn  ; 

En  convenir,  c'est  antre  chose  : 
On  aime  mieux  souffrir  de  véritables  maux 

Que  d'avouer  qu'ils  en  sont  cause. 

Je  me  souviens  à  ce  sujet 

D'avoir  été  témoin  d'un  fait 
Fort  étonnant  et  difficile  à  croire  : 

Mais  Je  l'ai  vu;  void  l'histoire. 

Près  d'un  bois ,  le  sofa* ,  à  l'écart , 

Dans  une  superbe  pndrie. 
Des  lapins  s'amusaient,  sur  l'herbette  fleurie, 

AJouer  au  colin-maillard. 
Des  lapins,  direz-vous,  la  chose  est  impossible. 
Rien  n'est  plus  vrai  pourtant,  une  feuille  flexible 
Sur  les  yeux  de  l'un  deux  en  bandeau  s'appliquait, 

El  puis  sous  le  cou  se  nouait. 

Un  instant  en  faisait  l'affaire. 
Celui  que  ce  ruban  privait  de  la  lumière 
Se  plaçait  au  milieu  ;  les  autres  alentour 
Sautaient,  dansaient,  falaaient  mervdlles. 

S'éloignaient ,  venaient  tour  à  tour 

Urer  sa  queue  ou  ses  oreilles. 
Le  pauvre  aveugle  alors ,  se  retournant  soudain , 
Sans  craindre  pot  au  noir,  Jette  au  hasard  la  patte  : 

Mais  la  troupe  échappe  à  la  hite; 
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Il  ne  prend  que  du  irent,  U  se  tourmente  en  vain; 

n  y  80^  Josqo'à  demain. 

Une  taape  assez  étourdie,' 

Qui  soos  terre  entendit  ce  brait  » 

Sort  aussitôt  de  son  réduit , 

Et  se  mêle  dans  la  partie. 

Vous  Jugez  que ,  n'y  voyant  pas» 

Elle  fut  prise  au  premier  pas. 
«  Messieurs ,  dit  un  lapin ,  ce  serait  conscience, 
Et  la  Justice  veut  qu'à  notre  pauvre  sœur 

Nous  Tassions  un  peu  de  faveur  ; 

Elle  est  sans  yeux  et  sans  défense, 
Ainsi  Je  suis  d'avis...  —  Non ,  répond  avec  feu 
La  taupe,  Je  suis  prise,  et  prise  de  bon  Jeu; 
Mettez-moi  le  bandeau.  —  Très  volontiers ,  ma  chère , 
Le  void  :  mais  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

Que  nous  serrions  le  nceud  bien  fort. 
—  Pardonnez  moi,  monsieur,  reprit-elle  en  colère, 
Serrez  bien ,  car  J'y  vois...  Serrez,  J'y  vois  encor.  » 


LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PBIIfCE. 


Un  Jeune  prince ,  avec  son  gouverneur. 

Se  promenait  dans  un  bocage , 

Et  s'ennuyait ,  suivant  l'usage  ; 

C'est  le  profit  de  la  grandeur. 
Un  rossignol  chantait  sous  le  feuillage . 
Le  prince  l'aperçoit,  et  le  trouve  charmant  ; 
Et  comme  il  était  prince ,  il  veut  dans  le  moment 

L'attraper' et  le  mettre  en  cage. 

Hais  pour  le  prendre  il  fait  du  bruit, 
Et  l'oiseau  fuit. 
«  Pourquoi  donc ,  dit  alors  son  altesse  en  colère , 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-il  dans  les  bois,  farouche  et  solitaire. 
Tandis  que  Inon  palais  est  rempli  de  moineaux  ? 
—  C'est,  lui  dit  le  Mentor ,  afin  de  vous  instruire 
De  ce  qu'un  Jour  vous  devez  éprouver  : 

Les  sots  savent  tous  se  produire  ; 
Le  mérite  se  cache,  il  faut  l'aller  trouver.  »' 


l'aveugle  et  LE  BABALTTIQUB. 


Aidons-nous  mutuellement, 
T  a  chargedes  malheurs  en  sera  plus  légère; 
II. 


Le  bien  que  Ton  fiik  à  son  firère 
Pour  le  mal  que  l'on  soufl)re  est  un  soulagement. 
Gonfudus  l'a  dit  ;  suivons  tous  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  au  peuple  de  la  Chine,  ' 

Il  leur  contait  le  trait  suivant. 

•Dans  une  ville  de  l'Asie 

n  existait  deux  malheureux. 
L'un  perdus^  l'auure  aveugle,  et  pauvres  tons  les  deux. 
Us  demandaient  au  del  de  terminer  leur  vie  : 

Mais  leurs  cris  étaient  superflus , 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique. 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Souffrait  sans  être  plamt;  il  en  souffi^t  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire , 

Était  sans  guide ,  sans  soutien, 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  Jour  il  arriva 
Que  Taveugle,  à  tâtons ,  au  détour  d'une  rue 

Près  du  malade  se  tfouva; 
n  entendit  ses  cris,  son  ame  en  fut  émue. 

Il  n'est  tels  que  les  malheureux 

Pour  se  plamdre  les  uns  les  autresl 
«  J'ai  mes  maux ,  lui  dit-il ,  et  vous  avez  les  vOtres  : 
Unissons-les ,  mon  frère.  Os  seront  moms  affreux. 

—  Hélas!  dit  le  perdus ,  vous  ignorez,  mon  lrère« 

Que  Je  ne  puis  faire  un  seul  pas  ; 

Vous-même  vous  n'y  voyez  pas  : 

A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère  ? 

—  A  quoi  !  répond  l'aveugle ,  écoutez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire; 

J'ai  des  Jambes,  et  vous  des  yeux. 
Moi ,  Je  vais  vous  porter  ;  vous,  vous  serez  mon  guide  : 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés; 
Mes  Jambes ,  à  leur  tour ,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi ,  sans  que  Jamais  notre  amitié  dédde 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emi^i. 
Je  marcherai  pour  vous ,  vous  y  verrez  pour  moi.  » 


VAMLE 


PANDOBE. 


Quand  Pandore  eut  reçu  la  vie. 
Chaque  dieu  de  ses  dons  s'empressa  de  l'orner. 

Vénus,  malgré  sa  Jalousie, 
Détacha  sa  ceinture  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiter ,  admû*ant  cette  Jeune  merveille. 
Craignait  pour  les  humains  ses  attraits  enchanteurs. 
Vénus  rit  de  sa  crainte ,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

«  Elle  blessera  bien  des  cœurs; 
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Mais  j*ai  caché  daoa  ma  ceinture 
Les  caprices,  pour  afTaibljj 
Le  mal  que  fera  sa  blessure , 
Et  les  faveurs  pour  en  guérir,  x 
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Souriant  à  leur  mère  au  milieu  d*eui  assise , 
Viennent  au  bord  de  l'eau  faire  un  repas 


De  la  société  ceci  nous  peint  limage  : 

Je  ne  connais  de  biens  que  ceux  que  Ton  partage. 

Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  Tamitié , 

Retenez  cet  ancien  adage  : 

Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié. 


L  ENFANT  ET  LE  DATTIER. 


Non  loin  des  rochers  de  l'Atlas, 
Au  milieu  des  déserts  où  cent  tribus  errantes 
Promènent  an  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  tentes, 
Un  jour ,  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 
C'était  le  Jeune  fils  de  quelque  musulmane 

Qui  s'en  allait  en  caravane. 
Quand  sa  mère  dormait,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  profond ,  loin  de  l'aride  phiine. 

Notre  enfant  trouve  une  fontaine, 
Auprès,  un  beau  dattier  tout  couvert  de  ses  fruils. 
«Oh!  quel  bonheur I  dit-il,  ces  dattes,  cette  eau  daire» 
M'appartiennent;  sans  moi,  dans  ce  lien  solitaire. 

Ces  trésors  cachés,  mconnus. 

Demeuraient  à  jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts ,  il  sont  ma  récompense.  » 
Parlant  ainsi,  l'enfant  vers  le  dattier  s'élance. 
Et  jusqu'à  son  sommet  tâche  de  se  hisser. 

L'entreprise  était  périlleuse  ; 
L'écorce  tantôt  nue ,  et  tantôt  raboteuse , 
Lui  déchirait  les  mains  ou  les  faisait  glisser. 
Deux  fois  il  retomba;  mais  d'une  ardeur  nouvelle, 

Il  recommence  de  plus  belle , 

Kt  parvient,  enfin,  haletant, 

A  ces  fruits  qu'il  désirait  tant 

Il  se  jette  alors  sur  les  dattes , 
Se  tenant  d'une  main ,  de  l'autre  fourrageant , 
Et  mangeant , 

Sans  choisir  les  plus  délicates. 

Tout  à  coup  voilà  notre  enfant 

Qui  réfléchit  et  qui  descend. 

11  court  chercher  sa  bonne  mère , 

Prend  avec  lui  son  jeune  frère , 
Les  conduit  au  dattier.  Le  cadet  incliné , 

S'appuyant  au  tronc  qu'il  embrasse , 

Présente  son  dos  à  l'alné  ; 

L'autre  y  monte ,  et  de  celte  place. 
Libre  de  ses  deux  bras,  sans  efforts ,  sans  danger , 
Cueille  et  jette  les  fruits  ;  la  mère  les  ramasse , 
Puis  sur  un  linge  blanc  prend  soin  de  les  ranger* 
La  récolte  achevée ,  et  la  nappe  étant  mise , 

Le^  deux  frères  tranquillement, 


LIVRE  SECOND. 

TàMUL  FWMffTtom 

LA  MÈBE,  l'enfant,  ET  LES  SARIGUES  (1). 
(AMadanedeUBricbe.) 


Vous  de  qui  les  attraits ,  la  modeste  douceur  » 
Savent  tout  obtenir  et  n'osent  rien  prétendre  ; 
Vous  que  l'on  ne  peut  voir  sans  devenir  plus  tendre. 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  meîUenr*.. 
Je  vous  respecte  trop  pour  parler  de  vos  durmes. 

De  vos  talens,  de  votre  esprit*. 
Vous  aviez  déjà  peur  ;  bannissez  vos  alarmes. 

C'est  de  vos  vertus  qu'il  s'agit 
Je  Yeux  peindre  en  mes  vers  des  mères  le  modèle. 
Le  sarigue,  animal  peu  connu  parmi  nous. 

Mais  dont  les  soins  tonchans  et  doux. 

Dont  la  tendresse  maternelle 

Seront  de  quelque  prix  pour  yous. 

Le  fond  du  conte  est  véritable  : 
Buflbn  m'en  est  garant  ;  qui  pourrait  en  douter? 
D'ailleurs  tout  dans  ce  genre  a  droit  d'être  croyable. 
Lorsque  c'est  devant  vous  qu'on  peut  le  raconter. 
«  Maman ,  »  disait  un  Jour  à  la  plus  tendre  mère 
Un  enfant  péruvien ,  sur  ses  genoux  assis, 
«  Quel  est  cet  animal  qui ,  dans  cette  bruyère , 

Se  promène  avec  ses  petits  ? 
Il  ressemble  au  renard.  —  Mon  fils,  répondit-«lle. 

Du  sarigue  c'est  la  femelle; 

Nulle  mère  pour  ses  enfans 
N'eut  jamais  plus  d'amour,  plus  de  soins  vigilans, 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse, 

Et  lui  fit  près  de  l'estomac 
Une  poche  profonde,  uVie  espèce  de  sac. 
Où  ses  petits,  quand  lin  danger  les  presse. 

Vont  metu*e  à  couvert  leur  faiblesse. 


(1)  Espèce  de  renard  du  Pérou.  (Baffon,  Mut  nor, 
tome  lY.) 
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Fais  du  bruit ,  tu  verras  ce  qu'ils  vont  devenir.  » 
L*enfant  frappe  des  mains ,  la  sarigue  auentive 

Se  dresse,  et  d'une  voix  plaintive 
Jette  un  cri  :  les  petits  aussitôt  d*accourir. 

Et  de  s'élancer  vers  la  mère, 
En  cherchant  dans  son  sein  leur  retraite  ordinaire. 

La  poche  s'ouvre,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis , 
Ils  disparaissent  tous  ;  la  mère  avec  vitesse 

S^eniîiit,  emportant  sa  richesse. 
La  Péruvienne  alors  dit  à  Tenfant  surpris  : 
>  Si  Jamais  le  sort  t'est  contraire , 
Souviens-loi  du  sarigue ,  imite-le ,  mon  fils  : 
L'asile  le  plus  sCùr  est  le  sein  dMne  mère.  » 


VABXS  n. 

Ll  VIEUX  ABBBE  ET  LE  JàRDINIBR. 


*  Un  jardinier  dans  son  Jardin 
Avait  un  vieux  arbre  stérile; 
C'était  on  grand  poirier  qui  jadis  fut  fertile  : 
Mais  il  avait  vieilli  ;  tel  est  notre  destin  ! 
Le  jardinier  ingrat  veut  l'jiHittre  un  matin  ; 
Le  voilà  qui  prend  sa  cognée. 
Au  premier  coup  l'arbre  lui  dit  : 
«  Respecte  mon  grand  âge,  et  souviens4oi  du  fruit 

Que  je  t'ai  donné  chaque  année. 
La  mort  va  me  saisir ,  je  n'ai  plus  qu'un  instant  ; 

N'assassine  pas  un  mourant 
Qui  fut  ton  bienfaiteur.  —  Je  te  coupe  avec  peine, 
Répond  le  jardinier;  mais  j'ai  besoin  de  bois.  » 
Alors  gazouillant  à  la  fois. 
De  rossignols  une  centaine 
S'écrie  :  «  Épargne-le,  nous  n*avons  plus  que  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  ombrage , 
Nous  la  réjouissons  par  notre  doux  ramage  ; 
£lle  est  seule  souvent ,  nous  charmons  son  ennui.  » 
Le  jardinier  les  chasse  et  rit  de  leur  requête  ; 
11  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
SortaussitOt du  tronc,  en  lui  disant  :  «  Arrête, 
£coute-nous ,  homme  inhumain  : 
Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 
Chaque  jour  nous  te  donnerons 
Un  miel  délicieux  dont  tu  peux  à  la  ville 

Porter  et  vendre  les  rayons  ; 
Cela  te  touche-t-il?  —  J'en  pleure  de  tendresse. 

Répond  l'avare  jardinier  : 
Eh!  que  ne  dois-je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  dans  ma  jeunesse  ? 
Ma  femme  quelquefob  vient  ouïr  ces  oiseaux 


C'en  est  assez  pour  moi  ;  qu'ils  chantent  en  repos  ; 
Et  vous  qui  daignerez  augmenter  mon  aisance . 
Je  veux  pour  vous  de  fleurs  semer  tout  ce  canton. 
Cela  dit,  il  s'en  va,  sûr  de  sa  récompense, 
Et  laisse  vivre  le  vieux  tronc.  » 

Comptez  sur  la  reconnaissance 
Quand  l'intérêt  vous  en  répond. 


7ABUB   XIZ. 

Là  BREBIS  ET  LE  CHIEN. 


La  brebis  et  le  chien ,  de  tous  les  temps  amis , 
Se  racontaient  un  jour  leur  vie  hifortun^e. 
«  Ah  I  disait  la  brebis,  je  pleure  et  je  frémis 
Quand  je  songe  au  malheur  de  notre  destinée  : 
Toi  l'esdave  de  l'homme,  adorant  des  ingrats, 

Toujours  soumis,  tendre  et  fidèle , 

Tu  reçois,  pour  prix  de  ton  zèle, 

Des  coups  et  souvent  le  trépas. 

Moi,  qui  tous  les  ans  les  habille, 
Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  fume  leurs  champs , 
Je  vois  chaque  matin  quelqu'un  de  ma  famille 

Assassiné  par  ces  méchans. 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 

VicUrae  de  ces  inhumains , 
Travailler  pour  eux  seuls ,  et  mourir  par  leurs  mains, 

Voilà  notre  destin  funeste  ! 
— 11  est  vrai ,  dit  le  chien  :  mais  crois-tu  plus  heureux 

Les  auteurs  de  notre  misère  ? 

Va,  ma  sœur,  il  vaut  encor  mieux 

Souffrir  le  mal  que  de  le  faire.  » 


LE  BON  HOMME  ET  LE  TRÉSOR. 


Un  bon  homme  de  mes  parens , 
Que  j'ai  connu  dans  mon  Jeune  cage , 
Se  faisait  adorer  de  tout  son  voisinage  ; 

Consulté,  vénéré  des  petits  et  des  grands. 

Il  vivait  dans  sa  terre  en  véritable  sage. 
11  n'avait  pas  beaucoup  d'écus, 

Mais  cependant  assez  pour  vivre  dans  l'aisance; 
En  revanche,  force  veitus. 
Du  sens ,  de  Tesprit  par-dessus , 

Et  cette  aménité  que  donne  Tinnocence. 
Quand  un  pauvre  venait  le  voir, 
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S'il  avait  de  Targeot ,  il  donnait  des  iriatoles , 
Et ,  s'il  n'en  avait  pas ,  da  moins  par  ses  paroles 
Il  loi  rendait  un  pea  de  coorasfe  et  d'espoir. 

Il  raccommodait  les  familles. 
Corrigeait  doucement  les  Jeunes  étourdis , 
Riait  avec  les  jeunes  filles , 
Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 
Indulgent  aux  débuts  des  autres , 
Il  répétait  souvent  :  «  N'avons-nous  pas  les  nOtres? 
Geux-d  sont  nés  boiteux,  ceux-là  sont  nés  bossus, 
L'un  un  peu  moins,  l'autre  un  peu  plus; 
La  nature  de  cent  manières 
Voulut  nous  affliger  :  marchons  ensemble  en  paix. 
Le  chemin  est  assez  mauvais , 
Sans  nous  Jeter  encor  des  pierres.  » 
Or  il  arriva  certain  jour 
Que  notre  bon  vieiOard  trouva  dans  une  tour 
Un  trésor  caché  sous'la  ferre. 
D'abord  il  n'y  voit  qu'un  moyen 
De  pouvoir  faire  plus  de  bien; 
n  le  prend ,  l'emporte  et  le  serre. 
Puis  en  réfléchissant,  le  voUà  qui  se  dit  : 
«  Cet  or  que  J^ai  trouvé  ferait  plus  de  profit 

Si  J'en  augmentais  mon  domaine, 
ranrais  plus  de  vassaux ,  Je  serais  plus  puissant 
Je  peux  mieux  faire  encor  :  dans  la  ville  prochaine 
Achetons  une  charge,  et  soyons  président 

Président  !  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  droit  ;  mais  avec  mon  aiigent 
On  m'en  dispensera,  puisque  cela  s'achète.  » 
Tandis  qull  rêve  et  qu'il  projette , 
Sa  servante  vient  l'avertir 
Que  les  Jeunes  gens  du  village 
Dans  la  cour  du  chftteau  sont  à  se  divertir. 

Le  dhnanche ,  c'était  l'usage  : 
Le  seigneur  se  plaisait  à  danser  avec  eux. 
«  Oh!  ma  foi ,  répond-il.  J'ai  bien  d'autres  aCTaires, 
Que  l'on  danse  sans  mot  »  L'esprit  plein  de  chimères, 
Il  s'enferme  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieux. 

Ensuite  il  va  Joindre  à  sa  somme 
Un  petit  sac  d*argent,  reste  du  mois  dernier. 
Dans  l'instant  arrive  un  pauvre  homme 
Qui,  tout  en  pleurs,  vient  le  prier 
De  vouloir  lui  prêter  vingt  écus  pour  sa  taille  : 
«  Le  collecteur,  dit-il,  va  me  mettre  en  prison. 
Et  n'a  laissé  dans  ma  maison 
Çue  six  enfans  sur  de  la  paille.  * 
Notre  nouveau  Grésus  lui  répond  durement 
Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant 
Le  pauvre  malheureux  le  regarde,  soupire. 
Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 
.    Mais  il  n'était  pas  loin ,  que  notre  bon  seigneur 
Retrouve  tout  à  coup  son  cœur; 


11  court  au  psfsan,  Tembraflie, 

De  cent  écus  lui  lait  le  don , 

Et  lui  demande  encore  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  yillage  assemblé  se  rende  dans  llnstanu 

On  obéit  ;  notre  bon  homme 

Arrive  avec  toute  sa  somme , 

En  un  seul  monceau  la  répand. 
«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  voyei  cet  argent 
Depuis  qu'il  m'appartient ,  Je  ne  suis  plus  le 
Mon  Ame  est  endurde,  et  la  voix  du  malhear 

N'arrive  plus  Jusqu'à  mon  cœur. 
Mes  enfans,  sauves-moi  de  ce  péril  extrénw , 
Prenez  et  partages  ce  dangereux  métal  ; 
Emportez  votre  part  chacun  dans  votre  asile  : 
Entre  tous  divisé ,  cet  or  peut-êlre  utile  : 
Réuni  chez  un  seul,  il  ne  fait  que  du  mat  • 

Soyons  contens  du  nécessave. 
Sans  Jamais  souhaiter  de  u-ésors  superflus  : 
n  faut  les  redouter  autant  que  la  misère , 

Comme  eUe,  ils  chassent  les  vertus. 


LB  thoupeau  de  colas. 


Dès  la  pointe  du  Jour ,  sortant  de  son  hameau , 
Colas ,  Jeune  pasteur  d'un  assez  beau  troupeau. 

Le  conduisait  au  pâturage. 

Sur  sa  route  il  trouve  un  ruisseau 
Que ,  la  nuit  précédente ,  un  effroyable  orage 
Avait  rendu  torrent;  comment  passer  cette  eau? 
Chiens ,  brebis  et  berger,  tout  s'arrête  au  rivage. 
En  faisant  un  circuit  l'on  eût  gagné  le  pont; 
C'était  bien  le  plus  sûr ,  mais  c'était  le  plus  long  : 
Colas  veut  abréger.  D'abord  il  considère 

Qu'il  peut  franchir  cette  rivière  ; 

Et,  comme  ses  béliers  sont  forts. 

Il  conclut  que  sans  grands  efforts 
Le  troupeau  sautera.  Cela  dit ,  il  s'élance  ; 
Son  chien  saute  après  lui ,  liéliers  d'entrer  en  danse , 

A  qui  mieux  mieux,  courage I  allons  ! 

Après  les  béliers ,  les  moutons  ; 
Tout  est  en  l'air,  tout  saute  ;  et  Colas  les  excite. 

En  s'appiaudissant  du  moyen. 
Les  béliers ,  les  moutons ,  sautèrent  assez  bien  : 

Mais  les  brebis  vinrent  ensuite. 
Les  agneaux ,  les  vieillards ,  les  faibles,  les  peureux , 

Les  mutins,  corps  toujours  nombreux. 
Qui  refusaient  le  saut  ou  sautaient  de  colère. 


Et  ank  faiblesse,  soit  dépit. 

Se  laissaient  choir  dans  la  rivièi*e« 
n  8*en  noya  le  quart;  on  autre  quart  s'enfuit. 

Et  80US  la  dent  du  lonp  périt* 

-Colas ,  réduit  à  la  misère ,  . 
S^aperçut,  mais  trop  tard,  que  pour  un  bon  pasteur 

Lift  plus.conrt  n'est  pas  le  meilleur. 


VABKE   TI. 


LB  BOUYBEUIL  ET  LE  COBBEAU. 


Ud  booTredl,  un  corbeau,  chacun  dans  une  cage, 
Habitaient  le  même  logis. 
L*un  enchantait  par  son  ramage 
La  femme,  le  mari,  les  gens,  tout  le  ménage  : 
L'autre  les  fatiguait  sans  cesse  de  ses  cris; 
n  demandait  du  pain,  du  rôti,  du  fromage. 
Qu'on  se  pressait  de  lui  porter, 
Afin  qu'il  voulQt  bien  se  taire. 
Le  tiaiide  bouvreuil  ne  faisait  que  chanter. 
Et  ne  demandait  rien  :  aussi ,  pour  l'ordinaire , 
On  l'oubliait  ;  le  pauvre  oiseau 
Manquait  souvent  de  grain  et  d'eau. 
Ceux  qui  louaient  le  plus  de  son  chant  l'harmonie 
-  N'auraient  pas  fait  le  moindre  paa 
Pour  voir  si  l'auge  était  remplie. 
Us  l'aimaient  bien  pourtant,  mais  ils  n'y  pensaient  pas. 
Un  jour  on  le  trouva  mort  de  faim  dans  sa  cage. 
«  Ah  !  quel  malheur,  dit-on  :  las  !  il  chantait  si  bien  ! 
De  quoi  donc  est-il  mort?  Certes,  c'est  grand  dommage.» 
Le  corbeau  crie  encore  et  ne  manque  de  rien. 


VAB&X   TZI. 

LE  SINGE  QUI  IfONTBE  LA  LANTEBNE  MAGIQUE. 
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Messieurs  les  beaux  esprits ,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable. 
Mais  que  l'on  n'entend  point,  écoutez  cette  fable. 

Et  tâchez  de  devenir  clairs. 
Un  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours  ; 
Jaoqueau,  c'était  son  nom ,  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux , 

Puis  faisait  le  saut  périlleux, 
Et  pois  sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne. 
Le  corps  droit  »  fixe ,  d*aplomb , 


FLORIAN. 

Notre  Jacqueau  fait  tout  du  long 

L'exercice  à  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

(C'était ,  je  pense ,  un  jour  de  fête) , 
Notre  singe  en  liberté 
Veut  faire  un  coup  de  sa  tête. 
Il  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  ville; 

Chiens ,  chats ,  poulets ,  dindons ,  pourceaux , 

Arrivent  bientôt  à  la  file, 
«  Entrez,  entrez,  messieurs!  criait  notre  Jacqueau  ; 
C'est  îd,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent ,  je  fois  tout  pour  Thonneur.» 

A  ces  mots,  chaque  spectateur 

Va  se  placer,  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique;  on  ferme  les  volets, 

Et ,  par  un  discours  fait  exprès , 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau,  vraiment  oratoire. 

Fait  bâiller,  mais  on  applaudit 
Content  de  son  succès,  notre  singe  saisit 
Un  verre  peint  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

Il  sait  comment  on  le  gouverne , 
Et  crie  en  le  poussant  :  «  Est-il  rien  de  pareil  ? 

Messieurs ,  vous  voyez  le  soleU , 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Void  présentement  la  lune  :  et  puis  l*hi8toh« 

D'Adam ,  d'Eve  et  des  animaux.... 

Voyez,  messieurs,  connue  ils  sont  beaux  I 

Voyez  la  naissance  du  monde  ; 
Voyez...  »  Les  spectateurs ,  dans  une  nuit  profonde , 
ÉcarqtiiUaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir  ; 

L'appartement ,  le  mur,  tout  était  noir. 
«  Ma  foi,  disait  un  chat ,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles , 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus ,  disait  un  chien. 
—  Moi ,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  qndque  chose  ; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  distingue  pas  très  bien.  » 
Pendant  tous  ces  discours,  le  Gicéron  moderne 
Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point 

Il  n'avait  oublié  qu'un  point. 

C'était  d'édairer  sa  lanterne. 
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l'b.ifant  et  le  mihmr. 


Un  enlant  élevé  dans  un  pauvre  village 
Revint  chez  ses  parens ,  et  fut  surpris  d>  Toir 
(Jn  miroir. 

D'abord  il  aima  son  image , 
Et  puis  par  un  travers  bien  digne  d'un  enfant, 

£t  même  d'un  être  plus  grand. 

Il  veut  outrager  ce  qu'il  aime , 
Lui  fait  une  grimace ,  et  ie  miroir  la  rend. 

Alors  son  dépit  est  extrême  ; 

Il  lui  montre  un  poing  menaçant , 

Il  se  voit  menacé  de  même. 
Notre  marmot  fâché  s'en  vient  en  frémissant. 

Battre  cette  image  insolente  ; 
Il  se  fait  mal  aux  mains.  Sa  colère  en  augmente. 

Et,  furieux,  au  désespoir. 

Le  YoQà ,  devant  ce  miroir 

Criant,  pleurant ,  frappant  la  glace. 
Sa  mère,  qui  survient,  le  console,  Tembrasse, 
Tarit  ses  pleurs,  et  doucement  lui  dit  : 
«  N'os-tu  pas  commencé  par  faire  la  grimace 
A  ce  méchant  enfant  qui  cause  ton  dépit? 
—  Oui.  ^Regarde  à  présent  :  tu  souris.,  il  sourit; 
Tu  tends  vers  lui  les  bras ,  il  te  les  tend  de  même  : 
Tu  n'es  plus  en  colère,  il  ne  se  fâche  plus  : 
De  la  société  tu  vois  id  Pemblême? 

Le  bleo,  le  mal,  nous  sont  rendus.  » 
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Deux  chats  qui  descendaient  du  fameux  Rodilard , 
Et  dignes  tous  les  deux  de  leur  noble  origme. 
Différaient  dVmbonpoint  :  l'un  était  gras  à  lard. 

C'était  l'ateé  ;  sous  son  hermine 

D'un  chanoine  il  avait  la  mine , 
Tant  il  était  dodu,  potelé,  frais  et  beau  : 

Le  cadet  n'avait  que  la  peau 

Collée  à  sa  tranchante  épine. 
Cependant  ce  cadet,  du  matin  jusqu'au  soir. 
De  la  cave  à  la  gouttière 

Trottait ,  courait  ,*  il  fallait  voir  ! 

Sans  en  faire  meilleure  chère. 

EnGn ,  un  jour,  au  désespon*, 

U  tint  ce  discours  à  son  frère  : 


«  Explique-moi  par  quel  ttoyoi, 

Passant  ta  vie  à  ne  rien  faire , 
Moi  travaillant  toujours ,  on  te  nomrit  si  biem , 

Et  moi  si  mal.  —  La  chose  est  claire. 
Lui  répondit  l'aîné  :  tu  cours  tout  le  logis 
Pour  manger  rarement  quelque  maigre  souris... 
•~N*est-ce  pas  mon  devoû*  ?— D'accord,  oelapeal-éire. 

Mais  moi ,  je  reste  auprès  du  maître , 

Je  sais  l'amuser  par  mes  tours. 
Admis  à  ses  repas  sans  qu'il  me  réprimande. 
Je  prends  de  bons  morceaux,  et  puis  je  les  demands 

En  faisant  patte  de  velours  ; 

Tandis  que  toi ,  pauvre  imbécile. 

Tu  ne  sais  rien  que  le  servir. 

Va,  le  secret  de  réussir. 

C'est  d'être  adroit,  non  d'être  utUe.  • 


LE  CHETAL  ET  LE  POULAIN. 


Un  bon  père  cheval ,  veuf,  et  n'ayant  qu'un  fils, 

L'élevait  dans  un  pâturage 

Où  les  eaux ,  les  fleurs  et  l'ombrage 
Présentaient  à  la  fois  tous  les  biens  réunis. 
Abusant  pour  jour,  comme  on  foit  a  cet  âge 
Le  poulain  tous  les  jours  se  gorgeait  de  sahiioÎB , 

Se  vantrait  dans  l'herbe  fleurie , 
Galopait  sans  objet ,  se  baignait  sans  envie , 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  â  lard ,  le  jeune  soiiiaire 
S'ennuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 
Le  dégoût  vint  bientôt  ;  il  va  trouver  son  père: 
«  Depuis  îong-temps ,  dit-41,  je  ne  me  sens  pas  bien  ; 

Cette  herbe  est  malsaine  et  me  tue. 
Ce  trèfle  est  sans  saveur,  et  cette  eau  corrompue  : 
L'air  qu'on  respire  ici  m'attaque  les  poumons  ; 

Bref,  je  meurs  si  nous  ne  partons. 
—  Mon  fils,  répond  le  père,  il  s'agit  de  ta  vie, 

A  l'instant  même  il  faut  partir.  • 
Sitôt  dit ,  sitôt  fait ,  ils  quittent  lenr  patrie. 
Le  jeune  voyageur  bondissait  de  plaisir. 
Le  vieillard ,  moins  joyeux,  allait  un  traift  plus  sage; 
Mais  il  guidait  l'enDant ,  et  le  faisait  gravv 
Sur  des  monts  escarpés,  arides,  sans  herbage. 

Où  rien  ne  pouvait  le  nourrir. 

Le  soir  vint ,  point  de  pâturage  : 

On  s'en  passa.  Le  lendemain , 
Comme  l'on  commençait  à  souffrir  de  la  faim , 
On  prit  du  bout  de&  dents  une  ronce  sauvage- 
on nç  galopa  plus  le  reste  du  voyage; 


FLORIAN. 


SM 


A  peine ,  après  deiu  jours ,  allait-on  même  an  pas. 

Jugeant  alors  la  leçon  faite. 
Le  père  va  reprendre  une  route  secrète 

Que  son  fils  ne  connaissait  pas , 

Et  le  ramène  à  la  prairie , 
Au  milieu  de  la  nuit  Dès  que  notre  poulain 

Retrouve  un  peu  d'herbe  fleurie , 
Il  se  jette  dessus  :  «  Ah  !  Texcellent  festin , 
La  bonne  herbe  !  dit-il  :  comme  elle  est  doace  et  tendre  ! 

Mon  père,  il  ne  faut  pas  s'attendre 

Que  nous  puissions  rencontrer  mieux  ; 
Fixons-nous  pour  jamais  dans  ces  aimables  lieux , 
Quel  pays  peut  valoir  cet  asile  champêtre  ?  » 
Gomme  il  parlait  ainsi ,  le  jour  vient  à  paraître  : 
Le  poulain  reconnaît  le  pré  qu'il  a  quitté; 
Il  demeure  confus.  Le  père ,  avec  bonté , 
Lui  dit:  «Mon  cher  enfant,  retiens  cette  maxime, 
Quiconque  jouit  trop  est  bientôt  dégoûté 

Il  faut  au  bonheur  du  régime.  i 
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LE  GBILLON. 


Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde  ! 
Pour  vivre  heureux ,  vivons  caché.  » 


Un  pauvre  petit  grillon. 

Caché  dans  Therbe  fleurie , 

Regardait  un  papillon 

Voltigeant  dans  la  prairie. 
L'insecte  ailé  brillait  des  plus  vives  eouleors  ; 
L'azur,  la  pourpre  et  l'or  éclataient  sur  ses  aOes; 
Jeune ,  beau ,  petit-maitre ,  il  court  de  fleurs  en  fleurs 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
«  Ah  !  disait  le  grillon,  que  son  sort  et  le  mien 

Sont  différens!  Dame  nature 

Pour  lui  fit  tout,  et  pour  moi  rien. 
Je  n'ai  point  de  Uilent,  encore  moins  de  figure.; 
Nul  ne  prend  garde  à  mol ,  l'on  m'ignore  id-bas  : 

Aittant  vaudrait  n'exister  pas.  » 

Comme  il  pariait,  dans  la  prairie 

Arrive  une  troupe  d'enfans  : 

Aussitôt  les  voilà  courans 
Après  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  envie. 
Chapeaux,  mouchoirs,  bonnets,  servent  à  l'attraper. 
L'insecte  vainement  cherche  à  leur  échapper, 

Il  devient  bientôt  leur  conquête. 
L'an  le  saisit  par  l'ahe,  un  auu*e  par  le  corps  ; 
Un  troisième  survient,  et  le  prend  par  hi  tête  : 

Il  ne  follait  pas  tant  d'efforts 

Pour  déchirer  la  pauvre  bête. 
«Oh,  oh!  dit  le  grillon ,  je  ne  suis  plosfkbé; 
Il  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 
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LE  CHATEAU  DE  GABTBS. 


Un  bon  mari ,  sa  femme  et  deux  jolis  enfans. 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  ermitage 
Où,  paisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parens. 
Ces  époux ,  partageant  les  doux  soins  du  ménage , 
Cultivaient  leur  jardin ,  recueillaient  leurs  moissons , 
Et  le  soir,  dans  l'été,  soupant  sous  le  feuillage. 

Dans  l'hiver  devant  leurs  tisons , 
Ils  prêchaient  à  leurs  fils  la  vertu ,  la  sagesse  ; . 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'elles  procurent  toujours. 
Le  père  par  un  conte  égayait  ses  discours , 

La  mère  par  une  caresse. 
L'aîné  de  ces  enfans,  né  grave,  studieux , 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  genilllesse. 
Sautait,  riait  toujours ,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Unsoûr,  selon  l'usage,  à  côté  de  leur  père, 
Assis  près  d'une  table  oi^  s'appuyait  la  mère, 
L'atné  lisait  Rollln;  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  fiiits  d^  Romains  *oa  des  Parthes, 
Employait  tout  son  art ,  toutes  ses  fiicultés, 
Â  JohMlre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés 

Un  firagile  chfttean  de  cartes. 
U  n'en  respûrsfit  pas  d'attention,  depeur. 

Tout-à-conp  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt:  «  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérans 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  sont-ils  différens  ?  » 
Le  père  méditait  une  réponse  sage. 
Lorsque  son  fils  cadet ,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage , 
S'écrie  :  «  n  est  fini  !  »  Son  frère ,  murmurant. 
Se  fâche,  et  d'un  seul  coup  détroit  son  long  ouvrage; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant 

«  Mon  fils,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur,  c'est  voti*e  frère. 

Et  vous  êtes  le  conquérant.  » 
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LE  PHÉNIX. 


Le  phénix,  venant  d^Arabie, 

Dans  nos  bois  panit  an  beaa  Joor  : 
Grand  bruit  chez  les  oiseaux  ;  leur  troupe  réunie 

Voie  pour  lui  foire  sa  cour. 

Chacun  Tobserve,  Texamine  : 
Son  plumage,  sa  voix,  son  chant  mélodieux, 

Tout  est  beauté ,  grâce  divine , 

Tout  charme  Toreille  et  les  yeux. 
Pour  la  première  fols  on  vit  céder  Tenvie 
Au  besoin  de  louer  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  rossignol  disait  :  «  Jamais  tant  de  douceur 

N'enchanta  mon  Ame  ravie. 
—  Jamais,  disait  le  paon,  de  plus  belles  coatoara 

N'ont  eu  cet  édat  que  j'admire; 
n  éblouit  mes  yeux  et  toujours  les  attire.  • 
Les  autres  répéuient  ces  éloges  flatteurs  ; 

Vantaient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux ,  de  cet  enfant  du  ciel , 
Qui,  vieux,  sur  un  bûcher  de  cèdre  aromatique. 
Se  consume  lui-même ,  et  renaît  immortel. 
Pendant  tous  ces  discours  la  seule  tourterelle, 

Sans  rien  dire,  fit  un  soupir. 

Son  époux,  la  poussant  de  l'aile  : 

«  D'où,  lui  dit-il,  peuvent  venir 

Ta  rêverie  et  ta  tristesse  : 
De  cet  heureux  oiseau  désires-tu  le  sort  ? 

—  Mol  !  mon  aftii.  Je  le  plains  fort; 

U  est  le  seul  de  son  espèce.  » 


LA  PIE  ET  LA  GOLOMBE. 


I}ne  colombe  avait  son  nid 

Tout  auprès  du  nid  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  avohr  mauvaise  compagnie  : 
D'accord  ;  mais  de  ce  point  pour  l'heure  il  ne  s'agit. 

Au  logis  de  la  tourterelle 

Ce  n'était  qu'amour  et  bonheur  ; 

Dans  l'autre  nid  toujours  querelle, 

Œuls  cassés,  tapage  et  rumeur. 
Lorsque  par  son  époux  la  pie  était  battue , 

Chez  sa  voisine  elle  venait; 

Là,  jasait,  criait,  se  plaignait. 

Et  faisait  hi  longue  revue 
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Des  déliuits  de  son  cher  époox  : 
«  U  est  fier,  exigeant,  dur,  emporté ,  Jalon; 
De  plus,  je  sais  fort  bien  qull  va  voir  des  < 

Et  cent  autres  choses  pareilles 

Qu'elle  disait  dans  son  courroux. 

«  Mais  vous,  répond  la  tourterelle, 
Êtes-vous  sans  défauts  ?  —  Non,  J'en  ai ,  Ud  dit-dte; 

Je  vous  les  confie  entre  nous  : 
En  conduite,  en  propos ,  je  suis  assez  légère , 
Coquette  coaune  on  l'est ,  parfois  un  peu  colère , 
Et  me  plaisant  souvent  à  le  faire  enrager  : 
Mais  qu'estroe  que  celat^C'wt  beaocoap  trop,  n 

Commencez  par  vous  corriger  ; 
Votre  humeur  peut  raigrir...^QQ'appelez-voas,  i 

Interrompt  aussitôt  ki  pie  : 
Moi  de  l'humeur  !  Comment  !  Je  vous  conte  \ 
Et  vous  m'injuriez  !  Je  vous  trouve  plaisaate? 

Adieu,  petite  impertinente  : 

Mêlez-vous  de  vos  tourtereaux.  » 

Nous  convenons  de  nos  défouts , 

Mais  c'est  pour  que  l'on  nous  démente. 
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L'ÉDUCATION  DU  UON. 


Enfin  le  roi  lion  venait  d'avoir  un  fils; 
Partout  dans  ses  États  on  se  livrait  en  proie 
Aux  transports  édatans  d'une  bruyante  Joie  : 

Les  rois  heureux  ont  tant  d'amis  ! 
'    Sire  lion,  monarque  sage. 
Songeait  à  confier  son  enfant  bien-aimé 
Aux  sohis  d'un  gouverneur  vertueux ,  esthné  »^ 
Sous  qui  le  lii»nceau  fit  son  apprentissage. 
.  Vous  jugez  qu'un  choix  pareil 

Est  d'assez  grande  importance 

Pour  que  long-temps  on  y  pense. 
Le  monarque  indéds  assemble  son  conseQ  : 

En  peu  de  mots  il  eipose 
Le  point  dont  il  s'agit ,  il  supplie  instamment 
Chacun  des  conseillers  de  nommer  franchement 
Celui  qu'en  conscience  il  croit  propre  à  hi  choae. 
Le  tigre  se  leva  :  «  Sire,  dit-il,  les  rois 

N'ont  de  grandeur  que  par  la  guerre  ; 
n  faut  que  votre  fils  soit  l'eFroi  de  hi  terre  : 

Faites  donc  tomber  votre  choix 

Sur  le  guerrier  le  plus  terrible. 
Le  plus  craint  après  vous  des  hôtes  de  ces  bois. 
Votre  fils  saura  tout,  s'il  sait  être  invincible.  » 
L'ours  fut  de  cet  avis  :  il  aijonta  pourtant 

Qnll  fallait  un  guerrier  prudent, 


Un  animal  de  poids ,  de  qui  Texpérience 
Da  Jenoe  lionceaa  sût  régler  la  vaillance 

Et  mettre  à  profit  ses  exploits 

Après  Foore  le  renard  s'explique , 

Et  soutient  que  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois  ; 
Qu'il  font  donc  un  Mentor  d'une  finesse  extrême 
Pour  instruire  le  prince  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  chacun,  sans  se  nommer, 

Glairement^s'indiqua  soi-même  : 
De  semblables  conseils  sont  communs  à  la  cour. 

Enfin  le  chien  parle  h  son  tour  : 
«  Sire^  dit-il ,  je  sais  qu'il  faut  la  guerre , 
Mais  Je  crois  qu'un  bon  roi  ne  la  fait  qu'à  regret. 

L'art  de  tromper  ne  me  platt  guère  : 

Je  connais  un  plus  beau  secret  / 

Pour  rendre  heureux  l'État ,  pour  en  être  le  père , 
Pour  tenir  ses  sujets ,  sans  trop  les  alarmer , 

Dans  une  dépendance  entière; 

Ce  secret,  c'est  de  les  aimer. 
Voilà  pour  bien  régner  la  science  suprême  ; 
Et  si  vous  désirez  la  voir  dans  votre  fils , 

Sire,  montrez-la-lui  vous-même.  » 
Tout  le  conseil  resU  muet  à  cet  avis. 
Le  lion  court  au  chien  :  «  Ami,  Je  te  confie 
Le  bonheur  de  PÉtat  et  celui  de  ma  vie  ; 
Prends  mon  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de  tout  flatteur, 

S'il  se  peut ,  va  former  son  cœur.  » 
n  dit;  et  le  chien  part  avec  le  jeune  prince. 
D'abord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
Qu'il  n*e8t  point  lionceau,  qu'il  n'est  qu'un  pauvre  chien. 
Son  parent  éloigné.  De  province  en  province 
Il  le  lait  voyager,  montrant  à  ses  regards 
Les  abus  du  pouvoir ,  des  peuples  la  misère. 
Les  lièvres,  les  lapins  mangés  par  les  renards. 
Les  moutons  par  les  loups ,  les  cerfe  par  la  panthère; 

Partent  le  faible  terrassé; 

Le  bœuf  travaillant  sans  salaire, 

Et  le  shige  récompensé. 
Le  jeune  lionceau  frémissait  de  colère  : 
«  Mon  père,  disait-il,  de  pareils  attentats 
Sont-ils  connus  du  roi  Y— Gomment  poorraient-lls  TétreY 
Disait  le  chien  :  les  grands  approchent  seuls  du  maître, 

Et  les  mangés  ne  parlent  pas.  » 
Ainsi,  sans  raisonner  de  vertu,  de  prudence, 
Notre  jeune  lion  devenait  tous  les  Jours 
Vertueux  et  prudent;  car  c'est  l'expérience 

Qui  corrige,  et  non  les  discoui-s. 
A  cette  bonne  école  il  acquit  avec  l'âge 

Sagesse,  esprit,  force  et  raison. 

Qne  lui  Mait-il  davantage  ? 
11  ignorait  pourtant  encor  qu'il  fQt  lion , 
Lorsqu'un  Jour  qnli  parlait  de  sa  reconnaissance 
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A  son  maître,  à  son  bienfaiteur , 
Un  tigre  furieux,  d'une  énorme  grandeur. 
Paraissant  tout- à-coup,  contre  le  chien  s'avance. 

Le  lionceau  plus  i»^mpt  s'éhuioe, 
Il  hérisse  ses  crins ,  il  rugit  de  fureur. 
Bat  ses  flancs  de  sa  queue ,  et  ses  grifles  sanglantes 
Ont  bientôt  dispersé  les  entrailles  fumantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur  qu'il  court  à  son  ami  : 
c  Oh  !  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  sauvé  ta  vie  1 

Mais  quel  est  mon  étonnement! 
Sais-tu  que  l'amitié ,  dans  cet  heureux  moment , 
M'a  donné  d'un  lion  la  force  et  la  furie? 
—  Vous  l'êtes,  mon  cher  fils,  oui,  vous  êtes  mon  roi. 

Dit  le  chien  tout  baigné  de  larmes. 
Le  voilà  donc  venu  ce  moment  plein  de  chanpes, 
Oi^,  vous  donnant  enfin  tout  ce  que  Je  vous  doi. 
Je  peux  vous  dévoiler  un  important  mystère! 
Retournons  à  la  cour,  nos  travaux  sont  finis. 
Cher  prince,  malgré  moi ,  cependant  Je  gémis. 
Je  pleure ,  pardonnez,  tout  l'État  trouve  un  père* 

Et  moi  Je  vais  perdre  mon  fils.  » 


LE  DINSEUB  DE  CORDE  ET  LE  niLARClBB* 


Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  à  danser,  et  déjà  son  adresse. 

Ses  tOBTS  de  force,  de  souplesse. 

Faisaient  venir  maint  specuiieur. 
Sur  son  étroit  chemin  on  le  voit  qui  s'avance , 
Le  balancier  en  main ,  l'air  libre,  le  corps  droit. 

Hardi,  léger  autant  qu'adroit; 
U  s'élève,  descend ,  va,  vient,  plus  haut  s'élance. 

Retombe,  remonte  en  cadence. 

Et,  semblable  à  certains  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux, 

Son  pied  touche,  sans  qu'on  le  voie, 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie. 
Notre  jeune  danseur,  tout  fier  de  son  talent. 
Dit  un  jour  :  «  A  quoi  bon  ce  balancier  pesant  • 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse? 
Si  Je  dansais  sans  lui ,  J'aurais  bien  plus  de  (çrâce , 

De  force  et  de  légèreu^  • 
Aussit(yt  fait  que  dit  Le  lialancier  Jeté, 
Notre  étourdi  chancelle,  étend  les  bras  et  tombe. 
U  se  casse  le  nez  :  et  tout  le  monde  en  rit. 

Jeunes  gens ,  jeunes  gens ,  ne  vous  a-l-on  pas  dit 
Que  sans  règle  et  sans  frein  tôt  ou  tard  on  succombe? 
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La  vertu,  la  raiaon,  les  lois,  raotorité. 

Dans  vos  désirs  fougueux  vous  causent  quelque  peine  : 

«C'est  le  balancier  qui  vous  gène. 

Mais  qui  fait  votre  sûreté. 


7AWbx  arvzi. 

Là  JEUNE  POULE  ET  LE  VIEUX  BENàRD. 


Une  poulette  Jeune  et  sans  expérience , 

En  trottant,  enquêtant,  grattant. 

Se  trouva ,  Je  ne  sais  comment. 
Fort  loin  du  poulailler,  berceau  de  son  enfance. 
Elle  s'en  aperçut  qu'il  était  déjà  tard. 
Comme  elle  y  retournait,  voici  qu'un  vieux  rcsard 

A  ses  yeux  troublés  se  présente. 

La  pauvre  poulette  tremblante 

Recommande  son  tae  à  Dieu. 

Mais  le  renard  s'approchant  d'elle , 

Lui  dit  :  «  Hélas  f  mademoiselle. 

Votre  frayeur  m'étonne  peu  ; 

Cest  la  faute  de  mes  confrères. 
Gens  de  sac  et  de  corde,  inHlmes  ravisseurs , 

Dont  les  appétits  sanguinaires 

Ont  rempli  la  terre  d'horreurs. 
Je  ne  puis  les  changer,  mais  du  moins  je  travaille 

A  préserver ,  par  mes  conseils , 

L'innocente  et  kMe  volaille , 

Des  attentais  de  mes  pareils. 
Je  ne  me  trouve  beurwx  qu'en  me  rendnM  itte  ; 
Et  J'allais  de  ce  pas  Josqiie  dans  votre  asile 
Pour  avertir  vas  soeurs  qu'il  court  un  mauvais  bruit  : 
C'est  fu'un  certain  renard ,  méchant  autant  qu'habile. 

Doit  vous  atuiquer  cette  nuit 
.le  viens  veiller  pour  vous.  »  La  crédule  innocente 

Vers  le  poulailler  le  conduit  : 

A  peine  est-il  dans  ce  réduit. 
Qu'il  tue,  étrangle,  égorge,  et  sa  griffe  sanglante 
Entasse  les  mourans  sur  la  terre  étendus. 
Comme  fit  Diomèdie  an  quartier  de  Rhésus. 

Il  croque  tout ,  grandes ,  petites , 
Coqs ,  poulets  et  chapons  :  tout  périt  sous  ses  dénis. 


La  pire  espèce  des  méchans 
Est  celle  des  vieux  hypocrites. 


LES  DEUX  PEHSAlfS. 


Cette  pauvre  raison  dont  l'homme  est  si  Jaloux, 
N'est  qu'un  pâle  flambeau  qui  Jette  autoor  de  bov 

Une  U*iste  et  faible  lumière  ; 
Par  delà  c'est  la  nuit.  Le  mortel  téméraire 
Qui  veut  y  pénétrer  marche  sans  savoir  oà. 
Mais  ne  point  profiter  de  ce  bienfait  soprème, 
Éteindre  son  esprit ,  et  s'aveugler  soi-même , 

C'est  un  autre  excès  non  moins  ftw. 

En  Perse  il  fut  Jadis  deux  frères. 
Adorant  le  soleil ,  suivant  l'antique  loL 

L'un  d'eux*  diancelant  dans  sa  foi  « 

N'estimait  rien  que  ses  chimères. 
Prétendait  méditer,  connaître,  approfondir 

De  son  dieu  la  sublime  essence; 
Et  du  matin  au  soir,  afin  d'y  parvenir. 
L'oeil  toujours  attaché  sur  l'astre  qu'il  enœnw, 
n  voulait  expliquer  le  secret  de  ses  féox. 
Le  pauvre  philosophe  y  perdit  les  deux  yeux. 
Et  dès  lors  du  soleil  il  nia  rexistence. 

L'tatre  était  crédule  et  bigot; 

Eilrayé  du  sort  de  son  frère, 
n  y  vit  de  resprit  l'abus  trop  ordinaire. 
Et  mit  tous  ses  etorts  à  devenir  un  iot  : 
On  vient  à  bout  de  tout  ;  k  pauvre  aoHiaire 

Avait  peu  de  chemin  à  ftôre; 

n  fut  content  de  lui  bientôt 
Mab,  de  peur  d'offeiMer  Tastre  qû  noasédaire 
En  portant  Jusqu'à  fau  des  regards  UMUncreis, 

n  se  fit  un  trou  sous  la  terre , 
Et  condamna  ses  yeux  à  lie  le  voir  Jamais. 

Humains,  pauvres  humains.  Jouissez  des  bienfiiis 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raison  veat  comprend»; 
Mais  que  l'on  voit  partout,  mais  qui  parle  à  nos  cœm. 
Sans  vouloir  deviner  ce  qu'on  ne  peut  apprendre, 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  main  sait  répandre, 
Employons  noire  esprit  à  devenir  meilleurs. 
Nos  vertus  au  Très-Haut  sont  le  plus  digne  hoBD>R^* 
Et  l'homme  Juste  est  le  seul  sage. 
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MYSON. 


Hyson  fat  conna  dans  la  Grèce 

Par  son  amour  pour  la  sagesse  ; 
Paam-e ,  libre ,  content ,  sans  soins  »  sans  embarras , 
U  vivait  dans  les  bois ,  seul ,  méditant  sans  cesse , 

Et  parfois  riant  aux  éclats. 

Un  jour  denx  Grecs  vinrent  Id  dire  : 
«  De  ta  gaîié,  Myson ,  nous  sommes  tout  surpris  : 

Tu  vis  seul  ;  comment  peux-tu  rire? 
—  Vraiment,  répondit-il  »  voilà  pourquoi  je  ris.  » 


rABLX 

LE  CHAT  ET  LE  MOINEAU. 


La  prudence  est  bonne  de  soi  ; 
Mais  la  pousser  trop  loin  est  une  duperie  : 

L'exemple  suivant  eo  fait  foi. 
Des  moineaux  habitaient  dans  une  métairie. 
Un  beau  champ  de  millet ,  voisin  de  la  maison. 

Leur  donnait  du  gnàû  à  foison. 
Les  moineaux  dans  le  champ  passaient  toute  leur  vie, 
Occupés  de  gruger  les  épis  de  millet 
Le  vieux  chat  du  logis  les  guettait  d'ordinaire , 
Tournait  et  retournait;  mais  il  avait  beau  faire  : 
Sitôt  qu'il  paraissait,  la  bande  s'envolait 
Comment  les  attrapper  ?  Notre  vieux  chat  y  songe, 

Médite,  fouille  en  son  cerveau, 
Et  trouve  us  tour  tout  neuf.  D  va  tremper  dans  Teau 

Sa  patte  dont  il  feit  éponge. 
Dans  du  millet  en  grain  aussitôt  il  la  plonge  ; 

Le  grain  s'attache  tout  autour. 
Alors  à  cloche-pied ,  sans  bruit,  par  un  détour, 

U  va  gagner  le  champ ,  s'y  couche 

La  patte  en  l'afr  et  sur  le  dos , 

Ne  bougeant  non  plus  qu'une  sduche. 
Sa  patte  ressemblait  à  l'épi  le  plus  gr.os  : 
L'oiseau  s'y  méprenait ,  il  approchait  sans  crainte , 
Venait  pour  becqueter  ;  de  l'autre  patte  :  crac  ! 

Voilà  mon  oiseau  dans  le  sac. 

Il  en  prit  vingt  par  cette  feinte; 
Un  moineau  s'aperçoit  du  piège  scélérat , 

Et  prudemment  fuit  la  machine  ; 

Mais  dès  ce  jour  il  simagfine 
Que  chaque  épi  de  grain  était  patte  de  chat. 

Au  fond  de  son  trou  solitaire 


n  se  retire,  et  pois  n'en  sort. 
Supporte  la  faim,  la  misère, 
Et  meurt  pour  éviter  la  mort. 


FABIiE 

LE    ROI    DE    PEBSE. 


Vu  roi  de  Perse  certain  jour 

Chassait  avec  toute  sa  cour. 

n  eut  soif,  et  dans  cette  plaine 

On  ne  trouvait  point  de  fontaine. 
Près  de  là  seulement  était  un  grand  jardin 
Rempli  de  beaux  cédrats,  d'oranges,  de  raisin. 

a  A  Dieu  ne  pUiise  que  j'en  mange! 
Dit  le  roi ,  ce  jardin  courrait  trop  de  danger  : 
Si  je  me  permettais  d'y  cueiOir  une  orange , 
Mes  visirs  aussitôt  mangeraient  le  verger.  » 


LE  LINOT. 


Une  linotte  avait  un  fils 

Qu'elle  adorait  selon  l'usage  ; 
G'éttiit  l'unique  fruit  du  plus  doux  i 
Et  le  pins  hem  linot  qni  lit  dans  le  pays. 
Sa  mère  en  était  folle,  et  tons  les  téna' 
Que  peuvent  invenler  la  tendrene  et  i'i 
Étalent  pour  cet  eaÊm  épuisés  chaque  Jov. 
Notre  jeune  linot,  fier  de  ces  aivaniages» 
Se  croyait  un  phénix,  prenait  l'air  snfisant. 

Tranchait  du  petit  important 

Avec  les  oiseanx  de  son  Ige; 
Persifflait  la  mésange  ou  bien  le  roitelet. 

Donnait  à  chacun  son  paquet. 
Et  se  faisait  haïr  de  tout  le  voisinage. 
Sa  mère  hii  disait:  «  Mon  cher  fils,  schs  plus  sage* 
Plus  modeste  surtout.  Hélas!  je  conçois  bien 
Les  dons,  les  qualités  qui  furent  ton  partage; 

Mais  ferons  de  n'en  savoir  rien 

Pour  qu'on  les  aime  davantage.  » 

A  tout  cela  notre  linot 

Répondait  par  qoelgae  bon  mot  ; 
La  mère  en  génrissait  dans  le  fond  de  son  àme. 

Un  vieux  merle,  ami  de  la  dame» 
Lui  dit  :  «  Laisseï  aUer  votre  fils  au  grand  bois. 
Je  vous  réponds  qn'ttvani  un  mais 
i  II  sera  sans  défauts.  »  Vous  juges  des  alarmes 


«M 

De  la  mère  qui  ptenre  et  finteil  du  danger  ; 

Mais  le  Jeune  linot  brûlait  de  voyager, 

Il  partit  donc  malgré  ses  larmes. 

Â  peine  est-il  dans  la  forêt , 

Que  notre  pedt  personnage 

Du  pivert  entend  le  ramage. 

Et  se  moque  de  son  fausset. 
Le  pivert,  qui  prit  mai  cette  plaisanterie. 
Vient  à  bon  coups  de  bec  plumer  le  persiffleur. 

Et,  deui  Jours  après  une  pie 
Le  dégoûte  è  Jamais  du  métier  de  railleur. 
Il  lui  restait  encor  la  vanité  secrète 

De  se  croire  excellent  chanteur  ; 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  guérirent  de  son  erreur. 

Bref  il  retourna  chez  sa  mère 

Doux,  poli ,  modeste  et  charmant 
Ainsi  radversité  fit,  dans  un  seul  moment. 
Ce  que  tant  de  leçons  n'avaient  Jamais  pu  faire. 
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UVRE  TROISIEME. 

LES  SINUES   ET   LE   LftOPABD. 


Des  singes  dans  un  bois  Jouaient  à  la  main  diande; 

Certaine  guenon  moricaude. 
Assise  gravement ,  tenait  sur  ses  genoux 
La  tête  de  cdui  qui,  courbant  son  échine. 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  fort,  et  puis  devine  ! 
n  ne  devinait  point;  c'était  alors  des  ris. 

Des  sauts ,  des  gambades ,  des  cris. 
Attiré  par  le  bruit  du  fond  de  sa  tanière. 
Un  Jeune  léopard,  prince  assez  débonnaire. 
Se  présente  au  milieu  de  mis  singes  Joyeux. 
Tout  tremble  è  son  aspect  «  Continuez  vos  Jeux, 
Leur  dit  le  léopard ,  Je  n'en  veux  à  personne  : 

Rassurez-vous,  J'ai  Tâme  bonne  ; 
Et  Je  viens  même  Ici,  comme  pardculiei*, 

A  vos  plaisirs  m'associer. 

Jouons ,  Je  suis  de  la  parde. 

—  Ah  !  monseigneur,  queUe  bonté  ! 
Quoil  votre  altesse  veut ,  quittant  sa  dignité , 
Descendre  Jusqu'à  nous?  ~  Oui ,  c'est  ma  fentaisie. 
Mon  altesse  eut  toi^ours  de  la  philosophie , 

Et  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  égaux. 


Jouons  donc ,  mes  amis.  Jouons ,  Je  vous  ai 
Les  shiges  enchantés  crurent  à  ce  disooun. 

Comme  l'on  y  croira  toujours. 

Toute  la  troupe  Joviale 
Se  remet  à  Jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la 

Le  léopard  frappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale* 
Le  singe  cette  fois  devina  qui  frappait; 

Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire , 

Et  le  léopard  seul  riait 
Bientôt  chacun  s'excuse  'et  s'échappe  à  la  hâte 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  Jouons  point  avec  les  grands. 
Le  plus  doux  a  toi^ours  des  griffes  à  la  patte. 


L'INONDATION. 


Des  laboureurs  vivaient  paisibles  et  contens 

Dans  un  riche  et  nombreux  village; 
Dès  l'aurore  ils  allaient  travailler  à  leurs  champs , 

Le  soir  ils  revenaient  chantans 

Au  sein  d'un  tranquille  ménage  ; 

Et  la  nature,  bonne  et  sage. 
Pour  prix  de  leurs  travaux,  leur  donnait  tous  les  ( 

De  beaux  blés  et  de  beaux  enfans. 
Mais  il  faut  bien  souffrir,  c'est  notre  destinée. 

Or  il  arriva  qu'une  année , 

Dans  le  mois  où  le  blond  Phébus 

S'en  va  faire  visite  au  brûlant  Sirius ,         « 

La  terre ,  de  sucs  épuisée , 

Ouvrant  de  toutes  paris  son  sem , 

Haletait  sous  un  ciel  d'airain. 

Point  de  pluie  et  p<rint  de  rosée. 
Sur  un  sol  crevassé  l'on  voit  noircir  le  grain; 
Les  épis  sont  brûlés,  et  leurs  têtes  penchées 

Tombent  sur  leurs  tiges  séchées. 

On  trembla  de  mourir  de  ûdm  ; 
La  commune  s'assemble.  En  hâte  on  délibère  ; 

Et  chacun ,  comme  â  l'ordinaire , 

Parle  beaucoup  et  rien  ne  dit 
Enfin  quelques  vieillards ,  gens  de  sens  et  d'e^t. 

Proposèrent  un  parti  sage  : 
«  Mes  amis ,  dirent-ils ,  d'ici  vous  pouvez  voir 

Ce  mont  peu  disUint  du  village  : 
Là  se  trouve  un  grand  lac,  immense  réservoir 
Des  souterraines  eaux  qui  s'y  font  un  passage. 
Allez  saigner  ce  làc  ;  mais  sachez  ménager 

Un  petit  nombre  de  saignées , 


Afin  qn'à  votre  grâ  vous  paissiez  diriger 
Ces  bienfaisantefl  eam  dans  vos  terres  baignées, 
Juste  quand  il  faudra  nous  les  arrêterons. 
Prenei  bien  garde  an  moins... -Oui,  oui,  courons,  courons. 
S'écrie  aussitôt  l'assemblée.  » 
Et  voilà  mille  Jeunes  gens 
Armés  d'hoyaux ,  de  pics,  et  d'autres  instrumens, 
Qoi  volent  vers  le  lac  :  la  terre  est  travaillée 
Toat  autour  de  ses  bords;  on  perce  en  cent  endroits 

A  la  fois  : 
D\m  morcean  de  terrain  cbaque  ouvrier  se  charge  : 

Courage ,  allons  I  point  de  repos  ! 
L'ouverture  Jamais  ne  peut  être  assez  large. 
Cela  fut  bientôt  fait.  Avant  la  nuit ,  les  eaux , 
Tombant  de  tout  leur  poids  sur  leur  digue  alTaiblie, 

De  partout  roulent  à  grands  flots  : 
Transports  et  complimens  de  la  troupe  ébahie , 

Qui  s'admire  dans  ses  travaux. 
Le  lendemain  matin  ce  ne  fut  pas  de  même  : 
On  voit  flotter  les  blés  sur  un  océan  d'eau  ; 
Pour  sortir  du  village  il  faut  prendre  un  bateau; 
Tout  est  perdu ,  noyé.  La  douleur  est  extrême , 
On  s'en  prend  aux  vieillards.  «  C'est  vous,  leurdisait-bn, 

Qui  nous  coûtez  notre  moisson  ; 
Votre  maudit  conseil...  — 11  était  salutaire. 
Répondit  un  d'entre  eux;  mais  ce  qu'on  vient  de  faire 
Est  fort  loin  du  conseil  comme  de  la  raison. 
Nous  voulions  un  peu  d'eau,  vous  nous  lâchez  la  bonde; 
L'excès  d'un  très  grand  bien  devient  un  mal  très  grand  : 
Le  sage  arrose  doucement 
L'insensé  tout  de  suite  inonde.  « 
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Surtout  les  rossignols,  voltigeant,  s'arrêtant» 
Répétaient  à  l'envi  leurs  douces  chansonnettes. 

Et  le  suivaient  toujours  chantant 
L'animal  écoutait  l'harmonieux  ramage 
Avec  la  gravité  d'un  docte  connaisseur; 
Baissait  parfois  la  hure  en  signe  de  ihvenr. 
Ou  bien ,  la  secouant,  refusait  son  suffrage. 

«  Qtt'est-ceci  ?  dit  le  financier  : 

Comment  !  les  chantres  du  bocage 
Pour  leur  Juge  ont  choisi  cet  animal  sauvage? 

— ^  Nenni ,  répond  le  jardinier  : 
De  la  terre  par  lui  fraîchement  labourée , 
Sont  sortis  plusieurs  vers,  excellente  curée 

Qui  seule  attire  ces  oiseaux; 

Us  ne  se  tiennent  è  sa  suite 

Que  pour  manger  ces  vermisseaux; 
Et  l'imbécile  croit  que  c'est  pour  son  mérite.  • 
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LE  SANGLIER  ET  LES  BOSSIGNOLS. 


Un  homme  riche,  sot  et  vain , 
Qualités  qui  parfois  marchent  de  compagnie , 
Croyait  pour  tous  les  arts  avoir  un  goût  divin ,   . 
Et  pensait  que  son  or  lui  donnait  du  génie. 
Chaque  jour  à  sa  table  on  voyait  réunis 
Peintres,  sculpteurs,  savans,  artistes,  beaux  esprits. 

Qui  lui  prodiguaient  les  hommages, 
Lui  montraient  des  dessins,  loi  lisaient  des  ouvrages, 
Écoutaient  les  conseils  qu'il  daignait  leur  donner» 
Et  l'appelaient  Mécène  en  mangeant  son  dîner. 
Se  promenant  un  soir  dans  son  parc  solitave. 
Suivi  d'un  jardinier,  homme  instruit  et  de  sens , 
Il  vit  un  sanglier  qui  labourait  la  terre , 
Comme  ils  font  quelquefois  pour  aiguiser  leurs  dents. 
Autour  du  sanglier,  les  merles,  les  fauvettes , 


LE  EHIIfOGÉBOS  ET  LE  DEOMADIIBE. 


Un  rhinocéros  jeune  et  fort 

Disait  un  Jour  au  dromadaire  : 
«  Expliquez-moi,  s'il  vous  plait,  mon  cher  frère. 
D'où  peut  venir  pour  nous  l'injustice  du  sort 
L'homme ,  cet  animal  puissant  par  son  adresse , 
Vous  recherche  avec  soin ,  vous  loge,  vous  chérit , 

De  son  pain  même  vous  nourrit. 

Et  croit  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  espèce. 

Je  sais  très  bien  que  sur  son  dos 
Vous  portez  ses  enfans ,  sa  femme ,  ses  fardeaux  ; 
Que  vous  êtes  léger,  doux ,  sobre ,  infatigable  ; 
J'en  conviens  franchement  :  mais  le  rhinocéros 

Des  mêmes  vertus  est  capable  ;    . 
Je  crois  même,  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux. 

Que  tout  l'avantage  est  pour  nous  : 

Notre  corne  et  notre  cuirasse 

Dans  les  combats  pourraient  servir; 

Et  cependant  l'homme  nous  chasse , 
Nous  méprise ,  nous  hait ,  et  nous  force  à  le  fuir. 

—  Ami ,  répond  le  droùiadau*e , 
De  notre  sort  ne  soyez  point  jaloux  ; 
C'est  peu  de  servir  l'homme ,  il  faut  encor  lui  plaire. 
Vous  êtes  étonné  qu'il  nous  préfère  à  vous; 
Mais  de  cette  faveur  void  tout  le  mystère  : 

Nous  savons  plier  les  genoux.  » 


us 
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LE  BOnUGlfOL  BT  LE  PAON. 


L^aimable  et  tendre  Pbilomèle , 
Voyant  comnieacer  les  beaux  Jour», 
Racontait  à  l'écho  idèle 
Et  ses  malheurs  et  ses  amours. 
Le  plus  beau  paon  du  voisinage , 
Hallre  et  soltap  de  ce  canton  » 
Élevant  la  tête  et  le  ton. 
Vint  interrompre  son  ramage  : 
c  G^est  bien  à  toi,  chantre  enniQreux, 
Avec  un  si  triste  plumage, 
Et  ce  long  bec,  et  ces  gros  yeux. 
De  vouloir  charmer  ce  bocagel 
A  la  beauté  seule  il  va  bien 
D'oser  eélébrer  la  tendresse  : 
De  quel  droit  chantes4u  sans  cesse? 
Moi  qui  suis  beau,  je  ne  dis  rien. 
-*  Pardon ,  répondit  Philomèle  : 
n  est  vrai,  Je  ne  suis  pas  belle  ; 
Et ,  si  Je  chante  dans  ce  bols , 
Je  n'ai  de  titre  que  ma  voix. 
Mais  vous,  dont  la  noble  arrogance 
M'ordonne  de  parier  plus  bas , 
Vous  vous  taiseï  par  impuissance. 
Et  n'avei  que  vos  seuls  appas. 
Os  doivent  éblouir  sans  doute  ; 
Est-ce  assez  pour  se  faire  aimer? 
Allez ,  puisqu' Amour  n'y  voit  goutte , 
C'est  Toreille  qu'il  faut  charmer.  » 


VABXS    TX. 

HEBCCLE  AU  CIEL. 


Lorsque  le  fils  d'Alcmène ,  après  ses  longs  travaux , 
Fut  reçu  dans  le  ciel ,  toqs  les  dieux  s'empressèrent 
De  venir  an  devant  de  ce  fameux  héros.    ■ 
Mars,  Minerve,  Vénus,  tendrement  l'embrassèrent  ; 
Junon  même  lui  fit  un  accueil  assez  doux. 
Hercule  transporté  les  remerciait  tous, 
Quand  Plutus ,  qui  voulait  être  aussi  de  la  fête , 
Vint  d'un  air  insolent  lui  présenter  la  main. 
Le  héros  irrité  passe  en  tournant  la  tête. 

«  Mon  filis,  lui  dit  alors  Jupin , 
Que  t'a  donc  fait  ce  dieu?  D'où  vient  que  la  colère 

A  son  aspect ,  trouble  tes  sens  ? 

—  C'est  que  Je  le  connais ,  mon  père , 


Et  presque  toujours ,  sur  la  terre. 
Je  l'ai  vu  Pami  des  mécfaans.  » 


7ABXrX   TXX. 

LE  LitVBE,  SES  AMIS  BT  LES  DEUX  CHBTRBUILS. 


Un  lièvre  de  bon  caractère 

Voulait  avoir  beaucoup  d'amis. 
Beaucoup!  me  direz>vous,  c'est  une  grande  allhire; 

Un  seul  est  rare  en  ce  pays. 
Ten  conviens;  mais  mon  lièvre  avait  cette  marotte 

Et  ne  savait  pas  qu'Arislote 
Disait  aux  Jeunes  Grecs  à  son  école  adads  : 

«  Mes  amis ,  il  n*est  point  d'amis.  » 
Sans  cesse  U  s'occupait  d'obliger  et  de  plaire  ; 
Sll  passait  un  lapin ,  d'un  air  doux  et  dvll. 
Vite  il  courait  à  lui  :  «  Mon  cousfai,  disait-il. 
J'ai  du  beau  serpolet  tout  près  dans  ma  tannière; 
De  déjeuner  chez  moi  faites-moi  la  faveur.  » 
S'il  voyait  un  cheval  paître  dans  la  campagne; 
n  allait  l'aborder  :  «  Peut-être  monseigneur 
A-l-il  besoin  de  boire  ?  Au  pied  de  la  montagne 

Je  connais  un  lac  transparent 
Qui  n'est  Jamais  ridé  par  le  moindre  zéphyre  ; 

Si  monseigneur  veut ,  dans  l'instant 

J'aurai  l'honneur  de  l'y  conduire.  » 

Ainsi ,  pour  tous  les  animaux, 
Cerfs,  moutons,  coursiers,  daims,  taureaux. 
Complaisant ,  empressé,  toujours  rempli  de  zèle, 
n  voulait  de  chacun  faire  un  ami  fidèle , 
Et  s'en  croyait  aimé  parce  qu'il  les  aimait. 
Certain  Jour  que ,  tranquille,  en  son  gite  il  dormait, 
IjC  bruit  du  cor  l'éveille ,  il  décampe  au  plus  vite  : 

Quatre  chiens  s'élancent  après; 

Un  maudit  piqueur  les  excite; 
Et  voilà  notre  lièvre  arpentant  les  guérêts. 
Il  va,  tourne ,  revient ,  aux  mêmes  lieux  repasse , 

Saute ,  franchit  un  long  espace 
Pour  dévoyer  les  chiens,  et  prompt  comme  l'éclair. 

Gagne  pays,  et  puis  s'arrête  : 

Assis ,  les  deux  pattes  en  l'air , 
L'œil  et  l'oreille  aux  guet ,  Il  élève  la  tête , 
Cherchant  s'il  ne  voit  point  quelqu'un  de  ses  amis. 

U  aperçoit  dans  des  taillis 
Un  lapin  .que  toujours  il  traita  comme  un  frère  ; 
Il  y  court  :  «  Par  pitié ,  sauve-mot ,  lui.dit-il , 

Donne  retraite  à  ma  misère, 
Ouvre-moi  ton  terrier;  tu  vois  l'afl^ux  pérlL.. 
•—  Ah  !  que  Je  suis  i^ché  !  répond  d'un  air  tranquiile 
Le  lapin  :  Je  ne  puis  t'ofllrir  mon  logement, 
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Ma  femme  accouche  en  ce  moment 
Sa  fiimflle  et  la  miemie  ont  rempli  mon  anle; 

Je  te  plains  bien  aîncèrement  ; 
Adiea,  mon  cber  ami.  »  Cela  dit,  il  8'écbappe, 

Et  voici  la  meute  qui  jappe. 
1.8  pauvre  lièvre  part.  A  quelques  pas  plus  loin, 
U  rencontre  un  taureau  que ,  cent  fois  au  besoin , 
Il  avait  obligé  ;  tendrement  il  le.  prie 
D^arréter  on^oment  cette  meute  en  furie 

Qui  de  ses  cornes  aura  peur. 
«  Hélas  !  dit  le  taureau,  ce  serait  de  grand  ccèur  : 

Mais  des  génisses  la  plus  belle 
Est  seule  dans  ce  bois,  je  Teutends  qui  m'appeUe  : 
£t  tu  ne  voudrais  pas  retarder  mon  bonheur.  » 
Disant  ces  mots,  il  part  Notre  lièvre  hors  d^haleine , 
Implore  vainement  un  daim ,  un  cerf  dix  cors  » 
Ses  amis  les  plus  sûrs  ;  il  Técontent  à  peine , 

-  Tant  ils  ont  peur  du  bruit  des  cors. 
Le  pauvre  infortuné ,  sans  force  et  sans  courage , 
Allait  se  rendre  aux  chiens ,  quand  du  milieu  du  bois 
Deux  chevreuils  reposant  sous  le  même  feuillage 

Des  chasseurs  entendent  la  voix  : 
L'on  d'eux  se  lève  et  part  :  la  mente  sanguinaire 

Quille  le  lièvre  et  court  après. 

En  vain  le  piqueur  en  colère 
Crie,  et  jure,  et  se  fiche  :  à  travers  les  forêts 

Le  chevreuil  emmène  la  chasse. 
Va  faire  un  long  circuit ,  et  revient  au  boisson 

Où  l'attendait  son  compagnon , 

Qui  dans  Tinstant  part  à  sa  place.^ 
Celui-ci  fait  de  même  ;  et,  pendant  tout  le  jour , 
Les  deux  chevreuils  lancés  et  quittés  tour  à  tour 

Fatiguent  la  meute  obstinée. 

Enfin  les  chasseurs,  tout  honteux. 
Prennent  le  bon  parti  de  retourner  chez  eux. 

Déjà  la  retraite  est  sonnée , 
Et  les  chevreuils  rejoints.  Le  lièvre  palpitant 
S'approche ,  et  leur  raconte ,  en  les  félicitant , 
Que  ses  nombreux  amis,  dans  ce  péril  extrême. 
L'avaient  abandonné.  «  Je  n'en  suis  pas  surpris , 
Répond  un  des  chevreuils  :  à  quoi  bon  tant  d'amis  ? 

Un  seul  suffit  quand  il  nous  aime.  » 


TABXM  TIZZ. 

LES  DEUX  B4CHELIBBS. 


Deux  jeunes  bacheliers  logés  chez  un  docteur 

Y  travaillaient  avec  ardeur 
A  se  mettre  en  état  de  prendre  leurs  Ucenees. 
Là ,  du  matin  au  soir ,  en  public  disputant , 


Prouvant ,  divisant ,  ergotant 

Sur  la  nature  et  ses  substances. 

L'infini ,  le  fini ,  l'âme ,  la  volonté , 

Les  sens ,  le  libre  arbitre  et  la  néceflsité. 
Us  en  étaient  bientôt  à  ne  plus  se  comprendre  : 
Même  par  là  souvent  l'on  dit  qu'ils  commençaient; 

Mais  c'est  alors  qu'Us  se  poussaient 
Les  plus  beaux  argumens  :  qui  venait  les  entendre 

Bouche  béante  demeurait , 
Et  leur  professeur  même  en  extase  admirait 
Une  nuit  qu'ils  dormaient  dans  le  grenier  du  maître 
Sur  un  grabat  commun,  voilà  mes  jeunes  gens 

Qui,  dans  un  rêve,  pensent  être 

A  se  disputer  sur  les  bancs. 
«  Je  démontre ,  dit  l'un.  —Je  distingue,  dit  l'antra* 
Or,  voici  mon  dilemme.  —  Ergo  :  voici  le  nôtre...  » 
A  ces  mots ,  nos  rêveurs ,  crians ,  gesticulans , 
Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  simples  anpimens 
D'Aristote  ou  de  Scot,  soutiennent  leur  dilemme 

De  coups  de  poing  biens  assenés 
Sur  le  nez. 
Tous  deux  sautent  du  Ih  dans  une  n^  extrême , 

Se  saisissent  par  les  cheveux , 
Tombent  et  font  tomber  pêle-mêle  avec  eux 
Tous  les  meubles  qu'ils  ont,  deux  chaises,  une  table. 
Et  quatre  in-folios  écrits  sur  parchemin. 
Le  professeur  arrive ,  une  chandelle  en  main , 

A  ce  tintamare  efliroyable  : 
«  Le  diable  est  donc  id  !  dit-il  tout  hors  de  soi  : 
Gomment  I  sans  y  voir  chûr  et  sans  savoir  pourquoi. 
Vous  vous  battez  ainsi  !  quelle  mouche  vous  pique  ? 
— Nous  ne  nous  battons  point,  disent-ils,  jugez-mieux  ; 

C'est  que  nous  repassons  tous  deux 

Nos  leçons  de  métaphysique.  » 


LB  BOI  ALPHONSE. 


Certain  roi  qui  régnait  sur  les  rives  du  Tage , 

Et  que  Ton  surnomma  le  Sage, 

Non  parce  qu'il  était  prudent, 

Mais  parce  qu'il  était  savant, 
Alphonse ,  fut  surtout  un  habile  astronome. 
Il  connaissait  le  del  bien  mieux  que  son  royaume , 
Et  quittait  son  consdl 

Pour  la  lune  ou  pour  le  soleiL 
Un  soir  qu'il  retournait  à  son  observatoire, 

«  Entouré  de  ses  courtisans  : 
«  Mes  amis ,  disait-il ,  enfin  f  ai  lieu  de  croire 

Qu'avec  mes  nouveaux  instrumens 
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Je  Terrai,  cette  nuit,  des 

—Votre  majesté  les  Terra. 
RépoDdait-on,  la  chose  est  même  trop  commune. 

Elle  doit  Toir  mieux  que  cela.  » 
Pendant  tous  ces  discoofs ,  un  pauTre  dans  la  rue, 
S'approche  en  demandant  humblement,  chapeau  Ins, 
Quelques  maraTédis;  le  roi  ne  l'entend  pas. 
Et  sans  ie  regarder  son  chemin  continue. 
Le  pauTre  suit  le  rot,  toujours  tendant  la  main. 
Toujours  renouTdant  sa  prière  importune  : 
Mais  les  yeux  Ters  le  del,  le  roi,  pour  tout  refrefai, 
Répétait':  «  Je  verrai  des  hommes  dans  la  lune.  » 

Enfin  le  pauvre  le  saisit 
Par  son  manteau  royal,  et  graTement  lui  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  de  là  haut,  c'est  deslieux  oùnous  sommes 

Que  Dieu  vous  a  fait  souverain. 
Regardez  à  vos  pieds  ;  là  tous  verrez  des  hommes. 

Et  des  hommes  manquant  de  pain.  » 


LE  BSIIARD  DÉGUISft. 


Un  renard  plein  d'esprit ,  d'adresse ,  de  prudence , 
A  la  cour  d'un  lion  serrait  depuis  long-temps  ; 

Les  succès  les  plus  édatans 
ATaient  prouvé  son  zde  et  son  intelligence; 
Pour  peu  qu'on  l'employât,  toute  affaire  allait  bien. 
On  le  louait  beaucoup ,  mais  sans  lui  donner  rien  ; 
Et  l'habile  renard  était  dans  l'indigence. 

Lassé  de  servir  des  ingrats. 
De  réussir  toujoui^  sans  en  être  plus  gras , 
Il  s'enfuit  de  la  cour  ;  dans  un  bois  solitaire , 

Il  s'en  va  trouTer  son  grand-père , 
Vieux  renard  retiré ,  qui  jadis  fut  visir. 
Là ,  comptant  ses  exploits ,  et  puis  les  hijustices. 

Les  dégoûts  qu'il  eut  à  souffrir , 
11  demande  pourquoi  de  si  nombreux  services 

N'ont  jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bonhomme  renard,  avec  sa  voix  cassée. 
Lui  dit  :  «  Mon  cher  enfant,  la  semaine  passée, 
Un  blaireau,  mon  cousin ,  est  mort  dans  son  terrier  ; 

C'est  moi  qui  suis  son  héritier. 
J'ai  conservé  sa  peau,  mets-la  dessus  la  tienne 
Et  retourne  à  la  cour.  »  Le  renard  avec  peine 
Se  soumit  au  conseil  :  affublé  de  la  peau 

De  feu  son  cousin  le  blaireau , 
Il  va  se  regarder  dans  l'eau  d'une  fontaine , 
Se  trouve  l'air  d'un  sot ,  tel  qu'était  le  cousin. 
Tout  honteux,  de  la  cour  il  reprend  le  chemhi. 
Mais,  quelques  mois  après,  dans  un  riche  équipage, 
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Entouré  de  Talett,  d'eadaTes,  de  flattenra» 

Comblé  de  dons  et  de  faTeurs, 
n  Tient  de  sa  fortune  au  Tieîllard  faire  hc 
n  était  grand-Tisir.  «  Je  te  l'aTais  bien  dit  ! 

S'écrie  alors  le  Tieux  grand-père  ; 
Mon  ami,  chez  les  grands  quiconque  Tondra  plaire. 

Doit  d'abord  cacher  son  esprit  » 
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LE  DEBTI8,  LA  COBREILLE  BT  LC  FAUC«!f. 


Un  de  ces  pieux  sdltaires , 
Qui ,  détachant  leurs  cœurs  des  choses  dld-bas , 
Font  Tœu  de  renoncer  à  des  biens  qu'ils  n'ona  pus , 

Pour  TiTre  du  bien  de  leurs  frères. 
Un  derTis,  en  un  mot,  s'en  allait  mendiant 

Et  priant. 
Lorsque  les  cris  piaintiliB  d'une  jeune  comdlle. 
Par  des  parens  cntels  laissée  en  son  berceau 
Presque  sans  plume  encor.  Tinrent  à  son  oreifle. 
Notre  derTis  regarde ,  et  Toit  le  paurre  oiaeaii 
Alongeant  sur  son  nid  sa  tête  demi-nue  : 

Dans  l'instant,  du  haut  de  la  nue. 

Un  faucon  descend  Ters  le  nid , 

Et,  le  bec  rempli  de  pftture. 

Il  apporte  sa  nourriture 

A  l'orpheline  qui  gémit. 
«  0  du  puissant  Alla  proTidence  adorable  l 
S'écria  le  derTis,  plutôt  qu'un  innocent 
Périsse  sans  secours,  tu  rends  compatissant 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable  ! 
Et  moi ,  fils  du  Très-Haut,  Je  chercherais  mon  pain! 

Non ,  par  le  prophète  J'en  jure , 
Tranquille  désormais ,  je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature..» 
Cela  dit,  le  denris,  couché  tout  de  son  long , 

Se  met  à  bâiller  aux  corneilles. 

De  la  création  admire  les  merTeilles , 

De  l'uniTcrs  l'ordre  profond. 

Le  soir  vhit  :  notre  solitaire 
Eut  un  peu  d'appétit  en  faisant  sa  prière  ; 
ft  Ce  n'est  rien ,  disait-il,  mon  souper  tu  Tenir.  » 
Le  souper  ne  Tient  point.  «  Allons,  il  faut  dormir. 
Ce  sera  pour  demain.  »  Le  lendemain ,  l'aurare 

Paraît ,  et  point  de  déjeuner. 

Ceci  commence  à  l'étonner  ; 

Cependant  il  persiste  encore , 
Et  croit  à  chaque  instant  Toir  Temr  son  dîner. 
Personne  n'airiTait  ;  la  journée  est  finie , 
Et  le  denris  à  Jeun  Toyait  d'un  œil  d'envie 
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Ce  ftiwoD  qui  Tenait  tonjonrs 

Nourrir  fa  iHq>ille  chérie. 
Tout  à  eoop  fl  rentend  lui  tenir  ce  diBCoan  : 

«  Tant  que  vous  n'avez  pu,  ma  mie, 

Ponrfoir  Tona-même  à  vos  besoins , 

De  vous  ^ai  pris  de  tendres  soins; 

A  présent  que  vous  voilà  grande , 
Je  ne  reviendrai  phis.  Alla  nous  recommande 

Les  feibles  et  les  malheureux  ; 

Mais  être  faible  ou  paresseux , 

C'est  une  grande  dUTérence. 

Nous  ne  recevons  l'existence 
Qu'afin  de  travailler  pour  nous  ou  pour  autruL 
De  ce  devoir  sacré  quiconque  se  dispense 

Est  puni  de  la  Providence 

Par  le  besom  ou  par  Tennui.  » 
Le  faucon  dit  et  part  Touché  de  ce  langage, 
Le  dervis  converti  reconnaît  son  erreur , 

Et ,  gagnant  le  premier  village , 

Se  fait  valet  de  laboureur. 


LIS  ElVFAIfS  BT  LBS  PBBDBEAUX* 


Deuxenfans  d'un  fermier,  gentils,  espiègles,  beaux. 

Mais  un  peu  gâtés  par  leur  père. 

Cherchant  des  nids  dans  leur  enclos. 

Trouvèrent  de  petits  perdreaux 

Qui  voletaient  après  leur  mère. 
Vous  jugez  de  leur  joie ,  et  comment  mes  bambins 

A  la  troupe  qui  s'éparpille 

Vont  partout  couper  les  chemins. 

Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 

Pour  prendre  la  pauvre  famille. 
La  perdrix,  traînant  l'aile ,  appelant  ses  petits. 

Tourne  en  vain,  voltige ,  s'approche  : 

Déjà  mes  jeunes  étourdis 

Ont  toute  sa  couvée  en  poche. 
Ils  veulent  partager,  comme  de  bons  amis  ; 
Chacun  en  garde  sh ,  il  en  reste  un  treizième  : 

L'aîné  le'veut,  l'autre  le  veut  aussi, 
a  Tirons  au  doigt  mouillé.— Parbleu  non.— Parbleu  si. 
— Cède,  ou  bien  tu  verras.— Mais  tu  verras  toi-même.» 
De  propos  en  propos,  l'atoé,  peu  patient. 

Jette  à  la  tête  de  son  frère 
Le  perdreau  disputé.  Le  cadet ,  en  colère, 

D'un  des  siens  riposte  à  llnstant. 

L'aîné  recommence  d'autant; 
Et  ce  jeu  qui  leur  plait  couvre  autour  d'eux  la  terre 

Des  pauvres  perdreaux  palpitans. 
IL 


Le  lermier,  qui  passait  en  revenant  des  champs» 

Voit  ce  spectacle  sanguinaire , 

Accourt  et  dit  à  ses  enfans  : 
«  Comment  donc  !  petits  rois,  vos  discordes  crueQes 
Font  que  tant  d'innocens  expirent  par  vos  coups! 
De  quel  droit,  s'il  vous  plait,  dans  vos  tristes  querelles, 

Faut-Q  que  l'on  meure  pour  vous  ?  » 
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l'hermine,   lé  castor  BT  LB  SANGLIER. 


Une  hermine ,  un  castor,  un  jeune  sanglier. 
Cadets  de  leur  famille ,  et  partant  sans  fortune , 

Dans  l'espoir  d'en  acquérir  une. 
Quittèrent  leur  forêt,  leur  étang,  leur  hallier. 
Après  un  long  voyage  «  après  mainte  aventure , 

Us  arrivent  dans  un  pays 

Où  s'oflrent  à  leurs  yeux  ravis 

Tous  les  trésors  de  la  nature  : 
Desi»*és,  des  eaux,  des  bois,  deé  vergers  pleins  de  fruits. 
Nos  pèlerins  voyant  cette  terre  chérie , 

Éprouvent  les  mêmes  transports 
Qu'Énée  et  ses  Troyens  en  découvrant  les  bords 

Du  royaume  de  Lavinle. 
Mais  ce  riche  pays  était  de  toutes  parts 

Entouré  d'un  marais  de  bourbe  : 

Où  des  serpens  et  des  lézards 

Se  jouait  l'effroyable  tourbe. 
Il  fallait  le  passer,  et  nos  trois  voyageurs 
S'arrêtent  sur  le  bord ,  étonnés  et  rêveurs. 
L'hermine  la  première  avance  un  peu  la  patte; 

Elle  la  retire  aussitôt. 

En  arrière  elle  fait  un  saut. 
En  disant  :  «  Mes  amis ,  fuyons  en  grande  hâte  ; 
Ce  lieu ,  tout  beau  qu'il  est ,  ne  peut  nous  convenir  : 
Pour  arriver  là-bas  il  faudrait  se  salir, 

Et  moi  je  suis  si  délicate 

Qu'une  tache  me  fait  mourA*. 
—  Ma  sœur,  dit  le  castor,  un  peu  de  patience  ; 
On  peut,  sans  se  tacher,  quelquefois  réussir  : 
Il  faut  alors  du  temps  et  de  l'intelligence  : 
Nous  avons  tout  cela  :  pour  moi ,  qui  suis  maçon. 
Je  vais,  en  quinze  jours,  vous  bâtir  un  beau  pont 
Sur  lequel  nous  pourrons ,  sans  craindre  les  morsures 
De  ces  vilains  serpens,  sans  gâter  nos  fourrures. 
Arriver  au  milieu  de  ce  charmant  vallon. 

—  Quinze  jours  1  ce  terme  est  bien  long. 
Répond  le  sanglier,  moi  j'y  serai  plus  vite  : 
Vous  allez  voir  comment.  »  En  prononçant  ces  mots» 

Le  voilà  qui  se  précipite 
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Ao  pins  fort  du  bavbîer,  s'y  plonge  Jiuqtt*M  do6 , 
A  tniTen  les  serpens,  les léttrds,  les  craptnds, 
Marche,  pousse  à  son  but,  arrive  plein  de  boae  » 

Et  là ,  tandis  qu'A  se  secoue , 
lelant  à  ses  anis  on  regard  de  dédain  : 
«  Apprena»  leur  dit-il,  comne  on  fidt  son  cheain.» 


LA  BALAIICB  DE  MllfOS. 


Minos  ne  poa?ant  plus  suffire 
Au  fàtiganl  métier  d'eoteadre  et  de  Juger 
Chaque  ombre  descendoe  an  ténébreux  empire  » 

Imagina,  poor  abréger, 

De  ûdre  une  balance. 
Où  dans  Tun  des  bassins  il  mettait  à  la  fois 
Gbiq  ou  six  morts,  dans  Tantre  un  certahi  poids 

Qui  détenninait  la  sentence. 
Si  le  poids  s*élevait,  alors  pk»  à  loisir 

Minos  examinait  l'ftflàire; 

SI  le  poids  baissait  an  contraire, 

Sans  scrupule  il  faisait  punir. 
La  méthode  était  sûre,  expéditive  et  claire; 
Minos  s'en  trouvait  bien.  Dn  Jour,  en  même  temps , 

Aq  bord  du  Styx  la  mort  rassemble 
Deux  rois»  un  grand  ministre,  un  héros,  trois  savans. 

Minos  les  fait  peser  ensemble  : 

Le  poids  s*élève;  il  en  met  deux, 
Et  puis  trois,  c'est  en  vafai;  quatre  ne  font  pas  mieux. 
Minos,  un  peu  surpris,  ôte  de  la  balance 
Ces  inutfles  poids ,  cherche  un  autre  moyen  ; 
Et,  près  de  là  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui,  dans  un  coin  obscur,  attendait  en  silence , 

n  le  met  seni  en  contrei^lds  : 
Les  sept  ombres  alors  s*élèvent  à  la  fois. 


r  ABUS  xvm 

LE  BBIIARD  QUI  PBÈCHE. 


Uû  vieux  renard  cassé,  goutteux,  apoplectique. 
Mais  instruit,  éloquent,  disert. 
Et  sachant  très  bien  sa  logique , 
Se  mit  à  prêcher  au  désert 

Son  style  était  fleuri ,  sa  morale  exceOente. 

n  prouvait  en  trois  points  que  la  simplicité. 
Les  bonnes  mœurs ,  la  probité 

Donnent  à  peu  de  frais  cette  félicité 


Qu'un  monde  Impostenr  i 
Et  nous  lait  payer  cher  sans  la  donner  J 
Notre  prédicateur  n'avait  aucun  succès  ; 
Personne  ne  venait,  hors  cinq  ou  six  i 

On  bien  quelques  biches  dévotes , 
Qui  vivaient  loin  du  bruit,  sans  entour. 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  en  crédit  Toratear. 
n  prit  le  bon  parti  de  changer  de  matière  ; 
Prêcha  contre  les  ours,  les  tigres  et  les  lions. 

Contre  leurs  appétits  gloutons , 

Leur  soif,  leur  rage  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourut  alors  à  ses  sermons  ; 
Cerfs,  gaielles,  chevreuils,  y  trouvaient  mile  i 
L'auditoire  sortait  loujoun  baigné  de  laruMs; 
Et  le  nom  du  renard  devint  bientôt  fameux. 

Un  lion ,  roi  de  la  contrée , 
Bonhomme  au  demeurant,  et  vieillard  fort  pieax. 

De  Feotendre  fut  curieux. 
Le  renard  fut  charmé  de  faire  son  entrée 
A  la  cour  ;  il  arrive ,  il  prêche ,  et  cette  fois , 
Se  surpassant  lui-même ,  il  tonne ,  il  épouvante 

Les  féroces  tyrans  des  bois; 
Peint  la  faible  innocence  à  leur  aspect  tremblante. 
Implorant  chaque  Jour  la  Justice  trop  lente 

Du  maître  et  du  Juge  des  rois. 
Les  courtisans,  surpris  de  tant  de  hardiesse. 

Se  regardaient  sans  dire  rien. 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nouveauté  parfois  fait  aimer  la  rudesse* 
Au  sortir  du  sermon ,  le  monarque  enchanté 
Fit  venir  le  renard:  «Vous  avez  su  me  plaire , 
Lui  dit-il ,  vous  m'avez  montré  la  vérité  : 

Je  vous  dois  un  Juste  salaire  ; 
Que  me  demandez-vous  pour  prix  de  vos  leçons?  • 
Le  renard  ré](K)ndit  :  «  Sire ,  quelques  dindons.  • 


LB  PAON ,  LES  DEUX  OISOUS  ET  LE  PLOltaSOH. 


Un  paon  faisait  la  roue ,  et  les  autres  oiseaux 

Admiraient  son  brillant  plumage.  . 
Deux  oisons  nasillards ,  du  fond  d'un  marécage 

Ne  remarquaient  que  ses  défauts. 
«  Regarde ,  disait  l'un ,  comme  sa  Jambe  est  faite , 

Comme  ses  pieds  sont  plats,  hideux. 
—  Et  son  cri,  disait  l'autre,  est  si  mélodîenx. 

Qu'il  fait  fuir  Jusqu'à  la  chouette.  » 
Chacun  riait  alors  du  mot  qu'il  avait  dit. 

Tout  à  coup  un  plongeon  sortit  : 
«  Messieurs,  leur  cria-t-il,  vous  voyes < 


FLOEIAN. 

Ce  qai  manque  à  ce  pion  :  c'est  bien  voir,  f  en  conTien»  ; 
Maie  TOtre  chant ,  ▼(>»  pieds  sont  plus  laids  que  les  siens , 
Et  ¥0»  n'toreB  jamais  sa  qaeoe.  » 


m 
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LB  HIBOU,  LB  CHAT,  L'OISOR  BT  LB  RAT. 


De  jeunes  écoliers  enraient  pris  dans  un  trott 

Unbiboa, 
Et  raient  éleré  dans  la  cour  du  collège. 

Un  vieu  chat,  un  jeune  oison , 
Nourris  par  le  portier,  éuient  en  liaisoB 
Avec  Foiseau  ;  tons  trois  avaient  le  privilège 
D'aller  et  de  fenir  par  tonte  la  maison. 

A  force  d*étre  dans  la  daise, 

Ils  avaient  orné  leur  esprit  ; 
Savaient  par  cœur  Denys  d'Halicarnasse 
Et  tout  ce  qu'Hérodote  et  Tite-Live  ont  dit. 
Un  soir  en  disputant  (des  docteurs  c*est  rasage  ) , 
ns  comparaient  entre  eu  les  peuples  andens. 
«  Ma  foi  dîsidt  le  chat ,  c'est  aux  Égyptiens 
Que  je  donne  le  prix  :  c'était  un  peiqile  sage. 
Un  peuple  ami  des  lois,  instruit,  discret,  pleui. 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux; 
Gehi  seul  à  mon  gré  hii  donne  l'avantage. 

—  J'aime  mieux  les  Athéniens, 
Répondit  le  hibou  :  que  d'esprit!  que  de  grftce  I 

Et  dans  les  combats  quelle  audace  1 
Que  d'aimahlts  héros  parmi  leurs  diDjens  I 
A-t-on  jamais  plus  fiiit  avec  moins  de  mof  ens  1 

Des  nations  c'est  la  première. 

~  Parbleu,  dit  l'oison  en  colère. 

Messieurs ,  je  vous  trouve  plaisans  : 

Et  les  Romains  que  vous  en  semble? 

Est-il  un  peuple  qui  rassemble 
Plus  de  grandcar,  de  gloh*e  et  de  fuis  édatans? 

Dans  les  arts  comme  dans  la  guerre , 

Ils  ont  surpassé  vos  amis. 

Pour  moi ,  ce  sont  mes  favoris  : 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre.  » 
Chacun  des  trois  pédans  s'obstine  en  son  avis , 
Quand  un  rat ,  qui  de  loin  entendait  la  dispote , 
Rat  savant ,  qui' mangeait  des  thèmes  dans  sa  hutte , 
Leur  cria  :  «Je  vois  Men  d'où  viennent  vos  débats, 

L'Egypte  vénérait  les  chats, 
Athènes  les  hiboas ,  et  Rome,  au  Gapitole , 
Aux  dépeoa  de  ftm  Murvissait  des  oisons.  • 

Ainsi  notre  biérèt  est  UN^ours  la  bonsaole 
Que  suivent  nos  opioiOBi. 


LB  fabbigidb. 


Un  fils  avait  tné  son  père. 

Ce  crime  affreux  n'arrive  guère 
Chez  les  tigres ,  les  ours  ;  mais  l'homme  le  commet 
Ce  parricide  eut  l'art  de  cacher  son  forfait  : 
Nul  ne  le  soupçonna  :  farouche  et  solitaire, 
11  fuyait  les  humains  et  vivait  dans  les  bois , 
Espérant  échapper  aux  remords  comiM  aux  lois. 
Certain  jour  on  le  vit  détruire,  à  coups  de  pierre , 

Un  malheureux  nid  de  momeaux. 

«  Eh!  que  vous  ont  fait  ces  oiseaux  ? 
Lui  demande  un  passant  :  pourquoi  tant  de  colère? 

~  Ce  qu'ils  m'ont  fut?  répond  le  crimind: 
Ces  oisillons  menteurs ,  que  confonde  le  dd  ! 
Me  reprochent  d'avoir  assassiné  mon  père.  » 
Le  passant  le  regarde  :  il  se  trouble ,  il  pftm  : 

Sur  son  front  son  crime  se  lli  : 
Conduit  devant  le  juge,  U  l'avoue  et  l'expie. 

O  des  vertus  dernière  amie. 
Toi  qu'on  Tondrait  en  vain  éviter  ou  tromiier, 
Gonsdence  terrible,  ou  ne  peut  t'échapper  I 


l'amoub  bt  sa  iièbb. 


Quand  la  beDe  Vénus,  sortant  du  fond  des  i 

Promena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde. 

Elle  se  crut  d'abord  seule  dans  l'univers  : 

Mais  près  d'elle  aussitôt  l'Amour  naquit  de  l'onde. 

Vénus  lui  fit  un  signe ,  Il  embrassa  Vénus  ; 

Et  se  reconnaissant  sans  s'être  jamais  vus, 

Tous  deux  sur  un  dauphin  voguèrent  vers  la  phige. 

Gomme  ils  approchaient  du  rivage, 
L'Amour,  qu'elle  portait,  s'échappe  de  ses  bras, 
Et  lance  plusieurs  traits  en  criant:  r  Terre  t  terre  ! 

—  Que  faites-vous  ?  mon  fils ,  lui  dit  alors  sa  mère, 

—  Maman ,  répondit-Il ,  j'entre  dans  mes  États.» 
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ËDfin,  lecUn  ie  iril  dtflt  le  cran  d'va  tien  chése, 
Et  récureoil  pli»  baot  grmi»  pMr  m  mcher. 

Vereminiiit*  c*eitl*hevedescrfaBes, 

L4>iig-t«i|w  après  que  dm  mit. 
En  ae  disiiit  Ikn^oît,  se  iàroit  tmôorak. 
Voici  qa*iin  vîeax reaird .  afMié de  vietinei, 
Arrive  an  pied  de  i'artire,  et ,  iefant  le  mÊonm^ 

Voil  réciireiiil  sur  «n  ruMM. 
UkniMigedesyeax,  kamecie  de  m  langwB 
Ses  lèvres,  qui  de  sai^  brAleot  de  s'abrearer. 
Mais  Jusqu'à  récnreuii  il  ne  peut  arriver; 

D  faut  donc,  par  «ne  lîarangie, 
L*eDgager  k  descendre  ;  et  void  son  discoon  : 

«  Ami,  pardonnes.  Je  vous  prie , 
Si  de  votre  sommeil  J'ose  troubler  le  cours; 
Mais  le  pieux  transport  dont  mon  ame  est  remplie 
Ne  peut  se  contenir  :  Je  suis  rolre  consbi 

Germain! 
Votre  mère  était  sceur  de  feu  mon  digne  père; 
Cet  honnête  homme,  hélas!  à  son  heure  dernière. 
M'a  tant  recommandé  de  chercher  son  neveu. 

Pour  lui  donner  BMMtié  du  peu 
Qu'U  m'a  laissé  de  bien  !  Venei  donc,  mon  cher  frère, 

Venez,  par  un  embrassement. 
Combler  le  doux  plaisir  que  mon  àme  tressent 
Si  Je  pouvais  monter  Jusqu'aux  lieux  où  vous  éies , 
Oh  !  J'y  serais  déjà ,  soye»-en  bien  certain.  » 

Les  écureuils  ne  sont  pas  bétes. 

Et  le  mien  était  fnrt  malin. 

Il  reconnaît  le  paielin. 
Et  répond  d'un  ton  doux  :  «  Je  meurs  d'hnpotieoce 

De  vous  embrasser,  mon  cousin; 
Je  descends  :  mais,  pour  mieux  lier  la  connaissance. 
Je  veux  vous  présenter  mon  plus  idèle  ami. 
Un  parent  qui  prit  soin  de  nourrir  mon  eniyioe; 
Il  dort  dans  ce  trou-là  :  frappes  un  peu;  Je  pense 
Que  vous  serez  charmé  de  le  coonattre  aussi.  » 

Aussitôt  mature  renard  frappe , 
Croyant  en  manger  deux  :  mais  le  idèle  chien 

S'éhince  de  l'arbre,  le  happe. 

Et  vous  Tétrangle  bel  et  bien. 


Ceci  prouve  deux  points  :  d'abord  qu'il  est  utile 
Dans  la  douce  amidé  de  placer  son  bonheur  ; 
Puis,  qu'avec  de  l'esprit ,  il  est  souvent  fiMàle 
Au  piégé  quil  nous  tend  de  surprendre  un  trompeur. 


wÂmxjÊ  uMm    ' 
Li  rinnoQUET* 


Un  gros  perroquet  gns,  échappé  de  sa  c^ge. 

Vint  s'étabfir  dans  un  bocage  ; 
Et  là,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connaisseore , 
Jugeant  tout ,  blâmant  tout  d'un  afr  de  suffisance , 
Au  chant  du  rossignol  fl  trouvait  des  longueurs , 

Critiquait  surtout  sa  cadence. 
Lelinot,  selon  lui,  ne  savait  pas  chanter  ; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut-être , 
Si  de  bonne  heure  fl  eût  été  son  maître. 

Et  qu'elle  eût  voulu  profiter. 
Enfin,  aucun  oiseau  n'avait  l'art  de  hû  plaire; 
Et,  dès  qu'ils  commençaient  letfrs Joyeuses  chauMins. 
Par  des  coups  de  sifflet  répondant  à  leurs  soos , 

Le  perroquet  les  faisait  taire. 
Lassés  de  tant  d'alfronts ,  tous  les  oiseaux  du  bols 
Viennent  lui  dire  un  Jour  :  «  Mais  parlezdonc,  beau  sre. 
Vous  qui  sifflez  toujours,  faites  qu'on  vous  admire  ; 
Sans  doute  tous  avez  une  brillante  roix , 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire.  » 

Le  perroquet,  dans  l'embarras. 
Se  gratte  un  peu  la  tête,  et  flnit  par  leur  dire  : 
•  Messieurs ,  Je  siffle  bien,  mais  Je  ne  chante  pas.  > 


l'habit  d'aelequin* 


Vous  connaissez  ce  quai  nommé  de  la  Ferraille , 
Où  l'on  vend  des  oiseaux ,  des  hommes  et  des  fleurs  ? 
A  mes  Cibles  souvent  c'est  là  que  Je  travaille  ; 
J'y  vois  des  animaux ,  et  J'observe  feurs  rncBurB. 
Un  Jour  de  mardi-gras.  J'étais  à  la  fenêtre 

D'un  oiseleur  de  mes  amis. 

Quand  sur  le  quai  Je  vis  paraître 
Un  petit  arleqnin  leste ,  léger,  bien  mis. 
Qui,  la  batte  à  la  main,  d\uie  grâce  légère. 
Courait  après  un  masque  en  habit  de  bergère. 
Le  peuple  applaudissait  par  des  ris,  par  des  cris. 

Tout  près  de  moi,  dans  une  cage , 
Trois  oiseaux  étrangers,  de  dilTérent' plumage, 

Perruche,  cardinal,  serin. 

Regardaient  aussi  l'arlequin. 
La  perruche  disait  :  «  J'aime  peu  son  visage  ; 
Mais  son  charmant  habit  n'eut  Jamais  son  égal  ; 


■I  eftt  d*un  «1  beau  vertf—Veitf  dit  le  cardinal  : 

VoiB  n'y  voyis  donc  pas  «  ma  chère? 

LlMbit  est  rooge  assurément , 

Voilà  ce.qol  le  rend  charmant 

—  Oh  !  pou*  celoi-lè ,  mon  compère, 
Répondit  le  serin ,  Tons  n'a? ec  pas  raison , 

Car  lliahit  est  Jaonecltron  ; 
fit  c'est  ce  Jaane4à  qd  fiât  toot  son  mérite; 
— n  est  vert— Il'est  Jaone.— Il  est  ronge ,  morblea  t 

Interrompt  chacun  arec  fea  ; 

Et  déjà  le  trio  sirrite. 
«  Amis ,  apalses-vons,  leor  crie  un  bon  pivert , 

Lliabit  est  jaune,  ronge  et  vert. 
Cela  TOUS  surprend  fort  :  Toid  tout  le  mystère  : 
Ainsi  que  bien  des  gens  d'esprit  et  de  savoir , 
Mais  qui  d'un  seul  côté  regardent  une  affaire , 

Chacun  de  tous  ne  veut  y  Toir 

Que  la  couleur  qui  sait  lui  plaire.  » 
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Encor  ne  faut-il  pas  qu'ils  attendent  long-temps. 
Tout  frère  ou  tout  cousin  noos  déteste  et  nous  pille. 

—  Je  ne  suis  pas  de  rotre  avis , 
Répondit  le  pigeon.  Mais  parlons  des  anris  ; 

Des  orphelins  c'est  la  famille  ; 
Vous  ayez  dû  près  d'eux  trouver  quelques  douceurs. 

—  Les  amis ,  ils  sont  tous  trompeurs. 
J'ai  connu  deux  hiboux  qui  tendrement  s'aimèrent 

Pendant  quinze  ans,  et,  certain  jour. 
Pour  une  souris  s'égorgèrent 
Je  crois  à  Pamitié  encore  moins  qu'à  l'amour. 

—  Mais  ainsi.  Dieu  me  le  pardonne, 
Vous  n'avez  donc  aimé  personne? 

—  Ma  foi  non ,  soit  dit  entre  nous. 
— En  ce  cas-là,  mon  cher,  de  quoi  vous  plalgnez-vous  ?• 


r  ABUB  ▼. 


LB  HIBOU  ET  LB  PIGEON. 


a  Que  mon  sort  est  affreux!  s'écriait  un  hibou  : 
Vieux,  infirme,  souffrant,  accablé  de  misère, 

Je  suis  isolé  sur  la  terre , 
Et  jamais  un  oiseau  n'est  venu  dans  mon  trou 
Consoler  un  moment  ma  douleur  solitaire.  » 

Un  pigeon  entendit  ces  mots , 

Et  courut  auprès  du  malade  : 

«  Hélas!  mon  pauvre  camarade , 

Ud  dlt-ll ,  Je  plains  bien  vos  maux  ; 
Mais  je  ne  comprends  pas  qu'un  hibou  de  votre  âge 

Soit  sans  épouse ,  sansparens. 

Sans  enCBins  ou  pedts-enfens. 
ITavetvous  point  serré  les  nœuds  du  mariage 

Pendant  le  cours  de  tos  beaux  ans?  » 
Le  hibou  répondit  :  «  Non,  vraiment,  mon  cher  frère; 

Me  marier!  Et  pourquoi  foire? 

Tea  connaissais  trop  le  danger. 
Voulies-jous  que  je  prisse  une  jeune  chouette 

Bien  étourdie  et  bien  coquette , 
Qui  me  trahit  sans  cesse  ou  me  fit  enrager; 
Qui  me  donnât  des  fils  d'un  méchant  caractère , 

Ingrats ,  menteurs ,  mauvais  sujets , 
Désirant  en  secret  le  trépas  de  leur  père  ? 

Car  c'est  ainsi  qulis  sont  tons  faits» 

Pour  des  parens.  Je  n'en  ai  guère. 
Et  ne  les  vis  jamais  :  ils  sont  durs,  exigeans. 

Pour  le  moindre  siyet  s'iiritent , 

N'aiment  que  ceux  dont  ils  héritent; 


TAMVL    TX. 

Là  VIPÈBB  ET  Lk  SANGSUE. 


La  vipère  disait  un  jour  à  la  sangsue  : 

«  Que  notre  sort  est  différent  ! 
On  vous  oherche ,  on  me  fuit  :  si  l'on  peut  on  me  tue; 

Et  vous,  aussitôt  qu'on  vous.prend  ,* 

Lom  de  craindre  votre  blessure , 

L'homme  vous  donne  de  son  sang 

Une  ample  et  bonne  nourriture  : 
Cependant  vous  et  moi  faisons  même  piqûre.  » 

La  citoyenne  de  l'étang 

Répond  :  «  Oh  1  que  nenni ,  ma  chère  : 
La  vôtre  fait  du  mal,  la  mienne  est  salutaire. 
Par  moi  plus  d'un  malade  obtient  sa  guérison. 
Par  TOUS  tout  homme  sain  trouve  une  mort  cruelle. 
Entre  nous  deux ,  je  crois ,  la  différence  est  belle  : 

Je  suis  remède,  et  vous  poison.  » 

Cette  fable  aisément  s'explique  : 
C'est  la  satire  et  la  critique. 


TâMLM  vix. 

LE  PACHA  ET  LE  PEBVIS. 


Dn  Arabe ,  à  Marseille  autrefois»  m'a  conté^ 
Qu'un  pacha  turc  dans  sa  patrie 

Vmt  porter  certain  Jour  un  coffret  cacheté 

Au  |dus  sage  dervis  qui  fftt  en  Arabie. 

«  Ce  coffret,  lui  dit-il,  renferme  des  rubis, 
Des  diamans  d'un  1res  grand  prix  : 
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C'est  un  prés^t  qve  Je  veoi  lyre 

A  rbomme  qoc  ta  Jugeras 

Être  le  plos  foa  de  la  terre. 

Cherche  bien  »  ta  le  trouveras.  » 
Mani  de  ce  coflret«  notre  bon  solitaire 
S'en  va  coorir  le  monde.  Avait-il  donc  besoin 

D'aller  loin? 
L*e0barras  de  choisir  était  sa  grande  aflaire  : 
Des  foos  toi^oors  plus  fous  venaient  de  tontes  paru 

Se  présenter  à  ses  rci^ards. 

Notre  pauvre  dépositaire 
Pour  ToflOrir  à  chacun  saisissait  le  coffret  : 

Mais  un  pressentiment  secret 

Loi  conseillait  de  n'en  rien  ûdre , 

L'assorant  qall  trouverait  mieux. 

Errant  ainsi  de  lieux  en*lieux , 

Embarrassé  de  son  message» 

Enfin ,  après  on  long  voyage , 
Notre  homme  et  le  coffiret  arrivent  un  matin 

Dans  la  ville  de  Constantin. 

11  trouve  tout  le  peuple  en  Joie  : 
«  Que  s*est-U  donc  passé?  —  Rien ,  lui  dH un  ioMui» 
Cest  notre  grand  visir  que  le  sultan  envoie. 

Au  moyen  d'un  lacet  de  soie , 

Porter  au  prophète  un  firman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affaires; 

Et,  comme  ce  sont  des  misères. 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir. 
^  Souvent?—  Oui— G*est  fort  bien.  Votre  nouveau  viiir 
Est-il  nommé?  Sans  doute ,  et  le  voilà  qui  passe. 
Le  dervis ,  &  ces  mots,  court,  traverse  la  place. 
Arrive,  et  reconnaît  le  pacha  son  ami. 

—  Bon!  te  voilà!  ditcelui-d: 
Et  le  coffret?  —  Seigneur.  J'ai  parcouru  l'Asie  : 
rai  va  des  fous  parfaits ,  mais  sans  oser  choisir  : 

Aujourd'hui  ma  course  est  finie  ; 

Daignex  l'accepter,  grand  yisir.  >» 


LB  LABOUBEDB  DE  GASTILLI* 


Le  plus  aimé  des  rois  est  toujours  le  plos  fort  : 

En  vain  la  fortune  l'accable. 
En  vain  mille  ennemis ,  ligués  avec  le  sort , 
Semblent  loi  présager  sa  perte  inévitable  : 
L'amour  de  ses  sujets,  colonne  inébranlable  » 

Rend  inutiles  leurs  efforts. 
Le  petit-fils  d'un  roi,  grand  par  son  malheur  même , 
Philippe,  sans  argent,  sans  troupes,  sans  crédit. 

Chassé  par  l'Anglais  de  Madrid , 
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Croyait  perdu  son  diadème. 
Il  layait  presque  seul,  déplorant  son  i 
Tout  à  coup  à  ses  yeax  s'oflirean  vieux  laboureur. 
Homme  fi-anc,  simple  et  droit,  aimant  pk»  qoc  sa  vie 
Ses  enfans  et  son  roi ,  sa  fenune  et  sa  patrie; 
Parlant  peu  de  vertu,  la  pratiquant  beancoop; 
Riche,  et  pourtant  aimé;  dté  dans  les  GMtilles 

Comme  l'exemple  des  fiunilles. 

Son  habit,  filé  par  ses  filles, 

Était  cefait  d'une  peau  de  loup  ; 
Sous  un  large  chapeau,  sa  tète  bien  à  Taise 
Faisait  voir  des  yeux  vi6  et  des  traits  basanés , 

Et  ses  moustaches,  de  son  nés. 

Descendaient  Jusque  sur  sa  fiiùse. 
Douce  fils  le  suivaient ,  tous  grands ,  beaux ,  vigoureu  ; 
Un  mulet  chargé  d'or  était  au  milieu  d'eoz« 

Cet  homme,  dans  cet  équipage. 
Devant  le  roi  s'arrête  et  lui  dit  :  «  Où  vas-tu? 

Un  revers  t'a-t-il  abattu  ? 
Vataiement  l'archiduc  a  sur  toi  Tavaniage; 
C'est  toi  qui  régneras,  car  c'est  toi  qu'on  chérit 

Qu'importe  qu'on  t'ait  pris  Madrid? 
Notre  amour  t'est  resté,  nos  corps  sont  tes  murailles; 
Nous  périrons  pour  toi  dans  les  champs  de  llioiinenr. 

Le  hasard  gagne  les  batailles; 
Mais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  cœur. 
Tu  l'as,  tu  régneras.  Notre  aiigent,  notre  vie. 
Tout  est  à  toi ,  prends  tout.  Grâces  à  quarante  ans 

De  travail  et  d'économie, 
Je  peux  t'oflKr  cet  or.  Voici  mes  douze  enfuis , 
Voilà  douze  soldats  :  malgré  mes  cheveux  blancs. 
Je  ferai  le  treizième,  et,  la  guerre  finie , 
Lorsque  tes  généraux,  tes  officiers,  tes  grands. 
Viendront  te  demander,  pour  prix  de  leur  service. 

Des  biens,  des  honneurs ,  des  rubans. 
Nous  ne  demanderons  que  repos  et  Justice  : 
C'est  tout  ce  qa*il  nous  fkut.  Noos  autres  fMuvres  gens , 
Nous  fournissons  au  roi  du  sang  et  des  richesses; 

Mais,  loin  de  briguer  ses  targesses» 

Moins  il  donne ,  plus  nous  Taimons. 
Quand.tn  seras  heureux,  nous  fuirons  ta  présence; 

Nous  te  bénirons  en  silence  : 

On  t'a  vaincu,  nous  te  cherchons.  » 
Il  dit ,  tombe  à  genoux.  D'une  main  paternelle 
Philippe  le  relève  en  poussant  des  sanglots  : 
n  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  fidèle , 
Veut  parler,  et  les  pleurs  interrompent  ses  i 

Bientôt,  selon  la  prophétie 
Du  bon  vieillard,  Philippe  fut  vainqueur. 

Et  sur  le  trône  d'Ibérie 

N'oublia  point  le  laboureur. 


Lk  f  AUTKTTI  IT  LB  BOMIGROL* 


Une  lliiiYeite,  dont  la  voix 
Eachantah  les  échos  par  sa  doacenr  extrême , 
Espéra  sorpasser  le  rossignol  lui-mûne , 
Et  lui  fit  un  défi«  L'on  choisit  dans  le  bois 
Un  lieu  propre  an  combat  :  les  Juges  se  placèreut  : 
G^étaient  le  linot,  le  serin» 
Le  rouge-gorge  et  le  tariu. 
Tous  les  antres  oiseaux  derrière  eux  se  perchèrent 
Deox  vieux  chardonnerets  et  deux  jeunes  pinsons 
Forent  gardes  du  camp  ;  le  merle  était  trompette. 
n  donne  le  signal  Aussitôt  la  fauvette 
Fait  entendre  les  plus  doux  sons  : 
Avec  adresse  elle  varie 
De  ses  accens  filés  la  touchante  harmonie. 
Et  ravit  tous  les  cœurs  par  ses  tendres  chansons. 
L^assemhlée  applaudit  Bientôt  on  fait  silence  ; 
Alors  le  rossignol  commuée  : 
Trois  accords  purs,  égaux,  brillans. 
Que  termine  une  juste  et  parfaite  cadence. 
Sont  le  prélude  de  ses  chants. 
Ensuite  son  gosier  flexible 
Parcourant  sans  efforts  tous  les  tons  de  sa  voix , 
Tantôt  vif  et  pressé ,  tantOt  lent  et  sensible , 

Étonne  et  ravit  à  la  fois. 
Les  jugés  cependant  demeuraient  en  balance  ; 
Le  Unot,  le  serin ,  de  la  fauvette  amis, 
Ne  voulaient  point  donner  de  prix  ; 
Les  antres  disputaient.  L'assemblée  en  silence 

Écoutait  leurs  doctes  avis. 
Lorsqu'un  geai  s'écria  :  «  Victoire  à  la  fauvette  t  » 
Ce  mot  décida  sa  défiiite  : 
Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréopage  ailé  tout  d'une  voix  s'explique. 

Ainsi  le  suffrage  d'un  sot 

Fait  plus  de  mal  que  sa  critique. 
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Dans  son  armoire  11  les  porta, 

Les  compta ,  rangea ,  recompta , 
Ferma  les  doubles  tours  de  sa  double  serrure , 

Et  chaque  jour  les  visita. 

Ce  malheureux ,  dans  sa  folie , 

Les  bonnes  pommes  ménageait; 
Hais  lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'une  de  pourrie , 

En  soupirant  il  la  mangeait. 
Son  fils,  jeune  écolier,  faisant  fort  maigre  chère. 
Découvrit  à  la  fin  les  pommes  de  son  père. 
Il  attrape  les  clés,  et  va  dans  ce  réduit. 
Suivi  de  deux  amis  d'excellent  appétit 
Or  vous  pouvez  juger  le  dégât  qu'ils  y  firent, 

Et  combien  de  pommes  périrent  ! 

L'avare  arrive  en  ce  moment , 

De  douleur,  d'effroi  palpitant  : 
«  Mes  pommes  1  criait-il ,  coquins ,  il  fout  les  rendre. 

Ou  je  vais  tous  vous  fdre  pendre. 
—  Mon  père,  dit  le  fils ,  cabnes-vous ,  s'il  vous  plaît  ; 

Nous  sommes  d'honnêtes  personnes  : 

Et  quel  tort  vous  avons-nous  fait? 

Nous  n'avons  mangé  que  les  bonnes.  » 


l'avabb  et  son  fils. 


Par  je  ne  sais  quelle  aventure , 
Un  avaie,  un  beau  jour,  voulant  se  bien  traiter. 
An  marché  courut  acheter 
Des  pommes  pour  sa  nourriture. 


FABUI 

LE  COUaTISAN  ET  LB  DIEU  PROTÊE. 


On  en  veut  trop  aux  courtisans  : 
On  va  criant  partout  qu'à  l'État  inutiles , 
Pour  leur  seul  intérêt  ils  se  montrent  habiles  : 

Ce  sont  discours  de  médisans. 
J'ai  lu,  je  ne  sais  où ,  qu'autrefois  en  Syrie 
Ce  fut  un  courtisan  qui  sauva  sa  patrie. 

Void  comment  :  Dans  le  pays    ' 

La  peste  avait  été  portée , 
Et  ne  devait  cesser  que  quand  le  dieu  Protée 

Dirait  là-dessus  son  avis. 
Ce  dieu ,  comme  l'on  sait ,  n'est  pas  facile  à  vivre  : 
Pour- le  fafa*e  parler  il  faut  long-temps  le  suivre  ; 

Près  de  son  antre  l'épier , 

Le  sui'preiidre  et  puis  le  lier. 

Malgré  la  figure  effirayante 

Qu'il  prend  et  quitte  à  volonté. 
Gcrtam  vieux  courtisan ,  par  le  roi  député. 
Devant  le  dieu  marm  tout  à  coup  se  présente. 

Gdui-ci ,  surpris ,  irrité ,    • 
Se  change  en  noir  serpent  :  sa  gueule  empoisonnée 
Lance  et  retire  un  dard  messager  du  trépas , 
Tandis  que  dans  sa  marche  oblique  et  détournée , 
li  glisse  sur  lui-même  et  d'un  plis  fait  un  pas. 
Le  courtisan  sourit  :  «  Je  connais  cette  allure^ 
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Oit-il,  et  mleox  que  toi*}e  sais  mordre  et  ramper.  » 

n  court  alors  pour  rattraper  : 

Mais  le  dlea  change  de  figure; 
Il  devient  tour  à  tour  loop,  singe ,  lynx  •  renard. 

«  Tu  Teox  me  vaincre  dans  mon  art , 
Disait  le  courtisan  :  mais ,  depuis  mon  enfance. 
Plus  que  ces  animaux  avide ,  adroit ,  rusé ,  ' 

Chacun  de  ces  tours-là  pour  moi  se  trouve  usé. 
Changer  dliabits ,  de  mœurs ,  même  de  conscience , 

Je  ne  vois  rien  là  que  ifaisé.  & 

Lors  il  saisit  le  dieu,  le  lie. 
Arrache  son  orade,  et  retourne  vainqueiu*. 

Ce  trait  nous  prouve ,  ami  lecteur. 
Combien  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


LA  GVBIIOII,   LE  SflIGB   ET  LA   NOIX. 


Une  Jeune  guenon  cueillit 

Une  noix  dans  sa  coque  verte; 
Elle  y  porte  la  dent,  fait  la  grimace...  «  Ah  !  certe , 

Dit-^e,  ma  mère  mentit 
Quand  elle  m'assura  que  les  noix  étaient  bonnes. 
Puis ,  croyez  au  disconcs  de  ces  vieilles  personnes 
Qui  trompent  là  jeunesse  !  Au  diable  soit  le  fruit  f  » 
Elle  Jette  la  noix.  Un  singe  la  ramasse, 

Vite  entre  deux  cailloux  la  casse, 

L*é[riuche,  la  mange,  et  lui  dit  : 

•  Votre  mère  eut  raison ,  ma  mie , 
Les  noix  ont  fou  bon  goût,  mais  il  faut  les  ouvrir.  « 

Souvenes-vous  que ,  dans  la  vie , 
Sans  un  peu  de  travail  on  n*a  pas  de  plaisir. 


LE  LAPIN  ET  LA  SABCELLE. 


Unis  dès  leurs  jeunes  ans 
D'une  amitié  fraternelle , 
Un  lapin ,  une  sarcelle , 
Vivaient  heureux  et  contens  ; 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 
D*un  parc  bordé  d^une  rivière. 
Soir  et  matin  nos  bons  amis, 
Profiunt  de  ce  voisinage. 
Tantôt  au  bord  de  Feau ,  tantôt  sous  le  feuUlage , 
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L'un  chei  Tautre  étaient  réunis. 
Là;  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  noeveil^s , 

Os  n'en  trouvaient  point  de  si  beDes 
Que  de  se  répéter  quHs  s'aimeraient  toujodr». 
Ce  sujet  revenait  sans  ceafie  en  leurs  discoors. 
Tout  était  en  commun ,  plaisir,  chagrin ,  sooflrvKe  : 
Ce  qui  manquait  à  l'un,  fautre  le  regreOalt  ; 
Si  l'un  avait  du  mal,  son  ami  le  sentait: 
Si  d'un  bien  au  contrave  II  goûtait  l'eqiiéniice , 

Tous  deux  en  jooîssaient  d'avance. 
.Tel  était  leur  destin ,  lorqu'nn  Jour,  Jour  aflineiix  ! 
Le  lapin,  pour  dîner  venant  chei  hi  sarcelle, 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  l'appelle; 
Personne  ne  répond  à  ses  cris  douloureux. 
Le  lapin,  de  frayeur  l'ftme  toute  saisie, 
Va,  vient,  fait  mille  tours ,  cherche  dans  les  roseaax 

S'incline  par  dessus  les  flots , 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  aHsie. 
«  Hélas  !  s'écriait-il ,  m'entends-tu  ?  réponds-aol . 

Ma  sœur,  ma  compagne  chérie , 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi  : 
Encor  quelques  momens ,  c'en  est  fait  de  an  vie  : 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trembler  pov  toi.  • 

Disant  ces  mots ,  n  court,  il  pleure. 

Et,  s'avançant  le  long  de  l'eau , 

Arrive  enfin  près  du  chflteau 

Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

Là ,  notre  désolé  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre , 

Et  voit  une  grande  volière 
Où  mille  oiseaux  divers  volaient  sur  un  bassiiL 

L'amitié  donne  du  courage. 
Notre  ami ,  sans  rien  craindre ,  approche  dt  grillage , 
Regarde  et  reconnaît.,  ê  tendresse  !  0  bonheor  ! 
La  sarcelle  :  aussitôt  U  pousse  un  cri  de  Joie  ; 
Et,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  scear. 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

À  creuser  un  secret  chemin 
Pour  joûidre  son  amie ,  et,  par  ce  souterrain. 
Le  lapin  tout  à  coup  entre  dans  la  volière. 
Gomme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  effrayés  se  pressent  en  flayant 
Lui  court  à  la  sarcelle  ;  il  l'entratne  à  rmstant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre  ; 
Et,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourir 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deux  I  que  ne  sai^  le  pefaidre 

Gomme  Je  saurais  le  sentir  ! 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre; 
Ils  n'étaient  pas  au  bout  Le  maître  du  Jardin, 
En  voyant  le  dégât  commis  dans  sa  voUère, 
Jure  d'exterminer  Jusqu'au  dernier  lapin  : 
•  Mes  fusils!  mes  fbretsl  »  criait-fl  en  colèie. 
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Aonitôt  ftarfls  ei  fîireis 
Sont  tout  prête. 
Les  gardes  et  les  chiens  vont  dans  les  jeunes  taittes , 

FoiyHant  les  terrierst  les  broussailles; 
Tout  la|Mn  qui  paraît  trooTe  en  affirenx  trépas  : 
L.es  riva^ges  da  Styx  sont  bordés  de  leurs  mânes  ; 

Dans  le  funeste  Jour  de  Cannes , 

On  mit  moins  de  Romains  à  bas. 
La  nuit  vient;  tant  de  sang  n'a  point  éteint  la  rage 
Do  seigneur,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  llioixibie  carnage. 

Pendant  ce  temps  notre  lapin , 
Tapi  sous  des  roseaux  auprès  de  la  sarcelle , 

Attendait,  en  tremblant,  la  mort , 
liais  conjurait  sa  sœur  de  fuir  à  l'autre  bord, 

Pour  ne  pas  mourir  devant  elle. 
«  Je  ne  te  quitte  point,  lui  répondait  Toisean  : 
Nous  séparer,  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah  !  si  tu  pouvais  passer  Feau  ! 
Pourquoi  pas?  Attends-moi...  »  La  sarcelle  le  quitte. 

Et  revient  traînant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  eUe  remplit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse,  les  unit. 
Des  pieds ,  du  bec ,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau; 

Puis  die  attache  à  ce  vaisseau 
Un  brin  de  jonc  qui  servira  de  cable. 

Gelafidt,  et  le  bâtiment 
Mis  à  l*eau ,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  l^|[er  esquif,  s'assied  sur  son  derrière. 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant , 
Tire  le  brin  de  Jonc ,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cœur  si  chère. 
On  aborde,  on  débarque,  et  Jugez  du  {Saisir  ! 

Non  loin  du  port. on  va  choisir 
Un  asDe  où,  coulant  des  jours  dignes  d'envie. 

Nos  bons  amis,  libres,  heureux. 

Aimèrent  d'autant  plus  la  vie, 

Qu'Us  se  la  devaient  tons  les  deux. 


PAN  ET  LA  FORTUNE. 


Un  Jeune  grand  seigneur,  à  des  jeux  de  hasard 
Avait  perdu  sa  dernière  pistole , 
Et  puis  Joué  sur  sa  parole  ; 
n  fallait  payer  sans  retard  : 
Les  dettes  du  jeu  sont  sacrées. 
On  peut  faire  attendre  un  marchand. 
Un  ouvrier,  un  indigent* 


Qid  vo»  a  fourni  ses  denrées  ; 
Mais  un  escroc?  l'honneur  veut  qu'an  même  i 

On  le  paie,  et  très  poliment  * 

La  loi  par  eux  fut  ainsi  faite. 
Notre  Jeune  seigneur,  pour  acquitter  sa  dette. 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 

Aussitôt  les  ormes,  les  frênes. 
Et  les  hêtres  touffus ,  et  les  antiques  diênes , 

Tombent  l'un  sur  l'autre  à  la  fois. 
Les  faunes,  les  sylvains,  désertent  les  bocages; 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leurs  ombrages  : 

Et  le  dieu  Pan ,  dans  sa  fureur. 
Instruit  que  le  Jeu  seul  a  causé  ces  ravages, 
S'en  prend  à  la  Fortune  :  «  0  mère  de  malheur) 

Dit-il ,  infernale  furie  ! 
Tu  troubles  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux. 
Tu  te  plais  dans  le  mal,  et  ta  rage  ennemie...  » 

n  parhiit ,  lorsque  dans  ces  lieux 

Tout  à  coup  parait  la  déesse. 
«Gahne,  dit-elle  àPan,  le  chagrin  qui  te  presse  ; 

Je  n'ai  point  causé  tes  malheurs  : 
Même  aux  Jeux  du  hasard,  avec  certahm  joueurs. 
Je  ne  fais  rien.— Qui  donc  fait  tootP— L'adresse 


LE  raiLOSOPHE  ET  LE  GHAT-HUANT. 


Persécuté,  proscrit,  chassé  de  son  asile. 
Pour  avoir  appelé  les  choses  par  leur  nom. 
Un  pauvre  philosophe  eirait  de  ville  en  villes 
Emportant  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raison. 
Un  jour  qu'il  méditait  sur  le  finit  de  ses  veilles , 
C'était  dans  un  grand  bois,  il  voit  un  chat-huant 

Entouré  de  geais ,  de  corneilles. 

Qui  le  harcelaient  en  criant  : 

«C'est  un  coquin,  c'est  un  impie , 

Un  ennemi  de  la  patrie. 
Il  faut  le  plumer  vif  :  oïd,  oui,  plumons,  plumons, 

Ensuite  nous  le  jugerons.  » 
Et  tous  fondaient  sor  lui  :  la  malheureuse  bête. 
Tournant  et  retournant  sa  bonne  et  grosse  tête , 
Leur  disait ,  mais  en  vain ,  d'excellentes  raisons. 
Touché  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doux  et  plus  humains , 
Notre  sage  fait  fuir  la  cohorte  ennemie , 
Puis  dit  au  chat-huant  :  «  Pourquoi  ces  assassins 

En  voulaient-ils  à  votre  vi^? 
Que  leur  avez-vous  fait  ?  »  L'oiseau  lui  répondit 
«  Rien  du  tout,  mon  seul  crime  est  d'y  voir  dair  la  nuit.  « 
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LE8  DEUX  CHAUVES. 


Ud  Jour  deux  chaa^es  dans  on  coin 
Virent  briller  certain  morcean  d'ivoire  : 
Cbacon  d'eux  veut  l'avoir  :  di^Nite  et  coups  de  poing. 
Le  vainqueur  y  perdit ,  connue  vous  pouvei  croire» 
Le  peu  de  clieveux  gris  qui  lui  restaient  encor. 

Un  peigne  était  le  beau  trésor 

Qu'il  eut  pour  prix  de  sa  victoire* 


LE  CHAT  ET  LES  BATS, 


Un  angora  •  que  sa  maîtresse 

Nourrissait  de  mets  délieats  • 

Ne  faisait  plus  la  guerre  aux  rats  ; 
Et  les  rats ,  connaissant  sa  bonté ,  sa  paresse , 
Allaient,  trottaient  partout  et  ne  se  gênaient  pas. 
Un  Jour,  dans  un  grenier  retiré,  solitaire. 
Où  notre  chat  dormait  après  un  bon  festin , 

Plusieurs  rats  viennent  dans  le  grain 

Prendre  leur  repas  ordinaire. 
L'angora  ne  bougeait  Alors  mes  étourdis 
Pensent  quils  lui  font  peur  ;  l'orateur  de  la  troupe 

Parle  des  chats  ayec  mépris. 

On  ai^laodit  fort,  on  8*attroupe , 

On  le  proclame  généraL 
Grimpé  sur  un  boisseau  qui  sert  de  tribunal  : 
«  Braves  amis,  dit-il,  courons  à  la  Tengeance ; 
De  ce  grain  désormais  nous  devons  être  las. 
Jurons  de  ne  manger  désormais  que  des  chats; 
On  les  dh  excellens ,  nous  en  ferons  bombance.  « 
A  ces  mots,  partageant  son  belliqueux  transport , 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance , 

Et  réveille  le  chat  qui  dort 
Gelui-d ,  comme  on  croit,  dans  sa  juste  colère. 

Couche  bientôt  sur  la  poussière 

Général,  tribuns  et  soldats. 

Il  ne  s'échappa  que  deux  rats 
Qui  disaient,  en  fuyant  bien  vite'à  leur  tannière  : 

«  Il  ne  faut  point  pousser  à  bout 

L'ennemi  le  plus  débonnaire  ; 
On  perd  ce  que  l'on  tient  quand  on  yeut  gagner  tout  » 


LE  miOIB  DE  Là  TÉUTft. 


Dans  le  beau  siède  d'or,  quand  les  premiers  I 

Au  milieu  d'une  paix  profonde , 

Coulaient  des  Jours  purs  et  sereins , 

La  Vérité  courait  le  monde 

Avec  son  miroir  dans  les  mains. 
Chacun  s'y  regardait ,  et  le  miroir  sincère 
Retraçait  à  chacun  son  plus  secret  désir 

Sans  jamais  le  faire  rougnr  : 

Temps  heureux  qui  ne  dura  guère! 
L'homme  devint  bientôt  méchant  ei  criminel. 

La  Vérité  s'enfuit  au  del 
En  Jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terre. 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  débris  qu'an  hasard  la  chute  di^iersa , 

Furent  perdus  pour  le  vulgaire. 
Plusieurs  siècles  après  on  en  connut  le  prix  ; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  l'on  voit  plus  d'un  sage 

Chercher  avec  soin  ces  débris , 
Les  retrouver  parfois  ;  mais  ils  sont  si  petits , 

Que  personne  n'en  fait  usage. 

Hélas  1  le  sage,  le  premier. 

Ne  s'y  voit  jamais  tout  entier. 


LES  DEUX  VAYSllIS  ET  LE  VUA6B. 


«  Guillot,  disait  un  Jour  Lucas 

D'une  Toix  triste  et  lamentable , 

Ne  vois-tu  pas  Tenir  là-bas 
Ce  gros  nuage  noir?  C'est  la  marque  effinoyable 
Du  plus  grand  des  malheurs.— Poarquoiî  lépood  Gniflot 
—  Pourquoi  ?  regarde  donc  ;  ou  Je  ne  suis.qn'ua  soc, 

Ou  ce  nuage  est  de  lagrâe 
Qui  va  tout  abîmer,  vigne,  avohie,  fi'oment; 

Tonte  la  récolte  nouyelle 

Sera  détruite  en  un  moment 
n  ne  restera  rien ,  le  village  en  ruine 

Dans  trois  mois  aura  la  fiunine; 
Puis  la  peste  viendra ,  puis  nous  périrons  tou& 
•—  La  peste  I  dit  Guillot  :  doucement ,  calmei -vous; 

Je  ne  vois  point  cela  •  compère  : 
Et  s'il  faut  vous  parier  selon  mon  sentiment. 

C'est  que  je  vois  tout  le  contraire  ; 
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Car  ce  nuise  I 
Ne  pone  point  de  grdle,  il  porte  de  In  ploie. 

Ija  terre  est  sèche  dès  long-temps , 

n  va  bien  arroser  nos  champs;    , 
Toute  nonre  récolte  en  doit  être  embellie. 

Noos  aurons  le  double  de  foin , 
Moitié  plos  de  froment,  de  raisins  abondance  ; 

Nous  serons  tous  dans  l'opulence  » 
Et  rien ,  hors  les  tonneau ,  ne  nous  fera  besoin. 

—  C^est  bien  Toir que  cela!  dit  Lucas  en  colère. 

—  Mais  diacun  a  ses  yeux ,  lui  répondit  GnlAot. 

—  Oh  !  poisqu'fl  est  ainsi,  je  ne  dirai  plus  mot; 

Attendons  la  fin  de  l'aflUre  : 
Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  —  Dieu  merdl 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pleure  ici.  » 
Us  s'échauiiUent  tous  deux  ;  déjà,  dans  leur  furie , 
Ils  allaient  se  gourmer,  lorsqu'un  souffle  de  vent 
Emporta  loin  de  là  le  nuage  effrayant  : 

Us  n'eurent  ni  grêle  ni  phde. 


non    QUICHOTTE. 


Contraint  de  renoncer  à  la  chevalerie , 
Don  Quichotte  youiut,  pour  se  dédommager. 

Mener  une  plus  douce  vie , 

Et  choisit  Fétat  de  berger. 
Le  voilà  donc  qui  prend  panetière  et  houlette. 
Le  petit  chapeau  rond  garni  d'un  ruban  vert 

Sous  le  menton  faisant  rosette. 

Jugez  de  la  grftce  et  de  Tair 
De  ce  nouveau  Tirds  !  Sur  sa  rauque  musette 
Il  s'essaie  à  charmer  l'écho  de  ces  cantons. 

Achète  au  boucher  deux  moutons , 
Prend  un  roquet  galeux,  et  dans  cet  équipage. 
Par  l'hiver  le  plos  froid  qu'on  eût  vu  de  long4emp8. 
Dispersant  son  troupeau  sur  les  rives  du  Tage , 
Au  milien  de  la  neige  il  chante  le  printemps. 
Point  de  mal  jusqne^à;  chacun ,  à  sa  manière , 

Est  libre  d'avoir  dn  plaisir. 
Mais  il  vmt  à  passer  une  grosse  vachère; 
Et  le  pasteur ,  pressé  d'un  amoureux  désb*. 
Court  et  tombe  à  ses  pieds  :  «  0  belle  Tûnarette, 
Dit-il,  toi  que  l'on  voit  parmi  tes  jeunes  sceurs 

Gomme  le  lis  parmi  les  fleurs, 
Cher  et  crud  oljet  de  ma  flamme  secrète , 
Abandonne  un  moment  le  sdn  de  tes  agneaux, 

l^ens  voh*  on  nid  de  tourtereaux 

Que  f  ai  découvert  sur  un  chêne. 
Je  veux  te  le  donner:  hélas!  c'est  tout  mon  bien. 


Ils  sont  blancs  :  leur  couleur,  Thnarette,  est  la  tienne  ; 
Mais,  parmalheurpour  moi,  leurcœurn'estpMletlen.» 

A  ce  discours,  la  Timarette, 

Dont  le  vrai  nom  était  Fanchon, 
Ouvre  une  large  bouche,  et,  d'un  oail  fixe  et  bétet 

Contemple  le  vieux  Céladon  ; 
Quand  un  valet  de  ferme,  amoureux  de  la  belle. 
Paraissant  tout  à  coup ,  tombe  à  coups  de  bâton 

Sur  le  berger  tendre  et  fidèle , 

Et  vous  retend  sur  le  gazon. 

Don  Quichotte  criait  :  a  Arrête, 

Pasteur  ignorant  et  brutal; 
Ne  saisrtu  pas  nqs  lois?  Le  cœur  de  Timarette 
Doit  devenir  le  prix  d'un  combat  pasttoral  ; 
Chante  et  ne  firappe  pas.  »  Vainement  il  l'implore , 
L'autre  fin^ypait  toujours ,  et  frapperait  encore , 
SL  Ton  n'était  venu  secourir  le  berger 

Et  l'arracher  à  sa  furie. 

Ainsi ,  guérir  d'une  folie. 

Bien  souvent  œ  n'est  qu'en  changer. 


L'I  VOTAGE. 


Partfar  avant  le  jour,  à  tfttons^  sans  voir  goutte. 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route. 
Aller  de  chute  en  chute,  et,  se  tramant  ainsi. 
Faire  un  tiers  dn  chemin  jusqu^à  près  de  midi; 
Voir  sur  sa  tête  alors  amasser  les  nuages. 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas , 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages. 
Vers  un  but  incertain  où  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  retraite. 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endomdr  : 
On  appeUe  cela  naître ,  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Dieu  soit  fhite  1 


Ll  COQ  FANFABOH. 


Il  fait  bon  battre  un  glorieux  : 
Des  revers  qu'A  éprouve  il  est  toujours  Joyeux. 
Totijours  sa  vanité  trouve  dans  sa  déftile 

Un  moyen  d'être  satisfiiite. 

Un  coq  sans  force  et  sans  talent. 

Jouissait,  on  ne  sait  comment , 


m 

D'IHM  camiie 
Gda  le  Toit,  diton,  chei  la  gcnt 
Et  cba  d^aotres  encore.  iMOlent 
Noire  coq  tndia  mal  n  poolet  de  nérile. 

La  Jerneve  aisteent  sMrrite  ; 
Le  poulet  offenié  le  ppÔToqoe  auHitOt, 
Et  le  COQ  iMt  fonaé  av  loi  se  précipite; 

Dtna  nofltaiit  le  coq  orgaeilleax , 
Est  battn,  déphiné,  reçoit mainle  blessore; 
Et,  si  Ton  n*eût  fini  ce  combat  dangerenx. 

Sa  mort  terminait  l*aventiire. 
QoaDd  le  poniet  fat  loin,  le  coq,  en  s'éfrincbant  • 
Disait  :  «  Cet  eafeBl4à  m'a  montré  dacovvge; 

rai  beaoconp  ménagé  son  Age, 

Mais  de  lui  je  sms  fort  content»  » 
Un  coq  fiem  et  cassé ,  témoin  de  cette  Usloire, 

La  répandit  et  s'en  moqua. 

Notre  fanfaron  Tattaqaa, 
Croyant  facilement  remporter  la  victoire. 
Le  brave  rétéran,  délai  trop  mal  oonoa, 
En  quatre  coi^  debec  lui  partage  la  crèie, 
Le  dépouille  en  entier  des  pieds  jusqu'à  la  tête, 

Et  le  laisse  là  presque  na. 

Alors  notre  coq,  sans  se  plaindre, 
Dit  :  «  C'est  on  bon  vieillard  ;  J'en  ai  bien  peu  souffert  ; 

Mais  je  le  trouve  encore  vert; 
Et  dans  son  jeune  temps,  il  devait  être  à  craindre.  » 


LIYBE  CINQUIÈME. 

VAB&S  TWLEtOÈMMm 

LB  BEBOEB  ET  LB  BOBSIOlfOL. 
k  M.  rabbé  DelUlB. 


O  toi,  dont  la  touchante  et  subiisM  harmonie 
Charme  toi^ours  l'oreille  en  attachant  le  cœur, 

Digne  Hval,  souvent  vainqueur. 

Du  chantre  femeux  d'Ausonie , 
Delille,  ne  crains  rien ,  sur  mes  légers  pipeaux 
Je  ne  viens  point  id  célébrer  tes  travaux , 
Ni  dans  de  faibles  vers  parler  de  poésie. 

Je  sais  que  l'immortalité , 
Qui  t'est  déjà  promise  aa  temple  de  Mémoire, 

T'est  moins  chère  que  ta  galté; 
Je  sais  que,  méritant  tes  succès  sans  y  croire. 
Content  par  caractère  et  non  par  vanité , 

Tu  te  fais  pardonner  ta  ^oire 

A  force  d'à 


ceprolQBIve. 
ogne; 
esprit  de 
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C'est  ton  secret. 

Mais  4fai  moins  lis 
Et  si  quelque  envieux. 

Outrageant  un  jour  tst 
Te  donne  asseï  d'humeur  pour  t*< 
Je  te  demande  alors  de  vouloir  le  relire. 
Dans  une  belle  nuit  du  charanat  omis  de 
Un  berger  contemplait,  du  haat  d'mae 
La  lune  promenant  sa  hmûère 
Au  milieu  d'un  dei  pur  d'étoiles 
Le  tiUeul  odorant,  le  Vks,  ranbépine, 
Au  gré  du  doux  léphyr  balançant  leurs 
Et  les  ruisseaux  dans  les  prairies 
Brisant  sur  des  rives  fleuries 
Le  cristal  de  leurs  daires  eaux. 
Un  roadgnol,  dans  le  bocage. 
Mêlait  ses  doux  accens  à  ce  calme 
L'écho  les  répétait,  et  notre  heureux 
Transporté  de  plaisir,  éoouiait  son 
Mais  tout  à  coup  l'oiseau  finit  ses  tendres 
En  vain  le  berger  le  supplie 
De  continuer  ses  diansons, 
«  Non,  dit  le  rossignol,  c'en  est  fait  pour 
Je  ne  troublerai  pas  ces  paisible»  fMrêts. 
N'entends-tu  pas  dans  ce  marais 
Mille  grenouilles  coassantes 
Qui,  par  des  ois  aflbeux,  insultent  à  mes 
Je  cède,  et  reconnais  que  ims  faibles 
Ne  peuvent  l'emporter  sur  leurs  voix 
—  Ami ,  dit  le  berger,  tu  vas  combler 
Te  taire  est  le  moyen  qu'on  les  écoute 
Je  ne  les  entends  {dus  auasilôt  que  la 


dTécnt, 


lavie 
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LBS  DIVX  U01«S. 


Sur  les  bords  africains,  aux  lieux  iahabiléo. 
Où  le  char  du  soleil  roule  en  brâlant  la  terre. 
Deux  énonnes  lions,  de  la  soif  tourmenléa» 
Arrivèrent  au  pied  d'un  désert  soMiaire: 
Un  filet  d'eau  coulait,  faible  et  dender  eflbrt 

De  qaeh|ue  naïade  eqiiranle. 

Les  deux  lions  courent  d'aboid 

Aa  bruit  de  cette  eau  murmuransp, 
Os  pouvaient  boire  ensemble;  ei la tatemilé. 
Le  besoin ,  leur  donnait  ce  conseil  sahMaire  : 

Hais  l'orgttdl  disait  le  contraife» 

Et  l'orgueil  fut  seuL  écouté. 
Chacun  veut  boh*e  seul  :  d'uA  mil  pleia  de  colèfe. 

L'on  l'autre  Ua  vont  se  mesurant. 


lérâfient  de  leur  coa  rondoyante  crioièfe  ; 
i>e  leur  terrible  qaeae  ib  se  frappent  les  flancs , 
£t  8'attaqaent  avec  de  tels  rugisseneDS, 
(;>tt'à  ce  brait,  dans  le  fond  de  leor  sombre  tanière , 
Les  tigres  d'alentour  vont  se  eacber  i.    «biens. 

Égaux  en  ngneor,  en  courage , 
l^e  combat  fut  plus  long  qu'aucun  de  ces  combats 
Qui  d'AcbllIe  ou  d*Hecior  signalèrent  la  rage  : 

Car  les  dieux  ne  s'en  mêlaient  pas. 
Après  une  beure  ou  deux  d'eflbrts  et  de  morsures. 
Nos  héros  fatigués,  déchirés,  haletans. 

S'arrêtèrent  en  même  temps» 

Couverts  de  sang  et  de  blessures , 

N*en  pouvant  plus,  morts  à  demi. 
Se  traînant  sur  le  sable,  à  la  source  ils  vont  boire  : 
Mais ,  pendant  le  combat,  la  source  avait  tari. 
Ils  expirent  auprès. 

Vous  lisez  votre  histoii^. 
Malheureux  insensés,  dont  les  divisions» 

L'orgueil,  les  fureurs,  la  folie. 
Consument  en  douleurs  le  moment  de  la  vie. 

Hommes,  vous  êtes  ces  lions  ; 

Vos  Jours ,  c'est  l'eau  qui  s'est  tarie. 


FLOBIAN. 

^  Je  gagne  c*est  dab.  Je  ne  dois  rien  payer, 
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VABUB  XXZ. 

LE  PROCÈS  DES  DEUX  RENARDS. 


Que  Je  hais  cet  art  de  pédant , 

Cette  logique  captieuse , 
Qm  d'une  chose  daire  en  fait  une  douteuse  ; 
D'un  principe  erroné  tire  subtilement 

Une  conséquence  trompeuse. 

Et  raisonne  en  déraisonnant! 
Les  Grecs  ont  inventé  cette  belle  manière  : 
Ils  ont  fait  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyaient  en  iaire  : 
Que  Dieu  leur  donne  paix  !  H  s'agit  d'un  renard , 
Grand  argumentateur,  célèbre  babillard. 

Et  qui  montrait  la  rhétorique. 

Q  tenait  école  publique. 
Avait  des  écoliers  qui  payaient  en  poulets* 
Un  d'eux,  qu'on  destinait  à  plaider  au  palais, 
Devait  payer  son  maître  à  la  première  cause 

Qu'il  gagnerait  :  ainsi  la  chose 
Avait  été  réglée  et  d'une  et  d'autre  part 
Son.cours  étant  fini ,  mon  écolier  renard 

latente  un  procès  à  son  maître , 
Disant  qu'il  ne  doit  rien.  Devant  le  léopard 

Tous  les  deux  s'en  vont  coniparattre. 

9  Monseigneur,  disait  l'écolier. 


Et  cela  par  votre  sentence; 

Puisque  par  la  sentence, 

Taurai  droit  de  ne  pas  payer* 

Si  Je  perds,  nuUe  est  sa  créance; 

Car  il  convient  que  l'échéance 

N'en  devait  arriver  qu'après 

Le  gain  de  mon  premier  procès  : 
Or,  ce  procès  perdu,  Je  suis  quitte.  Je  pense  : 

Mon  dilemme  est  certain.  —  Nenni, 

Répondait  aussitôt  le  maître. 
Si  vous  perdi»,  payez;  la  loi  l'ordonne  ainsi. 

Si  vous  gagnes,  sans  plus  remeUre , 

Payez  ;  car  vous  avez  signé 
Promesse  de  payer  au  premier  plaid  gagné  : 
Vous  y  voilà.  Je  crois  l'argument  sans  réponse.  » 
Chacun  attend  alors  que  le  Juge  prononce. 

Et  rauditoh*e  s'étonnait 

Qu'il  n'y  Jetât  pas  son  bonnet 
Le  léopard  rêveur  prit  enfin  la  parole  : 
«  Hors  de  cour,  leur  dit-il;  défense  à  l'écolier 

De  commuer  son  métier. 

Au  maître  de  tenir  école.  » 


LA  GOLOHBE  ET  SON  NOURRISSOU. 


Une  colombe  gémissait 

De  ne  pouvoh*  devenir  mère  ; 
Elle  avait  fait  cent  fois  tout  ce  qu'il  fallait  ûdre 
Pour  en  venir  à  bout ,  rien  ne  réussissait. 
Un  Jour,  se  promenant  dans  un  bois  solitah*e, 

Elle  rencontre  en  un  vieux  nid 
Un  œuf  abandonné,  potait  trop  gros,  point  petit. 

Semblable  aux  œufs  de  tourterelle. 
•  «  Ah  1  quel  bonheur  1  s'écria-t-el!e  : 

Je  pourrai  donc  enfin  couver; 

Et  puis  nourrir,  puis  élever 
Un  enfant  qui  fera  le  charme  de  ma  vie  ! 

Tous  les  soins  qu'il  me  coûtera , 

Les  tourmens  qu'il  me  causera , 
Seront  encor  des  biens  pour  mon  âme  ravie: 

Quel  plaisir  vaut  ces  soucifr4à?  » 
Cela  dit ,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  met  à  couver  l'œuf,  et  le  couve  si  bien , 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
Pas  même  pour  manger  ;  l'amour  nourrit  les  mères. 
Après  vkigt  et  un  Jours  elle  voit  naître  enfin 
Celui  diont  elle  attend  son  bonheur,  son  destm , 

Et  ses  délices  las  plus  chères. 


sn 


*  De  Joie  eBe  est  prte  à  mourir. 
Auprès  de  son  pedt  nnh  ec  Jour  elle  Teille, 
L*écoate  respirer,  le  regarde  dormir. 

S'épuise  pour  le  mieux  nourrir. 

L^enfent  châi  rient  à  menreflle , 

Son  corps  grossit  en  peu  de  temps* 

Mais  son  bec,  ses  yeux  et  ses  ailes 

Diffèrent  fort  des  tourterelles  : 

La  mire  les  voit  ressemblans. 

A  bien  élefer  sa  Jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins,  lui  prêche  la  sagesse , 
Et  surtout  Pamltié;  lui  dit  &  chaque  instant  : 

«  Pour  être  heureux ,  mon  cher  enfant , 
n  ne  faut  que  deux  points ,  la  paix  avec  soi-même , 
Puis  quelques  bons  amis  dignes  de  nous  chérir. 
La  vertu  de  la  paix  nous  ihit  seule  Jouir  ; 

Et  le  secret  pour  qn*on  nous  aime ,    , 
C'est  d*afaner  les  premiers,  ihcfle  et  doux  plaisir.  • 

Ainsi  pariait  la  tourtereDe, 

Quand,  au  milieu  de  sa  leçon. 

Un  snlheureux  petit  pinson , 
Échanié  de  son  nid,  vient  s*abattre  auprès  d'elle. 
Le  Jeune  nounisson  à  pehie  Taperçoit, 

Quil  court  à  lui  :  sa  mère  croit 
Que  c'est  pour  le  traiter  comme  ami,  coaune  Mre, 

Et  pour  ollHr  au  voyageur 

Une  retraite  hoqiiCBlière. 
Elle  applaudît  déjà  :  mais  quelle  est  sa  douleur, 
Lorsqu'elle  voit  son  fils,  ce  lib  dont  la  Jeunesse 
N'entendit  que  leçons  de  vertu,  de  sagesse. 
Saisir  le  fidble  oiseau,  le  plumer,  le  manger. 
Et  garder,  an  milieu  de  lliorrible  carnage. 
Ce  tranquille  sang-froid ,  assuré  témoignage 
Que  le  cœur  désormais  ne  peut  se  corriger  1 

Elle  en  mourut,  la  pauvre  mère. 
Quel  triste  prix  des  sofais  donnés  à  cet  enfuit! 

Mais  c'était  le  fils  d'un  mflan  : 

Rien  no  change  le  caractère. 


TABLE  ▼. 


L'ARB  et  la  FLUTE. 


Les  sots  sont  un  peuple  nombreux , 

Trouvant  toutes  choses  faciles  : 
11  faut  le  leur  passer,  souvent  ils  sont  heureux  ; 

Grand  motif  de  se  croire  habiles  ! 

Un  âne ,  en  broutant  ses  chardons , 
Regardait  un  pasteur  Jouant ,  sous  le  feuillage , 

D'une  flûte  dont  les  doux  sons 
Atlhraient  et  charmaient  les  bergers  do  bocage. 


FLORIAII. 

Cet  ftae  mécontent  disait:  «  Ce  oMrade  eai  in? 

Les  voilà  tous,  boodie  béante. 
Admirant  un  firand  sot  qui  sue  et  se  tounmeote 

A  soufller  dans  un  pedt  trou. 
Cest  par  de  tels  eflbrtsqu^on  parvient  èlenrplmre* 
Tandis  que  moi....  suffit...  AUons-noas-eD  dîd  • 

Car  Je  me  sens  trop  en  colère.  » 

Notre  fine,  en  nisonoant  ainsi. 
Avance  quelques  pas,-  lorsque,  sur  la  1 
Une  flfite,  oubliée  en  ces  champêtres  lieux 

Par  quelque  pasteur  amoureux. 
Se  trouve  sous  ses  pieds.  Notre  fine  se  i 
Sur  elle  de  cOté  fixe  ses  deux  gros  yeux. 
Une  oreille  en  avant ,  lentement  il  se  baisse  • 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  instnuBent, 
Et  souflle  tant  qu*il  peut  0  hasard  incroyable! 

Il  en  sort  un  son  agréable. 

L^ne  se  croit  un  grand  talent , 
Et,  tout  Joyeux,  s*écrie,  en  faisant  la  i 

«  Eh  l  Je  Joue  aussi  de  la  fifite.  » 


VABUB    TX. 

LE  VATSAN  ET  LA  EIVIÈBE. 


«  Je  veux  me  corriger.  Je  veux  dian^er  de  vie. 
Me  disait  un  anri  ;  dans  des  liens  honteux 

Mon  âme  s'est  trop  arilie  ; 
JTai  cherché  le  plaisir,  guidé  par  la  folie , 
Et  mon  cœur  n'a  trouvé  que  le  remords 
C'en  est  fait ,  Je  renonce  à  llndigne  i 
Que  J'adorai  toujours  sans  Jamais  Tesdmer  ; 
Tu  connais  pour  le  Jeu  ma  coupable  MbIeaBe, 

Eh  bien!  Je  vais  la  réprimer; 

Je  vais  me  retirer  du  monde. 
Et ,  calme  désormais,  libre  de  tous  souds. 

Dans  une  retraite  profonde. 
Vivre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  seuls  and». 

—  Que  de  fois  vous  l'avez  promis  ! 
Toujours  en  vain,  lui  répondis-Je, 

Çà,  quand  commencez-yoas?— Dans  huit  joars,  sfirement 
— Pourquoi  pas  aujourd'hui  ?  Ce  long  retard  m*aflKgf  . 

—  Oh  !  Je  ne  puis  dans  un  moment 
Briser  une  si  forte  diatne  : 

II  me  faut  un  prétexte;  il  viendra ,*J'en  réponds.  • 

Causant  ainsi,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine; 

Et  j'aperçois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre. 
Regardant  l'eau  couler  d'un  air  impatient 
«L'ami,  que  fais-tu  là?— Monsieur,  pour  une  aftaire 


Au  vOlase  prochaio  j€  mus  contraiot  d'aller  : 
Je  lie  voH  point  de  pont  pour  passer  la  rivière, 
Et  rattends  qoe  cette  eaa  cesse  enfin  de  couler.    . 
—  Mon  ami,  tous  voilà,  cet  homme  est  votre  image 
Vous  perdrez  en  projets  les  plus  beaux  de  vos  jours  : 
Si  vous  voulez  passer,  jetez-vous  à  la  nage; 
Car  cette  eau  coulera  toujours . 


FABIiX   TU. 


JUPrrER  ET  MINOS. 


FLOHIAN.  (77 

Je  vais ,  les  yeux  en  pleurs ,  demander  un  tombet^» 
i         Qu'on  me  refusera  peut-être. 
0  tyran,  tu  le  veux  !  il  faut,  hélas  !  partir.  » 
Un  barbet  l'entendit  :  touché  de  sa  misère, 
«  Quel  motif,  lui  dit-il,  peut  t'obliger  à  fuir? 
—  Ce  qui  m'y  force  ?  ô  ciel  !  Et  cet  édit  sévère 
Qui  nous  chasse  à  jamais  de  cet  heureux  canton  ! 
Noo9  ?— If  on  pas  voiw»  mais  moi.M^MniDeDt,  toi,  mon  cbel>  fr^re? 
Qu'as-tu  donc  de  commun  ?...•—  Plaisante  question  1 
Eh  !  ne  suis-je  pas  un  lion  (1)  ?  » 


«  Mon  fils,  disait  un  jour  Jupiter  à  ^Minos* 

Toi  qui  juges  la  race  humaine , 
Explique-moi  pourquoi  l'enfer  suffit  à  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  t'envoie  Atropos. 
Quel  est  de  la  vertu  le  fatal  adversaire. 
Qui  corrompt  à  ce  point  la  faible  humanité? 
C'est,  je  crois,  l'intérêt ?--L'lntérét?  Non,  mon  père. 

—  Et  qu'est-ce  donc?  —  L'oinveté.  » 


7ABX.X   VIIX. 

LE    PETIT   CHIEN. 


La  vanité  nous  rend,  aussi  dupes  que  sots. 

Je  me  souviens ,  à  ce  propos , 
Qu'au  temps  jadis ,  après  une  sanglante  guerre. 

Où,  malgré  les  plus  beaux  exploits, 

Maint  lion  fut  couché  par  terre. 

L'éléphant  régna  dans  les  1m>Is. 

Le  vainqueur,  politique  habile. 

Voulant  prévenir  désormais 
Jusqu'au  moindre  sujet  de  discorde  civile. 
De  ses  vastes  Étals  exila  pour  jamais 
I^  race  des  lions,  son  ancienne  ennemie. 
L'édit  fut  proclamé.  Les  lions  afliiiblis, 
Se  soumettant  au  sort  qui  les  avait  trahis. 

Abandonnent  tous  leur  patrie  ; 
Ils  ne  se  plaignent  pas ,  ils  gardent  dans  leur  cœur 

Et  leur  courage  et  leur  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chien,  de  la  charmante  espèce 
De  ceux  qui  vont  portant ,  jusqu'au  milieu  du  dos , 

Une  toison  tombante  à  flots , 

Exhdait  ainû  sa  tristesse  : 
«Il  faut  donc  vous  quitter,  ô  pénates  chéris  I 

Un  barbare ,  à  l'âge  où  je  suis , 
M'oblige  à  renoncer  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 
Sans  appui,  sans  secours,  dans  .un  pays  nonveau 
M. 


VABIiS   XZ. 

LE  LÉOPARD  ET  L'ÉGUREUILé 


Un  écureml  sautant,  gambadant  sur  on  diéne 
Manqua  sa  branche ,  et  vint ,  par  un  triste  hasard , 

Tomber  sur  un  vieux  léopard 

Qui  faisait  sa  méridienne. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur  !  En  sursaut  s'éveillant , 

L'animal  irrité  se  dresse , 

Et  l'écureuil,  s'agenouillant. 
Tremble,  et  se  fait  petit  aux  pieds  de  son  altesse» 

Après  l'avoir  considéré , 
Le  léopard  lui  dit  :  o  Je  te  donne  la  vie , 
Mais  à  condition  que  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  galté,  ce  bonheur  que  j'envie 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais; 

Tandis  que  moi ,  roi  des  forêts , 

Je  suis  si  triste  et  je  m'ennuie^ 

—  Sire ,  lui  répond  récurenil , 
Je  dois  à  votre  bon  accueil 

La  vérité  :  mais,  pour  la  dire. 
Sur  cet  arbre  un  peu  haut  je  voudrais  être  assis. 

—  Soit,  j'y  consens,  monte*  -^Ty  sois. 
A  présent  je  peux  vous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  heureux, 

C'est  de  vivre  dans  l'innocence  ; 
L'ignorance  du  mal  fait  toute  ma  scimice; 
Mon  coeur  est  toujours  pur,  cela  rend  bien  joyeux. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords;  vous  mangez  les  chevreuils. 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits  ;  vous  baissez,  et  J'aime  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  liien  convaincii 
De  cette  vérité  que  je  tiens  de  mon  père  : 
Lorsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu,  ' 
La  gaîté  vient  bientôt  de  notre  caractère.  » 


(1)  La  petite  espèce  de  chiens  dont  on  véht  pader  porta 
le  nom  de  chlent-lions. 
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lE  l>RÊTRÈ  DK  /t^lTER. 


Ufl  prétrè  ite  Mpiffir, 

PfeiVî  tfé  tleux  gniDdëè  flOë» , 

Toutes  déift  HMei'fiféilHIék , 
De  bien  les  marier  fit  son  soin  le  phis  cher. 
Les  prêtres  de  ce  temps  ?i?aient  de  sacrifices , 

Et  n*a?aieDt  point  de  bénéfices  : 
La  dot  était  fort  mince.  Un  jeune  jardinier 
Se  présenta  ^odr  gendre;  on  loi  donna  l'atnée. 

Bientôt  après  cet  hyménée , 
y  La  cadette  devint  la  femme  d*an  potier. 
A  qaelqiMi.)o«r8  de  là ,  chaque  époose  éWlie 

GheaMw-noaTel  épon,  le  père  fa  les  voir. 

•  Bonjonr,  dit-il,  je  Inens  savoir 
Si  ie  choix  qae  j'ai  fait  rend  heureose  ta  vie  « 
SU  ne  te-mnnqoe  rien',  si  je  peny  fioiinroir. 

•>—  Jamais,  répond  la  jardinière, 

Voos  ne  fîtes  meiUeore  aflbire  : 
La  paiK  ti  le  ixniheur  habitent  ma  maiso», 
le  tftche  d*étre  bonne ,  et  alon  époaxeAlMNi'; 

n  sait  m*aimer  sans  jalousie. 

Je  Taime  sans  coquetterie  : 
Ainsi  tout  est  «plaisir,  tout  jisqu'à  nos  tMnuit<; 
Noos  ne  désirdns  rioi ,  sinon  qu'on  peu  de  fMe 

Fasse  pousser  nos  artichauts. 
—C'est là  tout?— Oui  traimeot— Ta serassatisfaite. 
Dit  le  vieiUard  :  démain  je  célèbre  ia  fête 

De  Jupiter  ;  je  loi  durai  deux  mois. 

Adieu,  ma  fille.  —  Adieu ,  mon  père.  » 
Leprâtre  deceipaba'en  va-cfatoia  potière, 

Ltnlerro0e,  comme  sa  soup, 

Sor  son  mari ,  sor  son  iiouheur. 
«  Oh  !  répondcettè-cî, dans  mon »petft*ména0^ 

Le  traYail ,  Famonr,  la  santé, 

Toot  va  fort  bien ,  en  vérité  ; 
Noos  ne  postons  sofire  à  la  vente,  à  roovrane  : 
Notre  uniqoe  désir  serait  qufe  le  soleil 
Noos  montrftt  plus  souvent  son  visage  vermeil 

Pour  sécher  notre  poterie. 

¥odB,  pontife  du  dieu  de  Pair, 
OhleMMious  cela,  mon  père,  je  voos  prie; 

Parlez  poor  noos  à  Jopiter. 

—Très  volontiers,  ma  chère  amie; 
Mais  je  ne  sms  comment  accorder  mes  enftns  : 

Tu  me  demandes  du  beau  temps , 

Et  ta  smur  a  besoin  de  pluie: 
Ma  fpi ,  je  me  tairai  de  peur  d'être  en  défaoL 


lÉS: 


rLMtAR. 

Jopiier,  tfieoft  qœ-oÉOÉ-t  Mft  MAlA^flfll 
Prétendre  16  ghMer  seMii  ioNè  «urèiMi 
SaiAoaay^idretetempicoamieMtwitritfl^ 
L*hoauBe  ett  ph»  cher  au  dleoft  qoil  ne  l'esté 
Senoomeiire,  c'eM  les  prier.  * 


LB  CROCODILE  ET  L^ESTURGEON. 


Sor  la  rive  do  Nil  on  jour  deux  beaux  enfans 

S'amusaient  à  foire  sur  Tonde, 
Avec  des  caiHoox  plats,  rands^  légers «iti 

Les  plos  beaox  rioocheiado  monde. 
Un  crocodile  affireifc  orri^^tre  deoi  M 
S'élanoe  tout  à  eoop,  happe  l>m  des  i 
Qoi  crie,  etdiapanitdons«a^goeirte  profonde. 
L'antre foit,  ea|ilearant<soo  pauvre  oompagiioQ. 

Uo  honnête  et  digrfe  esliicgM», 

Témoin  de  cette  tragtkUev 
S^étoigne  avec  horreor,  se  cache  an  fond  des  flois; 
lîfais  bientôt  il  entend  le  coupable  amphibie 

Gémir  et  pousser  des  sanglota 
«  Le  monstre  a  des  remords,  dit-il  :  6  providence  ! 

Tu  venges  souvent  Tinnocénce; 

Pourquoi  ne  la  sauves-tu  pas? 
Ce  ^ératdo  moins  pleure  ses  attentats, 

L'mstant  est  propice^  je  pedie, 

Poor  lui  précheriapéoiténoe': 
Je  m'en  ^ais  loi  paijer.  »'Pletn*de  PSmjpnwina» 

Notre  saint  homme  d'èslageoii 

Vers  le  crocodile  s^vanioe  : 
«  Pleures,  lui  criait^, ^pleorex  «otre  forfoit; 

Livres  votre  Ime  impitoyable 
Ao  remords,  qui  des  dieux  est  le -dentier  btoiiait. 
Le  seul  médiateur  enire'euxet  le  co^mblew 

Malheureux  !  oianger  on  enfont  ! 
Mon  cœur  en  a  frémi;  j'«atends  gémir  le  vto«^««« 
—  Oui,  répond  l'aosassin ,. je  pleure -en  ee  i 

De  regret  d'avoir  maiiqoé  Taotre.  « 

Tel  est.le  remords  do  méchant. 


LA   CHENILLE. 


Un  joor,  causant  entre  evx ,  dilTérens  aniouRK 

Lovaient  béanooup  le  ver-4-Boie. 
«  Quel  talent ,  disaient-ila,  cet  insecte  déploie 


fUIM&li 


du  c>UlMpWMttl  ces  Iv  ■  IMB ^  ■  nU  $  m  Pmiy  f 

Qui  de  riioiiinie  font  la  richesse  !  » 
*roii8  vantaient  son  trufail ,  eialtaient  son  adresse. 
Dne  chenille  sente  y  trouvait  des  4^fan(s , 
Aux  animaux  surpris  en  faisait  la  critique; 

Disait  des  mais  et  pnia  des  si. 
Un  renard  s*écria  :  «  Messieurs,  cela  s'explique. 

C'est  que  madame  Ma  awsL  » 


.■.  n^  i;.rin;iWfJ 


LA  TOURTERELLE  ET  LA  f  AUVETTE.' 


Une  fauvette  )e«e  et  Mk 
S*amusait  à  chanter  tant  qaa  dniiil  le  )our  ; 

Sa  voisine  la  toortirelle 
Ne  voulait,  ne  savait  rien  faire  que  l'amour. 
«  Je  plains  bien  votre  erreur,  dit*eite  à  la  llMivette; 

Vous  perdex  vos  plus  béant  momens  : 
n  n'est  qu'un  seul  plaisir,  c'est  d'Iivoir  des  aiians. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plait,  queVc  est  la  chansMmette 

Qui  peut  valoir  un  doux  baisera 

—  Je  me  garderais  bien  d'oser 

Les  comparer,  répondit  la  chamensc  : 

Mais  Je  ne  suis  point  malheureuse. 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chants.  » 

A  ce  discours ,  Ja  t^urtin-iAe , 

En  se  moquant  s'éloigna  d'elle  ; 
Sans  se  revota*  eMes  forent  dix  ans. 
Après  ce  long  espace ,  un  beau  Jour  de  printemps , 
Dans  la  même  forêt  elles  se  rencontrèrent. 
L'âge  avait  qn^e  peu  iiérangé  iQuiyi  aiyraiu  { 

Long-temps  cjtet  se  regardànuit 
Avant  que  de  papiwir  se  «emeëre  leurs  fraits. 

Enfin ,  la  fauvette  fiolie 
S'avance  la  pceauèrt  *  «  Eh  t  èoi^pur,  mon  «ni^ , 
Gomment  vous  porleft-viaHi?  Gammaol  vont  las  amans? 

—  Ah  !  ne  m'ep  partes  pas,  ma  chère  : 
Tout  a  passé  comme  une  ombre  légère. 

rai  cru  qne  le  bonhenr  était  d'aimer,  de  plaire.... 
0  souveniis  cruels  !  ê  nag^els  superflus  ! 

Tatme  encore ,  #n  ne  m'aime  plus. 
^  rai  moins  perdu  que  vous ,  népondit  la  qhanleuse  : 
Cependant  je  suis  vielHe ,  et  Je  n'ai  phis  àe  vaix< 
Mais  J'aime  la  mofl^ne,  et  suiseneor  iMuranae 
Lorsque  le  rossignol  fiait  ««tentir  eus  iiois^  » 

La  beauté ,  ce  présent  eéteste , 
Ne  peut,  sans  les  tidens,  échapper  à  faMMéc 

LaiMamépaiief  «ntaM^Msie, 

On  enfouit méme-en 
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FABMÎ  ^PJ., 


LE    CHARLATAN. 


Sur  le  PoM-Nenf ,  entouré  de  badaqds , 

Un  charlatan  cviailt  à  pteine  tdte  : 
«  Venez,  messieurs,  accourei  faine  emplette 

Dn  grand  remède  à  tous  les  maitx  ; 
CttaX  une  pondre  admirable 

Qui  donne  de  l^prit  aux  sots , 
De  rhonneur  aux  (ripons ,  l^lnnooence  aux  coupables; 

Aux  vieillea  fenimes  des  amans , 
Au  vieilterd  amoiineu  nnn  jeune  maltMsse; 

Aux  fana  te  pri^  de  la  sagesse  t 

Et  la  adenee  aux  igoorans. 
Avec  ma  poudre  il  n'est  xten  dans  la  vin 

Août  btentét  on  ae  vienne  à  bjdut; 
Par  elle  ou  obtient  tout ,  on  sait  tout,  on  ftit  tont; 

C'est  la  grande  encyetopédie.  » 
Vite  je  in^approehai  pour  soir  ce  beau  trésor... 

C'était  un  peu  de  pondre  d'or. 


VABXiS   XV. 

I.A   SAVffBnELLI. 


«  C'en  est  fhit,  je  quitte  le  monde , 
Je  veux  feir  pour  jamais  le  speélaete  odtenx 
Des  crimes,  des  horrems  dont  sont  Messér  mes  yeux. 

Dans  une  retraite  profonde , 

Loin  des  vices,  tein  des  abus. 
Je  passerai  jnes  jours  doucement  è  maudire 

Les  méchans  de  moi  trop  /toonus. 

Seule  ici-bas  j'ai  des  vertus  : 
Aussi  pour  ennemi  j'ai  tout  ce  qui  respire , 
Tout  l'univers  m'en  veut,  homme,  enlans,  animaux. 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux. 

Tous  sont  occupés  de  me  nuire. 
Eh!  qu'ai-je  lait  pourtant?...  Qttedubi«n.Lesiniirais^ 
Ils  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas.  » 
Ainsi  se  lamentait  certaine  saoterelle, 

Hypocondre  et  n'estimant  qu'elle. 

«  Où  prenez-vous  cela ,  ma  sœur? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes. 
Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagnes 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  fleur. 
Sans  vous  embarrasser  des  affaires  du  monde  ? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde  ; 
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n  fiil  ainsi  toujoiin,  et  toujours  il  sera  : 
Ce  que  vous  en  direz  grand'cbose  n'y  fera. 
D'ailleurs,  en  vit-on  mieux?  Quant  à  votre  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n'en  veulent  qu'à  vous. 

Je  pense,  masœor,  entre  nous, 

Que  c'est  peut-être  une  chimère , 
Et  que  l'orgueil  souvent  donne  des  visions.  » 
Dédaignant  de  répondre  à  ces  sottes  raisons , 
La  sauterelle  part,  et  sort  de  la  prairie 

Sa  patrie. 
Elle  sauta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  Iwut  de  riiémisphère. 
Chez ujvpeuple  inconnu ,  dans  de  nouveau  étals. 

Elle  admire  ces  beaux  climats , 
Salue  avec  respect  cette  rive  étrangère. 

Près  de  là,  des  épis  nombreux, 
'  Sur  de  longs  chalumeaux,  à  six  pieds  de  la  terre , 
Ondoyans  et  pressés  se  balançaient  entre  eux. 

«  Ah  !  que  voilà  bien  mon  affaire  I 
Dit-elle  avec  transport  :  dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sans  doute  un  désert  solitaire, 
CesC  un  asile  sûr  contre  mes  ennemis.  » 
La  voilà  dans  le  blé.  Mais  dès  l'aube  suivante, 

Voici  venir  les  moissonneurs. 

Leur  troupe  nombreuse  et  bruyante 
S'étend  en  demi-cerde.  et,  parmi  les  clameurs. 

Les  ris,  les  chants  des  Jeunes  Glles, 
Les  épis  entassés  tombent  sous  les  faucilles  ; 
La  terre  se  découvre ,  et  les  Mes  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
«  Pour  le  coup,  s'écriait  la  triste  sauterelle. 
Voilà  qui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Qui  partout  me  poursuit  :  à  peine  en  ce  pays 
A-t-on  sa  que  j^étais ,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  vient  pour  chercher  sa  victime. 

Dans  la  fureur i|ui  les  anime. 
Employant  contre  mai  les  plus  alTreux  moyens. 
De  peur  que  Je  n'échappe,  ils  ravagent  leurs  biens  : 
Us  y  mettraient  le  feu  s'il  était  nécessaire. 
Eh!  messieurs,  me  voilà,  dit-elle  en  se  montrant; 

Fhiissex  un  travail  si  grand , 

Je  me  livre  à  votre  colère.  » 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment. 
Par  hasard  la  distingue;  il  se  baisse,  la  prend,  ' 
Et  dit,  en  la  jetant  dans  une  herbe  fleurie  : 

«  Va  manger  ma  petite  amie.  » 


FABix  snn. 

LA  GUÊPE  ET  L' ABEILLE. 


Dans  le  calice  d^une  lle«r 

La  guêpe  un  jour  voyant  l'abeille. 

S'approche  en  l'appelant  sa  sœur; 

Ce  nom  sonne  mal  à  l'oreille 

De  rinsecte  plein  de  fierté , 

Qui  lui  répond  :  «  Nous,  sœurs  !  ma  mie  ! 

Depuis  quand  cette  parenté  ? 

—  Mais  c'est  depuis  toute  la  vie , 
Lui  dit  la  guêpe  avec  courroux  ; 
Considérez-moi ,  je  vous  prie  : 
J'ai  des  ailes  tout  comme  vous , 
lléme  taille,  même  corsage; 

Et ,  s'il  vous  en  faut  davantage. 
Nos  dards  sont  aussi  ressemMans. 

—  Il  est  vrai ,  répliqua  l'abetUe  : 
Nous  avons  une  arme  pareille, 
liais  pour  des  emplois  différens. 
La  vôtre  sert  votre  insolence, 
La  mienne  repousse  l'offense  ; 
Vous  provoques,  je  me  défends.  » 


VABXA   XTII. 

LE  HÉRISSON  ET  LES  L4MNS. 


n  est  certains  esprits  d'un  naturel  hargneux 
Qui  toujours  ont  besoin  de  guerre , 
Ils  aiment  à  piquer,  se  plaisent  à  déplaire. 
Et  montrent  pour  cela  des  talens  merveilleux. 

Quant  à  moi ,  je  les  fuis  sans  cesse. 
Eussent-ils  tous  les  dons  et  tous  les  attribua. 
J'y  veux  de  l'indulgence  on  de  la  pohtesse. 

C'est  la  parure  des  vertus. 
Un  hérisson ,  qu'une  tracasserie 
Avait  forcé  de  quitter  sa  patrie , 

Dans  un  grand  terrier  de  lapins 

Vint  porter  sa  misanthropie. 

Il  leur  conta  ses  longs  chagrins , 
Contre  ses  ennenûs  il  exhala  sa  bile. 
Et  finit  par  prier  ses  hôtes  souterrains 

De  vouloir  lui  donner  asile» 

«Volontiers,  tad  dit  le  doyett  : 
Nous  sommes  bonnes  gens  i  naus  vtaos  oommefrères. 
Et  nous  ne  connaissow  ni  le  tien  ni  le  mien  ; 
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!I  om  esi  commun  id  :  nos  plu»  jrandeB  afttfres 

Sont  d'aller,  dès  Taobe  da  ]oar, 
Brouter  le  serpolet.  Jouer  sur  llierbe  tendre  : 
Chaciin  pendant  ce  temps ,  sentinelle  à  son  tonr, 
Veflle  sor  le  chasseur  qnt  vendrait  nons  surprendre; 
S11  Faperçoit,  il  frappe,  et  nous  voilà  blottis. 
Avec  nos  fenmies,  nos  petits. 
Dans  la  gatté,  dans  la  concorde. 
Mous  passons  les  instans  que  le  del  nous  accorde. 

Souvent  ils  sont  prompts  à  finir  ; 
Les  panneaux ,  les  furets  ad>régent  notre  vie , 

Raison  de  plus  pour  en  jomr. 
Do  moins,  par  Tamitié,  Tamoar  et  le  plaisir, 
Aotaot  <|u'elle  a  duré ,  nous  Favons  embellie; 

TeUe  est  notre  philosophie. 
Si  cela  vous  convient,  demeurez  avec  nous. 

Et  soyez  de  la  colonie  ; 
Sinon,  faites  Thonneur  à  notre  compagnie 
D'accepter  à  dtner,  puis  retournez  chez  vous.  » 

A  ce  discours  plein  de  sagesse , 
Le  hérisson  repart  qu'il  sera  trop  heureux 
De  passer  ses  jours  avec  eux. 
Alors  chaque  lapin  s'empresse 
D'imiter  Thonnéte  doyen ,  « 

£t  de  lui  faire  politesse. 
Jusqnes  an  soir  tout  alla  bien. 
Mais,  lorsqu'après  souper  la  troupe  réunie 
Se  mit  à  deviser  des  affaires  du  temps. 

Le  hérisson ,  de  ses  piquans. 
Blesse  un  Jeune  lapin.  «  Doucement,  je  vous  prie. 
Lui  dit  le  père  de  l'enfant.  » 
Le  hérisson,  se  retournant. 
En  pique  deux ,  puis  trois ,  et  puis  un  quatrième. 
On  murmure,  on  se  fâche ,  on  l?entoiu*e  en  grondant. 
«  Messieurs,  s'éa'iat-il,  mon  regret  est  extrême. 
Il  faut  me  le  passer,  je  suis  ainsi  bâti. 

Et  je  ne  pois  pas  me  refondre. 
—  Ma  foi,  dit  le  doyen,  en  ce  cas,  mon  ami. 
Tu  peux  aller  te  faire  tondre.  • 


Ose  douter  qu'il  soit  des  dieux? 
raflais  te  pardonner;  mai»,  pour  ce 
Scélérat,  je  te  sacrilie.  » 


LE  MlLAIf  ET  LE  PIGEON. 


Un  milan  plumait  un  pigeon , 

Et  lui  disait  :  «  Méchante  béte. 

Je  te  connais ,  Je  sais  l'averaion 
Qu'ont  pour  moi  tes  pareils;  te  voilà  ma  conquête  ! 
n  est  des  dienx  fengeurs.  —  Hélas  1  je  le  voudrais , 
Répondit  le  pigeon.  —  0  comble  des  forfaiu  ! 
:»*écria  le  milan  ;  quoi  1  ton  audace  inqHe 


LE  GBIEIf  COUPABLE. 


«Mon  frère,  sais-tu  la  nouvelle  ? 
Mouflard,  le  bon  Mouflard,  de  nos  chiens  le  modèle. 
Si  redouté  des  loups,  si  soumis  au  berger, 

MooHard  vient,  dit-on ,  de  manger 
Le  petit  agneau  noir,  puis  la  brebis  sa  mère , 
Et  puis  sur  le  berger  s'est  jeté  furieux. 
—  Serait-il  vrai  I—Très  vrai ,  mon  frère. 

—  A  qui  donc  se  fier,  grands  dienxl  » 
C'est  ainsi  que  parlaient  deux  moutons  dans  la  plaine  ; 

Et  la  nouvelle  était  certaine. 

Mouflard ,  sur  le  fait  même  pris , 

N'attendait  plus  que  le  supplice; 
Et  le  fermier  voulait  qu'une  prompte  justice 

Effrayât  les  chiens  du  pays. 

La  procédure  en  un  jour  est  finie. 
Mille  témoins  pour  un  déposent  l'attentat  : 
Recelés,  confrontés,  aucun  d'eux  ne  varie; 
Mouflard  est  convaincu  du  triple  assasshiat  : 
Mouflard  recevra  donc  deux  balles  dans  la  tête 

Sur  le  lieu  même  du  délit. 

A  son  supplice  qui  s'apprête 

Toute  la  ferme  se  rendit 
Les  agneaux,  de  Mouflard  demandèrent  ta  grâce; 
Elle  fut  refusée.  On  leui*  fit  prendre  place  : 

Les  chiens  se  rangèrent  près  d'eux , 
Tristes,  humiliés,  morneà,  l'oreille  basse. 
Plaignant,  sans  l'excuser,  leur  frère  malheureux. 
Tout  le  monde  attendait  dans  un  profond  silence. 
Mouflard  parait  bientôt,  conduit  par  deux  pasteurs. 
Il  arrive ,  et,  levant  au  ciel  ses  yeux  en  pleurs. 

Il  harangue  ainsi  l'assistance  : 
«  O  vous,  qu'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  puis 
Nommer,  comme  autrefois,  mes  frères,  mes  amis. 

Témoins  de  mon  heure  dernière. 
Voyez  où  peut  condmre  im  coupable  désir  ! 
DeJa  vertu  quinze  ans  j'ai  suivi  la  carrière. 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  l'aurore. 
Seul,  auprès  dn  grand  bois ,  je  gardais  le  troupeau; 

Un  loup  vient,  emporte  un  agneau, 

Et  tout  en  fuyant  le  dévore. 
Je  cours ,  j'atteins  le  lonp,  qui ,  laissanVson  inlin 

Vient  m'attaquer  :  je  le  terrasse. 
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Et  Je  rétrant^e  s■^  li  '(MiM; 
Cétiit«tan  jiB|tiie4à  c  uak^  ]prailiy»1l  WÉi , 
De  Tagneaa  dévoré  Je  regiirUfe  lé  f^e-, 
Xhésîte,  Je  balance A  la  fln  cependant, 

yj  porte  une  coupable  dent  : 
Voilà  de  mes  malheurs  rorigme  foneste. 

La  brebis  vient  dans  cet  instant. 

Elle  Jette  desdris'ftèlDftèire... 
La  tête  m'a  tourné ,  J'ai  craint  que  la  brebis 
Ne  m'accusftt  d'avoir  assassiné  son  fils  ; 

Et  pour  la  forcerez  taitt , 

3e  l'égciiK^  4aM  HA  ccW^. 
Le  berger  accMTtdt ,  «èilM^B  sOBlilMdb'; 

N'espérant  fHêê  aucun.tiardon , 
Je  me  Jette  Wifr  Itfi  :  ^ttlftis  bientftt  «m  m^diaftië , 

Et  me  voici  l^iét  6  subir 

De  mes  ^Nfiaès  le  Juste  pMfe. 
Apprenez  toés  ^  'ttoinft ,  ^n  to^  Vo^t  ihbùrir, 

Qte  la  ^ës  n^tti  iiijQsti<^ 
Aux  forfaits  les  plus  grands  (letit  bbnâdfi^'tt'^M  ; 

Et  que,  dansfe'èbeftiln  dix  vite. 

On  est  an  foi^'du  (A^dpieè, 

Dès  qtt'M  teét  *«(l  1>led  Mr  lé  ^Ml.  « 


L'AIQLl  XT  &I  MUOV» 


tVWÉ^ft  1^  tua  idiTAiB. 


Un  auteur  se  plaignait  que  ses  miéilleurs  'écrits 

Étalent  rongés  par  les  souris. 

B  aVSih  bèà'ucliarigér  cl'armoire. 

Avoir  tôiislës  pièges^  rats 
Et  de  bons  chats. 
Rien  n'y  faisait;  prose,  vers,  drame,  histoire, 
Tout  était  entamé;  les  maudites  souris 
Ne  respectaient  pas  plus  un  héros  et  saigloire-, 

Ûu  le  récit  d'une  victoire., 

Qtt*un  petit  bouquet  à  Cloris. 
Notre  homme  audése^ir,etI'oapetttbienm'eo«Folre, 
Pour  y  mettre  un  auteur. peu  de  chose  suffit. 
Jette  un  peu  d'arsenic  au  fond  de  l'écritolre^ 

Puis  dans  sa  colère  il  écrit. 
Gomme  il  le  .prévoyait,  les  sooristgrignotèrenl*. 

Et  crevèrent 
«  C'est  bien  fait,  direi-vous.,  4»t  auteur  eutruisoB.» 
le  suis  loin  de<le  croire  :  il  n'est  point  4e  ^ekMM 

Qu'on  n'ait  mordu,  mauvab^uMn; 

Et  l'on  déshonore  «a tplinie , 

£iili  tvempaM  danséu.peisbB. 


tiViseau  qui  porte  le  tonnerre. 

Disgracié ,  banni  du  câeste-s^joar. 

Par  une  cabale  de  cour^ 

S'en  vint  habiter  sur  la 'terre  : 
n  errait  dans  les  bois,  songeant  à  «on  4 

Triste ,  dégoûté  de  4a  vîe« 

Malade  de  la  maladie 

Que  laisse  après  soi  la  ( 

Un  vieux  hilxHi,  du  creui  d'un  hétrov 
L'entend  gémir,  se  met  à  «a  lénètffe% 
Et  lui  prouve  bientôt  que  la  /élidté 
Consiste  dans  trois  joints  :  Travail,  pak  et  i 

L'aigle  est  touché  de  ce  langage  : 
«  Mon  frère ,  répond«il  (les  "aigles  sont  |Milit 
Lorsqu'ils  sont  malheureux),  que  je  vous  trovfè  sage! 
Combien  votre  raison,  vos^iceUensMs 
M'inspirent  le  désir  4e  vous  voir  dfevaalage.» 

De  vousMiîleiv,  «ije  puis»! 
Minerve ,  en  vous  plaçant  «ur  sa  téie  4îviBe, 

Connaissait  bien  tant  Ipotre  prix4 

-C'-est  avec  «lle^  J'imagine , 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
—  Non ,  répond  le  hibou,  j'aibien  peu  4e>8deBce  ; 
Mais  Je  sais  ne  «uffire ,  et  J'aime  le  silence, 
l/obaounté'Sonont.  -Quand  je  vois  des  oiseMK 
Sedispttier'eotreeiUlafM'ce>  le^^oùrige. 
Ou  la  beauté  du  diant,  ou  «celle  duplunges 
Je  ne  me  mêle  point  fiarmitaBt  débitants 

Et  me  tiens  dans  mon  «*iatnBn. 
Si  malheureusement,  leoiailns  daim  le  IMI^ 
Quelque  étourneau  bayard^  quelque  méchante  iiîe 
ITaperçoit,  aussitôt  leurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une4roupe  étourdie., 

Qui  me  poursuit  et  m'injurie  : 
Je  souffre,  Je'llfe'tab;t!t,  dans  cethMaillis, 

Seul  de  sang-froid  et  sans  colère , 
M'esqnivant  doucement  de  taillis  en  taillis , 
Je  regagne  à  la  fin  ma  twétt  si^ëWir^ 
Là,  solitaire  et  llbne,  oUbHttittloiis  iM^Hiink, 
Je  laisse  les  soud»,  to'tfsiiites  à  la^MHe  ; 
Voilà xom  monONitoir  :  Je^'iMUM»,  je*ÈÊtlpp»H^, 

La  vagMe  m  ditt»^:es  d0ttk%fot».H» 
Tu  me  rast&lt^eedt  fois ,  <fter  Dudb,  tte^c^WMKei, 

Tes  beaift  ¥«rs,  'M  iMUbrtfttÉk^siiM» 
Ne  sont  rien  à  tes  yeux  »  auprès  de  cette  paix 


ïl^QWAH» 
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Que  rUinocenoe  jdw»^  m^,  «Agi». 
Qiiaiia  «  4e  l'Eschyle  aoglala  lietweiq;  im^^tW, 

Je  te  vois,  d^iine  maia  hardie. 

Porter  sur  Ui^ciM^  agnind^e 
L«8  crimes  d^  W<|cW)e4i.  ^.  V^  (0  plU»ei||F* 
I^  gloire  est  m^  ))e9oio  p(^qr  ton  ftoie  «tteodrif» , 
Mais  elle  est  an  fardeau  pour  ton  sensilrfe  cœor. 
Seul,  au  fond  fm4^^m*m lN>rd  d'une  pode emce, 
'Tu  ne  ?eax  que  \a^  (yf^,  yp^  sfiille  et  la  Miire  ; 

Le  ifvn  d^  4'4tre  publié 

roccope  et  te  ^inae  sa^a  eewe  *• 

Mil  sodlre  %m9i4nsqne  l'toilié 

Trooipe  ^^mi  Roint  ta 


r  ABU   ZZZI. 

U  POISaON  VOLANT 


Certain  poisson  vivant ,  mécontent  de  son  sort, 

Disait  à  sa  vieille  grand'mère  : 

«  Je  ne  sais  comment  je  dois  fiiire 

Pour  me  préserver  de  la  mort 
De  nos  aigles  marins  Je  redoute  la  serre , 

Quand  Je  m'élève  dans  les  airs  : 

Et  les  requins  me  font  la  guerre , 
Quand  je  me  plonge  au  fond  des  mers.  » 
La  vieille  lui  répond  :  «  Mon  enfant,  dans  ce  monde , 

Lorsqu^on  n'est  pas  aigle  ou  requin, 
n  faut  tout  doucement  suivre  un  petit  chemin , 
En  nageant  près  de  l'air,  et  volant  près  de  l'onde.  » 
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G  «est  asses,  suspendons  ma  lyre. 
Terminons  Id  mes  travaux  : 
Sur  nos  vices,  sur  nos  défauts, 
J'aurab  encor  beaucoup  à  dire  ; 
liais  un  antre  le  dira  mieui. 
Malgré  ses  efforts  plus  heureux , 
L'orgueil,  l'intérêt,  la  folie 
Troubleront  toujours  l'univers  ; 
Vainement  la  philosophie 
Reproche  à  l'homme  ses  travers; 
fille  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons ,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  lui  plait,  cop^me  il  l'entend , 
Vivons  caché,  libre  et  contept, 
Dans  une  retraite  profonde. 


^  WK^  feJ9^l  pow*  ^  tffnrfy»Mr  ? 
La  paix,  |fl^  (|^«)  p^  4u  cœur. 
Le  (jfMf  vr^  qii'on  noy^  oublie; 
Le  tc^vaU  m  9^\  4la«oer. 
Tous  les  (Ûfim  #  iM^tre  vie; 
Assez  de  bi«ii^  pqur  ^  donner. 
Et  pas  999fui  p^w  Um  envie. 


./-»»1lM^i.  Ia  \mXn.,',  V      ',''    >'i'\ 
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A.  on  SAI»T-LAMnUT« 


On  court  bien  loin  j^ur  chercher  le  bonheur  ; 
A  sa  poursuite  en  vain  l\»n  se  tourmente  : 
C'est  près  de  nous,  dans  notre  propre  ccbut 
Que  le  plaça  hi  nature  prudente. 
0  Samt-Lambert  I  qui  le  sait  mieux  que  toi? 
Toi  qui  vécus  dans  les  camps,  à  la  ville. 
Près  de  Voltaire,  à  la  cour  d'un  grand  roi  : 
Tu  quittas  tout  pour  un  champêtre  asile. 
Là,  méditant  sous  des  ombrages  frais, 
Tu  sais  goûter  ces  biens ,  ces  plaisffs  vrais 
Que  tu  chantas  sur  le  luth  de  Virgile  : 
Là ,  loin  d*un  monde  ennuyeux  et  pervers , 
Tes  Jours  sont  purs,  ton  sommdl  est  tranquille; 
Et  la  nature ,  autour  de  toi  fertile , 
Te  fait  Jouir  de  ses  trésors  divers , 
Pour  te  payer  tes  soins  et  tes  beaux  vers: 
Voilà ,  voilà  le  bonheur  véritable. 
En  attendant  que  J'en  puisse  Jouir, 
Je  veux  au  moins  prouver  dans  une  fable 
Que  ces  vrais  biens  s'attrapent  sans  courir. 

Certain  coursier  né  dans  l'Andalousie 
Fut  élevé  chez  un  riche  fermier; 
Jamais  cheval  de  prince  et  de  guerrier, 
NI  même  ceux  qui  vivaient  d'ambroisie , 
N'eurent  un  sort  plus  fortuné,  plus  doi^ 
Tous  dans  la  ferme  aimaient  notre  afj^dsijpui , 
Tous  pour  le  voir  allaient  à  l'écurie 
Vingt  fois  ie  jour  ;  et  ce  coursier  chéri. 
D'un  vœu  commun  fut  nommé  Favon. 

Favori  donc  avait  de  la  litière 
Jusqu'aux  Jarrete ,  et  daiis  son  nudier,  ^ 
Le  meilleur  foin  qui  fût  dans  le  greoiçr. 
Soir  et  matin  les  fils  de  la  fern^ère , 
Encore  enlans  ménageaient  de  leur  pain 
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Pour  Tandalou  ;  et  lorsque  dans  leur  maiii 
Lr  beaa  cheval  avait  daigné  le  preiKfre , 
C'étaient  des  cris ,  dea  transports  de  plaisir; 
Tons  lai  donnaient  le  baiser  le  phu  tendre: 
Dans  la  prairie  ils  le  menaient  conrir  ; 
Et  le  plus  grand  de  la  petite  troupe , 
Aidé  par  tous ,  arrivait  sur  sa  cronpe  : 
Là«  satisfait ,  et  d'an  air  triomphant , 
Des  pieds,  des  mains ,  il  pressait  sa  monture; 
Et  Favori  modérait  son  allure. 
Craignant  toujours  de  Jeier  bas  Tenfimt. 

De  Favori  ce  fat  là  tout  Touvrage 

Pendant  long-temps  :  mais  quand  il  vint  à  Fftge 

De  trente  moia,  la  femme.du  fermier 

Le  prit  pour  elle  ;  et  notre  cavalière 

En  un  fauteuil  sise  sur  le  coursier, 

I^  bride  en  main ,  diins  Tau^  la  croupière. 

Les  pieds  posés  sor  uq  même  étrier. 

Allait,  trottait  au  marché  faire  emplette. 

Chez  ses  voisins  acquitter  une  deue , 

Ou  visiter  son  père  déjà  vieux. 

A  son  retour,  notre  bonne  Sanchette 

Acconmiodait  Favori  de  son  mieux. 

Et  lui  doublait  Tavoine  et  les  caresses. 

Plus  qn  grandit,  plus  on  devient  vaurien. 
Ce  Favori  que  l'on  traitait  si  bien . 
Ce  cher  objet  de  si  doaces  tendresses , 
Fut  un  ingrat  ;  et ,  quand  il  eut  quatre  ans , 
]|  s'indigna  dans  le  fond  de  son  âme 
D'être  toujours  monté  par  une  femme. 
•  Est-ce  donc  là,  disait-il  dans  les  dents, 

>  Le  noble  emploi  d'an  coursier  d'ibérie? 
Avec  des  bœufs  j'habite  l'écurie 
D'une  fermière ,  et  frémis  de  courroux 
Quand  on  me  voit,  comme  un  ânon  docile. 
Au  petit  trot  cheminer  vers  la  ville , 
Ayant  pour  charge  une  femme  et  des  choux, 

^  Non,  je  ne  puis  souifrir  cette  infamie , 
Je  sois  né  fier  ;  et  dussé-je  périr. 
Je  prétends  bien  dans  peu  m'en  affranchir.  » 
Orgueil ,  orgueil  •  c'est  par  toi  qu'on  oublie 
Vertus ,  devoirs  ;  par  toi  tout  a  péri . 
ru  perdis  l'homme,  et  perdis  Favori. 

Un  beau  matin  que  la  bonne  Sanchette , 
Selon  l'usage,  allait  toute  seulette 
Vendre  au  marché  les  fruits  de  son  jardin, 
Elle  eut  besoin ,  Je  ne  sais  pour  quoi  faire. 
De  s'arrêter  im  moment  en  chemin. 
'DHm  saut  léger  elle  est  bientôt  à  terre, 
If  flis  le  brldon  échappe  de  sa  main  ! 
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Et  Favori  s'en  aperçoit  è  pehie 

Qu'au  même  instant,  s'élançant  dam»  la  plaine 

Il  casse  bride ,  et  disperse  dans  l'an* 

Et  charge  et  selle ,  et  hamois  et  croupière , 

Des  qmtre  pieds  fait  voler  la  poussière , 

Et  disparaît  aussi  prompt  que  l'édair. 

Las  î  que  devint  notre  bonne  Sanchette? 

Dans  sa  surprise  elle  resta  muette. 

Suivit  long-temps  des  yeux  le  beau  coursier. 

Et  puis  pleura ,  puis  retourna  des  elle , 

Et  raconta  cette  affreuse  nouvelle. 

Tout  fut  en  deuU  chei  le  triste  fermier  : 

De  Favori  tous  regrettent  la  perte; 

Enfans,  valets,  vont  à  la  découverte 

Dans  les  hameaux,  dans  chaque  bourg  voisiu  : 

«  L'avez-vous  vu,  des* coursiers  le  mod^e. 

Le  plus  aimé ,  le  plus  beau  ?  •  C'est  en  vaio  : 

De  Favori  nul  ne  sait  de  nouvelle; 

Il  est  perdu.  Sanchette  soupira , 

Et  dit  tout  bas  :  «  Peut-être  il  reviendra.  • 


En  attendant.  Favori,  yentre  à  terre. 
Galope  et  fuit  sans  perdre  un  seul  moment. 
Il  aperçoit  bientôt  un  régiment 
De  cavaliers  qui  marchait  à  la  guerre. 
Hommes,  chevaux,  par  leur  air  belUffueux. 
Par  leur  fierté ,  leur  armure  brillante , 
Dans  tous  les  cœurs  répandent  l'épouvanlP. , 
Ou  le  désir  de  combattre  auprès  d'eux. 
A  cet  aspect  notre  coursier  s'arrête; 
Il  sent  dresser  tous  ses  crins  ondoyans. 
Et,  l'œil  en  feu,  les  naseaux  tout  fumans. 
Fixe,  immobile,  écoute  la  trompette  : 
Puis  tout  à  coup,  frappant  la  terre  et  l'air 
Il  bondit,  vole  à  travers  la  prairie; 
Arrive  auprès  de  la  cavalerie , 
S'ébroue,  hennit,  et  jetant  un  œil  fier 
Sur  ces  guerriers,  enfans  de  la  victoire. 
Il  semble  dire  :  «  Eh  !  j'aime  aussi  la  glob^e. 

Le  colonel ,  qui  voit  ce  beau  coursier. 
Veut  s'en  saisir;  il  vieiit  avec  adresse 
Auprès  de  lui ,  le  flatte,  le  caresse ,  / 

Et  par  un  frein  en  fait  son  prisonnier. 
A  l'instant  même  une  peau  de  panthère. 
Aux  griffes  d'or  tombantes  jusqu'à  terre , 
Couvre  le  dos  du  superbe  animal, 
(In  plumet  rouge  orne  sa  tête  aiiière,  . 
Et  cent  rubans  tressés  dans  sa  crinière 
Lui  donnent  l'air  coquet  et  martiaL 
Sur  Favori  le  colonel* s'élance. 
Presse  les  flancs  du  coursier  généreni, 


Et  Favori,  dans  son  kapatleiioe , 
Mordant  son  freîn ,  fier  du  poids  glorieux , 
Vole  à  travers  les  escadrons  poudreux. 

«  Voilà,  voUà,  disait-il  en  lui-même. 
Le  noble  emploi  pour  lequel  Je  suis  né  ! 

Vivre  en  repos,  c'est  vivre  infortuné; 

Gloire  et  périls  sont  le  bonheur  suprême. 

Sous  ce  bamois  que  je  dois  être  beau  ! 

Je  voudrais  bien,  dans  le  cristal  de  Feau, 

Me  voir  passer,  voir  ma  mme  guerrière.    • 

Pour  être  heureux,  ma  foi,  vive  la  guerre  !  • 

Comme  il  parlait,  le  chef  du  régiment 

Reçoit  ravis  qu'une  troupe  ennemie 

Doit  dans  la  nuit  Tattaquer  brusquement 

Tout  aussitôt  une  garde  choisie 

Est  disposée  autour  du  logement  : 

Le  colonel  la  commande  lui-même , 

Et  Favori,  dont  la  joie  est  extrême 

De  voir  qu'on  est  menacé  d'un  danger, 

Passe  la  nuit  sans  dormir  ni  manger. 

Qu'importe ,  il  est  soutenu  par  le  zèle. 

Point  d'ennemis,  voilà  son  seul  chagrin. 

liais  tout  à  coup  arrive ,  le  matin , 

Un  officier  qui  porte  la  nouvelle 

Que  la  bataille  est  pour  le  lendemain. 

Le  colonel  veiit  être  de  la  fête. 

L'armée  est  loin,  mais  jamais  rien  n'arrête 

Lorsque  la  gloire  est  au  bout  du  chemin  : 

On  part,  on  veut  arriver  pour  Taurore. 

Toujours  à  jeun.  Favori  néanmoins 

Ne  se  phiint  pas ,  mais  il  saute  un  peu  moins. 

Le  jour  se  passe ,  il  faut  marcher  encore 

Toute  la  nuit,  et  Favori  rendu 

Fait  un  soupir  ;  mais  Tamour  de  la  gloire. 

Et  le  désir  de  vivre  dans  l'histoire. 

Et  Téperon  réveillent  sa  vertu. 

Il  marche,  il  va,  se  soutenant  à  peine , 

Quand,  vers  minuit,  d'une  forêt  prochaine, 

-  Un  gros  parti  fond  sur  le  régiment 
On  veut  se  battre  :  hélas!  c'est  vainement; 
Nos  cavaliers,  harassés  de  la  route. 
Sont  enfoncés,  tués,  rois  en  déroute. 
Et,  dans  le  choc.  Favori  tout  sanglant. 
Couvert  de  coups ,  deux  balles  dans  le  Oanc , 
Parmi  les  morts  resté  sur  la  poussière , 
Ne  voyait  plus  qu'un  reste  de  lumière  : 
0  Ah  !  disait-il ,  je  le  mérite  bien  ; 
J'ai  fait  un  crime,  il  faut  que  je  l'expie  : 
Je  fus  ingrat ,  il  m'en  coûte  la  vie. 

.    C'était  trop  juste  :  et  ce  n'est  pas  le  bien 
Que  Favori  dans  ce  moment  regrette; 
Ce  n'est  que  vous ,  ô  ma  chère  Sanchette  !... 


Disant  ces  mois,  fl  perd  tout  sentiment: 
Et  Fennemi ,  vainqueur  dans  ce  moment , 
Bien  résolu  de  n'épargner  personne , 
Le  glaive  au  poing  poursuivant  les  fuyards 
Pille,  massacre,  et  bientôt  abandonne 
Ce  champ  couvert  de  cadavres  épars. 

Le  lendemain  de  cet  affreux  carnage. 

Certain  meunier,  dans  la  plaine  passant  v 

Vit  Favori  sur  la  terre  gisant. 

Il  respirait  :  le  meunier  le  soulage  ; 

Glopin,  dopant,  le  mène  à  «on  village. 

Prend  soin  de  lui,  le  panse,  le  nourrit; 

Pour  abréger,  en  un  mot,  le  guéjîL 

Mais,  prétendant  se  payer  de  sa  peine. 

Il  veut  user  de  son  convalescent  ; 

Chargé  de  sacs,  sous  le  poids  gémissaut, 

Dix  fois  le  jour  H  lo  mène  et  ramène 

Dans  les  marchés,  au  village ,  au  moulin , 

Le  suit  de  près,  un  bâton  à  hi  main  ; 

Et  ce  bâton ,  fait  d'une  double  épine , 

De  Favori  vient  chatouiller  Téchine 

Pour  peu  qu'il  bronche  ou  s'amuse  en  chemin. 

Ce  fut  alors  qu'il  regretta  Sanchette  : 

Mais  la  frayeur  rend  sa  douleur  muette; 

Brisé  de  coups ,  il  n'ose  pas  gémir  ; 

L'excès  des  maux  l'abrutit  et  l'accable, 

Et  se  croyant  pour  toujours  misérable, 

Il  ne  demande  au  del  que  de  mourir^ 

Notre  coursier,  dégoûté  de  la  vie. 

Vivait  toujours ,  sans  trop  savoir  pourquoi 

Quand  un  matin ,  un  écuyer  du  roi , 

Qui  parcourait  toute  l'Andalousie 

Pour  remonter  la  royale  écurie. 

Vit  Favori ,  de  plusieurs  sacs  chargé , 

Par  le  bâton  au  moulin  dirigé. 

Et  conservant  sous  ce  triste  équipage 

Ce  coup  d'œil  noble  et  cet  air  de  grandeur 

D'un  roi  vaincu  cédant  à  son  malheur. 

Ou  d'un  héros  réduit  en  esclavage. 

Bon  connaisseur  était  cet  écuyer  ; 

De  Favori  s'approchanl  davantage , 

U  l'examine ,  et  demande  au  meunier 

Combien  il  veut  de  ce  jeune  coursier. 

L'accord  se  fait,  aussitôt  on  délivre 

De  son  fardeau  notre  bel  animal; 

Son  nouveau  maître  à  l'instant  s'en  lait  suivre» 

Et  le  conduit  vers  le  palais  royal. 

«  Oh  !  pour  le  coup ,  se  disait  à  lui-même 

Notre  héros ,  la  fortune  est  pour  mol  ; 

Plus  de  chagrin ,  je  suis  cheval  du  roi; 

Cheval  du  roi,  c'est  le  bonheur  suprême! 
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Je  nWai  phn^v^  BMigtr  Mdorair, 
De  temps  ea  temps  à  la  dMMe  coorir* 
Sans  me  lasser,  et»  gras  comat  i 
A  mon  retoar  choisir  Toffs  oq  l*a?oln6 
Que  mes  valets  viendront  vanner,  Je  eroi , 
Avec  grand  soin ,  poor  le  ckeval  de  roi.  » 
Ainsi  parlant,  il  entre  à  réenrie. 
Tout  lui  promel  le  bonhear  qnH  attend  : 
De  peor  dn  Mlé  tôt  son  corps  Ton  étend 
Un  drap  marqué  des  armes  d*Ibérie; 
On  le  caresse,  et  sa  crèche  est  remplie 
D^orge  et  de  son;  il  est  pansé,  lavé 
Deu  fols  le  Jo«r  ;  le  soir,  sur  le  pavé 
Litière  fraîche  ;  et  cette  douce  vie 
Lui  rend  bientôt  son  éclat ,  sa  beauté , 
Son  poil  luisant,  sa  croupe  rebondie , 
Et  son  oefl  vif,  et  même  sa  gafté  : 
U  fut  heureux  pendant  une  <|ulnzaine. 
Il  possédait  tow  les  biens  à  souhait. 
Mais  un  seul  point  lui  faisait  de  la  peine  : 
C'est  que  le  roi  jamais  ne  le  montait 
Nul  écuyer  n*auralt  eu  cette  audace. 
Et  leur  respect  pour  monsienr  Favori 
Fait  qu'avec  soin  il  est  choyé,  nourri. 
Hais  que  toujours  il  reste  en  même  place. 
Tant  de  respect  lui  devient  ennuyeux  ; 
Ce  long  repos,  à  sa  santé  contraire, 
Le  rend  nfalade ,  et  triste  et  soudeux , 
En  peu  de  temps  change  son  caractère  : 
Ce  qu'il  aimait  lui  devient  odieux  ; 
Plus  d'appétit,  rien  qui  puisse  lui  plaire  : 
Dn  froid  dégoût  s'empare  de  son  cœur  ; 
Plus  de  désirs ,  partant  plus  de  bonheur. 
«  Ah  1  disait4l ,  que  tout  ced  m'édaire, 
Gloire,  grandeur,  vous  qui  m^avez  sédiut. 
Vous  n'êtes  rien  qu'une  erreur  mensongère, 

'    fin  feu  follet  qui  brille  et  qui  s'enfuit  : 
Si  le  bonheur  habite  sur  la  terre , 
n  vous  évite  autant  que  la  misère  ; 
n  va  cherchant  ki  médiocrité , 
C'est  là  qui!  loge  ;  et  sa  sœur  et  son  frère 

<    Sont  le  travail  et  la  douce  gatté; 

Ils  sont  chez  vous ,  ô  ma  bonne  Sanchette  ! 
Plus  que  Jamais  Favori  vous  regrette.  • 

Notre  cheval  ainsi  philosophant, 
Est  fort  surpris  de  voir  qu'on  lui  prépare 
Selle  et  bridon  dM  travaU  le  plus  rare* 
Le  fils  du  roi.  le  Jeune  et  noble  mfaat. 
Ce  même  jour  doit  faire  son  ^tréç  ; 
Et  Favori ,  qui  sera  spo  coar^ieTt 
'  Porte  un  harnais  digne  du  cavalier. 
D'or  et  d'azur  sa  housse  est  diaprée, 


ncmiAiL 

De  beaux  saphirs  sa  MAs  CM  emawée , 
Et  d'argent  pur  est  M  chaqwéirler.  ' 

Notre  héros,  dans  ce  bd  équipage. 

De  tant  d'honneurs  n'a  pas  l'esprit  tourné  : 

U  commençait  à  devenfar  Ibrt  si«e. 


Llnfuit  sur  lut  doucement  ] 

Suiri  des  siens,  encoure  ée  la  feule. 

Vers  son  palais  à  grand'peine  s^écoule, 

QuanckFavori,  qui  no  songeait  à  ries. 

Voit  une  femme,  et  tout  à  eoup  ^wnètt , 

Dresse  l'oreille  en  relevant  la  tdte, 

Et  reconnaît.,  vous  le  devhiei  MeaP... 

OuidoncP..8anehelte...  Omomentpleindeeharmes! 

Il  court  vers  elle.  Il  hennit  de  plaisir; 

De  ses  deux  yeux  tombent  deux  grosses  I 

Larmes  d'amour  et  de  vrai  repentfr. 

Tout  comme  lut  la  sensible  Sanchette 

Pleure  de  Joie  ;  et  notre  Jeune  bifhnl. 

Surpris,  touehé,  veut  qu'au  même  i 

De  Favori  l'histoire  lui  soit  Ihlte. 

Sanchette  alors  raconte  en  peu  de  mois 

Que  Favori  fut  élevé  chez  elle  ; 

Puis  elle  dit,  non  sans  quelques  sanglots , 

Quand  et  comment  il  devint  infidèle. 

De  ce  rédt  le  prince  est  attendri  : 

«Tenez ,  dit-il ,  Je  vous  rends  Favori , 

Il  est  à  vous  avec  son  équipage  ; 

Montez  dessus,  retournez  au  village  : 

A  pied  Jlrai  jusqu'au  palais  ro  jal , 

Sans  que  ma  fête  en  soft  mofais  honorée  ; 

Car  J'ai  bien  mieux  signalé  mon  entrée 

Par  un  bienfait  que  par  un  beau  cheval.  » 

ndit,  descend,  et  ne  vent  rien  entendre. 

Sanchette  alors  monA ,  sans  plus  attendre. 

Sur  Favori ,  qui ,  content  désormais. 

Gagna  la  ferme,  et  n'en  sortit  Jamais. 

COIfTB. 


^  Lorsque  J'ai  dit  que  Iç  bonheur  siq[»rêffle 
Est  d'habiter  un  champêtre  séjour. 
D'y  vivre  en  sage,  en  paix  avec  soi-même^ 
C'est  à  dessein  que  J'oubliai  l'amour. 
L'amour  lui  seql  peut  charmer  notre  vie , 
Ou  la  flétrir  :  triste  choix  !  J'en  conviens  ; 
Des  maux  qull  feit  m^  mémoire  est  remplie» 
De  ses  plai^  fort  peu  je  me  souviens. 


Je  you  coflMist  WÊieiànùm  les  co^veue», 
Et  Je  me  ti€06  loti  à»  liens  ott  toob  êtes; 
Et  vous  aussi  »  dont  l'hiséMilé 
Trompe  m  btm  noire  crédidilé; 
Et  vous  surtottt,  prades  gnYes,  austères. 
Dont  la  constance  et  les  tendre»  colères 
Tourmentent  {dus  f«e  tlniééité  : 
Je  vous  connais;  et^  sans  fld»  sans  satire^ 
Sous  d^autres  noms,  je  veux  ici  traduire 
Vos  grands  seci  eis  que  J*ai  su  pénétrer. 
Vos  oMiiiviaf»  tours  qjA  m*ont  tant  fait  |)lenrer, 
Ct  dont  Je  veux  kàte  un  conte  pour  rire. 

Un  tourtereau ,  qid  du  nid  paternel 
Faisait  ettcor  sa  retraite  chérie , 
Se  vit  ravir  par  un  nrilan  cruel 
Les  deux  auteurs  4e  sa  naissalite  vie. 
Seul,  sans  parens,  è  quel  tfiste  desUn 
Le  pauvre  efseae  ne  doit-il  pas  s'attendra? 
On  ne  sent  pas  dans  tsi  âge  si  tendre 
Tout  le  malliettr  de  rester  orphelhk 


Après  deux  Jours,  pressé  piffla  famine, 
Il  sort  du  nid.  D^I)ord  c'est  en  tremblant 
Qu'il  met  un  pied  sur  la  branche  voisine  ; 
La  branche  plie ,  et  Tofeean  chancelant 
Perd  Téquilibre  :  et  tombant  et  volant, 
Ap-ive  à  terre  et  tristement  chemine. 
A  chaque  oiseau  qui  passe  auprès  de  lid 
Notre  orphelin  trdt  voir  des  tourterelles, 
'  Leur  tend  le  bee  en  agitant  ses  ailes , 
Et,  par  ses  cris ,  implorant  leur  appui , 
Il  leur  disait  :  «  SoiiLagèt  ma  misère; 
Cest  moi ,  c'est  moi;  n^étes-vous  pas  ma  mère?  » 

Chez  les  oiseaux,  bêlas  !  comme  chez  nous. 
Chacun  pour  soi ,  c'est  la  grande  science. 
Notre  orphelin  ien  fait  rexpérlence. 
Nul  ne  répond  à  ses  accens  si  doux  : 
Il  reste  seul  ;  mais  »  grâce  à  la  nature. 
Il  sut  trouver  lui-même  sa  pâture^ 
n  apprit  l'art  de  supporter  ses  maux: 
C'est  le  malheur  qui  forme  les  hérQ& 

L'été  s'écoulei,  et  déjà  la  verdure 

Jaunit  et  meurt  :  l'hiver  se  fait  sentir  : 

Le  tourtereau  soul&*it  de  la  froidure; 

Car  id-bas  nous  sommes  pour  soufiHr. 

Mais  tous  les  maux  qu'en  un  mois  JVni  endure 

Sont  effacés  par  un  Jour  de  plaisir  ; 

Et  l'important  c'est  de  ne  pas  mourir. 

Le  Jeune  oiseau  voit  Je  «printemps  renaître , 

L'air  s'épurer,  les  fleurs  s'épanouir  ; 
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Antour'de  lui  tout  prend  un  nouvel  être  ; 
Les  rossignols,  les  oiseaux  d'alentour 
Font  retentir  l'écho  de  leur  raiknage  »    . 
Et  les  ramiers  agiient  le  feuillage. 
Témoin  discret  des  plaisirs  de  l'amour, 
Le  tourtereau  regarde,  observe»  admire, 
n  sinquièle ,  ii  sent  un  vide  affreux. 
«  Eh  qvoil  «it«îl  »  Je  me  croyais  heureux« 
Et  malgré  moi  cependant  Je  soupire* 
Ah  !  ces  oiseau  sont  plus  heureux  que  moî« 
Le  tendre  hymen  les  retient  soos  sa  lois 
Ils  ont  chacun  leur  épouse  chéiie. 
Je  suis  tout  seul ,  c'est  pourquoi  Je  m'ennuie. 
Mais  dès  demain  Je  vais  faire  comme  eux; 
Je  vais  chercher  et  trouver  me  amie , 
Car  on  n'est  bien  qu'en  étant  deux  à  deux.  « 

Plebi  du  préfet  de  séduire  une  belle, 
11  va  lissant  les  plumes  de  son  aile» 
Dans  les  ruisseaux  on  le  voit  se  mirant. 
Se  rengorger,  et  tout  bas  admirant 
Son  bec  de  pourpre  et  son  Joli  corsage. 
Et  son  collier  dont  l'ébène  foncé 
Tranche  si  bien  sur  son  cou  nuancé , 
Et  son  œil  vif,  tendre  à  hi  fois  et  sage; 
Tout  lui  promet  un  triomphe  éclatant  : 
Certam  de  plaire ,  il  part  au  même  instant. 
Ainsi  partit  de  la  rîve  troyenne 
Le  beau  Paris  allant  sédinre  Hâène. 


sa? 


Notre  héros,  a  bientôt  mis  à  On 
Son  grand  projet.  Non  loin  de  sa  retraite 
Il  aperçoit  une  Jeune  alouette , 
Belle,  brillante,  à  l'œil  vif,  à  fair  fin. 
Qui  dans  un  pré  com-alt  dessus  ftieibette 
Sans  que  ses  pieds  fissent  plier  le  brin. 
A  l'aborder  aussitôt  il  s'apprête  ; 
Et  par  ces  mots  ouvre  le  téte-h-téte  : 
«  Gentil  objet,  Je  suis  un  étranger 
Qui  Jugeant  bien  quH  nous  est  nécessaire 
Pour  être  beureux  et  d'aimer  et  de  plaire , 
Dans  ce  dessein  s'est  mis  à  voyager. 
Je  sens  qu'aimer  est  bien  en  ma  puissance , 
Je  l'ai  send  d'abord  en  vous  voyant  : 
Plaire  est  un  point  qui  de  moi  ne  dépend^ 
Je  n'en  demande ,  hélas  !  que  l'espérance.  » 
Lors  il  se  tait.  A  ce  doux  compliment 
Les  yeux. baissés  répondit  J'alouette* 
Sans  se  fâcher,  et  presque  tendrement 
ponune  xépond  «ng  babile  coquette 
Qui ,  sans  raimet,  \£iat  garder  un  amank 
Notre  héros  est  admis  à  sa  juite  : 
Mais,  tout  à  coup,  l'alouette  dans  l'ah- 
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S*é1èTe ,  plane ,  et  puis ,  coiBBe  un  éclair , 
Va,  vient,  descend,  monte,  se  précipite. 
Le  tourtereau  vent  la  soivre ,  il  la  perd  ; 
n  la  retrouve ,  et  la  reperd  encore  : 
«  Ah  !  par  pitié ,  dh-fl  en  haletant, 
Arrétei'Vous ,  cber  ob}et  qae  j'adore , 
Je  n'en  puis  plus;  ce  n'est  pas  en  jconraBt 
Qu'on  fait  l'amour  :  je  ne  m'y  connais  guère, 
Mais  le  bonheur  et  le  tendre  mystère 
Ne  doivent  pas  nous  quitter  d'un  moment; 
Et  le  bonheur  va  toujours  doucement. 

^  Gela  se  peut,  lui  répond  l'aloueUe  ; 
Hais  nous  avons  chacun  notre  plaisir: 
lie  regarder,  chanter,  plaire  et  couiir , 
Tel  est  l'emploi  pour  lequel  je  feuis  faite  : 
Je  le  remplis ,  et  c'est  là  mon  bonheur.  » 
Elle  parlait,  quand  aui  yeux  de  la  belle 
Brille  un  miroir  qu'un  perfide  oiseleur 
Faisait  tourner  au  bout  d'une  ficelle. 
Pour  s'y  mii*er  l'alouette  descend. 
Le  tourtereau  tout  elfrayé  lui  crie 
De  prendre  garde  au  filet  qui  Tatiend  : 
liais  c'est  en  vain,  et,  dans  le  même  instant. 
Le  filet  part  •  et  prend  notre  étourdie. 

Son  tendre  amant  venait  la  secourir; 
U  évita  la  machme  mortelle. 
Non  sans  laisser  des  plumes  de  son  aile  ; 
Et  ne  pouvant  que  la  plaindre  ets'enfuù*. 
Sur  une  branche  il  alla  réfléchir. 

«Me  voilà  veuf  avant  d'être  en  ménage  ! 

Se  disait-il;  je  serais  bien  peu  sage      ^ 

De  retourner  encore  m'essouffler 

En  poursuivant  les  folles  alouettes. 

Pour  vivre  heureux ,  vivons  loin  des  coquettes  ; 

Ces  oiseaux-là  ne  savent  que  voler. 

Je  veux  chercher  une  épouse  solide , 

Point  trop  jolie,  et  partant  moins  perfide. 

Qui  ne  saura  rien  que  me  rendre  heureux. 

L'esprit  est  bon  ;  mais  le  repos  vaut  mieux.  • 

Il  dit ,  et  part.  A  ses  yeux  se  présente , 
Dans  un  blé  vert ,  une  caille  pesante 
Que  l'embonpoint  fait  marcher  lentement  : 
Son  ah-  naïf  et  sa  mise  innocente 
Charment  l'oiseau  qui  descend  promptement. 
S'abat  près  d'elle ,  et  fait  son  compliment. 

«  Ah  !  vous  m'aimez?  vraiment  j'en  suis  ravie , 
Lui  dit  la  caille;  eh  bien  I  restez  id  , 
Nous  passerons  ensemble  notre  vie, 
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Tous  deux  coMeos ,  car  Je  voh  ain 
Disant  ces  mois ,  elle  en  donne  la  preuve. 
«  Quel  naturel  !  s'écriait  notre  oisenn; 
Gonune  elle  est  simple  et  que  mon  sort  est 
De  posséder  œtte  âme  toute  neuve  !  • 
A  ce  propos  la  caiUe  n'entend  rien. 
Lui  répond  mal,  mais  le  carekse  bien; 
Et  son  i^MNU  n'en  veut  pas  davanli^se. 


La  paix,  l'amour  régnaient  dans  le  i 

Quand  vers  le  soir  notre  heureux  tourtereau 

Voit  arriver  d'abord  un  cailleteau. 

Puis  deux,  puis  trois,  et  puis  un  roi  de  cailles. 

D'un  air  surpris  il  les  regarde  tous. 

Courte  sa  femme,  et  lui  dit  d'un  ton  doux  . 

«  Ces  messieurs-là  sont  à  nos  fiançailles 

Comme  parens  ?  —  Non ,  ce  sont  mes  époux.  — 

Gomment  !  --Sans  doute.— Ils  sont  sept!  —Le  huiûcfiie 

Ce  sera  vous,  s'il  vous  plaît,  désormais  ; 

Tous  sont  heureux ,  tous  sont  traités  de  même  ; 

Par  ce  moyen  je  les  maintiens  en  paix  : 

C'est  fadgant,  mais  je  me  sacrifie. 

•^  Et  moi  je  pars,  et  je  reprends  ma  ibi  ; 

Tout  votre  bien  n'était  pas  trop  pour  moi  ; 

Jie  n'en  veux  point  la  huitième  partie.  » 

Lors  il  s'enlève ,  et,  plein  de  son  dépit. 

Au  fond  d'un  bois  il  va  passer  la  nuit. 

On  dort  bien  mal  quand  on  est  en  colère. 

Le  tourtereau  s'éveille  avant  le  jour  : 

«  Je  fus ,  dit-il ,  malheureux  en  amour  ; 

Mais  c'est  ma  faute,  et  Je  prétends  mien&  faire. 

Dorénavant ,  je  veux  voir,  réfléchir 

Examiner,  avant  que  de  choisir. 

Et  m'assurer  surtout  avec  adresse 

Des  bonnes  mœurs  de  ma  chère  maltresse. 

Si  l'on  m'attrape ,  Il  faudra  qu'on  soit  fin.  • 

Bien  résolu  de  suivre  ce  dessein ,  * 

En  philosophe  il  parcourt  le  bocage. 

Se  livre  peu,  mais,  toujours  écoutant. 

Fait  son  profit  de  tout  ce  qu'il  entend. 

Bientôt  il  sait  que  dans  le  voisinage 

Est  une  prude  encor  dans  le  bel  âge , 

Et  possédant  honnêtement  d'appas  ; 

Elle  passait  pour  être  un  peu  revêche  : 

C'était  tout  simple,  elle  était  pigrièche. 

Le  tourtereau  ne  s'en  alarme  pas  : 

n  va  la  voir.  La  première  visite 

Fut  un  peu  froide,  ensuite  on  s'adoucit. 

Puis  on  s'aima ,  bientôt  on  se  le  dit 

Plus  tôt  qu'une  aiftre  une  prude  est  sédiii:.* , 

La  pigrièche  adore  son  amant; 


Aucun  rifal  ne  partage  sa  flamme, 
n  règne  seul.  Hais  la  Jalouse  dame 
De  son  époux  feit  bientôt  le  tourment. 
Elle  l*accuse,  elle  gronde  sans  cesse , 
Le  snit,  l*épie,  et,  toujours  en  (tireur, 
A  coups  de  bec  lui  marquant  sa  tendi*esse , 
Elle  le  bat  pour  s'attacher  son  cœur  : 
Puis  elle  pleure ,  et  veut  qu'il  rende  hommage 
Exactement  à  ses  tendres  appas  ; 
Disant  toujours  qu'elle  fait  peu  de  cas 
De  ces  plaisirs,  mais  qu'il  faut  en  ménage. 
Par  ce  moyen  honnête  autant  que  doux , 
Tous  les  matins  s'assurer  son  époux, 
Et  le  forcer  à  n'être  point  volage. 

I.e  tourtereau,  lassé  de  l'esclavage. 
Battu,  plumé,  maigre  à  faire  pitié , 
Saisit  l'instant  où  sa  chère  moitié 
A  ses  côtés  dort  la  tête  sous  l'aile. 
A  petit  bruit  il  se  lève  en  tremblant. 
Sort  de  son  nid ,  et  va  toujours  volant, 
Sans  autre  but  que  de  s'éloigner  d'elle. 
En  peu  de  temps  il  fit  bien  du  chemin  ; 
11  voulait  fuir  jusqu'au  bout  de  la  terre. 
Bans  un  désert  s'abattant  à  la  fin , 
Il  se  cacha  sous  un  roc  solitaire. 
«  Me  voilà  bien,  dit-il ,  je  n'en  sors  plus; 
Ici  du  moins  la  caille  et  l'alouette 
N'approcheront  jamais  de  ma  retraite; 
Je  serai  loin  de  la  dame  aux  vertus; 
Je  vivrai  seul,  puisqu'il  est  impossible 
De  rencontrer  une  épouse  sensible, 
Douce,  modeste,  et  dont  on  soit  aimé 
Sans  compagnon ,  ou  sans  être  assommé  ; 
Je  méritais  une  telle  maîtresse  ; 
Jusqu'au  tombeau  j'aurais  su  la  chérir; 
Un  tourtereau  qui  donne  sa  tendresse 
Ne  change  plus ,  il  aime  mieux  mourir  ; 
Mais  il  n'est  pas  d'oiseau  de  mon  espèce* 

—  Vous  vous  trompez,  lui  répond  doucement 

Une  gentille  et  blanche  tourterelle; 

Tout  comme  vous  je  suis  tendre  et  fidèle; 

Peut-être  aussi  mérité-je  un  amant  : 

Je  n'en  ai  point,  tenons-nous  compagnie.  » 

L'oiseau  l'obsefve,  et,  la  trouvant  jolie, 
11  s'en  approche ,  il  parle  ;  on  lui  répond  : 
La  tourterelle  a  son  esprit ,  son  ton , 
Son  humeur  douce  et  sa  grâce  ingénue. 
Ils  étaient  nés  pour  se  plaire  tous  deux . 
La  sympathie  agit  bientôt  sur  eux. 
Déjà  chacun  sent  dans  son  âme  émue 
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Un  feu  secret,  et,  dès  ce  même  jour. 
Le  tendre  hymen  vint  couronner  l'amour. 
Cette  union  dura  toute  leur  vie, 
Toujours  s'aimant  avec  la  même  ardeur. 
Rien  n'altéra  leur  paisible  bonheur; 
Et  notre  oiseau ,  près  de  sa  bonne  amie ,  * 
Convint  enfin  qu'on  peut  trouver  un  cœur. 


CONTE. 


Plusieurs  Français  ont  la  triste  manie 
D'aller  toujours  rabaissant  leur  patrie, 
Pour  exalter  la  coutume,  les  mœurs 
D'autres  pays  qui  ne  sont  pas  meilleurs. 
Je  l'avoûrai ,  cette  extrême  injustice 
Plus  d'une  fois  excita  mon  courroux  : 
Non  que  mon  cœur,  par  un  autr/;  capriee* 
N'ait  d'amitié ,  d'estime ,  que  pour  nous  ; 
Loin,  loin  de  moi,  ces  préjugés  vulgaires. 
Source  de  haine  et  de  divisions! 
En  tous  pays  tous  les  bons  cœurs  sont  frères. 
Mais,  sans  haïr  les  autres  nations , 
On  peut  aimer  et  respecter  la  sienne  ; 
On  peut  penser  qu'aux  rives  de  la  Seine 
Il  est  autajit  de  vertus  et  d'honneur. 
D'esprit,  de  grâce,  et  même  de  bonheur. 
Que  sur  les  bords  de  la  froide  Tamise» 
De  l'Éridan ,  ou  dû  Tage ,  ou  du  Rhin  : 
Vous  le  prouver,  voilà  mon  entreprise. 
Chemin  faisant,  si  quelque  trait  malin 
Vient  par  hasard  égayer  ma  franchise , 
Italien ,  Ibère ,  Anglais ,  Germain , 
Que  d'entre  vous  nul  ne  se  formalise  ; 
De  vous  fâcher  je  n'ai  pas  le  dessein. 

Près  Caudebec,  dans  l'antique  Neustrie, 
Pays  connu  dans  tous  nos  tribunaux, 
Certaine  poule  avec  soin  fut  nourrie  : 
C'était  l'honneur  des  volailles  de  Caiix. 
Imaginez  un  plumage  d'ébèue 
Parsemé  d'or,  une  huppe  d'argent, 
La  crête  double  et  d'un  rouge  éclatant. 
L'œil  vif,  l'air  fier,  la  démarche  hautaine. 
Voilà  ma  poule.  Ajoutez-y  pourtant 
Un  cœur  sensible  et  d'amitié  capable. 
De  la  douceur,  surtout  de  la  bouté. 
Assez  d'esprit  pour  savoir  être  aimable , 
Et  pas  assez  pour  être  insupportable. 
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SoD  seul  déCnt  c^étalt  k  naiité  : 
Laâ  1  SOT  ce  point  qw  de  iHNif  n*eA  conpalite  ? 

Ma  poule,  à  petoe  aa  printemps  de  Mi  joan , 
Des  coqs  voisins  toaniaic  tontes  les  tètes  : 
Mais,  dédaignant  ces  Cadles  conquêtes* 
Elle  voulait  se  soustraire  aox  amoursi 
C'est  bien  en  vain  qu'attroupés  autour  d'elle , 
Les  tendres  coqs ,  dans  leurs  désirs  preasans , 
Le  cou  (gonflé,  sur  leurs  pieds  se  haussans  • 
Vont  balaint  la  terre  de  leur  afle  : 
Froide  an  milieu  de  ses  nombreai  amans. 
Ma  belle  poule  écoute  leur  prière 
D'un  air  distrait ,  murmure  un  dur  reftis , 
S'éloigne  d'eux,  et  lorsqu'un  téméraire 
Ose  la  suivre ,  ou  veut  hasarder  plus» 
D'un  coup  de  bec  lui  marquant  sa  colère. 
Dans  le  respect  elle  le  fait  rentrer; 
Ainsi  jadis  cetxe  reine  d'Iibaque  • 
Que  sa  sagesse  a  tant  fait  admirer. 
Des  poursttivans  sut  éviter  l'attaque, 

L'orguei]  toujours  nous  conduit  de  travers; 
Il  n'est  pas  gai,  depUis  il  nous  ennuie  : 
Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie, 
C'est  de  n'aimer  que  soi  dans  l'univers. 
Bien  l'éprouva  notre  Normande  altière  : 
Elle  tomba  bientôt  dans  la  langueur; 
Elle  sentit  le  vide  de  son  cœur, 
Et  soupira.  Mais,  hélas!  comment  faire! 
Se  corriger?  se  montrer  moins  sévère? 
Des  jeunes  coqs  ce  serait  bien  Tavis  : 
Mais  que  diraient  les  poules  du  pays  ! 
On  connaît  trop  leur  caquet  et  leur  haine. 

Moire  hérdlne  étaSt  donc  fort  en  peine , 
Lorsqu'un  Anglais ,  qui  toujours  voyageait 
Pour  éviter  l'ennui  qui  le  suivait. 
En  reprenant  le  chemin  d'Angleterre, 
Vit  notre  porfe  et  l'adieta  fbrt  cher. 
Avec  grand  som  lui  flt  passer  la  mer, 
Et  l'établit  dans  sa  nouvelle  terre , 
Au  nord  de  Londre ,  tinprès  de  Northampton* 

Notre  CaudMise ,  à  peine  en  Albion , 
Se  dit  :  «  Void  le  moment  favoraMc 
Pour  me  montrer  moins  fière  et  -pllus  traltdfle , 
Pour  radoudr  ma  morale  «et  non  ton. 
Jusqu'à  présent  ]e  lus  beaucoup  trop  sage  ^ 
C'est  une  erreur  pardonnable  à  mon  ft^e  : 
Corrigeons-nous.  Je  veux ,  dans  oe  canton , 
Prendre  un  époux  jeune ,  umaMe  ei«iiic%re'. 
Pour  étreliewcuse ,  «il  fnitiiue^tsoisnlère; 
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Au  fond  du  owr  «fM»  i»  if  gais  funî 

M'a  toujours  dit  ««ec'éMiil  mm  mv/UL  » 

Parlant  ainsi ,  noire  beiin  Mr^lne 

Voit  arriver  plusieurs  coqs  du  pays  : 

Ils  sont  tous graidi,  beai»,  lien;  otiais  i  leur  i 

On  peut  Juger  de  leur  profond  mépris 

Pour  tout  poulet  qvi  p*est  pas  d' AivhteiTC* 

D'un  air  hauuio  ils  looment  à  l'entoor 

De  la  Française;  et  sans  autre  mystère» 

Le  plus  joK  lui  parle  ainsi  d^amonr  : 

«Écoute,  miss,  m  vols  en  moi  ton  maître  t 

Mais  tu  me  plais  :  je  suis  suHan  ici , 

Et  je  veux  bien  dans  mon  sérail  t*admear«  ) 

Viens  donc  m'aimer.  Je  te  rordonne  Muai.  • 

A  Ae  propos  de  gi^ntUle  ilenrette, 
Notre  Cauchoise  immobile  et  muette. 
Ne  sait  comment  répondre  à  tant  d'honneur  ; 
Quand  un  des  coqs,  regardant  l'orateur  : 
«  Goddam  1  dit-il,  vous  avex  bonne  grâce  ! 
Vous,  maître  ici!  vous  sultan  !  ces  deux  mots 
Dans  notre  langue  eurent-ils  jamais  place  ? 
Nous  sommes  tous  Anglais ,  Kbres ,  ^anx. 
Et  de  quel  droit  vpus  seul  feries-vous  fête 
A  cette  poule  ?  Elle  est  de  vos  rivaux , 
Comme  de  vous,  la  commune  conquête. 
—  Voici  mon  droit,  répond  le  premier  coq  ;  » 
Et  de  son  bec  il  vient  firapper  la  croie 
De  l'opposant,  qui ,  ferme  comme  un  rop , 
Soutient  reflbrt ,  sur  ses  ergots  se  dresufa 
En  reculant ,  et  revient  en  foreur. 
Le  cou  tendu ,  fpndre  sur  l'agresseur. 
La  troupe  alors  tout  autour  d'eux  s'emprease 
Et  prend  parti;  Ton  se  mêle ,  on  se  bat , 
On  se  déchire  :  et  pendant  le  .combat. 
Notre  Française  effrayée ,  interdite , 
S'échappe  et  fuit  à  travers  bois  et  diamps , 
Courant,  volant,  pour  s'éloigner  plus  vite. 
«  Ah  !  quel  pays!  disait-elle  ;  quels  gunst 
La  liberté  chez  eux  n'est  que  la  guerre  : 
Jusqu'à  l'amour,  ils  font  tout  en  colère. 
Fuyons ,  fuyons.  »  Elle  arrive  è  ces  mots 
A  kl  Tamise ,  et  découvre  un  navire. 
Non  loin  du  bord ,  qui  slHonnait  les  flots. 
Elle  s'élance  ;  et  matelots  de  rire 
En  la  voyant  près  d'eux  tomber  dans  feaii  : 
Mais  aussitôt  un  grapin  la  retire. 
Et  la  voilà  saine  et  ^auve  au" 


.  Ce  bâtiment  aMt  droit  en  Espagne. 
En  peu  de  Jours  il  relêdie  à  Cadix; 
Et  notre  poule ,  aossKêc  en  campagne , 
S'échappe ,  et  court  ^Mier  le  fKiyiu 


Elle  aperçait  tlÉift  Utt  I4<i(te  ttflétfe 

L'or  des  épii,  la  {Mnnvreiieb  raMbft; 

Ici  rolive  et  laiftfttifi  ttélées» 

Là  Foraager  lioiiiaiil  lea  gtiMttte  dimiiilft^ 

Le  dtroonler  qtri ,  léMlrA  dte  l>eÉfliiic(ft  * 

Parfume  Tair  de  ses  douces  odeurs, 

Et,  près  des  fruits  poussant  encordes  OeorSt 

Donne  l'espoir  avec  la  Jouissance; 

Et  les  brebis  paissant  sur  les  coteaux. 

Et  les  codrsiers  se  Jouant  près  des  eaux  ; 

Partout  enfin  la  corne  d'abondance 

Versant  ses  dons  sur  ces  heure«x  climats» 

Ce  loi^  détail  peut-être  vous  ennuie  : 

Passez-le  mol,.j'«ime  TAndalousie. 

Ma  poule  aussi  lui  trouva  des  appas; 
En  admirant,  elle  disait  tout  bas  : 
«  Ce  pays<i  vaut  bien  la  Normandie; 
Il  me  plait  fort,  ne  le  quittons  Jamais.  » 
Dans  le  moment  elle  voit  à  sa  sq}te 
Un  Jeune  coq  saluant  ses  attraits. 
Ce  Jeune  coq  «valt  Men  'son  mérite  ; 
Il  n'était  pas  beau  comme  vn  coq  an^l«âs , 
Mais  il  avait  («nain  air  de  noblesse 
Fort  séduisant;  ajoutez^  deux  yeux 
Brillans  d'esprit  et  remplis  de  tendresse. 
A  notre  Ipoule  en  langi^e  pompeux, 
Très  gravement  ce  disc^ours  il  adresse  : 

«  Reine  des  coqis ,  otTiement  deceis  lieux , 
Soleil  nouveau  de  notre  heureuse  terre , 
Vous  allez  voir  vos  sujets  amoureux 
Quitter  pour  vous  la  poule  la  plus  chère. 
Eh!  qui  pourrait,  hélas!  nous  en  blâmer? 
Nos  yeux  ont  pu  s*étre  laissé  charmer 
Pour  des  beautés  bien  au-dessous  des  vôtres  ; 
Mais  si  nos  cœurs  ont  soupiré  pour  d'autres 
C'était  aûn  d'apprendre-è  vous  aimer.  » 

Ainsi  parla  lè  Icoq  d^AnMonsie, 
Et  sdn  discourss  quoiqu'un  .peu  «eoberabÀ, 
Ne  déplut  point  :  la  Française  attendiie 
T  répondit  (Fun  «ir  doux  et  touché. 
Les yoiià  donc  marchant  de îooÉlpegtiie, 
L'amour  en  tiers,  lorsque  certaine  pie, 
A  l'œil  hagard,  au >nMMteaainoir^bMc., 
Vint  à  paner  :  «  Ah  !  ditle  eoq  tnsmbiant. 
Je  suis  perdu,  c'en  est  fut  de  «ma -vie'! 
-—  0«e'ditasfotis9'et  d'«ù  vient  cet  «IfrDi? 

—  De  cet  oiselm.  ^  Vous  «raigaei  oneipfe^ 
A  coups  de  bec  je  la  phimenn ,  Moi. 
--Gardez-vous^^n  !-^o«tqdoi  donc.  Je  voua 

—  Je  levoisMen^t'^oi 


n.01UAl[.  .  591 

Apprenez  donc  que  te»  «tMh  oiseaux , 
Qu'on  luit  Id ,  mais  ponrtam  qu^on  caresse, 
Sous  les  ét^tfi%  d'une  douceur  tndtresse 
S'en  tout  partout  g\MltiDït  ce  que  Ton  d(t. 
Ce  que  Ton  ihft ,  te  qu'on  m  dans  respric; 
•Puis,  le  tournant  en  cent  mille  manières , 
En  rend^  compte^,  et  diaprés  leurs  rapporte, 
"HyMft  aussitôt  colislniers ,  cuisinières , 
Nbtt  font  r^tir  sans  le  moindre  remords. 
— •  Rôtir!  —  Et  on!  :  nous  sommes  sansreprocfae» 
Assurément  !  mais  Je  vous  pariais  bas. 
Vous  écoutiez  :  cela  suffit,  hélas! 
Pour  que  ce  si^  on  nous  mette  à  la  broche. 
—  Oui ,  dit  la  poule  en  gagnant  le  vaisseau. 
Dès  ce  moment  Je  vois  changer  de  route. 
Votre  pays  est  superbe  sans  doute  ; 
Mais  H  y  faitjMNir  nous  un  peu  trop  chaud. 
Je  vous  chéris^  et  ¥ous  plakis^  Je  vous  Jiue  : 
Vous  êtes  doux,  spirituels,  galans; 
Mais  tous  les  dons  que  vous  ût  la  nature 
Deviennent  nuls  avec  vos  noirs  et  blancs. 
Délivrez-en ,  croyez-moi ,  votre  empire.  » 
Disant  ces  mots,  elle  renu*e  au  navire. 
Qui  de  Livourne  allait  chercher  le  port. 

Le  trajet  fait,  on  débaïqne;  etdMyord 
Voilà  ma  poule  a  courir  3ur  la  plage. 
Eue  aperçoit ,  assez  près  du  rivage , 
Un  poulet  gras ,  qm  d^m  "air  doux  n  'tn , 
Tourne,  saille,  aborde  l'ëtratigère. 
Salue  encore,  et,'d*ttn  ton  patelin. 
Lui  dit  ces  mots  avee  tine  voix  claire: 
a  Suav|î  objet ,  'si  votre  cœur  bénin 
Daigne  cboish*  tm  ptfdhftâ^alie 
Pour  Sigisbé  de  votre  ^ignetn^e, 
J'ose  briguer  ce  glorieux  destin  i 
Je  ne  veux  plus  vlwe  qu*à  votre  suite. 
Las  !  Je  conna»  mes  imperfections; 
Mifis'mon  t'espect  et  mes  soumis^ons 
Remphiceront  mon  manque  démérite.  » 
11  dit,  et 'baisse,  en*soapiraîft,  les  yeux. 
Notre  Normande  écoutait  en  silence. 
Et  se  semah  certaine  répugnance 
Poiu*  ce  monsieur  si  gras ,  ^i  mielleux , 
Pour  sondiscours ,  surtout  pour  sa  tolx  thiire. 
ËRe  tetomme  aussitôt  en  arrière 
Sans'Hii  répondre  ;  et,  voyant  près  de'là 
^OHe^amre  poule ,  elle  rinterrogea  : 
«  £x|$liquez^moi ,  s'il  vous  triait ,  ma  tommëre , 
D'où  peut*veiiir  ma  propre  aversion 
Pourtepodlet?  —  Hélas  !  d'une  raîson 
prie?       Tri8te,*eruelle,et'pounatttà1ainode        . 
Dans  ce-pays,  où 'hmn'poor méthode 
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De  préférer  ane  briUaote  voix 

A  d'aatres  dons  qui  ne  me  toucheni  giières. 

Mais  qai  pourtant  deviennent  nécessaires 

Dans  certains  cas.  On  prétend  qu'autrefois 

Nos  coqs  étaient  les  plus  beaux  de  la  terre» 

Vife  en  amour,  terribles  à  la  guerre  : 

Tout  (Jiuoge,  bêlas!  ici  nous  réprouvons 

Bien  plus  qu'ailleurs;  nos  coqs  sont  des  chapons. 

—  Je  vous  plains  fort,  dit  ma  poule  en  colère  : 
rai  parcouru  déjà  bien  des  pays; 

On  a  pensé  me  battre  en  Angleterre , 
Puis  me  rôtir  aux  rives  de  Cadix  ; 
Mais  vivre  ici  me  paraît  encor  pis.  • 

Disant  ces  mots,  elle  joint  la  voiture 
D'un  voyageur,  et,  je  ne  sais  comment, 
Grimpe  dessus,  puis  la  voilà  courant, 
Sans  savoir  où,  pour  sortir  d'Italie. 

Ce  voyageur  était  un  Allemand , 
Qui  la  conduit  bientôt  en  Germanie , 
Dans  son  château  de  Rursbercbtollgaxen , 
Près  de  la  Drave,  entre  Insprucket  Brixen. 

Ma  poule  à  peine  est  dans  cette  contrée , 

Que  de  cent  coqs  on  la  voit  entourée. 

Mais,  avant  tout,  de  ces  nouveaux  amans 

Elle  étudie  un  peu  le  caractère  : 

Et  sur  ce  poUit  tout  doit  la  satisfaire. 

Ces  bons  Germains  sont  doux,  sensibles,  francs. 

Aimant  Thonneur  et  non  les  complimens , 

Et  préférant  au  grand  art  de  paraître. 

L'art  bien  plus  sûr  et  moins  facile  d'être. 

A  se  fixer  parmi  ces  bonnes  gens 

Voilà.ma  poule  enfin  déterminée. 

Elle  choisit  le  plus  aimable  époux , 

Et  lui  déclare  en  présence  de  tous. 

Qu'ils  vont  serrer  les  doux  nœuds  d'hyménée. 

«  Ah  !  quel  bonheur!  lui  répond  tendrement 

Le  jeune  coq  ;  mais  parlez  fianchement  : 

Vous  savez  bien  que,  dans  cette  journée, 

n  faut  d'abord,  pour  articles  premiers. 

Que  vous  puissiez  fournir  seize  quartiers. 

—  Seize  quartiers  !  dit  la  poule  étonnée. 

—  Oui ,  c'est  le  taux  ;  rien  de  fait  sans  ce  point 

—  Expliquez-vous,  je  ne  vous  entends  point  : 
Quartiers  de  quoi  ?  —  Mais  vraiment  de  noblesse  : 
Nous  la  cherchons.bien  plus  que  la  tendresse 
Dans  nos  hymens;  et«  sabs  cela,  jamais 

Nous  ne  pourrions  faire  entrer  nos  poulets 
Dans  certains  lieux  nommés  ménageries , 
Oà.  bien  à  Taise,  et  sans  servir  à  rien. 


De  kl  patrie  Ui  vont  oanger  le  1 
Tandis  qu'ailleurs  nos  poalettes  i 
S'en  vont  jouir  d'un  état  respecté. 
Qui  leur  permet  pendant  toute  leur  vie 
Mêmes  plaisirs  e^  même  oisiveté.  » 

A  ce  discours ,  notre  poule  ébahie 

Ouvre  le  bec,  écoute,  et  réfléchit; 

Puis  tout  à  coup ,  sans  se  f&cher,  loi  dit  : 

•  Mon  cher  ami ,  je  n'ai  point  de  noblesse . 

Et  vos  grands  mots  me  sont  peu  bmfliers  : 

Mais  je  connais  l'amour  et  la  sagesse , 

Et  les  préfère  à  vos  seize  quartiers. 

Voilà  ma  dot,  qui  suffira ,  j'espère. 

En  attendant ,  je  quitte  cette  terre , 

Oà  je  croyais  trouver  plus  de  bon  sens  ; 

Mais ,  je  le  vois  chacun  a  sa  folie  : 

Et,  sans  juger  les  pays  différens 

Où  j'ai  passé ,  j'aime  mieux  ma  patrie.  « 

Après  ces  mots,  elle  paît  brusquement. 
Pour  retourner  au  bon  pays  normand. 
Là,  son  projet  était,  dit-on,  de  faire 
Un  beau  traité  bien  abstrait  et  bien  long. 
Surtout  obscur,  pour  qu'il  parût  profond. 
Comme  on  les  fait ,  sur  la  cause  première 
Des  lois ,  des  mœurs ,  des  droits  des  nations. 
Semant  partout  force  réflexions. 
Un  tel  ouvrage  aurait  charmé  sans  doute  ; 
Mais  le  renard  mangea  Fauteur  en  route. 


UB   OHXar   »K   CHAUX. 

CONTE.  ' 


Je  me  souviens  qu'autrefois  quand  j'aimais , 
J'étais  souvent  trahi  par  ma  maîtresse  : 
Lors  furieux,  j'abjurais  la  tendresse. 
Je  renonçais  à  l'amour  pour  jamais  ; 
Je  me  disais  :  «  Quittons  ce  vain  délire  ; 
Que  ma  raison  reprenne  son  empve; 
Soyons  heureux  et  libre  désormais  ; 
Brisons,  brisons  une  importune  chaîne 
Qui  m'avilit,  et  me  lasse  et  me  gène  ; 
Vivons  pour  nous ,  vivons  pour  les  beaox<«is. 
Et  livrons-nous  tout  entier  à  l'étude.  » 
Quand  c'était  dit.  Je  portais  mes  regards 
Autour  de  moi;  tout  était  solitude, 
Rien  ne  pouvait  m'insp^er  de  désir. 


Tout  angnentait  ma  vagne  inquiétude  : 
Pour  on  cœor  vide  U  n'est  point  de  plaisir. 
Bientôt  quittant  mes  projets  de  sagesse , 
Ayant  besoin  d^airoer  ou  de  mourir, 
Bien  liumblement  aux  pieds  de  ma  maîtresse 
Je  revenais  me  faire  encor  trahir. 

Tant  de  faiblesse  est  pour  vous  incroyable  ; 
Vous  en  riez ,  vous  semblés  en  douter  : 
Pour  vous  convaincre  •  il  faut  vous  raconter 
D^un  épagneul  l'histoire  véritable. 

Un  jeune  chien  qui  s'appelait  Médor, 
Bien  reconnu  pour  chien  de  bonne  race  ; 
Marqué  de  feu,  plein  d'ardeur  et  d'audace  « 
D'un  bon  vieux  gai*de  était  le  seul  tréson 
Tous  les  matins  il  le  suit  à  la  chasse  ; 
Au  bois,  en  plaine,  également  savant, 
Le  nez  en  l'air,  il  va  pi*endre  le  vent  : 
Tout  à  la  fois  il  Court,  sent  et  regaixle , 
Quête  toujours  sous  le  fusil  du  garde; 
El ,  ramenant  le  gibier  sous  ses  pas , 
De  plus  d'un  lièvre  il  cause  le  trépas. 
11  va  suivant  la  caille  fugitive , 
Ou  le  faisan,  ou  la  perdrix  craintive 
Qui  trotte  et  fuit  à  travers  le  guéret  ; 
Médor  l'atteint,  et  demeure  en  arrêt  :      ' 
La  patte  en  l'air  et  l'oreille  dressée. 
L'œil  sui*  sa  proie,  immobile,  il  attend 
Que  la  perdrix,  par  le  chasseur  poussée^ 
Parte,  s'élève ,  et  retombe  à  l'instant  : 
Sur  elle  alors  il  court  avec  vitesse. 
Sans  la  meurtrir  entre  ses  dents  la  presse  ^ 
Et  la  rapporte  à  son  mattre  en  sautant. 


Tant  de  talcns  rendent  Médor  utile  ; 
Mais  de  venus  ils  sont  accompagnés  : 
Médor,  aimable  autant  qu'il  est  habile. 
Possède  un  cœur  qui  vaut  mieux  que  son  nez  : 
Il  est  soumis,  doux,  caressant,  docile. 
Surtout  Adèle.  Hélas  !  au  cœur  du  chien 
Ceue  vertu  choisit  son  domicile; 
Au  cœur  de  l'homme  elle  n'a  plus  d'asile  : 
J'en  suis  f^ché;  car  nous  y  perdons  bien. 
!4on-seulement  Médor  aime  son  malu*e. 
Mais  son  épouse  et  les  petits  enfans. 
Et  les  voisins ,  les  amis ,  les  iiarens. 
Il  se  disait  :  «  Je  dois  bien  reconnaître 
Les  soins  de  ceux  qui  daignent  me  nourrir  : 
Combien  pour  moi  leui-s  cœurs  ont  de  tendi^esse  ! 
Si  |)ar  malheur  je  venais  à  mourir, 
Je  suis  bien  sftr  qu'ils  mourraient  de  tristesse  : 
II. 
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Aussi  toujours  je  prétends  les  servir.  « 
Du  tendre  chien ,  tel  était  le  langage 
Et  le  projet.  Mais  dans  le  voisinage 
Était  alors  un  jeune  grand  seigneur. 
Riche ,  brillant ,  déterminé  chasseur. 
Pour  ses  perdrix  ruinant  son  village , 
Laissant  mourir  de  faim  ses  paysans; 
Mais  nourrissant  dans  Thiver  ses  faisans. 
Et  se  plaignant  qu'aux  moissons,  aux  semailles. 
Les  laboureurs  venaient  troubler  ses  cailles, 
n  volt  Médpr,  il  veut  l'avoir  soudain  : 
«  Garde ,  dit-il,  une  bouj*se  à  la  main. 
Ton  chien  me  plait ,  prends  cet  or  à  sa  place. 
—  Ah!  monseigneur,  mon  chien  eM.  trop  heureux. 
Ici ,  Médor  !  U  a  l'air  tout  joyeux 
De  tant  d'honneur }  »  Médor,  l'oreOle  basse , 
A  pas  comptés  arrive  tristement; 
Aux  pieds  du  garde  il  se  couche  en  tremblant , 
Son  air  soumis  semble  demander  grâce  : 
Mais  c'est  en  vain.  Loin  de  le  caresser. 
Le  garde ,  au  cou  lui  passant  une  chaîne, 
Sans  être  ému ,  sans  partager  sa  peine, 
A  coups  de  pieds  ose  le  repousser 
Vers  le  seigneur,  qui  sur-le-champ  l'emmène. 
«  Quoi,  c'est  ainsi  qu'il  m'aimait  !  dit  Médor  ; 
Un  seul  moment  suffit  pour  qu'il  m'oublie  ! 
Hélas  !  pour  lui  j'aurais  donné  ma  vie  ; 
Et  cet  ingrat  me  donoe  pour  de  For  ! 
La  pauvreté  l'y  contraignit  sans  doute  : 
Aimer  un  chien  est  un  plaisir  qui  coûte  ; 
Le  sentiment  n'est  pas  fait  pour  les  gueux. 
Las  !  je  les  plains,  ils  sont  bien  malheureux. 
Attachons-nous  à  notre  nouveau  maître  ; 
Le  servant  bien ,  je  lui  plairai  peut-être  ; 
Et  mon  bonheur  sera  sûr  dans  ce  cas. 
Car  il  est  riche,  il  ne  me  vendra  pas.  <• 


Dès  ce  iQpment  le  beau  chien  ne  respire 
Que  pour  conH[>laire  à  son  nouveau  seigneur. 
Il  y  parvient  :  patience  et  douceur 
Font  obtenir  tout  ce  que  l'on  désire. 
Bientôt  Médor  du  malti*e  est  favori , 
Le  suit  partout ,  est  admis  à  sa  table  : 
Auprès  du  chien  personne  n'est  aimable, 
Autant  que  lui  personne  n'est  chéri  ; 
Et  monseigneur  hautement  le  préfère 
A  ses  amis ,  à  sa  Tamille  entière , 
Même  à  sa  femme  ;  et  l'on  m'en  croira  bien. 
Pour  ces  messieurs  leur  épouse  n'est  rien. 
L'heureux  Médor  excite  un  peu  l'envie  : 
Tel  est  le  sort  de  tous  les  grands  taiens. 
Dans  la  maison  valets  et  courtisans 
L'abhorrent  tous,  et  tous  passent  leur  vie 
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A  CBjoler,  à  caresser  Médor  : 
«  Qnll  est  charmant I  il  vaat  son  pesant  d'or!  » 
S'écriaient-ils;  et  pois,  tournant  la  tête. 
Disaient  toai  bas  :  «  Oh  !  rincommode  béte  ! 
Qnand  serons-nons  délivrés  de  ce  chien  !  » 
Un  an  8*écottle ,  et  Médor,  qui  croit  être 
De  plus  en  pins  adoré  de  son  maître , 
Mange,  dort,  boit,  et  ne  redoute  rien. 
Mais  certain  Jour  que  monseigneor  le  mène , 
Selon  Tttsage ,  à  ses  nobles  travaux , 
Soit  nés^nce  ou  bien  faiblesse  humaine, 
Le  grand  Médor  passe  sur  des  perdreaux 
Sans  les  saitir.  Monseigneur  en  colère 
A  coups  de  fouet  vient  corriger  Médor. 
Médor  battu  chasse  plus  mal  encor. 
Prend  de  llinmeur,  et  finit  par  déplaire 
Complètement  à  son  maître  offensé.         / 
Dans  ce  moment  Tarrét  est  prononcé  : 
«  Chassez  Médor.  »  Aussitôt  la  canaille. 
Avec  transport,  à  grands  coups  de  bâton , 
'Au  beau  Médor  fait  vider  la  maison. 
Et  notre  chien  qui  sort  de  la  bataille , 
Borgne ,  botteux ,  et  le  corps  tout  meurtri , 
Commence  à  voir  que  ces  grands  que  Ton  vante 
N'ont  pas  toujours  une  amitié  constante , 
Et  quelquefois  changent  de  favori. 
«  Allons,  dit-il ,  ceci  me  rendra  sage  : 
Par  un  seigneur  cruellement  battu. 
Et  par  un  garde  indignement  vendu, 
Je  ne  veux  plus  d'un  si  dur  esclavage. 
Je  fuh*ai  Phomme  :  0  est  dur  et  méchant. 
Les  femmes  sont  sans  doute  moins  cruelles  : 
Elles  ont  l'aû*  aussi  douces  que  belles  : 
Éprouvons-les.  »  Il  dit:  Dans  le  moment 
Noire  Médor  voit unebelle  dame 
Qui  se  promène  avec  son  jeune  amant. 
On  doux  espoir  s'empare  de  son  ftme  ; 
11  s'en  approche ,  et,  d'un  ah*  suppliant. 
De  leurs  souliers  vient  baiser  la  poussière , 
Puis  les  regarde ,  et  leur  dit  tendrement  : 
«  N'anres-votts  pas  pitié  de  ma  misère  ?  » 

Les  amoureux  ont  toujours  le  cœur  bon. 
Tout  aussitôt  celte  dame  attendrie 
Du  pauvre  chien  se  déclare  l'amie. 
Et  sur-le-champ  le  mène  à  sa  maison. 
Le  bon  Médor  lui  marque  sa  tendresse 
Par  plus  d'un  saut ,  par  plus  d'une  caresse  ; 
Et,  rencontrant  en  chendn  le  mari, 
n  aboya ,  soit  hasard ,  soit  adresse. 
Ûe  dernier  trait  enchanta  sa  maltresse  ; 
Et  dès  ce  Jour  Médor  fut  favori. 


Voilà  Médor  menant  Joyeuse  vie; 

Et,  plus  heureux  que  ches  le  grand 

Il  suit  partout  sa  maîtresse  chérie , 

Le  Jour,  la  nuit,  vigilant  défenseur. 

Couche  auprès  d'elle  ;  et,  sûr  d'avoir 

11  ne  craint  plus  ni  le  sort  ni  l'envie. 

Tout  allait  bien  :  une  nuit,  par  malheur. 

L'amant  pour  qui  cette  dame  soupire , 

Sans  doute  ayant  quelque  chose  à  lui  dire 

De  très  secret,  se  lève  doucement. 

Et ,  vers  minuit ,  tandis  que  tout  repose , 

Dessus  rorteil  marchant  légèrement, 

n  va  gratter  à  la  porte  mal  close 

De  la  beauté  qui  ne  dort  pas  encor. 

Au  premier  bruit,  le  vigilant  Médor 

S'élance ,  Jappe ,  et  ses  cris  effroyables 

Font  que  les  gens  se  pressent  d'accourir  : 

Notre  amoureux  n'a  que  le  temps  de  fuir. 

Donnant  tout  bas  le  chien  à  tous  les  diables. 

Et  Jurant  bien  qu'il  en  serait  vengé; 

La  dame  aussi  le  jurait  dans  son  âme  : 

Et,  le  matin ,  la  charitable  dame 

Vient  annoncer  que  Médor  enragé 

Depuis  trois  Jours  n'a  ni  bu^ni  mangé; 

Qu'à  la  douleur  son  ftme  était  en  proie , 

Mais  que  pourtant  songeant  au  commun  bieD, 

Et  par  raison  sacrifiant  son  chien. 

Elle  consent  aussitôt  qu'on  le  noie. 

Dans  le  moment,  bâtons,  broches,  épieax. 

Sont  préparés  au  chien  qu'on  abatndonne. 

Médor  le  voit,  Médor  quitte  ces  lieux . 

Et  fuit  la  mort  qui  de  près  le  talonne. 

Il  court  bien  loin ,  et  dans  d'épais  taiilis 

Va  se  cacher  loin  de  ses  ennemis. 

«  Allons,  dit-il,  pour  peu  que  ceci  dure. 

Tous  mes  chagrins  seront  bientôt  finis  : 

Jusqu'à  présent  tout  va  de  mal  en  pis; 

La  mort  bientôt  doit  faire  la  clôture. 

Mais  je  mourrai  libre,  ou  Je  ne  pourrai  : 

Je  ne  veux  plus  voir  ni  servir  personne  : 

A  mes  besoins  tout  seul  Je  pourvoirai; 

J'irai ,  Rendrai ,  resterai ,  chasserai , 

Sans  qu'un  tyran  à  son  gré  me  l'ordonne  : 

De  tout  péril  Je  serai  dégagé , 

Et  n'aurai  plus  à  craindre  qu'une  beDe 

Dise  partout  que  je  suis  enragé , 

Lorsque  Je  suis  courageux  et  fidèle: 

C'est  décidé ,  Je  veux  vivre  pour  moL  » 

n  le  croyait,  mais  cette  triste  vie 

En  peu  de  temps  le  fatigue  et  l'ennuie  : 

Vivre  en  autrui ,  c'est  la  première  loi 

Des  malheureux  capables  de  tendrease. 
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Médor  bientdt,  accablé  de  tristoBe, 
Songe  aa  pmé»  regrette  Jmqa^an  cosps 
Que  loi  domnient  soo  maître  et  sa  mattresse  : 
n  sent  contre  eux  eipirer  son  courroux , 
Et  va  chercher  jusque  dans  son  village , 
Son  premier  garde ,  avec  lui  se  rengage 
Dans  ses  premiers ,  dans  ses  plus  chers  liens  ; 
Et ,  tout  honteux  devant  les  autres  chiens , 
Il  leur  disait  :  «  Tm  tort,  je  le  confesse  ; 
Mais  vous  voyei  jusqu'où  va  ma  faiblesse 
Pour  ces  humains  qui  ne  nous  valent  pas. 
Accordei-moi  le  pardon  que  j'implore. 
Il  est  afireux  de  chérir  des  ingrats , 
Mais  n'aimer  rien  est  cent  fois  pis  encore.  « 


HOWA]¥€fJÊE». 
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Je  vais  donc  quitter  poià*  jamais 
Mon  beau  pays,  ma  donce  amie . 
Loin  d'eux  je  vais  traîner  ma  vie 
Dans  les  pleurs  et  dans  les  regrets. 
VaUon  charmant  où  notre  enfance. 
Goûta  ces  plaisirs  purs  et  vrais 
Que  donne  la  seule  innocence , 
Je  vais  vous  quitter  pour  jamaisl 

Champs  que  j'ai  dépobillés  de  fleurs 
Pour  oiner  les  cheveux  d*EsteUe  ; 
Roses  qui  perdiei  auprès  d'elle 
Et  votre  édat  et  yos  couleurs; 
Fleuve  dont  j'd  vu  Peau  limpide , 
Pour  réfléchir  ses  doux  attraits , 
Suspendre  sa  course  rapide , 
lo  vais  vous  qaittv  pour  Jamalal 


Praurie  oà,  dès  nos  premiers  ans , 
Noos  pariloBB  défà  de  tendresse , 
Où ,  bien  avant  notre  jeunesse , 
Nous  passions  pour  de  vieux 
Beaux  arbres  où  nous  allions  lire 
Le  nom  que  toujours  j'y  traçais, 
(Le  seul  qu'alors  je  susse  écrire) 
Je  vais  vous  quitter  pour  jamais  ! 
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Que  j'aime  à  voir  les  hirondelles 
A  ma  fenêtre  tous  les  ans 
Venir  m'apporter  des  nouvelles 
De  l'approche  du  doux  printemps  ! 
Le  même  nid ,  me  disent-elles. 
Va  revoir  les  mêmes  amours  : 
Ce  n'est  qu*à  dci  amans  fdèles 
A  vous  annoncer  les  beaux  jours. 

Lorsque  les  premières  gelées 
Font  tomber  les  feuilles  des  bois. 
Les  hirondelles  rassemblées 
S'appellent  toutes  sur  les  Doits  :  . 
Panons,  partons ,  se  dlsent-^Ues  ; 
Fuyons  la  neige  et  les  autans  : 
Point  didver  pour  les  cœurs  fidèles  : 
Ils  sont  toujours  dans  le  printemps. 

Si  par  malheur  dans  le  voyage , 
Victime  d'un  cruel  enfant. 
Une  Urondelle  mise  en  cage 
Ne  peut  rejohidre  son  amant , 
Vous  voyei  mourir  l'hirondelle 
D'ennui,  de  douleur  et  dlmour. 
Tandis  que  son  anmnt  Mêle 
Près  de  II  meurt  le  même  jour. 


■^tggat* 


ôH. 


M.-J.  CHENIER . 


JPOJÊBSMM»  nrVJBMiSJBm. 


BZSOOVBB 

8UB    LA    CALOillVIÈ. 


Noos  avons  parmi  nous  détrait  la  tyrannie^ 
Ne  détrairons-Dous  pas  l^impnre  catomnié  ? 
J'entends  déjà  frémir  au  nom  de  liberté» 
Ce  monstre  enorgfueilli  de  son  impunité. 
Les  lois  à  son  poignard  opposent  iem-  égide  ; 
Mais ,  bravant  dn  sénat  la  Justice  rigide , 
Il  insulte  au  courroux  des  impuissantes  lois. 
Et  de  la  renommée  usurpe  les  cent  Yoix. 

D'écrivains,  dlmprimeurs  quelle  horde  insensée 
DiflTame  ce  bel  art  de  peindre  la  pensée  I 
Un  faquin  sans  esprit,  cliansonnier  des  valets. 
De  refrains  d'antichambre  habillant  ses  couplets. 
Compile  lourdement  de  tristes  facéties. 
Qu'il  orne  avec  raison  du  nom  de  rapsodies  : 
Le  stupide  Léger  veut  remplacer  Piron  ; 
Fantin  se  croit  Tacite,  et  Richer  Gicéron  : 
Le  démon  du  mensonge  inspire  leurs  brochures  ; 
0n  peu  d'or  fait  couler  des  flots  d'encre  et  d'injm^s. 
Même  en  ces  temps  de  gloire  où  des  soldats  français 
Tous  les  fleuves  toscans  attestent  les  succès , 
Dans  les  murs  de  Paris  l'Autriche  a  son  année 
Pni,  faisant  chaque  Jour  mendr  la  renommée , 
De  loin ,  par  des  pamphlets  signalant  sa  valeur , 
Poursuit  sous  les  lauriers  Bonaparte  vainqueur; 
Et,  vantant  des  Germains  la  prudente  retraite. 
Pour  l'aigle  fugitive  emliondie  la  trompette. 

Dans  ce  nombreux  essaim ,  doublement  indigent , 
Nul  n'a  besoin  d'honneur ,  tous  ont  besoin  d'argent 
A  la  honte  aguerris,  ces  forbans  littéraires 


Ont  mis  leur  conscience  aux  gages  des  libraîresi 
Envieux  par  nature,  et  brigands  par  métier. 
Ils  vendent  llnfamie  à  qui  vent  la  payer  ; 
Et,  meublant  de  Maret  hi  boutique  infernale. 
Us  dînent  du  mensonge  et  sonpent  du  scandale. 

Bon  I  me  dit  un  lecteur,  à  quoi  tendent  ces  vers  ? 
Ce  bas  monde  est  rempli  de  sots  et  de  pervers. 
Hais  veux-tu ,  des  héros  négligeant  la  peioture , 
Abaisser  tes  crayons  à  la  caricature? 
Et  le  hideux  portait  des  bâtards  de  Gacon 
Doit-il  souiller  la  main  qui  peignit  Fénelon  ? 
A  Fonvielle,  à  I^nglois,  daigneras4n  répondre? 
Leur  nom  seul  prononcé  suffit  pour  les  confondre. 
Prétends-tu ,  déchaîné  contre  ce  vil  troupeau , 
Anne  des  fouets  vengeurs  d'Boraoe  et  de  Boiieau , 
Fesser  le  grand  orgueil  du  petit  Lacretelle  ? 
Rendre  d'un  Jolivet  la  bêtise  immortelle? 
Et,  du  plat  Souriguiëre  exhumant  les  écrits. 
Disputer  au  néant  ses  plus  chers  favoris? 

Il  les  rédamerait,  c'est  tenter  l'impossible. 
Organe  du  public ,  la  censure  inflexible , 
Exerçant  à  loisir  le  pouvoir  d*un  bon  mot , 
Punira  Lormian  du  malheur  d'être  un  sot. 
Un  défaut  naturel  veut  quelque  tolérance  : 
Il  sait  ennuyer  ;  soit  :  on  sait  bâiller  en  France. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  point.  Don  Quichotte  nouvel?. 
De  prétendus  géans  me  remplir  le  cerveau. 
Et ,  la  lance  en  arrêt ,  dierchant  les  aventures. 
Ou  redresser  les  torts,  ou  venger  les  injures. 
Mercier  combat  Newton,  Voltaire  et  le  bon  sens; 
Il  sera  ridicule  ;  il  le  veut,  j'y  consens. 
Qu'il  nous  vante  Rétif,  son  émule  en  folie  ; 
Que,  d'un  fard  imposteur  enluminant  Thalie» 
En  doucereux  jargon  surpassant  ses  rivaux , 
Dumoustier  dans  ses  vers  commente  Marivaux  ; 
Que  le  cousin  Beffroi  reste  au  fond  de  la  lune  ; 
Que  Dumolard  noui»  glace  à  la  même  Uribune 


*  Chéhieb  (Marie -Joseph). né  à  Constantinople ,  le 
28  août  1764.  mort  k  Parb  le  10  Janvier  1811 ,  déhato  k 
rage  de  vingt-deux  ans  au  théâtre  par  la  tragédie  de 
Charlei  IX;  il  donna  successivement  Henri  KiJi,  la 
Aiort  de  Caku,  Caius  GracehtiM ,  TXmoléon  et  Fénelon. 
Tous  ces  ouvrages  obtinrent  de  beaux  et  légitimes  saccès. 
Héritier  d*àne  partie  des  talens  de  Voltaire  au  théâtre , 
Chénier  se  montra,  dans  la  satire,  le  rival  de  BoUeau.  Le 
Diicaun  sur  la  calomnie ,  VÉpUre  à  F'oltaire  ei  le 


ÎHse&urs  èur  tintérét  personnel  sont  des  compodtioiis 
aussi  remarquabies  /par  Télévation  des  pensées  que  par 
l'énergie  et  la  netteté  de  Texpression.  Peu  d*écri vains  ooi 
appliqué  avec  plus  de  bonheur  que  Chénier  le  raisonne- 
ment  à  la  poésie.  Quant  à  Tart  de  stygmatiser  les  traven 
et  de  faire  justice  des  ridicules  au  moyen  d*ane  mordante 
et  spirituelle  ironie ,  il  serait  difficile  de  décider  si  Vol- 
taire le  possédait  mieux  que  lui. 


Où  la  raimn sublime  allamait  son  flambeau, 
Où  diacntait  Barnave,  où  tonna  llirabean; 
Sur  sa  l3nre  de  plomb  qne  Sonrignière  chante 
De  Dumont  converti  l'humanité  touchante; 
Que  le  moine  Gallais,  bnrlesquement  disert, 
De  Midas  Bénesec  fosse  un  nouveau  C<rfbert  : 
A  tous  ces  beaux  esprits  il  est  permis  d'écrire, 
Et  j'attends  qu'un  décret  me  condamne  à  les  lire. 

Plus  tolérant  encor.  Je  souffre  qu'<^  tout  lieu 
Trissotin  Rcederer  se  dise  Montesquieu. 
Poursuis ,  cher  Trissotin  :  doctement  ridicule , 
Ecrase  le  bon  sens  sous  ta  lourde  férule  ;  < 

Et ,  de  la  renommée  épris  à  son  insu , 
Régente  Funivers  sans  en  être  aperçu. 
Un  sot  est  toujours  vain.  En  passant  dans  la  me , 
Vous  nommez  Démostfaène,  et  Lémerer  salue. 
L'auteur  même  du  Sourd  n*est  pas  exempt  d'orgueil  ; 
De  Rlcher,  de  Ferlus  c'est  le  commun  écueil , 
Et  Gallais,  qui  n'a  point,  mais  qui  donne  la  gloire, 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  écritoire. 

On  condamne  à  l'oubli  de  pedts  charlatans 
Hécontens  du  public,  et  d'eux-mêmes  contens. 
Hais  c'est  peu  d'ennuyer  :  les  sots  veulent  proscnro. 
A  leur  honte  vénale  on  les  a  vus  sourire  ; 
Us  pouvaient,  retranchés  dans  leur  obscurité. 
Echapper  aux  sifflets  de  la  postérité  : 
Vaincus  par  l'ascendant  d'une  étoile  ennemie , 
Us  ont  cherché  l'éclat ,  l'argent  et  i'iofamie. 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  esprits  bien  faits 
Méditent  à  loisir  de  durables  succès  : 
Us  ne  franchissent  point  la  limite  sacrée , 
Et  par  eux  la  décence  est  toujours  honorée. 
L'écrivain  philosophe,  au-dessus  des  clameurs. 
Instruit  par  la  morale ,  et  même  par  ses  mœurs  : 
La  balance  à  la  main ,  la  sévère  critique 
Voit  couronner  son  font  du  laurier  didactique  : 
Armé  de  la  satire ,  un  udle  censeur , 
Avoué  par  le  goût,  en  est  le  défenseur. 
Le  crime  est  au-delà  :  touilibelliste  avide , 
Armé  de  l'imposture ,  est  qn  lâche  homicide. 
Le  plus  vil  a  le  prix  dans  un  métier  si  bas  ; 
Mentir  est  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ; 
Nuire  est  la  liberté  qui  convient  aux  esclaves  : 
Pour  donner  aux  Français  de  nouvelles  enti^ave^, 
De  libelles  fameux  les  auteurs  inconnus 
Ont  sur  ce  noble  droit  fondé  leurs  revenus. 

Gomme  eux,  nos  décemvirs,  ces  tyrans  du  génie. 
Chérissaient,  protégeaient,  vantaient  la  calomnie. 
Et  du  chêne  civique  ils  couronnaient  le  front 
Qu'à  Rome  on  eût  flétri  d'un  solennel  affh>nt. 
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Ah  !  si  quelque  insensé  défendait  leur  système  : 
Regarde,  lui  dirais-Je,  et  prononce  toi-même. 
Vois  le  crime ,  usurpant  le  nom  de  liberté , 
Rouler  dans  nos  remparts  son  char  ensanglanté  ; 
Vois  des  pertes  sans  deuil ,  des  morts  sans  mausolées  ; 
Les  grâces ,  les  vertus  d'un  long  crêpe  voilées  ; 
Près  d'elles  le  génie  éteignant  son  flambeau. 
Et  les  beaux-arts  pleurant  sur  un  vaste  tombeau* 
Les  malheurs  sont  récens.  Quel  monstre  les  fit  natu*c? 
A  sa  ti*ace  fumante  on  peut  le  reconnaître  : 
La  calomnie  esclave,  à  la  voix  des  tyrans. 
De  ses  feux  souterrains  déchaîna  les  torrens , 
Qui,  du  Var  à  la  Meuse  étendant  leurs  ravages, 
Ontsécbé  les  lauriers  croissant  sur  nos  rivages. 
Nos  champs  furent  déserts,  mais  peuplés' d'échafauds; 
On  vit  les  innocens  jugés  par  les  bourreaux. 
La  cruelle  livrait  aux  foreivs  populaires 
Du  sage  Lamolgnon  les  vertus  séculaires; 
Elle  égorgeait  Thouret ,  Bamave ,  Chapelier , 
L'ingénieux  Baiily,  le  savant  Lavolsier, 
Vergniaud  dont  la  tribune  a  gardé  la  mémoire. 
Et  Custine ,  qu*en  vain  protégeait  la  victoire. 
Gondorcet ,  plus  heureux ,  libre  dans  sa  prison , 
Ech<q>pait  au  supplice  en  buvant  le  poison. 
0  temps  d'ignominie,  où,  nus  sans  diadème. 
Des  brigands  parvenus  à  l'empire  suprême , 
Souillant  la  liberté  d'éloges  imposteurs. 
Immolaient  en  son  nom  ses  premiers  fondateurs! 

Allons ,  plats  écoliers,  maîtres  dans  l'art  de  nuire^ 
Divisant  pour  régner ,  isolant  pour  détruire. 
Suivez  encor  d'Hébert  les  sanglantes  leçons  ; 
Sur  les  bancs  du  sénat  places  les  noirs  soupçons  ; 
Qu'au  milieu  des  journaux  la  loi  naisse  fléule; 
Dans  les  pouvoirs  du  peuple  insultes  la  patrie; 
Qu'un  débat  scandaleux  s'élève,  à  votre  voix. 
Entre  le  créateur  et  l'organe  des  lois  ; 
Empoisonnez  de  fiel  hi  coupe  domestique  ; 
Etouffez  les  accens  de  la  franditse  antique  ; 
Gourez  dans  tous  les  cœurs  atdédir  l'amitié , 
Séchez  dans  tous  les  yeux  les  pleurs  de  la  pitié  ; 
Opposez  aux  vivans l'éloquence  des  tombes; 
Prêchez  l'humanité ,  mais  parlez  d'hécatombes  : 
Plus  coupables  encor ,  tels  qne  de  noirs  corbeaux , 
Osez  des  morts  fameux  déchirer  les  lambeaux , 
Auprès  de  leurs  rayons  rassemblez  vos  ténèbres , 
Brisez  vos  faibles  dents  sur  leurs  pierres  funèbres. 
Ah  I  de  ces  demi-dieux  si  les  noms  révérés 
Par  la  gloire  et  le  temps  n'étaient  pas  consacrés ,    / 
Leur  immortalité  deviendrait  votre  ouvrage  : 
La  calomnie  honore  en  croyant  qu'elle  outrage. 

Narcisse  et  Tigéllin ,  bourreaux  législateurs  f 
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De  ces  naaictuv  gagét  ie  foot  les  prolecie«n  ; 
De  loate  reMaaée  ettfien  advenairei , 
Et  d*iio  parii  crttel  pl«  craeto  énliniret, 
Odieai  procMwris ,  régiMi  ptr  des  coMplols , 
Des  flewres  couieniés  Us  MLn^  les  lois. 
J'ai  vvfiiir,  à  leviioBi,  lesépowes  tremblaiMes; 
Le  MoniKenr  Mète,  en  ses  p<ges  sanglantes , 
Par  le soBTcnir  Béme  iospire  la  terreur. 
Et  dénonce  à  Clio  lenr  atniiide  teeor. 
J'entends  crier  encor  le  sang  de  leurs  victimes. 
Je  lis  en  traits  d'airain  la  liste  de  lenrs  crimes. 
Et  c'est  eu  qn'ai^oanriuii  Ton  vondrait  eicuser  1 
Qa'ai-jedit ?  On  les  vante  1  et  l'on  m*ose  accuser! 
Moi,  Jouet  si  long4emps  de  lenr  lAcbe insolence  * 
Proscrit  pour  mes  discours,  proscrit  pour  mou  silence, 
Seal ,  attendant  la  mort  qnand  leur  coupable  voix 
Demandait  à  grands  cris  du  sang  et  non  des  lois! 
Ceux  que  la  France  a  vus  ivres  de  tyrannie , 
Ceux-là  même  dans  l'Ombre  armant  la  calomnie , 
Me  reprochent  le  sort  d'un  frère  infortuné 
Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assassiné  ! 
L'ii^ustice  ^praadk  wm  Ame  libre  et  ière. 
Ces  reptiles  hideux  t  siflant  dans  la  poussière  • 
En  vain  sèoMni  le  trouble  entre  son  ombre  et  moi  : 
Scélérats ,  contre  vous  elle  invoque  la  loi, 
.Hélas!  pour  arracher  la  victime  aux  supplices, 
De  mes  pleurs  chaque  Jour  litiguant  vos  complices. 
J'ai  courbé  devant  eux  mon  front  humilié  : 
Hais  ils  vous  ressemblaient .  ils  étaient  sans  pitié. 
Si  le  Jour  oè  tomba  leur  puissance  arbitraire. 
Des  fers  et  de  la  mort  je  n'ai  sauvé  qu'un  frère . 
Qu'au  fond  des  noirs  cachots  Dumont  avait  plongé. 
Et  qui  deux  Jours  plus  tard  périssait  égofgé , 
Auprès  d'André  Chénier  avant  que  de  descendre, 
J'âèverai  la  tombe  oà  manquera  sa  cendre , 
Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir , 
Et  sa  gloire,  et  ses  vers  dictés  pour  l'avenir. 
Là,  quand  de  thermidor  la  septième  Journée 
Sous  les  feux  du  Lion  ramènera  l'année , 
O  mon  frère  !  Je  veux ,  relisant  tes  écrits , 
Chanter  l'hymne  funèbre  à  tes  mines  proscrits. 
Là,  souvent  tu  venns  près  de  ton  mausolée 
Tes  frères  gémissans,  ta  mère  désolée , 
Quelques  amisdcs  acts ,  un  peu  d'ombre ,  et  des  fleurs  : 
Et  ton  Jeune  lanrier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Ah!  lai8sons4ànosJours  mêlés  de  noirs  orages  : 
Voulons-nous  remonter  le  long  fleuve  des  âges  ? 
Partout  la  calomnie  a ,  de  traits  imposteurs , 
Du  genre  humain  trompé  noirci  les  bienlaiieurs. 
Contre  leur  souvenir  éliïe  ose  armer  Thistoirc  : 
Dans  la  nuit ,  sur  le  seuil  du  temple  de  mémoire , 
Elle  veille,  et  condiat l'auguste  vérilé, 


Qui  s'avaoee  à  pas  tenu  vers  hi  postérité. 
Aux  intriguesde  oour  c'est  elle  qui  préside  ; 
Souvent  elle  embrasa  de  sa  flamaMbounckk 
Le  nibunai  auguste  oàdutsiéger  ThéuM. 
0  Juges  des  Calas,  vous  lui  fuies  soumis. 
Ses  dameurs  poniMvaient  AbaUard  sous  hi  1 
L'Hôpital  au  cooMii,  Fénelon  dans  la  chaira» 
Torenne  et  LuxemiHNUf^  sous  les  tentes  de  Man; 
Denain  même  la  vit  sur  les  pas  de  ViUars  ; 
Et  Catinat,  couvmi  des  lauriers  de  Marsaiiles  , 
Au  lever  de  Louisia  trouva  dans  Venaillea» 
Les  Cévennes  long-temps  ont  redouté  sa  voix  : 
Elle  guidait  BâvOle,  eUe  inspiraU  Louvois. 
N'est-ce  pas  eUe  encor  qui ,  dans  Athène  ingrate . 
Exilait  Aristide,  empoisonnait  Socrate? 
Qui  dans  Rome  opprimée  égorgeait  CioénNi , 
Ouvrait  les  flancs  glacés  du  mattre  de  Néron  ? 
Elle  espéra  flétrir  de  son  poison  livide 
La  palme  de  Viiigile  et  le  myrte  d'Ovide; 
Si  l'arrêt  d'un  tyran  fait  massacrer,  Lncain , 
Chei  un  peuple  asservi  chantre  républicain  ;    * 
Du  vulgaire  envieux  si  la  haine  frivole 
A  l'Homère  toscan  ferme  le  Capitole; 
Si  je  vois  du  théâtre  et  l'amour  etl'oiigueîl , 
Molière  admis  à  peine  aux  honneurs  du  cercueil; 
Milton  vivant  proscrit ,  mourant  sans  renommée  • 
Et  la  muse  du  Tage  à  Lisbonne  opprimée  ; 
Helvétius  contraint  d'abjurer  ses  écrits; 
Le  Pindare  français  loin  des  mors  de  Paris 
Fuyant  avec  la  ^oire  et  dierchant  un  asile  ; 
Les  rites  se  fermant  devant  l'auteur  d'Emile  : 
Sur  réternel  fléau  de  leurs  Jours  malheureux , 
Jlnterroge  en  pleurant  ces  mortels  généreux  : 
Leurs  mftnes  irrités  nonunent  la  calomnie. 
On  ne  vit  pas  tot^ours  son  audace  impunie. 
Pope  chez  les  Anglais,  Voltaire  parmi  nous , 
Souillés  des  noii-s  venins  de  ses  serpens  Jaloux, 
Repoussant  les  conseils  d'une  molle  indulgence , 
A  leurs  vers  enflammés  dictèrent  la  vengeance. 
Guidé  par  le  plaisir  vers  ces  divins  écrits , 
Le  lecteur  indigné  confond  dans  son  mépris 
Les  Blacmores  français,  les  Frérons  d'Angleterre , 
L'avenir  tout  entier  leur  déclare  la  guerre  : 
Pour  l'efllroi  des  méchans,  on  immortel  burin 
Grava  ces  noms  flétris  sur  des  ubles  d'airain. 
0  poètes  de  l'homme,  et  mes  brillans  modèles. 
Ainsi  que  vous  noirci  de  crayons  InGdèles, 
A  M^indsor,  à  Femey,  sous  de  rians  berceaux , 
J'irai  de  vos  couleurs  abreuver  mes  pinceaux; 
Et  si ,  dans  les  transports  d'un  délire  homidde , 
Prenant  leurs  faibles  traits  pour  les  flèches  d'Atcide. 
Langlois,  BeauUeu,  Crétot,  Sonriguière,  Faniio, 
Ont  par  la  calomnie  illustré  mon  destin . 


Faiitin ,  Gréloc ,  BeânHeit,  Langlois  et  Sourigiiière  • 
Entourés  tout  à  coup  d*iine  aflreuse  lainière, 
Aa  défaut  du  carcan  qa^ib  ont  trop  mérité, 
SiilMTont  dans  mes  ven  lenr  immortalité. 

Quel  sujet  de  vengeance  arma  ces  doctes  plomes, 
Koirdt  tant  de  Journaux,  salit  tant  de  volumes  ? 
Des  sots  de  mon  pays  ai«Je  été  l'oppresseur  ? 
ll'a-t-on  vu  gourmander,  dans  on  vers  agresseur. 
De  ces  nains  orgueilleux  la  grotemie  insolence? 
Je  lisais  Rasderer,  et  bAlllais  en  nmce; 
Je  supportais  Lézay,  ce  pédant  Jouvenceau , 
Qui  n'est  (fu'un  Rœderer,  et  se  croit  un  Rousseau. 
Ce  n'est  pas  que  Jamais ,  infidèle  au  mérite. 
Ma  muse  ait  trafiqué  d^att  snflhige  hypocrite. 
Quand  les  Gotltts  du  Jour,  flatteurs  intéressés , 
Prodiguent  aux  Gotins  qui  les  ont  encensés 
Cet  opprobre  banal  qolls  nomment  leur  estime, 
Ifoi,  qui  ne  sais  offrir  qu'on  tiîbat  légitime , 
et  qui,  pour  tout  trésor,  ne  voudrais  obtenir 
Que  d'être  aimé  de  ceux  qu'aimera  l'avenir. 
Je  mets  quelque  distance  entre  Achille  et  Thersite  ; 
Pour  l'éloge  et  le  blâme  également  j'hésite  : 
Us  veulent  l'un  et  l'autre  un  esprit  délicat  ;    ' 
Tout  louer  est  d'un  sot,  tout  blâmer  est  d'un  fat. 
En  estimant  Daunou,  Lanjuinais,  Révélière, 
Je  méprise  un  Dumont,  geôlier  sous  Robespierre. 
Louvet ,  dans  le  péril ,  se  dévoua  pour  tous, 
Et  flétrit  les  tyrans  quand  ils  régnaient  sur  nous  ; 
Mais,  lorsqu'ils  ne  sont  plus,  si  Rovère  les  brave. 
Sous  l'habit  d'affhmchi  Je  reconnais  l'esclave  : 
La  Bacchante,  affectant  une  fausse  pudeur. 
Imite  mal  d'Hébé  la  grâce  et  la  candeur  : 
Les  vains  déguisemens  d'un  pénible  artifice 
Bientôt  laissent  percer  les  grimaces  du  vice; 
Et  le  masque  imposant  dont  il  est  revêtu 
N'est  qu'un  hommage  aflreux  qu'il  rend  à  la  Vertu, 
Le  talent  me  fut  cher  t  et  si  des  derniers  âges 
Souvent  J'ai  célébré  les  chantres  et  les  sages, 
Je  n'ai  pas  prétendu ,  dans  mes  dégoûts  savans , 
De  la  gloire  des  morts  accabler  les  vivans. 
Que ,  suivant  à  son  gré  ces  routes  Incertaines, 
Clément  veuille  égaler  ZoUe  et  Desfontaines  : 
Que  dans  ses  lourds  écrits,  froidement  irrité, 
11  dénonce  son  siècle  à  la  postérité  : 
Ma  voix,  pour  décerner  un  hommage  équitable. 
N'attend  pas  que  le  tempis ,  de  sa  faux  redoutable , 
Ail  réuni  Saint-I>ierre  à  Jean-Jacque ,  à  Buifon , 
Garât  à  Condillac,  et  Lagrange  à  Newton. 
Les  illustres  vivans  seront  des  morts  illustres. 
A  l'humaine  injustice  épargnons  quelques  lustres  : 
Au  sein  du  présent  même  écoutant  l'avenir. 
Certain  de  ses  décrets ,  Je  veux  les  prévenir  : 
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J'aime  à  voir  Andrieux ,  avoué  par  Thalîe , 
Des  humains,  en  riant,  crayonner  la  folie; 
Parny  dicter  ses  vers  mollement  souph^; 
En  ses  malins  écrits,  avec  goôt  épurés, 
Palissot  aiguiser  le  bon  mot  satirique  ; 
Lebrun  ravir  la  foudre  à  l'aigle  pindarique  ; 
DelUle,  nous  rendant  le  cygne  aimé  des  dieux. 
Moduler  avec  art  ses  chants  mélodieux  ; 
Et,  de  l'Esdiyle  anglais  évoquant  la  grande  ombre , 
Duds  tremper  de  pleurs  son  vers  tragique  et  sombre. 
Si  La  Haipe  autrefois,  blessant  la  vérité. 
Voulut  noircir  mes  Jours  d'un  fiel  non  mérité, 
Oubliant  sa  brochure ,  et  non  pas  Mêlante , 
Au  temps  où  sa  vidllesse  allait  être  bannie. 
Plein  du  respect  qu'on  doit  au  talent  malheureux. 
J'ai  du  moins  adouci  des  coups  trop  rigoureux. 
Des  arts  abandonnés  réparant  llnfortune , 
J'ai  de  leur  souvenir  embelli  la  tribune  ; 
Talleyrand  méconnu  dans  l'exil  a  gémi  ; 
Jl  émit  délaissé  :  je  devins  son  ami  ; 
Un  décret  du  sénat  le  rendit  à  la  France, 
rai  vécu  libre  et  fier,  mais  sans  intolérance, 
Plaignant  le  sot  crédule,  abhorrant  l'Imposteur, 
Souvent  persécuté ,  jamais  persécuteur  ; 
Adversaû*e  constant  de  toute  tyranm'e. 
Ami  de  la  vertu ,  défenseur  du  génie , 
Convaincu  seulement  du  crime  détesté 
D'avoir  aimé,  servi,  chanté  la  liberté. 


Oui,  J'ai  commis  ce  crime,  et  Je  m'en  glorifie; 
Oui ,  les  sucs  généreux  de  la  philosophie 
Ont  contre  les  revers  fortifié  mon  cœur  : 
Des  préjugés  vieillis  ils  m'ont  rendu  vainqueur. 
Aux  feux  qu'ont  allumés  Rousseau ,  Bayle  et  Voltaire, 
J'ai  vu  se  dissiper  cette  ombre  héréditaire 
Qui  couvrait  les  humains  dans  la  nuit  expirans. 
Et  j'ai  su  mériter  la  haine  des  tyrans. 
Des  esclaves  vendus  la  colère  débile 
De  cris  calomnieux  a  fatigué  ma  bile  ; 
Ma  muse  d'Archiioque  implora  le  courroux  . 
Ma  muse  enfin  retoiune  à  des  travaux  plus  doux. 
Amitié,  dont  les  soins  font  oublier  l'envie. 
Arts,  brillans  séducteurs  qui  colorez  la  vie. 
Raison,  guide  des  arts  et  même  des  plaisirs. 
Embellisses  encor  mes  studieux  loisirs. 
Ramenez-moi  les  Jours  d'audace  et  d'eq>érance , 
Où  J*ai  peint  l'Hôpital ,  ce  Gaton  de  la  France  ; 
Où  Boulen  et  Seymour  ont  fiedt  couler  des  pleurs  ; 
I  Où  le  grand  Fénelon ,  paré  de  quelques  fleurs, 
j  Et  du  fond  de  sa  tombe  accueillant  mon  hommage,^ 
j  Dictait  mes  vers  empreints  de  sa  fidèle  image. 
Les  nombreux  ennemb  contre  moi  conjurés 
Affermiront  mes  pas ,  dt'jh  plus  assurés. 


Je  laisse  à  aiet  écrite  le  soin  de  ma  défense. 
Le  Dieu  qui  daas  son  art  instniisit  mon  enfance. 
Donne  à  ses  nourrissons  un  exemple  sacré  : 
Si  rimpudent  satyre  est  par  lui  déchiré, 
S*il  punit  d'un  Midas  les  caprices  stupides , 
S*il  écrase  un  P?.tbon  sons  ses  flèches  rapides* 
De  ses  feux  bienfalsans  il  mûrit  las  moissons; 
Dans  ses  douze  palais  il  conduit  les  saisons  ; 
IL  préside  aux  concerts  des  doctes  immortelles  • 
Et  sur  sa  lyre  d'or  il  chante  au  milieu  d'elles. 


Sun   LA  SATIBB* 


On  peut  laisser  en  paix  des  rimenrs  innocens 
Dont  la  muse  inconnue  outrage  le  bon  sens  : 
«  Qu'un  Ferlus ,  qui  végète  aux  marais  du  Parnasse , 
»  Pense  atteindre  le  vol  de  Lucrèce  et  d'Horace; 
»  Qu'en  écrivant  aux  sots,  Despaze,  dans  l'accès, 
»  Braille  ses  vers  gascons  qu'il  croit  des  vers  français  ; 
»  Qu'un  Baour-Lormlan  (1),  ridicule  pygmée, 
»  Travestisse  Le  Tasse  en  prose  mal  rimée  : 
•  Tous  ces  fils  de  Cotin ,  plus  décriés  que  lui, 
»  Des  mépris  du  public  se  vengent  par  l'ennui.  » 
Mais,  des  mœurs  et  du  goût  s'ils  se  disent  arbitres. 
Du  tribunal  burlesque  on  veut  savoir  les  titres. 
Qui  ne  rirait  de  voir  un  Zolle  irrité 
Nous  demander  raispii  de  son  obscurité , 
Et,  ne  prévoyant  pas  les  dégoûts  qu'il  s'attire. 
Armer  sa  faible  main  du  fouet  de  la  satire? 
Quelques  cjcnseurs,  bravant  d'orageuses  rumeurs. 
Contre  le  vice  altier  défendirent  les  mœurs; 
Mab  l'austère  vertu  recommandait  leur  vie. 
En  des  vers  généreux  s'ils  attaquaient  l'envie, 
Ils  savaient  rendre  hommage  au  mérite  envié  ; 
Et,  slls  vengeaient  le  goût  trop  souvent  oublié. 
Chacun  de  leurs  écrits ,  au  goût  toujours  fidèle. 
En  donnant  la  leçon  présentait  le  modèle. 
Dans  la  Grèce  autrefois ,  sur  l^scène  étalés , 
Socrate  et  Périclès,  en  public  immolés, 
Étaient  livrés  aux  ris  d'une  foule  profene. 
Si  l'envie  inspirait  les  vers  d'Aristophane , 
La  vengeance  dicta,  dans  ses  fongueux  élans, 
D'Archfloque  en  fureur  les  ïambes  sanglans. 
Chez  les  Romains  bientôt,  sous  la  plume  d'Horace, 
Xa  satire ,  unissant  la  vigueur  et  la  grâce , 
(Sans  préparer  l'exil ,  sans  verser  le  poison , 
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D'un  utile  enjoûwent  \1nt  onier  la  raiaoïi. 
Fort,  mais  avec  douceur,  préci»  quoique  licite  « 
Ce  poète  élégant,  le  vainqueur  de  LncUe, 
Animant  un  vers  pur  du  feu  de  ses  bons  notB, 
Fut  chéri  des  talens  et  redouté  des  sott. 
Aux  stoiques  leçons  quand  sa  muse  exereûe 
Prouve  que  la  sottise  est  to^joiirs  niaeoflée  • 
Que  l'homme  n'est  Jamais  content  de  ses  destins. 
Quand  de  NasMiémm  (i)  il  décrit  les  fesdw. 
D'avides  hérîden  guand  il  peint  la  1 
Ou  qu'aux  sifflets  de  Rome  il  présente  i 
Le  jargon  pédantesqne  et  les  tons  importaiiB 

De  ce  lourd  Crispinus,  le  R du  iempê. 

Il  sait,  de  la  satire  ennoblissant  l'usage , 
RaUler  en  honnête  homme  et  badiner  en  sage; 
Et  ses  charmans  écrits,  retenus  du  lecteur. 
Sont  toujours  d'un  poète  et  jamais  d'un  riiéteor. 

Plus  concis ,  plus  obscur,  et  moins  parfait  sansdoote. 
De  son  graml  devancier  Perse  suivit  la  roule  ; 
D'une  austère  candeur  il  connut  tout  le  prix  ; 
C'est  la  vertu  qui  parle  en  ses  chastes  écrits. 
Eh  !  qui  n'applaudirait  lorsque  ses  u*aits  caustiques 
Du  palais  des  Césars  franchissent  les  portiques , 
Et  même,  au  despotisme  in^innt  la  terreur, 
'Vont,  au  bruit  des  sifflets ,  réveiller  l'empereur  ! 

D'un  siècle  corrompu  la  publique  impudence 
De  l'ardent  Juvénal  souleva  Téloquence  : 
De  mouvemens  heureux  tous  ses  vers  animés , 
D'un  cœur  vraiment  ému  jaillissent  enflammés. 
Dans  ses  hideux  tableaux  Rome  entière  respire  : 
Le  Juge  vend  la  loi,  le  sénat  vend  Tempire; 
Tout  fier  d'un  testament  par  le  crime  dicté. 
Un  adultère  insulte  au  fils  déshérité  ; 
Les  affranchis  par  l'or  achètent  la  naissance  ; 
Les  nobles ,  par  la  honte ,  achètent  la  puissance , 
Et,  d'un  manteau  sacré  le  vice  revêtu 
Trafique  ùnpudemment  du  nom  de  la  vertu. 
Voyez  des  corrupteurs  la  horde  enchanteresse. 
Reste  vil  et  flétri  du  beau  saqg  de  la  Grèce , 
Adolescens,  vieillards,  de  débauches  perdus 
Par  un  mélange  affreux  les  sexes  confondus  ; 
Les  épouses  souiDant  la  couche  nuptiale. 
Affichant  leur  opprobre  et  luttant  de  scandale. 
Messaline  en  délire,  outrageant  son  époux. 
Rit  de  ces  attentats  et  les  surpasse  tous. 
Tandis  .que  l'emperepr  stupidement  sommeiDe, 
L'œil  ardent,  près  de  lui,  rknpératrice  veille  : 
Par  de  faux  cheveux  blonds  son  front  est  ombragé  ; 


(1)  Ce  passage  a  été  écrit  lors  de  la  première  traduction 
nue  raoteur  avait  faite  du  Tasse. 


(1)  Variante: 
De  Nasidiénas  s'il  décrit  les  festins 
D'avides  héritiers'  s'il  nous  peint  la 


M.-J. 
Et ,  quand  dans  le  repos  tom  Tempire  est  plongé , 
Elle  court  de  Vénus  célébrer  les  mystères , 
Porte  en  des  lienx  impurs  ses  fureurs  adultères. 
lA ,  de  honteux  plaisirs  s'enivrant  à  son  gré , 
Du  nom  de  Lydsca  voilant  son  nom  sacré , 
Lasse  de  voluptés ,  mais  jamais  assouvie , 
Celle,  ÔBritannicus»  qui  t^adonnélavie, 
Seule ,  et  de  crime  en  crime  errant  en  liberté , 
Prostitue  aux  Romains  les  flapcs  qui  font  porté. 

Après  un  long  repos,  le  moderne  Italie 

Au  jour  des  Médicis  renaquit  embellie  ; 

Et ,  parmi  les  beaux-arts  en  foule  renaissans , 

La  muse  satirique  éleva  ses  accens. 

Celui  qui  de  nos  preux  a  chanté  les  merveilles, 

L*Ario8te  un  moment  lui  consacra  ses  veilles  ;  > 

Biais  la  cour  de  Ferrare  épiait  ses  discours , 

Et  la  satire  est  faible ,  écrite  au  sein  des  cours. 

Si  des  liens  dorés  ont  gêné  son  audace, 

S1I  répand  dans  ses  vers  moins  de  sel  que  de  gi^e , 

Du  langage  toscan  la  douce  urbanité 

Brille  en  plus  d'un  récit  élégamment  conté; 

Et,  dans  ces  Jolis  riens  qu'un  style  heureux  décore, 

L'Arioete  imparfait  est  TArioste  encore. 

De  Régnier  parmi  nous  Despréaux  fut  vainqueur. 
Gloire  an  gi*and  Despréaux  !  son  génie  et  son  cœur 
Au  vrai  qu'il  adora  furent  toi^ours  fidèles  ; 
Ce  modèle  a  Jamais  formera  les  modèles. 
Parmi  tous  les  talens  qu'éleva  Port-Royal , 
Le  nerveux ,  le  précis ,  l'ingénieux  Pascal, 
Pliant  à  tons  les  tons  sa  fadie  éloquence , 
De  sa  prose  classique  enrichissait  la  France. 
Despréaux ,  s'iliustrant  par  de  nouveaux  succès , 
Assura  les  honneurs  de  l'Hâicon  français. 
Dans  ses  vers  épurés  polissant  le  langage. 
De  l'élégant  Malherbe  il  consomma  l'ouvrage , 
Des  cheflM'œuvre  dHorace  aUeignit  la  hauteur. 
Et  du  premier  des  arts  fut  le  législateur. 
Que  dis-je?  il  détrôna  ces  faux  rois  du  Parnasse 
Dont  l'hôtel  Rambouillet  encourageait  l'audace , 
Et  qui ,  des  pensions  faisant  surtout  grand  cas , 
Vendirent  à  Golbert  l'esprit  qu'ils  n'avaient  pas; 
Cotin ,  de  plats  sonnets  importunant  les  belles , 
Parlant^  rimant,  préchant  sur  le  ton  des  ruelles; 
L'6pre  et  dur  Chapelain ,  qui ,  sans  goût  et  sans  art , 
Tenta  de  rajeunir  la  roiùlle  de  Ronsard  ; 
Kontflenry,  qui  se  crut  l'émule  de  Molière  ! 
Cet  Ignoble  Pradon  que  vantait  Deshoulière , 
Pradon,  sans  la  satire,  à  jamais  ignoré , 
Mais  an  divhi  Radne  un  moment  préféré  ; 
En  ces  jours  où  d'Agnès  la  shnplicité  pure 
Des  Marivaux  du  siède  obtenait  la  censure  ; 
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Où  le  sublime  Akeste  essuyait  des  mépris; 
Où  du  Contempbiteur  les  vers  étaient  proscrits; 
Où  dans  plus  d'un  libelle ,  et  même  dans  ki  chaire , 
Tartufe  démasqué  tonnait  contre  Molière  ; 
Quand  de  Britannicns  les  vers  mélodieux. 
Et  Tacite  embelli  par  la  langue  des  dieux. 
Languissaient,  désertés  sur  la  scène  avilie  ; 
Quand  d'ineptes  lecteurs  dédaignaient  Atiialie  : 
Les  cris  injurieux  d'un  public  abusé 
A  l'orade  du  goût  n'en  ont  pas  imposé. 
Despréaux ,  signalant  un  utile  courage , 
Au  jug^nent  vulgaire  opposa  son  suflhige. 
Et,  payant  au  génie  un  tribut  mérité . 
Prononça  les  décrets  de  la  postérité. 

Tu  chéris  Despréaux ,  et  tu  suivis  sa  trace , 
Élève  de  Vii^gilc ,  et  d'Homère ,  et  d'Horace , 
Pope ,  éternel  honneur  des  muses  d'Albion. 
Soit  que  parmi  les  dieux ,  sous  les  murs  dllion , 
Tu  chantes  les  combats  et  le  courroux  d  Achille  ; 
Soit  que ,  d'un  ton  plus  doux ,  la  flûte  de  Sicile 
Aiu  rives  du  Lodon  module  sons  tes  doigts 
Des  chants  que  de  Windsor  ont  répétés  les  bois  ; 
Soit  que ,  tenant  en  main  le  compas  didactique , 
En  d'épineuK  sentiers  tu  guides  la  critique  ; 
Soit  que  d'un  vain  orgueil  châtiant  les  travers , 
Tu  dévoiles  à  l'homme  et  l'homme  et  l'iuivers  ; 
Soit  qu'au  pied  des  autels  apportant  son  délire. 
L'épouse  d'Abailard ,  revivant  sur  ta  lyre , 
Exhale  en  traits  de  feu  son  amour  et  ses  pleurs.   • 
Mariant  avec  art  les  tons  et  les  couleuj^ , 
Partout  d'heureux  détails  enrichissant  le  style. 
Même  dans  l'agrément  ne  cherchant  que  l'utile , 
Économe  de  mots  et  prodigue  de  sens, 
A  l'austère  raison  tu  soumets  tes  accens; 
Et  ta  muse ,  à  la  fois  élégante  et  sensée . 
En  vers  pleins  et  nerveux  burine  la  pensée. 
Quel  prix  récompensa  tant  de  nobles  travaux? 
Du  grand  homme  envié  se  croyant  les  rivaux, 
Le  lauréat  Cibbert,  Blacmore  l'emphatique, 
Philips ,  abandonnant  son  chalumeau  rustique , 
Tous  les  jours  contre  Pope  élevant  leurs  clameurs. 
Tentèrent  de  flétrir  ses  talens  et  ses  mœiuv. 
Assailli ,  délaissé ,  mais  fidèle  à  sa  gloire , 
Pope  aux  sUQeis  vengeurs  dévoua  letu*  mémoire. 
A  leur  haine  insolente  opposa  leurs  écrits, 
Et  de  Stupidité  chanta  les  favoris. 
Peu  satisfait  de  vaincre  une  horde  vulgaire. 
Aux  Midas  en  crédit  il  déclara  la  guerre. 
Montagu  de  Sapho  reconnut  le  portrait; 
Sporus-Harvei  rougit  d'être  peint  trait  pour  trait; 
Même  dans  les  boudoirs  il  devint  ridicule , 
Faillie  nain  succombant  sous  les  flèches  d'Hercule. 


uas 
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M  Pope  se  fcngea  de  Bante  I 

Att  lage  Bolingbroke  il  oflHt  son  < 

Et,  pea  M  pour  les  com.  lidëe  atec  i 

Ami  de  sa  fat ear,  il  aima  sa  disgrloe* 

Voit41  qne,  toamenté  par  d*envieax  accès, 

Adisson  d*ao  ami  redoute  les  soccèaP 

Émo  contre  Adisson  d*an  conrroiix  légitime. 

Il  lance  an  trait  malin  qa*émoasse  encor  rcatime. 

Jusque  dans  ses  écart»,  il  s^arréte  partout 

Où  finit  la  décence ,  oà  s*arréte  le  goût  ; 

Grand  mystère  de  l'art  qd  (ait  tout  Fart  Inlnnéme , 

Des  talens  consommés  secret  rare  et  suprême, 

Qu'arant  lui  Rochester  n^avait  pas  su  trouver. 

Que  Churchill  après  lui  n'a  pas  su  conserver. 

Sous  l'empire  indolent  de  la  folle  Régence, 

Voltaire ,  en  Tige  heureux  où  se  mûrit  l'eniance , 

Vit  les  ris  succéder  à  ces  sombres  ennuis 

Dont  la  pompe  attristait  le  dédin  de  Louto. 

Du  Maine  applaudissait  aux  chants  de  Saint- Aulaire, 

Quand  du  riant  vieillard  la  voix  Jeune  et  légère 

Égayait  au  printemps  les  bocages  de  Sceaux, 

Dans  les  Jardins  du  Temple ,  assis  sous  des  berceaux. 

Et  Vendôme  et  son  frère ,  oubliant  la  victoure. 

Déposaient  leur  grandeur  et  délassaient  leur  gloire  : 

Loin  des  cours,  loin  des  camps,  ils  trouvaient  des  amis. 

Tartufe  à  leurs  festins  n*était  Jamais  admis; 

Mais  Ghauliett,  dans  l'accès  d'une  élégante  ivresse , 

Y  soupirait  ses  vers,  enfans  de  la  paresse. 

Il  couronnait  de  fleurs  sa  dernière  saison , 

Il  prêchait  le  plaisir,  et  chantait  la  raison. 

Voltaire,  de  GhauUeu  suivant  le  doux  exemple. 

Apprit  ï  ses  cOtés ,  dans  l'école  du  Temple , 

Cet  art  si  peu  connu  d'orner  la  vérité , 

D'être  sage  en  riant ,  d'instruire  avec  galté. 

n  y  puisa  surtout  l'horreur  des  fenatiques, 

La  haine  et  le  mépris  des  préjugés  gothiques , 

Domaine  des  tyrans  qui  régnent  sur  les  sots  : 

Le  besoin  de  tromper  rend  les  tyrans  dévots. 

A  Vénus-Uranie  il  offrit  ses  hoipms^^ , 

EUe  a  de  son  poète  inspiré  les  ouvrages. 

Il  eut  tous  les  talens,  ces  premiers  dons  des  deux  : 

S'il  veut  de  Torquato,  rival  andadeux. 

Emboucher  la  trompette  et  chanter  nos  ancêtres. 

On  plus  brillant ,  plus  riche ,  et  seul  entre  les  maîtres, 

Égaler  l'Arioste  en  ses  divins  tableaux  ; 

Si  Cllo  lui  remet  ses  austères  pinceaux. 

Ou  st.  durant  un  siècle  enrichissant  la  scène , 

n  ceint  de  vingt  lauriers  le  front  de  Melpomène  : 

D'un  pas  toujours  égal  en  sa  route  affermi , 

n  sait,  du  fanatisme  Implacable  ennemi , 

Aibiblir  un  pouvoir  qu'il  eût  voulu  détruire , 

Charmer  le  genre  humain,  le  venger  et  Unstruire. 


Pour  la  philosophie  armant  Jmques  aux  rob. 

De  la  satire  altière  il  étendit  les  droits. 

Elle  a  pris  de  MfaMrve  et  l'égide  et  la  lance. 

En  vain ,  pour  coadanmer  le  grand  I 

La  sottise  en  fureur- écrit  des  i 

Soulève  les  prélats ,  émeut  les  parieaMos , 

Déchaîne  ce  troupeau  d^pédans  sacrilèges 

Qui,  dans  quelque  paroisse,  ou  du  fond  des  collèges, 

De  Dieu ,  par  bonté  d'Ame ,  intrépides  soutiens. 

Vendent  à  bon  marché  des  Iibelles.chr6tien8. 

Le  pétulant  sarcasme  et  la  fine  ironie. 

Les  bons  mots,  les  bons  vers*  coulent.de  aom  génie: 

C'est  un  vin  généreux  qui,  dans  l'air  éfamcé* 

Loin  du  liège  importun  dont  il  était  pressé. 

Fait  Jaillir  à  longs  flots  la  mousse  et  l'aoyiroîsie. 

Et  l'oubli  des  chagrins  dont  notre  Iom  est  saiâe. 

Quelquefois  la  vengeance  égara  ses  pinoeaaz  : 

Lorsquedetraits  hideux  il  peint  les  deux  Ronaspanv. 

De  k  satire  ii||uste  on  méconnaît  rempire« 

Le  rireè  peine  édos  sur  les  lèvres  expire; 

Le  bon  mot  le  plus  gai  se  lit  avec  dooleor  : 

Sacrés  par  le  talent,  plus  saints  par  le  maHteur, 

Qne  de  titres  unis  pour  désarmer  sa  haine  ! 

Mais,  tant  que  sur  les  bords  embellis  par  la  Seine 

Des  charmes  du  langage  on  sentira  le  prix  ; 

Tant  que  d'un  art.divin  les  deux  mondes  épris, 

Oflkant  un  libre  hommage  aux  muses  de  la  France 

De  nos  chantres  fiuneux  chériront  l'éléganoe ,  , 

L*avenir  sifflera  Nonote ,  Sabattier, 

Desfontaines,  Fréron,  Clément,  Trublet,  Berthier. 

Et  tout  ce  noir  essaim  d'immortelles  victimes 

Que  le  malin  Voltaire  enchaînait  dans  ses  rimes. 

n  fot  persécuté,  méuM  an  fond  du  tombeau  : 

Mais  qui  peut  du  génie  éteindre  le  flambeau  ? 

Son  nom,  qui  rendait  seul  la  raison  triomphanu. 

Son  nom ,  cher  aux  Français ,  restera  l'épouvante 

De  tous  les  imposteurs  et  de  tous  les  tyrans. 

S'il  caressa  les  rois,  s'il  ménagea  les  grands. 

Flatteur  pour  obtenir  le  droit  d'être  sincère, 

n  paya  malgré  lui  ce  tribut  nécessaire; 

Mais  de  loin,  sous  ses  coups,  les  rois  ont  succombé» 

n  ébranla  l'autel,  et  le  trOne  est  tombé. 


Plus  fort  quingénieux,  moins  plaisant  qae  «aosliqoe, 
Gilbert,  de  Jnvénal  émule  fanatique. 
Du  plus  sot  Mahomet  sâde  infortuné  • 
Expira  Jeune  encor  et  trop  tOt  moIsBOinié. 
Canonisé  par  lui  Jmque  dans  la  satire , 
Beaumont  fit  rire  un  peu  :  tout  nouveau  saint  Uni  rifc 
Mais  Gilbert,  consumé  d'un  délire  ihtal. 
Protégé  par  Beaumont,  mourut  à  rhOpftaL 
Sa  muse  andadeuse,  aux  luttes  agucme. 
Semble  être  d'Apollon  la  prêtresse  en  ftirie. 
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Terrible ,  et  s^agitant  sur  le  trépied  sacré , 

Aux  approdies  da  ilicu  par  ses  cris  imploré. 

Trop  heureux  si ,  toujours  à  la  raison  docile, 

Laissant  à  la  colère  on  accès  moins  facile , 

Et  des  âècles  futurs  prévenant  les  arrêts, 

Il  n*eât  d'un  fiel  dévot  empoisonné  ses  traits  ! 

liais  souvent  dans  ses  vers,  plein8d*ttn  alTreux courage, 

L^outrage  est  un  éloge,  et  l*éloge  un  outrage. 

Après  avoir  vanté  Bacukuti  et  Frérôn , 

U  crut  de  d'Alembert  étouffer  le  renom  ; 

U  voulut  renverser  de  sa  main'  trop  hardie 

Le  portique  Imposant  dé  l'Encyclopédie  ; 

Du  ton  de  Boasoet  Descartes  célébré. 

L'éloge  d'Antonln  par  lui-même  inspiré. 

Du  chantre  des  Saisons  l'élégante  harmonie , 

Et  les  pleurs  étoquens  que  verse  Mélanie, 

Bien  n'a  pu  de  Gilbert  désarmer  les  dégoèts. 

De  Voltaire  lui-même  osant  être  jaloux , 

Jeune  homme,  il  attaqua  sa  gloire  octogénaire  : 

Qui  vanla  Baculard  dut  décrier  Voltaire. 

Il  prétendit  flétrir  d'un  souffle  criminel 

Les  patanes  qui  couvraient  le  vieillard  solennel  ; 

Mais  Œdipe  et  Brutus,  mais  Tancrède  et  Zaïre, 

Mérope,  Mahomet,  Sénnramis,  Alxire, 

Accablèrent  bientAt  de  leur  poids  glorieux 

Le  Titan  révolté  luttant  contre  les  dieux. 

Le  Pamaase  français  voyait  ternir  son  lustre  ; 

Mais,  dans  nos  derniers  temps,  décUnd'nn  ftge  illustre, 

La  satire  eut  encor  quelques  adorateurs , 

Des  dend-dieux  du  Pinde  heureux  imitateurs.     . 

Aux  ris  immodérés  des  doctes  Inmiortelles 

Elle  exposa  Fréron  rampautavec  des  ailes, 

El  sur  le  sombre  bord,  peu  fertile  en  bons  mois, 

On  la  vit  applaudnr  à  l'ombre  de  Dudos. 

Elle  n'inspira  point  un  maladroit  faussaire , 

De  tous  les  vrais  talens  imbécile  adversaire. 

Clément,  qui  redoutait  l'opprobre  de  son  nom. 

Et  mgnait.Despréanx  en  mutant  Gacon  ; 

Ni  Robe  limpudiqne,  eflh>i  de  la  décence; 

Ni  rabfé  Rivarol ,  Jaloux  par  ippuissance , 

Qui ,  foute  de  penser,  parodiste  bouffon , 

En  quolibeto  de  Gille  insultait  à  Buffon. 

Vains  efforts  d\ine  muse  inepte  et  léthaiigiqoe  ! 

Les  talens  sont  armés  d'un  bouclier  magique , 

Et ,  par  son  triple  ahrain ,  tous  les  traits  repoussés 

Vont  blesser  l'Imprudent  qui  les  avait  lancés. 

Mais  d'antiques  travers  quel  immense  héritage  ! 
Quel  siècle  an  ridicule  a  prêté  davantage  ? 
Pope  va-t-il  encore,  échappé  du  tombeau. 
Aux  sots  mal  déguisés  présenter  le  flambeau? 
Restaunieur  du  goAt,  qui  peut  rendre  au  Parnasse 


L'enjoiteent  de  Boileaa,  l'urbanité  d'Horace? 

Ou  de  Perse  imitant  l'utile  obscurité. 

Faire  au  milieu  du  Louvre  entrer  la  vérité  ? 

Les  temps  sont  différens  ;  les  sottises  pareilles. 

Midas,  bon  roi  Midas,  qui  n'a  pas  tes  oreilles? 

Voyes  dans  ce  lycée  un  bataillon  d'auteurs , 

L'un  de  l'autre  envieux,  l'un  de  l'autre  flatteurs. 

Devant  Léontium  Sapho  lit  ses  ouvrages; 

Là ,  de  vieux  écoliers  se  vendent  leurs  sulShiges  : 

Ces  nains ,  rétrécissant  la  scène  des  Français , 

Ont  un  grand  amour-propre  et  de  petits  succès; 

Ils  chantent  le  triomphe,  et  manquent  la  victoire; 

Recherchent  la  louange,  et  négligent  la  gloire  : 

Molières  d'un  boudoir,  Sopbocles  d'un  salon. 

Parient  à  cinquante  ans  de  leur  Jeune  Apollon; 

Et ,  lassant  le  public  d'une  longue  espérance. 

Dans  les  joarnaui  qn*ils  font  sont  rhonneur  de  la  France. 

Laissons-leur  ces  phdsirs.  De  plus  sombres  tableaux 

Pourraient  de  Juvénal  exercer  les  pinceaux. 

U  n'est  plus  de  patrie ,  et  la  France  fut  libre  ; 

Des  droits  et  du  pouvoir  l'imposant  équilibre 

Par  le  poids  d'un  seul  homme  est  désormais  rompu  : 

Le  fer  a  tout  conquis,  Tor  a  tout  corrompu  : 

Aux  esclaves  de  cour  la  tribune  est  livrée 

La  flatterie  impure ,  arborant  la  livrée , 

Siège  dans  le  conseil,  élit  les  sénateurs. 

Fait  les  tribuns  du  peuple  et  les  législateurs. 

«  Et  quand  des  citoyens  l'élite  gémissante 

»  Célèbre,  dans  le  deuil,  la  république  absente, 

4  De  scandaleuses  voix  que  hait  la  liberté 

»  Aux  Jeux  républicains  cliantent  la  royauté  (1).  » 

Voltaire  est  au  cercueil ,  et  les  Welches  renaissent , 

Du  fanadsme  ardent  les  cent  têtes  se  dressent; 

A  régner  par  le  glaive  il  n'a  pas  renoncé , 

Et  le  nom  d'hérétique  est  déjà  prononcé; 

On  nous  promet  bientôt  d'aimables  dragonnades, 

On  l)el  anto-da-fé,  de  charmantes  croisades. 

Dans  le  fond  d'un  boudoir,  en  chapelle  érigé, 

C'est  en  enfimt  Jésus  que  l'Amour  est  changé. 

Gdalise ,  infldèle  à  la  philosophie , 

Dévote  pour  deux  Jours,  coquette  pour  la  vie , 

Convertit  les  amans  qu'elle  eût  damnés  Jadis  ; 

Satan  s'est  fait  ermite,  et  rentre  au  paradis; 

Les  nouveaux  partisans  des  gothiques  usages. 

Pour  le  dieu  des  cagots  quittant  le  dieu  des  sages , 

Sur  des  tréteaux  sacrés  prêchent  le  genre  humain , 

Et  Je  vois  l'athéisme  un  rosaire  à  la  main. 

Ma&eur  au  bon  esprit  dont  la  pensée  altière. 
D'un  cœur  indépendant  s'élance  tout  entière  ; 

(1)  Vers  composés  à  l'époque  de  son  exclusion  dg  Tri* 
bunat. 
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Qui  respire  im  air  libre,  et  Jamais  n'applaudit 
Aa  despotisme  eo  vogue ,  à  l^erreor  en  crédit  1 
liais  lieareiH  le  grimand  qui  de  la  servitude 
GoDtracta  Jeune  encor  la  dodie  iiabitnde  I 
Ecrit-il  sur  lea  lois ,  c'est  plus  qoe  Montesquieu  ; 
Fait-il  des  vers  galans,  c'est  Gresset  ou  Ghaulieu; 
Fût-il  un  vrai  Gotin ,  d'éloges  on  l'assomme , 
Et  Dnponceau  lui-même  au  Mans  est  un  grand  bomme. 
Pour  moi ,  dès  mon  enfance ,  aimant  Id  vérité, 
Et  libre  avant  les  jours  de  notre  liberté , 
Vengeur  du  nom  français  depuis  que ,  sur  la  scène , 
J'ai  traîné  Gbarles-Neuf,  Médlcis  et  Lorraine, 
Des  partis  en  fureur  J'ai  soulevé  les  cris. 
Vingt  presses  gémissant  sous  des  milliers  d'écrits 
Par  l'imposture  même  ont  fatigué  Morpbée  : 
Leur  masse  injurieuse  est  mon  plus  beau  tropbée. 
Ob!  qu'aisément  comblé  d'épbémères  honneurs. 
De  tous  nos  grands  braillards  j'aurais  fait  des  prôneurs, 
Si ,  désertant  la  France  et  flattant  l'Angleterre, 
Ma  muse  eût  mendié  l'or  qui  nous  fait  la  guerre , 
De  la  cause  publique  affiché  l'abandon. 
Acheté  par  la  honte  un  scandaleux  pardon , 
Et ,  quittant  les  drapeaux  de  la  raison  proscrite , 
Étalé  sans  pudeur  un  cilice  hypocrite  I 
Mais,  ferme  dans  ma  route  et  vrai  dans  mes  discours, 
Tel  Je  fus,  tel  Je  suis,  tel  je  serai  toujours. 

Gorgé  de  honte  et  d'or,  un  impudent  M , 

Du  pouvoir  quel  qu'H  soit  adorant  le  caprice , 
De  tout  parti  vaincu  mercenab^  apostat , 
Peut  vendre  ses  amis  comme  il  vendit  l'état. 
Lorsque  la  trahison  marche  sans  retenue , 
Lorsque  la  république  est  partout  méconnue. 
Dédaignant  de  flatter  ses  ennemis  puissans , 
A  son  autel  désert  j'apporte  mon  encens  ; 
De  son  auguste  nom  sanctiflant  mes  rimes. 
Des  idoles  du  Jour  bravant  les  heureux  crimes. 
Je  n'abdiquerai  point,  dans  mes  chants  imposteurs, 
L'honneur  d!étre  compté  parmi  ses  fondateurs. 
J'ai  vécu.  Je  mourrai  fidèle  à  sa  bannière. 

Que  B....  et  Villiers,  G....  ou  S ...., 

Bâtards  dégénérés  dont  rougit  TArétin, 

De  France ,  s'U  se  peut,  évitent  le  destin  ! 

Je  réclame  leur  haine ,  et  non  pas  leurs  suffrages  ; 

Je  leur  demande  encor  d'honorables  outrages. 

Contre  moi  réunis,  qu'ils  me  lancent  d'en  bas 

Des  traits  empoisonnés  qui  ne  m'atteindront  pas. 

Plus  puissant  que  la  loi  qui  gémit  en  silence , 

Un  trait  lancé  d'en  haut  punit  leur  insolence; 

Et  de  leur  nom  flétri  l'ineflïiçable  afiront 

Est  comme  un  fer  brûlant  imprimé  sur  leur  front 
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L'homme  sent,  l'homme  agit,  et  sa  raiwm  le 
Mais  de  cette  raison  chancelante  et  timide 
Nous  voulons  découvrir  le  mobile  étemel. 
Quel  est-il  ?  G'est ,  dit-on ,  l'intéi^  persoimeL 
Nous  agissons  par  lui;  son  empire  est  sapréme. 
Des  vices,  des  vertus,  l'origine  est  la  même  ; 
Le  sage  ou  l'insensé ,  le  juste  ou  le  peNers , 
Soit  qu'il  traîne  ses  Jours  sous  le  poids  des  revers. 
Soit  qu'en  ses  moindres  vœux  le  destin  le  seconde. 
De  lui  seul  occupé ,  se  fait  centre  du  monde. 
Tout  cherche  son  bien  être,  et  chacun  vit  pour  soi  : 
Des  êtres  animés  c'est  llmmuable  loi; 
Dans  les  airs ,  sous  les  eaux ,  ainsi  que  sur  la  terre, 
L'intérêt  fait  l'amour,  l'intérêt  fait  la  guerre. 
Quand,  pour  huit  sous  par  jour,  deux  cent  mille  héra 
Vont  sur  les  bords  du  Rhm  ferrailler  en  chanaps  dos. 
Les  vautours  du  pays,  les  loups  du  voisinage, 
Gertains  de  leur  pâture ,  attendent  le  carnage; 
Un  vieux  soldat  manchot,  devenu  caporal. 
Rend  grâce  à  sa  blessure  et  court  à  l'hdpital  ; 
Aux  dépens  du  vaincu  qu'il  assomme  et  qu'O  vole , 
Le  vainqueur  croit  fixer  la  gloire  qui  s'envole  ; 
Et  du  procham  hameau  le  curé  bon  chrétieii 
Gémit  sur  tant  de  morts  qui  ne  rapportent  rien. 

Soit,  mais  votre  système  admet  quelque  réserve. 
Régnier  a-t-il  raison  quand  il  dit  avec  verve  : 
L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  chOnae  plus? 
Il  a  tort;  c'est  Juger  d'après  les  seuls  abus. 
On  chôme  l'Intérêt;  tous  les  Jours  c'est  sa  fête  ; 
De  son  autel  chéri  la  pompe  est  toujours  prête  ; 
Ghaque  heure  y  voit  sans  cesse  accourir  à  grands  Ilots 
Et  des  prêtres  fervens ,  et  de  xélés  dévots. 
Sous  le  saint  aux  pieds  d'or  l'espèce  humabie  entière 
Ne  courbe  pourtant  pas  son  front  dans  la  ponteière. 
Si  la  foule  est  pour  lui ,  s'il  est  fêté ,  chanté. 
Si  l'autel  du  vieux  saint  n'est  pas  si  fréquenté , 
Le  vieux  saint  toutefois  a  plus  d'un  prosélyte; 
Sans  chanter  Tmtérêt,  quelques  mortels  d'élite 
Vont  offrir  à  l'honneur  de  pudiques  aocens , 
Et  brûler  devant  lui  leur  solitaire  encens. 

Get  honneur,  dire^-vous,  c'est  pour.sol  qu'on  Pimplore, 
Et,  sous  un  plus J[>eau  nom ,  c'est  l'intérêt  encore. 
J'en*doute  :  expliquons  nous.  Que  d'ordres  chamarré. 
Par  les  honneurs  du  temps  Giton  déshonoré. 
Pour  prix  des  lâchetés  qu'il  nomme  ses  services. 
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ïï  «:>ntre  autant  de  cordons  quil  vent  cacher  de  vices  : 

>  K^  lui  rend  à  son  gré  Thommage  qa*on  loi  doit; 

>  v»  a  les  yeox  sur  lui;  car  on  le  montre  au  doigt 
A  jouit  ;  c*est  un  sot  que  Tintérét  inspire. 

A.  sftis  parmi  les  mortels  soumis  au  même  empire 
Homptez-Yous  Galiisthène,  entouré  d'imposteurs, 
1Z>^1  conquérant  de  Tlnde  ardens  adulateurs  ? 
Oomme  eux  à  des  bienfaits  il  aurait  pu  prétendre 
S"*!!  eût  voulu  comme  eux  faire  un  dieu  d'Alexandre. 
:E.st-€e  par  intérêt  qu'on  lui  voit  à  leur  sort 
ï^référer  la  disgrftce ,  et  les  fers  et  la  mort? 

» 
Oui ,  car  il  les  choisit ,  me  répond  un  sophiste.  — 
^E  t  dfi  vingt  choix  pareils  que  prouverait  la  liste  ? 
«<  Qu'il  est  des  glorieux  comme  des  courtisans.» 
On  chérit  les  malheurs  quand  ils  sont  éciatans  : 
On  se  dit  :  Nous  souffrons,  mais  le  peuple  nous  loue. 
Pour  sauver  les  Romains  Décius  se  dévoue  ; 
Régulus,  en  quittant  leur  sénat  éploré. 
Va  chercher  à  Garthage  un  supplice  assuré  ; 
ï>lus  faible  que  César  au  grand  jeu  des  batailles , 
Caton  veut  rester  libre,  et  s'ouvre  les  entrailles. 
Que  sont-ils  ces  gens-là  ?  D'illustres  fanfarons , 
Certains  que  l'avenir  consacrera  leurs  noms , 
Et  que  la  déité  qui  tient  les  cent  trompettes 
Du  récit  de  leur  mort  enflera  les  gazettes. 
Tous  ces  faits  merveilleux  dont  vous  vous  entichez. 
Les  chrétiens  les  nommaient  de  splendides  péchés. 
Des  chrétiens  à  leur  tour  n'avons-nous  rien  à  dire? 
LHntérét  personnel  les  poussait  au  martyre. 
Avides  du  trépas,  ces  sectaires  pieux 
Terminaient  leur  exil,  et  conquéraient  les  cieux. 
Au  temps  de  saint  Bernard ,  quand  nos  benêts  d'ancêtres 
Vendaient,  en  se  croisant,  leur  héritage  aux  préu-es, 
De  ces  champs,  qu'ils  cédaient  par  des  contrats  écrits. 
Ils  exigeaient  le  double  aux  champs  du  paradis; 
Ils  gagnaient  cent  pour  cent,  et,  pardevant  notaire , 
On  faisait  des  deux  paiis  ime  excellente  affaire. 
Selon  les  temps,  les  lieux,  chaque  homme  a  ses  désirs  ; 
D'après  son  caractère  il  se  fait  des  plaisirs. 
L'avare  enfouit  l'or;  le  prodigue  le  jette  ; 
La  prude  fuit  l'éclat  que  cherche  la  coquette  ; 
Lucrèce  et  Virginie  aiment  la  chasteté, 
Maintenon  le  pouvoir,  Ninon  la  volupté; 
Richelieu ,  promenant  ses  banales  tendresses , 
A  cinquante  ans  passés  trompe  encor  vingt  maîtresses  ; 
Et  Rancé ,  dès  trente  ans ,  infidèle  aux  amours . 
Au  désert  de  la  Trappe  ensevelit  ses  jours. 
Par  Gomus  et  Pomone  une  table  fournie, 
Délicate,  abondante,  et  cinq  fois  regarnie, 
N'épaise  point  les  vœux  du  lourd  Apicius; 
l'a  plat  mi^l  apprêté  satisfait  Curius. 
Des  athlétiques  jeux  Sparte  fait  ses  délices  ; 


Sibari^  effirayée  y  verrait  des  supplices. 
Marc-Aurèle  est  modeste  au  palais  des  Césars; 
L*orgueilleux  Diogène,  appelant  les  regards. 
Étale  en  un  tonneau,  dans  la  place  publique, 
L'apparieil  dégoûtant  de  son  faste  cynique. 
Néron,  las  de  chanter,  s'applique  à  des  forfaits, 
Vindex  à  dçs  exploits ,  Titus  à  des  bienfaits , 
Frédéric  fait  des  vers  et  gagne  des  batailles; 


Les  goûts  sont  variés,  et  chacun  suit  son  goût  ; 
Mais  je  vois  toujours  l'homme,  et  l'intérêt  partout  » 

Non,  l'homme  n'est  point  là,  l'intérêt  fait  nos  vices; 

U  les  cache  avec  art  sous  des  vertus  factices; 

Mais  la  vertu  réelle  est  dans  les  cœurs  bien  nés. 

Sous  vos  crayons  malins  ses  traits  sont  profanés  : 

Des  sentimens  moraux  vous  elTacez  l'image. 

Si  l'homme  est  isolé,  c'est  dans  Tétat  sauvage. 

Cet  état  n'est  qu'un  rêve  ;  et  la  Divinité 

Forma  le  genre  humain  pom*  la  société. 

Qr  du  nœud  social  quelle  est  la  garantie? 

C'est  le  pouvoir  secret  qu'on  nomme  sympathie , 

Ce  besoin  de  sortir  des  limites  du  moi , 

De  vivre  utile  au  monde  en  vivant  hors  de  soi. 

De  là  ces  doux  liens  d'époux ,  de  fils .  de  pères, 

La  tendresse  angélique  empreinte  au  cœur  des  mères. 

Et  les  épanchemens  de  la  tendre  amitié, 

Et  les  bienfaits  pieux  que  répand  la  pitié , 

L'amour,  consolateur  des  peines  de  la  vie , 

Ce  qui  fait  les  héros,  l'amour  de  la  patrie , 

Et,  ce  que, célébrait  un  éloquent  Romain  , 

La  source  des  vertus ,  l'amour  du  genre  humain. 

D'un  juge  plein  d'honneur  la  justice  égarée 
Fit  priver  de  ses  biens  une  veuve  éplorée  : 
Détrompé,  réparant  l'irrévocable  arrêt. 
Il  rend  tout  à  la  veuve  :  est-ce  par  intérêt? 
Non  :  l'intérêt  commande  au  juge  tyrannique,       • 
Prononçant  d'un  front  calme  une  sentence  inique , 
Et  du  temple  des  lois  chassant  avec  courroux 
L'orphelin  dépouillé  qui  pleure  à  ses  genoux. 
Bourbon,  de  nos  guerriers  long-temps  le  chef  suprême 
Blessé  dans  son  orgueil,  dans  sa  fortune  même, 
S'indigne,  et,  désertant  les  étendards  français , 
D'un  monarque  étranger  va  subir  les  bienfaits. 
C'est  à  rmtérêt  seul  que  Bourbon  sacriGe  : 
Mais  Cadnat  vainqueur  commande  en  Italie  ; 
Je  le  vois ,  sans  murmiu-e ,  à  l'ordre  de  son  roi , 
Soldat  obéissant,  marchant  sous  VflleroL 
L'mtérét  produit-il  un  dévoûment  si  rare? 
Dans  les  remparts  de  Dreux  un  fléau  se  déclare; 
A  le  fuir  invité ,  l'auteur  de  Venceslas 
T  reste ,  attend  son  heure ,  et  reçoit  le  trépas. 
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Quand  Marseille  est  en  proie  à  la  ^ème  iolnence , 
I^e  hétoB  de  Denain  goaveme  la  Provence  : 
Cent  mille  infortanés  rappellent  h  grands  cris  ; 
11  les  plaint,  les  exhorte ,  et  demeure  I  Paris. 
Tous  deux  ï  l'intérêt  les  trouvez- vous  sensibles  ? 
Est-ce  un  commun  motif  qui  les  retient  paisibles, 
Rotrou  •  dans  le  séjour  où  le  trépas  l'attend , 
ViUars,  loin  du  péril ,  à  la  cour  du  régent? 

Le  plomb  n'est  point  tiré  des  mines  de  Golconde  : 
Près  des  monts  d'Ibérie  une  e^u  pure  et  féconde 
Dans  les  corps  languissans  fait  couler  la  santé  ; 
Cette  eau  n'a  point  sa  source  an  marais  empesté 
Dont  la  fièvre  homicide  habite  les  rivages. 
Et  qui,  dans  un  été ,  dépeuple  vingt  villages. 
Ah  !  que  sur  les  bons  cœurs  la  vertu  règne  en  paix  1 
Linlérét  personnel  n'a  que  trop  de  sujets. 
C'est  le  roi  du  tyran ,  sous  qui  trente  ans  de  guerre 
De  flots  de  sang  et  d'or  ont  épiusé  la  terre  ; 
Le  roi  du  courtisan ,  qui  vendit  son  hooneur. 
Et  fut  esclave  habile ,  afin  d'être  oppresseur  ; 
Du  publicain  pervers,  qui ,  du  sein  des  rapines. 
Insulte  9  en  s'enivi*ant ,  aux  publiques  ruines  ; 
Du  charlatan  sacré  qui,  la  crosse  à  la  main , 
Vit,  inutile  au  monde,  aux  frais  du  genre  humain. 
On  voit  même  souvent  Torgueil  et  le  caprice , 
L'hypocrisie  impure,  et  Jusqu'à  l'avarice , 
D'une  fausse  vertu  calculant  les  produits , 
Semer  quelques  bienfaits  pour  en  cueillir  les  fruits  ; 
Donner  pour  envahir,  et,  par  un  vil  manège. 
Usurper  sans  pudeur  un  renom  sacrilège. 
Mais  il  est,  grâce  au  ciel,  des  esprits  généreux. 
Qui  font  le  bien  pour  tous ,  qui  ne  font  rien  pour  eux* 
Brunswick,  en  secourant  un  peuple  qui  se  noie. 
De  l'Oder  en  fureur  est  lui-même  la  proie. 
Vous  reviendrex  peut-être  à  votre  vieux  propos  : 
Brunswick ,  issu  des  rois ,  et  neveu  d'un  héros , 
S^  mort,  selon  vous,  dans  la  douce  espérance 
Qu'il  allait  des  Journaux  exercer  l'éloquence, 
Et  que ,  pour  le  chanter,  dans  les  murs  de  Paris , 
Exprès,  chez  les  Quarante,  on  fonderait  un  prix  ! 
Mais  quoi  !  le  même  espoir,  à  l'aspect  d'un  naufrage, 
Au  signai  de  détresse  aperçu  du  rivage, 
Pousse-t-il  lom  du  port  tant  d'obscurs  matelots , 
Qui  prodiguent  leurs  Jours ,  et  vont  braver  les  flots , 
Quand  la  mer,  autour  d'eux,  entr'ouvre  mille  abtmes  ? 
Là  »  dans  un  incendie ,  aux  clameurs  des  victimes , 
Voyez  les  citoyens,  l'un  par  l'autre  animés. 
S'élancer  à  l'eavi  sous  des  toits  enflammés. 
Qui  peut  leur  inspirer  ces  élans  respectables  ? 
Rien ,  rien  que  le  besoin  de  sauver  leurs  semblables. 

Sur  les  sentimens  purs  et  désintéressés 


L'ftne  de  Fénelon  doit  nous  1 

Il  faut,  prétendait-il,  aimer  Dieu  pour  1 

S'il  n'expliquait  pas  bien  son  mystique  i 

S'il  fut  par  ses  rivaux  justement  combattu , 

C'était  ahisi  du  moh»  qu*il  ahnak  la  verts. 

C'est  ce  quil  voulait  dire  ;  et  c*est  \ 

Ce  que  sentaient  trop  bien  ses  livanx  et  son  i 

La  vertu  se  suffit!  son  exquise  ] 

Laisse  à  la  vanité,  qui  s'a 

D'un  éloge  vénal  les  tributs  emphatiques. 

Et  le  bruit  commandé  des  fanfares  publiques. 

Gonquérans  iniBorleto  par  des  cakimités , 

Vos  moDomens  debout  surchargent  les  dtés  ; 

En  vous  payant  l'impAt  d'une  terreur  profonde. 

Le  monde  a  célébré  les  oppresseurs  du  moade. 

Pourrait-il  seulement  nommer  ses  bienfoitenrs  ? 

Du  soc  et  du  semoir  quels  sont  les  mventcara? 

Qui  changea  les  déserts  en  campagnes  fertiles? 

Quels  mortels  ont  créé  les  premiers  arts  utiles  ? 

Quels,  des  arts  découverts  ont  transmis  les  leçoBs? 

Et  quel  divin  génie  analysant  les  sons , 

Figurant  à  nos  yeux  les  signes  du  langage. 

De  tous  les  arts  futurs  nous  conquit  l'héritage  ? 

Sur  aucun  monument  leur  nom  n'est  étaMi  ; 

Gomme  on  brigue  l'édat,  ils  ont  brigué  roubU; 

Et,  par  un  vol  sublime,  échappant  à  rUstoire, 

Les  plus  hautes  vertus  sont  des  vertus  sans  gloire. 


De  la  vie  ordinaire  examinons  le  cours  : 
L'honnête  homme  paisible  aime  à  cacker  ses  Jours  ; 
Et  de  bruyans  jongleurs  auront  la  complaisance 
D'envoyer  aux  Journaux  leurs  traits  de  bienfiMsance. 
Rapin  vécut  trente  ans ,  chétif  et  demi4iu. 
Et  des  faquins  obscurs  fut  le  plus  inconnu. 
Il  obtient  par  la  brigue  un  rang  considérable , 
Vingt  udllions  volés  Tout  rendu  respectable. 
Rapin  vient  de  mourir,  des  fripons  regretté  : 
Ceux  qui  volaient  sous  lui  vantaient  sa  probité. 
Voyez,  voyez  encor  Jusqu'à  l'asile  sombre 
Tout  ce  troupeau  servfle  accompagner  son  omlire. 
C'est  peu  :  l'airain  guerrier  pour  lui  va  retentir  ; 
Pour  lui,  dans  cette  chaire,  un  prêtre  va  mentir; 
Le  mensonge  est  gravé  sur  la  pierre  funèbre , 
Et  du  nom  d'un  pied-pkit  va  fidre  un  nom  câèbre. 
Et  ce  sage,  à  l'étude,  aux  pauvres  consacré 
Qui,  portant  le  savoh*  sous  leur  toit  ignoré  « 
Allait  guérir  leurs  maux,  consoler  leur  viefflesse  ; 
Celui  qui  de  leurs  fiis  hislruisait  la  Jeunesse; 
Ce  ridie,  satisfait  d'un  modeste  séjour. 
Mais  que  l'agriculture  occupait  chaque  Jour» 
Qui  payait  le  travail ,  secourait  llndîgence , 
Et,  pour  prix  d'un  bienftât ,  demandait  le  silcocp. 
Le  Sylva,  le  Rollin ,  le  Sully  du  hameau. 
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Sostlà,  8ao8 épitaphe ,  en  uo  méiiic  lombeta» 
2Si  réclat  d*iiii  vain  nom  fui  Tobjet  de  leur  crainte , 
l>*iin  por  amour  du  bien  reconoaissez  Fempreinte, 
I\e^pectes«en  la  source;  et  ne  prétendez  plus 
Que  Jamais  Tégoïsme^  fondé  les  vertus, 

Oli  !  qu'U  connaît  bien  mieux  leur  véritable  base , 

Ce  bon,  ce  vieux  Chrêmes,  éloquent  sans  emphase  « 

Qui  dit  à  Ménédime,  ardent  à  s'affliger  : 

«r  Homme ,  chez  les  humains  rien  ne  m*est  étranger.  » 

A  ce  vers  de  Térence  on  a  vu  Rome  antique 

Répondre  avec  transport  par  un  cri  sympathique. 

C^est  qu'eUe  y  retrouvait  un  sentiment  sacré. 

Par  rhumanké  même  à  Térence  insiûré; 

Chrêmes  oflMt  de  l'homme  un  honorable  image , 

Ou  s'en  déclarait  digne  en  lui  rendant  hommage. 

S*il  eût  dit:  «Je  suis  homme,  et  ne  songe  qu'à  moi ,  » 

Rome  n'eût  répondu  que  par  un  cri  d'eflTroi , 

Et,  du  vers  inhumain  punissant  le  scandale , 

CJn  sifflet  vertueux  eût  vengé  ia  morale. 

L'intérêt  personnel  attire  tont  à  loi  ; 

La  sympathie  aspire  à  vivre  dans  autrui  : 

Si  dans  tous  les  mortels  l'un  voit  des  adveisau-es , 

L.'auQ%  y  voit  des.  amis ,  des  alliés ,  des  fi*ères  ; 

L'un  les  fait  détester;  l'autre  les  fait  chérir. 

Et  pour  eux ,  avec  eux ,  nous  enseigne  à  souffi*ir. 

Par  quel  abus  des  mots ,  dans  votre  vain  système  t 

Nommez-vous  intérêt  l'abandon  de  soi-même? 

Faut-il ,  en  poursuivant  d'utiles  vérités , 

S'égarer  à  plaisir  en  des  subtilités  ? 

L'esprit  dans  cet  abtme  en  vain  cherche  une  route , 

Et ,  malgré  son  flambeau ,  la  raison  n'y  voit  goutte. 

Autant  vaut  rajeunir  les  rêves  de  Platon, 

Ou  devers  Alcala ,  sur  uo  plus  aigre  ton , 

Se  mettre  en  ergotant  l'esprit  à  la  torture , 

Pour  accorder  Thomas^  Scot  et  Bonaventure. 

Philosophes  français,  nés  dans  l'âge  édidré 
Que  les  fils  de  Tartufe  ont  en  vain  dénigré , 
Cultivant  diaque  jour  l'intelligence  humaine  « 
Vous  avez  fait  valoir  et  grossi  son  domaine. 
Si  le  profond  René ,  qui  fût  trop  créateo'. 
Du  doute  méthodique  heureux  législateur. 
Mais  infidèle  aux  lois  par  lui-même  fixées. 
De  nos  sensations  sépara  nos  pensées , 
Si  cet  autre  rêveur  qui  voyait  tout  en  Dieu , 
Ne  ge  fit  pas  comprendre,  et  se  comprit  fort  peu. 
Si,  dans  la  Germanie,  un  charlatan  gothique. 
Ose,  en  illuminé,  prêdier  sa  scholastlque ; 
Les  chemins  qu'entrevit  Bacon  le  précurseur. 
Et  dont  Locke  en  tt^mblant  sonda  la  profondeur, 
Olfirant  à  vos  efforts  un  terrain  plus  docile , 
Démmab,  grftce  à  vous,  sont  d'un  accès  facile  : 


Gnidés  par  la  nature,  et  cherchant  pas  à  pas» 
Vous  étudiez  l'homme,  et  ne  l'inventez  pas; 
Des  effets  démontrés  vous  remontez  aux  causes  : 
Mais  pesez  bien  les  mots ,  car  les  mots  font  les  choses  • 


&S8  vovTXAvx  SAurrs. 

Gloria  in  trcelsis  Deo .' 


Gloire  à  Dieu  dans  les  hauts  !  Disons  nos  patenôtres. 
C'est  peu  qu'un  successeur  du  prince  des  apôtres. 
Dans  ses  filets  vieillis  et  rompus  quelquefois , 
Prétende  repêcher  les  peuples  et  les  rois  : 
Un  culte  dominant  va  réjouir  la  France; 
Telle  est  des  nouveaux  saints  la  dévote  espérance  : 
Ils  sont  nombreux ,  zélés ,  ils  prêchent  des  sermons. 
Des  Journaux,  des  romans,  des  drames,  des  chansons. 
Nous  entendrons*  encor  disputer  sur  la  grâce , 
Non  celle  de  Pami,  de  TibuUe  et  d'Horace , 
Mais  celle  d*Augustin,  la  grâce  des  élus. 
Qui  vaut  bien  mieux  que  l'autre,  et  qui  raj^ortait  plus. 
Courage,  marguillîers;  n'entendez-vous  pas  braûre 
Les  fils,  les  compagnons  de  l'âne  littéraire  ? 
«  Oui ,  par  Martin  Fréron ,  le  triomphe  est  certain , 
»  Dit  Geofiroi;  venez  tous,  héritiers  de  Martin» 
»  Et  vous  surtout.  Clément,  son  émule  intrépide, 
I»  Philoctète  nouveau  de  ce  nouvel  Alâde  : 
»  Soyons  gais,  buvons  frais;  honneur  à  tont  chrétien  I 
»  Dieu  prend  soin  de  sa  vigne ,  et  les  Débats  vont  bien, 
»  La  dîme  reviendra;  nous  en  aurons  la  gloire  : 
»  Vivent  les  aremus  et  la  messe  après  boire  ? 
9  Pour  la  philosophie ,  oh  !  c'est  le  temps  passé  » 
»  Grâce  à  Clément  et  mol,  VoUaire  est  renversé. 
»  Nous  avons  longuement  disserté  sur  AIzire , 
0  Sur  Tancrède  et  Gengis,  sur  Mérope  etZtire, 
»  On  est  désabusé  de  ces  méchans  écrila, 
»  Si  bien  que  nos  extraits  font  bâiller  tout  Paris. 
9  Rousseau,  Bnffon,  Raynal,  vraisfous,  prétendus  si^es, 
»  Qui  du  siècle  dernier  captivaient  les  hommages* 
»  Aiyourd'hui  sans  égards  vous  les  voyez  traités; 
»  Réimprimés,  vendus,  lus,  relus,  tourmentés; 
»  Dans  la  bibliothèque,  aux  champs,  sur  la  toilette, 
»  Partout  vous  les  trouvez  ;  tout  passant  les  achète. 
»  On  ne  tourmente  pas  Guyon,  frère  Berthier, 
»  Chamneix  et  PatoniUet,  Nonotte  et  Sabatiiler  ; 
»  Ils  sont ,  loin  des  lecteurs ,  à  l'abri  des  critiques, 
I»  Gardés  avec  req^ect  dans  le  fond  des  boutiques, 
»  Ainsi  que  des  trésors,  des  Joyaux  précieux, 
»  Qu'un  possetKur  Jaloux  dérobe  à  tous  les  yeux.  » 

De  ces  grands  écrivains  Imitateurs  fidèles. 
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fous  serei  conservés  auprès  de  vos  modèles. 
Croyez,  c'est  fort  bien  fait ,  et  propagez  la  fol  ; 
Diea  vous  gard.  Mais,  de  grâce,  ingénieux  GeoflM, 
Et  vous ,  léger  Clément ,  pour  llionneur  de  TÊgUse , 
En  matière  de  foi  craignez  quelque  méprise; 
Tenez,  vous  croyez  vivre  ;  on  s'y  trompe  souvent; 
Vous  êtes  morts ,  très  morts ,  et  Voltaire  est  vivant 

Non  loin  de  ces  frelons,  nourris  dans  Tart  de  nuire , 
Et  corrompant  le  miel  qu'Us  n'ont  pas  su  produire , 
J'aperçois  le  phénix  des  femmes  beaux-eqirits. 
Son  libraire  lui  seul  connaît  tous  les*écrits 
Dont  madame  Honesu  daigne  enrichir  la  France. 
Vous  n*y  trouverez  point  cette  heureuse  élégance , 
Cet  esprit  délicat,  dont  les  traits  ingénus 
Brillaient  dans  Sévigné,  Lafayette  et  Caylus  : 
C'est  un  lourd  pédantisme ,  un  ton  sévère  et  triste  ; 
C'est  Phllaminte  encor,  mais  un  peu  janséniste. 
«  De  la  France  avec  mol  le  bon  goût  avait  fui , 
ê  Dit-elle  ;  après  dix  ans  j'y  reviens  avec  lui  : 
a  Plaignant  du  fond  du  cœur  ma  patrie  en  délire , 
•  J'arrive  d'Altona  pour  vous  apprendre  à  lire. 
»  J'ose  même  espérer  de  plus  nobles  succès  : 
â  Je  voudrais,  entre  nous^  convertir  les  Français. 
»  Plus  d'un ,  sans  réussir,  a  tenté  l'entreprise , 
»  Vous  n'aviez  point  encor  des  mères  de  l'Église. 
»  Si  la  philosophie  a  pu  vous  abuser, 
»  Si  des  noms  trop  fameux  qu'on  voudrait  m'opposer 
»  Forment  dans  hi  balance  un  poids  considérable, 
»  Mes  trente  moctavo  sont  d'un  poids  admhrable  : 
»  Pour  fafre  pénitence  il  faut  les  méditer; 
»  Taurais  bien  plus  écrit ,  mais  Je  dois  regretter 
»  Quelques  beaux  jours  perdus  loin  de  mon  oratoire. 
»  C'était  un  vrai  roman ,  le  reste  est  de  l'histoire , 
»  Et  de  la  sainte  encor  :  vingt  ans  j'ai  combattu 
»  Pour  k  religion,  les  nraeurs et  la  vertu.  » 

Peste  !  ce  ne  sont  là  des  matières  frivoles. 
Vous  n'êtes  point,  Madame,  au  rang  des  vierges  folles , 
Vous  n'avez  pomt  caché  sous  le  boisseau  jakmx 
La  flamme  dont  le  del  fut  prodigne  envers  vous  ; 
Mais  faisant  an  public  partager  cette  flamme , 
Croyez  qu'un  ton  plus  doux  lui  plairait  mieux.  Madame. 
Vous  êtes  sainte ,  eh  bien ,  chaque  chose  a  son  tour, 
Soyez  sainte,  aimez  Dieu  :  c'est  encor  de  l'amour. 
Aux  jours  de  son  printemps ,  Madeleme  imprudente. 
Se  repentit  bientôt,  mais  ne  fut  point  pédante; 
Quand  elle  crut ,  l'amour  fit  sa  crédulité , 
Et  toujours  ce  qu'on  aime  est  la  divinité. 
Voyez  Thérèse  encor  :  quelle  sainte  adorable! 
Elle  aime ,  elle  aime  tant  qu'elle  a  pidé  du  diable , 
Et ,  pour  l'époux  divin  se  laissant  enflammer. 
Plaint  jusqu'au  malheureux  qui  ne  peut  plus  aimer. 


Ah  !  vous  parlez  du  diable?  Il  est  bien  poéliqup. 
Dit  le  dévot  Cbactas ,  ce  sauvage  erotique. 
Neptune  approche-t-il  du  grand  saint  Nicolas  ? 
Les  trois  sieurs  de  l'amour  avaient  queh]«e8  appas , 
Ces  beautés  cependant  sont  fort  loin  d'être  égales 
Aux  trois  hautes  vertus  qu'on  dit  théologales. 
Trois,  c'est  peu,  j'en  conviens,  mais  nous  avons  ans 
Sept  péchés  capitaux  bien  comptés.  Dieu  merci. 
De  la  loi  des  chrétiens  6  bonté  souveraûie  ! 
Les  païens  adoraient  aux  bords  de  l'Hypocrène 
Neuf  vierges  seulement  ;  nous  espérons  aux  deui 
En  trouver  onze  mille,  et  cela  vaut  biea  mieux. 
Rendez  le  paradis,  l'enfer,  le  puiigatoire  : 
Voilà  le  principal,  et,  quant  à  l'accessoire. 
Rendez...  à  dire  vrai  c'est  le  point  délicat. 
Quelques  brimborions,  cure,  canonicat, 
Evêché  bien  rente ,  bonne  et  grasse  abbaye , 
Dtme...  il  faut,  comme  on  sait,  de  tout  en  poésR. 
Tel  est  le  saint  traité  qu'on  peut  fliire  entre  nous; 
Sans  cela  je  vous  quitte,  et  c'est  tant  pis  pour  vou& 
rhrai ,  je  reverrai  tes  paîsil)les  rivages. 
Riant  Meschacébé,  Permesse  des  sauvages. 
J'entendrai  les  sermons  prolixement  diserts. 
Du  bon  monsieur  Aubry,  Massîllon  des  déserts. 
0  sensible  Atala  1  tous  deux  avec  ivresse 
Courons  goûter  eneor  les  phiisirs.....  de  la  mease  : 
Chantons  de  Pompigoan  les  cantiques  sacrés , 
Les  poètes  chrétiens  sont  les  seuls  inspirés. 
Près  du  Ponge  Ungua  comme  on  méprise  Horace! 
Près  du  Dies  ira  comme  Ovide  est  sans  grâce  ! 
Esmenard ,  par  exemple,  est  un  rimeur  chrétien. 
Homère  seul  m'étonne  :  il  fut,  dit-on,  païen  : 
Que  n'a4-ii  sur  se»  pa»  trouvé  quelque  boo  prêtre  l 
Hélas!  monsieur  Aubry  Teftt  converti  peut-être. 
Pour  vous ,  Pope,  Lucrèce,  écrivains  peu  dévots. 
Et  vous,  mauvais  plaiaans»  poètes  à  bons  mots. 
Ennuyeux  La  Fontahie,  impertinent  Molière , 
Sec  et  froid  Arioste,  insipide  Voltaire, 
Lei  Hurons,  gens  de  goât,  ne  vous  ont  jamais  lus. 
Us  m'ont  beaucoup  formé;  je  ne  vous  lirai  plus  : 
Mais  fille  de  l'exil,  Atala,  fille  honnête* 
Après  messe  entendue,  en  nos  saints  léte-a-iêce. 
Je  prétends  chaque  jour  relire  auprès  de  toi 
Trois  modèles  divins,  hi  Bible,  Homère  et  moL  « 

C'est  bien  assez  de  vous^  la  Bible  est  inutile, 
Homère  davantage ,  il  n'a  pas  votre  style. 
Surtout  de  Bernardin  copiez  mieux  les  traits. 
Vous  ennuyez  parfois,  et  n'instruisez  jamais  : 
II  piait  en  instruisant,  son  secret  est  plus  rare  ; 
Il  est  original ,  et  vous  êtes  bizarre. 

«  Soh ,  répond  un  quidam ,  pour  moi  je  sois  a2»bé< 
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m  et  da  Meschacébé  : 
lambeaiu  d'élégie  oa  d^églogue, 
'ers  que  ceax  du  Décalogue  : 
mots,  payei,  si  vous  croyez, 
pas,  en  revanche,  payei. 
he  ;  à  vous  permis  de  Tétre , 
re  faute  et  non  celle  dn  prêtre  ; 
ez?  le  tour  est  trop  méchant, 
oubroise  on  endroit  fort  touchant 
30  au  défenseur  impie 
•  \g^MM  ^^  . .         :  combats  n'expose  que  sa  vie! 
»  Et  l€  ministre  smot ,  qui,  tranquille  à  Taotel , 
»  Loin  do  champ  de  bataille ,  invoque  en  paix  le  deU 
9  Qœ  lui  donnerex-vous?  pas  une  obole:  ah  t  traîtres, 
»  Vous  aurex  des  héros ,  vous  n'aurez  plus  de  prêtres. 
•  Vous  n'avez  donc  jamais  senti  la  volupté 
«  Qu'inspire  un  TeDeum,  quand  il  est  bien  chaoté?» 

Le  Te Deum  pourtant  ne  vaot  pas  la  victoire; 
Mais  il  faut,  selon  vous ,  payer  pour  ne  rien  croire  ? 
Nod;  tant  cru ,  tant  payé  :  nul  au  nom  de  la  loi 
JNe  peut  lever  sur  tous  un  impôt  pour  sa  foi. 
Ainsi  •  par  Jeflferson ,  l'heureuse  Virginie 
Des  cultes  différeos  vit  régner  l'harmonie. 
J*entends  ;  vous  maigrissez;  les  profits  ne  vont  point  : 
Lambertini  pour  moi  répondra  sur  ce  pomt. 
On  ne  vit  pas  souvent  pape  de  son  étoffe 
Pape  lettré ,  malin ,  voire  un  peu  philosophe  : 
Fléau  de  Mahomet,  ce  i»t>phète  imposteur. 
D'un  chef-d'œuvre  naissant  il  fut  le  protecteur, 
Par  respect  pour  Jésus  dont  il  était  vicaire. 
Des  moines  un  beau  Jour  vont  le  trouver  :  a  Saint-Père» 
En  notre  Jeune  temps  le  couvent  allait  mieux  ; 
Dévotes  à  foison;  mais  nous  devenons  vieux  : 
On  gèle  à  la  cuisine,  on  jeûne  au  réfectoire; 
Pour  les  rosaires,  rien;  rien  pour  le  purgatoire; 
La  messe  est  au  rabais;  nous  vendons  peu  d'agnus  ; 
Quant  aux  enterremens ,  hélas  !  on  ne  meurt  plus.  » 
Ce  disant,  ils  pleuraient  et  mono*aient  leur  besace. 
Par  quelques  pièces  d'or  consolant  lem*  disgrâce. 
Le  pontife  narquois  rit  sous  cape ,  et  leur  dit  : 
«  Pour  des'moines  toscans  vous  avez  peu  d'esprit  ; 
»  Vous  vous  abandonnez ,  et  Dieu  vous  abandonne  : 
9  Courage  ;  intriguez-vous  ;  foites  quelque  madone. 
9  Paix-là ,  ne  raillez  point,  s'écrie  un  court  vieillard 
A  A  la  voix  glapissante,  au  ton  sec  et  braillard  : 
»  Ne  pas  croire  avec  moi  des  vérités  sensibles  ! 
B  Moi,  le  Saint-Père,  et  Dieu,  nous  sommes  infailliUes: 
»  De  penser  comme  moi  l'on  doit  être  charmé  ; 
»  D'ailleurs  J'ai  prouvé  tout,  c'est  à  dire  affirmé 
»  Dans  qohixe  oo  vingt  leçons,  dans  cinq  ou  six  brochures, 

•  En  profend  raisonneur,  avec  beaucoup  dlnjures. 

•  Vous  douiez,  malheureux  !  voilà  comme  on  se  perd. 

a. 


»  Mais  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  d'Alembert^ 
»  Quoi  !  l'on  en  parle  encore?  indociles  cervelles  : 

•  Méchans ,  qui  n'aimaient  pas  les  peines  éternelles. 
»  Si  j'ai  pensé  comme  eux  dans  ma  jeune  saisoo , 

»  J'étais,  comme  aujourd'hui,  certain  d'avoir  raison  : 
»  Pour  eux  ils  avaient  tort,  et  jusqu'à  l'évidence 
»  J'ai  de  ces  novateurs  démontré  l'impudence. 
»  Mais  leur  philosophie  a  corrompu  les  cœurs  : 
9  Un  moment  ;  patience;  ils  viendront  les  vengeurs  ! 
B  Dieu  ne  laissera  plus  régner  l'esprit  immonde  : 
n  Tout  est  damné,  la  France,  et  l'Europe,  et  le  monde , 
»  ExceUente  moisson  pour  les  anges  maudits  ! 

•  Que  Je  sois  seulement  portier  du  paradis  ; 

»  Je  prétends  dire  à  tous,  comme  un  suisse  hiflexlble  : 

»  Vous  venez  pour  entrer  ?  mais  Dieu  n'est  pas  visible; 

9  Bon  soir  ;  allez  rôtir;  c'est  pour  Téternité; 

»  Le  bail  est  un  pep  long  :  j'en  suis  bien  enchanté. 

«  J'emporterai  de  plus  ma  férule,  et  pour  causes; 

»  Je  prétends  avec  Dieu  jaser  sur  bien  des  choses, 

»  Et  régenter  là-haut  les  habitans  du  ciel  : 

»  Car  je  fus  ici-bas  régent  universel , 

»  Au  Mercure,  au  lycée,  en  pleine  académîe, 

»  Modèle  en  prose,  en  vers,  tout  comme  en  modestie. 

»  Aimez-vous  l'enjoûment,  les  grâces,  le  bon  ton  ? 

»  Lisez  mes  deux  quatrains  sur  Voltaire  et  Tonton. 

»  Les  vers  de  Colardeau  sont  doux ,  mais  un  peu  vides  : 

»  Voulez-vous  des  vers  pleins?  prenez  mes  héroldes. 

»  Lebrun  firanchit  la  lice  à  bonds  préâpités  : 

»  Dans  mon  lyrique  essor  je  marche  à  pas  comptés. 

•  Duels  a  fait  pleurer  sur  les  malheurs  d'GEdipe  : 
»  Barmédde  paraît ,  le  chagrin  se  dissipe. 

»  Du  parterre  dix  fois  J'ai  calmé  les  douleurs  ; 
»  Nul  auditeur  oe  peut  me  reprocher  ses  pleurs. 
»  Thomas,  Garât,  Champfort,  prosateurs  misérables! 
9  Mes  éloges,  voilà  des  écrits  iMmirables; 
9  Car  j'ai  loué  parfois  :  oo  peut  vanter  les  gens 
9  Quand  ils  sont  enterrés  au  moins  depuis  cent  ans. 
9  Pour  mes  contemporains,  sans  user  d'artifice, 
»  J'ai  dit  du  mal  de  tous   car  j'aime  la  justice. 
9  Lindulgence  est  un  crime,  et  je  suis  sans  remords  « 
9  Avant  Dieu  J'ai  Jugé  les  vivans  et  les  morts.  • 

n  vous  en  adviendra  quelque  mésaventure* 
0  grand  Perrin  Dandin  de  la  littérature , 
De  votre  tribunal  président  étemel. 
Le  public ,  président  du  tribunal  d'appel  > 
Par  de  nouveaux  arrêts  pourra  casser  les  vôtres» 
Et  l'on  vous  Jugera ,  vous  qui  Jugez  les  autres. 
Long-temps ,  jaloux  poète ,  aux  enfens  d'Apollon 
Vous  avez  cru  fermer  1^  sentiers  d'Hélicon^ 
Aujourd'hui,  nouveau  saint,  il  faut  que  l'on  vousdoBoe 
Les  clés  du  paradis,  pour  n'ouvrir  à  personne! 
Pierre  les  gardera ,  si  vous  le  trouvez  bon  : 
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D*iia  bel  ange  aatrefois  Torgueil  fil  un  dteon. 
Quel  eiemple  pour  tous  1  Jusque  dans  la  viefOeflae 
On  tient  par  habitude  aui  péchés  de  Jeuneaie  : 
Voufi  fftiea  grand  pécheur^  souvener-vous-en  bien; 
El  devenei  plus  humble  afin  d'être  chrétien. 


Amis  du  vrai,  faisons  notre  devoir; 
De  la  raison  briguons  les  purs  suffrages  : 
Ni  les  Journaux,  ni  les  gens  à  pouvoir 
Me  classeront  les  faits  et  les  ouvrages. 
Jburoaux  d*hier  aujourdliui  sont  passés  ; 
Arrêts  du  Jour  demain  seront  cassés; 
Le  Juge  intègre  est  la  raison  publique  : 
G*est  le  bon  sens ,  la  raison  qui  fait  tout , 
Vertu ,  génie ,  esprit ,  talent ,  et  goût 
Qu'est-ce  vertu?  raison  mise  en  pratique c 
Talent?  raison  produite  avec  éclat; 
Esprit?  raison  qui  finement  s'exprime  ; 
Le  goût  n'est  rien  qu*un  bon  sens  délicat  ; 
Et  le  génie  est  la  raison  sublime. 

Aux  murs  d' Athène ,  à  Rome ,  et  parmi  nous , 
Qui  fut  Tappui  de  ces  grands  personnages , 
Justes  héros  et  véritables  sages. 
Persécutés  par  un  destin  jaloux  ? 
Contre  Texil,  qui  soutint  Aristide? 
Contre  la  mort,  Socrate  et  Phocion  ? 
Qui  pénétra  d*une  ardeur  intrépide 
Et  Régulus  et  le  divu  Caton  ? 
Aux  chants  d*Homère ,  aux  écrits  de  Platon , 
Qui  prodigua  la  grâce  et  la  lumière; 
Rendit  parfaits  Virgile  et  Gicéron  ; 
Ouvrit  le  del  aux  regards  de  Newton  ; 
Le  cœur  humain  à  Racine ,  à  Uolière?. 
Je  le  répète,  une  esquise  raison. 

Aussi  Je  crois  au  paradoxe  antique 
Qu'ont  enseigné  les  sages  du  Portique  : 
Fous  et  pervers  sont  nés  proches  parens. 
Us  sont  nombreux.  Partout  le  mauvais  sens 
Guide  à  la  fois  et  le  folliculaire, 
Du  vrai  talent  censeur  atrabilaire; 
Et  le  tartufe ,  et  l'indigent  fripon 
Qui  va  ramer  sur  les  mers  de  Toulon  ; 
Et  le  traitant  qui ,  sous  le  nom  du  prince , 
En  im  repas  affame  une  province  ; 
Et  le  soldat  qui  trahit  son  devoir. 
Ose  bisulter  à  la  loi  souveraine. 
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Et ,  s'emparam  d'un  injuste  posfoir. 
N'obtient  des  droits  qu'à  la  publique 


BoUeau  dit  vrai  ;  ce  fameux  conqoéraol 

Qui  de  la  Grèce  et  des  forêts  d'Épire» 

Aux  bords  du  Gange  étendit  son  enqnre. 

C'est  comme  fou  qu'on  peut  l'appeler  grand. 

Eh  quoi!  du  lit  d'Olympia  n  mère. 

Le  roi  des  Dieux  avait  eu  la  moitié  ! 

n  était  né  d'un  céleste  adultère! 

Crime  divin  l'avait  déifié! 

On  nmita  ;  chaque  empereur  de  Rome 

Devint  un  dieu,  ne  pouvant  être  un  lioase . 

A  ces  voleurs  de  la  terre  et  du  del 

La  servitude  érigea  maint  autel; 

On  les  chôma ,  car  ils  étaient  les  maîtres  : 

On  dieu  payant  peut  compter  sur  des  prdtres  ; 

Et  les  fléaux  du  pâle  genre  humain 

Furent  maudits ,  l'encensoir  à  la  main. 

Pesez  les  faits,  lecteur  qui  savez  lire. 

Et  vous  direz  :  Voilà  du  vrai  délke. 

Tous  étaient  fous;  même  ce  grand  César 

Qui  réunit  l'encensoir  et  l'épée , 

Du  nom  d'heureux  déposséda  Pompée , 

Et  le  premier  b-a!na  Bome  à  son  char. 

Je  vois  sa  gloire  en  désastres  féconde; 

Indiquçz-moi  le  bien  qu'y  fit  au  monde  ! 

Caton  mourant  lui  légua  des  vertus , 

Brutus  un  fer,  Cicéron  du  génie  : 

Mais  le  tyran  qui  tomba  sous  Brutus, 

Qu'a-t-il  laissé?  rien  que  la  tyrannie. 

Craint  de  l'Europe  et  par  elle  encensé , 

Ce  Dlen>Donné  qui  régna  quinze  lustres , 

Ce  grand  Louis,  doyen  des  rois  illustres , 

En  fut-il  moins  un  illustre  insensé  ? 

Sans  vouloir  même  interroger  l'histoire , 

Sur  un  bonheur  paré  du  nom  de  gloire» 

Sans  demander  s'il  lut  vraiment  l'appui 

De  vingt  talens ,  délices  de  la  France, 

Nés  avant  lui ,  grands  en  dépit  de  lui  ; 

Si  Bossuet  lui  dut  son  éloquence  ; 

De  Fénelon  s'il  polit  l'élégance; 

Sans  rappeler  Lafontaine  en  oubK, 

Amauld  ftiyant ,  et  Corneille  vieilli 

Sur  des  lauriers  mourant  dans  llndigenoe  ; 

Il  mit  les  arts  au  rang  de  ses  flatteurs , 

n  fit  des  arts  de  briilans  serviteurs , 

Il  Ait  chanté  :  mais  le  nouvel  Auguste 

Fut-il  humain  ?  fut-il  bon?  fut-U  Juste? 


Autour  de  lui  la  lyre,  les  pinceaux. 
Rendaient  hommage  à  ce  roi  dé  théitre* 
Idolâtré ,  de  lui-même  idolâtre; 


n  1  daasé  sous  de  riam  berceaux , 
Pmt  MoBtespaa,  La  Vallière ,  Fontan^ 
Tout  était  bieo ,  ffl  le  floltao  français , 
ITeûtaiiAré  4Q*à  de  galana  succès; 
Mais  ao  Texel ,  mais  a«  GliâteaB-Saim-AnKe, 
De  son  sérail ,  fl  imposait  des  lois; 
Il  attaquait  k  liberté  batave  ; 
Da  people  anglais  il  menaçait  les  droits  : 
n  eût  vouhi  rendre  la  terre  esclave. 
Lorsqa'airaissé  sons  le  poids  d*an  grand  nom , 
Entre  on  Jésuite  et  sa  vieille  maîtresse , 
Amant  blasé  de  la  yeave  Scarron , 
n  se  traînait  dn  boudoir  à  confesse , 
Feux  allumés  par  son  ordre  inhumain , 
Étincelaient  dans  les  dtés  germaines  ; 
Dragons  dévots  prêchaient  dans  les  Gévennes , 
De  par  le  roi ,  le  cimeterre  en  main  ; 
Les  carrousels ,  les  monumens ,  les  fêtes , 
Et  les  revers,  et  môme  les  conquêtes. 
Appauvrissaient  un  peuplé  désolé , 
D'enfans  de  France  et  d'impôts  accablé  1 
En  gémissant  ce  peuple  était  dodle  ; 
Mais  quand  il  vit  son  monarque  enterré , 
Pourquoi  rit-il  ?  La  réponse  est  fadle  : 
Sous  le  grand  homme  il  avait  trop  pleuré. 

L'Anglais  Cromwel,  tartufe  heureux  et  brave. 
Et  TAnglais  Monk,  ambitieux  esdave, 
Fous  déguisés  sous  des  masques  divers, 
A  d*autres  fous  ont  su  donner  des  fers. 
Bref,  usurper  ou  vendre  ia  puissance , 
Courber  le  front  sons  dinselentes  lois* 
Cest,  n'en  déplaise  aux  Anglais  d'autrefois, 
Ou  despotique  ou  servile  démence. 
Qui  que  tu  sois ,  ami  de  la  raison , 
Aperçois4u  Sottise  qui  s'élève , 
Marchands  d'erreurs  débitant  leur  poison. 
Lois  sans  égide,  or  allié  du  glaive , 
Noies  espions  de  richesses  gorgés. 
Chargés  d'honneurs.,  de  honte  surchargés; 
Art  de  ramper,  devenant  habitude  ; 
Gens  à  placer  briguant  la  servitude; 
Gens  à  pouvoir  commandant  à  genoux; 
Tyrans  valets,  sous  le  tyran  suprême  : 
Dis  hardiment  :  Tous  ces  gens-là  sont  fous  ; 
Et  le  {dus  fou,  c'est  le  tyran  bii-même. 

Tartufe  arrive ,  et ,  d'un  ton  nasillard , 
Me  dit  :  «  Mon  fils ,  craignez  les  anathèmes  : 
Condle  aucun  n'approuva  ces  systèmes  ; 
Chiens  de  saint  Roch  et  chiens  de  saint  Médard 
Vont  aboyer  :  c'est  peut-être  un  peu  tard; 
Mais  dn  vieux  temps  nous  aimons  les  usages , 
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Et  notre  siède  est  dégoûté  des  sages. 
GUIe-Esménard  fait  contre  ces  pervers 
Un  long  poème ,  et  dit  qu'il  est  en  veni; 
D'esprits  divins  une  épaisse  couvée , 
Geoifroi,  Nisas ,  et  le  docte  Fiévée , 
Châteanbriant,  sauvage  par  accès , 
Toi^ours  chrétien ,  mais  pas  toi^ours  Français , 
Dans  les  élans  de  leur  pieux  délire , 
Fouettent  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu, 
Méchans  auteurs  que  l'on  s'obstine  à  lire , 
Que  Dieu  punit  d'avoir  adoré  Dieu.  » 

Et ,  sdon  vous ,  notre  cause  est  perdue  ! 
Des  vils  Geoflh>is  qu'importe  la  cohue  ? 
Que  pariex-vous  de  dnq  ou  six  grimauds  ;    ' 
Plats  barbouilleurs  de  dnq  ou  six  Journaux? 
Dans  le  néant  où  leurs  feuilles  descendent, 
Fréron,  Zolle  et  Gotin  les  attendent; 
Et  le  sifflet,  courant  après  Nisas, 
Trouve  un  écho  jusque  dans  Pézenas. 
Ss  ont  vieilli  les  contes  de  grand'mères  : 
Si  le  présent  paraît  les  rajeunir. 
Faibles  succès  !  triomphes  éphémères  ! 
Lom  du  présent,  savourons  l'avenir; 
Car  c'est  demain  que  l'avenir  commence. 
Et  le  présent  n'est  jamais  qu'aujourd'hui  : 
Sur  le  présent  ne  fondez  point  d'appui; 
n  est  étroit  :  l'avenir  est  immense. 

Homère  a  peint  les  coursiers  d'Apollon  ; 

En  quatre  pas  ils  a*aversaient  la  terre  : 

Dans  le  grand  siècle,  élève  de  Voltaire , 

Ainsi  marcha  la  publique  raison. 

Les  esprits  lourds  sont  restés  sur  la  route; 

Des  vrais  talens  elle  a  guidé  les  pas  ; 

Par  son  courage,  après  de  longs  combats. 

Les  préjugés  furent  mis  en  déroute. 

Ils  ont  péri;  mais  elle  a  survécu. 

La  vaincra- t-on  quand  elle  a  tout  vaincu? 

Elle  est  aux  bords  où  serpente  la  Seine , 

Oîi  la  Neva  roule  sous  des  glaçons. 

Où  dans  FEuxin  mugit  le  Boristhène , 

Où  le  Tésin  rit  dans  l'or  des  moissons. 

Elle  est  aux  bords  où  l'aldère  Tamise 

S'enorgueillit  de  Locke  et  de  Newton; 

A  ses  décrets  l'Amérique  soumise 

A  vu  les  lois  régner  sur  Washington. 

C'est  son  regard  qui  fait  rougir  l'esclave; 

C'est  à  sa  voix  que  le  tyran  pâlit  : 

Elle  est  partout  où  l'homme  pense  et  lit 

Pour  l'Esprit-Saint,  prise  un  jour  aucondave, 

Elle  y  créa  certaine  sainteté  : 

Lambertini  lui  dut  la  papauté.  ,g^ 
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TaiseE-Yons donc,  rriponneauz  moralistes, 
Pedts  valets,  forgeant  petits  écrits , 
Galomniaot,  précliant  à  Juste  prix. 
Petits  rimeurs  et  petits  Joomalistes, 
Fermant  les  yeux,  et  criant  :  Il  fait  ndt. 
Vous  TOUS  trompez  ;  le  Jour  encor  nous  Init  ; 
Oui,  la  lumière  est  au  centre  du  monde. 
Ce  pur  soleil ,  des  Guèbres  adoré. 
Tournant  sur  lui ,  de  globes  entouré , 
Les  remplit  tous  de  sa  chaleur  féconde. 
Quelque  planète ,  en  parcourant  les  deux , 
Peut  un  moment  l'obscurcir  à  nos  yeux  ; 
Mais,  à  des  lois  constamment  asservie. 
D'un  pas  égal  elle  poursuit  son  cours  ; 
Et,  plus  serein,  Tastre  qui  fait  les  Jours 
Répand  à  flots  la  lumière  et.la  ve. 
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Ce  n'est  pas  en  rampant  qu'on  peut  gagner  le  priL 
Ne  dites  point,  «Goureil  »  en fermaat  la  barrière. 
Le  talent  ne  sait  pas  rétrécir  sa  carrière  ; 
Vous  n'en  ferex  Jamais  qu'un  esclave  wàsmgui; 
Sa  force  est  la  Raison;  son  cri  la  Liberté. 


SUR  LES  BNTBAVES  DONNÉES  K  LA  LriTÉllATUlIB. 


Des  lettres  qui  Jadis  ont  ftdt  notre  grandeur 
Vous  voulez,  dites-vous,  ranimer  la  qdendeur? 
Le  projet  est  fort  beau  ;  sans  elles  point  de  gloire. 
Des  ignorans  cruels  ont  fléoi  la  victoire  : 
Sésostris,  Alexandre,  au  brelan  des  combats. 
N'étaient  pas  plus  heureux  que  Gengis  et  Thamas; 
L'imbédle  Alaric  subjugua  par  Tépée 
L'empire  qu'usurpa  le  vainqueur  de  Pompée  ; 
Iflltiade  implorait  Véffde  de  Pallas  ; 
Suwarow»  plus  chrétien ,  suivait  saint  Nicolas  ; 
Et,  depuis  trois  mille  ans  aux  héros  condamnée , 
La  terre  n*a  pu  voir  une  innocente  année , 
Où  du  sanglant  récit  de  ses  faits  édatans 
Un  héros  n'ait  souillé  les  gazettes  du  temps. 
Chaque  peuple  à  son  tour  eut  le  glaive  et  Tempire; 
Mais  dans  l'art  de  penser,  de  parler  et  d'écrire , 
Des  nations  d'élite ,  et  des  sièdes  heureux. 
En  cet  espace  étroit  des  talens  peu  nombreux , 
Fhmbeanx  Jetés  au  lom  dans  une  nuit  profonde. 
Ont  semé  la  lumière  et  consolé  le  monde. 

Nous  conservons  du  moins  leur  brillant  souvenir. 
Ils  ont  fait  le  présent  ;  ils  feront  Favenlr. 
De  la  postérité  conquérans  pacifiques , 
Ces  écrivains ,  ces  temps ,  ces  nations  dassiques . 
Ont  dicté  les  leçons  qu'il  nous  faut  écouter, 
Ont  montré  les  écudis  qu'il  nous  faut  redouter , 
Et  les  moyens  d'ouvrir  des  routes  aperçues , 
Et  l'art  de  se  Irayer  des  routes  inconnues. 
On  néglige  cet  art  :  vous  en  êtes  surpris  t 


Certes,  du  Rien- Aimé  qudque  i 
De  nos  maUns  aïeux  aurait  ému  la  Mie, 
Sllefttdit  :  «Écoutez,  Mécène  par  état. 
Des  lettres,  des  beaux-arts  Je  sontieiidrai  l'édai; 
Mais  Je  crains  la  raison  qui  devient  trop  hardie  : 
On  peAse;  c'est  terrible;  et  r Encyclopédie 
A  corrompu  Challlot,  Gonease  et  Saint-Gem». 
Du  hdt  des  préjugés  sevrant  le  genre  humain. 
Voltaire,  en  esprit  fort  a  changé  Mdpomène; 
De  Mahomet,  d'Alzve ,  il  bot  poi^^  ^  Kèoe  : 
Fermons-lui  le  tbéfttre  ouvert  à  PdHegrin. 
Glofare  è  Simon-le-Franc  !  Si  Vohaire  est  chapin. 
n  lui  sera  loisible,  afin  de  se  distraire. 
D'aider  Martin  Fréron  dans  l'Année  Utiénin. 
D'un  certain  Montesquieu  Ton  parle  qndqDefois; 
Défense  expresse  à  lui  d'écrire  sur  les  Ion; 
Mais  ledit  Montesquieu ,  d'une  plume  discrète, 
Pourra,  sous  trois  commis,  rédiger  la  gazette. 
Jean-Jaoqueestunpeu  fou  ;  mais,  comme  il  écritbieii, 
n  fiindra  i'enrOler  pour  le  Journal  chrétien. 
Que  RuflTon ,  désormab,  en  prose  poétique, 
D'après  les  livres  saints  démontre  k  physiqoe. 
D'Alembert  sait  l'algèbre ,  U  fera  des  chansons; 
Fréret  des  mandemens ,  Diderot  des  sermons.  ' 

Les  bons  Journaux  du  temps  auraient  vanté  peot-èit 
Le  discours  du  valet  pariant  au  nom  du  maître  ; 
Mais,  accoellii  bientôt  par  vingt  Joyeux  pamphlets, 
U  eût  fait,  dans  Paris,  renchérir  les  aifllets. 

«  Ohl  répond  Clistorel,  ndnistre  apodiicaire, 
»  Tant  de  littérature  est  fort  peu  nécessaire; 
»  Personne  n'écrit  bien  quand  tout  le  monde  écrit; 
»  On  baisse  ;  et,  Je  le  sens,  nous  n'avons  plosd'espriL* 
L'ami,  pas  d'injustice.  En  la  dté  gothique, 
Dans  un  humble  réduit  qu'aucuns  nommaient  boatiqiKi 
Impunément  bavard,  tu  pouvais  délayer. 
Ressasser,  compiler,  commenter  Lavoisier  : 
On  ne  t'écoutait  pas ,  mais  on  te  laissait  dira. 
Sais-tu  bien,  Ciistord ,  qu'il  est  un  art  d'écrire? 
Sais-tu  choisir,  placer  les  mots  les  plus  heoreni? 
Par  de  nouveaux  rapports  les  combiner  entre  eoi? 
Allier  à  ces  mots,  colorés  par  l'image. 
Les  sons  harmonieux ,  musique  du  langage; 
Pdndre  nos  passsions ,  et  noter  leurs  accens 
En  des  vers  où  toijours  la  rime  ajoute  au  sens, 
Où  la  simplidté  n'exdut  pas  la  noblesse. 
Où  la  précision  s'unit  à  la  Justesse , 


M.-J.  GHËxNIBlt 
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I>leiii0  sans  6tré  leUdus,  nerveux  avec  douceur , 
Que  le  cœur  t  dictés,  et  qui  yont  droit  au  cœur? 
Mon  ;  c'est  là,  distorel ,  que  ta  sdence  échoue  : 
Si  For  en  ton  creuset  se  mêle  avec  la  boue , 
Ta  les  connais  tous  deux;  tu  yas  nous  démontrer 
Qu'en  pouyant  les  unir  tu  peux  les  séparer. 
Biais  le  talent  échappe  à  ta  vaine  analyse  ; 
Ta  ne  peux  de  Tesprit  distinguer  la  sottise. 
Va,  malgré  les  valets,  malgré  les  charlatans, 
lie  creuset  immortel  est  dans  les  mains  du  Temps. 
Exerce  ton  métier  ;  sois  utile  et  modeste  ; 
D'un  peu  de  gros  bon  sens  conserve  quelque  reste. 
D*un  pas  tardif  et  lourd ,  hâté  par  Taiguillon , 
Le  bœuf  en  mugissant  fertilise  un  sillon  ; 
Mais  donne-t-il  le  prix  aux  coursiers  de  TÉlide? 
Du  chant  des  rossignols  est-ce  lui  qui  décide  ? 
Va-t-il  cueillir  ces  lleurA  dont  les  filles  du  del 
Choisissent  les  parfums  pour  composer  leur  miel  V 

Eh  bien  !  voilà  pourtant  nos  juges ,  nos  arbitres , 
Pleins  de  prétentions  qu'ils  appellent  des  titres  ; 
Du  talent  qu'ils  n'ont  pas  ils  sont  les  détracteai:s. 
Et,  pour  être  iqierçus,  se  font  persécuteurs. 
Ces  noirs  Laubardemonts  de  la  Ihtérature 
Déchaînent  contre  nous  les  marchands  d'imposture , 
Les  bâtards  de  Fréron ,  les  bâtards  de  Gotiu. 
Aussitôt  grand  fracas.  «  Le  délit  est  certain ,  » 
Vont-ils  s'écrier  tous;  a  pesez  bien  ces  passages, 
»  En  ajoutant  deux  mots  ,  en  supprimant  trois  pages. 
»  C'est  lui.  C'est  encor  lui.  Quelle  audace  I  quel  ton! 
»  11  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  pas  même  au  feuilleton. 
»  Dans  ce  qu'il  ne  dit  pas,  on  voit  ce  qu'il  veut  dire. 
»  Excepté  nos  journaux,  il  faut  toutintanUre.  » 

Eh  !  mes  très  chers  amis,  pour  défendre  nos  droits , 
LaisseMnoi  vous  dter  des  prêtres  et  des  rois  ; 
Je  dis  ceux  du  bon  temps  :  le  siède  dix-huitième 
Pervertissait  les  cours ,  et  le  Vatican  même. 
De  certains  esprits  forts  Frédéric  entiché 
Régnait  en  philosophe ,  et  c'est  un  grand  péché  ; 
Benoît  sur  Frédéric  a  bien  quelque  avantage; 
Mais  il  eut  trop  souvent  les  préjugés  d'un  sage  ; 
Richelieu  vous  convient,  et  ce  roi-cardinal 
N'eut  aucun  préjugé  qui  ne  fût  point  royal. 
Zoile  tout-puissant  del'atné  des  Corneilles, 
Richelieu  toutefois  n'a  point  proscrit  s&  veilles  ; 
Contre  hii  seulement  il  armait  Chapelain , 
Ou  l'instruisait  d'exemple ,  aidé  de  Samt-SorDn. 
Louis,  qui  sut  orner  le  pouvoir  despotique. 
Laissait  de  Port  Royal  le  pieux  satirique, 
Des  compagnons  Jésus  instruisant  le  procès , 
Fixer  à  leurs  dépens  le  langage  français. 
Molière  sur  la  scène ,  et  Bourdaloue  en  chaire ,     , 


En  toute  Uiierté  s'adressaient  au  parterre.... 
Si  l'un  prêchait  gatment  contre  les  faux  dévols, 
L^autre  prêchait  pour  eux ,  et  contre  les  bons  mois  ; 
El ,  sans  troubler  l'Etat ,  la  jeimesse  étourdie 
AlUiit  rire  au  sermon  comme  à  la  comédie. 

«  Halte-là,  s'il  vous  plaît  1  Voilà  de  grands  talens , 
»  Que  nous  vantons  beaucoup,  qui  nesont  point  vivans: 
»  U  fout  bien  distinguer ,  ceux-là  peuvent  tout  dire.  » 

Vous  accordez  aux  morts  la  liberté  d'écrire  ! 
C'est  agir  prudemment  ;  et  l'on  peut  sans  abus , 
Rendre  quelque  justice  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Mais  des  auteurs  fameux  si  la  tombe  est  l'asile. 
De  leur  temps,  mes  amis,  votre  haine  imbécile 
Pour  le  moindre  grimaud  les  eAt  diflfamés  tous  ; 
Esménard  de  Corneille  aurait  été  jaloux  : 
Vous  auriez  en  chohis  hurlé  contre  Molière  ; 
On  eût  vu  Carion ,  soupant  avec  Linière , 
Porter  en  s'inclinant  la  santé  de  Pradon, 
Et  GeolTroi ,  dans  Trévoux  brochant  son  feuilleton , 
En  de  fréquens  accès  de  stupide  folie , 
Régenter  Despréaux  et  l'auteur  d'Athalie. 

Jouissez  du  présent ,  puisqu'il  est  votre  bien  ; 
Mais  l'avenir  approche,  et  vous  n'y  perdrez  rien« 
Et  vous ,  que  la  raison  retient  sous  son  empire, 
Mdgré  i'ab  infecté  qu'avec  peine  on  respire , 
Que  fafre?  Elle  se  tait  quand  les  fous  sont  putssans. 
Écoutez  Pythagore;  il  avait  un  grand  sens  : 
«  Adorez ,  disait-il,  l'écho  dans  la  tempête.  « 
Le  moment  est  venu.  Déjà  levant  la  tête , 
Par  kl  foule  des  sots  le  mensonge  honoré. 
Promène  insoleomient  un  étendard  sacré. 
Déjà  l'antique  erreur,  cette  hydre  renaissante , 
Plus  absurde  toujours ,  toujours  plus  menaçante , 
De  son  trdne  orgueilleux  insulte  par  des.  cris 
La  connaissance  humaine  et  les  tdens  prosaîts. 
Pensez-vous  librement?  Fuyez  la  servitude; 
Cherchez  des  bois  muets  la  libre  solitude  : 
Là,  sans  prostituer  l'hommage  adulateur. 
Sans  offrir  aux  puissans  ce  nectar  enchanteur 
Qui ,  distillé  pour  eux  des  mains  de  la  bassesse. 
Sans  les  désaltérer ,  les  enivre  sans  cesse , 
De  la  vérité  seule  espérant  quelque  appui. 
Les  yeux  sur  l'avenir ,  écrivez  devant  hii. 
Le  mensonge  expira  sa  victohre  funeste  ; 
Il  est  craint,  mais  il  passe  ;  et  la  vérité  reste. 


€ik 


Ms-i.  GHÉNIBB. 


Biloouai 

BUa  LA  QUESTION  81  L'IERIVI  liT  UTIUB 

AUX- 


Dd  rhéteur  aaiu  cervelle,  et  gravement  fvtOe, 
Demande  si  Terreur  aox  hommes  est  utile; 
Un  écolier  naïf  y  réve  avec  candeur. 
Et  dans  la  question  voit  quelque  profondear  ; 
Un  charlatan  se  rit  du  maître  et  de  Télève , 
Ment  an  lieu  de  rêver,  mais  profile  du  rêve. 
Laissons  le  charlatan,  l'écolier,  le  rhéteur, 
Sermonner,  haranguer,  gourmander  un  lecteur. 
La  vérité  craint  peu  les  lourdes  apostrophes 
Des  Tartufes  complets ,  des  demi-philosophes; 
Et  moi ,  j'aime  k  lui  rendre  un  hommage  nouveau. 
Tandis  qu'au  bas  du  Pinde  un  servile  troupeau. 
Courbant  sous  deux  licous  sa  tête  appesantie , 
Rime  pour  l'antichambre  ^t  pour  la  sacristie. 
Si ,  conduit  par  mes  sens  à  de  faux  résultats , 
Je  yois  dans  un  objet  oe  qtt*il  ne  contient  pas. 
Ou  si  je  ne  vois  pas  tout  ce  qui  le  compose. 
J'erre ,  et  de  mon  esprit  la  borne  en  est  la  canse. 
Le  seul  être  infini  ne  se  trompe  Jamais, 
Car  en  tous  leurs  rapports.  Il  volt  tous  les  objets. 
L'homme  n'est  pas  un  dieu  :  l'erreur  est  son  partage. 
Mais  en  quoi  sa  faiblesse  est-elle  un  avantage  ? 
Le  plus  vaste  génie  étant  fort  limité, 
Par  des  jugemens  fiinx  tient  à  l'humanité  : 
Si  les  plus  grands  esprits,  d'Arioste  à  Voltaire, 
Ont  porté  plus  ou  moins  ce  joug  héréditaire , 
Loin  de  le  croire  utile ,  Ils  le  trouvaient  honteux; 
Alléguant  les  tributs  qu'on  payait  avant  eux , 
Par  de  constans  eiforts  tous  ont  limé  la  chaîne 
Que  l'erreur  imposait  à  l'ignoranoe  humaine  ; 
Et  c'est  par  eux  encor  que  leur  postérité 
Mieux  qu'eux ,  en  certains  points,  connaît  la  vérité.* 
11  est  des  songe-creux  dont  les  erreurs  paisibles 
N'ont  pas  d'utilité ,  mais  sont  très  peu  nuisibles. 
Chez  les  physiciens,  chacun  se  faisant  dieu. 
Suivant  son  bon  plaisir  met  l'univers  en  jeu  : 
Descartes,  pour  les  siens,  chassant  les  vieux  fantômes , 
Veut  par  les  tourbillons  remplacer  les  atomes  ; 
Aux  monades  Leibnitx  dicte  ses  volontés; 
iBuffon  prescrit  des  lois  aux  soleils  encroûtés; 
Chacun  dan  son  roman  prolixement  radote , 
Et  de  ces  romans-là  nul  ne  vaut  Don  Quichotte. 
Mais  enfin  tous  ces  dieux,  dans  leurs  dissensions, 
M'ont  jamais  altéra  le  sort  des  nations. 
De  même ,  en  fait  de  goût ,  une  erreur  ridicule , 
N'ira  pas  tourmenter  tout  un  peuple  crédule. 


Le  talent  des  beanx  ws  et  le  ad  des  kms  Bsis 
S'uniront,  j'y  consens,  pour  cUlier  les  sols  : 
Honneur  aax  traits  lancés  par  Boflean,  par  fioraa; 
Mais  quand  Charles  Perrault  prétend  qa*ao  Mm!  Psimc 
Chapelain  sor  Homère  a  les  honneors  dm  pas; 
Lorsqu'Antoine  Suard,  parodiant  Mklas, 
Préfère  aux  chants  heureux  des  cygnes  d'Italie, 
De  l'opéra  français  la  triste  psahnodie. 
Que  s'ensuit41?  On  siffle.  Un  esprit  de  tmm 
Peut  juger  sottement  de  musique  ou  de  ven; 
Sans  qu'il. faille  imputer  à  sa  lourde  faconde, 
Les  troubles  d'un  empire  ou  les  lannes  du  noade. 

On  a  lieu  de  gémhr  quand,  par  de  longs  abus, 
Et  des  moMire  et  des  lois  le  vrai  se  trouve  eidm; 
Quand,  au  lieu  de  ce  vrai  que  seaa  la  name. 
L'erreur  cueille  des  fruito  entés  smt  llmpostire , 
Q  uand  l'aspect  général  de  la  sodélé 
N'oflre  an  contemplateur  qu'un  tripot  détesté, 
Où  des  sots ,  se  livrant  à  des  fikNB  avidei , 
Vont  les  mains  pleines  d'or,  reviennent  les  mairn  vides. 
Grimauds,  toi^ours  valets ,  souvent  même  espion, 
Et  de  l'erreur  qui  paie  efrontés  chaaapions. 
Il  faut ,  j'en  sais  d'accord ,  des  dévotes  aax  préttcs, 
Des  dopes  aux  fripons,  des  esclaves  aux  maîtres  ! 
Mais  des  maîtres  enfin ,  des  prêtres,  des  friposSt 
En  faut-il  ?  Si  les  loups  ont  besoin  de  moutoas. 
Sans  rébus  de  collège  et  sans  phrases  subtiles, 
Demandez  aux  moutons  si  les  loups  sont  utiles  ? 
An  Castillan  vaincu,  sll  veut  des  conqnérans? 
A  tout  peuple  opprimé,  s'il  lui  faut  des  tyram? 
Or,  entre  les  tyrans,  connaissei-vons  le  pire? 
C'est  l'erreur  :  elle  seule  a  fondé  toni  empire; 
Tout,  depuis  les  tréteaux  où  l'humble  charlaiao. 
Aux  badauds,  pour  deux  sous,  vend  son  orriénn, 
Jusqu'au  trône  où  PhBlppe ,  en  soumettant  les  oode<. 
Sans  sortir  de  Madrid ,  régnait  sur  les  deux  mondes  (i 
Et  depuis  la  banquette  où  Lise ,  le  madn. 
Dit  son  confiteor  aux  pieds  d'un  bemardm. 
Jusqu'au  siège  où ,  couvert  de  la  triple  tiare, 
Hildebrand  gouvernait  l'Europe  enoor  barbare, 
Aux  peuples  en  révolte  accordait  son  appui , 
Ou  permettait  aux  rois  d'être  tyrans  sons  lui. 


Fut-il  un  siècle  d'or?  Oui  :  l'a 
Aime  et  sait  expliquer  ces  fables  de  la  Grèce, 
Mensonges  instrucdft,  symboles  enchanteurst 
Qui  sont  des  ècûxhùb  et  non  pas  des  erreurs. 
Le  blé  n'attendit  pas  Cérès  et  Triptolème; 
Mais  au  travail  de  l'homme  il  s  olHt  de  Im-méne, 
Et  le  prix  du  n^vaH  fut  la  propriété 

(1)  Philippe  IL 


M.J. 
Qui  fondt ,  qui  matetiiit  toute  société. 
Va  lyre  d*Amphion ,  dn  sein  d'une  carrière , 
Sur  les  remparts  thébains  ne  guida  point  la  irierre  ; 
Mais  des  cités  partout  la  poissance  des  arts , 
Dessina ,  construisit ,  décora  les  remparts  : 
JLa  vertu ,  seule  Astrée,  emliellit  leur  encdnte  : 
Jours  heureux ,  temps  paisible  où  Tégalité  sainte 
A  des  frères  unis  garantissait  leurs  droits , 
Où  les  mcfcurs  gouyemaieot  pins  encor  que  les  lois  ; 
Où  les  humains  pieux,  sans  temples  et  sans  prêtres , 
Justes  sans  tribunaux ,  subordonnés  sans  maîtres , 
Reposaient  sous  Pabri  du  pouvoir  paternel , 
Inventaient  Tart  des  vers  pour  bénir  TÉternel , 
Sur  la  cime  dos  monts  lui  rendaient  leur  hommage , 
Et  chantaient  le  soleil ,  sa  plus  brillante  image. 

Après  rage  trop  court  des  premiers  bienfaiteurs, 
\intle  siècle  hideux  des  premiers  imposteurs. 
On  s'arma  ;  la  discorde  aiguisa  pour  la  guerre 
Le  fer  laborieux  qui  fécondait  la  terre  : 
Le  plus  fort  eut  raison;  sa  raison  fit  ki  loi  ; 
Le  soldat  devint  chef,  et  ce  chef  devint  roi  ; 
Ce  roi  fut  conquérant  :  au  gré  de  son  caprice. 
Deux  ministres  zélés ,  TOrgueil  et  FAvarice , 
A  Tespoir  attentif  confiant  ses  projets. 
De  ses  égaux  d'hier  lui  firent  des  sujets  : 
Une  cour,  avec  art  par  lui-même  flétrie , 
Pour  Tor  et  les  honneurs  lui  vendit  la  patrie. 
Le  peuple  osa  crier  :  tout ,  d'un  commun  effort , 
Vint  contre  le  plus  faible  au  secours  du  plus  fort  ; 
Le  guerrier,  pour  un  mot,  vexant  une  province. 
Parla ,  le  sabre  en  main ,  de  la  bonté  du  prince  ; 
Le  financier ,  pillant  jusqu'au  moindre  hameau , 
Au  nom  du  bien  public  taxa  la  terre  et  Teau  ; 
Et  des  Pussort  (1)  du  temps  rinfcrnale  cohorte 
Hit,  à  force  de  lois,  la  justice  à  la  porte. 

On  vit  par  les  vainqueurs  Pesclavage  établi, 
Et  Tantique  union  bientôt  mise  en  oubli  ; 
Chacun  de  sa  lunille  élevant  hi  fortune. 
Chacun  désavouant  la  fhmflle  commune  ; 
Des  mortels  primitifs  les  enfans  divisés , 
Et  dans  un  même  état  des  peuples  opposés  ; 
L'oiiguell  insodal  des  castes  sans  mélange , 
Souillant  les  bords  heureux  de  Tlndus  et  du  Gange  ; 
Des  satrapes  persans ,  des  mandarins  chinois , 
Les  nombreux  échelons  remontant  jusqu'aux  rois; 
Et  les  patriciens  sur  les  rives  du  Tibre , 
Malgré  Texil  des  rois  bravant  un  peuple  Ubre  : 
Sous  les  brigands  du  nord ,  altérés  de  tributs , 
L'avide  parchemin  scella  tous  les  abus. 


't)  Pussort .  coDseUier  au  grcnd-oonseU ,  oncle  du  mi- 
nistre Golbert. 
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Trouvant  dans  son  berceau  ses  titres  de  noblesse , 
L*enlhnt  porta  les  noms  de  grandeur  et  d'aitease. 
C'est  peu  :  de  la  vertu  rhonnenr  fut  séparé  ; 
De  cordons  fastueux  le  vice  fut  paré  ; 
On  forgea  du  blason  la  gothique  imposture  ; 
On  flétrit  le  travail  :  tous  les  arts  en  roture 
Servirent  à  genoux  la  noble  oisiveté , 
Tandis  qu'un  monstre  impur ,  la  Féodalité , 
A  la  glèbe  servile  attachait  ses  victimes  ; 
Le  genre  hunuiin ,  déchu  de  ses  droits  légitimes , 
Au  joug  usurpateur  sembUit  partout  s'oiinr , 
Et  méritait  sa  honte  en  daignant  la  souffrir. 


Des  esclaves  sans  peine  on  fait  des  fanatiques. 
Il  fallut  qu'à  l'amas  des  èrreivs  politiques 
Vînt  s'unir  et  peser  sur  l'univers  tremblant. 
Des  mensonges  sacrés  Tamas  plus  accablant; 
Que ,  du  sommet  des  monts ,  au  milieu  des  tempêtes  • 
Mobe  et  Zoroastre ,  ambitieux  prophètes , 
Descendant,  la  Genèse  et  le  Sadder  en  main , 
Vinssent  au  nom  de  Dieu  tromper  le  genre  humain; 
Qu'a  son  vieiu  Tesuunent  Dieu  lui-même  indocile , 
Ftt ,  en  devenant  homme ,  un  nouveau  codidle  ; 
Qu'après  le  doux  Jésus ,  qui  fut  roi  sans  pouvoir , 
Législateur  sans  code,  et  Dieu  sans  le  savoir, 
Mahomet ,  au  Coran  joignant  le  cimeterre. 
Combattit  l'Évangile  et  subjuguât  la  terre  ; 
Que  de  Rome  à  la  Chine  élevant  leurs  autels , 
Mille  et  mille  jongleurs ,  des  crédules  mortels 
Berçant  jusqu'au  tombeaii  ilnterminable  enfance. 
Régnant  là  par  la  crainte ,  ici  par  l'espérance ,    , 
Du  pouvoir  absolu  tantôt  valets  soumis , 
Tantôt  guides  adroits ,  tantôt  fiers  ennemis. 
Sur  le  malheur  constant  de  tout  ce  qui  respire 
Parvinssent  à  fonder  leur  sacrilège  empire. 
Dans  ce  mélange  impur  de  fables  et  d'horreurs. 
Quelles  sont  à  vos  yeux  les  utiles  erreurs? 
Toutes ,  répondrex-vons ,  si ,  du  peuple  adorées. 
Elles  restent  pour  lui  des  vérités  sacrées , 
Si  le  moindre  examen  lui  semble  crinrinei. 
Si  dans  ce  non*  chaos  il  voit  l'ordre  étemel. 
Des  immuables  lois  l'enchaînement  suprême. 
Ce  qui  fait  l'iuiiverB ,  ce  qu'a  voulu  Dieu  même. 
Les  humains  doivent  donc,  esclaves  complaisans. 
En  calomniant  Dieu ,  disculper  leurs  tyrans, 
Étemdre  ce  rayon  de  lumière  étemelle. 
Que  fait  luire  à  leurs  yeux  sa  boulé  paternelle; 
Lui  rejeter  au  Ciel  son  bienfiiit  le  [^us  beau  ; 
De  la  raison ,  leur  ^de,  éteindre  le  flambeau  ; 
Et  lâchement  ingrats,  aveugles  vonlontaires. 
Sous  un  triple  ferdeau  d'abus  héPéditahres, 
Se  traînera  tâtons,  de  faux  pas  en  faux  pas» 
De  la  nuit  de  k  vie  à  k  nuit  du  trépas? 


m 

Us  le  fomlntoiteo  niii.  SoiiTeocpoiir  b\ 

Léon  ooBBoiMoppreflsean  om  oeé  les  instniire. 

Hélas  I  te  raisoa  seole  aurait  toiMoan  en  tort , 

SI  todjonn  les  erreurs  avaient  marché  d'accord  : 

Mais  sans  cesse  on  les  voit ,  pointilleuses  rivales , 

De  leurs  Jaloux  débats  afficher  les  scandales  ; 

On  voit  partout  scanner,  au  nom  des  mêmes  droils. 

Les  rois  contre  les  grands,  les  grands  contre  les  rois. 

Les  prêtres  contre  tous  ;  les  pontifes  suprêmes , 

Asservir,  usurper ,  vendre  les  diadèmes. 

Et  les  clés  de  saint  Pierre  orner  les  étendards 

Qui  ferment  lltalie  à  Faigle  des  Césars. 

Guelfe,  de  Barberousse  éprouvant  la  furie , 

Sur  les  débris  fumans  des  murs  d*Alexandrie, 

Tu  crus  pouvoir  maudire  un  tyran  destructeur  ; 

Lorsque  dans  Parthénope  un  sombre  usurpateur. 

Du  sang  de  Gonradin  cimentant  sa  puissance  , 

A  la  vofaL  d*un  pontife  égorgeait  Tinnocence. 

Gibelin,  consterné  d'un  specude  cruel. 

Tu  dévouas  sans  doute  aux  vengeances  du  dél 

Et  ce  roi  qui  frappait  sa  royale  victime. 

Et  ce  prêtre  inhumain  qui  trafiquait  du  crime. 

Mais  allons  plus  avant  :  si ,  par  un  grand  pouvofa*, 
La  guerre  a  divisé  le  sceptre  et  l'encensoir , 
Que  trouvons-nous  du  moins  dans  l'asile  des  temples? 
Des  leçons  de  concorde ,  et  non  pas  des  exemples. 
Le  musulman,  le  juif,  abhorrent  le  chrétien; 
Sous  une  même  loi,  le  dur  pharisien , 
Isolé  par  l'orgueil,  aveuglé  par  le  zèle. 
Dans  le  Samaritain  ne  voit  qu'un  infidèle; 
Deux  prophètes  rivaux  guident  le  musubnan, 
Ali  commande  en  Perse,  Omar  à  l'Ottoman; 
L'Évangile  est  ouvert  ;  Nicée  en  vain  décide  ; 
Et  du  prêtre  Anus  la  diphthongue  houddde 
Fait  chanceler  cent  ans  sur  un  dogme  incertain. 
L'édifice  nouveau  qu'a  fondé  Constantin. 
Id  Douât  triomphe  aux  lieux  où  fut  Canbage  ; 
lÀ ,  Manès  avec  Dieu  met  le  diable  en  partage  ; 
Le  glaive  inexorable  égorge  les  Vaudols; 
Un  tribunal  de  sang  détruit  les  Albigeois; 
Du  bûcher  de  Jean  Hus  naît  un  vaste  incendie  ; 
Bientôt  Je  vob  Zuingle,  apôtre  d'Helvétie, 
Limpérieux  Luther  et  le  doux  Melanchton , 
Puissans  chez  les  Germains  à  l'aide  du  Saxon  ; 
Galrin ,  sous  qui  Genève  a  trop  imité  Rome, 
Sodn,  du  Dieu  Jésus  faisant  un  honnête  homme  ; 
Au  sage  Barnevelt,  Arminios  fetal; 
Et  ce  prélat  flamand,  le  saint  de  Port-Royal; 
Et..  Mais  on  compterait  les  braves  de  la  France , 
Les  oliviers  croissant  aux  bords  de  la  Durance, 
Les  pachas  étranglés  par  ordre  des  sultans. 
Le  nombre  des  écus  volés  par  les  traitans 
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Et  des  Phrynés  de  cour  tas 

Avant  de  compléter  les 

PluqMt  en  coaipila  deux 

Us  noms  de  leurs  martyrs  en  tîeodraiemt  don 


desbérémes. 


Sans  tracer  le  tableau  de  ces  terribles  i 
Où,  le  glaive  à  la  main,  les  erreurs  sont  an 
Observons  que  pour  soi  chacune  a  radoté  » 
Mais  contre  sa  rivale  a  bien  aiyumenté. 
S'i^t-il  de  blâmer  un  pouvobsans  limites , 
Guerre,  impôts,  brigandage,  oubli  des  km  ( 
Ceitams  pairs  du  royaume,  et  même  des  prêtais , 
Ont  par  de  Ikhis  discours  signalé  nos  États^ 
Les  rois,  de  leur  côté ,  contre  leurs adrenaires. 
Faisaient  de  beaux  écrits,  du  mdns  par  aecrétakei. 
Et  savaient  quelquefois ,  finement  Ingénos , 
Au  nom  du  pauvre  peuple  enfler  leurs  revenus. 
Des  tyrans  féodaux  rogner  les  privilèges . 
Ou  d*un  pape  insolent  les  profits  sacrilèges. 
Dans  l'Église  surtout  les  différens  partis 
De  leurs  torts  mutuels  nous  ont  trop  avertta. 
Si  Bossuet  prouva  que  les  sectes  nouvdies, 
A  Luther,  à  Calrin,  comme  à  Rome  Infidèlen , 
Vmgt  fois  se  réformant,  variaient  chaque  jour; 
Basnage  à  Bossuet  sot  prouver  k  son  tour 
Que  sans  se  réformer,  dans  l'Église  latine , 
De  concile  en  concile  on  changeait  de  doctrine. 
Bien  plus,  lorsque  Viret,  Etienne  et  Domoolin 
Tiraient  contre  le  pape  en  faveur  de  Calvin , 
On  eut  souvent  le  droit  d'accuser  leur  visière , 
Et  Jean  reçut  des  coups  qu'ils  adressaient  à  Pierre. 
Le  hafaieux  janséniste,  en  dirigeant  Pascal , 
S'il  nuisit  au  Jésuite,  eut  bien  sa  part  du  mal  ; 
D  se  blessa  lui-même  avec  le  ridicule , 
Et  laima  sur  son  pied  tomber  les  traits  d^Ho-cole. 

Ainsi  le  genre  humain ,  lentement  édahré  • 
Reconnut  par  qud  art  on  l'avait  égaré. 
Il  s'écria  :  «  Silence,  ambitieux  sectaires. 
Cessez  vos  ai^mens,  laissez  là  vos  mystères; 
Dieu  ne  révéla  rien  ;  vous  mentez  en  son  nom  ; 
Mais  Dieu  me  fait  penser  :  abjurer  la  raison 
Est  d'un  sot ,  n'en  déplaise  aux  tyrans  qu'elle  irrite  : 
Feindre  de  l'abjurer  est  d'un  lâche  hypocrite. 
Prêtres,  de  qui  l'empire  est  au  pied  des  auteb. 
Grands,  qui  vous  séparez  du  reste  des  morteta. 
Rois,  qui  voulez  des  grands  dont  vous  soyez  les  maîtres. 
Et  des  peuples  dépôts  quand  vous  payez  les  prêtres; 
Impudens,  c'est  par  vous,  par  vos  débats  honteux. 
Que  ce  qai  semblait  sûr  est  devenu  douteux. 
Émules  de  mensonge  et  rivaux  de  puissance. 
Si  vous  avez  trompé  ma  longue  adolescence , 
Si  d'un  triple  bandeau  mes  yeux  furent  couvert?» 
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Vo0  mabui  Pont  àédàré,  mes  yeux  se  sont  oaverts  ; 
rai  TD  s^évanooir  une  splendeur  factice. 
En  vous  accusant  tous,  Yons  voos  rendez  Justice  ; 
Tons  TOUS  avez  les  torts  qne  ?oas  vous  impotei; 
Noi  de  vous  n'a  les  droits  que  vous  tous  disputez.  » 

Alors  on  distingua  les  voix  de  quelques  sages 
Dont  la  persévérance,  au  sein  des  derniers  âges. 
Accusa,  poursuivit,  détrôna  par  degrés. 
Des  abus  que  le  temps  avait  rendus  sacrés. 
D'autres  sages  Tiendront ,  et  la  même  constance , 
Des  abus  survivans  vaincra  la  résistance , 
Si  le  mal  dutrompé  lait  le  bien  du  trompeur, 
SI  Terreur  est  utile  à  qui  vil  de  rerrenr. 
Hélas  !  en  traits  de  sang  Thlstoire  nous  l'atteste , 
Du  genre  humain  séduit  toute  erreur  est  funeste. 
Malheur  donc  au  héros  qui  sert  les  imposteurs , 
Et  des  vieux  préjugés  se  fait  des  protecteurs  ! 
]l  soumet  tout  par  eux;  mais  avec  eux  il  tombe  ; 
-  Il  fit  couler  des  pleurs  »  et  l'on  rit  sur  sa  tombe. 
Heureux  qui,  remplissant  un  austère  devoir. 
Combat  les  préjugés  favoris  du  pouvoir. 
Et,  sur  les  vieux  débris  d'une  erreur  étouffée, 
'  S'élève  de  ses  mains  un  paisible  trophée  ! 
Modeste ,  il  ne  voit  point  des  peuples  gémissans 
A  ses  picHis ,  dans  ses  fers,  lui  prodiguer  l'encens  ; 
Héros  de  la  raison ,  victorieux  sans  armes , 
Avec  elle  il  triomphe  en  tarissant  des  larmes, 
El  chez  les  Portalis ,  dût-on  me  censurer  (i) , 
Cest  le  seul  conquérant  que  je  veuille  honorer. 
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immortel  écrivain,  dont  les  brillans  ouvrages     ^ 
'r:nchantent  les  héros ,  les  belles  et  les  sages  ; 
Qui  sais  par  le  plaisir  captiver  ton  lecteur  ; 
Effroi  du  sot  crédule  et  du  lâche  imposteur , 
Mais  du  bon  sens,  du  goôt  aimable  et  sur  arbitre  : 
Voltaire,  en  l'adressant  ma  véridlqae  épttre , 
J'aurai  soin ,  pour  raison ,  de  ne  pas  l'envoyer 
Devers  le  paradis  dont  Géphas  est  portier  ; 
Lieusaînt,  maisennuyeux,  où  les  neufchœurs  des  anges, 
Au  maître  du  logis  entonnant  ses  louanges , 
De  prologues  sans  fin  lassent  la  Trinité , 
Et  chantent  l'opéra  durant  l'éternité. 
Rien  n'est  plus  musical  ;  mais  l'Elysée  antique , 

(i)  A  l'époque  où  Vautenr  écrivait  ceci .  la  censure  de 
Bonaparte  était  dans  toute  sa  force,  el  c'étail  M  Portails 
fllsqnirnercalt 


Malgré  Ghftteaubriant ,  paraît  plus  poétique  : 
On  s'y  promène  en  paix  sans  flagorner  les  ^eux; 
On  y  chante  un  peu  moins,  mais  on  y  parle  mieux  : 
Et  c'est  là  que ,  du  tonps  bravant  la  course  agile, 
Entre  Sophocle,  Horace,  Arioste  et  VirgOe, 
Tu  jouis  avec  eux  des  honneurs  consacrés 
Aux  talens  bienfaiteurs  qui  nous  ont  édairés. 

D'un  âge  éblouissant  tu  vis  hi  décadence  : 

Il  expirait  sans  gloire  aux  jours  de  ton  eniiance  ; 

Et  Louis  n'était  plus  cet  heiveux  potentat 

Qui  de  l'édat  des  arts  empruntaif  son  éclat. 

Quand  Pascal  et  Boileau ,  par  une  habUe  étude , 

Polissaient  le  langage  encore  timide  et  rude  ; 

Quand  Molière ,  à  grands  traits  flétrissant  l'imposteur. 

Créait  la  comédie  et  marquait  sa  hauteur  ; 

Quand ,  égal  à  Sophocle  et  vainqueur  de  Corneille, 

Racine  d'Atiialie  enfanuiit  la  merveille. 

Tout  avait  disparu.  L'écho  de  Port-Royal 

Dès  long-temps ,  mais  en  vain ,  redemandait  Pascal  ; 

Corneille  daios  la  tombe  avait  suivi  Molière  ; 

Racine  en  comiisan  terminait  sa  carrière  ; 

El  Boileau  sans  succès  faisant  des  vers  chrétiens. 

Reste  de  grands  talens ,  survivait  même  aux  siens. 

Heureux  sous  Luxembouiig,  sous  Coudé,  sous  Turenne, 

Leurs  soldats  orphelins  fuyaient  devant  Eugène; 

An  héros  de  Marsaille ,  éloigné  par  son  roi , 

On  voyait  dans  les  camps  succéder  Villeroi , 

Favori  de  Louis  plus  que  de  la  victoire , 

El  grand  à  l'osil-de-bœuf ,  mais  petit  dans  l'histoire. 

n  est  vrai  toutefois  que  le  sabre  à  la  main 

On  savait  convertir  les  enfans  de  GalTin  ;  ^ 

Mais  de  tribus  en  pleurs  qui  fuyaient  leur  patrie , 

Vingt  peuples  accueillaient  l'hérétique  industrie. 

Chaque  jour  la  Sorbonnc}  admirait  sur  ses  bancs 

D'Ignace  et  d'Escobar  les  doctes  partisans; 

U  faut  bien  l'avouer  :  mais  la  triple  alliance 

D'un  règne  ambitieux  punissait  l'insolence; 

El  dans  Versailles  même ,  an  nom  du  peuple  anglais , 

Bolingbrocke  à  Louis  venait  dicter  la  paU. 

Un  temps  moins  sérieux  vit  briller  ta  jeunesse. 
S'amusanl  à  Paris  de  la  commune  ivresse  » 
Pluius  ôtait,  rendait,  retirait  tour-à-tour 
Ses  dons  capricieux  et  sa  feveur  d'un  jour. 
Le  laquais  enrichi,  prompt  à  se  méconnaître, 
Se  carrait  dans  l'hôtel  qu'abandonnait  son  mattre. 
Et ,  de  ce  même  hôtel  le  lendemain  chassé , 
Par  son  laquais  d'hier  s'y  trouvait  remplacé. 
En  soutane  écarlate  on  voyait  le  scandale 
Souiller  de  Fénelon  la  mitre  épiscopale  : 
Plus  de  frein  :  le  plaishr  fut  le  cri  de  la  cour; 
De  quelque  jansénisme  on  accusait  l'amour  ; 
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Et  PUfippe»  cMooré  de  oeat  betoléB  piquaiilei, 
Senblall  le  dieo  do  Gange  au  MUIeii  det  Bacchaolef. 

Mais  confetti  ri  loBg-leM|w  da  OMOteau  de  Lovis , 
Du  ■oioflaprèssanortteMgotsmoiiiBliardb 
Afaient  perds  le  droit  d'e|i|iriA«r  tout  mérite  : 
A  la  Tille  on  bernait  lenr  emphase  hypocrite; 
A  la  oour  de  PhiU|q[>e  ils  n'avaient  point  d'aocte. 
Déjà  vers  le  décUn  du  vianx  sulian  français, 
Bayle,  satant  modeste,  et  ralsonnenr  caostîqne. 
Tenait  loin  de  Paris  sa  balance  scepdqne. 
A  pas  lents  quelquefois  s'aiançait  à  propos 
Le  normand  F ontenelle,  amoureux  du  repos , 
Bel  esprit  un  peu  fade,  et  sage  un  peu  timide. 
Montesquieu ,  phis  profond,  plus  §n ,  plus  intrépide , 
Amenant  parmi  nous  deux  voyageurs  persans. 
Essaya  sous  leurs  noms  de  venger  le  bon  sens  : 
D^Usbec  et  de  Rica  les  mordantes  saillies , 
Par  la  raison  publique  en  naissant  accueillies. 
Couvraient  les  préjugés  d'un  ridicule  heureux , 
Et  le  Français  malin  s^aguerrissait  contre  eux. 


Tu  parus.  A  ta  voix,  malot  dévot  sycophante 

Tressaillit  de  colère ,  et  surtout  d'épouvante  : 

Soit  lorsqu'en  vers  brillans  par  Sophocle  inspirés 

Tu  déclarais  la  guerre  aux  charlatans  sacrés; 

Soit  quand  tu  célébrais  sur  la  trompette  épique 

Ce  Bourbon ,  roi  loyal ,  mais  douteux  catholique. 

Hélas!  bien  Jeune  encor  tu  connus  les  revers. 

Et  ta  muse  héroïque  a  chanté  dans  les  fers. 

Sortant  du  noir  château  qu'habitait  l'esclavage. 

Tu  courus  d'Albion  visiter  le  rivage , 

Et,  par  elle  éclairé,  tu  revins  sur  nos  bords 

De  sa  philosophie  apporter  les  trésors. 

drey  te  vit  long-temps,  sous  les  yeux  d'Emilie, 

Te  faire  un  avenir  et  préparer  ta  vie; 

De  Locke  et  de  Newton  sonder  les  profondeurs  ; 

Soumettre  la  morale  à  tes  vers  enchanteurs  ; 

Ou ,  prenant  tout  à  coup  l'Arioste  pour  maître. 

L'imiter,  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

Cet  ahnable  mondain  qui  vantait  les  phiisirs, 

A  l'austère  Glio  dévouait  ses  loisirs  : 

Aux  mœurs  des  nations  désormais  consacrée. 

L'histoire  n'était  plus  la  gasette  parée; 

Et  de  la  Vérité  le  rigoureux  flambeau , 

Des  oppresseurs  du  monde  éclairait  le  tombeau. 

Ce  n'était  point  assez  :  d'un  ton.plus  énergique 

Ta  raison ,  s'élevant  sur  la  scène  tragique , 

Du  genre  humain  trompé  retraçait  les  malheurs, 

ipt  Tanditoire  ému  s'instruisait  par  des  pleurs. 

De  ces  nobles  travaux  quel  était  le  salaire  ? 
1  ç  iQ^e  qu'obtenaient  et  Racine  et  Molière , 
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Quand  leur  gloire  flfanie  i 

Des  succès  contestés  et  beaneoup  i 

A  faree  de  comba^div  «i 

Tu  vinsà  daquante  ans,  en  notre  ( 

Siéger  avec  Danchet,  Nivelle  et  Ifarîvan^ 

Que  pour  l'honneur  du  corps  on  nommait  les  rivasb 

Tu  vafaïquis  cependant  rorgwBteuse  i 

Deafonlaines,  Fréron ,  n'abvaîent  point  In  : 

SI  du  bon  Loyda  ces  renégats  pervers 

D'Ahire  et  de  Iférope  outrageaient  les  I 

Tous  tes  soin  le  public  en  savourait  les  i 

Et  sifflait  des  Jouniaux  réfutés  par  ses  1 

Caressant  des  bigots  le  crédit  oppresiseor. 

Dévotement  Jaloux,  CréblUon  le  censeur, 

Grébiilon ,  dont  le  style  Indigna  Melpomène, 

A  ton  lier  Mahomet  voulait  fermer  b  scène  : 

Mais  bientôt  d'Alembert,  censeur  mou»  timoré. 

Opposait  au  scrupule  un  courage  édairé. 

Contre  un  vieux  cardinal  qumtenx  et  difidle 

Tu  soulevais  un  pape ,  au  défaut  d'un  concile  : 

Et  si ,  loin  des  beaux-arts,  l'amant  de  Pompndoor, 

Soigneux  de  respecter  Pétiquette  de  rour. 

T'interdisait  VersalUe ,  où ,  portant  sa  livrée , 

Doorînait  en  rampant  la  bassesse  titrée, 

Frédéric  à  Berlin  t'appelait  près  de  lui. 

Et  l'égal  d'un  grand  homme  en  devenait  l'appui. 

Là  régnait  dies  un  roi  l'esprit  philosophique , 

Et  l'empire  à  souper  passait  en  république. 

Frédéric  oubliait  de  Ihstueux  ennuis  : 

Tout  riait  à  sa  table ,  excepté  Maupertuis. 

Recherchant  la  faveur,  craignant  le  ridicule. 

Et  cm,  lorsqu'il  flattait,  par  un  prince  incrédule , 

Maupertuis  de  la  cour  exila  les  bons  mots  : 

Eh  !  qui  ne  connaît  pohit  la  gravité  des  sots  ? 

Aux  bons  mots  toutefois  rarement  elle  échappe. 

Médedn  de  Pesprit  plus  encor  que  du  pape , 

Tu  conçus  le  projet  de  guérir  un  Lapon , 

Se  croyant  à  la  fois  Fontenelle  et  Newton , 

Bel  esprit  géomètre  asfrirant  au  génie , 

Et  grand  calculateur  en  fût  de  calomnie. 

n  t'avait  oflènsé.  N'en  déplaise  au  pouvoir, 

La  défense  est  un  droit,  souvent  même  un  devoir. 

Tu  fis  bien  de  répondre,  et  mieux  de  disparaître 

En  regrettant  l'ami,  mais  en  (hyant  le  msltre. 

Loin  de  lui  cependant  que  de  fois  tes  regards 
Ont  suivi  ce  héros  qui  diérittooB  les  artsl 
Qui  sur  tant  de  périls  fonda  sa  renommée; 
Qui  forma,  conduisit,  ménagea  son  armée; 
Qui  fut  historien,  philosoplie ,  soldat , 
Qui  t'éa-ivit  en  vers  la  veille  d'un  combat» 
Rima  le  beau  serment  de  mourir  avec  gloire  » 


«.-)« 


Vécut  »  01  paur  riMT  ranpmta  la  vicloire  ; 
Appauvrit  les  Saion,  enrichit  ses  sojeli  ; 
^t  toojoais  à  propos  et  la  guerre  et  la  paix; 
Aima  sans  Festimer  raotorité  soprème , 
Et  souril  SOT  le  trdne  à  la  Liberté  i 


Ah!  cette  liberté  qol  régnait  dans  ton  cour 

Ne  sait  pas  d'un  coup  d'œil  attendre  la  faveur. 

Et,  du  palais  des  rois«  hôtesse  passagère, 

N>  peut  gêner  long-temps  son  aUure  étrangère; 

Elle  rit  de  te  voir  apprenti  oonrtisan. 

Et  te  fit  ses  adiens  quand  tut  ftis  chambellan. 

Mais ,  dégagé  bientôt  de  tes  liens  gothiques , 

Tu  vins  les  retrouver  sur  les  monts  helvétiques. 

Elle  vit  tout  entière  en  ce  chant  in^u^ 

Qu^anx  nynqihes  du  Léman  u  lyre  a  consacré. 

O  silence  des  bols  !  solitude  éloquente  I 

Sans  appui ,  lohi  de  vous,  la  pensée  inconstante, 

Au  milieu  du  torrent  des  esprits  agités. 

Dans  la  pompe  des  cours,,  dans  le  bruit  des  cités. 

Par  un  mélange  bnpur  s'affaiblit  et  s'altère , 

liais,  prompte  à  dépouiller  sa  parure  adultère. 

Seule,  dans  les  loisirs  d'un  champêtre  s^)onr. 

Elle  crott  et  s'épure  aux  rayons  d'un  beau  jour. 

Qui  sait  aimer  les  champs  ne  veut  rester  esclave. 

Égaré  quelquefois  dans  le  palais  d'Octave , 

Cest  au  sein  des  forêts  que  Virgile  en  repos 

Se  retrouvait  poète  et  diantait  les  héros  : 

Cest  là  queCicéron ,  libérateur  de  Rome, 

Sur  les  devoirs  humains  écrivait  en  grand  homme  • 

Peignait  de  Tamitié  les  soins  relig^ux. 

Et  sur  leur  providence  interrogeait  les  dieux. 

Les  bords  du  Mmdo,  les  rives  du  Fibrène , 
Qn'aimait  à  célébrer  Turbanité  romaine, 
Ne  remporteront  pas  dans  la  postérité 
Sur  le  rivage  heureux  de  ton  lac  argenté. 
Remplissant  de  Femey  Tasile  solitaire , 
Ta  gloire  avait  rendu  chaque  heure  tributaire. 
A  des  succès  nombreux  ajoutant  des  succès. 
Et,  pour  mieux  les  instruire,  amusant  les  Français, 
Joignant  à  la  raison  la  grâce  et  rharmonie. 
Tu  planais  sur  le  siècle  où  brilla  Um  génie. 
Quel  siècle!  vainement  un  ramas  d'écrivains 
Ose  lui  prodiguer  dli^Jurieux  dédains; 
Sans  pouvoir  éclairer  leur  aveugle  ignorance , 
L'éclat  de  son  midi  luit  encor  sur  la  France. 
Montesquieu,  dans  ce  siècle,  osant  Juger  les  lois. 
Des  peuples  asservis  revendiqua  les  droits. 
Du  pouvoir  absolu  vengea  l'espèce  humaine. 
Et  fil  rougir  l'esdave  en  lui  moncrant  sa  chaîne. 
Diderot,  d*Alembert,  contre  les  oppresseurs 
Sous  un  libre  étendard  liguèrent  les  penseurs  ; 


GHÉNIBII.  619 

Et  l'arbre  de  Bacon,  bravant  plus  d*ttn  on^ge. 
Par  degrés  sur  Ffinrope  étendit  son  ombrage. 
Buffon  de  Part  d'écrire  atteignit  les  hauteurs  : 
Prodiguant  la  richesse  et  l'édat  des  couleurs, 
Il  peignit  avec  art  la  nature  étemelle. 
Moins  paré,  mais  phis  beau,  mieux  Insphré  par  elle. 
D'après  ello  toujours  voulant  nous  réformer. 
En  écrivant  du  cœur,  Rousseau  la  fit  aimer. 
0  Voltaire  !  son  nom  n'a  plus  rien  qui  le  blesse  : 
Un  moment  divisés  par  l'humaine  faiblesse. 
Vous  receves  tous  deux  l'encens  qui  vous  est  ÛÈ  : 
Réunis  désormais ,  vous  avec  entendu ,  - 
Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  hahie  s'oubKe, 
La  voix  du  genre  human  qui  vous  récondlfe. 

Que  votre  Sge  imposant  a  bien  rempK  son  cours! 
Quand,  de  l'expérience  empruntant  le  secours, 
Les^sdences  d'Hermès,  d'ArchUnède  et  d*Eudide , 
En  des  chemfais  frayés  marchaient  d'un  pas  nqiide  ; 
Parmi  de  vains  débris,  écueil  de  nos  aïeux, 
Le  génie  imprimait  ses  pas  audacieux  : 
Des  sens,  de  la  pensée,  il  tentait  l'analyse. 
Et  la  nature  hnomine  à  l'homme  était  soumise. 
On  la  chercha  long-temps:  dédaignant  d'observer. 
Descartes  Tinvenla  ;  Locke  sut  la  trouver  : 
GondiUac,  après  lui,  d'une  marche  frfus  sûre. 
Pénétrait  plus  avant  dans  cette  route  obscure. 
Pour  toi,  des  imposteurs  ennemi  déclaré. 
Tu  signalais  partout  le  mensonge  sacré , 
L'encensoir  à  la  main,  conquérant  la  puissance; 
Partout  l'amhition,  l'hitérêt,  la  vengeance. 
Elevant  tour  à  tour  sur  un  tréteau  dlrin 
Mobe  et  Mahomet ,  Géphas  et  Jean  Calvin. 
Bayleen des  rets  subUte enveloppa  sans  peine 
Des  pieux  ergoteurs  la  logique  incertaine; 
Et  Fréret,  descendu  sur  la  route  des  temps, 
Siqm  l'antique  errear  Jusqu^én  ses  fondomons  ; 
Mais ,  armant  la  mison  des  traits  du  ridicule. 
Toi  seul  as  renversé  sous  tes  flèches  d'Heronle 
La  superstition,  qui,  dn  pied  des  auteb. 
Instruit  l'homme  à  ramper  devant  des  cHeux  i 
Tu  n'as  pas  combattu  te  dogme  sahitaire 
Que  Socrate  eqkirant  annonçait  à  ta  terve; 
Et,  laissant  des  docteurs  libremant  | 
L'art  de  ne  rien  comprendre  et  do  tout  i 
Sans  crier  :  Tçut  est  dieu,  hx^iuete  wi  i 
Sans  trop  examiner  si  les  troubles  du  monde 
Sont  les  vrais  élémens  de  Tordre  univerMl, 
Tu  reconnus  ce  Dieu,  géomètre  éternel. 
Aperçu  par  Newton  dans  la  ualure  entièret 
Pur  esprit  dont  les  lois  font  marcher  ta  matière. 
Mais  que ,  d'un  télescope  armant  ses  faibles  yeux , 
Lalande  après  Newton  n'a  pas  vu  dans  les  deio. 


«0 
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Échappés  cepeadÊBi  à  Tempire  des  prttr». 
Des  élèves  nombreux  »  dirigés  par  des  nialtres , 
Animés  de  la  voix,  da geste  et  da  regard. 
De  k  philosophie  arboraient  Tétendard. 
Les  talens  imploraient  son  appui  nécessaire. 
Elle  aida  M  armontel  à  peindre  Bélisaire  ; 
Elle  ouvrit  ses  trésors  an  Jeone  Hdvétiiis , 
Qd  loi  sacrifia  les  trésors  de  Platas  ; 
Elle  abna  de  Raynal  la  fière  indépendance; 
Safait4.afflbert  k  charma  par  sa  noble  élégance; 
La  Harpe.,.  Je  m'arrête;  il  osa  la  trahir; 
Ghamfort  la  défendit  Jiisqn*aa  dernier  sonpir; 
Thomas  fdt  son  organe  en  louant  Marc-Aurèie  ; 
Et  Gondorcet  périt  en  écrivant  pour  elle. 

Puissance  reconnue ,  elle  obtint  à  k  fob 

L'amour  des  nations  et  le  respect  des  rois. 

Le  fils  et  non  Tégal  des  généreux  Gustaves 

Llnvoqu^t  sans  pudeur  en  faisant  des  esckves  : 

Aux  bords  de  la  Neva,  deux  reines  tour  à  tour 

La  révéraient  de  loin  sans  Padmettre  à  la  cour  : 

Joseph  lui  confiait  les  droits  du  diadème  : 

Lambertini  Paimait  ;  Gément  le  quatondème 

La  kissait  quelquefois  toucher  à  Tencensoir  : 

En  plein  conseil  d*état  Turgot  la  fit  aasedr  : 

Au  sein  des  pariemens ,  qu'étonnait  sa  présence , 

De  Servan,  de  Monclar  elle  arma  râoquenoe  ; 

Et,  chei  les  fiers  Bretons,  elle  dicta  récrit 

Que  traça  dans  les  fers  La  Ghalotais  proscrit. 

Elle  unit  le  savoir  à  des  mœurs  élisantes; 

Inspira  dans  Paris  à  cent  femmes  charmantes 

Le  goût  de  la  lecture  et  des  doux  entretiens; 

De  k  sodété  resserra  les  liens; 

Des  rangs  moins  aperçus  rapprocha  k  distance  : 

Des  pédans  à  rabat  trompant  k  vigiknoe. 

Sur  les  bancs.dn  collège  eUe  oea  se  pkcer. 

Et  dans  le  couvent  même  on  apprit  à  penser. 

If^Nisant  des  riiéteurs  le  stérile  étakge. 

Tu  connus  Tait  de  vivre,  et  tu  vécus  en  sage. 

Les  sièdes  redhront  aux  sièdes  attendris 

Cent  traits  plus  beaux  enoor  que  tas  [dus  beaux  écrits. 

Lorsque  Beocaria  blftmafit  Fexcès  des  pdnes , 

Et  pour  le  genre  humain  voulait  des  lok 

Exerçant  à  regret  une  sévérité 

Lente,  équitable,  utile  à  la  sodété. 

Ta  vok  fit  retentir  au  sdn  de  ta  patrie 

Des  vœux  dont  k  sagesse  honorait  riialie  : 

Ta  voix  rendit  l'honneur  à  l'ombre  de  Gaks  ; 

Et  Sirven,  au  supplice  échappé  dans  tes  bras, 

Vit  par  un  Juste  arrêt  k  hache  menaçante 

S'écarter  à  ta  vok  de  sa  tête  innocente. 


Les  riches,  nous  ditM>n,  sont  rarement 


Makjaflnkropnlence,  oisive  dan»  les  i 

Aux  plaintes  du  malheur  n'endurcît 

G'éUit  peu  qu'adoptant  k  nièce  de  Goraeiile , 

Ton  gûiie  acquittât  k  dette  des  Françak , 

Et  recueillit  k  gloire  en  semant  des  ixenfimis  : 

Ghes  toi  les  arts  brilkns  guidaient  les  arts  «tHa; 

Le  travail,  qui  peut  tout,  couvrait  d'épis  fiertileB 

Des  champs  que  de  Galvin  les  enfans  < 

A  k  ronce  indigente  avaient  abandonnés. 

Sous  le  JoQg  monastique  asservi  dès  Te 

L'habitant  du  Jura,  trakant  son  existence» 

N'osait  se  délivrer,  ni  même  se  bannir  : 

Ses  bras,  chargés  de  fers,  tendus  vers  Faveur, 

Invoquaient  sans  eqpoir  k  liberté  iomtaine  : 

Tu  vis  son  esdavage,  il  vit  tomber  sa  chatiie  : 

U  avait ,  en  i^eurant ,  nommé  ses  oppresseurs  ; 

Mais  c'est  toi  qu'il  nommait  en  essuyant  ses  fdeofs. 


Faut-il  donc  s'étonner  si  k  France  i 
An  décfin  de  tes  ans,  brigua  l'honneur  i 
De  léguer  sur  le  marbre  à  la  postérité 
Les  traits  d'un  écrivain  cher  à  l'humanité  ? 
0  généreux  concours  des  anus  de  l'étude  ! 
Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'humble  servitnde , 
Ofihint  comme  un  tribut  son  hommage  imposteur , 
Gonsarre  à  k  puissance  un  marbre  adulateur. 
Tairons-nous  ce  beau  Jour  où  Paris  dans  l'ivresse 
D'un  triomphe  paisible  honorait  ta  vîdliesse? 
Qu'on  étale  avec  pompe  aux  yeux  des  conquérans 
Des  gardes,  desvamcus,  des  étendards  i 
Le  glaive  humide  encore  et  fumant  de  < 
Et  le  profane  encens  vendu  par  l'esdavage  : 
Ta  garde  était  un  peuple  accouru  sur  tes  pas; 
Il  bénissait  ton  nom,  te  portait  dans  ses  bras; 
Des  pleurs  de  sa  tendresse  il  ranimait  ta  vie  ; 
A  vanter  un  grand  homme  il  condamnait  Penvie; 
Adnûrait  les  édairs  qui  brillaient  dans  tes  yeux. 
Gontempkit  de  ton  front  les  sillons  radieux , 
Greusés  par  soixante  ans  de  travaux  et  de  glore. 
Et  qui  d'un  siède  entier  semblaient  tracer  rhislure. 

Ges  temp64à  ne  sont  plus  :  les  nfttressont  moins  beaux. 
Les  Françms  sont  tombés  sous  des  Vdches  nouveaux. 
Malheur  aux  partisans  d'un  âge  téméraire , 
Trop  long-temps  égaré  siir  les  pas  de  Voltaire! 
Nous  conservons  le  droit  de  penser  en  secret; 
Mais  k  sottise  prêche,  et  la  raison  se  tait 
Aux  accens  prolongés  d'une  voix  monotone, 
S'éveillant  en  sursaut,  la  pesante  Sorbonne 
Redemande  ses  bancs ,  à  l'ennui  consacrés, 
Et  les  argumens  faux  de  ses  docteurs  fourrés. 
Ainsi  qu'on  écolier  honteux  devant  son  maître, 
La  Harpe  aux  sombres  bords  t'aura  conté  peut-être 


I>e8  préjogés  baimù  le  burlesque  retonr, 
Et  comment  il  advint  qae  loi-même  on  beaa  Jow 
De  convertir  le  monde  eut  la  sainte  manie  ; 
Ta  lui  pardonneras ,  il  a  fait  M élanie. 
Mais  qa'a  fait  ce  pédant  qui  broche  an  nom  dn  dd 
Son  feniUeton  noirci  dlmpostnre  et  de  fiel  ? 
Qu'*ont  fait  ces  nains  lettrés  qui ,  sans  littératnre» 
An-dessoos  du  néant  soutiennent  le  Mercore? 
Oh  I  si ,  dans  le  fracas  des  sottises  du  temps , 
Tu  poavais  reparaître  au  milieu  des  vi?ans , 
Les  mains  de  traits  vengeurs  et  de  lauriers  armées. 
Gomme  on  verrait  bientôt  ce  peuple  de  Pygmées 
Dans  son  bourbier  natal  replongé  tout  entier, 
Avec  Martin  Fréron ,  Nonote  et  Sabathier  ! 

Tu  livras  les  médians  au  fouet  de  la  satire. 
£t  qoimporte  en  eifet  qu'un  rimeur  en  délire 
Publie  incognito  quelque  innocent  écrit? 
Qa'Armande  et  Philaminte  en  leurs  bureaui  d^esprit 
Vantent  nos  Trissotins  parés  de  fleurs  postiches? 
A  quoi  bon  faire  encor  la  guerre  aux  hémistiches? 
Il  faut  la  déclarer  au  vil  adulateur 
Qui  répand  dans  les  cours  son  venin  délateur  ; 
Au  Zofle  impudent  que  blesse  un  vrai  mérite , 
A  l'esclave  oppresseur,  à  Tinfâme  hypocrite  : 
Sans  cesse  il  &ut  armer  contre  leur  souvenir 
Un  inflexible  vers  que  lira  l'avenir. 

Voilà  donc  le  parti  qui  veut  par  des  outrages 
A  la  publique  estime  arracher  tes  ouvrages? 
Qui  prétend  sans  appel  condamner  à  Toubll 
Un  sîède  où  la  raison  vit  son  règne  établi  ! 
Vain  espoir!  tout  s'éteint;  les  conquérans  périssent. 
Sur  le  front  des  héros  les  lauriers  se  flétrissent , 
Des  antiques  dtés  les  débris  sont  épars. 
Sur  des  remparts  détruits  s'élèvent  des  remparts. 
L'un  par  l'antre  abattus  les  empires  s'écroulent, 
Les  peuples  entraînés,  tels  que  des  flots  qui  roulent, 
.    Disparaissent  du  monde ,  et  les  peuples  nouveaux 
Iront  presser  les  rangs  dans  l'ombre  des  tombeaux» 
Mais  la  pensée  humaine  est  l'ftme  tout  entière  : 
La  mort  ne  détruit  pas  ce  qui  n'est  point  matière; 
Le  pouvoir  absolu  s'efforcerait  en  vain 
D'anéantir  récrit  né  d'un  souffle  divin. 
Du  front  de  Jupiter  c'est  Minerve  élancée. 
Survivant  au  pouvoir,  l'immortelle  Pensée, 
Heine  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instans. 
Traverse  l'avenir  sur  les  ailes  du  temps. 
Brisant  des  potentats  la  couronne  éphémère. 
Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 
Et  depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
Est  Jeune  enoor  de  gloire  et  d'immortalité  : 
Nos  Verres ,  que  du  peuple  enrichit  llndigence  » 
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Entendent  Gicéron  provoquer  leur  sentence. 
Tacite  en  traits  de  flamme  accuse  nos  Séjans, 
Et  son  nom^prononcé  fait  pfllir  les  tyrans. 
Le  tien  des  imposteurs  restera  l'épouvante.  ' 
Tu  servis  hi  raison  :  la  raison  triomphante 
D'une  ligue  envieuse  étouffera  les  cris. 
Et  dans  les  cœurs  bien  nés  gravera  tes  écrits. 
Lus,  admirés  sans  cesse ,  et  toujours  pfus  célèbrei. 
Du  sombre  fanatisme  écartant  les  ténèbres , 
Us  luiront  d'âge  en  âge  à  la  postérité  : 
Gomme  on  voit  ces  fanaux  dont  l'heureuse  darlé 
Dominant  sur  les  mers  durant  les  nuits  d'orage. 
Aux  yeux  des  voyageurs  fait  briller  le  rivage, 
Et ,  signahint  de  loin  les  bancs  et  les  rochers , 
Dirige  au  seul  du  port  les  habiles  nochers. 


BX   OAOHBT  (1). 
GONTI. 


Dans  les  beaux  Jours  de  Louis  quatorzième , 
Un  Jeune  objet  qu'eflt  ahné  l'Amour  même. 
Grâce  k  l'hymen ,  partageait  le  destin 
D'un  Franc-Gomtois,  comte  de  Vailespio. 
L'époux,  major  au  service  d'Espagne , 
Laisse  à  Paris  sa^ffentiile  compagne 
Dix  mois  entiers  ;  un  oisif  de  la  cour 
Le  remplaça  :  quand  au  son  du  tambour 
Le  bon  major,  zélé  pour  le  service , 
A  Besançon  commandait  l'exerdce, 
Sans  bruit  aucun  la  belle,  au  sein  des  nuîis , 
Cueillait  des  fleurs  qui  promettaient  des  fridli. 
Rien  n'était  su;  trois  semaines  encore. 
Et,  déjà  mûrs,  ces  fruits  allaient  échire. 

Ghex  elle  un  jour  elle  rentrait  la  sofr  : 

Quel  contre-temps  !  et  <j|ue  le  trait  est  noir  I 

De  Besançon  certaine  lettre  arrive; 

Et  son  époux  par  la  tendre  missive 

Lui  lait  savoir  qu'il  presse  son  retour. 

Le  lendemain,  vers  le  déclin  du  Jour, 

n  reverra  sa  femme  tant  aimée. 

D'un  tel  espoir  la  belle  peu  charmée. 

Lit  et  relit,  se  couche,  et  ne  dort  pas. 

Que  faire?  Il  faut  se  tirer  d'un  tel  pas. 

Mais  le  peut-on?  Gomment?  Quel  parti  prendreF 

De  grand  matin,  ne  sachant  qu'entreprendre. 

Elle  est  debout  :  de  modestes  apprêts  ' 

(1)  Voy.YoLTAnai,  SiM$  de  lauU  XiV,  art  UftNl 
ou  Lénet. 
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flHf  In  OMfrir  ralèfent  ies  aunili  ; 
Mm  D^ttgé,  mais  afec  âégance, 
BOe  fa  foir,  pour  cas  de  conaciaiee, 
Bé  aal  atr,  u  profoMl  BMgi8trat« 
Léaet,  le  conBeiUer  d^Étal. 


Ille  dt  tiMt  d*an  air  de  prodlioauBie, 
naiéraanBt  poor  «ne  tendre  amie 
Qa*eUe  eicosaity  sans  l'approuver  pourtant 
Mais  ia  plus  sage  en  anndtfait  autant 
Le  aari  loinl  pois  la  Jeune  impnidente 
àdoMkans»  et  le  mari  quarante! 
EBe  paitait^n  èainant  ses  beau  yeu. 
Et  parlait  bien;  Lénet  Teatendit  mien»   ' 
Pour  le  bean  aeae  il  était  honnête  homme/ 
lisait  Gttjas  et  parcourait  Brantôme , 
Savait  le  droit  sans  ignorer  Tamour, 
Et  connaissait  les  usages  de  cour  ; 
Un  peu  malin,  mais  avec  politesse. 
Si  bien  il  fait queTalmMe  comtesse 
Voit,  reconnaît,  révère  la  douceur 
D'un  indulgent  et  discret  confesseur, 
Ason  langage  aisément  se  façonne , 
Et ,  renonçant  à  la  tierce  personne , 
Oui,  lui  dit-eUe,  oui ,  J'approuve  bien  fort 
Celui  qui  dit  :Ab8ens,  vous  avez  tort. 
Mais  pas  loi^ours  :  n'en  déplaise  à  l'adage. 
Mari  présent  peut  l'avoir  davantage. 
Le  bien  est  mal  s'il  vient  hors  de  saison. 
Mon  cher  époux  entendra^-ii  raison? 
Que  dira4-il  quand  Je  vais  être  mère 
De  cet  enfant  dont  il  n'est  pas  le  père? 
Bien  pourrait-on  le  lui  donner  gratis 
En  invoquant  la  loi  P€Uer  est  is; 
Mais  Valeapin  n'y  verrait  qu'une  bisnlte  : 
Un  mOitaire  est  peu  jurisconsulte. 
Dès  ce  soir  même  il  arrive  en  ces  lieux.; 
Voyei,  penses,  r^ei  tout  pour  le  mieux. 
—  Penser,  nmdame!  oh!  c'est  une  vétille, 
Bépond  Lénet;  nous  avons  la  Bastille  : 
Le  cher  époux  peut  y  coucher  ce  soir; 
Les  lits  sont  bons.  S'il  demandée  vous  vok*, 
Onlul  dba  que,  pour  certaine  canse, 
A  son  désir  l'ordre  du  roi  s'oppose. 
Cet  ordre4à  peut  se  lever  un  Jour  : 
DéUvrez-voas;  chacun  aura  son  tour.» 
Elle  rougit,  fit  un  peu  l'éplorée; 
Sourit  bientôt,  et  partit  rassurfio. 


Or,  en  ce  teaqia,  le  pays  frane-coaMoia» 
Des  Espagnols  reconnaissait  les  lois. 
■  ^"agimait  dte  cas  diphmntiqne. 
Lénet  le  vit,  et  du  roi  catholique 


AUa  trouver  le  grave 

Qui«  rassemblant  toute  sa  profondenr« 

Crut  que  ia  paix  dite  des  Pyrénées 

N'avait  en  rien  htterdit  ces  menées. 

GoBsUérant  l'urgence  du  traité, 

n  se  rendit  près  de  sa  aMjesié. 

Le  Jeune  roi  balança  sur  l'aflhve  ; 

Il  consuha  audame  Anne  sa  mère. 

Et  Maxann.  Le  Scapin  cardinal 

Dit  oui,  trouva  le  tour  origmal, 

Le  moyen  bon,  la  comtesse  Jolie, 

Et  prononça  le  Juron  d'Italie. 

Anne,  d'un  ahr  noblement  compassé , 

Ne  dit  pas  non  ;  mais  «  Qui  l'aurait  pennéP 

»  Moi  qui  croyais  à  la  vertu  des  feumiea  1 

»  Allons,  BM»  fils,  sauves  l'honneur  des 

Le  roi ,  docile  è  ce  prudent  décret. 

Signe  en  riant  la  lettre  de  cachet 

Elle  est  partie.  Un  exempt,  drôle  habile. 
Attend  son  homme  aux  portes  de  la  viUe. 
Le  Jour  baissait  :  des  nuages  dorés 
Couvraient  déjà  les  deux  moins  édairés. 
L'époux ,  ravi  d'achever  son  voyage. 
Avait  passé  l'hérétique  rivage 
Où  Claude  un  Jour,  se  laissant  convertir. 
Fut  confesseur  pour  n'être  point  amrtjrr. 
Le  postillon  touchait  à  la  barrière. 
De  la  voiture  on  ouvre  la  pordère,   . 
C'était  l'exempt  :  des  mains  de  ce  brutal 
L'époux  reçoit  le  billet*doux  royal  ; 
A  la  Bastille ,  où  sa  chambre  était  prête, 
n  est  conduit  en  ce  dur  tête-à-tête. 
Fort  étonné  que  le  roi  très  chrétien 
Lui  fit  l'honneur  cte  le  loger  pour  rîea. 

Le  cosnnandant  vient  lui  rendre  visite. 
«  Monsieur,  dit-il ,  je  vous  en  féildte. 
»  De  ce  logis  vous  serez  enchanté; 
»  Nid  château-fort  ne  l'égale  en  beauté. 

•  Feu  Charles4^inq,  si  bien  nommé  le  Sige, 

•  Orna  Paris  de  ce  superbe  ouvrage. 

»  Fossés  profonds ,  huit  tours  d'une  hauteur! 
»  Et  dont  les  murs  ont  éh.  pieds  d'épaisseor. 
»  —  L'endroit  est  beau  ;  mais  ne  pnisje  connaître 
»  Pourquoi  f  y  sois  ?  —  C'est  le  secret  du  malire, 
»  Ou  d'un  ministre  ;  ainsi  nul  embarras. 
»  —  Ma  femme^n  moins  pourra  venir...  Non  pas: 

>  On  le  défend.  C'est  fftcheox  ;  mais  du  reste 
»  Vous  serex  bien,  très  bien;  je  vous  proteste 

>  Qu'en  ce  beau  lieu  chacun  vit  satisfut 

»  Pohit  d'édquette;  on  est  libre;  on  s'y  pMt 

•  On  peqt  penser  :  on  ne  peut  pas  écrire; 


•  EnréconpeiiseoDlit.qBaBdoosaitUre, 
»  Tai  let  sermons  da  boa  père  Ifaillanl  » 
»  Un  gros  recueil  des  airs  du  Savoyard, 
»  Tons  les  sonnets  du  sienr  de  Beoserade, 
»  Ses  rondeaux  méaie«  aussi  sa  mascarade* 
»  De  voir  Paris  tous  éties  curieux  : 

•  Sur  le  doqjon  tous  le  verrez  bien  mieux. 
»  C'est  un  air  pur!  un  si  beau  point  de  vue! 

•  Oh!  la  campagne  est  là  d'aine  étendue, 
»  Et  tout  en  fleurs;  car  void  le  printemps. 
»  Amusez-vous;  donnes-vous  du  bon  temgê^  » 

A7ant  fourni  ces  grands  traits  d'éloquence* 
Le  commandant  tire  sa  révérence. 
n  sort  :  le  bruit  des  verrous  eilrayans 
Dans  les  cachots  se  prolonge  long-temps. 
Tel  gronde  au  loin  de  caverne  en  caverne 
L'horrible  cri  du  clairon  de  TAverne, 
Lorsque  Satan  veut  contre  les  élus 
Armer  en  vain  ses  bataillons  cornus. 
Anéanti  dans  sa  douleur  profonde , 
Loin  d'une  épouse ,  hélas  !  et  loin  du  monde. 
Le  Franc-Comtois  trois  Jours  se  morfondit. 
Se  parla  seul,  et  seul  se  répondit; 
Pleura,  crut  voir  les  larmes  de  sa  femme, 
La  consola,  répondit  pour  la  dame. 
Le  jour  d'après  grimpa  sur  le  donjon , 
Le  Jour  d'après  voulut  Ure  un  sermon , 
Dormit  un  peu,  s'ennuya  davantage, 
Jura  long-temps,  puis  s'arma  de  courage. 

Tandis  qu'il  traîne  en  ces  divers  ennuis 
Des  Jours  sans  fln,  dlnterroinables  nuits. 
Secrètement  sa  Adèle  compagne 
Avec  décence  accouche  à  la  campagne 
D'un  bel  enfant  regretté  par  l'amour. 
Qui  le  vit  naître  et  mourir  en  un  Jour. 
Envers  Ludne  une  fois  qu'elle  est  quitte,  ' 
A  son  époux  elle  songe  au  plus  vite  ; 
Car  c'est  l'usage;  et  femmes  de  Paris 
Savent  tromper,  mais  servir  leurs  maris. 

Pnès  de  deux  mois  l'excédé  solitaire. 

Avait  gémi  dans  sa  cellule  austère. 

Le  commandant  vient  lui  dire  un  beau  soir, 

La  larme  à  l'ceil,  et  comme  au  désespoir  : 

«  Monsieur  le  comte ,  on  en  veut  placer  d'autres; 

»  Taurals  voulu  vous  voir  long-temps  des  nôtres, 

»  Je  l'espérais;  mais  voilà  qu'auJourd'hHi 

»  Le  roi  renonce  à  vous  loger  chez  lui. 

•  Accusez-en  le  crédit  de  madame. 

»  Elle  a  tant  fiiit  !  tant  remué  !  —  Ha  femme  ? 
«  Qu'elle  est  aimable  !  et  que  Je  suis  content  !  » 
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u  «R,  s^eHooe ,  et  aecauipe  u 

Un  char  doré  qui  Tattend  à  la  porte 

Dans  un  hmel  aussitôt  le  transporte  ; 

n  monte,  il  trouve  un  souper  préparé. 

Et  tout  un  cercle  élégamment  paré. 

Ce  ne  sont  plus  les  ténébreux  abtmes 

Oà  le  caprice  a  caché  ses  victimes, 

I«  vieux ^oiyon,  les  sourcilleuses  tours; 

Mais  son  ^use  en  ses  plus  beaux  atoure, 

Sa  Jeune  épouse ,  et  vingt  femmes  charmantes, 

Vfaigt  courtisans  aux  formes  prévenantes; 

Amis  !  pas  trop  ;  mais  parlant  d'amitié  : 

Monsieur  Lénet  n'était  pas  oublié. 

Ainsi  l'on  voit  sur  la  scène  magique 

Où  Ton  consph^,  où  l'on^iime  en  mnsiqne. 

Une  cité  remplacer  des  déserts. 

Et  tout  l'Olympe  au  sortir  des  enfers. 


8H 


L'époux  fut  gai,  gais  furent  les  convives, 
Le  souper  fin,  les  caresses  très  vives; 
Pope  l'anglais  aurait  dit  :  a  Tout  est  bien.  • 
Lénet  conta  que  le  roi  très  chrétien 
Ëtalt  prudent ,  équitable  et  sensible. 
Mais  que  le  pape  était  seul  infaillible  ; 
Que  le  monarque  avait  été  surpris 
Par  ses  agens;  que  Fou  s'était  mépris; 
Qu'il  se  faisait  chaque  Jour  des  mécomptes  ; 
Que  dans  le  monde  il  existait  deux  comtes , 
L'un  franc-comtois,  et  l'autre  limousin. 
Tous  deux  portant  le  nom  de  Valespin; 
Que  cette  fols  Besançon ,  par  mégarde. 
Avait  payé  pour  firive-la-Gaillarde. 
U  parlait  d'or;  et  le  bon  Franc-Comtois, 
Fêté ,  choyé ,  sablant  le  vin  d'Arbois , 
Crut  fermement  ce  qu'il  entendait  dire. 
En  rit  beaucoup,  mais  fit  beaucoiq>  plus  rire. 
Ce  qui  vaut  mieux ,  pour  dédommagement. 
Du  roi  d'Espagne  il  eut  un  régiment 
A  la  comtesse  il  dut  ce  bon  office  : 
Dans  le  grand  siècle  on  aimait  la  Justice  I... 

Il  fut  cocu,  prisonnier  et  content 
Du  cocuage  il  n'apprit  rien  pourtant; 
Car  son  épouse  était  femme  discrète. 
Long-temps  après,  l'aventure  secrète 
Fit  quelque  bruit  dans  Tune  et  l'autre  cour; 
Parb  la  sut,  la  province  eut  son  tour. 
On  loua  fort ,  comme  avisés  et  sages. 
Le  roi ,  sa  mère,  et  tous  les  personnages; 
Et  pour  former  les  filles  de  Saint-Cyr, 
L'abbé  Choisy  promit  quli  son  loisir 
n  en  ferait  narration  piquante 
Sous  le  beau  nom  dlilstoh^  édifiante. 


ÉMiÉ€iMBm. 
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La  flatterie  impure,  oflhttit  de  vains 
Fait-elie  eotendre  aux  morts  ses  acoens 


&B  ontsTxàms  ms  o. 
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Le  Jour  itait  ;  de  rairain  les  lugubres  accem 
Rappellent  an  bercail  les  troopeanx  mni^isBans  » 
Le  labooreor  lamé  regagne  sa  chaomière, 
Du  soleil  ezpb*ant  la  tremblante  lumière 
Délaime  par  degrés  las  monts  silencieux. 
Un  calme  solennel  enveloppe  les  dem. 
Et  sur  un  vieux  donjon  que  le  lierre  environne» 
Les  sinistres  oiseaux ,  par  un  cri  monotone , 
Grondent  le  voyageur  dans  sa  route  égaré, 
Qui  vient  troubler  Tempire  à  la  nuit  consacré. 

Près  de  ces  ils  noueux  dont  la  verdure  sombre 

Sur  les  champs  attristés  répand  le  deuil  et  Tombre  » 

Sous  ces  frêles  gazons,  parure  du  tombeau , 

Dorment  les  villageois,  ancêtres  du  hameau. 

Rien  ne  peut  les  troubler  dans  leur  couche  dernière  » 

Mi  le  clairon  du  cor  annonçant  la  lumière, 

Mi  du  coq  matinal  rappel  accoutumé. 

Ni  la  voix  du  printemps  au  50ufl3e  parfumé. 

Des  enfans,  réunis  dans  les  bras  de  leur  mère. 

Me  partageront  plus,  sur  les  genoux  d*un  père , 

Le  baiser  du  retour,  objet  de  leur  désir. 

Et  le  soir  au  banquet  la  coupe  du  plaisir 

If  ira  plus  à  la  ronde  égayer  la  famille. 

Que  de  fois  la  moisson  fatigua  leur  faucille  1 
Que  de  sillons  traça  leur  soc  laborieux! 
Gomme  au  sein  des  travaux  leurs  chants  étaient  Joyeux , 
Quand  la  forêt  tombait  sous  les  lourdes  cognées  1 
Que  leurs  tombes  du  moins  ne  soient  pas  dédaignées; 
Que  rheureux  fils  du  sort ,  déposant  sa  grandeur. 
Des  simples  villageois  respecte  la  candeur. 
Que  ce  sourire  ailier  sur  ses  lèvres  expire  : 
Biens,  dignités,  crédit,  beauté,  valeur,  empire. 
Tout  vient  dans  le  lieu  sombre  abîmer  son  orgueiL 
0  gloire  !  ton  sentier  ne  conduit  qu'au  cercuefl. 

Ils  n'obtinrent  jamais,  sous  les  voûtes  sacrées. 
Des  éloges  menteurs ,  des  larmes  figurées  ; 
Les  mfaiistres  du  ciel  ne  leur  vendirent  pas 
Le  Ihste  du  néant ,  les  hymnes  du  trépas  : 
Mais ,  perçant  du  tombeau  Tétemelle  retraite , 
Des  chants  ranimeot-ib  la  poussière  muette? 


Des  esprits  enflammés  d*un  câeste  dâire. 
Des  mains  dignes  du  sceptre,  on  dignes  d«  la  lyre, 
Languissent^dans  ce  lien  par  la  mort  habité. 
Grands  hommes  inconnus,  la  froide  pauvreté 
Dans  vos  ftmes  glaça  le  torrent  du  génie  ; 
Des  dépouilles  du  temps  la  science  enrichie 
A  vos  yeux  étonnés  ne  déroula  jamais 
Le  livre  oà  la  nature  imprima  ses  secrets; 
Mais  Tavare  Océan  recèle  dans  son  onde 
Des  diamans,  Torgueil  des  mines  de  Gdooade; 
Des  plus  brillantes  fleurs  le  calice  entr'onvert 
Décore  un  précipice  ou  parfume  un  désert 
Là,  peut-étt«  sommdlle  un  Hamden  de  village. 
Qui  brava  le  tyran  de  son  humble  héritage; 
Quelque  Milton  sans  gloire,  un  Gromweii  ignoré. 
Qu'on  ponvofr  criminel  n*a  point  déshonoré. 

Slls  n'ont  pas  des  desdns  aflh>nté  la  menace. 
Fait  tonner  au  sénat  leur  éloquente  andace , 
D*un  hameau  dévasté  rdevé  les  débris. 
Et  recueilli  Téloge  en  des  yeux  attendris. 
Le  sort,  qui  les  priva  de  ces  plaisirs  sublimes. 
Ainsi  que  les  vertus  borna  pour  eux  les  crimes  : 
On  n'a  point  vu  Tépée ,  ivre  de  sang  humain , 
Leur  frayer  Jusqu'au  trône  un  horrible  chemin  ; 
Ib  n*ont  pas  étoufié  dans  leur  âme  flétrie 
Et  la  pitié  qui  pleure  et  le  remords  qui  crk; 
Jamais  leur  main  servile  aux  coupables  poissans 
M'a  des  pudiques  sœurs  prostitué  l'encens; 
Et  leurs  modestes  Jours ,  ignorés  de  Tenrie , 
Coulèrent  sans  orage  au  vallon  de  la  vie. 

Quelques  rimes  sans  art,  dlncultes  omemens. 
Recommandent  aux  yeux  ces  obscurs  monomens: 
Une  pierre  attestant  le  nom,  le  sexe  et  l'âge. 
Une  informe  élégie  où  le  rustique  sage 
Par  des  textes  sacrés  nous  enseigne  à  mourir. 
Implorent  du  passant  le  tribut  d'un  soupir. 

Et  quelle  âme  intrépide ,  en  quittant  le  rivage , 
Peut  au  muet  oubli  résigner  son  courage? 
Quel  œil,  apercevant  le  ténébreux  séjour. 
Me  Jette  un  long  regard  vers  Tenceinte  du  Jour  ? 
Mature,  chez  les  morts  ta  voix  se  fait  entendre; 
Ta  flamme  dans  la  tombe  anime  notre  cendre; 
Aux  portes  du  néant  respirant  l'avenir. 
Mous  voulons  nous  survivre  en  un  doux  souvenir. 

Et  toi,  qui  pour  venger  la  probité  sans  g^ohre. 
Du  pauvre  dans  tes  vers  chantas  la  simple  histoire. 


i«  iWant  ces  Item,  domaine  de  la  mort, 

In  cœur  parent 'da  tien  veut  apprendre  le  sort , 

lans  doute  un  Tfllageob ,  à  la  tète  blanchie, 

.ni  dira  *  «  Traversant  la  plaine  rafraîchie, 

lovent  sur  la  colline  il  devançait  le  Jour  : 

)uand  an  sommet  des  deux  le  midi  de  retour 

dévorait  les  coteaux  de  sa  brûlante  haleine , 

«al,  et  goûtant  le  fi*ai8  à  Tombre  d*un  vieux  chéoe, 

;oaché  nonchalamment,  les  yeux  fixés  sur  Teau, 

l  aimait  à  rêver  au  doux  bruit  du  ruisseau  : 

le  soir,  dans  la  forêt,  loin  des  roules  tracées, 

I  égarait  ses  pas  et  ses  tristes  pensées  : 

)aeiquefois ,  en  quittant  ces  bols  religieux, 

)e8  pleurs  mal  essuyés  mouillaient  encor  ses  yeux. 

Jn  jour,  près  d'un  ruisseau ,  sur  le  mont  solitaire , 

(eus  Tarbre  ûivori,  le  long  de  la  bruyère, 

e  cherchais»  mais  en  vain,  la  trace  de  ses  pas; 

le  vins  le  ]our  suivant.  Je  ne  le  trouvai  pas  : 

je  leodemain ,  vers  llieure  où  naissent  les  ténèbres , 

t'aperçus  un  cercueil  et  des  flambeaux  funèbres; 

l  pas  lents  vers  Féglise  on  portait  ses  débris  : 

kl  tombe  est  près  de  nous  ;  regarde,  approche  et  lis.  » 

ftPITAPHE. 

UmB  ce  fh>id  monument  sont  les  Jeunes  reliques 
D^on  homme»  à  la  fortune,  à  la  ^oire  inconnu  : 
lOL  tristesse  vdlait  ses  traits  mélancoliques; 
1  eut  peu  de  savoir,  mais  un  cœur  ingénu. 

[iCs  pauvres  ont  béni  sa  pieuse  Jeunesse 
3ont  la  bonté  du  del  a  daigné  prendre  soin  ; 

I  sut  donner  des  pleurs,  son  unique  richesse; 

II  obtint  un  ami,  son  unique  besoin. 

He  mets  point  ses  vertus,  ses  déftiuts  en  balance  : 
Bomme,  tu  n'es  plus  juge  en  ce  fonèbre  lieu  : 
Dans  un  espoir  tremblant  il  repose  ea  aliénée, 
Sntre  les  bras  d'un  père  et  sous  la  loi  d'un  dieu. 
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Du  moins  auprès  de  toi  que  Je  retrouve  encore 
Ce  calme  inspirateur  que  le  poète  implore , 
Et  la  mélancolie  errante  au  bord  des  eaux. 
Jadis,  il  m'en  souvient,  do  fond  de  leurs  roseaux. 
Tes  nymphes  répétaient  le  chant  plaintif  et  tendre 
Qu'aux  échos  de  Passy  ma  voix  faisait  entendre. 
Jours  heureux  !  temps  lointain ,  mais  jamais  oublié, 
Où  les  arts  consolans,  où  la  douce  amitié. 
Et  tout  ce  dont  le  charme  intéresse  à  la  vie , 
Égayaient  mes  destins  ignorés  de  l'envie. 
Le  soldl  aflkibli  vient  dorer  ces  vallons; 
Je  vois  Autenil  sourire  à  ses  damiers  rayons. 


180S. 

Roule  avec  majesté  tes  ondes  fàgitives , 
5«ine;  J'ahne  à  rêver  sur  tes  paisibles  rives. 
En  laissant  comme  toi  la  reine  des  cités. 
kh  1  lorsque  la  nature  à  mes  yeux  attristés. 
Le  front  orné  de  fleivs,  brille  en  vain  remdssante  ; 
Lorsque  du  renouveau  Thaleine  caressante 
Rafraîchit  l'univers  de  Jeunesse  paré 
Sans  rairimer  mon  ihmt  pUe  et  décoloré; 
II. 


Oh  1  que  de  fois  J'errai  dans  tes  belles  retraites  » 
Autenil  t  lieu  favori  I  lieu  saint  pour  les  poètes  ! 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes  berceaux  ! 
C'est  là  qu'au  milieu  d'eux  l'élégant  Despréaux , 
Législateur  du  goût ,  au  goût  toujours  fidèle , 
Enseignait  le  bel  ait  dont  il  ofll*e  un  modèle. 
Là,  Molière  esquissant  ses  comiques  portraits. 
De  Ghrysale  ou  d'Amolphe  a  dessiné  les  traits. 
Dans  la  forêt  ombreuse,  ou  le  long  des  prairies 
La  Fontaine  éganlt  ses  douces  rêveries  ; 
Là,  Radne  évoquait  Andromaque  et  Pyrrhus, 
Goutta  Néron  puissant  faisait  tonner  Burrhus, 
Peignait  de  Phèdre  en  pleurs  le  tragique  délire. 
Ces  pleurs  harmonieux  que  modulait  sa  lyre 
Ont  mouillé  le  rivage,  et  de  ses  vers  sacrés 
La  flamme  anime  encor  les  échos  in^vés. 

Saint-Gond ,  je  t'aperçois  ;  J'ai  vu ,  loin  de  tes  rives , 
S'enfuir  sous  les  roseaux  tes  naïades  plaintives  ; 
*  J'imite  leur  exemple ,  et  Je  fuis  devant  toi  : 
L'air  de  la  servitude  est  trop  pesant  pour  moi. 
A  mes  yeux  éblouis  vainement  tu  présentes 
De  tes  bois  toi^ours  verts  les  masses  imposantes, 
Tes  Jardins  prolongés  qui  bordent  ces  coteaux 
Et  qui  semblent  de  loin  suspendus  sûr  les  eaux  : 
Désormais  Je  n'y  vois  que  hi  toge  avilie 
Sous  la  main  du  guerrier  qu'admira  lltalie. 
Des  champêtres  plaisirs  tu  n'es  plus  le  séjour, 
Ahl  de  la  liberté  tu  vis  le  dernier  jour, 
Dix  ans  d'efforts  pour  elle  ont  produit  l'esdavage. 
Du  Corse  a  des  Français  dévoré  l'héritage!, 
Élites  des  héros  au  combat  moissonnés. 
Martyrs  avec  la  gloire  à  l'échafaud  traînés. 
Vous  tombies  satisfaits  dans  une  autre  espérance. 
Trop  de  sang,  trop  de  pleurs  ont  inondé  la  France , 
De  ces  pleurs ,  de  ce  sang  un  homme  est  héritier  ! 
Aqjourdliui  dans  un  homme  un  peuple  est  tout  entier  ! 
Tel  est  le  fruit  amer  des  discordes  dvlles. 
Mais  les  fers  ont-ils  pu  trouver  des  mains  serviles? 
Les  Français  de  leurs  droits  ne  sont-ils  plus  jaloux  ? 
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Cet  hoQUDe'at-M  pensé  que,  vainqueur  avec  tous, 
n  pouvait,  malgré  tous ,  envalitr  leur  puiasance? 
Déserteur  de  l*Égypte,  a-t-il  conquis  la  France? 
Jeune  imprudent,  arrête  :  où  donc  est  rennenii? 
Si  dans  l*art  des  tyrans  tu  n'es  pas  afferniL,. 
Vains  cris  !  plus  de  sénat  ;  la  république  expire  ; 
Sous  un  nouveau  Cromwell  naît  un  nouvel  empire. 
Hélâs!  le  malheureux ,  sur  ce  bord  enchanté , 
Ensevelit  sa  gloire  avec  la  liberté. 

Crédule,  j'ai  long-temps  célébré  ses  conquêtes  ; 
Au  forum,  au  sénat,  dans  nos  Jeux,  dans  nos  fêtes  ^ 
Je  proclamais  son  nom ,  je  vantais  ses  exploits , 
Quand  ses  lauriers  soumis  se  courbaient  sous  les  lois , 
Quand,  simple  citoyen,  soldat  du  peuple  libre, 
Aux  bords  de  TÉridan ,  de  PAdige  et  du  Tibre, 
Foudroyant  tour  à  tour  quelques  tyrans  pervers , 
Des  nations  en  pleurs  sa  main  brisait  les  fers; 
Ou  quand  son  noble  exil  aux  sables  de  Syrie 
Des  palmes  du  Liban  couronnait  sa  patrie. 
Mais,  lorsqu'on  fugitif  regagnant  ses  foyers. 
D  vint  contre  Tempire  échanger  les  lauriers. 
Je  n'ai  point  caressé  sa  brillante  infamie  : 
Ma  vou  des  oppresseurs  fut  toi^ours  ennemie  ; 
Et,  tandis  qu'il  voyait  des  flots  d'adorateurs 
Lui  vendre  avec  l'État  leurs  vers  adulateurs. 
Le  tyran ,  dans  sa  cour,  remarqua  mou  absence  ; 
Car  Je  chante  la  gloire  et  non  pas  la  puissance. 

Le  troupeau  se  rassemble  à  la  voix  des  bergers  ; 
J'entends  frémir  du  soir  les  msectes  légers  ; 
Des  nocturnes  zéphyrs  Je  sens  la  douce  haleine  ; 
Le  soleil ,  de  ses  feux,  ne  rougit  plus  la  plaine. 
Et  cet  astre  plus  doux,  qui  luit  au  haut  des  deux. 
Argenté  mollement  les  flots  silencieux. 
Mais  une  voix  qui  sort  du  vallon  solitaire 
Me  dit  :  «  Viens*  tes  amis  ne  sont  plus  sur  la  terre  ; 
Viens,  tu  veux  rester  libre,  et  le  peuple  est  vaincu.» 
n  est  vrai  :  Jeune  encor,  J'ai  déjà  trop  vécu. 
L'espérance  lointaine  et  les  vastes  pensées 
Embellissaient  mes  nuits  u*anquillement  bercées  ; 
A  mon  esprit  déçu,  facile  à  prévenir. 
Des  mensonges  rians  coloraient  l'avenir. 
Flatteuse  Ulusion,  tu  m'es  bientôt  ravie  I 
Vous  m'avez  délaissé,  doux  rêves  de  la  vie; 
Plaisirs,  gloire,  bonheur,  patrie  et  liberté. 
Vous  foyez  loin  d'un  cœur  vide  et  désenchanté. 
Les  travaux,  les  chagrins,  ont  doublé  mes  années; 
Ma  vie  est  sans  couleur ,  et  mes  pâles  Journées 
M'offrent  de  longs  ennuis  l'enchaînement  certaip^ 
ùigubres  comme  un  soir  qui  n'eut  pas  de  matin. 
Je  vois  le  but ,  j'y  touche ,  et  J'ai  soif  de  l'atteindre. 
Le  feu  qui  me  brûlait  a  besoin  de  s'éteindre; 


Ce  qui  m'en  reste  enoor  n'est  qu'uni 
Éclairant  à  mes  yeux  le  chemin  du  tombeaa. 
Que  je  repose  en  paix  sous  te  gazon  ruaiiqiie. 
Sur  les  bords  du  ruisseau  pur  et  mélancoliqiie! 
Vous,  amis  des  humains,  etdeschàmpn,  etdesicn, 
Par  un  doux  souvenir  peuplez  ces  lieux  déserts  ; 
Suspendez  aux  tilleuls  qui  forment  ces  bocages 
Mes  derniers  vêtemens  mouillés  de  tant  4'oraga; 
Là ,  quelquefois  encor  daignez  vous  rassenabler  ;  • 
Là ,  prononcez  l'adieu;  que  Je  sente  couler 
Sur  le  sol  enfermant  mes  cendres  eadormles 
Des  mots  partis  du  cœur  et  des  larmes  amies  ! 


iptTBx  A  suoteis. 


Belle  et  séduisante  Eugénie, 
L'essaim  des  amours  suit  tes  pM  ; 
Des  Jeux  la  troupe  réunie 
Sourit  à  tes  Jeunes  appas  : 
Mais  décrier  ce  qu'on  envie. 
Ménager  ce  qu'on  ne  cramt  pas. 
Telle  est  l'histoire  de  la  vie. 
Les  sots  craignent  les  gens  d'esprit; 
Les  laides  redoutent  les  belles; 
Des  bégueules  seo^ternelles 
Contre  toi  le  courroux  s'aigrit 
^imer  est  le  soin  de  ton  âge  ; 
Haïr  est  leur  triste  partage; 
tu  nous  plais ,  c*est  les  outrager  : 
Plais-nous,  s'il  se  peut,  davantage. 
Pour  les  punir  et  te  venger. 
La  prude  Arsinofi  tempête 
En  voyant  briller  sur  ta  tête 
La  rose  et  les  Jasmins  nouveaux  : 
Ce  sont  les  fleurs  de  la  Jeunea^e; 
Celles  de  la  triste  vieillesse 
Sont  les  soucis  et  les  pavots. 
Vainement  la  grave  matrone. 
Que  scandalise  la  galté , 
D'un  ton  lourdement  apprêté. 
Se  vante  elle-même  et  noos  pr(yne 
Le  bon  ton  qu'elle  connaît  peu  : 
N'en  déplaise  à  la  pruderie , 
L'ennui  qui  la  suit  en  tout  lieu. 
Est  très  mauvaise  compagnie. 

Loin  de  la  sphère  des  dévotes^ 
Entends-tu  fronder  les  anurars 
Par  des  médisantes  moins  soties. 
Non  moins  aigres  dans  leurs  dlsonui; 


Par  BM  Annandes,  noê Bélfees, 
Ces  phénomènes ,  ces  esprits , 
Composant  de  petits  écrits , 
Qni  sont  pleins  de  grandes  sottises  ? 
L*ane  suit  Newton  dans  les  deux  ; 
Politique  par  excellence. 
L'autre  pèse  dans  sa  balance 
Eea  Rousseaux  et  les  Montesquieut; 
Celle-ci ,  malgré  tout  le  monde,  ' 
Se  proclame  Sapho  seconde 
Au  Parnasse  de  Thélusson; 
Cette  antre,  folle  lamentable. 
Veut  que  Ton  quitte  pour  le  diable 
Fielding,  Le  Sage  et  Richardson. 
Or  sus,  que  leur  front  sec  et  jaune 
Soit  ceint  d'une  épaisse  couronne, 
Non  de  laurier,  mais  de  i 
Et  que  ce  rimaillenr  gascon. 
Qui  diffame  tout  ce  qn^il" 
De  son  gosier  rauque  les  t 
Au  fond  des  marais  (PHélkom 

Crois-moi ,  leur  édat'pédantesque 
N'a  rien  qui  te  deite  étitomt; 
Ris  de  cette  gloire  grotesque 
Qu'un  Jour  voit  naître  et  Tolt  mourir. 
A  la  nature  plus  docile, 
Cultive  en  paix  Fart  difficile 
D'aimer,  de  plaire  et  de  Jouir, 
Loin  du  triste  charlatanisme. 
Loin  du  fastueux  Jansénisme 
De  la  bégueule  Hamtenon, 
En  suivant  les  lois  d'Épicure, 
Ainsi ,  dans  sa  retraite  obscure , 
Vécut  cette  aimable  Ninon; 
En  amour  connaissant  l'ivresse. 
Mais  très  peu  la  fidélité  ; 
Pleine  d'honneur,  de  probité, 
Si  ce  n'est  en  fait  de  tendresse  ; 
Bel-esprit  sans  fatuité , 
Et  philosophe  sans  rudesse, 
Paris  tour-à-tour  enviait 
Villarceaux,  Sévigné,  Gonnrille, 
Et  La  Châtre  dormant  tranquille 
Sur  la  foi  de  son  bon  billet 
Affrontiint  la  troupe  haiigneuse 
Des  médisantes  par  métier» 
Elle  osait  être  plus  heureuse 
Que  les  prudes  de  son  quarder. 
Tous  les  arts  venaient  lui  sourire  ; 
Douce  amitié ,  tendres  amours 
Égayaient  ses  nuits  et  ses  Jours. 
Le  trait  Jaloux  de  la  sadre 
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Ne  l'atteignit  point  dans  lem's  bras; 
Tartufe  pouvait  en  médire. 
Mais  Molière  en  faisait  grand  cas. 
Afin  de  varier  la  vie. 
Chemin  faisant  elle  avait  eu 
Mainte  faiblesse  fort  Jotte  : 
On  parlait  peu  de  sa  vertu. 
Mais  on  l'aimait  à  la  folie. 

Toi  donc ,  de  qui  la  volupté 
A  constamment  suivi  les  traces, 
Toi  qui  joins  l'enjoûment  aux  grices 
La  gentillesse  à  la  beauté , 
Que  les  plaisirs ,  que  la  tendresse , 
Divinités  de  la  Jeunesse , 
Embellissent  tes  doux  loisirs  : 
Rends-leur  des  hommages  durables , 
Sans  négliger  les  arts  aimables  : 
Les  arts  sont  aussi  des  plaisirs. 
Qu'agitant  les  cordes  dociles , 
Sur  la  harpe ,  tes  doigts  agiles 
Voltigent,  guidés  par  l'amour; 
Et  que  ta  voix  tendre  et  plaintive 
Chante  la  roniisftce  nàîfe 
De  quelque  iiduveau  troubadour. 
Moissonne  le  champ  de  la  vie , 
Tandis  que  les  sombres  hivers 
N'ont  pas  encor  glacé  les  airs, 
Ni  desséché  l'herbe  flétrie  ; 
Tandis  qu'Aurore  de  ses  pleurs 
Anime  et  féconde  la  plame. 
Où  Flore  étale  ses  couleurs. 
Et  que  Zéphyr,  de  son  haleine, 
Caresse  tes  cheveux  d'ébène. 
Couronnés  de  myrte  et  de  fleurs. 
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Rassurez-vous,  mon  Armide  est  de  glace* 
Disait  I^  Harpe  à  son  cher  directeur  : 
Glorinde  est  plate ,  Herminie  est  sans  grâce; 
Mes  vers  dévots  ont  quelque  pesanteur; 
Un  saint  ennui  du  plaisir  prend  la  place  : 
Car  ce  n'est  point  par  un  orgueil  d'auteur. 
C'est  en  chrétien  que  je  traduis  le  Tasse» 
Pour  mes  péchés  et  pour  ceux  du  lecteur. 
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Les  forepv  de  sa  aère,  et 
Et  rornane  de  soD 


Que  des  hifinains  la  faiblesse  est  étrange  I 
Dit  Tautre  Jour,  un  député  gascon. 
Depuis  neuf  ans  émule  de  Solon , 
ÂTec  pitié  Je  vois  comme  tout  change. 
Chaque  parti  devient  minorité. 
Mais,  naiiguant  seul  la  publique  inconstance • 
Depuis  neuf  ans  •  grâce  à  ma  conscience, 
Je  suis  totijours  dans  la  minorité. 


Sim  VNB  ACTBICB  lOUAirr  LB  bOlb  db  phèdbb. 


O  Phèdre  t  dans  ton  Jeu  que  de  vérité  Mlle  I 
Oui,  de  Pasiphaéje  reconnais  la  fille» 
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Si  par  une  muse  âedrique 
L'auditeur  est  éleclrisé , 
Votre  muse  paralytique 
L'a  bien  souvent  paridysé  ; 
Mais  quand  il  est  tyrannisé. 
Parfois  il  devient  tyrannique  : 
n  siflte  un  auteur  gymétrique, 
n  rit  d'un  vers  syméirisé. 
D'un  éloge  pindarisé. 
Et  d'une  ode  antH»indariqiie. 
Vous  avei  lr<^  dogmatisé  : 
Renonces  an  ton  dognutiqne; 
Mais  restes  toujours  canonique, 
Et^ 
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Sifal  peint  cToo  crayoD  fidèle 
Les  femmes,  ce  présent  qa*à  lliomme  ont  fidt  les  deux, 

Vous  m'ayez  servi  de  modèle; 

Vous  étiez  toajoors  sons  mes  yeux. 
Je  voyais  leurs  talens,  quand  votre  main  liaUle 

Sons  les  plus  brillantes  couleurs, 

Reprodoisait  Témail  des  fleurs. 
Ou  Gourait  mollement  sur  un  davier  molûle  ; 
J'entendais  leur  esprit  dans  ces  doux  entretiens 
Où  par  des  traits  piqnans  vous  inspiriez  les  miens; 
Hais  Je  traçais  surtout  leurs  cœurs  d*après  le  vOtre. 
Ces  dons  unis  chez  l'une  et  séparés  chez  Tautre , 
Pour  mieux  me  captiver,  vous  les  rassemblez  tous. 
Heureux  d'appréder  ce  noble  caractère , 
Qui  sans  cesse  vous  rend  plus  aimable  et  plus  dière, 
Je  regrette  les  temps  que  Je  passai  sans  vous. 

Je  gémis  que  de  ses  années 
Lliomme  Jamais ,  hélas  !  ne  remonte  le  cours  ; 

Oui ,  Je  voudrais  à  tous  vos  Jours 

Avoir  Joint  toutes  mes  Journées. 
Autrefois  de  TÉden ,  de  ce  lien  de  bonheur, 

Sur  la  scène  J'oflris  l'ûnage-c 
Il  était  dans  mes  vers  quand  je  fis  cet  ouvrage; 
Depuis  que  Je  vous  aime  il  est  tout  dans 


Le  bouillant  Juvénal ,  aveugle  en  sa  colère. 
Despréaux ,  moins  fougueux  et  non  pas  moins  sévère. 


Contre  un  sexe  paré  de  vertus  et  d'attraits. 
Du  carquois  satirique  ont  épuisé  les  traits. 
De  œs  grands  écrivains  Je  marche  loin  encore; 
Mais  J'ose,  défenseur  d'un  sexe  que  J'honore, 
Opposant  son  empire  à  leur  inimitié , 
Célébrer  des  humafais  la  plus  belle  moitié. 

Lonqu'un  Dieu ,  du  chaof  où  dormaient  tous  les  mondes. 

Eut  apç^é  les  deux,  et  la  terre,  et  les  ondes. 

Eut  élevé  les  monts ,  étendu  les  guérets. 

De  leurs  panaches  verts  ombragé  les  forêts , 

Et  de  l'homme,  enfenté  par  un  plus  grand  mirade» 

Eut  fait  le  spectateur  de  ce  nouveau  spectacle. 

Pour  son  dernier  ouvrage  il  créa  la  Beauté. 

On  sent  qu'à  ce  chef-d'œuvre  il  doit  s'être  arrêté. 

Eh  !  qu'aurait  M  de  mieux  sa  suprême  puissance? 

Ce  front  pur  et  céleste  où  rougit  l'innocence. 

Cette  bouche,  cet  ceil ,  qui  séduisent  les  cœurs. 

L'une  par  un  sourire  et  l'autre  par  des  pleurs  ; 

Ces  cheveux  se  Jouant  en  boudes  ondoyantes. 

Ce  sein  voluptueux ,  ces  formes  attrayantes , 

Ce  tissu  transparent  dont  un  sang  vif  et  pur 

Court  nuancer  ralbfttre  en  longs  filets  d'azm  » 

Tout  commande  l'amour,  même  l'idolâtrie. 

Aussi ,  ne  lui  donnant  que  le  dd  pour  patrie , 

Des  peuples  généreux  virent  dans  la  Beauté 

Un  emblème  vivant  de  la  divinité. 

Dans  les  sons  de  sa  voix  ou  propice  ou  fimestn. 

Les  Cdtes  entendaient  la  volonté  céleste , 

Et,  prêtant  à  la  femme  un  pouvoir  plus  qu'humain. 

Consacraient  les  objets  qu'avait  touchés  sa  main. 

Un  fanatisme  aimable  à  leur  âme  enivrée 

Disait  :  «  La  femme  est  dieu ,  puisqu'elle  est  adorée.»^ 

Ce  culte  dure  encore;  on  voit  encor  les  deux 

S'ouvrir,  se  déployer,  se  voiler  dans  ses  yeux. 

Même  au  sdn  du  sérail ,  qui  la  tient  enfermée 

Comme  un  vase  recèle  une  essence  embaumée» 

Esclave  souveraùie,  die  fait  chaque  Jour 

Porter  à  son  tyran  les  chaînes  de  l'amour; 

Et  sur  nos  bords,  où ,  libre,  elle  peut  sans^i 


*  Lmouvè  (Jean-Baptlste-Gabriel)  naquit  à  Paris  le 
23  Juin  1761 ,  et  mourot  le  90  août  1812.  La  Mort  d'Abel, 
tragédie  en  trois  actes,  son  premier  oavrage,  lai  procura 
une  prompte  célébrité  qni  s'aagmenla  bientôt  par  le  succès 
qu'obtint  Epieharis  0t  Néron,  Legouvé  donna  encore  au 
théâtre  plusteun  autres  ouvrages  entre  lesquels  nous  nous 
contenterons  de  dter  la  Mort  d^ Henri  IV,  Un  petit  poème 
écrit  avec  une  éléganoe  soutenue,  rempli  de  vers  heureux 


et  de  détails  pleins  de  grâce  et  de  charme,  conquit  à  son 
nom  une  popularité  qui  Jusqu'à  ce  Jour,  lui  est  restée  fl-* 
déle,  c'est  U  Mérite  des  Femmeê.  La  Séptature,  la  Mé- 
lancolie et  les  Souvenirs,  qui  offraient  au  poète  moins 
de  ressources,  sont  cepenoant  remarquables  parla  richesse 
de  rexécution  ;  on  les  lit  avec  plaisir,  et  on  aime  à  les  ro-» 

lire.  Legouvé .  membre  de  llnstitut,  eut  pour  i 

M.  Alex.  Dnval. 


650 


LEGQUVJS. 


Décorer  tous  les  Ueax  de  Pédat  de  ses  chamet. 
Soit  que  dans  dos  Janlins ,  dans  nos  bois  fréquentés , 
Se  promène  an  matin  on  essaim  de  béantes. 
Soit  qne  dans  nos  palais ,  qnand  la  nuit  recommoice. 
De  belles  à  nos  yeni  s^étale  un  cercle  immense  « 
Tous  les  cœurs  auentife  ressentent  leur  pouvoir  : 
Même  sans  les  entendre  on  Jouit  de  les  voir; 
On  goûte  la  douceur  d*un  trouble  faivoloDtaire. 
Mais  ce  seie  n'a-t-ii  qu'un  seul  moyen  de  plaire? 
Amour  du  monde ,  il  Joint  à  des  dehors  briHans 
Un  charme  encor  plus  sllr,  le  charme  des  calens. 

Aux  sons  harmonieux  d'une  harpe  dodie, 

Chloris  a  marié  sa  voix  pure  et  Iscile  : 

L'œil  tantôt  sur  Chloris,  tantôt  sur  llnstmmeiit , 

On  savoure  à  longs  traits  ce  double  enchantement 

Ses  accords  ont  cessé,  sonmatlre  la  remplace. 

Il  a  plus  de  sdeoce  ;  a-t*il  autant  de  grâce? 

n  enfante  des  sons  plus  pressés,  plus  hardis; 

MaisjO^-t'H  ces  bras  par  TAmour  arrondis, 

Qui  s'^teiodant  autour  de  bi  harpe  savante , 

L*eBlac0ht  mollement  de  leur  chaîne  vivante? 

Oflre-t-il  la  it>ugeur,  le  louchant  embarras. 

Qui  d'un  front  viiigittal  relèvent  les  appas? 

Plait-il  enfin  à  rœll  comme  11  séduit  l'oreille? 

Un  bai  suit  le  concert  ;  c'est  une  antre  merveille. 

Là,  Lucinde,  Égté,  Laure,  en  leur  premier  priotemps  » 

Couvertes  d*or,  de  fleurs,  de  tissus  édatans. 

De  leur  taille  légère  agitant  Téiégance, 

Semblent  le  lis  pompeux  que  le  zéphyr  balance; 

Et  de  leurs  pas  brilians  le  danseur  même  épris 

Sent  que  Momus ,  pour  plaire ,  a  besoin  de  Cypris. 

Que  seraient  sans  Cypris  les  fôtes  du  théâtre  ? 

Sans  doute  la  beauté  qu'Orosmane  idolâtre , 

Soupirant  son  amour,  ses  combats,  ses  malheurs. 

Par  le  seul  art  des  vers ,  eût  fait  couler  nos  pleurs  ; 

Mais  de  ee  rôle  heureux  quels  que  soient  tous  les  charmes, 

L'organe  de  Gaussin  lui  conquit  plus  de  larmes. 

Oui,  Beaux-Arts,  oui,  la  femme,  employant  vos  secrets, 

Même  sans  être  vue,  tiome  à  vos  auraits. 

Des  fleurs  par  Vallayer  sur  la  toile  jetées 

On  est  prêt  à  cueillir  les  tiges  Imitées  ; 

On  croit  voir  respirer  les  portraits  précieux 

Où  Le  firun  immortelle  attache  tous  les  yeux; 

Des  grâces  dans  leur  touche  on  sent  la  main  aimable. 

lies  grâces  ont  dans  tout  ce  charme  inexprimable. 

Lisons  Riccoboni ,  La  Fayette ,  Tencin  : 

De  leurs  romans  l'amour  a  tracé  le  dessin  ; 

Et  dans  Cécilia,  Sénange  et  Théodore, 

Dans  ces  tableaux  récens ,  TAmour  est  peintre  encore. 

Pour  k  femme,  il  est  vrai,  redoutant  un  travers , 

Un  poète  voulut  lui  défendre  les  vers. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  qu'en  un  mâle  délire 


fille  Ihsse  parler  la  trompette  on  la  lyre; 

Mais  elle  a  su  prouver  que  sous  ses  doigis  légers 

Soupire  sans  eflbrt  la  flûte  des  beigeiB. 

Est-ce  un  Jeu  de  l'esprit  qu'elle  doit  s'Interdire? 

Peut-être  on  aime  mieux,  quand  on  sait  bien  le  en, 

Laissons-là  donc  sans  crainte  exercer  à  son  toor 

Un  art  qui  peut  tourner  au  profit  de  l'a 


Graves  censeurs  du  sexe,  à  vos  regards  sévères 

Tous  ces  dons  enchanteurs  ne  sont  quInuigiiiaireL 

Ah!  si  par  vos  taleas  il  ne  vous  peut  charnier. 

Ses  services  du  moms  sauront  vous  désarmer. 

Gomment  les  mécottiallre  ?  Avec  aotre  existence 

De  hi  femme  pour  nous  le  dévouement  commence. 

C'est  elle  qui,  neuf  mois,  dans  ses  flancs  donloumi 

Porte  un  fruit  de  l'hymen  trop  souvent  malheareux, 

Et  sur  un  lit  cruel  iong-temps  évanouie , 

Mourante,  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 

C'est  elle  qui,  vouée  à  cet  être  nouveau. 

Lui  prodigue  les  sobis  qu'attend  ttiomme  aniiertem. 

Quels  tendres  sohis  I  Doit-il  ;  attentive ,  eHe  chasse 

L'insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace  : 

Elle  semble  déimidre  au  réveU  d'approcher. 

La  nuit  même  d'un  fib  ne  peut  la  détacher! 

Son  oreille  de  l'ombre  écoute  le  silence  ; 

Ou,  si  Morphée  endort  sa  tendre  vigllaoce , 

Au  moindre  bmit  rouvrant  ses  yeux  appesantis , 

Elle  vole.  Inquiète,  au  berceau  de  son  fils. 

Dans  le  sommeil  longtemps  le  contemple,  i 

Et  rentre  dans  sa  couche,  hpeîneencori 

S'éveille-t-ll;  son  sein ,  à  l'instant  présenté , 

Dans  les  flots  d'un  lait  pw*  lui  verse  la  santé. 

Qu'importe  la  fatigue  à  sa  tendresse  exorême  ? 

Elle  vit  dans  son  fils,  et  non  phis  danssoi-mêsM, 

Et  se  montt«,  aux  regards  d'un  époux  épenhi. 

Belle  de  son  enfiint  h  son  sein  supendu. 

Oui ,  ce  fruit  de  l'hymen,  ce  trésor  d'une  mère. 

Même  h  ses  propres  yeux ,  est  sa  beauté  preaûère. 

Voyes  la  Jeune  Isaure,  éclatante  d'attraits  : 

Sur  un  enfiint  chéri ,  l'image  de  ses  traits , 

Fond  soudain  ce  fléau  qui,  prolongeant  sa  rage. 

Grave  au  front  des  humains  un  éternel  outrage. 

D'un  mal  contagieux  tout  fuît  épouvanté  ; 

Isaure  sans  eflroi  brave  un  air  infecté. 

Près  de  ce  fils  mourant  elle  veille  assidne; 

Mais  le  poison  s'étend  et  menace  sa  vue  : 

Il  faut,  pour  écarter  un  péril  trop  certain . 

Qu'une  bouche  fidèle  aspire  le  veiiin. 

Une  mère  ose  tout,  Isaure  est  déjà  prête  : 

Ses  charmes,  son  époux,  ses  jours,  rien  ne  l'arrête; 

D'une  lèvre  obstinée  elle  presse  ses  yeux 

Que  ferme  un  voile  impur  à  la  clarté  des  cienx . 

Et  d'un  fils,  par  degrés,  dégageant  la  paupière. 
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One  seconde  fois  hii  donne  la  himière. 

Ud  père  a-t-n  pour  nom  de  si  généreox  soins? 

Bientôt  d'antres  lx)ntés  suivent  d*amres  l^esoins. 

L'enfant,  de  Jour  en  Joor,  avance  dans  la  vie  : 

Et,  comme  les*  aiglons  qui,  cédant  à  l'envie 

De  mesorer  les  denx  dans  lenr  premier  essor. 

Exercent  près  da  nid  leur  aile  faillie  encor, 

Doucement  soutenu  sur  ses  mains  chancelantes , 

Il  commence  Fessai  de  ses  forces  naissantes. 

Sa  mère  est  près  de  lui  :  c'est  elle  dont  le  liras 

Dans  leur  débile  effort  aide  ses  premiers  pas; 

EUe  suit  la  lenteur  de  sa  marche  timide; 

Elle  fut  sa  nourrice,  elle  devient  son  guide. 

Elle  devient  son  maître,  an  moment  où  sa  Voix 

Bégaie  à  peine  un  nom  qu'il  entendit  cent  fois  : 

Ma  uiiE  est  le  premier  qu'dle  l'enseigne  à  dire. 

EUe  est  son  nudtre  encor  dès  qu'il  s'essaie  à  lire  ; 

Elle  épelle  avec  lui  dans  un  court  entretien. 

Et  redevient  enfant  pour  instruire  le  sien. 

D'autres  guident  bientôt  sa  faible  intelligence, 

Lear  dureté  punit  sa  moindre  négligence , 

Quelle  est  l'ftme  où  son  cœur  épanche  ses  tonrmëns  ? 

Quel  appui  cherche-t-il  contre  les  châtimens? 

Sa  mère  !  die  hii  prête  une  âûre  défense , 

Calme  ses  maux  légers,  grands  chagrins  de  l'enfiince, 

Et  sensible  à  ses  pleurs,  prompte  à  les  essuyer, 

Lui  donne  les  hodiets  qui  les  font  oublier. 

Le  rire  dans  l'enfance  est  toujours  près  des  larmes. 

Tu  fois,  saison  paisible,  âge  retnpli  de  charmes, 
Pour  faire  place  au  temps  où  lllômme  chaque  Jour 
Sort  du  sommeil  des  sens ,  et  s'éveille  ^  Tamonr. 
Déjà  son  front  se  pdnt  d'une  rougeur  timide; 
Dans  son  regard  plus  vif  brille  une  flamme  humide; 
Son  cœur  s'enfle  et  gémit;  de  ses  soupirs  troublé. 
Tout  son  sdn  se  soulève  et  retombe  accablé; 
Dans  ses  veines  en  feu  son  sang  se  prédpite  ; 
Son  sommeil  le  fatigue,  et  son  réveil  l'agite  ; 
n s'élance  inquiet,  avide,  impétueux. 
Il  promène  au  hasard  ses  vœux  tumultueux  ; 
Il  poursuit,  il  appelle  un  bonheur  qu'il  ignore  : 
De  qui  l'obtiendra-t-il?  c'est  d'une  femme  encore! 
Une  femme ,  en  secret  lui  rendant  ses  soupirs , 
Rêveuse ,  s'abandonne  à  ses  vagues  désirs. 
O  première  faveur  d'une  première  amante  ! 
Dès  que,  sur  l'incarnat  d'une  bouche  charmante, 
n  a  bu  des  baisers  le  nectar  inconnu , 
Dès  qu'un  nouveau  succès,  par  degrés  obtenu, 
L'a  conduit ,  dans  les  bras  de  sa  belle  maîtresse , 
De  surprise  en  surprise,  au  comble  de  l'ivresse , 
n  se  croit  transpoi4é  dans  un  autre  univers 
Où  la  terre  s'éclipse ,  où  les  deux  sont  ouverts  : 
Il  ne  se  connaît  plus,  il  palpite,  U  soupire; 


Il  se  sent  étonné  du  charme  qu'il  respire  ; 
L'ivresse  de  ses  sens  a  passé  dans  son  cœur, 
U  nage  dans  un  an*  tout  chargé  de  bonheur. 
Sa  maltresse  !  ô  copibien  son  regard  la  dévore  I 
U  la  volt  comme  un  dieu  que  sans  cesse  il  adore  : 
Son  cœur  brûlait  hier,  son  cœur  brûle  aujourd'hui  ; 
Il  ne  sait  s'il  existe  ou  dans  dlë'ou  dans  M  ; 
Paraissent-ils  ensemble  au  milieu  d'une  fête , 
Son  œil  préoccupé  ne  suit  que  sa  conquête. 
Vient-il  chercher,  sans  elle ,  au  lever  d'un  beau  Jour, 
Le  doux  exil  des  champs ,  lieu  plus  cher  à  l'amour , 
Chaque  objet  la  lui  rend  :  l'éclat  des  dons  de  Flore , 
C'est  l'éclat  de  ce  teint  que  la  pudeur  colore  : 
L'azur  du  firmament  par  l'aurore  édairé , 
C'est  l'azur  des  beaux  yeux  dont  il  est  enivré  ; 
Le  rayon  du  matin ,  c'est  la  douce  lumière 
Qui  lut  si  tendrement  sous  leur  longue  paupière  ; 
Le  murmure  flatteur  des  limpides  ruisseaux. 
Le  souffle  des  zéphyrs,  le  concert  des  oiseaux. 
C'est  le  son  de  la  voix  qui  répond  à  son  âme  : 
Tout  l'univers  enfin  Pentretient  de  sa  flamme. 
Pour  lui  plus  de  langueurs,  plus  de  maux,  plus  d'ennuis. 
L'amour  remplit ,  enchante  et  ses  jours  et  ses  nmts; 
U  n'a  qu'un  seul  objet  qui  l'occupe  et  l'embrase; 
Et  son  heureuse  vie  est  une  longue  extase. 

Un  tel  sort  n'appartient  qu'aux  cœurs  vl-aimènt  épris. 

L'homme ,  hélas I  trop  souvent  en  méconnaît  le  prix; 

Il  cède  à  l'inconstance;  et,  semblable  à  l'abeille. 

Qui ,  cherchant  des  jardins  l'odorante  corbdUe , 

Dans  son  vol  passager,  des  plus  brillantes  fleurs 

Pompe  légèrement  le  suc  et  les  couleurs. 

H  court  de  beUe  en  belle,  et  ses  ardeurs  efrantes 

Lui  livrent  tour  à  tour  vingt  Grâces  dilférenties. 

Mais  ce  bonheur  changeant,  vaine  félidté, 

Peut  séduire  ses  sens,  plaire  à  sa  vanité; 

Son  âme,  bientôt  lasse ,  en  connaît  tout  le  vide  ; 

Il  demande  à  Thymen  un  lien  plus  solide  : 

U  choisit  une  épouse,  et  redevient  heureux! 

Ce  temple  orné  pour  lui  de  festons  et  de  fent. 

Ces  amis  unissant  leur  présence  et  leur  Joie 

A  la  solennité  que  ce  jour  lui  déploie , 

Cette  vierge  qui  vient  en  face  des  autels 

Se  soumettre  à  ses  lois  par  des  nœuds  immortels , 

Et,  i)elle  de  candeur,  deigrâce  et  de  jeunesse. 

Lui  donne  de  l'aimer  la  publique  promesse; 

Cette  religion  dont  le  pouvoir  pieux 

Grave  de  son  bonheur  le  pouvoir  dans  les  deux  ; 

Ces  parens  attendris  dont  la  main  révérée 

Lui  remet  de  son  nom  leur  fille  décorée. 

Et  cette  nuit  heureuse  où,  dans  sa  chaste  ardeur. 

D'une  épouse  ingénue  étonnant  la  pudeur, 

11  entend  s'échapper  d'un  modeste  silence 
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Ce  premier  cri  dVuDOur  surpris  à  l*iDiioceiice  ; 

Toat  renoavelle  ememble  et  son  âme  et  ses 

De  Joor  en  jour  livrée  à  ses  feux  renaissans, 

SI  des  transports  fougaeui  qae  le  bel  ftge  inspire 

Elle  ne  loi  fait  pas  retroover  toat  Fempire, 

Elle  donne  sans  cesse  à  son  cœor  satisfait 

Un  penchant  jdos  dnrable,  on  bonheur  plos  parfait; 

Elle  fixe  chez  loi  la  douce  confiance , 

U  tendresse  et  la  paix,  yrais  biens  de  l'existence. 

Tempère  ses  chagrins,  i^oute  à  ses  plaishv. 

Soulage  ses  travaux,  et  remplit  ses  loisirs. 

Oui,  des  plus  durs  emplois  où  l'homme  se  prodigue 

Elle  sait  à  ses  yeux  adoucir  la  fatigue  : 

Artisan ,  souflre-t-il  par  le  travail  lassé , 

Il  revoit  sa  compagne,  et  sa  peine  a  cessé. 

Ministre ,  lai«uit-il  dans  son  pouvoir  suprême , 

Au  sein  de  son  épouse  il  vient  se  fuir  lui-même  : 

Il  y  vient  oublier  Tennui ,  le  noir  soupçon , 

Oui  mêlent  aux  grandeurs  leur  dévorant  poison , 

Et,  distrait  de  l'orgueil  par  Famour  qui  rappelle. 

Du  poids  de  ses  honneurs  U  respire  auprès  d'elle. 

Elle  est,  dans  tous  les  temps,  son  soutien  le  plus  doux. 

Un  fils  lui  doit  le  Jour!  0  trop  heureux  époux  î 
Quel  trésor  pour  ton  ftme  !  Avec  quel  charme  extrême 
Tu  te  sens  caresser  par  un  ^utre  toi-même  1 
Tu  presses  sur  ton  cœur  ce  gage  prédeux. 
Tu  recherches  tes  traits  dans  ses  traits  gracieux  ! 
Tu  compares  surtout  et  l'enfant  et  la  mère  ; 
Sll  t'offl-e  son  portrait,  il  le  la  rend  plus  chère. 
Gomme  ton  oeil  ému,  dès  qu'il  sort  de  tes  bras. 
De  tous  ses  mouvemens  suit  l'aimable  embarras» 
Et  voit  avec  ivresse  en  ta  maison  bruyante 
Jouer,  courir,  grandû-  ton  image  vivante  1 
Comme  dans  ses  penchans,  qu'a  t'offre  sans  détour. 
Tu  démêles  déjà  ce  qu'il  doit  être  un  Jour, 
Et  te  plais ,  de  son  âge  oubliant  la  faiblesse , 
A  pressentir  dans  lui  l'honneur  de  ta  vieillesse  ! 
Et  si  l'hymen ,  donnant  une  sœur  à  ton  fils , 
De  ton  cœur  paternel  double  les  droits  chéris , 
Dans  quel  enchantement  tu  vois  près  de  sa  mère 
Cette  enfant  rechercher  d'autres  Jeux  que  son  frère; 
Chaque  Jour  se  former  par  tes  soins  vigilans, 
Crottre  en  esprit,  en  mœurs,  en  attraits,  en  talens, 
Et  d'un  vertueux  sexe ,  en  ses  regards  pudiques. 
Promettre  la  sagesse  et  la  grftce  angéliques  I 
Tu  doisà  ton  épouse  un  destin  si  flatteur. 

Il  est.  comme  ces  ncBuds,  un  lien  enchanteur. 
C'est  la  pure  amitié.  Tendre  sans  Jalousie , 
Des  hommes  qu'elle  enchaîne  die  charme  la  vie  ; 
Mais  auprès  d'une  femme  elle  a  plus  de  douceur  : 
C'est  alors  que  d'Amour  elle  est  vraiment  la  sœur. 


C'est  ators  qu'on  obtient  ces  soins,  ces  prétocti». 
Ces  égards  dâicats,  ces  tendres  complaisances. 
Que  les  hommes  enure  eux  n'ont  Jamais  qnt  demi; 
On  a  mofais  qu'une  amante,  on  a  phis  qn^mi  mmL 
Est-il  quelques  projets  que  votre  e^t  enfrnte; 
Vous  aimes  qu'une  femme  en  soit  la  < 
Elle  pèse  avec  vous,  dans  un  commerce  1 
Ce  qu'ils  ont  de  certain,  œ  qu'ils  ont  de  ( 
Êtes-Yous  tourmenté  (fune  peine  profonde; 
C'est  un  charme  à  vos  manx  qu'une  femme  y  i 
Elle  prend  mieux  le  ton  qui  cabne  les  douleore; 
Son  ceil  aux  pleurs  d'avtrui  sait  mieux  rendre  des  pleurs; 
Et  son  cœur,  que  Jamais  l'égobme  n'isole  » 
Dit  mieux  an  malheureux  le  mol  qui  le  console. 
Bon  La  Fontaine ,  0  toi  qui  chantas  ramilié , 
Avec  La  Sablière  ahisi  tu  fus  liél 
Prolongeant ,  sans  amour,  des  entretiens  nlsialilpt , 
Elle  écoutait  ton  cœur,  tes  chagrms  et  tes  fables; 
Au  fond  de  ta  pensée  allait  chercher  tes  y 
Sauvait  tout  soin  pénible  à  tes  goftts  ] 
Et,  chassant  de  tes  Jours  les  plus  légers  nuages , 
Te  donnait  ui  Iwnheur  par  comme  tes  ovrrages. 
Teb  sont  d'un  sexe  ahné  les  différensbienfiâis. 

Mais  s'a  mène  anx  plaisirs,  il  invite  aux  soccès. 
Moire  gloire  est  souvent  l'ouvrage  d'un  soorire. 
Quel  homme ,  pour  charmer  la  beauté  qui  rinspire , 
Se  livrant  aux  travaux  qu'un  regard  doit  payer. 
S'y  possède  un  talent,  ne  souhaite  un  laurier? 
Ce  désir  est  surtout  Paiguillon  du  poète. 
Sitôt  que  l'amour  parie  à  son  ftme  inquiète. 
Dévorant  nuit  et  Jour  las  écrivains  fameux, 
nne  respire  plus  qu'il  ne  soit  grand  comme  eox. 
Dans  ce  drque  imposant  oà  règne  Melpomène , 
n  soumet  un  ouvrage  aux  Juges  qu'elle  amène  : 
Quelle  chaleur,  quel  choc  de  sentimens  divers! 
Le  feu  qui  le  consume  a  passé  dans  ses  vers. 
Dans  les  scènes,  surtout,  où  l'action  pressante 
Peint  les  feux  d'un  amant ,  les  douleurs  d'une  amante , 
Chaque  vers  est  empreint  de  ce  style  enflammé 
Que  cherchent  vainement  ceux  qui  n'ont  point  aimé. 
Du  trouble  le  plus  doux  il  fait  goûter  las  charmes; 
On  l'applaudit  du  cœur,  de  la  vou  et  des  larmes  : 
U  triomphe ,  et  s'écrie  en  son  transport  brûlant  : 
0  femmes  !  c'est  à  vous  que  Je  dois  mon  talent. 
Ce  Jeune  homme  rampait  dans  un  repos  vulgaire; 
D'où  vient  que  maintenant  il  appeUe  la  guerre? 
C'est  qu'aux  yeux  de  l'objet  dont  son  cœur  est  épris. 
Si  Mars  la  rend  fameux,  il  aura  plus  de  prix. 
Par  les  femmes  toujours  la  valeur  fut  chérie. 
VoHs.le  prouvez,  ô  temps  de  la  chevalerie! 
Dans  cet  âge  célèbre  où  régnait  la  beauté  : 
Quand  partait  des  combats  le  signal  redouté» 


mattresBe  d'an  prev,  exdtiDt  sa  vailhnoe » 
1  donnait  fièrement  et  son  casque  et  sa  laiioe, 
tachait  son  armure ,  où ,  â*att  trandl  beoreu  » 
le  ayait  enlacé  leors  diiflirês  amoorenx. 
QYent  il  recevait  d'one  amante  intrépide 
i  voile  ponr  écharpe ,  on  portrait  pour  égide, 
er  de  ces  omemens,  par  une  femme  armé» 
combattait»  de  gloire  encor  pins  affamé; 
ngt  drapeau  étaient  pris ,  vingt  cohortes  domptées  : 
1  eût  dit  qa*il  portait  des  armes  enchantées  ! 
iomphant ,  au  retour  quel  était  son  iMnheur  I 
avouant  ponr  amant,  d'accord  avec  llionnenr, 
ins  la  solennité  d\me  superbe  fête  » 
le  seule  plaçait  le  laurier  sur  sa  tête; 
:  ce  prix,  dans  son  cœur  tendre  et  fier  tour  à  toor, 
un  par  Vautre  augmentait  la  vaillance  et  Famour. 
h!  dans  nos  Joursguerriers,  pourquoi  ce  noble  usage» 
ui  sut  de  nos  aïeux  enflammer  le  courage, 
'a-t-il  pas ,  s*alliant  à  noire  essor  nouveau  » 
e  notre  république  embelli  le  berceau? 
ans  ce  doux  aiguillon  nous  fûmes  indomptables; 
[ait  serioDs-noiM  moins  grands  si  nous  restions  aimalilef  t 
»ignes  de  noire  nom  »  soyons  toujours  Français. 
e  veux  voir»  dans  Téclat  de  nos  divers  succès» 
les  vierges  »  omemens  de  nos  fêtes  publiques  » 
'résenter  aux  guerriers  les  palmes  héroïques. 
l'est  ainsi  que  les  Grecs ,  modèles  des  humains, 
louronnaient  un  vainqueur  par  les  plus  belles  mains, 
:t,  dpnnant  cet  attrait  aux  faveurs  de  la  gloire» 
)e  plus  nombreux  exploits  remplissaient  leur  histoire, 
lappelons  ces  honneurs  tels  qu'ils  les  ont  connus  : 
1  faut  que  Mars  toi^ours  soit  Famant  de  Vénus, 
:t  que  par  leur  accord  notre  vaillante  audace 
)(rre  un  brillant  mélange  et  de  force  et  de  grâce. 
}ui  mieux  que  la  beauté  peut  armer  Ja  valeur? 
:ile-méme  de  Mars  sent  la  noble  chaleur. 
Ta-t-oo  pas  vu  Jadis  une  femme  grand  homme 
Topposer  dans  Pahnyre  aux  ravages  de  Rome  ? 
jne  autt^ ,  vers  TEuphrate  enchaîné  sous  sa  loi, 
Combattre  en  conquérant  et  gouverner  en  roi  ? 
}ue  dis-je?  le  laurier  n'appartient-il  qu'aux  reines  ? 
^on;  mille  autres  encor,  sans  être  souveraines, 
Dsèrent  dans  un  camp ,  généraux  et  soldats , 
i^resser  d*un  dur  airain  leurs  membres  délicats , 
Couvrir  d'un  casque  affreux  une  tête  charmante , 
De  leurs  débUes  mains  prendre  une  arme  pesante» 
St,  cherchant  les  périls,  exposèrent  aux  coups 
Ces  attraits  destinés  à  des  combats  plus  doux  ; 
Noble  effort,  où,  comptant  sur  une  double  gloire, 
Lenrsbras,  conuneleursyeux,  leur  donnaient  la  victmre. 
Fière  Télesilla ,  j'atteste  tes  exploits; 
Patteste  ta  valeur,  qui  défendit  nos  lois, 
Jeanne  d'Arc  :  Orléans  tremblait  pour  ses  murailles; 
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Toute  coup»  du  hameau  t*âançant aux  batdies. 
Tu  parais  ;  le  soldat  »  à  son  honneur  rendu» 
Croit  voir  l'ange  de  Dieu  dans  ses  rangs  descendu. 
Tu  combats  :  l'Anglais  perd  sa  superbe  assurance  : 
Du  joug  de  l'étranger  tu  délivres  la  France  ; 
Tu  rends  libre  Orléans;  et  dans  Reims  étonné 
Tu  ramènes  ton  roi,  qui  fuyait  détrôné. 


Sexe  heureux!  son  destin  est  de  vaincre  sans  cesw  » 
Mais  peut-être  le  fer  sied  mal  à  sa  faiblesse» 
Ses  pleurs,  arme  plus  douce,  ont  autant  de  pqnvoir. 
Aman  proscrit  les  Juiib,  Esdier  est  leur  espoh*» 
Aux  pieds  d'Assuérus,  de  ses  tannes  ornée, 
Esther  demande  grftce ,  et  leur  grâce  est  donnée. 
Le  fier  Goriolan ,  aux  Volsques  réuni , 
Revient  exterminer  Rome  qui  l'a  banni  : 
Tribuns,  consuls»  vieillards»  pondfes  et  vestales» 
Tout  presse  ses  genoux  sous  ses  tentes  ihtales; 
Inclinés  devant  lui,  devant  son  front  aider. 
Ses  dieux  même ,  ses  dieux  semblent  le  supplier; 
Mais  il  n'écoute  rien  qu'une  aveugle  colère» 
Il  est  prêt  à  frapper....  Il  n'a  pas  vu  sa  mère  ! 
Elle  entre  :  Rome  en  vain  la  séparait  d'un  fils  ; 
ImuKriant  cette  injure  au  bien  de  son  pays» 
Elle  implore  un  vainqueur  qui  cède  à  sa  prière  : 
Les  pleurs  de  Vétnrie  ont  sauvé  Rome  entière. 
Les  pleurs  ont  udUe  fois  désarmé  les  héros. 
Vainement  Edouard  au  gkdve  des  bourreaux 
Veut  de  Calais  dompté  livrer  les  six  victimes  : 
Son  épouse  défend  ces  Français  magnanimes» 
Et,  d'un  prince  terrible  arrêtant  la  iùreur» 
Rend  la  vie  aux  vaincus  et  la  gloire  au  vainqueur. 
Quel  bonheur  pour  les  rois  et  la  tene  soumise» 
Qu'une  femme  sensible  au  trône  soit  assise  ! 
L'opprimé  trouve  en  elle  un  généreux  secours. 
Souvent  même ,  échappée  à  la  pompe  des  cours» 
Bq  chaume  ou  des  prisons  cherchant  Vombre  importuna 
Elle  vient  recueillir  les  cris  de  l'infortune» 
Les  porte  au  souverain  ;  et  ces  tristes  accens 
Réveillent  de  son  cœur  les  soins  compatissans. 
Elle  obtient  du  pouvoir ,  qu'elle  rend  plus  affable. 
Un  poste  à  llndigent,  un  pardon  au  coupable; 
Elle  le  fait  chérir  par  ses  bienfaits  nombreux  ; 
Et  le  monarque  est  grand  quand  le  peuple  est  heuréui. 
Quel  édat  doit  ce  sexe  à  sa  vertu  suprême  ! 
Mais  ne  la  montre-t-il  que  sous  le  diadème  t 
A  Fexercer  partout  son  cœur  est  empressé. 
Ouvre-toi,  o*iste  enceinte  où  le  soldat  blessé» 
Le  malade  indigent  et  qui  n'a  point  d'asile  » 
Reçoivent  un  secours  trop  souvent  mutile  : 
Là  des  femmes»  portant  le  nom  chéri  de  sœurs , 
D'un  zèle  affectueux  prodiguent  les  doucemss. 
Plus  d'une  apprit  long-temps  dans  un  saint  monastère» 
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Ea  iof«f«Mt  k  del ,  à  prolégw  Ift  terre , 
Et ,  yen  llafoitué  s^éUmçttit  des  «otels , 
Fol  r^ase  d'oo  Dies  pour  servir  kt  Morteli. 
Ooourafe  louchant!  ces  tendres  bieofaiinoes. 
Dans  un  séjour  infect  •  où  sont  tous  les  snpplioes  » 
De  mille  êtres  soufrans  prévenant  les  besoins. 
Surmontent  les  dégoûts  des  pins  pénibles  soins  ; 
Du  chanvre  salutaire  entourent  leurs  blessures* 
Et  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures. 
Ce  déplorable  lit,  dont  IVare  pitié 
lie  pcéleà  la  douleur  qu'une  étroite  moitié. 
De  lliumanilé  même  elles  sembkat  rimagt  ; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avec  bonheur,  peut-être  avec  amour , 
Qu^une  femme  est  i*ami  qui  les  ramène  an  Jour. 

O  femmes  I  c'est  à  tort  qu*on  vous  nomme  timides  : 
A  la  voii  de  vos  omnrs  vous  êtes  IntrépideB. 
Pourquoi  de  vils  bourreaux,  dans  Tempire  thébab* 
Dévouant  Andgone  aux  horreurs  de  la  faim, 
La  plongent-ils  vivante  en  une  grotte  obscure? 
C*est  qu'à  son  frère  mort  donnant  la  sépulture. 
Sa  main  religieuse  à  la  tombe  a  remis 
Ces  restes  qu'aux  vautours  la  haine  avait  promis. 
Elle  savait  la  loi  qui  la  mène  au  supplice; 
Hais  elle  n'a  rien  vu  que  son  cher  Polynice, 
Qui,  privé  du  tombeau,  réclamait  son  appui; 
Et  pour  l'ensevelir  elle  meurt  avec  lui. 
Qu'a  fait  cette  Eponine  à  Téchafaud  conduite? 
Dans  nu  obscur  réduit,  où,  dérobant  sa  fuite, 
Sabinus  d'un  vainqueur  trompa  dix  ans  les  coups , 
Elle  vint*partager  les  périls  d'un  époux  : 
De  l'amour  coi^Jugal  ê  mémorable  exemple! 
Par  elle  un  souterrain  du  bonheur  fàt  le  temple. 
Aux  yeux  de  Sabinus  eUe  sut  chaque  Jour 
EmbeiMr  par  ses  soins  le  plus  affreux  séjour; 
Des  plus  sombres  échos  lui  charma  la  tristesse. 
En  les  adoucissant  des  sons  de  la  tendresse  ; 
Et  du  roc  qui ,  la  unit ,  les  recevait  tous  deux , 
Fit  la  couche  riante  où  l'hymen  est  heureux. 
Blanche  est  plus  grande  encor  :  dans  Bassane  assiégée 
Son  époux  était  mort;  et,  près  d'elle  érigée , 
Chaque  Jour  une  tombe  a  reçu  sa  douleur. 
Bassane  cependant  cède  au  fer  du  Tainqueur. 
Parmi  les  flots  de  sang  que  lerse  sa  vengeance. 
Jusqu'au  palais  de  Blanche  Acdolin  s'avance  ; 
D  la  voit,  il  l'adore,  il  tombe  à  ses  genoux; 
Et  vainqueur,  il  réclame  un  triomphe  plus  doux. 
Elle  veut  résister  :  il  frémit ,  il  menace; 
Au  respect  de  l'amour  a  succédé  l'audace. 
Blanche ,  près  de  subir  l'horreur  de  ses  U'ansporls  : 
«  Nlnsolie  pas,  dit-dle,  à  la  cendre  des  morts, 
s  Id repose,  hélas!  un  époux  que  Je  pleure  : 


■  De  mon  nriste  destin  tu  pourras  < 
Le  vafaMjueur  anendri  n'ose  la  i 
Lui-même  de  la  tembeH  Mt  lever  la  picfre  : 
n  sort,  ivre  d'espoir.  L'auguste  prisonnière 
S'élance  sans  pAtir  près  de  ce  corps  glacé» 
Et ,  d'un  sebi  amoureux  l'ayant  encore  prenne , 
Elle  attire  sur  soi ,  de  ses  mains  assurées, 
La  pierre  qui  couvrait  les  dépouilles  sacrées  ; 
Et,  s'écrasant  du  poids  sur  sa  tête  abattu. 
Du  tombeau  d'un  époux  protège  sa  rertn. 

Que  ne  peut  le  devoir  sur  œs  ftmes  Idttesf 
Eh!  pourquoi  loin  de  nous  en  chercher  les 
naguère ,  en  nos  climats,  lorsque  de  tout  dHé 
Pesait  des  décemvirs  le  sceptre  ensanglanté , 
N'ont-eOes  pas  prouvé  par  mille  traits  scdiUnaes 
Combien  leurs  sentimens  les  rendent  nmgnanimes? 
La  peur  régnait  partout  :  plus  de  cœurs,  plus  d*aui; 
Le  Français  du  Français  paraissait  renneml  ; 
Chacun  savait  mourir,  nul  ne  savait  défendre, 
filles  seules,  d'un  aèle  ingénieux  et  tendre. 
Pour  détourner  la  mort  qui  nous  menaçait  tous. 
Osèrent  des  tyrans  aborder  le  courroux* 
Celle-d,  dès  l'aurore  au  repos  arrachée. 
Attendait  leur  présence  ,  à  leur  porte  attachée; 
Gelle4è,  d'un  geêher  insensible  à  ses  pleon. 
Désarmant  par  son  or  les  avares  fureurs. 
Dans  un  sombre  cadiot,  d'un  époux  on  d*en  père 
Accourait  chaque  Jour  consoler  la  misère. 
L'une  d'un  objet  cher  qui  marchait  à  la  mort 
Demandait  avec  Joie  à  partager  le  sort 
L'autre  cédait  aux  feux  d'un  Juge  sanguinaire , 
Pour  les  Jours  d'un  époux  vertueuse  adultère  : 
Toutes  enfin,  l'appui  des  Français  malheureux. 
Parlaient,  priaient,  pleuraient  ou  s'immolaient  poar  en 
Leur  ftme  en  nos  dangers  fut  toujours  secourable. 
Bemontons  au  moment  où  dlon  règne  exécrable 
Septembre  ouvrit  le  long  et  vaste  assassinat  : 
Dans  le  sommeil  des  lois,  dans  l'elfroi  du  sénat. 
Des  monsfres  qu'irritaient  Bacchus  et  les  Furies. 
Aux  prisons,  en  hurlant,  portent  leurs  barbaries. 
Us  mêlent  sous  leurs  coups  les  sexes  et  les  rangs  ; 
Ds  Jettent  morts  sur  morts ,  et  mourans  sur  mouraos; 
Tout  frémit...  Une  fille  au  printemps  de  son  âge, 
Sombreoil,  vient,  éperdue,  afltronter  le  carnage  : 
t  C'est  jnon  père  ;  dit-elle,  arrêtez ,  inhumains!  > 
Elle  tombe  à  leurs  pieds,  elle  baise  leurs  mains, 
Leurs  mains  teintes  de  sang  !  C'est  peu  ;  forte  d'audace. 
Tantôt  elle  retient  un  bras  qui  le  menace. 
Et  tantôt,  s'oflhint seule  à  l'homicide  ader. 
De  son  corps  étendu  le  couvre  tout  entier. 
Elle  dispute  aux  coups  ce  vieillard  qu'eUe  adore; 


Ile  le  prend»  le  perd»  et  le  repMnd  encore, 
ses  pleines,  i  «ML  crû ,  i  ce  «rand  dévouemeat  » 
es  meuitrieiB  évui»  «'arrêtent  an  auMneot  : 
[Je  voit  leur  pHié ,  saisit  riastant  prospère , 
a  milieu  des  iKMureaox  eUe  enlève  son  père» 
t  traverse  les  murs  ensanglantés  par  eux» 
ortant  ce  poids  chéri  dans  ses  iMras  généreux. 
)uis  de  ton  triomphe,  à  moderne  Antigone  I 
uei  que  soit  le  débat  et  du  peuple  et  da  trdne , 
es  saints  efforts  vivront  d*ftge  en  fige  bénis  : 
our  admirer  ton  cceur  tons  les  cœurs  sont  unis; 
t  ton  zèle  à  jamais  cher  aux  partis  contraires, 
st  des  enfans  l'exemple ,  et  la  gloire  des  pères. 
aut-U  qu'au  meurtre  en  vain  son  père  ait  échappé  1 
»es  brigands  l'ont  absous  »  des  juges  Font  frappé  f 


*el  brille  en  ses  vertus  un  sexe  qu'on  déprime. 
)ue  sons  nos  pas  tremblans  le  sort  creuse  un  abîme, 
l  s>  jette  avec  nous ,  ou  devient  notre  appui  ; 
'oujours  le  malheureux  se  repose  sur  lui. 
.'heureux  même  lui  doit  ses  plaisirs  d'âge  en  fige  ; 
:t,  quand  son  front  des  ans  atteste  le  ravage, 
Jne  femme  embeUit  jusqu'à  ses  derniers  jours; 
LU  terme  dé  sa  course ,  il  s'applaudit  toujours 
)e  voir  à  ses  côtés  l'épouse  tendre  et  sage 
Lvec  qui  de  la  vie  il  a  fait  le  voyage , 
St  la  fille  naïve  à  qui,  pour  le  chérir, 
1  ouvrit  le  chemin  quil  rient  de  parcouru*, 
jrace  aux  soinsattentife  dont  leurs  mains  complaisantes 
>'empressent  à  calmer  ses  peines  renaissantes  » 
}e  la  triste  vieillesse  il  sent  moins  le  fardeau  ; 
1  cueille  quelques  fleurs  sur  le  bord  du  tombeau  ; 
St  lorsqu'il  faut  quitter  ses  compagnes  fidèles, 
Jon  œil,  en  se  fermant,  se  tourne  encor  vers  elles. 

Bh  bien  !  vous ,  de%e  sexe  éternels  ennemis» 
Qu'opposez-vous  aux  traits  que  je  vous  ai  soumis? 
I^ous  me  peignez  soudain  la  joueuse»  l'avare , 
L'altière  au  cœur  d'airain ,  la  folle  au  cœur  bizarre, 
IdL  mégère  livrée  à  des  soupçons  jaloux. 
Et  Féternel  fléau  d*un  amant,  d'un  époux  : 
Noos  sied4l  d'avancer  ces  reproches  étranges? 
Pour  oser  les  blâmer ,  sommes-nous  donc  des  anges? 
Et,  non  moms  imparfaits ,  ne  partageons-nous  pas 
Leurs  travers,  leurs  défauts,  sans  avoir  leurs  appas? 
Vous  ne  m'écoutez  point;  et,  d'un  ton  plus  austère , 
Vous  m'ofirez  Eryphile  et  sa. fourbe  adultère , 
Les  fureurs  dont  Médée  épouvanta  Colchos, 
Le  crime  qui  souilla  les  femmes  de  Lemnos , 
Hessaline  ordonnant  d'horribles  saturnales; 
Et,  de  l'antiquité  passant  à  nos  annales , 
Vous  mettez  sous  mes  yeux  Tafireuse  Médicis 
Au  meorue  des  Français  encourageant  son  fils. 
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Qui  ne  Ml  cMuiie  vous  ces  feeunes  sangnlnah^  ? 
Hais  jufea-t-KHi  jamais  les  rois  sur  les  Tibères? 
Et  4a  femme  perverse  à  d'équîtaMes  yeux 
Doit-elle  rendre  enfin  tout  son  sexe  odieux? 
Mille  étoiles  au  loin  rayonnent  sur  nos  têtes  : 
n  en  est  dont  le  cours  amène  les  tempêtes; 
Hais ,  quoique  leur  aspect  présage  des  mdheurs , 
Trouvons-noHS  «oins  d'éclat  à  leurs  brillantes  sœurs 
Qui  viennent ,  4t  la  nuit  perçant  les  voiles  sombres , 
Consoler  nos  regards  du  vaste  deuil  des  ombres? 
Des  fleurs  ornent  nos  champs  :  mais  pour  les  trahisons 
Si  plus  d'«ne  à  la  haine  offre  de  noirs  poisons , 
En  admirons-nous  moins  ceHes  qui  sur  leur  tige 
D*h«ocenle8  couleurs  étalent  le  prestige , 
Et  font  à  Todorat,  comme  les  yeux  diarmé , 
Respirer  le  plal^r  dans  leur  sonfile  embaumé  ? 
Les  fournies»  dût  s'en  plamdre  une  maligne  enrie. 
Sont  ces  fleurs  omemens  du  désert  de  la  vie. 
Reviens  de  ton  erreur,  toi  qui  veux  les  flétrir  : 
âache  les  respecter  autant  que  les  chérir; 
Et ,  si  la  yoix  du  sang  n'est  point  une  chimère  » 
Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 
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ou  LES  AVAHTACSa  DB  LA  VÉHOOUI. 


Sur  l'immortel  sommet  de  la  double  colline 
Tu  créas  la  mémoire,  auguste  Hnémosyne; 
Je  chante  tes  bienfaits  ;  souris  à  mes  accords. 

La  mémoire  en  effet  est  un  de  nos  trésors  : 

Par  elle ,  on  ressaisit  les  heures  »  les  années  » 

Dans  la  fiûte  du  temps  tour  à  tour  entraînées  ; 

Par  elle,  le  passé  redevient  le  présent 

Eh!  jetant  sur  ses  jours  un  regard,  complaisant, 

Qui  n'aime  à  remonter  le  fleuve  de  la  rie  ! 

Qui  n'aime  à  voir,  devant  son  fime  recueillie, 

Gonune  un  mouvant  tableau,  repasser  lentement 

Ses  instans  de  plaisir,  et  même  de  tourment! 

n  semble  que  du  temps  on  arrête  la  trace  ; 

On  croit  joindre  à  ses  jours  tous  ceux  qu'on  se  retrace; 

Et  de  leur  cours  rapide  on  se  sent  consolé. 

Regardez  ce  vieillard  sous  les  ans  accablé  ; 

Si  l'on  oubliait  tout,  sa  voix  faible  et  tremblante  « 

Ses  yeux  appesantis,  sa  marche  défaillante , 

De  la  mort  à  son  âme  offriraient  le  tableau  : 

Hais,  grâee  aux  Souvenirs,  du  bord  de  son  tombeau 

Rqelant  à  son  gré  ses  regards  en  arrière» 

U  revient  sur  ses  jours»  et  rouvre  sa  carrière  : 
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D  B*eBloiire  des  bieiiB  qo^il  goûia  n  loog-tanps; 
Sa  Ti^MUesse  «ourit  au  Jeux  de  son  priolemps; 
St,  dans  rilluflion  dont  son  âme  est  ra?ie , 
n  repousse  sa  tombe  et  s'attache  à  la  fie. 


Cest  pea  de  njeunir  le  vieUlard  étonné; 
Les  Souvenirs  aussi  charment  Tinfortuné. 
Dn  riche,  du  destin  éprouvant  ilnconstanœ. 
Est-il  de  sa  ^lendeur  tombé  dans  Tindigenee  ; 
Si  de  nos  parvenus  il  n*eut  pas  la  hauteur, 
Si  du  faiUe  toujours  il  fîit  le  protecteur, 
Si  le  mérite  obûnt  ses  secours,  ses  hommages , 
Qttll  reporte  les  yeux  sur  ces  douces  images  : 
Il  se  croit  riche  au  moins  de  ses  nombreux  bienfidtSt 
Et  reste  heureux  encor  des  heureux  qu'il  a  faits. 
L'homme  sent-il  un  voile  épaissi  sur  sa  vue; 
D'un  immense  horizon  l'imposante  étendue , 
La  pourpre  de  l'aurore,  et  le  cristal  des  eaux. 
Les  trésors  des  Jardins,  des  goérets,  des  coteaux. 
Tout  se  couvre  à  ses  yeux  d'une  ombre  universelle  : 
La  mémoire  lui  reste ,  il  revoit  tout  par  elle. 

La  mémoh-e  à  l'amant  solitab^,  éploré. 
Fait  retrouver  l'objet  dont  il  est  séparé. 
Voyez  Saint-Preux  contraint  d'abandonner  Julie  : 
n  court  porter  sa  flamme  et  sa  mélancolie 
Dans  les  monts  du  Valais ,  sur  ces  sommets  déserts 
Dont  les  fronts  escarpés  se  perdent  dans  les  airs. 
Leur  immense  hauteur,  ces  roches  menaçantes. 
Ces  gouffres  entr'ouverts,  ces  ondes  mugissantes. 
Ce  tonnerre,  roulant  dans  l'horizon  lointain. 
Le  deuil  de  l'if  lugubre  et  du  sombre  sapin , 
Des  voraces  oiseaux  les  cris  lents  et  funèbres , 
Ce  brouillard,  plus  ai&^ux  encor  que  les  ténèbres , 
Et  de  ces  vieux  glaçons  la  sinistre  pâleur, 
Tout  répond  à  son  âme  et  parle  à  sa  douleur  ; 
Son  ceil  désespéré ,  de  la  plus  haute  dme , 
Trouve  un  plaisir  cruel  à  plonger  dans  l'abîme  ; 
Il  est  près  d'y  tomber,  fotigué  de  souiTrir  ; 
Mais  il  nomme  Julie,  et  ne  veut  plus  mourir. 
Julie  I...  à  ses  côtés  en  esprit  il  l'appelle'; 
Il  ne  fait  plus  un  pas  qu'U  ne  marche  avec  elle  : 
Avec  elle  n  franchit  les  rochers  et  les  monts, 
Avec  elle  il  descend  dans  les  rians  vallons. 
Trouve-t-41  un  bosquet  ;  ce  bosquet  dans  son  âme 
Du  baiser  de  Glarens  a  réveillé  la  flamme. 
Un  paisible  hameau  s'offre-t-il  à  ses  yeux  ; 
11  songe  à  ce  chalet  qui  dut  le  rendre  heureux. 
Ut-il  sur  un  ormeau  des  lettres  enlacées; 
Tout  à  coup  se  présente  à  ses  tendres  pensées 
Chaque  arbre  confldent,  où ,  dans  un  doux  lien, 
Au  diiflVe  de  Julie  il  enchaîna  le  i^en. 
Julie  enGn  dans  tout  est  l'objet  qu'il  admire. 


n  la  voit  dans  les  fleurs ,  Teniend  dans  le  i^rfiyre  : 
Parce  prestige  heureux,  la  rapprochant  de  loi, 
n  trompe  son  exil,  il  charme  son  ennuie 
Savoure  du  bonheur  llvresse  i 
Et  remplit  les  déserts  de  sa  i 


Mais  sur  l'homme  assoupi  Morphée  est  i 

Sa  paupière  est  fermée  et  son  corps  < 

Qui  remplira  le  vide  où  le  sommeil  le  plonge? 

Les  Souvenirs  portés  sur  les  aUes  d'un  songe. 

Dans  ces  tableaux  trompeurs,  par  eux  t 

n  reprend  ses  travaux,  ses  Jeux  accoutumés. 

Le  benger  endormi  tient  encor  sa  houleue. 

Le  poète  son  luth,  le  pemtre  sa  palette; 

L'ami  des  champs  croit  voir  les  prés  et  les  ^ 

Et  d'un  pied  fantastique  il  foule  les  gazons  ; 

Le  chasseur  presse  et  fhippe  un  cerf  IniagiBaire; 

Le  guerrier  d'un  vain  bronze  alfronte  le  tonnerre; 

L'amant,  entre  ses  bras  retenant  la  beauté  » 

Sur  un  lit  idéal  rêve  k  volupté  ; 

Enfin  l'ami  qui  pleure  une  perte  cruelle 

Reconnaît  en  dormant ,  dans  une  ombre  iditie. 

Son  ami  qui  mourut,  et  lui  semble  vivant. 

0  toi  que  ma  douleur  appelle  si  souvent. 

Et  qui,  perdu  trop  tôt  pour  le  fils  le  plus  tendre. 

Ne  me  laissas  de  toi  que  ton  nom  et  ta  cendre; 

0  mon  père!  ton  front  vénérable  et  chéri 

Se  pebit  dans  plus  d'un  songe  à  mon  œil  attendri. 

Dans  plus  d'un  songe  encor,  ton  aimable  sagesse 

Aux  utiles  travaux  invite  ma  Jeunesse, 

Rend  à  mon  cœur  charmé  tes  leçons ,  tes  lertos; 

C'est  ta  voix  que  J'entends ,  hélas  !  et  tu  n'es  plus  ! 

Pourquoi  dans  ton  aspect  n'ai-Je  vu  qu'un  prestige? 

Et  toi ,  dont  chaque  Jour  l'horrible  mort  m'afCige, 

Toi,  de  mes  premiers  ans ,  ô  mon  plus  tembre  ami. 

Qui ,  périssant  si  jeune  en  ce  temps  ennemi 

Où  ÏA  terreur  hideuse  ensanglantait  la  France , 

D'un  orateur  futur  emportas  l'espérance , 

Que  de  fols  je  t'embrasse,  au  milieu  de  la  nuit , 

Dans  ces  fantômes  vaûs  que  son  ombre  produit  ! 

Là  de  nos  entretiens  Je  reu^uve  les  charmes  ; 

Nous  nous  contons  nos  vœux,  nos  plaisirs,  nos  alarmeSp 

Nous  nous  disons  nos  plans,  nos  veilles,  nos  travaux; 

Nous  lisons  ces  écrits  qui  n'ont  point  de  rivaux  ; 

Et,  de  nos  goûts  toujours  gardant  le  caractère , 

Tu  me  vantes  Rousseau ,  Je  te  vante  Voluiire  ; 

Et,  renouant  les  nœuds  dont  mon  cceur  fut  lié. 

Je  sens  l'situ^t  des  arts  au  sein  de  l'amitié. 

Songes  heureux  !  faut-il  qu'en  rouvrant  mes  paupières 

Le  Jour  m'enlève ,  hélas  I  de  si  douces  chimères  ! 

Quand  mon  sommeil  ranùne  un  des  morts  que  J'aùnaii, 

Je  voudrais  près  de  lui  ne  m'éveiller  Jamais  1 

Abisi  de  mille  objets  limage  retracée» 
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Ouand  les  yeux  soot  fermés»  fait  veitter  la  pensée. 
Et ,  du  sommeO  oisif  Tenant  remplir  le  cours, 
Fleproduit  nos  plaisirs ,  et  prolonge  nos  Jours. 

Les  Souvenirs  encore  ont  nne  autre  puissance  ; 
lis  donnent  le  bonheur  de  la  reconnaissance  : 
Nous  cherclions  les  mortels  qui  pour  nous  ont  tout  fait  ; 
L^aspect  d*un  bienfaiteur  est  un  second  bienfait 
Oui ,  de  tous  nos  penchans  la  mémoire  est  la  cause  : 
De  mes  soins  les  plus  doux  si  mon  ami  dispose , 
C'est  que  Je  dis  tout  bas,  alors  que  Je  le  vol  : 
Voilà  Tétre  qui  souifre  ou  Jouit  avec  moL 
Pourquoi  le  fils  sensible ,  en  abordant  sa  mère , 
Éprouve-t-il  toujours  un  charme  involontahre? 
C'est  quil  se  dit  :  Son  lait  au  berceau  m'a  nourri. 
Qui  voit  la  Jeune  Églé  d'un  œQ  plus  attendri? 
L'amant  qui  fut  heureux ,  s'il  porte  un  cœur  fidèle  : 
Du  bonheur  qu'y  obtint ,  il  palpite  auprès  d'elle; 
Et  quand  elle  se  livre  à  ses  nouveaux  désirs, 
Les  plaisirs  de  la  vdUe  augmentent  ses  plaisirs. 

Les  arts,  surtout,  les  arts  sont  fils  de  hi  mémoire. 
Quand  ces  peintres ,  dont  Rome  a  préparé  la  gloire , 
Ont  voulu  reproduire  en  leurs  savans  tableaux 
Le  courroux  des  autans  qui  soulèvent  les  Dois, 
Les  édats  d'un  volcan ,  le  choc  de  deux  armées, 
Le  vol  de  l'incendie  aux  ailes  enflammées , 
Les  allions  de  la  foudre  éclatant  dans  les  deux. 
Ces  grands  objets  alors  étaient-ib  sous  leurs  yeux  ? 
Non ,  ils  n'étaient  présens  qu'aux  jeux  de  leur  penséCt 
Et  ces  nobles  enfans  d^Euripide  et  d'Alcée , 
Tous  ceux  de  qui  les  vers,  si  doux  à  retenir. 
Ont  captivé  leur  siède  et  conquis  l'avenir» 
S'ils  ont,  sous  des  couleurs  fidèles,  éloquentes , 
Tracé' du  cœur  humain  les  passions  brfilantes. 
C'est  qu'ils  avaient  se^ti  ce  qu'ils  ont  exprimé  : 
Pour  Men  peindre  l'amour  il  làut  avoir  aimé. 
Ten  atteste  ta  gloire,  ô  grand  homme ,  ô  Radne  ! 
Au  théâtre  attendri  quand  ta  plume  divine 
Des  tourmens  d'Hermione  étonna  les  Français , 
Tu  poruiis  dans  ton  cœur  l'amour  que  tu  traçais. 
Long-temps  pour  Ghampmélé  plefai  d'une  ardeur  exMne, 
Dans  Oresie  et  Pyrrhus  tu  te  peignis  toi-même; 
Tes  vers ,  de  ces  amans  exprimant  les  douleurs  t 
S'embrasaient  de  tes  feux,  se  mouillaient  de  tes  pleurs, 
Et  n'étaient,  quand  de  Phèdre  ils  plaignaient  la  tendresse , 
Que  de  nouveaux  soupirs  offerts  à  ta  maîtresse. 
On  doit  au  Souvenir  les  vers  et  le  pinceau* 

Il  fit  plus  ;  de  l'histofare  il  créa  le  flambeau. 
Avant  qu'on  vtt  briller  cette  darté  féconde. 
Les  temps  se  succédaient  dans  une  nuit  profonde; 
Les  peuples ,  tour  à  tour  par  l'oubli  dévorés , 


Sur  la  terre  passaient  l'un  de  l'autre  ignorés  ; 
Les  grands  événemens  n'avaient  point  d'Interprètes; 
Les  débris  étaient  morts ,  et  les  tombes  muettes  : 
L'histoire  luit,  soudain  les  temps  ont  reculé  ; 
L'oml>re  a  fui;  les  tombeaux,  les  débris  ont  parié; 
Les  générations  s'entendent  et  s'instruisent. 
Et  de  l'esprit  humain  les  travaux  s'éternisent. 
0  charmes  de  l'étude  !  6  sublimes  rédts! 
Dans  quels  transports  le  sage,  à  son  foyer  assis, 
Suit  les  nombreux  combats  et  d'Athènes  et  de  Rome, 
A  travers  deux  mille  ans  applaudit  au  grand  homme; 
Consulte  l'orateur  et  le  guerrier  fameux; 
Partage  les  revers  des  peuples  grands  comme  eux  ; 
Voit  l'empire  romain  sous  le  fer  des  Vandales , 
De  ses  vils  empereurs  expier  les  scandales, 
Et  bientôt ,  déchiré  pat*  divers  potentats , 
Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  états; 
Retrouve  en  d'autres  lieux  sur  la  sanglante  arène 
Mardtts  dans  Condé,  Sdpion  dans  Turenne, 
Et,  remplis  de  héros  et  de  faits  édatans , 
Ainsi  que  tous  les  lieux  embrasse  tous  les  tempsi 

n  est  vrai ,  trop  souvent  pour  une  âme  sensible 

Des  fastes  de  Clio  la  lecture  est  pénible. 

Sous  ses  tristes  pinceaux  les  comlNits  meurtriers 

S'einbellissent  du  moms  de  l'édat  des  lauriers; 

Mais  lorsqu'elle  décrit  des  villes  inondées 

Par  des  volcans  en  feu ,  par  les  mers  débordées; 

Hais  lorsqu'elle  dépeint  ces  empereurs  sanglans 

Qui ,  plus  cruels  encor  que  les  mers,  les  volcans. 

Joignent  la  barbarie  à  bi  débauche  immonde 

Et  dans  des  coupes  d'or  boivent  les  pleurs  du  monde; 

Lorsqu'elle  montre  enfin  le  mérite  ignoré. 

Et  la  vertu  proscrite ,  et  le  crime  honoré , 

La  superstition  en  devnir  érigée, 

La  terre  dans  le  sang  au  nom  du  del  plongée , 

Les  sombres  factions,  et  ce  choc  désastreux 

Où  tous  les  dtoyens  se  déchirent  enn^  eux , 

On  gémit  de  savoir  tant  de  maux ,  tant  de  crimes  ; 

On  voudrait  que  l'oubli  pût  rouvrir  ses  abtmes. 

Vœux  imprudens  !  du  mal  le  souvenir  afli^ux 

Au  souvenfar  du  bien  4onne  un  prix  plus  heureux  ; 

L'ftme,  sur  les  vertus  qu'aux  forfaits  elle  oppose. 

Avec  plus  dintérét  s'arrête  et  se  regoëe. 

Quand  d'un  Domitien ,  d'un  Néron ,  d'un  Gtf  us , 

La  présence  nous  pèse,  ah!  combien  de  Titus 

L'hnage  en  ce  moment  nous  apparaît  plus  belle  1 

Qu'on  aune  à  fuir  Tibère  auprès  de  M  arc- Aurèle  ! 

Et  lorsqu'en  son  courroux  le  Vésuve  fumant 

Engloutit  Pompeià  dans  un  gouffre  écumant, 

Qnll  est  doux  d'observer,  après  un  td  ravage, 

Pétersl)ourg  s'élevant  sur  un  nouveau  rivage , 

Et  de  passer  ainsi,  dans  un  autre  tableau. 


OIS 


De  raqiect  d^iioe  toabe  è  celui  ifim  bereean  1 

Que  dk-je?  ces  noms  vils  que  riristoire  déploie 

Noos  «ttsclMBt  sooTeiiC  :  noos  voyons  avec  Joie 

Que  le  crime  ne  peat,  aiéae  après  le  remord, 

S^absondre  et  se  cadier  dans  la  wûi  de  la  mort; 

Qu'il  existe  un  vengeur,  dont  la  main  Implaïaèle 

De  sa  tombe  ébranlée  arrache  le  conpable  » 

Et  le  traîne ,  honteux  de  sa  triste  darté  • 

Devant  le  tribunal  du  lecteur  irrité  : 

Notre  voix  lui  reproche  et  sa  vie  et  ses  crimes: 

Nous  aimons  sur  sa  cendre  à  venger  ses  vicdmci. 

Noos  pardonnons  aux  dienx,  puisque  leor  éqoîlé 

Créa  pour  le  pervers  une  immortalité» 

Et  de  ce  chfttioient,  terrible,  inévitable, 

Lui  montre  en  ses  succès  limage  époovantaMe, 

Qui,  tourmentant  ses  nuits,  empoisonnant  ses  Jons, 

Gomme  un  fer  suspendu ,  le  menace  toitfom. 

Oh!  que  les  opprimés  embrameat  cette  idée î 

Gomme  elle  consolait  mon  ftme  hitimldée 

Dans  ces  Jours  de  forfoiis  où,  creusant  nos  tombeaux , 

Un  vil  tyran  sur  nous  §t  régner  les  boorreavx  1 

«  L'impunité ,  disais-Je,  au  meurtre  en  vain  l'exdte, 

»  U  est  d«  moins  puni  lora^ull  songe  k  Tacitel 

»  n  pftiit,  efflrajé de  ce  hardi  pinceau 

»  Qui  du  orÉBM  à  Néron  sut  iinprtDUir  le  sceau, 

»  Et  se  voit,  comme  loi»  par  de  mfties  peintures, 

»  Renaître  tout  sanglant  diei  les  races  ftrtures»  » 

Jem*écrials:  «  n  soufre,  elle deleit 


Hais  n*est-il  pour  Pesprit,  de  slnstmire  Jaloux, 
Que  la  voix  de  Glio?  Non,  grâce  à  la  mémoire, 
L-univers  est  encore  une  vivante  histoire» 
Que  loin  de  ses  foyers  le  savant  élancé 
Le  parcoure  ;  il  voyage  entouré  dupasse. 
0  champs  de  l'Apennin  !  d  fleuves  d'Ausonie! 
Gherchons-nons  sur  vos  bords  les  sons  de  V 
D'un  éternel  axur  raqNSCt  délicieux , 
Et  ce  peuple ,  à  la  fois  galant,  religieux. 
Qui ,  tout  entier  à  Dieu  comme  aux  tendres  faîMesoes, 
Vit  entre  des  chanteurs ,  un  prêtre,  et  des  maltnesaes. 
Et,  dans  ses  gniits  divers esclwre  tour  à  tour, 
Encense  Polymnie,  et  le  pape,  et  l'amovr? 
Non ,  nous  courons  plotét ,  dans  ses  brillanB  vestiges , 
De  l'Italie  antique  évoquer  lesprodigestf 
Gbaque  lieu  se  revêt  de  son  premier  renom; 
Tout  parle  d'un  haut  fait,  tout  révèle  un  grand- 
Que  racontent  Trébie,  et  Ganne,  et  Traaimène? 
Là ,  devant  Annibal ,  a  fui  l'aigle  romaine* 
Que  disent  ces  hameaux,  ces  dlés,  ces  vallons?' 
Id,  sous  Marius,  ont  péri  les  Teutons»r« 
Ces  bords  sont  lOithéfttre  où  s'IUnstraSoévole  ; 
Cette  rocho^esearpée^est  le  fier  Cripitoie» 
Oik ,  des  fronts  ooueonnis<consaeraot  lenTOven* 


LB60UVÉ.' 

La  yictoire  attacha  le  Joug  de  Poniven. 
Ces  superbes  palais  dont  la  vue  est  frappée* 
C'est  celui  de  César,  c'est  celui  de  Ponqiée. 
Dans  ces  modestes  champs,  tons  les  consuls  héros 
Reprenaient  la  charme  en  quittant  les  I 
Horace  vit  le  Jour  dans  ce  hamet 
Vers  ce  bois  est  la  tombe  où  repose  Virgile. 
Virgile  I  Ah  I  c'est  surtout  près  de  ce  monon 
Que  l'étranger  s'arrête  avec  ravissement. 
Ceue  riche  coUbie ,  et  ces  plaines  féconde»-. 
Les  mers  avec  orgueil  développant  leurs  < 
Et  d'un  del  toujours  pur  l'édalante  beamé. 
Tout  semble  à  ses  regards  par  Viigile  i 
Aux  tombes  des  Césars  son  ftme  fut  distraite  ; 
Son  ftme  se  recueilie  an  tombeau  du  poète  ; 
Il  y  chante  les  vers  oà  Didon  a génd. 
Et  quitte  ce  tombeau  oooune  on  quitte  nn  anaL 
Des  voyages  lointains  telle  est  l'henreose  ivresse. 


TeOe  est  l'illusion  qui  me  suit  dans  la  Grèce. 

De  ruines  en  vain  ces  climats  sont  flétris  : 

L'imagination  relève  leurs  débris; 

ToDt  est  grand  homme  ou  dieu  dans  ces  ridms  i 

Et  Je  marche  au  milieu  des  plus  iUusties  < 

Athènes  se  réveiUe,  et  sort  de  son  l 

Voilà  donc  ces  res^Muts,  ce  Portique  si  beaml 

Ce  théfttre  où  des  ver»  édatait  l'harmonie  ! 

Et  tous  ces  monnmens  conquêtes  du  génie  I 

Je  sors  d'Athène  et  vole  aux  chan^ps  dcMarashon- 

De  Miltiade  encoreals  répètent  le  nom. 

Je  m'avance  à  Tréiène  ;  un  autre  nom  l'habile: 

Les  rochers  sont  enoor  teûits  du  sang  d'OIppa^Fteu 

Les  roseaux  du  Ladon  appellent-ils  mes  yeux-; 

Syrinx  fait  soupirer  ses  bords  mélodieux. 

Ai-Je  aperçu  TÉlide  ;  en  ses  champs  magniflqaes 

n  me  semble  assister  aux  létesoiympiqMB  : 

J'entends  le  bruit  des  chars,  le  cri  des^ 

Et  le  souffle  et  les  pas  des  coursiers  I 

Suis-Je  à  Naxos;  Je  trouve  Ariane  iMntive 

Accusant  d'un  mgrat  la  voile  fugiiive. 

Je  nage  avec  Léandre  aux  rives  d'Abydo»; 

Je  pleure  avec  Sapho  lorsque  J'entre  à  Leabon» 

Mais  combien  lUon  me  demande  de  lanne»  i 

C'est  là  surtout  le  lieu  qui. pour  l'ftme  aides  < 

L'amour  mystérieux  d'Andûse  et  de^Gy^ri»*» 

GEnone  an  mont  Ida  redemandant  Pftrk , 

La  Grèce,  8i4ong^mp»*imr  Hector  reponaséc» 

Les  adieux  d'Aodromaque^la pértÉdeficte^ 

Le  monstre  dont  les  flancs  vomissaient  le  trépas. 

Tous  ces  événemens  revivent  sous  mes  pas9 

Et  sur  ces  bord»,  rendns  à4eur  i 

L'antiquité  renalietMile:tmit«niière»: 


LEGOCVË 


Les  cfimats  pleins  de  faite  réceos  et  gjorieox 
Par  un  nouTel  attrait  doiTenl  cbanner  nos  yeoz. 
Le  guerrier  que  les  champs  de  Flearus  et  d'Arcole 
Ont  va  de  l*aigle  altier  briser  Tespoir  frîTole , 
Les  retroa?era-t-il  sans  penser  aox  combats 
Où  pour  la  liberté  s'est  signalé  son  bras? 
n  salûra  ces  champs,  théâtre  de  sa  gloire;    . 
Chaque  bois,  chaque  mont  frappera  sa  mémoire. 
Ce  vieux  fort  aux  assauts  a  long-temps  résisté  ; 
Vers  ce  fleuve  en  fuyant  Fennemi  s'est  porté  : 
Tout  viendra  dn  Français  vanter  Tâme  attentive; 
n  entendra  des  morts  génur  l'ombre  plaintive , 
Et  foulant  ces  gazons  de  leur  sang  illustrés , 
Sentira  tressaillir  leurs  ossemens  sacrés. 

Non  moins  heureux  celui  qui  peut  revoir  l'asile 
Dont  la  paix  prot^a  son  en&nce  tranquille  l 
Dn  monde  vers  ce  lieu  que  J'aime  à  m'écàapper  ! 
De  mes  premiers  plaisirs  je  reviens  m'occnper. 
Ce  mur  que  Je  frappais  d'une  balle  docile , 
Cette  pierre  aplanie  où  d'une  corde  agile  » 
Sons  mes  pieds  bondissans,  ma  main  doublait  les>ttHunsv 
Chaque  objet  me  ramène  à  ces  aimables.joiire 
Où  les  plaidrs  sont  vife ,  les  peines  sont  légsères  • 
Où  l'on  croit  tous  les  cceurs  généreux  et  sincère»» 
Où  l'âme,  vierge  encor,  dans  le  sommeil  de»,  sens. 
Des  folles  passions  ignore  les  tourmens* 
Où  l'on  ne  connaît  pas  l'orgueil  da  l'opnleBce  ; 
Je  redeviens  enfant  anx  lieux  de  mon  enfimce, 
Et  retrouve,  à  l'aspect  de  ces  jeux,  innoceas. 
Le  cahne  qui  s'envole  avec  nos  premiers  ans» 
Ainsi  le  Souvenir  partout  nous  dédommage. 

De  la  patrie  absente  il  noos  offre  l'image; 
Loin  d'elle  vainement  on  erre  transporté; 
On  retourne  en  esprit  an  bord  qu'on  a  quitté. 
0  Français ,  qui  languis  captif  de  l'Angleterre , 
Voilà  ce  qui  distrait  ta  douleur  solitaire  ! 
Que  te  font  et  Saim-Jame  et  ce  Wmdsor  pompeox. 
Ces  bois  si  renommés,  ces  palais  si  fameux? 
Tu  dis ,  en  t-éloîgnant  de  leur  triste  opulence  : 
Ce  ne  sont  pas  les  bois,  les  palais  de  la  Francel 
Tu  l'appelles  sans  cesse;  aux  échos  étrangers 
Tu  contes  ses  combats,  ses  succès,  ses  dangers  ; 
Et  de  tes  mobles  fers  ta  pensée  affranchie 
Vole  vers  la.dté  pa^  la  Seine  enrichie , 
Se  promène  aox  climats  où  le  Rhdne  amoweox 
De  la  SaABe.eii  son  lit  reçoit  l'hymen  henrenx, 
Visite  l'humble  vnt  où  tnvis  la  lumière , 
S'assied  près  d*one  amante^  à  côté  d'une  mère; 
Et,  par  ces  doux^tahleanx  è  ton  pays  rend*, 
Ton  cœur  revoit  ce  citt^ymtes  yeox  ont  perén. 
O  comUan  la mémowe  a  d^henreox  avantageai 


Elle  charme  l'exil,  embettit  les  toyages. 
Recule  le  présent,  et  promet  L'avonir. 

Oui,  si  l'on  doit  aimer  son  propre  souvenh*, 
Le^sonvenir  ^'on  laisse  a4-il  moins  droit  de  phrirel 
Regardez  ce  mortel  qui  s'élance  à  la  guerre  : 
Loin  de  la  paix  des  champs  ou  des  Jeux  d'une  cour. 
Loin  des  nœuds  assemblés  par  l'hymen  ou  l'amour. 
Il  vole,  sur  la  terre  ou  les  gouffres  de  l'onde. 
Braver  le  fer  qui  hiit,  et  le  bronze  qui  gronde. 
Pourquoi  dans  les  combats  s'estnl  sacrifié? 
n  voulait  que  son  nom  ne  fût  point  ooUié» 
0  désir  inquiet  d'une  longue  mémoire  ! 
Ce  besoin  appelait  Démosthèoe  à  la  gloire. 
Voyons-le,  pour  s'ûistruire,  an  fond  d'un  noir  o^nr. 
Fuir  les  fêtes  d'Athène  et  la  splendeur  du  jour  : 
Écoutez-le,  des  mers  parcourant  les  rivages  « 
Pour  affermir  sa  voix  haranguer  les  orages. 
C'est  ce  vœu  d'échapper  an  noir  oubli  des  temps. 
Qui ,  loin  des  vains  plaisirs,  sur  des  travaux  constansi 
A  toute  heure ,  en  tout  lien ,.  fiusait  pâlir  Volmiro  ; 
C'est  Ini  qui ,  de  Raynal  enflammant  l'âme  aMère . 
Lui  dit  de  préférer  à  des  honneurs  brlMans^        ^ 
Le  lustre  du  malheur  et  l'éclat  des  tatens; 
C'est  lui  qui,  dans  les  bols  propices  à.  némde , 
Exilait  de  Rousseau  la  docte  inquiédide. 
Rousseau  1...  Si  l'écrivain  dont  Péloquente  voix 
Fit  parler  la  morale ,  et  l'amonr*  et  les  lois , 
Pour  mûrir  son  génie,  aox  dâkes-dn  monde 
Courut  se  dérober  dans  U  forêt  profonde, 
C'est  que,  plein  des  tributs  qu'il  devait  obtenir, 
n  respirait  de  loin  l'eoceos  de  l'avenir. 
Et  voyait  ses  leçono.dontht  France  s'honore 
Triompher  en  des  Jours  qui  n'éiaieut  pas  encore. 
L'espoir  d'un  souvenhr  coudait  même  anx  vertus  ; 
Cet  illustre  vieillard  proscrit  par  Anitus , 
Intréinde  martyr  de  sa  haute  sagesse , 
Eût-il  dans  les  cachots  bu  la  mort  sans  fatf>lesse , 
S'il  n'eût  crn  que  le  monde ,  honorant  sou  toaibea»^ 
D'un  opprobre  éternel  flétrirait  son  bourreau?' 
Quand  Brutos  s'immoknt snt  dompter  la  natnre. 
Il  se  sentait  d'avance  en  sa  grandeur  flitnre  ; 
Et  Barneveldt,  fhippé  comme  un  vil  crimineli 
Voyait  son  échnfand  se  changer  en  antel. 
Le  grand  homme  a  senl  droit  de  briguer  cet*  hommnge 
Qui  dans  tout  l'avenir  consaore  son  imagei 
Mais  d'un  tribut  plus  doux  l'homme  obscuiî-esIM^pris; 
n  veut  le  souvenir  de  ceux  qu'il  a. chéris» 
Qui  ne  se  dit,  tout  près  de  perdre  la  lumièiei 
«  Ma  fiUe  de  ses  pleurs  baignera  ma  ponssièr»; 
»  Le  long  demi  d'une  épouse  attestera  safei  ; 
»  Quelquefois.mes.amis  s'entreliendroni'do  mets 
»  Je  reste  dans  kwscœurs,  je  vivrai  dansleiimlamesé  »• 


CM 

Ce  taUeaB ,  de  la  mort  adoadt  les  i 

Et  req>oir  des  regrets  qae  tout  mortel  attend. 

Est  on  dernier  bonhenr  à  son  dernier  instant 


LEGODVÉ, 


&A  BÉvinbTinuk 


Où  sont  ces  Tteax  tombeau  et  ces  marbres  antiques 
Qui  des  temples  sacrés  décoraient  les  portiques? 
O  forfidisl  <;esbrigands,  dont  la  férocité 
Viola  des  prisons  i*asile  éponvanté, 
Goomrent,  tout  sanglans,  de  nos  àfeox  célèbres 
Profaner,  mntiler  les  monomens  funèbres, 
Et  commettre,  à  la  voix  d'un  lâche  tribunat. 
Sur  des  cadavres  même  un  autre  assassinat 
Gloire,  talens,  vertus,  rien  n*arréu  leur  rage. 
O  guerriers  généreux,  dont  le  mftle courage 
De  l'état  ébranlé  releva  le  destin , 
Vengeurs  du  nom  français,  Turenne,Duguesclin, 
Vonsvtles  par  leurs  mains  vos  cendres  dispensées 
Erre/au  gré  des  vents ,  de  vos  urnes  chassées  I 
La  lieauté  ne  put  même  adoucir  leur  courroux  ; 
Sévigné ,  dans  la  mort  tu  ressentis  leurs  coups  ! 
C'en  est  donc  foit  ;  brisant  les  tombes  révérées , 
Ils  ont  désenchanté  nos  enceintes  sacrées  : 
Nous  y  cherchons  en  vain  ces  marbres  inspirans , 
Où  nos  yeux  se  pMsaient  à  s'arrêter  long-temps  ; 
Où  nos  cmurs  admiraient,  épris  de  leur  histoire , 
Les  dons  de  la  patrie  et  les  droits  de  la  gldre. 
Et  sur  l'affreuse  mort, dont  tout  est  dévoré. 
Des  talens,  des  vertus  le  triomphe  assuré. 
On  se  sent  agrandir  au  t<Hnbeau  d'un  grand  hommel 
Lesansm'ensontgarans;  des  morts  que  l'on  renomme. 
Dans  le  bronze  vivant,  dans  le  marbre  animé , 
Ils  rendront  tous  les  traits  à  l'univers  charmé  : 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  cœur  qui  les  aûue; 
Leurs  nuages ,  hélas  I  ne  seront  point  eux4nême  1 
C'est  eux ,  c'estlenrsdébrisquenous  vouions  trouver  : 
Au  pied  de  leurs  tombeaux  nous  abnions  à  rêver. 
ÎÀ ,  du  recueillement  savourant  tous  les  charmes , 
Nous  trouvions  à  la  fois  des  leçons  et  des  larmes  ; 
n  semblait  que  du  fond  de  ces  cercueils  fameux 
Une  voix  nous  criât  :  «  Ulustres-vous  comme  eux.  » 
Voilà  l'illusion  que  nous  avons  perdue.... 
Vous  tous ,  que  pleure  enoor  la  patrie  éperdue , 
Consolez-vous  pourtant  si  vos  corps  mutilés 
Loin  de  leurs  monumens  languissent  exilés  : 
Bannis  de  vos  cercueils,  et  non  de  votre  glofa*e. 
Vous  restes  dans  nos  cœurs  et  dans  notre  mémoire. 
ÎÀ  se  sont  retranchés  vosdâbris  immortels  ; 
li  se  sont  relevés  vos  tombeaux,  vos  autels; 


Et  contre  les  pervers  soulevant  tous  les  âges. 
Vous  immortalisez  Jusqu'à  leurs  vils  outrages. 

Hais  de  quel  crime  encor  mon  œil  est  révolté  ! 

Par  des  bras  soudoyés  un  cadavre  porté . 

Sans  cortège ,  sans  deuil ,  s'avance  soUtare  ; 

C'est  ainsi  parmi  nous  qu'on  rend  l'homme  à  la  terre  ! 

Autrefois  l'amitié,  la  nature  et  l'amour. 

Accompagnant  sa  cendre  à  ce  dernier  séjour. 

Lui  portaient  en  tribut  leur  douleur  consolante  ; 

Maintenant ,  inhumé  sans  la  pompe  touchante 

Qui  suivait  le  mortel  dans  sa  tombe  endormi. 

On  dirait  qull  n'eut  pas  un  parent,  unamif 

A-t4l  perdu  ses  droits  en  perdant  la  lumière? 

N'est-il  point  un  respect  qu'on  doive  à  sa  pooasière? 

Sur  les  rives  du  Nil  un  zUe  bidustrieux 

Par  un  baïuie  étemel,  perpétuant  aux  yeoz 

Une  mère  expirée ,  une  épouse  ravie. 

Savait  tromper  la  mort  et  figurer  la  vie  ; 

Les  Grecs  et  les  Romains  présentaient  aux  toinbeaui 

Des  offrandes ,  des  pleurs,  et  le  sang  des  tarnisanx; 

Le  sauvage  lui-même,  inhumain,  hnplacable. 

Toujours  d'unipeu  de  terre  a  couvert  son  aemblabie  : 

Et  vous,  peuple  poli,  dans  cet  âge  si  beau 

Où  Montesquieu,  Voltaire,  etRaynal,  etRoosaeau, 

Par  leurs  savants  écrits ,  plein  d'Athène  et  de  Rome, 

Apprirent  aux  humains  la  dignité  de  lliomme , 

Vous  osez  seul  aux  morts  refuser  des  honneurs! 

Que  dis-Je  ?  vous  craignez  de  montrer  vos  douleurs  ! 

Sommes-nous  dans  ces  Jours  de  crime  et  d'esdavi^ 

Où,  de  riMunanité  proscrivant  le  langage , 

Des  tyrans  dans  nos  yeux  disaient  rentrer  nos  pleus, 


Où  tous  les  sentimens  se  cachaient  dans  les  < 
Le  frère  alors  fuyait  les  obsèques  d'un  i^e  ; 
Le  fils  suivait  de  loin  le  cercueil  de  son  père  : 
On  n'osait  escorter  que  le  char  des  bourreaux , 
La  pompe  de  la  mort  n'était  qu'aux  échafiuids  ! 
Si  de  ce  règne  alfreux  ropiM*obre  enfin  s'effiice , 
Dans  nos  convois  encor  pourquoi  m'offlrir  sa  trace? 
Quel  Français  sans  gémir  peut  voir  leur  nudité? 
Gndnt-on  qu'au  sein  des  Jeux  un  moment  attristé. 
L'homme  heureux ,  de  la  mort  reconnaissant  l'empire. 
Ne  s'aperçoive  trop  que  son  semblable  expire? 
Eh  1  ce  corps  à  la  terre  indignement  rendu. 
Gomme  un  vil  animal  dans  les  champs  étendu. 
Peut-être  est-ce  un  savant  dont  le  vaste  génie 
Par  d'utiles  travaux  éclaira  sa  patrie  ! 
Peut-être  est-ce  un  ami  des  mortels  malheurenxl 
Quel  contraste  1  Jaloux  de  prodiguer  pour  eux 
De  ses  soins ,  de  ses  dons  l'active  bioilaisanoe , 
Tous  les  infortunés  recherchaient  sa  présence  : 
Vivant,  de  sa  maison  ils  assiégeaient  le  seuil; 
Mort,  ils  n'osent,  hélas  I  entourer  son  cercueil  f 
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K  Pourquoi ,  me  direz-vons ,  des  honneurs  funéraires  ? 
»  Cette  loi,  que  Jadis  établit  cliez  nos  pëces 

•  Un  culte  fanatique ,  et  sans  force  aujourd'hui, 

•  Sur  nos  lK)rds  éclairés  doit  tomber  a?ec  lui.  » 
Mk  !  laissez  ce  langage  au  profane  athéisme  ; 
La  sensibilité  n'est  pas  le  fanatisme  : 

De  la  religion  gardons  Thumanité. 
Barbares,  qui  des  morts  bravez  la  majesté, 
Éloignez,  sll  le  faut,  ces  omemens,  ces  prêtres 
Dont  le  faste  à  la  tombe  escortait  nos  ancêtres  ; 
Mais  appelez  du  moins  autour  de  nos  débris 
Et  la  douleur  d'uA  frère  et  les  larmes  d'un  fils  : 
Cest  le  juste  tribut  où  nos  mânes  prétendent; 
C'est  le  culte  du  coBur  que  surtout  ils  attendent. 

Mais  si  tous  leur  rendez  cette  pompe  du  deuil, 
Oserez-Tous  encor  reléguer  un  cercueil 
Aux  lieux  où,  nous  plongeant  dans  les  mêmes  abtmes, 
La  mort  confusément  entasse  ses  victimes? 
O  trop  coupable  effet  d'un  usage  odieux  ! 
Auprès  des  scélérats  gtt  l'homme  vertueiix! 
Dans  le  même  sépulcre  indigné  de  descendre, 
A  leur  cendre  il  frémit  d'associer  sa  cendre. 
Du  Juste  qui  n'est  plus  respectez  le  repos; 
Du  Juste  et  du  méchant  séparez  les  tombeaux. 
Loin  sans  doute  l'orgueil  du  pompeux  mausolée 
Qui  distinguait  des  grands  la  poussière  isolée; 
Mais  qu'au  moins  dans  les  bois  un  monument  dressé 
Dise  au  fils  :  C'est  ici  que  ton  père  est  placé. 
Les  bois  !  ils  sont  des  morts  le  véritable  asile  i 
Là,  donnez  à  chacun  un  bocage  tranquille  : 
Couvrez  de  leur  nom  seul  leur  humble  monument  : 
De  Fume  d'un  héros  son  nom  est  l'ornement 
Ces  dômes  de  verdure  où  le  calme  respire. 
Le  ruisseau  qui  gémit ,  et  le  nom  qui  soupire , 
La  lune  dont  l'éclat ,  doux  ami  des  regrets , 
Luit  plus  mélancolique  au  milieu  des  forêts. 
Tous  ces  objets ,  que  cherche  une  âme  solitaire, 
Prêteront  aux  tombeaux  un  nouveau  caractère. 
Par  ce  charme ,  appelés  vers  leurs  restes  flétiis  « 
Nous  viendrons  y  pleurer  ceux  qui  nous  ont  chéris; 
Nous  croh'ons  voir  planer  leurs  ombres  attentives  ; 
Noos  croirons  qu'aux  soupirs  de  nos  âmes  plaintives 
Répondent  de  leurs  voix  les  accens  douloureux 
Dans  la  voix  des  zéphyrs  gémissai»  autour  d'eux. 
Que  la  sage  Hdvétie  offre  un  touchant  exemple! 
Lorsqu'un  mortel  n'est  plus,  là,  les  siens  près  du  temple 
Vont  déposer  sa  cendre  en  un  bocage  épais  ; 
Y  pinntent  des  lilas,  des  roses ,  des  œillets; 
Arrosent  chaque  jour  leurs  tiges  abreuvées  : 
Il  semble  qu'en  ces  fleurs,  par  leurs  mains  cultivées. 
Ils  raniment  l'objet  près  d^elles  inhumé , 
Et  respcrent  son  âme  en  leur  souffle  embaumé. 
Il* 


Comme  eux  à  nos  regrets  sachons  prêter  des  charmes^ 
Rendons  les  fleurs,  les  bois,  confidens  de  nos  larmes  : 
Dans  les  fleurs,  dans  les  bois,  du  sort  trompant  les  coups. 
Nos  parens  reviendront  converser  avec  nous. 
Tout  rendra  leur  aspect  à  notre  âme  apaisée  ; 
Les  champs  peuplés  par  eux  deviendront  l'Elysée  : 
Et  les  tristes  humains,  près  de  faire  à  leur  tour 
Ce  voyage  effrayant  qui  n'a  point  de  retour. 
Comptant  sur  les  honneurs  dont  la  mort  est  suivie , 
Ne  croiront  pas  sortir  tout  entiers  de  la  vie , 
Et,  par  ce  doux  espoir  en  mourant  ranimés , 
Se  sentiront  renaître  aux  cœurs  qu'ils  ont  aimés. 


&A  idiîjjrooiizs. 


La  joie  a  ses  plaisirs  ;  mais  la  mélancolie  ^ 
Amante  du  silence  et  dans  soi  recueillie. 
Dédaigne  tous  ces  jeux,  tout  ce  bruyant  bonheur 
Où  s'étourdit  l'esprit,  où  se  glace  ie  cœur. 
L'homme  sensible  et  tendre  à  la  vive  allégresse 
Préfère  la  langueur  d'une  douce  tristesse  ; 
n  la  demande  aux  arts  :  suivons-le  dans  ces  lieux 
Que  la  peinture  orna  de  ses  dons  précieux; 
Il  quitte  ces  tableaux  où  le  pinceau  déploie 
D'une  fête,  d7un  bal  la  splendeur  et  la  Joie, 
Pour  chercher  ceux  où  l'art,  attristant  sa  couleur. 
D'un  amant,  d'un  proscrit  a  tracé  le  malheur. 
De  la  toile  attendrie ,  où  ces  scènes  sont  peintes , 
Son  âme  dans  l'extase  entend  sortir  des  plaintes, 
Et  son  regard  avide  y  demeure  attaché. 

Au  théâtre  surtout  il  veut  être  touché. 
Voyez-vous,  pour  entendre  Emilie,  Orosmane, 
Phèdre  en  proie  à  l'amour  qu'elle-même  condamne, 
Comme  un  peuple  nombreux  dans  le  cirque  est  pressé  ? 
Chacun  chérit  les  traits  dont  il  se  sent  blessé  ; 
Chacun  aime  à  verser  sur  de  feintes  alarmes , 
Sur  des  désastres  faux ,  de  véritables  larmes  ; 
Et  loin  du  cirque  même ,  en  son  cœur,  en  ses  yeux. 
Garde  et  nourrit  long-temps  ses  pleurs  délicieux. 

Quel  est,  en  le  lisant-,  le  livre  qu'on  admire? 
L'ouvrage  où  l'écrivain  s'attendrit  et  soupire? 
L'Iliade,  d'Hector  peignant  le  dernier  jour  ; 
Les  vers  où  de  Didon  tonne  et  gémit  l'amour; 
Les  plaintes  de  Tancrède  et  les  feux  d'Herminie^ 
Hélobe ,  Werther,  Paul  et  sa  Virginie , 
Ces  ubleaux  douloureux ,  ces  récits  enchanteurs 
Que  l'on  croirait  tracés  par  les  Grâces  en  pleurs. 
Ignorant ,  éclairé ,  tout  mortel  les  dévore  ; 

kl 
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La  nuit  nénie  il  les  lit  ;  et  quelquefois  Taurore , 
En  rouvrant  le  palais  de  Torient  vermeil , 
Le  Yoit  le  livre  en  main  oublier  le  sommeil  : 
Dans  le  recueillement  son  âme  est  absorbée , 
Et  sur  la  plage  humide  une  larme  est  tombée. 
Douce  larme  du  cœur,  trouble  du  sentiment. 
Qui  nail  dans  Tabandon  d*un  long  enchantement. 
Heureux  qui  te  connaît!  malheureux  qui  t'ignore  ! 

Arrêtons-nous  aux  champs  qu'un  riche  émail  colore  : 
Du  pourpre  des  raisins  et  de  For  des  guéreis 
L*aspect  riant,  d*abord ,  a  pour  nous  des^  attraits  ; 
Mais  que  nous  préférons  Fépaisseur  d'un  bois  sombre  ! 
Cest  là  qu'on  est  heureux  !  là ,  le  soleil  et  l'ombre, 
Qui,  formant  dans  leur  lutte  un  demi-jour  charmant. 
Ménagent  la  clarté  propice  au  sentiment; 
Mille  arbres  qui ,  penchant  leur  tête  échevclée , 
Tantôt  dans  le  lointain  alongent  une  allée , 
D'un  dédale  tantôt  font  serpenter  les  plis, 
Dessment  des  bosquets,  ou  groupent  des  taillis; 
Enfin  le  doux  zéphyr,  qui,  muet  dans  la  plaine. 
Gémit  dans  les  rameaux  qu'agite  son  haleine; 
Tout  dispose  à  penser,  invite  à  s'attendrir; 
Sous  ces  dômes  touffus  le  cœur  aimo  à  s'ouvrir; 
Et ,  conduit  par  leur  calme  aux  tendres  rêveries. 
Se  plait  à  réveiller  ses  Messures  chéries. 

Sous  ces  bois  inspirans  coule-t-il  un  ruisseau  ; 
L'émotion  augmente  à  ce  doux  bruit  de  l'eau 
Qui,  dans  son  cours  plaintif  qu'on  écoute  avec  charmes, 
Semble  à  la  fois  rouler  des  soupirs  et  des  larmes; 
Et  qu'un  saule  pleureur,  par  un  penchant  heureux , 
Dans  ses  flots  murmurans  trempe  ses  longs  cheveux , 
Nous  ressentons  alors  dans  notre  âme  amollie 
Toute  la  volupté  de  la  mélancolie. 
Cette  onde  gémissante  et  ce  bel  arbre  en  pleurs 
Nous  semblent  deux  amis  touchés  de  nos  malheurs  : 
NoQB  leur  disons  nos  maux,  nos  souvenirs,  nos  craintes; 
Nous  croyons  leur  tristesse  attentive  à  nos  plaintes; 
Et,  remplis  des  regrets  qu'ils  expriment  tous  deux. 
Nous  trouvons  un  bonhem*  à  gémir  avec  eux. 

Écoutons  :  des  oiseaux  commence  le  ramage. 
De  ces  chantres  ailés  un  seul  a  noire  hommage  ; 
C'est  Phlloroële,  au  loin  lamentant  ses  regrets. 
Oh  !  que  sa  voix  plaintive  enchante  les  forêts! 
Que  j'aime  à  m'arrêter  sous  l'ombre  harmonieuse 
Où  se  tratne  en  soupirs  sa  chanson  douloureuse  ! 
De  l'oreOle  et  du  cœur  je  suis  ses  doux  accens. 
nêveur,  et  tout  entier  à  ses  sons  ravissans. 
Je  ne  m'aperçois  pas  ri ,  planant  sur  ma  tête , 
Des  nuaffes  affreux  assemblent  la  tempête, 
SI  le  lonneire  gronde ,  ou  si  le  jour  qui  fuit 


Cède  le  firmament  aux  voiles  de  la  nuit  ; 
Je  ne  vois  que  les  maux  que  cet  oiseau  déplore , 
Il  cesse  de  chanter,  et  je  l'écoute  encore  : 
Tant  la  mélancolie  est  un  doux  sentimesc  ! 


Vesper,  viens  assister  à  son  recueillement  I 

L'astre  majestueux  qui  verse  k  lumière 

Peut  un  moment  de  l'homme  attacher  la  paupière, 

Lorsqu'moudant  les  cieOx,  en  son  cours  agrandi. 

Il  déploie  à  longs  flots  la  splendeur  du  midi  ; 

Mais  l'œil ,  qu'ont  ébloui  ses  brûlantes  attôotes. 

Demande  à  reposer  sur  de  plus  douces  teintes  : 

Il  se  plait  à  chercher  sur  des  nuages  d'or 

L'astre  qu'on  ne  voit  plus ,  et  que  l'on  seni  encor; 

Le  jour  à  son  déclin ,  la  nuit  à  sa  naissance , 

L'ombrage  des  forêts  qui  dans  les  champs  s'avance; 

La  chanson  de  l'oiseau  qui  par  degrés  finit, 

La  rose  qui  s'efface  et  l'ombre  qui  brunit , 

Les  bois,  les  prés  dont  l'ombre  obscurcit  la  verdure. 

L'air  qui  souffle  une  douce  et  légère  froidure , 

Phébé  qui ,  seule  encore  et  presque  sans  darté. 

Au  milieu  des  vapeurs  lève  un  front  aiigeaté , 

Et  semble,  en  promenant  son  aimable  indoleocef 

Un  fantôme  voilé  qui  guide  le  silence; 

Le  miu*mure  dos  flots  qu'on  entend  sans  les  voir. 

Et  le  cri  du  hibou  dans  le  calme  du  soir: 

Combien  de  ces  objets  on  goûte  la  tristesse  ! 

Que  sous  son  crêpe  encor  la  nature  intéresse  ! 

A  l'heure  où  la  journée  approche  de  sa  fin , 

Le  sage ,  en  soupirant ,  contemple  ce  déclin , 

Et ,  l'amenant  sur  soi  sa  pensée  attendrie , 

Voit  dans  le  jour  mourant  l'image  de  la  vie. 

Ainsi  donc  le  rapport  des  objets  avec  nous 

Leur  donne  à  nos  regards  un  intérêt  plus  doux  I 

C'est  par-là  que  l'automne,  heureux  soir  de  l'année. 

Nous  attache  au  déclin  de  sa  beauté  fanée. 

Lorsque  sur  les  coteaux  sifflent  les  aquilons. 

Quand  la  feuille  jaunit  et  tombe  en  tourbillons. 

Quand  se  flétrit  des  prés  la  grâce  fugitive. 

Le  mortel  recueilli,  d'une  vue  attentive, 

Suit  cette  décadence ,  où ,  se  couvrant  de  deuil , 

La  nature  à  pas  lents  marche  vers  le  cercueil. 

Pleure-t-il  le  trépas  d'une  épouse  adorée  ; 

11  jouit  du  tableau  de  la  terre  éplorée  : 

La  splendeur  du  printemps  insultait  son  ennui  ; 

Mais  l'automne  est  souffrant,  il  se  plait  avec  lui. 

Les  vents  luttant  entre  eux,  et  les  torrensqui  grondent. 

Lui  semblent  des  témoins  dont  les  voix  lui  répondent; 

Ces  prés ,  ces  champs  déserts ,  et  ces  bois  dévastés. 

De  sa  perte  à  ses  yeux  paraissent  attristés. 

Il  dit  aux  prés ,  aux  champs  pleins  de  ses  rêveries: 

«  Vous  n'avez  plus  les  fleurs,  vos  compagnes  chéries  ;• 


LEGOOVÉ. 
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Aax  bois  :  «  Tout  hymen  cesse  entre  la  fciiille  et  tous  ; 
•  Comme  ?oiis  des  trésors  f  ai  perdu  le  plus  doux , 
»  Et  Je  Tiens ,  unissant  ma  perte  à  vos  ravages , 
»  Confondre  nos  regrets,  marier  nos  veuvages.  » 
n  dit  ;  cet  entretien  charme  un  instant  ses  maux. 
L^enfant  du  Pinde  aussi  recherche  ces  tableaux  : 
laissez-moi  m'enfoncer  sous  ces  bois  sans  feuillage  ; 
Qu^il  m*est  doux  d'y  trouver  un  roc  noir  et  sauvage , 
Qui  laissait  la  verdure  égayer  son  horreur, 
Et ,  libre  de  son  voile ,  a  repris  sa  terreur  ! 
Que  j'aime  à  mesurer  ces  ormes  et  ces  chênes, 
Gigantesques  rivaux  des  montagnes  prochaines, 
Qui ,  sans  feuille,  et  d'écorce  à  peine  environnés , 
Élèvent  un  front  chauve  et  des  bras  décharnés  ! 
Combien  me  plaît ,  m'émeut  cette  onde  qui  bouillonne. 
Qui,  dans  Pété,  cascade,  et  torrent,  dans  l'automne, 
Muminrant  quand  Zéphyre  enchantait  le  vallon , 
Au  départ  du  zéphyr  gronde  avec  Taquilon  ! 
De  quelle  7olupté  ma  frayeur  est  mêlée 
Quand  latoudreàgrand  bruit  roule  dans  la  vallée. 
Ou,  sous  ses  traits  de  feu  brisant  de  noirs  rameaux. 
De  nos  bois  fracassés  dévore  les  lambeaux  ! 
Tout  du  poète  ému  réveille  le  génie  : 
Je  saisis  des  objets  la  couleur  rembrunie  ; 
Et ,  |)onr  faire  passer  cette  teinte  en  mes  vers , 
Je  noircis  mes  pinceaux  du  deuil  de  Punivers. 

Oîk  suis-je  !  à  mes  regards  un  humble  cimetière 

Offre  de  Thomme  éteint  la  demeure  dernière. 

Un  cimetière  aux  champs  I  quel  tableau  !  quel  trésor  ! 

Là  ne  se  montrent  point  Fairain ,  le  marbre,  Tor; 

Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fastueuses 

Où  dorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 

De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévorés, 

Et  Jusque  dans  la  mort  du  peuple  séparés. 

On  y  trouve ,  fermés  par  des  rempaits  agrestes , 

Quelques  pierres  sans  nom,  quelques  tombes  modestes. 

Le  reste ,  dans  la  poudre,  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre  ;  ahl  ce  respect  Test  dû  ! 

Souvent  ceux  dont  le  marbre  immense  et  solilnire 

D'un  vsJn  poids  après  eux  fatigue  encor  la  terre 

Ne  firent  que  changer  de  mort  dans  le  tombeau  ; 

Toi,  chacun  de  tes  Jours  fut  un  bienfait  nouveau. 

Courbé  sous  les  sillons,  de  leurs  trésors  servîtes 

Ta  sueur  enrichit  l'oisiveté  des  villes  ; 

Et,  quand  Mars  des  combats  fit  retentir  le  cri , 

Tu  défendis  l'état  après  l'avoir  nourri  : 

Enfin  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 

Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile  ! 

Salut,  cendre  du  pauvre;  accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs? 

Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévitable  empire  ! 

Vertueux  on  méchant ,  il  faut  que  l'homme  expire. 


La  foule  des  humains  est  un  feible  troupeau 

Qu'effroyable  pasteur,  le  Temps  mène  au  tombeau  ; 

Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine  ; 

Et  lorsque  dans  les  champs  l'automne  nous  promène» 

Nos  pieds  inattentifs  foulent  à  chaque  pas 

Un  informe  débris,  monument  du  trépas. 

Voilà  dequeEs  pensers  les  cercueils  m'environnent; 

Mais ,  loin  que  mes  esprits  à  leur  aspect  s'étonnent , 

De  l'immortalité  Je  sens  mieux  le  besoin 

Quand  J'ai  pour  siège  une  urne  et  la  moit  pour  témoin. 

Oisifs  de  nos  cités ,  dont  la  mollesse  extrême 
Ne  veut  que  ces  plaisirs  où  Ton  se  fuit  soi-même , 
Qui  craignez  de  sentir,  d'éveiller  vos  langueurs , 
Ces  tableaux  éloquens  sont  muets  pour  vos  cœurs; 
Mais  toi,  qui  des  beaux-arts  sens  les  flammes  divines» 
Ton  ûme  entend  la  voix  des  cercueils ,  des  ruines. 
De  la  destruction  recherchant  les  travanx, 
Des  états  écroulés  tu  fouilles  les  tombeaux. 
On  te  voit,  arrêté  sur  les  boi*ds  du  Scamandre, 
De  l'antique  Ilion  interroger  la  cendre  ; 
On  te  voit  dans  Palmyre ,  attentif  et  surpris , 
Consulter  sa  grande  ombre  et  ses  savans  débris. 
Quel  livre  à  ton  génie  oflrent  de  tels  décombres  ! 
Sur  ces  riches  lambeaux ,  sur  ces  ruines  sombres. 
Qui,  là,  sans  majesté,  rampent  dans  les  déserts. 
Ici ,  d'un  front  aitier  se  dressent  dans  les  airs  ; 
Mais  dont  les  traits  usés  et  les  rides  sauvages 
Des  ans,  qui  rongent  tout ,  attestent  les  ravages, 
Tu  lis,  le  cœur  saisi  d'un  agréable  effroi, 
La  marche  de  ce  temps  qui  roule  aussi  sur  toi , 
Des  révolutions  les  soudaines  tempêtes, 
La  chute  des  états,  la  trace  des  conquêtes; 
L'empreinte  des  volcans  et  des  flots  destructeurs. 
Et  la  haute  leçon  du  néant  des  grandeurs  ; 
Et,  des  siècles  sur  eux  contemplant  les  injures. 
De  ces  gi*ands  corps  brisés  tu  comptes  les  blessures  ; 
Tes  yeux  et  tes  esprits  sont  par  eux  exaltés. 

Laissons  des  vieux  débris,  sépulcres  des  cités. 
Que  sont-ils,  aux  regards  du  rêveur  solitaire. 
Près  de  ce  ténébreux  et  profond  monastère. 
Sépulcre  des  vivans ,  où,  seivant  les  autels. 
Au  sein  d'un  long  trépas  respiraient  les  mortels? 
Les  lois  ont  prononcé  :  tous  ces  réduits  austères 
Ont  dépouillé  leur  deuil,  leurs  chaînes,  leurs  mystères; 
Mais  quoique  leurs  parvis ,  leurs  autela  soient  déserts. 
Au  cœur  mélancolique  ils  restent  toujours  chers  : 
L'œil  avide  recherche  en  ces  saints  édifices* 
Les  cellules  témoins  de  tant  de  sacrifices; 
Ces  formidables  mots,  néant,  éternité. 
Dont  s'obscurcit  encor  le  mur  épouvanté; 
Les  voûtes  où ,  d'un  Dieu  redoutant  la  sentence , 
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Le  front  pAle  et  courbé ,  priait  la  Péoitence  ; 
La  tosae  que ,  docile  an  plus  cruel  devoir. 
Creusa  Pinfortuné  qu*eUe  dut  recevoir, 
Et  le  nocturne  airain  dont  les  sons  despotiques 
Arrachaient  de  leurs  lils  ces  pieux  fanatiques , 
Qui ,  dans  Tombre  entonnant  de  lugubres  concerts, 
Perdaient  seuls  le  repos  que  goûtait  Tunivers. 
L^ameur  donne  surtout  un  charme  à  ces  retraites; 
Long^temps  il  a  gémi  sous  leurs  ombres  mueues  ; 
De  Rancé ,  de  Gomminge ,  ah  I  qui  n'a  plaint  les  feux? 
Tous  deux ,  veufs  d'une  amante  et  toujours  amoureux. 
Embrassèrent  en  vain  le  froid  du  sanctuaire; 
Ils  brûlaient  sur  le  marbre ,  ils  brûlaient  sous  la  haire, 
Leur  flamme ,  que  le  cloître  et  le  Jeûne  irritait , 
Jusqu'au  pied  des  autels  à  Dieu  les  disputait  ; 
Et  leur  voix  trop  souvent,  dans  leur  [profane  ivresse , 
Aux  chants  sacrés  mêla  le  nom  de  leur  maîtresse. 
Du  devoir,  deTamour,  ô  rigoureux  combats  I 
La  paix  était  près  d'eux,  ils  ne  hi  sentaient  pas  !   - 
Mais  de  qui  sut  aimer  leurs  maux  font  les  délices. 
J'erre  dans  ces  réduits  qui  virent  leurs  supj^ces  ; 
Je  demande  à  l'écho  le  bruit  de  leurs  douleurs  ; 
Je  demande  à  l'autel  la  trace  de  leurs  pleurs  ; 
Mes  pleurs  mouiUent  le  marbre  où  leurs  larmes  coulèrent  ; 
Mon  cœur  soupire  aux  lieux  où  leurs  cœurs  soupirèrent  ; 
Et  je  me  peins,  ému  de  leurs  revers  fameux, 
IjCs  Jours  où  je  brûlais,  où  Je  souffrais  comme  eux. 

Voilà  donc  tes  bienfeits ,  tendre  mélancolie  I 
Par  toi  de  l'univers  la  scène  est  embellie; 
Tu  sais  donner  un  prix  aux  larmes ,  aux  soupirs  ; 
Et  nos  afflictions  sont  presque  des  plaisirs. 
Ah  !  si  Fart  à  nos  yeux  veut  tracer  ton  image, 
U  doit  peindre  une  vierge  assise  sous  l'ombrage. 
Qui ,  rêveuse,  et  livrée  à  de  vagues  regrets , 
Nourrit ,  au  bruit  des  flots ,  un  chagrin  plem  d'attraits. 
Laisse  voir,  en  ouvrant  ses  paupières  timides. 
Des  pleurs  voluptueux  dans  ses  regards  humides. 
Et  se  plait  aux  soupirs  qui  soulèvent  son  sein , 
Un  cyprès  devant  elle ,  et  Werther  à  ïa  main. 


»s  dxmoubt: 


Airz 


Hélas  I  il  a  péri  ce  chantre  ingénieux 

Qui,  si  Jeune,  au  tombeau  n'aurait  pas  dû  descendre  I 

Nous  le  cherchons  sans  cesse  et  de  l'âme  et  des  yenxl 

Nous  ne  trouvons  plus  que  sa  cendre. 
Dès  long-temps  vers  la  tombe  il  semblait  s'avancer; 
11  brillait  h  nos  yeux  comme  un  astre  éphémère 

Dont  nous  admirions  la  lumière , 
En  tremblant  chaque  Jour  de  la  voir  s'éclipser  : 


Mais  des  traits  qu'on  attend  se  sent-on  moins  Ueaer? 

Non,  le  cœur  a  peine  à  comprendre 
Qu'hier  un  ami  vive  et  périsse  aiyoard'hni , 
Que  de  son  œil  chéri  s'échappe  un  regard  tendre, 
Que  de  sa  douce  voix  le  son  se  iasse  entendre, 
Et  que  l'instant  d'après  rien  ne  reste  de  lui  ! 

Rien  !...  ai-je  perdu  la  mémoire 

De  ses  vertus  et  de  ses  vers? 
S'il  est  mort  à  la  vie ,  il  existe  à  la  gloire  ! 
La  tombe  rend  son  nom  et  ses  talens  plus  chers. 
Oubliera-t-on  Jamais  cet  heureux  caractère. 

Cet  adroit  Gorciliateub 

Qui ,  sinéère  quoique  flatteur. 
Le  retrace  luinaiéme  en  offrant  l'art  de  piaffe? 
Oubliera-t-on  Jamais  l'ouvrage  gracieux 
Où  sa  muse,  étalant  des  peintures  galantes. 
Groupe  un  cercle  choisi  de  fenunes  aédnisaotes, 
Et  captive  à  la  fois  l'esprit,  l'âme  et  les  yeox? 

0  riante  Mythologie 
Qu'il  révéla  pour  nous  comme  pour  ÉmiBe, 
C'est  à  toi  que  surtout  il  devra  l'avenir! 
Comme  en  ses  entretiens,  qu'on  aime  à  retenir, 
De  tes  riches  couleurs  il  versa  la  magie? 
Avec  quel  art ,  d'Ovide  empruntant  les  pinceau» 

Il  nous  fait ,  dans  ses  vers  rapides. 

Entendre  le  doux  bruit  des  eaux , 

Et  le  soupir  des  Nérâdes  ; 
Rend  pour  nous  les  jardins  et  les  bois  animés 
En  nous  contant  Daphné  sous  l'écorœ  capdve, 
Hyacinthe ,  Narcisse ,  en  des  fleurs  enfermés, 
Et  dans  l'écho  sensible  une  amante  |riaintive; 
Ouvre  à  nos  pas  la  cour  du  terrible  Phiton, 
Enceinte  de  todt  temps  pour  les  forfaits  creusée; 
Nous  brûle  sur  les  bords  de  l'ardent  Phlégéton, 

Nous  rafraîchit  dans  l'Elysée; 
De  là  monte  avec  nous  au  séjour  radieux, 

Nous  assied  au  conseU  des  dieux. 

Nous  guide  an  boudoir  des  déesses; 

Et  tour  è  tour,  devant  nos  yeux. 

Dans  ses  poétiques  ivresses. 
Fait  passer  le  Tartare ,  et  la  terre,  et  les  deax! 
Et  sous  quel  Jour  piquant  il  offre  encor  ces  fables  I 
n  fuit  des  érudits  la  grave  pesanteur 
Pour  la  légèreté  de  nos  savans  aimables; 
On  voit  l'homme  d'esprit,  on  ne  voit  point  l'amear. 
On  sent  qu'une  beauté  llnspire  et  l'encourage  : 
Pour  elle,  en  ses  rédts,  il  fait  toujours  régner 

Un  voluptueux  badinage  : 

U  converse  au  lieu  d'enseigner; 
Les  Grâces  qu'il  instruit  lui  prêtent  leur  langage; 
Le  savoir  en  ses  vers  parvient  à  s'embellir; 
Ce  n'est  plus  le  sillon  que  Ton  ouvre  avec  peioe, 
C'est  le  fruit ,  c'est  la  fleur,  dont  l'édat  et  lliaiein^ 
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SemUe  inviter  à  les  caeiUlr. 
Un  art  «  prédeax  à  ce  brillant  oavrage 

Assure  un  étemel  succès  : 
Demousiler  des  lecteurs  obtiendra  le  suffcage 

Tant  que  Yîyra  Tesprit  français. 

Tel  est  donc  le  droit  du  génie  I 
La  mort,  où  Thomme  obscur  voit  sa  course  finie, 
N*est  pour  lui  qu'un  passage  à  des  Jours  éclatans  : 
Son  âède  est  Tavenir,  sa  carrière  est  le  temps  : 
Au  monde  qui  le  perd  il  lègue  ses  ouvrages. 
Et  sa  voix  retendt  dans  la  longueur  des  âges. 
Sans  doute  le  guerrier  sur  les  siècles  futurs, 
Émule  du  poète ,  a  des  droits  aussi  sûrs  ; 
Mais  'du  laurier  brillant  qui  décore  ses  armes 
Le  lustre  est  obscurci  par  le  sang  et  les  larmes  ; 
Le  poète  reçoit  de  plus  touchans.  honneurs  ; 
Sa  gloire  est  un  présent  que  lui  font  tous  les  cœurs. 
Eh  I  je  prends  à  témoin  ces  monumens  funèbres 

Où,  dans  on  repos  fastueux, 

Dorment  les  conquérans  célèbres  ; 
A  peine  arrétent-ils  nos  regards  curieux  1 
Tandis  que  nous  aUnons  à  reposer  nos  yeux 
Sur  l^ume  de  Sapho,  sur  la  cendre  d'Eschyle, 
Et  recueillir  notre  âme  au  tombeau  de  Virgile. 
Mais  qu'importe  un  hommage  au  talent  adressé. 
Quand  il  est  descendu  dans  la  sombre  demeure? 
Le  cœur  Jouit  du  nom  par  un  ami  laissé  ; 
Mais  ce  nom  le  rend-il  à  l'ami  qui  le  pleure? 
Vous  de  qui  Demonstier  fut  connu ,  fut  chéri , 

C'est  vous  que  mes  regrets  attestent  : 
S'il  revit  pour  la  terre  où  ses  ouvrages  restent, 
Pour  nous  l'Infortuné  tout  entier  a  péri. 
Nous  ne  le  verrons  plus,  loin  des  fêtes  mondâmes. 
De  nos  plaisirs  sans  faste  accepter  la  moitié. 

Et  dans  nos  craintes,  dans  nos  peines. 
Réclamer  encor  plus  la  part  de  l'amidé  ; 
Nous  ne  le  verrons  plus  par  sa  seule  indulgence 
Répondre  aux  détracteurs  de  ses  nombreux  succès, 
Consoler  le  malheur,  secourir  l'indigence 
Avec  l'aménité  qui  double  les  bienfaits; 

Nous  avons  perdu  pour  Jamais 

Et  son  exemple  et  sa  présence. 
Tel  est  aussi  le  deuU  qui  remplit  votre  cceur, 
0  sœur  inconsolable,  6  gémissante  mère, 
Prte  de  qui  s'écoula  sa  rapide  carrière , 

Dans  les  travaux  et  le  bonheur  ! 

Hélas!  l'aspect  de  sa  retraite, 
Où  les  vers  sont  encor,  où  n'est  plus  le  poète , 

Le  voisinage  de  ces  bois 
Dont  le  calme  secret,  l'inspirante  verdure , 
Loin  d'un  monde  bruyant,  l'ont  reçu  tant  de  fois , 

Tout  irrite  votre  blessm'e. 
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Oui ,  lorsque  vous  voyex  la  feuille  reparaître , 
Lorsque  vous  contemplez  les  renaissantes  fleurs, 
Vous  dites ,  en  pensant  à  l'objet  de  vos  pleurs  : 
Lui  seul ,  hélas  I  lui  seul  ne  doit  donc  pas  i^attre  I 

Que  du  moins  ces  fleurs  aujourd'hui 

Nous  servent  à  lui  rendre  hommage  : 

Parons  son  urne  et  son  image 

D'omemens  simples  comme  lui. 
Que  nos  mains  en  ces  mots  y  gravent  son  histoire  : 
«  Il  montra  les  talens  aux  vertus  réunis  ; 

»  Son  esprit  lui  donna  la  gloire, 

»  Et  sa  belle  âme ,  des  amis.  » 


Le  printemps  vient  luinnéme  augmenter  vos  douleurs; 


oouBmns  a  AuiMmm. 


Eh  quoi  !  vous  prétendez.  Jeune  et  charmante  Aglaure, 
Étrangère  à  l'amour,  peut-être  à  la  pitié, 

Près  d'un  sexe  qui  vous  adore 

Ne  connaître  que  l'amitié  ! 
Vous  croyez  que ,  gardant  une  froideur  extrême. 
Vos  Jours  d'aucun  chagrin  ne  se  verront  troubler  ! 
Je  suis  l'époux  heureux  d'une  épouse  que  J'aime , 
Vous  cherchez  le  bonheur.  Je  puis  vous  conseiller. 
Au  plus  doux  sentiment  ne  soyez  pas  rebelle; 
Pour  vivre  indifférente  un  dieu  vous  fit-il  belle? 
Créa-t-U  sans  projet  ces  yeux ,  où  tour  à  tour 

L'esprit  et  la  douceur  respire. 
Ce  sein  dont  l'œil  ému  caresse  le  contour. 
Cette  bouche  où  se  peint  un  gracieux  sourire  ? 
L'Amour  vous  fit  ces  dons  pour  les  lui  rendre  un  Jour. 
Voyez  ce  diamant  d'où  Jaillit  la  lumière  : 
Auriez-vous  désiré  qu'aux  mains  du  lapidaire. 
Sous  un  voile  Jalom  enfermé  constamment» 
Il  eût  toujours  ravi  sa  beauté  tributaire. 

De  la  vôtre  heureux  ornement? 

Voyez  cette  fille  de  Flore 
Qui  vous  fait  respirer  l'haleine  du  printemps  : 
Auriez-vous  d^iré  que ,  captive  en  tout  temps 

Dans  le  bouton  qui  vient  d'éclore. 
Elle  vous  eût  caché  ses  parfiuns  éclatans? 

Voilà  votre  modèle,  Aglaure  : 

Diamant,  laissez-vous  polir; 

Tendre  fleur»  laissezrvous  cueiDir; 
En  prétant-sa  richesse  on  s'enrichit  encore. 

Oui,'  consultez  votre  intérêt; 
A  mes  sages  conseils  fl  vous  dit  de  vous  rendre  i 
Vous  serez  plus  Jolie  en  devenant  plus  tendre; 
Le  sentiment,  Aglaure,  est  le  premier  attrait 

Vos  yeux ,  dont  Pédat  nous  appelle. 


*Sans  s'animer  Jamais  savent  toujours  diarmer  ; 
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CiomiDC  ils  s'cmbcllimient  d*ime  grâce  nouvelle, 
Si  par  le  sentiment  ils  pouvaient  s'cnflamoicr  ; 
S'ils  montraient,  dans  ce  trouble  où  la  pudeur  chancelle, 
A  travers  quelques  pleurs  tous  les  feux  de  Tamour, 

Semblables  au  rayon  du  Jour 

Qui  dans  les  ondes  étincelle  ! 
Votre  bouche ,  aux  aveux  constante  à  s'opposer, 
Garde  encor  sa  fi-atcbeur  et  son  charme  suprême; 
Que  serait-elle  donc,  si  laissant  tout  oser. 

Elle  8*ouvrait  pour  dire ,  j'aime. 
Et  se  fermait  pour  prendre  ou  donner  un  baiser? 
Mais  ce  sein ,  ce  beau  sein  qui  sans  trouble  palpite , 
Ah  !  c'est  lui  dont  surtout  doublerait  la  beauté , 

S'il  devait  à  la  volupté 

Chaque  mouvement  qui  l'agite. 
La  volupté!  le  moude  est  par  elle  animé l 
Que  nous  offre  un  bocage  aux  feux  du  Jour  fermé? 

D'un  côté  les  oiseaux  fidèles. 
Se  cherchant ,  se  trouvant  sous  ses  mobiles  toits 
Que  soutiennent  pour  eux  les  portiques  des  bols, 

Unissent  leurs  becs  et  leurs  ailes. 
Confondent  leurs  soupirs,  et,  sûrs  d'un  doux  retour. 
Enchantent  les  bosquets  de  bonheur  et  d'amour  ; 

De  l'autre  les  arbres  flexibles. 

Gomme  leurs  habitans,  heureux. 

Enlacent  leurs  têtes  sensibles 

Et  Joignent  leurs  bras  amoureux  ; 
La  charmille ,  plus  loin ,  au  tilleul  mariée , 
L'entoure  de  sa  tige  à*la  sienne  alliée  ; 
Ailleurs,  au  Jeune  ormeau  d'un  lien  conjugal 

S'attache  la  vigne  Jalouse  ; 
Enfin ,  s'approchant  tous  par  un  besoin  égal. 
Chaque  arbre  est  un  amant,  chaque  plante' une  épouse; 
Et  les  fleurs  elles-roéme ,  en  proie  à  ces  désirs 
Dont  tout  doit  ressentir  l'émotion  charmante. 
Dans  leurs  sexes  divers  Tune  de  l'autre  amante , 
Ont  aussi  leur  hymen ,  ont  aussi  leurs  plaisirs  : 
Toutes,  la  feuille  émue  et  la  tête  inclinée. 
Ouvrant  un  sein  qu'Aurore  enrichit  de  ses  pleurs. 
Elles  font  de  parfums,  de  sucs  et  de  couleurs, 

'  Une  alliance  fortunée. 

Enu*e  elles  c'est  peu  de  s'unir  : 
Elles  souflrk*ent  encor  les  baisers  du  zéphyr. 

Et,  de  leur  fedblesse  orgueilleuses. 
Laissent  le  papillon,  posé  sur  leur  émail , 

Dans  ses  ardeurs  voluptueuses. 
Aspirer  leur  haleine  et  sucer  leur  corail; 

Tandis  que  du  ruisseau  limpide , 
Qui  Jusques  à  leurs  pieds  se  plait  à  s'avancer. 
Les  vagues ,  qu'un  vent  doux  Tune  vers  l'autre  guide , 

Se  donnent  un  baiser  humide , 
Et  les  eaux  sur  les  eaux  viennent  se  caresser. 
Tout  aime  autour  de  vous,  tout  brûle,  tout  soupire  : 


Mais  cet  «nivers  qui  n'aspire 
Qu'à  l'amour,  de  nos  cœurs  impérieux  besoin. 
Ne  vous  offrira»t-il  qu'un  spectacle  frivole 
Où  vous  assisteréx  sans  daigner  prendre  on  rôle? 
Voules-vous  du  bonheur  n'être  qu'un  froid  témoin  ^ 
Je  conçois  vos  frayeurs  :  la  toilette  vous  charme  ; 
Et  sans  doute  un  amant  en  prendrait  quelque  alaime. 

Il  ne  verrait  qu'en  frémissant 
Cet  art  industrieux ,  qui  sur  le  front  ramené 
De  vos  longs  cheveux  noirs  le  luxe  obéissant; 
Pour  faire  ressortir  on  teint  éblouissant 
Dans  l'heureuse  union  de  l'albâtre  et  l'ébène; 
11  se  plaindrait  du  fard  dont  l'éclat  emprunté 
Donne  à  vos  yeux  si  donx  plus  de  vivacité  ; 
Il  fronderait  surtout  cette  robe  échancrée 
Qui  montre  votre  épaule  et  ses  contours  polis. 

Et  découvre  ce  sein  de  lis 
Dont  il  voudrait  lui  seul  voir  la  grâce  ignorée  : 

11  maudvait  ce  vétemaïC 
Qui ,  sous  le  lin  moelleux  ou  sous  la  gaie  fine , 
D'un  corps  qu'il  dot  cacher  ûidiscret  ornement. 
Révèle  à  tous  les  yeux  les  formes  qu*il  dessine  : 
11  maudirait  enfin  tout  votre  ajustement. 
Vous ,  douce ,  et  redoutant  une  tendre  querelle. 
Vous  fuiriez  la  parure  et  vous  croiriez  moins  belle  ; 
Comment  oser  dès-lors  accepter  un  amant? 
C'est  trop  peu;  vous  penchez  vers  la  coquetterie , 
Quoique ,  sans  nul  effort ,  admirée  et  chérie , 
Vous  traîniez  après  vous  des  flots  d'adoraieors. 
A  peme  vous  entrez  dans  l'une  de  nos  fêtes. 
Que,  Jalouse  de  plaire,  avide  de  conquêtes, 
11  faut  que,  déployant  mille  attraits  séducteors. 
Vous  fidez  tous  les  yeux,  tourmentiez  tons  les  cœor»^ 

Et  dérangiez  toutes  les  têtes. 
Vous  adressez  à  l'un  un  souris  gracieux, 
A  l'autre  un  doux  regard ,  à  l'autre  un  mot  aimable , 
Et  TOUS  multipliez  le  charme  inexprimable 

De  votre  bouche  et  de  vos  yeux. 
Un  amant  ne  pourrait  soutenir  ce  spectacle. 
Craignant  tous  ses  rivaux,  pour  leur  porter  obstado, 
Vous  le  verriez,  tantôt  se  placer  mille  fois 
Entre  eux  et  vos  regards ,  entre  eux  et  votre  ?ou  ; 
Tantôt  pale,  rêveur,  malheureux  de  vos  charmes. 
Dévorer  à  l'écart  ses  plaintes  et  ses  larmes. 

Vous ,  pour  consoler  son  ennui , 
Discrète  en  vos  regards  comme  en  votre  kmgage. 
Vous  baisseriez  les  yeux ,  ou  ne  verriez  que  lui  : 
Mais  quel  effort  pour  vous  de  perdre  quelque  homms^! 
Qu'ai-Je  dit?  à  la  valse  il  faudrait  renoncer; 
Eh  I  quel  amant  sans  lui  vous  laisserait' valser? 

Quel  amant  souffrirait  qu'un  autre, 
En  cercle  autour  de  vous  précipitant  ses  pas , 
Eût  ses  mains  dans  vos  mains ,  son  bras  sur  ?otre  bras , 
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Ses  yeux  devant  vos  yeux ,  et  son  cœur  près  du  vôtre. 
Et  rormât  avec  vous  ces  souples  monvemens 
Trop  semblables  peut-être  aux  transports  des  amans? 
Un  tableau  si  cruel  le  mettrait  au  supplice  ! 
Vous,  pour  calmer  son  cœur  Jaloux  de  vos  appas* 
Avec  d^autres  que  lui  vous  ne  valseriez  pas; 
Mais  ne  serait-ce  point  un  bien  grand  sacrifice? 
Réfléchissez  pourtant;  le  ciel  de  trop  d'attraits 

En  naissant,  vous  a  décorée, 
Pour  que  de  vains  atours  méritent  vos  regrets  ; 
Sans  le  moindre  ornement  vous  êtes  mieux  parée. 
Un  seul  de  vos  discours  est  trop  ingénieux 
Poui*  que  vous  regrettiez  ceux  de  nos  agréables; 
Dans  leur  fode  Jargon  ou  sols  ou  précieux , 

Ils  sont  si  tristement  aimables. 

Ou  si  franchement  ennuyeux  ! 

Ah  !  loin  d'amuser  vos  caprices 

A  rire  de  tous  les  travers , 

A  suivre  des  plaisirs  factices. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  oubliant  l'univers. 
Aimante  autant  qu'aimée ,  en  des  liens  propices 
Abandonper  vos  Jours  aux  plus  pures  délices? 
Considérez  quel  sort  ont  les  amans  :  entre  eux 

La  peine,  la  Joie  est  commune; 
Ils  obtiennent  chacun,  dans  un  échange  hébreux, 
Dcuicosurs  au  lieu  d'un  cœur,  deux  âmes  au  lieu  d'une. 
Et  sentent ,  partageant  leurs  craintes,  leurs  désirs, 
La  moitié  des  chagrins ,  le  double  des  plaisirs. 

Ainsi  dans  une  même  Ivresse, 
Faisant  du  Jour  une  heure,  et  de  Theure  un  moment. 

De  leur  cœur,  par  le  sentiment, 

lis  éternisent  la  Jeunesse , 
Et  la  vie  est  pour  eux  un  long  enchantement 
Tel  est  le  vrai  bonheur  ;  il  doit  être  le  vôtre. 
Belle,  aimable,  pourquoi  touJom'S  le  refuser? 
Pourquoi-,  sur  vos  destins  prompte  à  vous  abuser, 
M  pas  doubler  votre  âme  en  vivant  dans  un  autre  ? 
Quelle  est  votre  existence?  un  triste  et  froid  sommeil. 
Me  sentez-vous  Jamais  le  besoin  du  réveil  ? 

Croyez-moi  :  la  glace  embellie 
Par  vos  traits  répétés  dans  son  heureux  cristal 
Vous  dit  qu'à  votre  éclat  nul  éclat  n'est  égal , 
Que  vous  êtes  la  rose  au  matin  de  la  vie  : 

Mais,  quels  que  soient  tons  vos  appas. 
L'âge  fuit ,  entraînant  les  grâces  sur  ses  pas; 
Il  arrive  un  moment  où  l'on  est  moins  Jolie; 

Agiaure  ne  l'attendez  pas. 
Profitez  des  instans  que  la  beauté  vous  donne; 
Dans  le  champ  des  plaisirs  récoltez  aux  beaux  Jours  ; 
Est-ce  donc  en  hiver  qu'il  faut  que  l'on  moissonne? 
Choisissez  pour  aimer  la  saison  des  amours. 
Jeunesse  et  sentiment  veulent  qu'on  les  rassemble  ; 
Jeunesse  et  sentiment .  ils  vont  si  bien  ensemble  ! 


Ne  séparez  donc  pas  ce  qui  s'unit  toujours. 
La  gloire  vous  séduit ,  l'amour  la  donne  aux  belles  : 
L'amour  plus  d'une  fois  les  rendit  immortelles:^    ^^ 
Voyez  Sapho  :  voyez  Héloise,  Didon  : 
L'avenir  consacra  leurs  faiblesses  heureuses  V 
Et  l'on  ne  peut  nommer  ces  beautés  amoureuses 
Sans  donner  un  soupir,  une  larme  à  leur  nom. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  plusieurs  femmes  sensibles 

Vivent  dans  la  postérité  ; 
Mais  Lucrèce,  parmi  les  belles  invincibles. 

Est  le  seul  nom  qu'on  ait  cité. 
Diane,  si  sévère  au  milieu  des  déesses. 
Laissa  pour  un  berger  échapper  ses  caresses  : 
On  ne  peut  le  nier,  quoique  les  bois,  la  nuit. 
Fussent  les  seuls  témoins  de  ses  faveurs  secrètes; 

Mais  les  nymphes  sont  indiscrètes. 
Et  les  moindres  baisers  font  encor  quelque  bruit. 

Espérez-vous ,  simple  mortelle , 

Être  plus  sage  que  les  dieux  ? 
L'exemple  de  la  terre  et  l'exemple  des  deux. 

Tout  au  sentiment  vous  appelle  : 
Aimez  donc  ;  d'un  doux  nœud  laissez-vous  enchaîner. 
Méritez  le  bonheur  en  daignant  le  donner; 
Et  soyez  la  plus  tendre  ainsi  que  la  plus  belle. 


Xiuosdkcs, 


HECIT  HISTOBIQUE  EN  VEBS. 


Quand  sur  les  bords  fameux  du  Tibre 
Le  sanglant  despotisme  osait  dicter  des  lois  ; 

Quand  le  Romain,  près  d'être  libre. 
Baisait  les  pieds  sanglans  du  dernier  de  ses  rois, 

Sous  Tarquin ,  la  belle  Lucrèce, 
Loin  de  tous  les  plaisirs,  au  bel  âge  si  doux, 
Loin  des  Jeux  d'une  cour  brillante,  enchanteresse. 

Entre  ses  fils  et  son  époux. 
Au  fond  de  son  palais  enfermait  sa  Jeunesse. 
Rarement  en  public  elle  portait  ses  pas, 
Rome  la  connaissait  et  ne  la  voyait  pas  : 

Mais  Rome  ne- parlait  que  d'elle. 
Le  bruit  de  ses  vertus,  de  ses  chastes  appas. 
Retentissait  partoux  :  la  mère  aux  mœurs  fidèle 
A  sa  fille  en  secret  la  donnait  pour  modèle; 
Et  le  nouvel  époux ,  de  l'heureux  Gollatin , 
En  marchant  aux  autels,  enviait  le  destin.... 
Contre  les  Ardéens  Tarquin  faisait  la  guerre  : 
Au  pied  de  leurs  remparts  son  camp  couvrait  la  terre» 
Les  seigneurs  de  sa  cour,  auprès  de  lui  rangés , 
Collatin,  son  parent,  et  sa  famille  entière. 
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L'ont  suivi  sous  ces  murs  par  lui-méme^assiégés. 
Les  plaisirs  occapaient  le  loisir  militaire  : 
Us  mâaient  dans  un  camp ,  an  milieu  des  hasards , 
Les  cris  de  Tallégresse  aux  accens  des  trompettes. 
Les  jent  de  Rome  absente  aux  Jeux  présens  de  Mars , 
Et»  la  coupe  à  la  main ,  méditaient  des  conquêtes. 
Un  Joar  le  Tin ,  la  Joie  ayant  troublé  les  tètes, 
Sur  les  dames  de  Rome  amena  TentretieD. 
Piacun  loua  sa  femme  et  ?anta  son  lien. 

GoUatin  parla  de  Lucrèce 
Gomme  un  époux  d*amoQr  et  d'orgueil  tran^KHlé , 

Qui  dans  Tobjet  de  sa  tendresse 
Voit  la  sagesse  aimable  unie  à  la  beauté. 
Il  soutint  qu'elle  ofllrait  Tun  et  l'autre  avantage. 
On  doute ,  il  se  récrie ,  et  le  combat  s'engage.... 
«  Rome  est  près,  volons-y,  dit-il  ;  que  chaque  époux 
Ghez  sa  femme  soudain  ^  sans  être  attendu  d'elle , 

Nous  conduise  :  nous  verrons  tous 
Et  quelle  est  la  plus  sage  et  quelle  est  la  plus  belle.  » 
On  reçoit  le  défi  :  remplis  du  même  espoir. 
Sur  leurs  coursiers  ils  partent,  ils  arrivent 

Déjà  les  ombres  qui  les  soirent 
Ont  au  Jour  expirant  fait  succéder  le  mr. 

G'est  llieare  où  les  jeunes  princesses. 
Étalant  sur  leurs  fronts  honteusement  sereins 
Les  attributs  du  luxe  et  l'éclat  des  richesses, 
Dans  les  Jeux,  la  parure  et  les  bmyans  festins, 
De  l'hymen  solitaire  oubliaient  les  cnagrins , 
Quand  leurs  parens,  au  sein  d'une  terre  étrangère. 
Prodiguaient  tout  leur  sang  pour  elles ,  pour  l'état. 
Et  qu'un  seul  coup  pouvait,  dans  un  fatal  combat, 
I^es  priver  d'un  ami,  d'un  époux  et  d'un  père. 
Lucrèce,  préférant  le  travailla  l'édat. 
Seule  avec  ses  enfans ,  ses  esclaves,  ses  femmes. 
De  laine  en  ce  moment  faisait  onrdlr  les  trames 

Sans  cesse  dans  les  traits  d'un  fils 
De  GoUatin  absent  cherchait  les  traits  chéris'. 
Et ,  craignant  les  combats ,  désirant  la  victoire , 

Priait  pour  sa  vie  et  sa  gloire. 
Dans  cet  état  touchant  ils  la  surprennent  tous. 
Elle  devint  plus  belle  en  voyant  son  époux  : 
Le  prix  lui  fut  donné  d'une  voix  unanime. 
Sextus ,  fils  du  tyran ,  et  tyran  comme  lui, 
Sextus,  pour  elle  épris,  brûle ,  et  médite  un  crime. 
Graignant  que  son  amour  n'obtienne  aucun  appui , 

Il  veut  prévenir  cet  outrage  : 

Il  dédaigne  ce  doux  langage , 
Ges  soins  respectueux,  cette  attentive  cour, 

Ges  égards  soumis  dont  l'hommage 

Fait,  triomphant  de  Jour  en  jour, 
Sourire  innocemment  la  pudeur  moins  sauvage. 
Peu  Jaloux  d'être  aimé ,  Jaloux  d'être  vainqueur, 
Ne  suivant  d'aulre  loi  que  l'amour  qui  l'inspire , 
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Il  cherche  à  la  dompter  et  non  à  U  séduire . 
Brûle  pour  ses  attraits  sans  prétendre  à  aod  oœm 
Ghacun  retourne  au  camp,  H  reste  seul  à  Rome. 
Quand  la  nuit,  déployant  des  voiles  plus  épais. 
Répand  sur  l'univers  le  silence,  et  de  rhomne 

Gouvre  et  seconde  les  forfaits, 
Sextus  de  ses  desseins  veut  tenter  l'infamie. 
Il  court  vers  le  palais  où  Lucrèce  endormie 

Goûtait,  dans  un  calme  trompeur. 
Un  sommeil  aussi  doux,  aussi  pur  que  son  coeiir. 
Il  s'arrête  un  moment  ;  mais  sa  fureur  l'emporte , 
Il  enU'e ,  il  vole  au  lit  de  Lucrèce ,  et  i 
«  Je  suis  Sextus ,  dit-il ,  un  glaive  est  t 
Si  vous  Jetez  un  cri,  tremblez,  vous  êtes  morte.  > 
Ge  discours  menaçant  et  ce  poignard  qui  lolt, 
L'asj>ect  d'un  étranger  au  milieu  de  la  nuit , 

Une  lampe ,  Jetant  dans  l'ombre 

Une  clarté  mourante  et  sombre. 
Tous  ces  objets  affreux,  la  troublant  à  la  fois, 
A  Lua'èce  surprise  ont  dérobé  la  voix. 
Sextus,  lui  déclarant  son  ardeur  eflrénée. 
Veut  usurper  les  droits  dus  au  seul  hymédôç  : 

Il  la  prie,  elle  est  sans  pitié: 

n  la  menace,  elle  est  sans  crainte  : 

Larmes,  fureur,  prière,  feinte. 

Tout  est  vainement  employé. 
«  Tu  mourras;  mais  c'est  peu,  dit-il  avec  colère  : 
»  Dans  ta  couche  où  tu  fuis  mon  amour  outragé 
»  Je  place ,  en  l'égorgeant,  un  esdave  égorgé  ; 
»  Et  Rome  te  croûra  par  une  main  sévère 
»  Et  surprise  et  punie  au  sein  de  l'adultère; 
»  Tant  qu'on  te  nommera  Sextus  sera  vengé.  » 
Lucrèce  à  ce  discours  sent  tomber  son  courage; 
Le  tableau*  de  son  nom  diffamé  d'âge  en  âge 
Fait  sur  son  ciBur  tremblant  ce  que  ne  taisaient  pas 
Les  transports  d'un  amour  et  l'aspect  du  trépas. 
EUe  n'oppose  plus  un  refus  si  paisible; 
Elle  implore  Sextus,  Sextus  reste  inflexible. 
Un  instant  néanmoins  ses  yeux  de  pleurs  noyés. 
Sa  belle  chevelure  au  hasard  répandue , 
Arrêtent  de  Sextus  la  fureur  suspendue; 
Elle  croit  le  fléchir,  elle  embrasse  ses  pieds 
Qu'elle  baigne  en  tremblant  de  ses  larmes  brûlantes. 
Presse  d'atroces  mains  de  ses  mains  défaillantes. 
Et  prodigue  les  cris^  les  sanglots,  la  terreur. 
Tout  ce  qui  de  l'amour  peut  fléchir  la  fureur  : 
Son  trouble,  ses  tonimens  Fembellissent  encore; 

Son  vU  séducteur,  qui  dévore 
L'auguste  nudité  de  ces  chastes  appas , 
Lui  présente  toujours  la  honte  ou  le  trépas. 
Il  va  frapper  :  enfin  Lucrèce  n'a  plus  d'armes. 
Voyant ,  malgré  les  cris  de  l'honneur  combattu , 
Qu*il  faut  à  cet  honneur  immoler  sa  vertu. 
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£11c  tombe  immobile,  et  sang  voix  et  sans  larmes.... 
Sextus  qa'oses-ta  faire?  Arrête....  C'est  en  ?ain! 
Ce  front  i^e  et  penché,  ces  yeux  fermés,  ce  sein. 
Ce  sein  tremblant  dliorrear,  ces  sanglots,  cette  bouche 
Qui  se  détonme  encordu  baiser  criminel. 
Rien  ne  peut  désarmer  son  audace  farouche  : 
Sextus....  Tamour,  hélas  I  peut  donc  être  cruel  I.... 
Sextus,  dans  les  transports  d'une  barbare  Joie, 
Saisit  entre  ses  bras  sa  palpitante  proie. 

Assouvit  ses'désirs  affreux , 
Et  la  quitte  vainqueur  en  se  croyant  heureux...» 
U  était  déjà  loin  :  Lucrèce  consternée 
Ouvre  enGn  sa  paupière  en  craignant  de  l'ouvrir, 
Entrevoit  en^tremblant  sa  couche  profanée , 
Détourne  ses  regards ,  et  ne  veut  que  mourir. 

A  son  époux,  à  son  vieux  père 
Elle  envoie  aussitôt  sous  les  murs  ennemis 
Un  courrier  qui  les  mande  avec  tous  leurs  amis 
Pour  un  malheur  aifreus  qu'elle  ne  peut  leur  taire. 

Tous  deux  accourent  étonnés. 
De  mortels  généreux  ils  sont  accompagnés , 
Surtout  de  ce  Brutus  qui ,  dès  l'adolescence. 
Cacha  sous  une  fausse  et  stupide  apparence , 
Masque  qu'il  emprunta  pour  des  desseins  si  grands, 
L.e  vengeur  des  Romains  et  Vefttoi  dés  tyrans. 
Ijucrèce ,  à  leur  aspect ,  a  retrouvé  des  larmes. 
Enfin  de  son  époux ,  de  son  père  en  alarmes  « 

Serrant  avec  transports  les  mams  : 
«  Vous  êtes  mon  époux ,  dit-eHe,  et  tous  mon  père  1 
Cette  nuit,  nuit  d'horreur  I  digne  fils  des  Tarquins, 
Sextus ,  aussi  marqué  du  vil  sceau  de  sa  mère , 
Vint  souiller  monbonneur  par  des  feux  inhumains. 
Vous  me  voyez  rougir  d'une  honte  adultère  « 
Mais  Je  n'ai  rien  commis  qu'un  crime  involontaire. 

Le  bras  armé  d'un  glaive  nu , 
U  remporta  sur  moi  cette  affreuse  victoire 
Qui  hii  coûtera  cher,  si ,  vous  étant  connn , 
Mon  malheur  vous  invite  à  venger  ma  mémoire , 
Mon  âme  est  pure  au  moins,  Ihaismoo  corps  est  souillé  : 
Je  vais  punir  sur  lui  l'affront  fait  à  ma  gloire....  v 
A  ces  mots,  d'un  poignard  dans  son  lit  recelé. 
Elle  se  frappe  et  meurt,  en  répétant  :  «  Vengeance  !  » 
Les  specuiteurs  surpris  jettent  un  cri  soudain  : 
Mais  Brutus ,  échappant  à  sa  feinte  démence , 
Montre  alors  tout  entier  son  cœur  déjà  romain  ; 
Et  son  génie  altier,  qu'éveille  l'injustice. 
Sort  du  sommeil  paisible  où  le  tint  l'artifice. 
Il  retire  lé  fer  dans  Lucrèce  enfoncé  : 
«Je  jure  par  ce  sein  qu'a  souillé  cette  injure  1 
»  Ce  sein  chaste,  dit-Il,  l'honneur  de  la  nature . 
»  Par  ce  sang  généreux  qu'elle-même  a  versé, 
n  Par  ce  cadavre  nu  qu*attend  la  sépulture, 
A  D'éteindre  pour  Jamais  la  race  des  Tarquins, 


»  Et  des  fers  les  plus  vils  d'affranchir  les  Romains.  » 
Ils  font  tous  ce  serment  sur  Parme  meurtrière , 
La  passent  dans  les  mains  d'un  époux  et  d'un  père  ; 
Et,  sur  la  place,  aux  yeux  d'un  peuple  épouvanté, 
De  Lucrèce  traînant  le  corps  ensanglanté, 
Dans  une  urne  aussitôt  consacrant  sa  poussière. 
Contre  les  oppresseurs  appellent  Rome  entière. 

A  cet  appel  Rome  répond, 

Et  sur  cette  urne  révérée 

Se  promet  de  venger  l'affront 
D'une  chaste  beauté,  d'une  épouse  adorée. 
Chacun  voit  sur  sa  tombe  une  divinité. 

Le  peuple,  d'un  œQ  attristé, 
La  contemple,  l'entoure,  et  la  couvre  d'ofl^andes; 

Tons  les  guerrier»,  la  lance  en  main , 

T  font  toucher  leurs  boucliers  d'airain , 
Et  les  femmes  en  pleurs  la  couvrent  de  gnfrlandes...< 
Lucrèce ,  des  splendeurs  de  ce  monde  nouveau 

Où  sa  belle  âme  est  exposée. 
Reluit  cahne  et  brillante  aux  bosquets  d'Elysée, 
Et  s'élève  à  l'aspect  d'un  honneur  ansri  beau. 


FHXMXZa  OSAVT  »S  &A  nBAHSAX», 

TBADVGTION  LIBBE  ET  ABBÉGÉE  ,  LUE  A  L'INSTITUT 
HATXOHAL  LE  15  MESSIDOB  AN  V. 


Je  chante  les  combats  et  les  malheurs  du  Tibre , 
Où  tout  un  peuple-roi ,  las  d'être  grand  et  libre , 
Tourna  sur  lui  la  main  qui  vainquit  l'univers , 
Où  Ton  vit  la  victoire  absoudre  les  pervers , 
L'aigle  combattre  l'aigle,  et  l'intérêt  d*un  homme 
Dans  les  champs  de  Pharsale  opposer  Rome  à  Rome. 
Romams ,  où  courez-vous?  et  par  quelles  fureurs 
Offrez^vous  aux  vaincus  les  crimes  des  vainqueurs? 
Lorsque  de  vos  affronts  Babylone  est  ornée. 
Quand  de  Crassos  sanglant  l'ombre  encore  indignée 
Erre  au\  bords  de  l'Euphrate  et  demande  un  vengeur. 
Vous  cherchez  des  combats  où  la  mort  sans  honneur 
Suit  toujours  la  défaite,  où  même  la  victoire 
Ne  peut  à  son  triomphe  associer  la  gloire  ! 
Rome,  combien  d'éut3,  qui  demandaient  des  fers. 
T'auraient  un  Jour  donné  tout  ce  sang  que  tu  perds  I 
Oui,  du  nord  au  midi,  du  couchant  à  l'aurore, 
Tout  ce  qui  te  restait  à  conquérir  encore , 
Tout  fléchissait  :  le  Scydie  allait  courber  son  front; 
L'Euphrate  sous  le  Joug  expiait  ton  affront  ; 
L'Araxe était  soumis;  et  le  Nil  tributaire 
De  sa  source  secrète  eût  trahi  le  mystère* 
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Hélas!  dans  Tltalic  on  voit  de  tous  côtés, 

Sous  leurs  remparts  détruits,  s'éa'ouJer  les  dtés 

Tout  a  fui  de  leurs  toits  Tenceinte  désertée; 

L'Hespérle  est  inculte,  et  Cérës  attristée 

Voit  ses  trésors  flétris  se  changer  en  buissons  ; 

La  main  du  laboureur  manque  aux  champi  sans  raoîMona; 

0  Pyrrbus  !  ô  Carthage  I  0  Gaulois  !  dont  les  armes 

Jadis  au  Capitole  ont  appris  les  alarmes! 

Non ,  ces  maux  ne  sont  pas  Fonvrage  de  vos  mains; 

Rome  ne  doit  sa  perte,  hélas  !  qu'à  des  Romains. 

Quelle  cause  a  produit  cette  coupable  guerre? 
C'est  le  ciel  envieux  des  grandeurs  de  la  terre , 
Qui  veut  que  tout  pouvoir,  qu'au  faite  il  t  placé , 
Par  son  trop  de  hauteur  soit  bientôt  renversé; 
C'e^  des  faveurs  du  sort  la  mesure  comblée  : 
C'est  Rome  enfin  tombant  sous  son  poids  accablée. 
Ainsi,  lorsque  le  temps,  sous  ses  puissans  efforb. 
De  Funivers  usé  brisera  les  ressorts , 
Tout  sera  confondu;  dans  sa  course  enflammée 
Le  soleil  oubllra  la  route  accoutumée  : 
Les  deux  s'écrouleront;  Tun  par  l'autre  heurtés. 
Les  astres  dans  les  mers  étemdront  leurs  dartés  : 
L'Océan  de  son  lit  rejettera  les  ondes. 
Et  l'antique  chaos  ressaiska  les  mondes. 
Ainsi  de  cent  états ,  sous  sa  chute  aflaissés , 
Rome  étale,  en  tombant,  les  débris  entassés. 
L'excessive  grandeur  se  dévore  elle-même. 
Oui ,  teb  sont  les  humains  :  l'autorité  suprême 
Ne  veut  point  de  partage,  et  les  plus  chers  amis , 
Placés  au  même  rang,  sont  bientôt  ennemis. 
Il  ne  faut  point  ouvrir  une  histoire  étrangère  : 
Rome  en  ses  murs  naissans  vit  le  meurtre  d'un  frère. 
Le  prix  de  ce  forfait  qui  souilla  sou  berceau 
Était-Il  l'univers?  Non,  c'était  un  hameau  ! 
Un  accord  qui  voila  leur  haine  enveloppée 
,  Parut  joindre  un  moment  César  avec  Pompée, 
Tant  que  le  fier  Crassus ,  régnant  au  milieu  d'eux , 
De  son  pouvoir  rival  les  contint  tous  les  deux. 
Comme  d'un  isthme  étroit  les  rives  opposées 
Arrêtent  de  deux  mers  les  fureurs  divisées. 
S'il  tombait,  l'Archipel,  sorti  de  ces  canaux. 
De  la  mer  d'Ionie  irait  heurter  les  flots  : 
Tel  Crassus ,  par  sa  mort  détruisant  l'équilibre , 
A  César,  à  Pompée,  ouvrit  un  champ  plus  libre. 
Tous  deux  ne  suivent  plus  que  .leurs  seuls  intérêts. , 

11  se  joignait  encore  à  leurs  desseins  secrets 
De  discorde  et  de  mort  ces  semences  publiques 
Qui  perdirent  toujours  les  grandes  républiques. 
Dès  que  de  l'univers,  conquis  par  les  Romains, 
La  dépouille  captive  eut  enrichi  leurs  mains , 
£ut  corrompu  leurs  mœurs,  leurs  vertus  étouffées, 


Sous  le  poids  des  trésors  et  U'amas  des  trophées 

Des  tables,  des  palais  le  luxe  somptueuL 

Démentit  la  candeur  de  nos  shaples  aleui. 

Toutchangea  :  la  beauté,  moins  modeste  ei  BMinspve, 

Vit  l'homme  efféminé  surpasser  sa  pamre  : 

On  dédaigna  l'antique  et  sainte  pauvreté, 

La  mère  des  héros  et  de  la  liberté. 

Le  riche  à  l'indigent  dérobait  son  domaine  : 

Ces  champs  étroits,  qu'aux  jours  de  la  vertn  romaine 

Sillonna  l'humble  soc  des  plus  grands  dtoyens , 

Sons  un  seul  maître  alors  formaient  de  vastes  bieie^  ; 

Et  dans  Rome ,  croulant  vers  sa  chute  profoode , 

Le  désordre  accourut  des  limites  du  monde. 

De  la  perte  des  mœurs  ordinaires  effets  ! 

Le  besoin  sans  scrupule  ordonna  les  forfaits. 

On  ne  respecta  rien  :  on  mit  l'honneur  suprême 

A  se  rendre  puissant  plus  que  Rome  eUe-mdme  ; 

Et  le  droit  du  plus  fort  fut  le  seul  reconnu. 

De  là  le  consulat  par  le  meu^re  obtenu , 

Du  peuple  et  du  sénat  la  puissance  flétrie , 

Les  tribuns ,  les  consuls  déchirant  la  patrie  , 

Les  Romains  aux  Romains  se  vendant  sans  pudeur  ; 

Le  fléau  qui  surtout  a  sapé  leur  grandeur, 

La  brigue ,  au  champ  de  Mars  souillé  de  ses  acandalo, 

Prodiguant  tous  les  ans  les  dignités  vénales, 

La  dévorante  usure ,  et  l'abus  du  pouvoir. 

Le  crime,  qui  du  trouble  a  Hait  son  seul  espoir, 

La  fraude  remplaçant  la  foi  pure  et  sincère, 

Bt  la  guerre,  au  grand  nombre  à  la  fin  nécessaire. 

Déjà ,  le  cœur  rempli  de  ces  hardis  projets. 

César  de  l'Apennin  a  franchi  les  sommeis  : 

Déjà  du  Rubicon  il  aborde  la  rive  ; 

De  la  paU'ie  en  pleurs  la  grande  ombre  plaintive , 

Comme  un  fantôme  immense  environné  de  feux , 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  apparaît  à  ses  yeux  ; 

De  funèbres  habits  elle  est  environnée , 

De  sa  tête  superl>e ,  et  de  tours  couronnée , 

i)escendent  sur  ses  bras  dépouillés  et  sai^ans 

Les  débris  dispersés  de  ses  longs  cheveux  blancs. 

Immobile,  et  poussant  des  sanglots  lamentables  : 

«  Romains ,  où  portez-vous  ces  enseignes  coupables? 

»  Dit-elle;  encore  un  pas,  vous  n'êtes  plus  à  moi. 

»  Arrêtez?  »  A  ces  mots ,  plein  d'un  subit  effroi , 

César,  comme  enchaîné ,  sur  la  rive  s'arrête  : 

Ses  cheveux  hérissés  se  dressent  sur  sa  tête. 

Mais  rappelant  son  cœur  un  moment  égaré  : 

a  0  toi ,  dit-il ,  dans  Albe  autrefois  adoré ,  ' 

»  Et  qui  de  cette  roche  en  héros.si .féconde, 

»  Domines  aujourd'hui  sur  la  reine  du  monde , 

»  Jupiter,  dieu  qu'Énée  en  ce  lieux  apporta, 

»  Vous,  feux  toujours  ardens  qui  brûlez  pour  Vesia, 

»  Romulus ,  habitant  des  champs  de  ht  lumière. 
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»  Toi  sunout.  de  mon  cœur  divinité  première, 
»  Rome ,  sers  mes  projets;  non,  moii  bras  criminel 
»  Ne  veut  point  se  plonger  dans  ton  flanc  matemeL 
y>  Vainqueur  des  nations,  je  suis  ton  fils  encore, 
9  Je  défendrai  partout  ce  grand  nom  qae  j'adore  ; 
»  Si  j'arbore  à  tes  yeux  nn  relielle  étendard, 
»  Le  crime  est  à  Pompée  et  non  pas  à  César*  » 

U  dit  :  et  le  premier  ii  s*élance  dans  Fonde. 
Tel ,  aox  déserts  brûlans  de  Vh  friqne  inféconde , 
Un  fier  lion  s'arrête  à  Taspect  do  chassear. 
Immobile,  et  dans  lui  renfermant  sa  fureur, 
11  rassemble  un  moment  sa  fprce  tout  entière  ; 
Mais  dès  qoe  sur  son  front  ii  dresse  sa  crinière , 
Quand  du  fouet  de  sa  queue  il  bat  ses  vastes  flancs , 
Et  fait  frémir  les  airs  de  longs  rugissemens , 
Si  du  chasseur  hardi  Findiscrète  vaillance 
Uarrête  en  ses  filets,  ou  l'atteint  de  sa  kmce, 
Se  jetant  sur  la  fer  que  son  sang  a  trempé. 
Terrible ,  il  fait  trembler  le  bras  qui  l'a  frappé. 

Le  Desdn,  de  César  vient  consacrer  Tandace. 
Da  sénat  irrité  l'imprudente  menace 
A  chassé  des  tribuns  au  fier  César  Tendus  : 
Dans  son  camp  aussitôt  ils  volent  éperdus. 
Curion ,  dont  la  voix  toujours  impétueuse , 
Vénale  maintenant ,  autrefois  vertueuse , 
Fier  organe  des  lois  et  de  la  liberté , 
Arma  contre  les  grands  tout  le  peuple  irrité; 
Curion  vers  César  à  leur  tête  s'avance, 
11  trouve  le  héros  méditant  sa  vengeance; 
U  lui  dit  dn  sénat  les  desseins  et  les  coups , 
Et  conure  ses  rivaux  excite  son  courroux. 

Le  héros,  au  discours  du  tribun  qui  l'enflamme , 
Sentant  vers  les  combats  s'élancer  sa  grande  $me. 
Assemble  son  armée,  et  dit  :  «  Braves  soldais, 
»  Quand,  vainqueurs  des  Gaulois,  des  Alpes,  des  frimas, 
»  Vous  avez,  avec  moi ,  triomphant  dix  années , 
»  Rougi  de  rOcéan  les  ondes  étonnées , 
»  Voilà  donc  quel  honneur,  quel  pra  vous  est  rendu  ! 
»  A  reflroi  que  mon  nom  dans  Rome  a  répandu , 
»  On  dirait  qu'Annibal  tonne  encore  à  ses  portes  ! 
»  Chaque  citoyen  s'arme,  on  double  les  cohortes , 
»  Les  forêts  contre  moi  se  courbent  en  vaisseaux; 
»  On  ordonne  ma  mort  siu*  la  terre  et  les  eaux. 
»  Eh  !  qu'auraient-ils  donc  fait,  si,  souillant  ma  mémoire, 
T»  Ma  fuite  aux  fiers  Gaulois  eût  laissé  la  victoire? 
»  C'est  quand  je  suis  vainqueur  qu'on  m'ose  défier  ! 
»  Qu'il  paraisse  ce  chef  qui  pense  m'effrayer, 
»  Ce  Pompée  énervé  de  luxe  et  de  mollesse; 
»  Et  ce  grand  Marcellus  qui  harangue  sans  cesse , 
>  Et  ces  gueniers  d'hier,  ces  sénateurs  soldats. 


Ces  Catons,  tons  ces  noms  que  César  ne  cramt  pas! 
C'est  donc  peu  qu'élevé  par  des  mains  mercenaires. 
Il  ait  ravi  vmgt  ani  les  fidsceaux  consulaires  ; 
Qu'il  ait  alTamé  Rome ,  et^  pour  quelques  exploits , 
Triomphé  dans  un  âge  interdit  par  les  lois  ; 
Qu'il  ait  pour  effrayer  la  justice  égarée ,   * 
Souillé  d*affreux  soldats  son  enceinte  sacrée  : 
Son  oiigaeil ,  pins  ardent  sur  le  bord  du  tombeau , 
D'une  coupable  guerre  allume  le  flambeau , 
Et,  craignant  de  quitter  lu  rang  illégitime , 
Vent  surpasser  Sylla  qui  Tinstruisit  au  crime  ! 
Ah  I  si  tu  fus ,  Pompée ,  un  tyran  comme  lui , 
Comme  lui  sache  au  moins  abdiquer  aujourd'hui. 
Croirais-tn  donc  déjà  ma  valeur  terrassée  ? 
Ce  n'est  pas  cette  horde  aisément  dispersée 
De  brigands  vagabonds  qui  ravageaient  les  mers. 
Ni  ce  roi  qui ,  lassé  de  trente  ans«de  revers , 
Daigna  par  le  poison  acheter  ta  victohre  : 
C'est  César  !  Il  saura  te  disputer  sa  gloire  I 
Mais  je  renonce  à  tout  :  que  du  moins  ces  soldats 
Blanchis  dans  les  travaux ,  usés  dans  les  combats , 
Reçoivent  des  honneurs  qu'on  doit  à  ma  conquête  ; 
Qu'un  autre,  j'y  consens,  marche  même  à  leur  iMe. 
Où  donc  iralneraient-ils,  au  sein  de  leurs  vieux  ans. 
De  leurs  jours  épuisés  les  restes  languissans? 
Veux-tu,  ne  leur  donnant  que  des  terres  ingrates. 
Dans  des  champs  fortunés  placer  tes  vils  pirates? 
Veux-tu  pour  des  brigands  exiler  des  héros? 
Ah  !  marchons,  mes  amis!  élevons  ces  drapeaux 
Long-temps  victorieux  sur  de  lointains  rivages  : 
Marchons,  et  profilons  de  tous  nos  avantages. 
Refuser  au  vainqueur  ce  qu'il  doit  obtenir. 
Soldats,  c'est  Ini  donner  tout  ce  qu'il  peut  ravir. 
Le  ciel  même  est  pour  nous  :  l'empire,  le  pillage 
N'est  pas  rmdigne  but  où  tend  notre  courage. 
Rome  est  prête  à  tomber  sous  le  sceptre  des  fipnds  : 
Allons  délivrer  Rome  et  cbasseï*  les  tyrans.  » 

Soudain  à  ce  discours  les  soldats  applaudissent  : 
Et  leurs  cris,  dont  les  bois  et  les  monts  retentissent. 
Leurs  innombrables  mams  qu'ils  élèvent  aux  deux  » 
Promettent  à  César  de  remplir  tous  ses  vœux. 
L'écho  frémit  au  loin  ;  tels ,  aux  champs  d'Émathie, 
Les  chênes  qu'ont  courbés  les  enfans  d'Orithie , 
De  leurs  fronts  orgueilleux,  un  moment  renversés» 
Relèvent  à  grand  bruit  les  rameaux  fracassés. 
César  volt  rassemblé  sons  ses  aigles  altières 
Le  corps  vaste  et  puissant  de  ses  forces  entières  : 
Sa  conGance  avide  a  doublé  dans  son  cœur. 
Fier,  précédé  d'un  nom  qui  seul  le  rend  vamqueur. 
Dans  toute  l'Italie  il  répand  ses  cohortes , 
Et  de  mille  cités  se  fait  ouvrir  les  portes. 
Le  bruit  eu  vole  à  Rome,  y  jette  la  terreur  : 
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La  reDomnée  encor»  prompie  à  semer  rerreor, 
Joint  à  ce  Juste  effiroi  des  alarmes  trompeuses. 
Grossit  la  vérité  de  rmneurs  faboleoses» 
Et  porte  an  citoyen ,  d'épouvante  frappa , 
Du  revers  qni  Tattend  l'augure  anddpé. 
On  dit  que  des  soldais  dispersés  dans  l'Ombrie 
Ravagent  de  ses  champs  la  richesse  flétrie  : 
Qu'aux  plaines  où  du  Nar,  épanché  dans  ses  eaux. 
Le  Tibre  enfle  son  cours  et  roule  à  plus  grands  flots. 
César  étend  au  loin  .ses  ailes  alliées; 
Et  lui-même  au  milieu  d'enseignes  déployées , 
Animant  d'un  coup^'oeil  ses  bataillons  poudreux , 
Fait  sur  deux  rangs  serrés  marcher  un  camp  nombreux. 
On  croit  le  voir,  non  tel  qu'aux  Jours  où  la  victoire 
Rangeait  Rome  et  Caton  du  parti  de  sa  gloire  ; 
Mais  cruel,  mais  traînant  un  ramas  assassin 
De  peuples  qui,  sortis  des  Alpes  et  du  Rhin , 
Vont  aux  yeux  des  Romains  saccager  Rome  entière , 
Et  donner  ua  monarque  aux  maîtres  de  la  terre. 
L'elfroi  fait  croître  ainsi  les  bruits  qui  l'ont  formé. 

Le  peuple  cependant  n'est  pas  seul  alarmé  : 
Ces  pères ,  que  l'honneur  rendait  Jadis  émules. 
S'élancent  en  tremblant  de  leurs  chaises  curules , 
Et  laissent  aux  consuls,  dans  ces  grands  intérêts. 
Pour  défendre  l'état  de  fastueux  décrets. 
Tout  fuit;  et  l'on  dirait  que,  pressant  ses  cohortes , 
César,  qui  les  poursuit ,  brise  déjà  leurs  portes; 
On  dirait  que  déjà  leiuv  fronts  sont  écrasés 
Sous  les  débris  fumans  de  leurs  murs  embrasés. 
Bien  n'arrête  leurs  pas,  ni  leur  épouse  en  larmes, 
Ni  leurs  dieux ,  autrefois  protecteurs  de  leurs  armes , 
Ni  les  cris  d'un  vieux  père  approchant  du  tombeau, 
Ni  les  bras  étendus  d'un  enfant  au  berceau; 
Aucun  d'eux  sur  le  sol  du  toit  qui  l'a  vu  naître, 
Toit  chéri  que  ses  yeux  né  verront  plus  peut-être, 
*Ne  s'arrête  incertain;  aucun  vers  ses  remparts 
Ne  Jette  en  soupirant  quelques  derniers  regards. 
Le  flot  du  peuple  a  pris  son  cours  irrévocable. 
0  Destin  !  dont  le  bras  nous  porte  et  nous  accable , 
Ne  donnes-tu  Jamais  les  grandeurs  aux  humains 
Que  pour  briser  Touvrage  élevé  partes  mains? 
Cettesuperbe  ville,  en  habitans  féconde. 
L'effroi ,  Tétonnement  et  la  reine  du  monde, 
Où  cent  peuples  vaincus  viennent  porter  leurs  fers , 
Qtii  pourrait  en  son  sein  renfermer  l'univers. 
Vide  de  citoyens,  au  bruit  de  la  tempête. 
Abandonne  à  César  sa  facile  conquête. 
Pardonnons  à  l'effroi  de  ce  peuple  trodblé  ; 
Le  grand  Pompée  a  fui  :  qui  n'aurait  pas  tremblé? 
Le  ciel  ,pourmieux  frapper  les  habitans  de  Rome, 
Leur  déroba  l'espoir,  dernier  trésor  de  l'homme  ; 


Et,  d'un  Irisie  avenu*  annonçant  les  revers. 
De  prodiges  affreux  effraya  l'onivers. 

L'étoile  de  malheur,  fatale  avant-counière. 
Déploya  dans  les  deux  sa  fiitale  crinière. 
Le  tonnerre  tomba  sans  nuage  et  sans  bruit; 
Le  Jour  vit  se  lever  les  ombres  de  la  nuit. 
La  lune,  tout  à  coup  dans  son  orbe  effacée. 
Pâlit  et  se  cacha,  par  la  terre  édipsée. 
Le  soldl ,  détournant  son  visage  attristé. 
Voila  son  char  de  feu  d'un  crêpe  ensanglanté , 
Et  fit  craindre  la  nuit  étemelle  et  profonde 
Dont  le  destin  d'Atrée  a  menacé  le  monde. 
Vulcain  oavrlt  l'Etna  :  l'Etna  qui  vers  les  ékeax 
Lançait  en  tourbillons  ses  rochers  et  ses  feux , 
Penche  sa  bouche  ardente ,  et  vers  Rome  atormée 
Fait  rouler  à  grands  flots  une  lave  enflammée. 
Dans  une  mer  de  sang  Carybde  tournoya  ; 
ScyUft,  triste  et  phiiotive ,  en  longs  cris  aboya  ; 
L'Apennin  ébranlé  fit  de  sa  tête  nue 
Tomber  les  vieux  glaçons  qui  menaçaient  la  nue. 
L'airain  versa  des  pleurs  :  sortis  d'un  noir  séjour. 
Les  nocturnes  oiseaux  vinrent  souiller  le  Jour  ; 
Les  hôtes  des  forêts  accoururent  dans  Rome, 
Et  l'animal  paria  le  langage  de  l'homme. 
L'enfant  sort  monstrueux  du  flanc  qui  le  produit . 
Et  la  mère  recule  à  l'aspect  de  son  l^nlL 
Su  son  trépied  divin  la  Sibylle  inspirée 
Parie ,  et  se  couvre  eiîcor  d'une  écume  sacrée  ; 
Les  prêtres  de  Pluton ,  de  Cybèle  et  de  Mars , 
Les  membres  déchirés  et  les  cheveux  épars. 
Tout  sanglans ,  agités  de  fureuv  prophétiques. 
Hurlent  en  chants  de  mort  leurs  lugubres  cantiques; 
Les  bois  retentissaient  du  cri  lent  des  corbeaux; 
Des  fantômes  erraient  tout  couverts  de  lambeaux  ; 
Erynnys,  secouant  une  torche  brûlante, 
En  dressant  ses  serpens  sur  sa  tête  sifflante , 
De  sa  course  rapide  épouvante  nos  murs  ; 
Le  sol  qu'elle  a  souillé  fuit  sous  ses  pas  impurs. 
Les  marbres  des  tombeaux  sur  leurs  bases  frémirent. 
Les  ossemeas  des  morts  dans  leurs  urnes  gémirent , 
Et  FAnio  glacé  vit,  près  de  ses  roseaux . 
Marins ,  secouant  la  poudre  des  tombeaux , 
Soulever  à  grands  cris  sa  tête  ensanglantée. 
Et  d'horreur  rebroussa  son  onde  épouvantée. 


PROfiCBimONS 
OB  MAH2VS  ST  1»B  STXKA, 

FRAGHERS  D^OlfB  TRADOCTION  UBEB  BT  ABSteAl 
DE  LA  PHAESALB. 

Née  Boo ,  bella  Tiri  dlTemqoe  etBln  pelenlet,  ele. 
PiAmsAL.,  lib.  O. 


Sous  d^  drapeaux  difers  les  Romains  entraînés 
Disaient  en  gémissant  :  «  Guerriers  infortunés! 
o  Que  n'avons-nous  vécu  loin  de  ce  temps  impie« 
»  Dans  les  temps  moins  affreux  de  Canne  et  de  Trébie  ! 
)•  Dieux ,  nous  n'aspirons  pas  aux  douceurs  de  la  paix  : 
»  Menez-nous  aux  combats,  et  non  point  aux  forfoits. 
>  Que  le  Sarmate  altier,  et  le  Scythe ,  et  le  Maure, 
»  Les  peuples  du  midi*,  du  nord,  et  de  Tanrore, 
B  S*élancent  contre  nous  de  leurs  climats  divers  ; 
«  Accablez  Rome  enfin  du  poids  de  l'univers. 
H  Mais  loin  de  nous  Thorreur  d*uue  guerre  intestine  ! 
n  Ou  si  du  nom  romain  vous  Jurez  la  ruine, 
n  Qu'une  brûlante  pluie  en  torrens  enflammés 
n  Tombe  sur  les  deux  camps  à  la  fois  consumés  ; 
»  Que  Pompée  et  César  dont  les  vœux  vous  irritent , 
»  Expirent  sous  vos  coups  avant  (]u'il  les  méritent  I 
»  Ah  1  de  tant  de  forfaits  faut-il  souiller  nos  mains, 
«  Pour  qu'un  deux  ait  le  droit  d'opprimer  les  humains  ? 
»  Pour  s'affranchir  des  deux  ce  serait  trop  peut-être  !  » 

La  jeunesse ,  tremblant  de  servir  sous  un  maître. 

Exhalait  en  ces  mots  ses  stériles  douleurs. 

Mais  les  vieillards,  déjà  témoins  de  ces  malheurs , 

Maudissaient,  en  pleurant  leur  sort  et  leur  patrie. 

Le  funeste  présent  d'une  trop  longue  vie. 

«  Je  les  revois,  dit  l'un  à  ses  fils  éperdus , 

«  Ces  jours  de  deuil ,  ces  temps  où  le  fier  Marins , 

n  Ce  vainqueur  des  Tentons,  chassé  delltalle, 

»  Cacha  dans  les  marais  sa  tête  ensevelie, 

i>  Et  bientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux, 

»  De  cet  abri  fangeux  passa  dans  les  cachots  I 

»  D'avance  il  subissait  la  peine  de  ses  crimes. 

9  Né  pour  finir  ses  jours  sur  un  tas  de  victimes , 

»  Dans  Rome  que  ses  mains  osèrent  embraser, 

»  Le  trépas  qui  l'attend  semble  le  refuser. 

»  Un  Cinibre  en  sa  prison  pour  l'immoler  s'avance  : 

»  Il  recule  à  l'aspect  du  héros  sans  défense; 

»  n  fuit;  il  a  cru  voir  sous  ces  murs  ténébreux , 

n  Des  édAÏrs  redoublés  Jetant  un  Jour  affreux , 

n  Des  esprits  infernaux  toute  la  troiipc  impure , 

»  Et  Marins  déjà  dans  sa  grandeur  future. 

»  Une  voix  l'a  frappé  :  Respecte  Marius , 
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»  Cimbre  ;  à  4on  bras  obscur  ses  Jours  ne  sont  pas  dus.' 
»  Avant  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 
Il  faut  que  d'autres  morts  y  précèdent  son  ombre. 
Respecte  Marius:  tes  peuples  égorgés. 
En  lui  laissant  le  Jour»  seront  bien  mieux  vengés. 
Son  sort  change  en  effet  Affranchi  de  ses  dhatnes , 
n  erre  quelque  temps  sur  des  plages  lointaines. 
11  parcourt  la  Libye ,  et  ces  bords  habités 
Par  ces  peuples  sans  frein  qu'il  a  Jadis  domptés  ; 
Il  foule  au  pied  Carthage  et  sa  cendre  immortelie , 
Et,  comme  elle  abattu,  se  console  avec  elle. 
Cest  là  qu'enfin  les  dieux  relèvent  son  desdn. 
Le  bruit  de  ses  revers  enflamme  l'Africain  : 
Son  grand  nom ,  sa  valeur  à  vaincre  accoutumée , 
D'esdaves,  de  brigands,  lui  donnent  une  armée. 
Il  ne  veut  que  des  cœurs  dans  les  forfaits  vieillis  : 
Et  les  plus  crimhiels  sont  les  mieux  accueillis. 


Quel  fut  ce  Jour  marqué  par  tant  de  funérailles. 
Où  Marius  vainqueur  entra  dans  nos  murailles  1 
La  mort  volait  partout  :  l'un  sur  l'autre  étendus , 
La  noblesse  et  le  peuple  expirent  confondus; 
Sur  leurs  têtes  au  loin  le  glaive  se  promène. 
Plus  de  respect  pour  l'âge  :  une  foule  inhumaine 
Égorge  le  vieillard  qui  descend  au  tombeau , 
Et  l'enfant  malheureux  couché  dans  son  berceau. 
L'enfant  I  du  Jour  à  peine  il  voyait  la  lumière  : 
Qu'a-t-il  fait  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière? 
n  vit,  c'en  est  assez  :  du  soldat  menaçant 
La  fureur  le  rencontre  et  l'immole  en  passant; 
Elle  frappe  an  hasard,  elle  entasse  les  crimes. 
Dans  le  barbare  effroi  de  manquer  de  victimes  1 
De  morts  et  de  mourans  les  temples  sont  Jonchés  ; 
Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés  ; 
Et  grossi  par  leurs  flots ,  sur  sa  rive  fumante , 
Le  Tibre  épouvanté  roule  une  onde  saoglante. 

Sur  qui  pleurer,  au  sein  des  publiques  douleurs? 
Ah  I  recevez  du  moins  nos  regrets  et  nos  pleurs , 
Proscrits  .qu'a  distingués  une  grande  infortune  : 
licinius»  traîné  mourant  dans  la  tribune  : 
Bœbius ,  dont  leurs  bras ,  de  carnage  enivrés , 
Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés  ; 
Toi ,  surtout ,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie , 
0  vieillard  éloquent  dont  la  tête  blanchie , 
Portée  à  Marius  par  tes  vils  assassins. 
Orna,  sanglante  encor,  ses  horribles  fesdnsi 
Rome  a  récompensé  Maiius  qu'elle  abhorre. 
Pour  la  septième  fois  il  est  consul  encore, 
n  meurt ,  ayant  atteint  dans  ses  jours  agités 
Le  comble  des  revers  et  des  prospérités , 
Porté  par  les  destins  contraires  et  propices 
Au  faîte  des  grandeurs  du  fond  des  précipicei. 


Uk 
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Svlla  ?iDt  Yenger  Rome,  et,  lai  rooTrant  le  Oûdc, 
Épuisa  sans  pitié  le  reste  de  soo  sang. 
Victimes  et  bourreaux,  tous  étaient  des  coupables. 
G^est  alors  qu'ont  paru  ces  odieuses  tables 
Où  l'airain  criminel  des  tètes  des  proscrits 
Offrait  en  traits  de  sang  et  les  noms  et  le  prix. 
A  ce  siflfnal  de  mort,  les  haines  personnelles 
Remplissent  sa»  danger  leurs  rengeances  cruelles , 
Et  le  soldat  armé,  qui  se  croit  tout  permis , 
Frappe ,  s^u  nom  de  Sylla ,  ses  propres  ennemis. 
L*esdave ,  las  du  Joug ,  assassine  son  mattre  ; 
Le  père  ouvre  le  flanc  du  fils  qull  a  fait  nattrel 
T^  fi*ère  meurtrier  Tend  le  sang  fraternel. 
Les  fils,  tout  dégouttans  du  meurtre  paternel. 
Pour  roffKr  à  Sylla,  dans  leur  fureur  avide 
Se  disputent  entre  eux  une  tète  livide. 
La  barrière  est  ouverte  à  tons  les  attentats. 
Les  uns,  dans  le  tombeau  croyant  fuir  le  trépas , 
Le  retrouvent  bientèl  sous  ces  marbres  funèbres , 
Dans  fair  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres. 
Les  autres,  se  cachant  dans  des  antres  secrets. 
Vont  servir  de  pftture  aux  monstres  des  forêts  ; 
Quelques-uns,  dans  Forgoell  d'un  désespoir  extrême, 
Pour  dérober  leur  mort  se  poignardent  eux-mêmes  : 
Mais  leurs  restes  sangians  sont  encore  frappés 
Par  des  bras,  furieux  qu'ils  leur  soient  échappés. 
Les  vainqueurs,  échauffés  par  leurs  forfaits  rapides. 
Volent  sur  nrilie  morts  à  d'autres  homicides  : 
Femmes,  enfans,  vieillards  sous  leurs  coups  ont  péri. 
Et  le  peuple  tremblant  voit  d'un  œil  attendri. 
Sur  des  piques ,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées , 
Des  plus  grands  citoyens  les  têtes  exposées; 
Et  ne  peut,  quand  sa  main  veut  dresser  des  tombeaux, 
De  leurs  membres  épars  rassembler  les  lambeaux. 

A  ce  spectacle  affreux,  Sylla,  fier,  Immobile , 

Du  haut  du  Gapitole ,  avec  un  front  tranquille. 

Dans  nos  murs  désolés  envoyait  le  trépas , 

Du  geste ,  de  la  voix  animait  ses  soldats , 

Et  hâtant,  sans  pâlir  des  crimes  qu'il  consomme. 

Dans  les  derniers  Romains  la  ruine  de  Rome , 

C'est  par  tous  ces  forfaits  que  d'un  lâche  sénat 

n  mérita  le  nom  de  père  de  i'éiàt. 

Hais  enfin,  las  du  soin  d'égorger  ses  victimes , 

H  abdiqua  ce  rang  payé  par  tant  de  crimes. 

Et  dans  Tibur,  au  sein  d'un  repos  fastueux, 

Il  mourut  de  la  mort  des  hommes  vertueux. 

Voilà  ce  qu'il  faut  craindre  :  et  les  mémos  tempêtes. 

Dans  ces  nouveaux  débats,  vont  fondre  sur  nos  têtes. 

Que  dis-je  ?  heureux  encor,  trop  heureux  si  nos  pleurs 

Ne  devaient  pas  couler  sur  de  plus  grands  malheurs! 

Mais  il  y  va  pour  nous  bïo'n  plus  que  de  la  vie. 

Marins ,  par  Sylla  chassé  do  sa  patrie , 


•  Y  voulut  par  le  sang  doKnter  son  retour; 
»  Sylla ,  que  Marins  crut  chasser  à  son  tour, 
»  Voulut,  en  triomphant  des  factions  ] 
»  Éteindre  pour  Jamais  des  fureurs  i 
»  Mais  César  et  Pompée  ont  formé  d'auU'es  vcrax  : 
»  La  grandeur  de  Sylla  serait  trop  peu  pour  eux; 
»  Et  leur  choc,  de  nos  lois  détruisant  Téquilibrc , 
»  Quelque  soit  le  vainqueur,  l'univers  n^est  plus  lîtir> 

C'est  ainsi  que ,  frappé  d^un  triste  souvemr. 
Chacun  dans  le  passé  lit  déjà  l'avenir. 


àrx  sÉBvim  pab  satav  (i). 

Clmitaiian  d^m  épisode  du  Pandii  p«rda  de  MUtm,, 


An  milieu  de  FÉden  un  bois  touflh  s'élève  ; 

Dans  ces  lieux  enchanteurs  le  fier  Satan  vers  Eve 

Porte  ses  pas,  caché  sous  les  traits  du  serpent. 

Il  ne  se  traînait  pas  sur  la  terre  en  rampant. 

Comme  on  voit  s'y  glisser  cette  race  ennemie; 

Il  accourt,  élevé  sur  sa  croupe  affermie. 

Dont  les  divers  anneaux ,  l'un  sur  l'autre  placés. 

En  dédales  vivans  montaient  entrelacés. 

Son  cou  noble ,  sa  tête  avec  grâce  flottante , 

Et  des  feux  du  rubis  sa  prunelle  éclatante. 

Et  sa  robe ,  où  Jouait  le  reflet  vif  et  pur  * 

De  mille  écailles  d'or,  d'émeraude  et  d'azur. 

Embellissaient  ce  corps  élégant  et  superbe , 

Dont  les  derniers  replis  se  déroulaient  sur  l'herbe. 

n  prend  pour  approcher  des  détours  sinueux  : 

Tel,  sur  l'azur  des  mers,  près  des  bords  tortueux 

D'un  long  cap  où  le  vent  tourne  et  change  sans  cesse. 

Le  vaisseau,  qu'un  nocher  dirige  avec  adresse , 

De  ce  souffle  Lncertain  suit  tous  les  mouveniens , 

Et  tour  à  tour  présente  ou  son  front  ou  ses  flancs; 

Tel  le  serpent  près  d'Eve,  en  courtisan  habile. 

Varie  à  chaque  instant  sa  démarche  mobile , 

Et  de  divers  replis  dessinant  le  contour. 

Pour  en  être  aperçu ,  forme  cent  lacs  d'amour. 

D'un  ouvrage  riant  tout  entière  occupée. 

De  ses  brillans  reflets  Eve  n'est  point  frappée  : 

Les  animaux  jouaient  si  souvent  sur  ses  pas. 

Que  ses  regards  vers  eux  ne  se  détournaient  pas. 

Alors  l'adroit  serpent,  sans  que  son  œil  l'appelle. 

Comme  pour  l'admirer,  se  place  devant  elle. 


(1)  Nous  avons  ei  trait  les  pièces  qae  nous  donnons  m 
des  notes  qui  suivent,  dans  les  autres  éditions,  le  poêose 
du  Mérite  det  Femmet 


Il  y  semble  ravi  de  son  augnslc  aspect  ; 

Mille  rois  il  incline,  en  signe  de  respect. 

Et  le  panache  errant  d*ane  tête  pompeuse, 

Et  d'un  col  émaillé  la  souplesse  onduleuse; 

n*un  ceil  étincelant  dévore  ses  appas. 

Et  balsê  avec  transport  la  trace  de  ses  pas. 

Ces  eflTorts  obstinés  et  ce  muet  hommage , 

D'Eve  qui  les  observe,  ont  suspendu  l'ouvrage. 

Enfin  sur  le  serpent  son  regard  est  fiié  : 

U  l'aborde  en  feignant  un  air  embarrassé , 

Et  par  ces  mots  flatteurs  captive  son  oreille  : 

«  Reine  de  l'univers,  rare  et  seule  merveille 

»  Dont  nos  bosquets  divins  doivent  être  orgueilleux, 

»  Que  ce  discours  pour  vous  n'ait  rien  de  merveilleux  1 

»  Surtout,  en  vous  cherchant,  si  J'ai  pu  vous  déplaire, 

»  Daignei  à  mes  regards  cacher  vou*c  colère. 

»  Ce  sentiment  cruel  n'est  point  fait  pour  vos  yeux , 

p  Aussi  doux  que  l'azur  dont  se  parent  les  deux. 

^  Ahl  rassurez  plutôt  un  sujet  qu'intimide 

»  L'auguste  majesté  qui  sur  ce  front  réside. 

n  Sans  doute  J'aurais  dû  fuir  ce  lieu  relire 

»  Dont  votre  aspect  divin  lait  un  tenqile  sacré  : 

»  Maû  j'ai  voulu  vous  voir  pensive  et  solitaire  : 

»  A  ce  brûlant  désir  Je  n'ai  pu  me  soustraire; 

»  Et,  si  c'est  un  forfait  que  de  vous  supplier, 

n  Accusez  vos  attraits  qui  font  tout  oublier. 

»  Oui,  vous  êtes  de  Dieu  la  plus  brillante  image; 

»  C'est  en  vous  que  la  terre  aime  à  lui  rendre  hommage, 

»  Tout  ce  qui  vit ,  d'amour,  d'ivresse  tranqwrté, 

»  Adore  cette  noble  et  céleste  beauté 

n  Que  sa  puissante  main,  en  prodiges  féconde, 

M  Fit  comme  le  soleU  pour  enchanter  le  monde. 

n  Hais  ce  charmant  ouvrage  où  se  plut  son  auteur, 

n  Héritait  comme  lui  plus  d'un  admirateur  : 

«  Je  gémis  de  vous  voir  dans  TÉden  prisonnière, 

n  Parmi  les  animaux,  troupe  aveugle  et  grossière, 

»  Qui  ne  saurait  sentir,  dans  son  instinct  borné, 

n  Tout  le  prix  des  attraits  dont  ce  front  est  orné. 

»  Seul  des  êtres  vivans  attirés  sur  vos  traces , 

»  L'homme  peut  dignement  apprécier  vos  grâces  ; 

»  Mais  quand  vous  rassemblez  des  trésors  si  nombreux, 

»  Un  seul  être ,  un  seul  Juge  est-il  assez  pour  eux? 

»  Déesse  condamnée  à  trop  peu  de  louanges, 

9  Vous  méritiez  pour  suite  et  les  Dieux  et  les  anges  : 

M  Ce  sont  eux  qui  devraient,  embrassant  vos  genoux, 

9  Partager  leur  encens  entre  leur  maître  et  vous.  » 

Il  se  tait  :  son  adroite  et  douce  flauerie 

D'Eve  qu'il  fait  rougir  séduit  l'âme  attendrie. 

Des  discours  du  serpent  elle  se  sent  troubler  : 

Surprise  en  même  temps  de  l'entendre  parler. 

«  0  prodige!...  Est-il  vrai?  Comme  moi  tu  t'exprimes? 

»  Ta  voix  même  s'élève  à  des  pensera  sublimes? 

»  Comment  possèdes-tu  ce  présent,  qu'en  ce  lieu 
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»  r/homme  seul  avec  l'ange  avait  reçu  de  Dieu? 
»  D'un  miracle  si  grand  conte-moi  le  mystère; 
Dis  par  quel  intérêt  plus  soigneux  de  me  plaire. 
Tu  me  rends  aujourd'hui  cet  hommage  empressé 
Que  l'animal  encor  ne  m'a  point  adressé?  n 
Le  fourbe  redoublant  son  astuce  profonde  : 
Belle  Eve ,  reprend-il ,  premier  charme  du  monde* 
Lorsque  vous  commandez,  il  m'est  doux  d'obéir. 
Quand  Dieu  de  la  clarté  me  permit  de  Jouir, 
J'étais  en  tout  semblable  à  la  brute  nourrie 
De  rherbe  que  vos  pieds  foulent  dans  la  prairie. 
J'a?al8,  par  l'instinct  seul  éclairé  chaque  jour. 
Et  l'esprit  sans  pensée,  et  le  cœur  sans  amour. 
Hais  un  matin,  sorti  d'un  berceau  balsamique. 
Je  vis  dans  le  lointain  un  arbre  magnifique. 
Chargé  dlmmen^  fruits  que  la  pourpre  et  que  l'or 
De  leurs  riches  couleurs  embellissaient  encor  ; 
Je  cours  avec  surprise  :  une  haleine  embaumée 
S'exhalant  de  ces  fruits,  dont  ma  vue  est  charmée. 
Porte  à  mon  odorat  des  esprits  plus  flatteurs 
Que  le  parfum  du  lait  et  le  souffle  des  fleurs; 
Et  cette  douce  odeur,  ces  formes  séduisantes , 
Irritent  de  ma  faim  les  ardeurs  plus  pressantes. 
Je  n'y  résiste  plus  :  de  mon  corps  tortneux 
J'endM-asse  au  même  Instant  l'arbre  majestueux. 
FranchisMnt  ses  rameaux  qui  Jusqu'aux  cîeux  s*é1anrent, 
Je  monte  vers  la  branche  où  ses  fruits  se  balancent. 
Sur  sa  cime  élevée  à  la  fin  parvenu , 
Je  cueille  un  de  ces  dons  :  0  transport  inconnu! 
Non ,  le  doux  suc  des  prés ,  le  cristal  des  fontaines , 
N'ont  Jamais  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
Une  Joie ,  un  bonheur  qu'on  puisse  comparer 
A  ces  plaisirs  nouveaux  qui  vinrent  m'enivrer. 
Je  voudrais  peindre  en  vain  leur  charme  inconcevable: 
Hais  ce  n'est  rien  encor;  de  cet  arbre  admirable 
A  peine  je  quittais  le  céleste  aliment , 
Que  Je  sens  dans  mon  âme  un  soudain  changement. 
L'ombre  qui  la  voilait  de  sa  vapeur  grossière 
Disparaît  :  la  raison  y  lance  sa  lumière. 
La  naissante  pensée  est  prête  à  s'y  former; 
Sur  mes  lèvres  les  mots  accourent  l'exprimer; 
Et ,  gardant  mes  seuls  traits,  j'entre  avec  assurance, 
Sous  les  mêmes  dehors,  dans  une  autre  existence. 
Depuis  ce  temps  heureux ,  mon  âme  avec  ardeur 
A  des  œuvres  de  Dieu  mesuré  la  grandeur. 
J'ai  vu ,  J'ai  comparé  sur  la  terre,  sur  l'onde. 
Dans  le  pur  firmament ,  voûte  immense  du  monde. 
Tout  ce  que  d'admirable  ils  peuvent  étaler; 
Cet  univers  n'a  rien  qui  vous  puisse  égaler; 
De  vos  dons  éclatans  l'assemblage  suprême 
Fait  de  vous  la  plus  belle,  en  fait  la  beauté  même. 
Voilà  ce  qui  m'amène ,  et ,  dussent  vous  lasser 
»  Les  tributs  que  mon  cœur  aime  à  vous  adresKT, 
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»  Permeltei  que  dans  yoiu  yobfiiene ,  admire ,  adore 

•  Celle  dont  tout  se  pare,  et  que  rieo  ne  décore  ; 
»  Celle  enfin  qui,  baissant  ou  relevant  les  yeux, 

t  Offre  aux  miens  enivrés  le  chef-d*œuvre  des  deux.  » 
Ces  mots,  où  le  mensonge  avec  art  se  déguise, 
D'Eve  trop  attentive  augmentent  la  surprise  ; 
Curieuse,  elle  dit  :  «  En  flattant  ma  beauté» 
»  Tu  me  défends  de  croire  à  cet  arbre  vanté. 
»  Je  doute  que  les  fruits  qui  forment  sa  parure 
»  Aient  toute  la  vertu  que  ta  boudie  m'assure. 
9  Mais  où  s*élève-t-i]  dans  ce- vaste  Jardin? 
»  —  Il  est  près  de  ce  lieu,  lui  répond-il  soudain  : 
»  On  le  voit  dans  la  plaine  ^ncber  son  feuillage 
»  Sur  les  bords  d'une  source ,  au  milieu  d*un  bocage , 
»  Où  Forangcr,  le  baume  et  le  tiUeul  en  fleur, 

•  Disputent  de  parfum ,  d'ombrage,  de  couleur; 
»  Et  de  myrtes  toulAis  une  allée  odorai|te , 

»  De  cet  arbre  divin  est  la  roule  charmante  : 

9  Mais  sans  guide  vos  yeux  ne  le  trouveraient  pas. 

9  —Tu  peux  seul  m'en  servir  :  ehblen  !  conduis  mes  pas,» 

Dit-elle.  Le  serpent  aussitôt  la  devance  ; 

En  rapides  anneaux  il  se  roule,  il  s'élance; 

Sa  cruelle  allégresse  édate  en  la  guidant; 

Sa  créttt  en  est  plus  vive  et  son  osil  plus  ardent 

Tel ,  sons  des  deux  obscurs  que  sa  rougeur  colore , 

S'enflamme,  resplendit,  s'étend  un  météore. 

Phénomène  que  l'ombre  et  la  terre  ont  produit 

Par  un  esprit  malin  ce  feu  toujours  conduit, 

A  l'oeil xiu  voyageur,  dans  la  nuit  ténébreuse. 

Fait  briller  en  flottant  une  lueur  trompeuse , 

Un  édat ,  qui  bientôt  l'égaré  en  un  sentier 

Où  quelque  aUme  ouvert  l'engloutit  tout  entier. 
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0  mère  des  amours  !  ô  mère  des  Roiliains  ! 

Vénus,  charme  étemel  des  cieux  et  des  humains , 

Toi  seule ,  embrasant  tout  de  ton  (bu  salutaire. 

Peuples  l'air  et  les  eaux,  et  fécondes  la  terre. 

Tu  parais  :  les  frimas  reconùa!feÛlili<ta  loi;. 

Les  vents  respectueux  se  taisent  devant  toi  ; 

L'hiver  s'est  éloigné  ;  Cybèle ,  an  loin  riante , 

Étale  de  ses  fleurs  la  parure  odorante  ; 

L'Océan  aplani  roule  limpide  et  pur  ; 

Et  le  ciel  resplendit  de  son  plus  riche  azur. 

Quand  le  printemps  renaît,  dès  qu'on  sent  dans  la  plaine 


Des  zéphyrs  créateurs  souiller  la  douce  haleiiie  • 

Soudain ,  remplis  de  toi ,  par  mille  chants  d*anov. 

Les  habitans  de  Tair  célèbrent  ton  retour» 

Des  coursiers,  desptaureaux  les  troupes  vagabondes 

S'élancent  dans  les  prés  ou  traversent  les  ondes; 

Tout  ce  qui  .vit  enfin  suit  ton  aimable  voix. 

Dam  les  mers,  dantles  ehamps,  nir  les  raonu,  dans  leiboi% 

Pénétrant  tous  les  cœurs,  ta  volupté  féconde 

Par  l'attrait  des  plaisirs  renouvdle  le  monde. 

Viens  donc,  viens  m1nq»irer,  ImederonlTem, 

Prindpe  de  la  vie  et  des  êtres  divers. 

Des  grâces ,  du  bonheur,  source  éternelle  et  pore; 

Tu  me  dois  ton  appui ,  je  diante  la  nature. 

Je  ehante,  et  Memmius ,  que  tes  dons  les  plus  dKn 

Ont  orné  dès  l'enfance ,  est  Fobjet  de  mes  Yen. 

Prête-leur,  ô  Vénus!  une  grftce Immortelle 

Que  le  temps»  comme  toi,  rende  toujonrs iioweDe. 


Ordonne  cependant  qu'aux  plus  lointab»  i 
La  pdx  éteigne  enfin  la  fureur  des  combats. 
Tu  peux  seule  imposer  silence  au  bruit  des  j 
Souvont  ce  dieu  si  fier  qui  préside  aux  alarmes 
Repose  dans  tes  bras  ;  là ,  d'amour  consumé , 
Mars,  penché  sur  ton  sein,  palpitant,  enflammé . 
Et  l'flme  suspendue  aux  lèvres  qu'il  adore. 
Repaît  de  volupté  son  œil  qui  te  dévore. 
Ah  !  lorsque  tu  tiendras  cet  amant  éperdn 
Sur  tes  charmes  sacrés  mollement  étenda , 
Que,  par  un  doux  parler,  ta  bouche  enchanteresse 
Verse  au  fond  de  son  cœur  une  paisible  ivresse. 
Aux  jours  où  la  Discorde  agite  ses  flambeaux 
Oserais- je  chanter;  et  le  fils  des  héros, 
Memmius,  pourrait-il,  àsagloirelnfidâe. 
Trahir,  pour  m'écouter,  tout  l'état  qui  rappelle? 

Oui ,  Memmius,  de  Rome  écarte  le  danger. 
Il  faut,  pour  là  science  où  je  dois  t'engager,     , 
Un  esprit  libre ,  calme ,  et  qui ,  brûlant  d'appren^, 
•Ne  puisse  s'en  distraire  avant  de  la  comprendre. 
Je  veux  te  dévoiler  le  système  des  deux. 
L'ordre  de  l'univers,  l'existence  des  Dieux. 
Je  veux ,  te  délivrant  des  erreurs  populaires. 
De  la  création  t'enseigner  les  mystères. 
Tu  sauras,  par  les  lois  qu'Épicure  décrit. 
Comment  tout  naît,  s'élève ,  et  conunant  tout  périt  ; 
Quels  sont  ces  premiers  corps ,  seuls  prindpes  da  monde. 
Car  les  dieux,  endormis  dans  une  paix  profonde. 
Sans  s'occuper  de  nous ,  avec  tranquillité , 
Savourent  les  douceurs  de  Pimmortalité. 
Loin  des  événemens  qui  passent  sur  la  terre , 
Dans  eux-mêmes  enfermés,  leur  grandem*  solitaire t 
D'un  œil  indifférent,  sans  crainte,  sans  douleur, 
Voit  parmi  les  humains  le  crime  et  le  malheur.     * 
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Long-temps  nn  monstre  affreux,  quMu  milieu  des  nues 
Tenait  wr  rnnivers  ses  ailes  étendues , 
La  Superstition,  osurpant  des  autels. 
De  sa  chaîne  sacrée  accabla  les  mortels. 
Dans  ce  commun  effroi,  du  sein  de  la  poussière, 
Un  Gi*ec  leva  les  yeux  sur  cette  idole  altière  ; 
L«e  premier,  immobile,  il  Tosa  contempler; 
Dans  son  calme  insultant  rien  ne  put  réDranIci*, 
Ni  ses  dieux  si  vantés,  ni  le  bruit  de  leur  foudre, 
Ni  les  deux  enflammés  prôls  à  le  mettre  en  poudre  : 
L'obstacle Tenhardlt;  et,  brûlant d'airacher 
Le  voile  ou  la  nature  a  voulu  se  cacher, 
Son  génie ,  échappé  des  limites  du  monde , 
Parcourut  à  grands  pas  Timmensité  profonde; 
Et,  pénétrant  enfin  dans  ses  trésora  ouverts, 
Tainqueur,  il  les  versa  sur  Taveugle  univers. 
11  enseigna  des  corps  les  bornes  et  l'essence  : 
Par-là,  du  fanatisme  il  frappa  la  puissance; 
Et ,  foulant  sous  ses  pieds  ce  fantôme  odieux , 
L'homme,  éclairé  par  lui,  marcha  Tégal  des  dieux. 

Mais  ne  t'alarme  pas  de  ces  leçons  hardies. 
Ne  crois  pas  qu'élevant  des  systèmes  impies, 
J^attaque  la  morale ,  oracle  des  humains. 
Et  veuille  des  Torfaiis  leur  ouvrir  les  chemhis  : 
La  Superstition  seule  ordonna  des  crimes. 
N*est-ce  pas  en  suivant  ses  horribles  maximes 
Que  les  princes  des  Grecs  ont  offert  sous  leurs  coups 
Le  sang  d'Iphigénie  à  Diane  en  courroux  ? 
Quel  spectacle!...  une  illustre  et  Jeune  infortunée 
Des  voiles  de  la  mort  la  tête  couronnée, 
Pi*ès  de  Tautel ,  son  père  accablé  de  douleui*»  ! 
A  ses  cOtés  vingt  rois,  et  leur  armée  en  pleui*s! 
1^  couteau  saint  caché  sous  Thabil  des  ministres  ! 
La  belle  Iphigénie,  à  ces  apprêts  sinistres, 
Muette ,  se  prosteiiie  en  détournant  les  yeux. 
De  quoi  loi  sert,  hélas  !  dans  ce  jour  odieux , 
Oae  son  sang  soit  illustre ,  et  qu'elle  ait  la  première 
Au  grand  Agamemnon  donné  le  nom  de  père  ? 
De  ses  bourreaux  sacrés  le  cortège  cruel 
f  ^  soulève  tremblante ,  et  la  porte  à  Tautel , 
Non  pas  pour  y  serrer  les  doax  nœuds  d'hyménéc , 
Au  milieu  d'une  cour  sur  ses  pas  entraînée  ; 
Mais  pour  y  recevoir,  par  Tordra  paternel , 
A  la  fleur  de  ses  ans  un  trépas  solennel. 
Eh  !  quel  était  le  but  d'un  si  grand  sacrifice  ? 
Le  départ  des  vaisseaux  !...  L'espoû*  d'un  vent  propice! 
O  superstition ,  voilà  donc  tes  fureurs  ! 
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Dlysse,  toi  dont  rien  n'annonce 
Le  retour  à  mon  cœur  surpris , 
Cher  époux,  c'est  moi  qui  t'écris; 
Toi-même  à  Pénélope  apporte  la  réponse. 
Il  est ,  après  dix  ans ,  sur  la  poudre  étendu  i 
Cet  llion ,  haï  des  filles  de  la  Grèce; 
Mais  a-t-il  pu  souffrir  autant  que  la  tendresse 

De  l'épouse  qui  t'a  perdu  ? 
Plût  aux  dieux  que  sur  l'onde  eût  péri  l'adultéré 
Dont  les  feux  out  souillé  la  cour  de  Ménélas  I 
Pleurante,  et  te  cherchant  trop  vainement,  hélas! 
Je  ne  languirais  point  dans  mon  lit  solitaire  ; 
Je  ne  me  plaindrais  pas  de  la  lenteur  des  Jours  ; 
Et,  pour  tromper  des  nuits  la  course  encor  plus  lente^ 
Je  ne  déferais  pas  d'une  main  défaillante. 
L'ouvrage  ingénieux  que  je  refais  toujours. 

Combien  j'ai  tremblé  pour  ta  vie  ! 
L'amour  craint  tout;  l'amour,  me  peignant  ton  trépas^ 
Te  prétait  des  dangers  que  tu  ne  courais  pas. 
Je  voyais  sur  toi  seul  fondre  toute  l'Asie. 
Je  demandais  sans  cesse  :  Existe-t-il  encor? 

Je  pâlissais  au  nom  d'Hector  ! 
Patrocle,  qui  d'Achille  a  revêtu  les  armes  ^ 

Tombait-il  par  Hector  percé; 
Par  Hector  Anliloque  était-il  renversé; 
Antiloque,  Patrocle,  augmentaient  mes  alarmes  ; 
Je  croyais  voir  Ulysse  avec  eux  ten-assé. 

Enfin ,  dès  que  la  renommée 
M'ap|)ortait  d'un  revci-s  la  nouvelle  semée  i 
Ce  funeste  récit  redoublait  ma  frayeur , 
Et  chaque  trait  lancé  venait  frapper  mon  cœur. 
Mais  l'amour  a  veillé  sur  des  jours  que  J'adore  ; 
Les  Troyeus  ne  sont  plus ,  et  loi ,  tu  vis  encore. 
Tous  les  Grecs  de  retour  font  fumer  les  autels; 
Leur  proie  est  déposée  aux  pieds  des  immortels  ; 

Leurs  filles  aux  dieux  rendent  grâces 
Pour  un  père  sauvé ,  qui ,  piès  des  siens  assis , 
Tranquille,  d'ilion  raconte  les  disgrâces  : 
Les  vieillards,  les  enfans,  trcmblans  à  ces  récits, 
Admirent  en  silence  ;  et  l'épouse  éperdue 
Aux  lèvres  d'un  époux  écoute  suspendue. 
Souvent  sa  uiain ,  à  leurs  regards , 
Sur  la  table,  de  vin  rougie , 
Dessine  ces  combats  donnés  dans  la  Pbrygie» 
Et  dllion  détruit  rebâtit  les  remparts. 
là  coulait  le  Xanthc  tranquille  ; 
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Le  Sigée,  en  ces  Ueax ,  s'avançait  dans  les  men: 
Là  le  palais  des  rois  s*élevait  dans  les  airs; 
Là  combattait  Ulysse,  ici  campait  Achille  ; 
Plus  loin  Hector  sanglant,  à  sod  charendialné, 
Efraya  les  chevaux  dont  il  était  traîné. 

J*ai  sa  tous  ces  détaib  célèbres 
D'un  fils  qui  de  Nestor  les  avait  tons  appris, 
n  m'a  conté  Dolon  par  tes  regards  surpris. 
Et  Rhésus  par  ton  bras  frappé  dans  les  ténèbres. 
Mais  comment,  oubliant  ton  épouse  et  ton  fils. 
Osas-tu  pénétrer  le  camp  du  roi  de  Thrace, 
Et,  d*un  seul  homme  aidé,  braver  tant  d'ennemis  ? 
Jadis,  plus  amoureux,  Ulysse  eut  moins  d'audace. 
Dieux  I  combien  ce  récit  m'a  fait  pâlir  !  mon  ccnir 
Tremblait  encor  de  crainte  en  te  sachant  vainqueur. 
Mais  que  me  sert ,  hélas  !  cet  exploit  qui  t'honore , 
Cet  Ilion  détruit  par  les  Grecs  et  par  toi , 
Si  tu  fuis^cher  époux,  l'épouse  qui  t*adore. 
Gomme  aux  jours  où  ces  murs  te  retenaient  encore  ? 
Renversé  par  les  Grecs ,  n  existe  pour  moi. 
Déjà  la  moisson  flotte  à  la  place  où  ftit  Troie  ; 
Le  sol  s'est  engraissé  du  sang  de  ses  héros  ; 
Le  soc ,  dont  le  vainqueur  le  déchire  avec  Joie , 
Brise  leurs  ossemens  qui  dorment  sans  tombeaux. 
Et  l'herbe  crott  déjà  sur  ces  remparts  si  beaux. 
Sur  ces  palais  pompeux  dont  Vulcain  fit  sa  proie. 
Tu  triomphes  enfin,  et  ne  m'apportes  pas 

Les  fruits  sanglans  de  ta  conquête  I 
Et  j'ignore  quel  lieu  me  dérobe  tes  pas! 
Dès  que  sur  cette  rive  un  étranger  s'arrête. 

Je  llnterroge,  et  n'apprends  rien. 
Je  lui  remets  enfin  ces  mots  pour  te  les  rendre , 
Si  son  vaisseau  Jamais  peut  rencontrer  le  tien, 

Ges  mots  où  le  cœur  le  plus  tendre 
Implore  ta  présence,  au  moins  ton  entretien, 
récris  souvent  à  Sparte,  à  Pylos,  à  Larisse  ! 
Sur  ces  bords,  m*a-t-on  dit,  tu  n'es  point  descendu  : 

J'ai  demandé  partout  Ulysse  ; 
L'univers  sur  ton  sort  ne  m'a  rien  répondu. 
Imprudente  I  mes  vœux  hâtaient  le  sort  de  Troie; 
Puisse-t-eUe  des  Grecs  braver  encor  les  coups  ! 
Ah!  le  saurai  du  moins  oili  combat  mon  époux. 
Je  ne  craindrais  que  Mars;  et  J'aurai  cette  joie 
De  ne  pas  gémir  seule,  et  de  voir  d*auires  cœurs. 
Malheureux  comme  moi,  partager  mes  frayeurs. 

J^gnore  ce  que  Je  redoute , 
Et  Je  crains  tout  Je  crains  que  les  périls  divers 
Sans  cesse  renaissans  sur  la  terre  et  les  mers. 

Me  te  retardent  dans  ta  route. 
Mais ,  peut-être ,  tandis  que  ce  cœur  plan  d'eflhol , 
Gherche  de  ton  regard  les  causes  incertaines , 

'tandis  que  Je  tremble  pour  toi , 
Quelque  amour  te  retient  sur  des  rives  loîniahies! 
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Peut-être  à  cet  oli|et  dont  tu  perles  les  i 
GoBtes-tu  les  délanis  qui  m'ont  ravi  ma  tm; 
Peut-être...  Je  me  trompe,  Ulysse  est  plus  Mtte; 
De  toutes  les  vertus  Ulysse  est  le  modèle. 
Il  ne  saurait  trahir  un  cœur  tel  que  le  mien. 
Oui ,  Je  crois  mériter  les  sentimens  du  tien. 
Mon  père  Icarius,  lassé  de  ton  silence. 

Parlant  toiiiours  pour  tes  rivaux. 
Me  presse  de  voler  à  des  liens  nouveaux , 
Et  de  quitter  un  Ut,  sacré  dans  ton  absence. 
Je  rejette  toujours  une  cruelle  loi  : 
De  plaire ,  de  changer.  Je  ne  suis  point  JakMine  ; 
Je  fus  à  toi.  Jamais  Je  ne  serai  qu'à  td; 
Et  Pénélope  enfin  veut  mourir  ton  époyse. 
Voilà  ce  que  Je  dis  à  mou  père  alarmé  : 
Mes  discours  et  mes  pleurs  l'ont  enfin  déaanmé. 

Mais,  sortis  des  fles  voisines , 
Gent  rivaux  de  leurs  feux  m'accablent  chaque  jour: 
Amans  usurpateurs ,  ils  régnent  dans  ta  cour. 
Que  dis-Je,  Antinous,  montant  sur  tes  mines , 
Médonte,  Polydor,  tous  ces  lâches  sujets. 
Dont  ta  trop  longue  absence  enhardit  les  projets , 
Sèment  dans  tes  états  les  fureurs  intestines. 
Ii-us  lui-même ,  Irus ,  qui ,  par  le  sort  firappé  • 

Mendiait  autrefois  sa  vie , 
Aujourd'hui  dépouiUant  son  maître  et  sa  patrie» 
Fatigue  les  regards  de  son  faste  usurpé. 
Ils  veulent  tous  ma  main  et  le  sceptre  d'ltlKM|«e  : 
Nous  ne  sommes  que  trois  dont  le  bras  les  défend; 
Laêrte,  Pénélope  et  ton  fils  Télémaque; 
Mais  que  peut  une  femme,  un  vieillard,  on  enfant. 
Un  enfant,  que  déjà  leur  fureur  environne 
Pour  s'ouvrir  les  chemins  des  autels  et  du  trOoe  I 

Hélas  !  aux  dieux,  mes  seuls  soutiens. 
Je  demande  toujours  qu'achevant  sa  carrière, 

Ge  fils ,  à  notre  heure  dernière , 

Ferme  tes  yeux ,  ferme  les  miens. 
Eumée  et  Philetès,  confidens  de  nos  lafmes. 
Me  prêtent  aux  anteto  le  secours  de  leurs  Tœux  : 
Des  prières ,  des  pleurs ,  Toilà  nos  seules  armes  ! 
Télémaque ,  s'il  vit ,  deviendra  valeureux , 

Sans  doute  ;  mais,  dans  son  aurore. 
Des  secours  de  son  père  tt  a  besoin  encore  : 
Et  moi ,  puis-Je  chasser  des  tyrans  dangereux  ? 
G'est  en  toi  seul  qu'Ithaque  et  ta  famille  espère. 
Ulysse ,  reviens  donc  pour  leur  prêter  ton  bras  ; 
Reviens.  Ton  fils,  brûhuit  de  marcher  sur  tes  pas  « 

Demande  les  leçons  d'un  père 
Dans  l'art  de  la  parole  et  dans  l'art  des  oNubats. 
Sur  le  bord  de  la  tombe,  où  l'attend  le  trépas, 
Laërte  veut  ta  main  pour  fermer  sa  paupière. 
Pour  moi ,  que  ta  quittas  dans  mes  premiers  heaoi  joun, 
Si  tu  tardes,  bientôt  j'atteindrai  la  vieiUe0SC« 


TA  Je  ii*aiiral  de  ma  Jetuiesse 
Que  le  cœur  qui  t'aima  toujours. 


IMITATIOll 


v'mr  iFztimB  hb  ul  vkabsa&x 


OB  LUCAIH. 


(  Csal  on  YieiUard  <iui  parle ,  effrayé  de  fapprodie  de  César.) 


Je  les  rerois ,  dit-il  à  ses  fils  éperdus , 

Ces  Jours  de  deuil,  ces  temps  où  le  fier  Marius, 

Ce  vaimpiear  des  Teutons ,  chassé  de  ritaiie. 

Cacha  dans  les  marais  sa  tête  ensevelie  ; 

Et,  bientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux. 

De  cet  abri  fangeux  passa  dans  les  cachots  : 

D^avance  II  subissait  ki  peine  de  ses  crimes. 

Né  pour  finir  ses  Jours  sur  un  tas  de  victimes. 

Dans  Rome ,  que  ses  mains  oseront  embraser. 

Le  trépas  qu'il  attend  semble  le  refuser. 

Un  Gimbre,  en  sa  prison ,  pour  (immoler  s'avance  ; 

11  recule  à  Taspect  du  héros  sans  défense  ; 

11  fuit  :  il  a  cru  voir,  sous  ces  murs  ténébreux , 

Des  édairs  redoublés  Jetant  un  Jour  affreux , 

Des  esprits  infernaux  tonte  la  troupe  impure, 

Et  Marins  déjà  dans  sa  grandeur  future. 

Une  voa  Ta  frappé  :  «  Respecie  Marins, 

•  Gimbre»  à  ton  bras  obscur  ses  Jours  ne  sont  pas  dus, 

»  Avant  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 

»  U  faut  que  d'autres  morts  y  précèdent  son  ombre. 

n  Respecte  Marins  ;  tes  peuples  égorgés 

9  En  lui  kuasant  le  Jour  seront  bien  mieux  ^ngés.  • 

Son  sort  change  en  effet  :  affranchi  de  ses  chaînes, 

Il  erre  quelque  temps  sur  des  plages  lointaines. 

Il  parcourt  la  Libye,  et  les  bords  habités 

Par  ces  peuples  sans  frein  qu'il  a  Jadis  domptés  ; 

11  foule  aux  pieds  Garthage  et  sa  cendre  bnmortelle , 

Et,  comme  elle  abattu ,  se  console  avec  elle. 

C'est  là  qu'enfin  les  dieux  relèvent  son  destin. 

Le  bruit  de  ses  revers- enflamme  TAliicain. 

Son  grand  nom ,  sa  valeur  à  vaincre  accoutumée , 

D'esclaves  »  de  brigands,  lui  donnent  une  armée: 

n  ne  veut  que  des  cœurs  dans  les  forfaits  vieillis  ; 

Et  les  plus  criminels  sont  les  mieux  accneilils. 

Quel  fut  ce  Jour,  marqué  par  tant  de  funérailles  « 
Où  Marins  vainqueur  entra  dans  nos  murailles  ! 
La  mort  volait  partout.  L'un  sur  l'autre  étendus  »  " 
La  noblesse  et  le  peuple  expvent  confondus  ; 
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Sur  lem^  têtes  an  loin  le  glaive  se  promène. 
Plus  de  respect  pour  l'âge;  une  foule  inhumaine 
Égorge  le  vieillard  qui  se  traîne  an  tombeau , 
Et  l'enfant  malheureux  couché  dans  le  berceau. 
L'enfant  !  du  Jour  à  pebie  il  voyait  fa  lumière  ! 
Qu'a-t-il  foit  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière? 
11  vit ,  c'en  est  asset  ;  du  soldat  menaçant 
La  fureur  le  rencontre,  et  l'immole  en  passant 
Dans  le  barbare  effroi  de  manquer  de  victimes  i 
Elle  frappe  au  hasard ,  elle  entasse  les  crimes^ 
De  morts  et  de  mourans  les  temples  sont  Jonchés. 
Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés  i 
Et  grossi  par  leurs  eaux,  sur  la  rive  fumante , 
Le  Tibre  épouvanté  roule  une  onde  sanglante. 
Sur  qui  pleurer  au  sein  des  publiques  douleurs  ! 
Ah  !  recevez  du  moins  nos  regrets  et  nos  pleurs . 
Proscrits  qu'a  distingués  une  longue  infortune  ; 
Licinius,  traîné  mourant  dans  la  tribune; 
Bœbius,  dont  leurs  bras,  de  carnage  enivrés  « 
Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés; 
Toi .  surtout ,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie, 
0  vieiihird  éloquent,  dont  la  tête  blanchie» 
Portée  à  Marins  par  tes  vils  assassins , 
Orna,  sanglante  encor,  ses  horribles  festins. 
Rome  a  récompensé  Marins  qu'elle  abhorre; 
Pour  la  septième  fois  il  est  consul  encore. 
Il  meurt ,  ayant  atteint,  dans  ses  Jours  agités, 
Le  comble  des  revers  et  des  prospérités. 
Porté ,  par  les  destins  contraù*es  et  propices , 
Au  faite  des  grandeurs,  du  fond  des  précipices. 


Sylla  revint  dans  Rome,  et,  lui  rouvrant  le  flanc, 
Vengea  le  sang  versé  par  des  fleuves  de  sang. 
Victimes  et  bourreaux,  tous  étaient  des  coupables. 
C'est  alors  qu'on  dressa  ces  odieuses  tables 
Où  l'airam  criminel,  des  têtes  des  proscrits , 
Offrait,  en  traits  de  sang,  et  les  noms  et  le  prix. 
A  ce  signal  de  mort,  les  haines  personnelles 
Remplissaient  sans  danger  leurs  vengeances  cruelles  ; 
Et  le  brigand  armé ,  qui  se  croit  tout  permis. 
Frappe  au  nom  de  Sylla  ses  propres  ennemis. 
L'esclave ,  las  du  Joug ,  assassine  son  maître  ; 
Le  père  ouv:*e  le  flanc  du  fils  qu'il  a  fait  naître; 
Le  fi*ère  meurtrier  vend  le  sang  fraternel  ; 
Les  fils ,  tout  dégouttans  du  meurtre  paternel , 
Pour  l'offiir  à  Sylla,  dans  leur  fureur  avide , 
Se  disputent  entre  eux  une  tête  livide. 
Les  proscrits  vainement  s'éloignent  à  grands  pas. 
Les  uns ,  dans  les  tombeaux  croyant  Tiûr  le  trépas , 
Le  retrouvent  bientôt  sous  ces  marbres  funèbres. 
Dans  l'air  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres; 
Les  autres,  se  cachant  dans  les  antres  secrets. 
Vont  servir  de  pâture  aux  monstres  des  forêts  ; 


MO 
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QodqnesmiiB  •  dans  Torgoeil  d'un  désespoir  extrême , 
Pour  dérober  leur  mort,  se  poignardent  eiuHnénies; 
Mais  leurs  restes  sanglans  sont  encore  frappés 
Par  des  bras»  fdrieox  qu'ils  leor  soient  échappés. 
Les  vainqueurs,  échauflTés  par  leurs  for&its  rapides. 
Volent  sur  mille  morts  à  d'antres  bomiddes  : 
Femmes,  en&ns,  vieillards,  sous  leurs  coups  ont  péri; 
Et  le  peufrie  tremblant  voit,  d'un  œil  attendri. 
Sur  des  piques,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées. 
Des  {dus  grands  citoyens  les  têtes  exposées. 
Et  ne  peut,  quand  sa  main  veut  dresser  leurs  tombeaux. 
Do  leurs  membres  ^ars  rassembler  les  lambeaux^ 


A  ce  spectade  alfreux,  Sylla,  fier,  fanmofaOe, 
Du  haut  du  Oapitole ,  avec  un  front  tranquille , 
Dans  nos  murs,  où  sa  rage  envoyait  le  trépas. 
Du  geste  et  de  la  voix  anûne  ses  soldats. 
Et  hâte,  sans  pâlir  des  crimes  quil  consomme. 
Dans  les  derniers  Romains  la  ruine  de  Rome. 
C'est  par  tous  ces  forfaits  que  d'un  Uche  sénai 
Il  mériu  le  nom  de  Père  de  l'état 
Mais  enfin,  las  du  soin  d'égorger  ses  victimes, 
n  abdiqua  ce  rang  payé  par  tant  de  crimes. 
Et  dans  Tibur,  au  sein  d'un  repos  fastueux , 
Il  mourut  de  la  mort  des  hommes  vertueux. 


LUGE  DE  LANCIVAL 


ACHDlIdLE  A   SCmOS. 

POÈME, 


CHANT  PBEHIEB. 


Je  chante  ce  héros  dans  PAnlide  attendu , 
Par  Taspect  d'âne  lance  à  son  desdn  rendu  ; 
Héros  né  d*an  mortel,  demi-diea  par  sa  mère, 
Mais  aa-dessus  des  dienx  élevé  par  Homère. 

Homère ,  honneur  dn  Pinde ,  aigle  chéri  des  deux  I 
Je  ne  tenterai  point,  émule  ambitieux, 
La  route  inaccessible  où  plana  ton  génie  : 
Timide  adorateur  des  nymphes  d*Aonie , 
Je  m*engage  d*un  pas  chancelant,  eflOrayé, 
Dans  on  sentier  que  Stace  à  ma  muse  a  frayé  : 
Ma  mnse  pacifique ,  et  des  plaisirs  amie , 
Va  peindre  Achille  aux  pieds  de  sa  Déidamie; 
Dans  mes  vers  dépouillant  et  son  sexe  et  son  nom. 
Il  n^est  plus  que  la  sœur  du  vainqueur  dHion. 
Toutefois  ce  n'est  point  sur  un  luth  erotique 
Que  J'oserai-chanter  son  enfance  héroïque  : 
Mon  Achille  est  déjà  tel  qu'il  sera  toujours. 
Terrible  dans  ses  Jeux ,  sauvage  en  ses  amours , 
El  ponr  lui  le  boolieur  est  encor  la  victoire. 
Bientôt  Ulysse ,  armé  du  clairon  de  la  gloire. 
An  transfuge  de  Mars  viendra  soudain  oflKr 
L'étincelant  ader  qui  doit  le  découvrir  : 
Je  te  le  livre  alors  ;  saisis ,  sublime  Homère , 
Ce  héros  qu'espérait  te  dérober  sa  mère  ; 
Place-le  sur  un  char  poudreux ,^  ensanglanté. 
Et  volez,  l'un  par  l'autre,  à  l'immortalité. 

Des  bords  hospitaliers  de  l'heureuse  CKbalie , 


Le  beiger  phrygien,  regagnant  sa  patrie. 

Fuyait,  parjure  ami,  sur  l'humide  élément 

Son  coupable  vaisseau  voguait  tranquillement 

Et,  d'un  trop  doux  lardn  fatal  dépositaire. 

En  triomphe  portait  sa  conquête  adultère. 

Les  vents  dormaient  ;  Hélène  avait  su  les  charmer... 

Quand  Thétis  (une  mère  est  prompte  h  s'alarmer) , 

SoQS  le  dôme  axuré  de  son  palais  liquide, 

Sentit  avec  effroi  la  rame  d'un  perfide. 

De  son  lit  de  cristal  aussitôt  s'élançant, 

Elle  écarte  les  flots,  lève  un  front  pâlissant. 

Et  soudain  :  «  G^est  mon  deuil  qu'on  prépare ,  dit-elle  ; 

»  Oui,  c'est  moi  que  menace  un»  flotte  bifidëc ; 

»  Je  reconnsds  Protée  et  ses  sages  avis: 

ii  Songez,  me  disait-il,  songez  qu'à  votre  fils, 

»  Le  dieu  qui  des  humains  règle  les  destinées, 

»  A  promis  une  gloire  Immense  et  peu  d'années  : 

»  Si  de  tromper  roracle  il  est  quelques  moyens, 

»  HâieZ'Vous,  et  surtout  redoutez  les  Troyens. 

»  L'orade  s'accomplit  !  la  sanglante  Bdione 

»  A  Pergame  conduit  la  rivale  d'OEnone, 

»  Pour  dot ,  au  vil  Troyen  épris  de  ses  appas , 

»  Portant  le  déshonneur,  la  guerre  et  le  trépas , 

9  La  voilà  sur  la  poupe  assise ,  triomphante  ; 

»  EUe  rit  des  malheurs  que  son  caprice  enfante! 

»  J'entends  le  cri  de  Mars  ;  je  vois  mille  vaisseaux 

»  Implorer  tous  les  vents,  fatiguer  tous  les  flots. 

9  C'est  peu  que,  pour  servir  leurs  fureurs  homicides» 

»  La  Orèce  conjurée,  à  la  voix  des  Atrides, 

»  Se  lève  tout  entière  ;  on  veut,  on  cherche  encor 

»  Un  enfant  qui ,  dit-on ,  peut  seul  combattre  Hector; 

»  A  la  mer,  à  la  terre,  au  phis  secret  asile, 

»  On  court,  au  nom  des  Grecs,  demander  mon  Achille  I 

»  Que  dis-Je  ?  il  les  prévient ,  il  demande  Ilion  ! 

»  Et  J'ai  pu ,  pour  berceau ,  lui  donner  Péllon  ! 

»  Et  ce  fils ,  que  poursuit  la  gloire  qu'il  adore 

»  J'ai  pu  le  confier  à  llantre  d'un  Centaure  ! 


*  LcGBDB  LAKCivio.  (  Jeau-Charlef-JoKen  )  naqait 
à  SoinMïobin  en  1764 .  et  mourut  à  Paris  le  17  ao^t  1810. 
Il  s^adonna  d'abord  an  culte  des  muses  latines ,  et  mérita, 
très  jeune  encore ,  les  encouragemens  dn  srand  Frédéric 
pour  un  petit  poème  latin  sur  la  mort  de  Marie-Thérèse. 
Luce  entra  dans  les  ordres .  pour  ne  pas  se  séparer  de 
M.  de  Noé,  son  ami.  qn*il  suivit  dans  son  diocèse  de 
Lescar  en  qualité  de  grand-vicaire.  On  a  beaucoup  vanté 
les  sermons  qu'il  composa  de  1787  à  1790;  mais  ces  ser- 
mons n'ont  pas  été  publiés.  Au  moment  de  la  révolu- 
tion, Luce  se  sépara  de  M.  de  Noé  ^  abandonna  la  car-, 
rière  ecclésiastique,  et  se  livra  à  la  poésie  et  au  fhéAlre. 
De  tous  les  vers  qu'a  publiés  Luce  de  LancivaL,  il  ne- 


survivra  que  sen  poème  ^Achille  à  Sûyros.  comme  il 
ne  restera  qu'une  seule  de  ses  tragédies,  la  m^rté^Hee^ 
tor,  qui  lui  valut  une  pension  deO.OOO  francs,  de  l'empe- 
reur. La  dernière  production  de  Luce  fut  un  discours  . 
latin  sur  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Mari^Loulse;  ce 
sujet  mis  au  concours,  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  dernier 
triomphe  :  la  médaille  d^or  et  la  couronne  fbrent  déposées 
sur  son  lit  de  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
les  ouvrages  de  Luce  de  Lanciv9l,  c'eslune  élégance  et 
une  correction  toujours  soutenues;  s'il  ne  peut  être  consi- 
déré comme  un  poète,  il  doit  être,  du  moins,  placé  an 
premier  rang  parmi  nqs  pla»  habiles  versificateurs. 


GG2  UIGB  DE 

»LA,8aiMdoatev  fl  apfirciid  à  donner  le  trépas  : 

«Sa  panire  est  on  Ter,  ses  jeox  sont  des  combau  : 

»  Héros  enfont,  déjà  son  adresse  cmeUe 

»  Agile ,  en  se  jouant,  la  lance  paternelle  ! 

w  0  lardiYes  frayeurs!  tant  qa'il  lot  éloigné, 

n  J*ai  douté  du  péril ,  ou  Je  Tai  dédaigné; 

»  Je  pouvais,  quand  Paris,  entraîné  vers  Mycène, 

^  Osa  soulUer  les  flots  dont  Je  sois  souveraine, 

•  Je  pouvais,  poursuivant  ses  vaisseaux  ravisseurs, 

*:  Grossèsant  mon  courroux  du  courroux  de  nés  soeurs, 
9  L'accalder,  engloutir  sous  Fonde  vengeresse 

•  Et  son  crime  et  les  maux  que  prévoit  ma  tendresie. 
4  Maintenant  même....  iiélasl  Toutrage  est  consommé, 

•  Et  déjà  ton  flambeau ,  Vengeance,  est  allumé  1 

•  Le  temps  presse;  implorons  les  filles  de  Nérée; 
«  Implorons  TOcéan  :  mère  désespérée, 

•  Du  second  Jupiter  embrassant  les  genoux, 

)•  J'irai  le  supplier,  par  les  noms  les  plus  doux, 

«  Par  son  fils,  par  les  pleurs  que  le  destin  m^appréte. 

«  D'accorder  à  Tbétis...  une  saule  tempête.  • 

La  déesse  acbevail  de  prononcer  ces  mots, 
Lorsqu^à  ses  yeux  s*olrit  le  souverain  des  flou. 
Ce  dieu  (Finstant  semblait  propice  à  sa  prière) 
Quittait  de  rOcéan  la  table  hospitalière  : 
Son  front ,  où  du  festin  brille  encor  la  galté. 
Peint  le  calme  et  respire  une  douce  ierté. 
A  son  auguste  aspect  les  orages  s*apa1sent , 
L*borizon  s'édairdt ,  les  aquilons  se  misent  ; 
Zéphyre  souiDe  seul  ;  le  trompette  des  mers , 
Triton,  d'un  cli&nt  plus  doux  fait  résonner  les  airs; 
Le  dauphin  caressant  et  llmmense  baleine. 
Tout  le  peuple  muet  de  la  liquide  plaine , 
Bondissant,  se  roulant  et  plongeant  tour  à  tour. 
Par  mille  jeux  divers  célèbrent  son  retour. 
Et  viennent  saluer  leur  monarque  suprême. 
Lui ,  debout  sur  un  char  quil  dirige  lui-roème. 
S'avance,  environné  de  ces  groupes  joyeux. 
A  son  trident  soumis,  ses  coursiers  orgueilleux 
Repoussent,  haletans,  de  leur  large  narine , 
La  vague  qui  s'attache  à  leur  vaste  poitrine , 
Et  leur  croupe ,  en  nageant,  efface  derrière  eux 
lie  sillon  imprimé  sur  les  flots  écumeux. 
Tbétis  en  l'abordant  :  «  0  roi  des  mers  profondes  ! 
»  Vois  à  qui  ta  faiblesse  ouvrit  le  sein  des  ondes  : 
»  Le  crime  à  pleine  voile  y  vogue  impunément , 
«  Depuis  qu'on  a  franchi  ce  terrible  élément; 
n  Depuis  que  de  Jason  l'andacieax  navire , 
s  Premier  usurpateur  des  droits  de  ton  empire , 
i>  E^t  commander  aux  vents  et  subjuguer  les  flots  : 
n  Un  lâche  imitateur  de  ce  brigfind  héros, 
4  D'un  fameox  diflërend  l'arbitre  téméraire , 
Immolant  sa  patrie  à  sa  flamme  adultère , 


LANCIVAU 
»  Pend  la  vagoe  complice  avec  tnmqoiilitf, 
»  Fier  du  vol  qoll  a  fait  à  l'hospîtalUé. 
•  Qoe  de  pleors  il  prépare  à  la  Grèce,  à 
s  A  moi  surtout  !..«  à  moi...  !  Si  jamabsor  ton  a 
9  J*cas  quelques  drolu,  Neptune,  6  paissant  dieu  des 
»  A  llnsiant.  sous  mes yeox,  engloutis  ces 
»  La  gloire  de  leur  chef  ne  peut  m'étre  opposée  : 
»  Ceux-là  ne  portaient  point  un  Aldde,  on  Thésée. 
»  De  ton  empire  encor  si  tu  chéris  Hionneor, 
n  Engloutis-les...  Mais  non,  laisse  agir 
»  Livre-moi  l'Océan  :  sur  l'auteur  de  Tootragc 
»  Mon  bras  plus  sûrement  fera  tomber  Torage  : 
»  Une  mère  a  le  droit  de  s'armer  pour  son  fils  « 
»  Et  Neptune  Jamais  n'a  refusé  Théds.  » 


Elle  parlait  ainsi ,  tremblante,  désolée. 
Le  regard  suppliant,  k  léte  écheveléc  : 
Le  dieu  répond  :  «  En  vain  vous  formez  le  soulmit 
D'engloutir  sous  les  flots  Pflris  et  son  forfait  : 
Le  Destin  le  défend  ;  mon  frère  Inexorable 
Ordonne  qu'nne  goerre  à  Jamais  mémorable , 
Également  fotale  à  deux  peuples  rivaux. 
Enfantant,  immolant  des  miniers  de  héros. 
Ensanglante  à  la  fois  et  l'Europe  et  FAsie. 
Qu'il  vous  paraîtra  grand,  dans  les  champs  de  Pfarr^ 
Comme  il  eflhcera  tous  les  autres  guerriers. 
Ce  fib,  dont  vous  semblés  redouter  les  '•auriers! 
Quand  il  aura  de  Fceil  mesoré  ses  murailles, 
Qu'Ilion  va  pleurer  dIHustres  funérailles I 
Vous  le  yerrei,  suivi  de  ses  fiers  bataillons. 
Tantôt  de  sang  troyen  inonder  les  sillons , 
Et  du  Xante  e0hiyé,  qui  foira  vers  sa  source , 
A  force  de  carnage  embarrasser  la  course  ; 
Tantôt  après  son  char  traîner  le  grand  Hcaor, 
Hector  défiguré,  mais  menaçant  encor. 
Et  détruhre ,  et  changer  en  dViflk^uses  ruines 
Des  murs  qu'auront  en  vain  bfttis  ces  mains  dBvinc^ 
Ah  !  ne  vous  plaignes  plus  qoe  le  destin  jaloux 
Vous  ait  donné,  déesse,  un  mortel  pour  époux  ! 
Son  fils  vous  paraîtra,  dans  sa  gloire  suprême , 
Le  fils  de  Jupiter,  et  Jupiter  lui-même  I 
Si  vos  pleurs  maternels  doivent  conler  an  Jour, 
L'auteur  de  votre  detiU  doit  gémir  à  son  tour  ; 
Sur  mes  vastes  états  la  fille  de  Nérée 
Reprendra  tous  ses  droits ,  lorsque  le  Caphaiée , 
Faisant  briller  au  loin  ses  nocturnes  flambeau. 
Sous  Fonde  aux  Grecs  vainqueurs  ouvrira  leurs  tombe^us 
Et,  d'ckueil  en  écneil  promenant  son  supplice , 
De  nos  traits  réunis  nous  poursuivrons  Ulysse.  • 


Il  dit  :  Thétis,  baissant  on  ceil  triste  et  confus. 
Dans  ce  discours  flatteur  voit  un  crud  refus. 
Sa  fureur  à  l'instant  veut  perdre  un  téméraire; 
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QuediHe!  dleD'eMpoiiilftirieoic,  etteestmère, 
Etsoninquîétadet  à  l'aspect  do  danger. 
Veut  prévenir  son  deiiU ,  et  non  pas  le  venger. 
La  force  est  inutile ,  elle  emploi»  Tadresse. 

Vers  des  bords  qoe  redoute  et  chérit  sa  tendresse , 

Elle  nage  :  trois  fois  ses  bras  fendent  les  eaux. 

Trois  fois  son  pied  d*albâtre  a  repoussé  les  flots  : 

Déjà  la  Thessalie  a  revu  la  déesse. 

Sa  présence  eu  ces  lieux  ramène  Fallégresse; 

Le  vallon  enchanté  sourit  à  son  aspect. 

Et  le  mont  orgueilleux  s'incline  avec  respect  ; 

Le  gazon  nuptial  fleurit  sur  son  passage  ; 

Sperchius ,  pour  la  voir,  a  franichi  son  rivage , 

Et ,  craignant  d'effleurer  la  trace  de  ses  pas , 

Roule  amoureusement  autour  de  ses  appas. 

Le  front  ceint  de  rameaux,  les  nymphes  bocagères 

Voltigent  aux  doux  sons  de  leurs  flûtes  légères; 

Tandis  que  du  syivain ,  du  faune  impétueux 

La  galté  se  déploie  en  bonds  tumultueux  : 

Tels ,  quand  le  dieu  du  Jour,  quittant  le  sein  de  l'onde. 

Remonte  à  l'horizon  et  rend  la  vie  au  monde , 

Les  oiseaux ,  égayés  par  ses  feux  renaissans , 

Pour  fêter  son  retour  confondent  leurs  accens  ; 

On  les  entend ,  sous  l'orme  où  le  chœur  se  rassemble, 

Gazouiller,  croasser,  crier,  siffler  ensemble  : 

Tandis  que  Phîlomèle,  au  chant  mélodieux  t 

Module  des  accens  faits  pour  charmer  les  dieux. 

Sur  le  rameau  voisin  la  pie,  au  dur  ramage. 

De  son  rauque  gosier  tire  un  rustique  hommage. 

Et  plait  pourtant  au  dieu  qu'elle  semble  insulter  ; 

11  sourit  aux  eflbrts  qu'elle  fait  pour  chanter. 

Cette  vive  allégresse  est  mal  récompensée  ; 

Sombre ,  et  de  cent  projets  fatigant  sa  pensée , 

Thétis  ne  voit  qu'Achille  et  vole  vers  Ghiron. 

Sous  un  roc  où  de  lom  semble  assis  Pélion, 

S'ouvre  et  &'alonge  en  voûte  une  grotte  profonde  : 

Pour  en  creuser  les  flancs  aussi  vieux  que  le  monde. 

L'art  avait  secondé  les  longs  eJOTorts  du  temps  : 

A  l'entrée ,  où  fleurit  un  étemel  printemps. 

Par  de  rians  tableaux  la  vue  est  arrêtée, 

£t  tout  dit  que  les  dieux  l'ont  Jadis  habitée. 

On  y  retrouve  encor  leurs  vestiges  sacrés , 

Par  leurs  Joyeux  banquets  des  berceaux  consacrés  ; 

Ici ,  pour  le  sommeil ,  des  lits  dressés  par  Flore , 

Et  là,  pour  le  plaisir,  des  lits  plus  doux  encore. 

Le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus  retiré 

Offre  du  vieux  Chiron  l'asile  révéré. 

Tout  y  présente  à  l'œil  des  emprehites  sévères , 

Mais  non  l'aspect  hideux  des  antres  de  ses  frères  ; 

Là  ne  sont  point  ces  trait^rou|;|s,de  sang  humain. 

Ces  Javelots  rompus  an  milieu  d'un  festin , 
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Ces  coupes  mOle  fois  par  l'ivresse  épuisées, 
Et  sur  des  fronts  amis  par  la  rage  brisées  ; 
Maisd'innocens  carquois,  mais  des  dards  émoussés. 
Mais  de  vains  monnmens  de  ses  exploits  passés,  ' 
Des  monstres  qu'il  dompta  les  dépouilles  antiques. 
Par  l'âge  désarmé ,  des  goûts  plus  pacifiques 
Occupent  aujourd'hui  ses  fructueux  loisirs , 
Et  c'est  dans  ses  vertus  qu'il  ûouve  ses  plaisirs. 
Sur  l'animal  souffrant  sa  modeste  science 
De3 puissans  végétaux  fiEUsant  l'expérience. 
Prélude  utilement  à  de  plus  grands  bienfaits; 
Ou,  des  premiers  héros  célébrant  les  hauts  faits, 
A  son  élève,  épris  d'un  sublime  délire, 
U  apprend  l'art  divin  de  manier  la  lyre. 

Achille  était  sOisent,  de  ses  rapides  traits 
Il  poursuivait  alors  les  monstres  des  forêts. 
Une  table  frugale  avec  soin  préparée , 
Un  grand  feu  dont  la  grotte  au  loin  brille  éclairée. 
Du  chasseur  attendaient  le  retour  incertain. 
Le  Centaure  croit  voir  Thétis  dans  le  lointain; 
Il  s'élance ,  étonné  de  ses  forces  nouvelles  ; 
Le  plaisfr,  au  vieillard ,  avait  donné  des  ailes  ; 
n  vole,  et  sous  ses  pieds ,  qui  foulent  les  sillons , 
Le  sol  se  brise  et  roule  en  poudreux  touri>illons  ; 
Il  aborde  Thétis  ;  sous  sa  main  caressante 
Il  courbe  avec  re^iectsa  croupe  complaisante; 
U  l'invite  à  s'asseoir,  et,  d'un  pas  diligent. 
Lui-même  l'introduit  sous  son  toit  indigent 

L'inquiète  Thétis ,  du  coup  d'œil  d'une  mère , 
A  déjà  parcouru  la  grotte  tout  entière  ; 
Elle  ne  l'y  voit  point  !...  Soudain  :  «  Que  fait  mon  fils  ? 
s  Tousses  pas,  tous,  par  vous  devaient  être  suivis  : 
»  Pourquoi  le  laisser  seul?  0  funestes  alarmes  ! 
»  M'auriez-vous  présagé  de  véritables  larmes  ? 
»  Par  des  songes  aflk^ux  tourmentant  mon  sommeil, 
•  Les  dieux  m'annonçaieni-ils  un  plus  aflk^ux  réveil  ? 
»  Tantôt  d'un  fer  sanglant  J'écarte  les  blessures  ; 
»  Tantût  Je  crois  sentir  les  horribles  morsures 
»  D'un  serpent  qui  se  glisse  et  siffle  sur  mon  sein... 
»  Pour  calmer  ces  frayeurs.  J'ai  formé  le  dessein 
»  De  reporter  mon  fils  aux  rives  infernales , 
s  Où  le  Styx  redouté  roule  ses  eaux  fatales , 
»  De  l'y  plonger  encor...  Je  n'en  puis  dke  plus; 
»  Ne  perdons  pas  le  temps  en  discours  superflus  ; 
»  Rendez-moi  mon  Achille...  «Elle  dit  :  sa  prudence 
L'abuse  adroitement  par  cette  confidence. 

«  De  trop  loin,  répond-il,  c'est  prévoir  les  malheur») 
»  Mais  sans  les  partager  Je  conçois  vos  frayeurs. 
n  Avide  de  périls,  de  gloire  insatiable, 
»  Votre  fils  chaque  Jour  devient  plus  indomptable  ; 
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»  Dans  sa  fougueuse  ardeur  Jadis  obétasaDt , 
»  U  craiipait  ma  menace»  et ,  tout  en  rugissant , 
»  Ce  lionceau,  soumis  h  ma  voix  souveraine ,  . 
V  De  ma  grotte ,  sans  moi ,  ne  s^écactait  qu'à  peine. 
•  Aujourd'hui ,  ni  l*Ossa  jusqu'aux  cieux  élancé  » 
»  NI  Pélion ,  de  rocs ,  de  ronces  hérissé , 
»  Ni  tous  ces  monts  neigeux ,  ul  ces  rochers  de  glace, 
»  Rien  ne  peut  arrêter  sa  vagal)onde  audace. 
»  Ma  grotte  à  chaque  instant  répète  les  clameurs 
»  D'un  Centaure  indigné ,  dont  ses  jeunes  fureurs 
n  Ont  détruit  les  troupeaux»,  ont  renversé  Tasile  ; 
»  Ou  d*un  faune  tremblant  que,  (d'une  course  agile, 
»  Seul,  à  travers  les  flots,  à  travers  les  guérets, 
»  li  poursuit  Jusqu'au  fond  des  plus  sombres  forêts.... 
»  Sur  ces  rives  j'ai  vu  l'Argonaute  intrépide , 
»  Castor,  PoUux,  Tbé^  et  l'immortel  Alcide ; 
»  rai  vu...  mais  J'en  diS:trop...  »  La  déesse  pâliL 

Pour  augmenter  reflh>i  dont  son  cœur  se  remplit, 
.  A  grands  cris,  à  grands  pas,  plein  d'une  ardeurguerrière, 
Adiille  arrive  enfin  tout  couvert  de  poussière  : 
liais  tel  qu'il  est,  le  front  dégouttant  de  sueur. 
Rembruni  de  fatigue  et  sombre  de  terreur. 
Et  malgré  la  poussière ,  et  sous  le  poids  des  armes , 
Superbe ,  sa  figure  ofSce  encor  mille  charmes  : 
Son  regard  éUnceUe ,  et  sur  son  cou  nerveux 
Serpente  en  longs  anneaux  Tor  de  ses  blonds  cbereux; 
Sur  son  jeune  menton ,  un  duvet  près  d'édore 
Fait  deviner  son  sexe  et  marque  son  aurore  : 
Une  grâce  céleste  ajoute  à  tant  d'attraits. 
Et  sa  mè,re  ae  peint  dans  presque  tous  ses  trails  : 
Tel  on  voit  Apollon ,  quand  des  bois  de  Lycie 
n  retourne  vainqueur  aux  bosciuets  d'Aonie, 
E( ,  déposant  son  arc ,  terrible  même  aux  dieux. 
Reprend,  en  souriant,  son  luth  harmonieux. 
Achille  alors,  chargé  d'une  vivante  proie. 
Plus  fier  de  son  triomphe  et  plus  beau  de  sa  joie. 
Portait  deux  lionceaux  à  leur  mère  ravis. 
Et,  d'un  doigt  agaçant,  il  exdtait  leurs  cris , 
En  serrant  par  degrés  leurs  griffes  sans  défense. 
Mais  il  a  vu  sa  mère ,  il  les  Jette ,  il  s'élance , 
Et,  respwant  à  peine,  U  tombe  dans  ses  bras; 
Son  embrassement  pèse  et  ne  fatigue  pas. 
Thétis  batse  et  ces  yeux  où  respire  son  père , 
Et  ce  front  qui  déjà  touche  au  front  de  sa  mère. 
Son  compagnon  fidèle ,  et  l'ami  de  son  cœur, 
Patrocle  est  près  de  lui,  sciurit  à  son  bonheur; 
Même  âge,  mêmes  goûts,  et  ne  formant  qu'une  âme. 
Même  destin  encor  les  attend  à  Pergame  I 
Sa  mère  le  contemple  avec  avidité', 
Et ,  le  ccBur  à  la  fois  heureux  et  tourmenté , 
Redoutant  un  éclat  dont  pourtant  elle  est  fière , 
Tour  à  tour  s'applaudit  et  gémit  d'être  mère. 
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Chh'oo ,  pour  recuferPinstant*  Hnstant  cr«el 
D'un  adieu  qui  pour  lui  devait  être  éleroel , 
Invite  hi  déesse  à  son  repas  modeste; 
Elle  accepte  avec  Joie  :  eh  !  quel  banquet  céiesie 
A  ses  yeux  maternels  aurait  autant  de  prix? 
Qu'importe  le  repas  ?  le  convive  est  son  fib  t 
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Tandis  que  le  GenUure,  aux  yeux  de  la  déesse. 
De  son  luxe  sauvage  étale  la  richesse , 
Aux  présens  de  Bacchus,  aux  tributs  des  forêts. 
Joint  les  dona  de  Pomone  et  les  dons  de  Gérés, 
Va,  vient,  dispose  tout,  plus  empressé  qu'agile. 
Sur  un  trône  de  mousse  assise  auprès  d'Achille, 
Thétis,  ingénieuse  à  croître  son  tourment. 
Exige  que  son  fils  raconte  longuement 
Dans  quel  art,  par  quels  soins  son  gouverneur  austère. 
Instruit  ses  premiers  ans,  forme  son  caractère  ; 
Quels  Jeux  on  lui  permet;  dans  son  cœur  viei^  encor. 
De  quels  heureux  penchans  on  seconde  l'essor  ; 
Gomment  Ghhion  punit ,  comment  il  récompense  ; 
Elle  veut  qu'il  remonte  à  sa  première  enfance, 
Qu*à  son  inquiétude  il  ne  déguise  rien. 
Qu'il  lui  redise  encor  ce  qu'elle  sait  trop  bien. 
Achille  embarrassé  se  tait,  rougit,  balance; 
Un  baiser  l'encourage  à  rompre  le  silence. 

«  Quand»  du  sein  maternel ,  porté  dans  ce  séjour 
»  Où  mes  premiers  regards  ont  essayé  le  Jour, 
»  Ce  vieillard  vertueux  que  votre  fils  révère 
»  Eut  daigné  m'accueillir,  sa  défense  sévère 
»  De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  nom-ricler, 
n  Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  à  payer  ; 
»  Mais  des  lions,  des  ours  mes  lèvres  dévorantes 
»  Suçaient  le  sang,  pressaient  les  chairs  encor  vivantes; 
»  Et  ce  repas  sauvage ,  ii  (allait  l'acheter  ! 
»  Sur  les  pas  du  Centaure  il  falhiit  affronter 
»  D'une  mer  en  courroux  l'eflrayante  menace, 
«  Le  fracas  d'un  torrent  qui,  sur  des  monts  de  glace, 
»  De  rochers  en  rochers  tombe,  écume  et  mv^t ,  . 
»  Rire  au  tigre  qui  gronde,  au  lion  qui  rugit, 
»  Ou,  seul,  d'une  forêt  profonde,  q>adeuse, 
»  Contempler,  sans  pâlir,  l'horreur  silencieuse. 
»  D'Une  armure  bientôt  mon  corps  soutint  le  poids , 
0  Mon  bras  un  bouclier,  mon  épaule  un  carquois  ; 
9  Bientôt  je  marchai  ceint  de  ma  première  épée , 
»  Et  je  la  rapportai  d'un  noble  sang  trempée. 
»  Je  bravais  des  saisons  les  outrages  divers , 
n  L'air  brûlant  des  étés,  la  glace  des  hivers  ; 
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»  Sur  on  lit  de  dovei  bercé  par  la  mollesse , 
^  Jamais  on  doux  concert  n^endormil  ma  paresse; 
»  Sar  la  pointe  d*un  roc  J'aimais  à  sommeiller, 
»  £t  le  bruit  des  torrens  ue  pouvait  m*éveiller. 
»  Ainsi  coulaient  pour  moi  les  beaux  jours  de  Tenfonce, 
»  Atosi  je  préludais  à  mon  adolescence. 
»  J'appris  alors  à  vaincre  un  coursier  indompté  : 

>  Sur  sa  croupe  rebelle  avec  orgueil  monté, 

>  TantAfiJe  devançais  les  ceris,  ou  le  Lapithe, 
i  Qui ,  d'an  pas  effrayé ,  précipitait  sa  fuite; 

»  Et  tantôt  je  suivais,  d'un  élan  aussi  prompt, 
»  Le  vol  d'un  trait  ailé  qu'avait  lancé  Cbtron. 

>  Souvent,  dans  la  saison  an  repos  consacrée, 

»  Quand  du  fleave  engourdi  le  rigoureux  Borée 

>  A  peine  avait  fixé  le  cristal  frémissant, 

>  Un  regard  de  Chiron  sur  ce  miroir  glissant 

»  M'ordonnait  de  courir,  sans  que  mon  pas  agile 
»  Blessât,  eu  l'elDeurant,  son  écorce  fragile. 
»  C'étaient  là  mes  plaisirs.  Dtrai-je  mes  combats , 
»  Mes  dangers ,  Pélion  dépeuplé  par  mon  bras , 
»  Et  ses  bois  étonnés  de  leur  vaste  silence? 

*  Je  n'aurais  point  osé  déshonorer  ma  lantfe 

*  En  frappant  on  le  lynx  qui  me  voit,  tremble  et  fuit, 
»  Ou  le  cerf  innocent  qu'effarouche  un  vain  bruit; 

»  U  folbit  braver  l'ours  à  la  forme  effrayante , 

>  Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante, 
»  D'un  carnage  récent  lé  tigre  ensanglanté; 

»  Pour  obtenir  le  prix  de  l'intrépidité,  ^ 

*  Il  fallait  terrasser  une  lionne  mère, 

*  De  son  corps  hérissé  défendant  son  repaire , 

>  Routant  d^m  air  affreux  ses  regards  menaçans , 
»  Épouvantant  l'écho  de  ses  rugissemens  : 

>  Le  Centaure  attendait ,  juge  de  mon  courage , 

»  Qne  du  monstre  expiré  je  lui  fisse  l'hommage  ; 
I  II  fallait,  d'un  souris  pour  mériter  l'honneur, 
»  Que  ma  lance  sanglante  attestât  ma  valeur. 

»  Enfin  l'âge  m'ouvrit  une  digne  carrière  : 

y  J'appris,  je  dévorai  la  science  guerrière  : 

»  Tous  les  secrets  de  Mars  furent  bientôt  les  miens  ; 

»  Bientôt  je  maniai  l'arme  des  Péoniens, 

»  Le  dard  que  d'un  bras  sûr  lancent  les  Massagètes , 

*  Et  le  fer  recourbé  qu'ont  inventé  les  Gètes, 

»  Et  l'arc  dont  le  Gélon  marche  toujours  armé. 
»  Aux  cruels  jeiu  du  ceste  enfin  accoutumé, 
I  J'aurais  pu  défier  le  Sarmate  intrépide. 

*  J'appris  jusqu'à  cet  art  vulgaire,  mais  perfide, 

>  De  lancer  un  caillou,  qui,  trois  fois  balancé, 
»  S'échappe,  siffle  et  vole  au  but  qu'on  a  fixé. 

>  Que  ses  soins  me  sont  chers  !  son  active  tendresse 
»  Exerce  tour  à  tour  ma  force  et  mon  adresse  ; 

>  Un  travail  cesse  à  peine,  un  autre  est  commencé  : 
f  Chiron  parie,  et  soudain  d'un  Immense  fossé 
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Mon  vaste  élan  franchit  et  joint  les  deux  rivages; 
Chiron  parie,  et  courant  sur  ces  rochers  sauvages 
Où  crott  la  ronce ,  oili  vit  le  reptile  odieux. 
Je  m'élance  au  sommet  d'un  mont  voisin  des  cieox , 
Aussi  rapidement  que  je  rase  une  plaine. 
D'un  édat  de  rocher  qu'il  soulève  avec  peine 
Chiron  arme  sa  main ,  me  défie  an  combat  : 
n  le  lance  ;  j'attends ,  intrépide  soldat. 
Et  sur  mon  bouclier  solide ,  impénétrable , 
Je  reçois  en  riant  le  choc  épouvantable. 
J'arrête  seul ,  à  pied ,  quatre  coursiers  foiigueux 
Faisant  d'un  vol  égal  rouler  un  char  poudreux. 
J'arrache ,  d'une  main  courageuse  et  prudente , 
l^es  débris  enflammés  d'une  chaumière  ardente. 
Il  m'en  souvient ,  grossi  de  cents  tributs  nouveaux  , 
Le  Sperchins  roulait  le  torrent  de  ses  eaux  ; 
n  a  franchi  ses  bords...  Dans  le  lieu  môme  où  l'onde 
Avec  plus  de  fureur  bondit ,  écume ,  gronde , 
Chiron  veut  que ,  debout,  d'un  pied  victorieux , 
Défendant  le  passage  aux  flots  séditieux , 
J'ose  soutenir  seul  l'effort  de  la  tempête; 
Il  est  là,  l'œil  ardent,  suspendu  sur  ma  tête. 
M'exhorte ,  m'applaudit,  me  gourmande  à  la  fois , 
Me  défend  de  céder.  J'obéis  à  sa  voix , 
Et  du  fleuve  Indigné ,  que  l'obstacle  tourmente ,  ^ 
Je  repousse  vingt  fois  la  furie  écumanie  : 
Tant  les  plusgrandspérils  ont  d'attrait  pour  mon  corar! 
Tant  l'aspect  d'un  tel  juge  encourage  un  vainqueur  ! 
Quand  j'ai  par  ces  travaui  aguerri  mon  audace, 
A  des  travaux  plus  doux  ma  vigueur  se  délasse  ; 
D'une  robuste  main,  quelquefois  vers  les  deux 
Je  m'amuse  à  lancer  le  disque  ambitieux, 
A  l'aimable  Hyadnthe  amusement  funeste  I 
Mes  jeux  sont  les  combats  de  la  lutte  et  du  ceste  ; 
Sur  ma  lyre  je  chante,  en  vers  mélodieux , 
Les  exploits  des  héros  ou  les  bienfaits  des  dieux. 
Chiron ,  qui  daigne  aussi  cultiver  ma  mémofre. 
Aux  talens  d'un  soldat  ne  borne  point  ma  glohre 
Il  m'explique  le  monde,  et  les  ressorts  divers 
Par  qui  tout  est,  se  meut,  agit  dans  l'univers; 
Des  peuples  avec  lui  déroplant  les  annales. 
J'y  vois  leurs  mœurs,  leare  lois,  leurs  discordes  falalet. 
Leurs  succès,  leurs  revers  et  leur  chute..  J'apprends , 
Mais  pour  les  détester,  les  noms  de  leurs  tyrans. 
Sa  prudence  a  voulu  m'iiiitier  encore 
Aux  utiles  secrets  que  le  dieu  d'Épidaiure. 
Pour  le  soulagement  des  malheureux  humains, 
A  confiés,  dit-on,  à  ses  savantes  mains; 
Des  simples  dont  les  dieux  ont  semé  cette  plage 
»  Il  m'enseigne  les  noms,  les  vertus  et  l'usage  ; 
»  Par  quel  art  on  endort  le  irait  de  la  douleur, 
n  Ou  du  sang  trop  actif  on  tempère  l'ardeur  : 
»  Sur  des  jeux  foUgués,  par  quel  charme  on  ruppeUo 
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»  Le  aonuiidl  q«i  les  lîilt ,  ioeontlaol  m  rebelle  ; 

»  GoBune  ob  ferme  une  plaie;  enfin  quels  aocideos 

»  Exigent  des  secours  hasardés  oa  prndens, 

9  De  Tader  rigoorenx  on  le  pronpc  ministère, 

»  Ou  des  doux  végétaai  la  lentenr  salutaire. 

»  GldrcMi  me  fraie  ainsi  le  cbemin  da  bonheor, 

•  Mais  11  veut  que  J*y  marche  an  flambeaa  de  llionBear. 

»ll  m*^>prend,  et  kd-méme  est  mon  premier  modèle, 

»  A  conaolter  toi4ow«  la  JuMice  éternelle , 

»  A  dompter  mon  orgaeil  et  mon  ressentiment , 

»  A  ne  trahir  Jamais  les  lois  ni  mon  serment» 

»  A  choisir  mes  amis  »  à  leor  être  fidèle , 

»  A  chérir  ma  patrie»  à  mlmmoler  pour  elle, 

»  Sano«t  à  révérer  par  de  pleox  tribots 

»  Le  del  qui  fait»  soutient»  couronne  les  vertus. 

»  Mon  cœur  n*a  pas  besoin  des  leçons  du  Geuuure 

»  Pour  payer  avec  Joie  une  autre  dette  encore; 

»  Je  rqpHde  ma  mère  »  et  son  auguste  aspect 

»  Me  commande  à  la  M  Tamour  et  le  respect.  * 

Ces  mots»  oè  d'un  bon  fils  respb^  la  tendresse. 
Ces  mots»  arcompagnés d'une  douce  caresse. 
Aux  tourmens  de  Thétis  mêlent  quelque  plaish-. 
Elle  avait  expié  son  curieux  désir  : 
Tandis  qu'il  racontait  d'un  air  fier»  ûtrépide» 
Tous  ces  Jeunes  exploits»  rivaux  de  ceux  d'Akide, 
ThéHs  plus  d'ime  fois  avait  pâli  ;  son  ccBur 
Avait  plus  d'une  fois  maudit  son  gouverneur. 
Il  ne  racontait  plus  ;  eUe  le  voit  encore 
Dormir  sur  une  roche»  ou»  devançant  l'aurore» 
Terrasser  un  lion  »  arrêter  un  torrent; 
Sur  la  glace  incertabie  elle  le  voit  courant  ; 
Elle  voit  le  Centaure  an  moment  qu'il  soulève 
L'affreux  débris  qu'attend  son  hnmobile  élève  ; 
Un  cri  part  de  son  cmnr»  et  sur  ce  cœur  glacé 
Tombe  rénorme  roc  que  Chiron  g  lancé. 
Son  esprit  se  retrace  avec  inquiétude 
Et  ses  premiers  penchans  et  sa  première  étude» 
Ses  rapUes  progrès  dans  les  travaux  de  Mars» 
(Son  anieur  indomptable  à  braver  les  hasards» 
Le  prix  dont  il  achète  un  regard  de  son  maître» 
Moins  encor  ce  qu*il  est  que  ce  qu'il  promet  d'être. 
Ces  présages  brillans  de  la  gloire  d'un  fils» 
Au  Heu  de  la  flatter»  épouvantent  Thétis; 
Elle  veut  qu'il  soit  gnuMl ,  mais  eUe  veut  qu'il  vive  : 
Lu  déesse  était  mère  !  A  Tauguste  convive 
Le  Centaure  ofire  eqfin  son  champêtre  repas. 
Pour  que  l'œil  du  soupçon  ne  la  pénètre  pas, 
.  Vainement  la  déesse  affecte  un  air  tranquille; 
jflle  redevient  mère  en  regardant  Achille. 
Chiron  saisit  un  luth  dont  Jadis  »  en  ces  lieux  » 
Même  après  Apollon  il  sut  charmer  les  dieux  ; 
$e9 doigts  déjà  glacés»  mais  flexibles  encore» 
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Gourent  légèrement  sur  rfnstrument  sonore 
Et  de  ses  tons  divers»  par  un  prélude 
Quand  son  art  a  fixé  l'accord  harmonieux , 
Aux  mains  de  son  élève  il  le  dépose....  Acfaflle 
Chante  aussitôt  la  gloire,  et  la  lyre  docfle. 
Égalant  son  audace  à  leurs  nobles  travaux. 
Jusqu'aux  deux  étonnés  élève  les  héros  ; 
Aldde  »  dont  Junon  crut  lasser  hi  constance , 
Et  qui  de  Junon  même  a  lassé  la  vengeance; 
Pollux  »  rival  d'Akide  en  valeur»  en  vertus. 
De  son  ceste  abattant  le  féroce  Amycos; 
Thésée»  armé  d'un  fil»  guide  de  son  courage. 
Du  monstre  de  la  Crète  affrontant  seul  la  rage; 
Tant  d'auu^  qui  »  pour  prix  de  leurs  faiu 
Des  dieux»  qu'ils  bnitaieot»  partagent  les  antck. 
Pour  égayer  les  sons  de  sa  lyre  sévère , 
Achille  termina  par  l'hymen  de  sa  mère  ; 
Il  peignit  tous  les  dieux,  précédés  par  les  Ris , 
De  l'Olympe  Jaloux  désertant  les  lambris , 
Et  Pélion ,  témoin  d'une  si  belle  fête. 
Sous  le  fardeau  divin  fier  de  courber  sa  tête. 
Id  Thétis  sourit  :  d'un  sourire  forcé 
Le  rayon  Aigitif  est  bientôt  éclipsé. 

Mère  du  doux  sommeil ,  d'un  long  crêpe  voilée 

La  Nuit  roulait  son  char  sons  hi  voûte  étoiiée; 

Le  vidllard  sur  son  roc  déjà  s'est  étendu; 

Sop  élève  s'endort  à  son  cou  suspendu  : 

Dans  ses  bras,  sur  son  sem  Thétis  en  vain  Tiqipelle; 

Au  roc  accoutumé  le  héros  est  fidèle; 

Il  trouve,  exempt  de  soins»  sur  son  Spre  sonuMt, 

Le  sommeil,  qui  souvent  nous  fuit  sur  le  duvet. 

Thétis  vdlie  à  l'écart»  et  dans  un  sûr  asile 

Elle  rêve  au  moyen  de  cacher  son  Achille  : 

Mille  projets  confus,  mille  climats  divers, 

A  son  esprit  troublé  déjà  se  sont  offerts: 

La  Thrace  n'est  pas  loin,  mais  le  dieu  de  la  guore 

Y  règne ,  et  ce  nom  seul  fait  pâlir  une  mère: 

Le  sauvage  habitant  4es  rives  de  Pdla 

Plairait  trop  à  son  fils,  si  sauvage  déjà! 

Chez  les  Atiiéniens,  peuf^  amant  de  la  gloire . 

Ivre  du  vain  oiigueil  de  vivre  en  la  mémoire , 

Au  prix  de  tout  son  sang,  il  se  croyait  heureux 

811  achetait  l'honneur  d'être  loué  par  eux  : 

Sestos  est  plus  modeste',  Abydos  plus  tranquille  » 

Mais  die  ofire  aux  vaisseaux  un  abord  trop  iiM:ile; 

Mycon  »  l'humble  Seripbe»  à  son  esprit  flouant 

Présentent  un  espoir  qui  s'envole  à  l'instant  ; 

EUe  craint  et  Lemnos  des  époux  redoutée  » 

Et  Délos  par  les  Grecs  toujours  si  firéquentée.... 

Sur  son  char  axoré ,  fendant  un  jour  les  flots 

Qui  battent  en  grondant  les  rochers  deScyros, 

aie  avait  enteodUt  dans  un  lohtalnsauvage^ 
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De  chaais  voloptaeiix  reiendr  le  rivage  ; 
Lycomède  y  régnait  Dans  sa  pabilile  cour. 
Ses  fliles»  quelle  prit  pour  les  sœurs  de  l'Arooor, 
Parmi  les  Jeux,  sous  i'ceil  de  Falmable  décence , 
Goûtaient  ces  plaisirs  purs  que  donne  llnnocence; 
Voilà  Tasile  heureux  qu^elle  implora  long-temps! 
Tel  un  oiseau  qui  cherche,  an  retour  du  printemps. 
Pour  sa  tendre  couvée  un  abri  tutélalre , 
De  bosquets  en  bosquets  voltige  solitaire  ; 
Des  germes  prédeia  qu^il  porte  dans  son  seio 
A  quel  arbre  doit-il  confier  le  desthi  ? 
Sur  quel  rameau  faut-il  que  son  amour  bâtisse 
Du  berceau  suspendu  le  mobile  édifice  ? 
U  craint  des  noirs  autens  le  souffle  impétueux; 
11  craint  Tassant  furtif  du  serpent  tortueux  ; 
Il  criint  llMNome  :  an  buisson,  dans  un  lieu  bien  sauvage , 
D'un  rempart  verdoyant  lui  présente  Tombi'age, 
Et  ce  buisson ,  déjà  confident  de  ses  feux. 
Fixe  son  choix,  son  vol ,  son  espoir  et  ses  vceux. 
Une  pensée  arrête  un  moment  la  déesse  : 
Son  fils  n*e8t4>oint  dans  Tftge  où  règne  la  sagesse; 
Sensible,  ardent,  son  cœur  doit  connaître  l'amour; 
Jeune,  superbe,  il  peut  l'inspirer  à  son  tour. 
Kl  du  roi  de  Scyros  elle  a  vu  la  famille  : 
De  Jeunesse,  d'attraits,  de  vertns  elle  brille. 
Si  d'un  désir  fougueux  son  Achille  emporté, 
Oubliant  ce  qu'on  doit  à  l'hospitalité , 
Sous  un  déguisement  aux  larcins  lEivorablel... 
Et  pourquoi  s'alarmer  d'un  oubli  réparable? 
L'épouse  d'un  mortel  à  la  fille  d'un  roi. 
De  son  fils,  sans  rougir,  peut  engager  la  fol, 
Fi  la  fille  d'un  roi ,  pour  cacher  sa  faiblesse. 
Peut  accorder  sa  main  au  fils  d'une  déesse. 
€ei  hymen  la  sert  ndeux;  plus  de  délai  :  Théds 
Me  voit  qu'un  seul  péril,  c'est  celui  de  son  fils.: 
Lui  sauvé ,  tout  est  bien ,  tout  lui  semble  facile. 
Mais  au  rivage  heureux  qui  devient  son  asUe, 
Gonunent  porter  ce  fils  sans  bruit  et  sans  danger? 
Pour  des  bras  matemete  c'est  un  fardeau  léger. 
Des  vents  oflkieux  faut-il  emprunter  l'aile. 
On  le  dos  complaisant  de  son  Triton  fidèle , 
Ou  le  secours  d'Iris ,  qui ,  vivant  de  vapeurs , 
Pompe  du  sein  des  mers  ses  brillantes  couleurs  ? 
Elle  voit  deux  dauphins;  son  geste  les  appelle  ; 
Bientôt  un  frein  de  pourpre  à  son  char  les  attelle; 
Puis,  revolant  aux  lieux  où  l'attendait  Ghiroti, 
Sur  le  roc  elle  prend  son  divUi  nourrisson , 
Goûtant  profondément  ce  sommeil  de  l'enfonce. 
Premier  bien  que  l'on  perd  en  perdant  l'innocence. 
Les  yeux  fixés  sur  lui ,  mais  n'osant  /ui  parler. 
Avare  de  baisers  qui  pourraient  l'éveiller. 
Dans  son  cceur  palpitant  d'une  Joie  incer  tùne , 
Éprouvant  des  transport^  que  sa  firayeor  eacbatne , 
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Tour  à  tour  suspendant,  précipitant  ses  pas. 
Et  GOi||urattt  les  flots  de  murmurer  plus  lias. 
Elle  fuit  :  de  sa  fuite  et  témoin  et  complice, 
Phébé  de  ses  rayons  double  l'éclat  propice  ; 
Des  dauphins  empressés  le  dos  officieux 
Est  prêt  à  recevoh*  son  krcin  précieux. 
De  ses  voeux,  de  ses  pleurs  le  crédule  Centaure 
L'accompagne,  espérant,  hélas!  le  voir  encore: 
Le  char  est  déjà  loin;  mais  ses  gestes,  ses  yeux. 
Répètent  ses  regrets ,  redisent  ses  adieux  ; 
Au  rivage  attaché,  sur  sa  croupe  docile 
Le  Centaure  se  dresse,  et  regarde  immobile. 
Tant  qu'il  croit  voh*  encor,  sur  l'humide  élément. 
Du  char,  qu'il  ne  volt  plus,  un  vestige  écnmant; 
Tant  qu'un  dernier  sUlon  en  conserve  la  trace. 
Et  n'a  pohit  disparu  sous  le  flot  qui  Teflace. 

Aux  bords  thessaliens  Achille  était  ahné  : 
De  son  départ  le  bruit  à  peine  est-il  semé. 
Ces  bords  heureux,  qu'avait  embellis  sa  présence, 
Languissent  attristés  de  sa  soudaine  absence  : 
Tempe  de  ses  vallons  perd  l'éclat  verdoyant  ; 
L'onde  du  Sperchius  gémit  en  s'enfùyant  ; 
Pholoé,  dont  souvent  il  égaya  l'ombrage. 
De  ses  forèls  en  deuil  rembrunit  le  feuillage» 
De  ses  premiers  exploits  confident  orgueilleux , 
Le  sombre  Othrys  élSve  un  Iront  {rius  sourdHeux; 
Écho  du  vieux  Chiron  fliit  hi  grotte  muette; 
Les  faunes,  dont  Achille  mspb^t  la  musette, 
N'entendant  plus  ses  chants ,  ont  oublié  les  leurs , 
Et,  sur  ces  monu  déserts,  plus  d'une nympheen  pieurs» 
Qui  s'était  au  héros  en  secret  destinée. 
Voit  s'envoler  l'espoir  d'un  superbe  hyménée. 
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Déjà  le  dieu  du  Jour,  sur  les  flots  colorés. 
Laissait  poindre  l'édat  de  ses  rayons  dorés; 
Ses  humides  coursiers ,  que  précède  FAurore , 
Pressent  l'astre  des  nuits,  qui  sur  eux  pèse  encore  ; 
Lui-même ,  par  degrés  reconquérant  les  deux , 
Développe  l'orgueil  de  son  firent  radieux. 
Monte,  s'élance,  et  l'onl,  qui  le  suit  dans  la  nue. 
Croit  voir  tomber  la  mer  à  son  char  snpendve. 

Aux  rives  de  Scyros  où  l'attendait  l'Amour, 
L'inquiète  Thétis  a  devancé  le  Jour  ; 
Ses  dauphins,  las  du  Joug,  mais  fiers  de  leur  Ihtiguc, 
Fiers  des  sohw  caressans  que  sa  main  leor  prodigue  « 
Vont,  libres  et  Joyeux ,  se  perdre  au  sein  des  flots, 
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Achille  9  de  Horpbée  écarlani  les  pavots, 

A  cru  sendr  le  Jour  glisser  sous  sa  paupière  ; 

n  reDtr^ouvre,  ébloui  de  sa  vive  lumière  : 

Quels  bords  I  quels  flots!  son  œil  demaude  PélioB* 

Demande  Ossa ,  Tempe,  Sperchlns  et  Chiron  : 

Tout  a  fui  :  dans  s6n  trouble ,  il  méconnaît  sa  mère. 

En  reproches  déjà  s'exhalait  sa  colère; 

Un  baiser  les  repousse ,  et  ce  tendre  discours 

Dans  sa  bouche  entr*ouverte  en  arrête  le  cours  : 

«  Slle  sort,  sur  mes  droits  réglant  mon  hyménée, 

»  N*avait  pokt  oublié  de  quel  sang  je  suis  née , 

»  Je  pourrais  aujourd'hui ,  tranquille  dans  les  deux, 

»  Orgueilleuse  d'un  fils  cohéritier  des  dieux , 

»  A  tes  brillans  destins  te  livrant  sans  alarmes, 

»  De  la  maternité  ne  sentir  que  les  charmes. 

»  Je  ne  craindrais  pour  toi  ni  périls  ni  revers, 

»  Ni  du  fatal  ciseau  les  caprices  divers. 

»  Hais  au  pur  sang  des  dieux  mêlant  un  sang  profane, 

»  Puisqu'un  père  mortel  à  la  mort  te  condamne, 

»  Recule  au  moins  l'instant  qui  doit  causer  mon  deuil 

»  Tes  jours  sont  menacés  ;  fais  taire  ton  orgueil; 

»  Dalfpie,  pour  m'épargner  une  douleur  amère , 

•  Te  parer  des  habits  dont  se  pare  u  mère.... 

»  Hercule ,  comme  toi  héros  dès  le  berceau , 

»  Aux  pieds  d'une  mortdle  a  tourné  le  fuseau; 

»  Bacchtts  traîne  (  et  l'Olympe  aironnu  son  audace) , 

»  Une  robe  à  plis  d'or  qu'il  déroule  avec  grâce  ; 

»  Et  Jupiter  des  dieux  est-il  moins  redouté, 

»  Pour  avoir  un  instant  voilé  sa  majesté 

»  Sous  les  traits  ingénus  d'une  vierge  timide? 

»  Que  de  ces  immortels  l'exemple  te  décide  : 

»  Gommç  toi ,  le  danger  ne  les  excusait  pas  ; 

»  Ils  cherchaient  le  plaisir,  et  tu  fuis  le  trépas; 

»  Ils  cédaient  à  l'amour,  tu  cèdes  à  ta  mère. 

»  Aux  menaces  du  sort  consens  à  te  soustraire  : 

»  Bientôt  je  te  rendrai  tes  antres,  tes  forêts, 

»  Et  ces  sauvages  monts  pour  toi  si  pleins  d'attraits. 

»  Mon  Achille  !  mon  fils  I  c'est  moi ,  moi  qui  t'implore  I 

»  Par  cet  éclat  naissant  dont  brille  ton  aurore , 

»  Par  tous  ces  dons  heureux  où  mon  cœur  se  complaît, 

»  Par  les  plaisirs  nouveaux  que  l'âge  te  promet; 

»  Si  pour  toi  j'oubliai  mou  rang ,  si  ta  naissance 

9  Consola  mon  orgueil  d'une  obscure  alliance  ; 

I»  Si ,  tremblante  pour  toi  dès  que  tu  vis  le  jour, 

»  Je  courus,  aflh)ntant  le  ténébreux  séjour, 

»  Te  plonger  dans  les  flots  du  Styx  inexorable 

»  (respérais  tout  ender  te  rendre  invulnérable)  ; 

9  Si  j'ai  tout  fait  pour  toi,  mon  fils,  prends  ces  atours, 

»  Qui ,  sans  blesser  ta  gloire ,  assureront  tes  jours... 

»  Tu  rougis ,  tu  pâlis  :  d'une  telle  parure 

m  Ton  regard  Indigné  semble  accuser  l'injure... 
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»  Ah  !  j'en  jure  par  toi,  mon  fils,  ù  non  seul  Mai 
»  Je  jure  que  Jamais  Chiron  n'eu  saura  nen.  « 

Elle  dit  ;  mais,  gardant  un  farouche  sfleoce , 

Son  fils ,  pour  l'écouter,  se  faisait  violence  : 

Le  reproche  à  la  bouche,  et  la  rougeur  an  front. 

D'une  molle  parure  il  repousse  l'aifront. 

Thétis  conjure  en  vain ,  gémit,  se  désespère  ; 

A  ses  voeux,  à  ses  pleurs,  il  oppose  et  son  père, 

fit  l'austère  Centaure ,  et  le  cri  de  rhonneur. 

Et  cet  instinct  sacré ,  ces  élans  d'un  grand  cœur. 

Qui ,  déjà  tourmenté  du  besoin  de  la  gloire. 

Dévore  Favenir  et  rêve  la  victoire. 

Tel ,  à  k  main  qui  veut  enchaîner  sa  fierté , 

S'échappe  Impatient  un  coursier  indompté , 

Qui,  libre,  impétueux,  d'une  ardeur  vagabonde. 

Tantôt  foulait  les  prés ,  tantôt  plongeait  dans  Ponde  : 

D'une  riche  vallée  orgueilleux  souverain , 

U  fuit,  rebelle  au  joug,  il  fuit,  rebelle  au  freio. 

Et  s'étonne  de  voir  des  coursiers  plus  dodies 

D'un  lien  flétrissant  parer  leurs  fronts  serviles. 

Lasse  de  supplier,  Thétis  veut  menacer. 

Contre  un  enfant  Ingrat  feint  de  se  courroucer^ 

Et  sur  le  cœur  d'Achille  ose  essayer  la  crainte  : 

Elle  ordonne;  die  vent  employer  la  contrainte  : 

Lui ,  plus  prompt  que  l'édair,  à  ses  trop  faibles  mains 

Échappe,  court,  gravit  sur  les  rochers  voisins , 

Jette  un  œil  égaré  sur  cette  mer  profonde , 

Qui,  terrible,  à  ses  pieds  roule,  se  brise,  gronde; 

D  allait  s'élancer  dans  le  gouflre  écumant  ; 

Hais,  ô  surprise  I...  il  voit,  en  ce  même  moment. 

D'un  pas  religieux ,  sur  deux  lignes  rangées. 

S'avancer  vingt  beautés  de  guiriandes  chargées  : 

FOIes  de  Lycomède,  en  ce  jour  solennel, 

Un  usage  pieux  du  palais  paternel 

Leur  permet  de  sortir,  et  sous  les  pas  de  Flore , 

Quand  le  premier  bouton  dans  les  champs  vientd'édore. 

A  Pallas,  qui  défend  ces  bords  hospitaliers, 

Elles  vont  présenter  leurs  tributs  printaniers, 

Â  la  chaste  déesse  offrent  un  chaste  hommage , 

Et  de  fleurs  et  de  vœux  entourent  son  image. 

Une  égale  fraîcheur  anime  tous  leurs  traits» 

Une  parure  égale  embellit  leurs  attraits; 

Vierges ,  mais  à  cet  âge  où  l'âme  se  sent  naître 

A  des  plaisirs  nouveaux  qu'elle  craint  de  connaître. 

Où,  contre  les  désirs  qu'éveillent  les  amours, 

La  pudeur  de  l'hymen  implore  le  secours  : 

Toutes  charment  les  yeux  ;  mais  autant  Cytfaérée 

Brille  parmi  ses  sœurs,  à  la  cour  de  Nérée, 

Ou  Diane,  au  milieu  de  l'essaim  virginal. 

Comme  elle  armé  de  l'arc  à  la  biche  fatal . 

De  ces  beautés  la  reine  et  \^  sœur  et  l'amie» 
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Aatani,  sans  le  savoir,  brille  Déidainie. 
Les  roses  de  son  teint.  For  de  ses  blonds  cheveux , 
De  doaceor,  de  fierté  font  un  mélange  heoreox , 
Qui  tempère  l'éclat  dont  son  œil  étincelle  : 
C'est  Pallas,  ou  plutôt  on  la  prendrait  pour  elle. 
Si  Pallas,  déposant  son  casque  ensanglanté, 
Laissait  voir  de  son  front  la  douce  majesté, 
Et ,  dépouillant  son  sein  des  serpens  dont  il  s'arme , 
De  la  beauté  savait  apprécier  le  charme. 
Achille  en  un  moment  a  connu  son  pouvoir  ; 
Sur  tant  d*attraits  divers,  quil  ne  peut  qu*entrevoir. 
Il  porte  un  <ell  avide ,  et  déjà ,  dans  son  âme , 
De  veine  en  veine  court  une  rapide  flamme. 
I^  trait,  c'est  le  premier  dont  l'amour  Ta  blessé. 
Pénètre  dans  son  cœur  tout  entier  enfoncé  ; 
Par  un  contraire  effet  du  feu  qui  le  dévore 
Son  visage  enflammé  soudain  se  décolore; 
Il  brûle ,  il  tremble  ;  en  proie  à  ses  désirs  naissans. 
Ters  la  beauté  qui  seule  embrase  tous  ses  sens, 
Sans  respecter  la  lifte  et  le  pieux  cortège. 
Et  ces  paisibles  bords  que  Minerve  protège. 
Sans  savoir  ce  qu'il  veut ,  fl  voudrait  s'élancer... 
Sa  m^e  seule  a  pu  le  iaire  balancer. 
Tel,  lorsque  sur  son  front,  armé  par  la  nature, 
S'arrondit  le  croissant  qui  fera  sa  parure. 
Dans  un  riant  vallon  tel  un  jeune  taureau , 
Présomptif  souverain  d'un  superbe  troupeau. 
S'il  voit  une  compagne  à  la  robe  d'ébène , 
Au  front  de  neige,  errer  au  bord  d'une  fontaine, 
Il  s'arrête ,  saisi  d*un  doux  frémissement  ; 
Son  premier  cri  d'amour,  en  long  mugissement. 
Frappe  l'écho;  d'amour  sa  narine  écumante 
Avec  l'air  qu'il  embrase  aspfre  son  amante  : 
De  ce  présage  heureux  le  laboureur  charmé 
L'admire,  et  du  troupeau  le  chef  est  proclamé. 
Thétis  contemple  Achille,  et  s'applaudit  de  même 
D'un  changement  qui  va  servir  son  stratagème. 
Du  rocher  qu'il  venait  de  franchir  en  courant 
11  descendait  pensif,  l'œil  baissé ,  soupirant  ; 
En  loi  tendant  la  main  Thétis  vers  lui  s'avance, 
Et  sans  lui  reprocher  sa  désobéissance  : 
«  Eh  bien  !  est-ce  un  malheur  comparable  au  trépas , 
n  Que  d'habiter  ces  lieux ,  d'admirer  tant  d'appas, 
»  De  devenir  leur  sœur,  et  de  porter  leurs  armes  ? 
»  Les  bords  du  Sperchius  offrent41s  plus  de  charmes? 
»  Sur  les  sommets  glacés  d'Ossa ,  de  Pélion , 
»  Est-il  plus  doux  de  vivre  avec  l'ours,  le  lion?...  » 
Il  sourit  à  ces  mots  :  une  rougeur  soudame 
Trahit  l'espoir  secret  que  son  orgueil  enchaîne; 
Ses  yeux  ardens  ,'qu'il  lève  et  baisse  tour  à  tour. 
Désarmés  de  courroux,  étlncellent  d'amour; 
Il  né  fait  plus  ;  sa  main  repousse ,  plus  légère , 
Les  snperbes  atours  présentés  par  sa  mère; 
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11  veut,  il  ne  veut  plus;  mais  Tadroltc  Thétis 
Sent  bien  qu'il  faut  vouloir  pour  elle  et  pour  son  fils  : 
Sans  lui  rien  demandei*  et  sans  qu'il  en  murmure , 
Elle-même  avec  art  ajuste  sa  parure , 
En  boucles  sur  son  front  assemble  ses  cheveux. 
D'un  voile  transparent  couvre  ses  bras  nerveux , 
Attache  au  cou  d'un  fils,  qu'il  pare  mieux  encoi^, 
L'étincelant  rubis  dont  son  sein  se  décore. 
Dégage  mollement  ses  membres  assouplis, 
De  sa  robe  flottante  arrange  tous  les  plis. 
Enfin,  d'une  beauté  douce,  aimable  et  docile. 
Lui  donne  l'air,  autant  que  peut  l'avoir  Achille. 
Tel,  sous  ses  doigts  féconds  l'artiste  créateur. 
Quand  il  veut  lui  donner  la  vie  et  la  couleur. 
Façonne ,  étend ,  polit  la  cire  obéissante. 
On  reconnaît  Achille  à  sa  fierté  naissante; 
Hais  sa  beauté  se  prête  à  son  déguisement , 
Et  dans  lui  l'œU  trompé  peut  confondre  aisément 
Un  sexe  qu'on  soupçonne ,  et  que  lui-même  ignore , 
Ou ,  sans  Déidamie ,  ignorerait  encore. 

Vers  l'autel  de  gazon  où  des  aimables  sœurs 

L'essaim  s'était  groupé  comme  un  bouquet  de  fleurs, 

Thétis  conduit  son  fils  ;  son  active  tendresse 

Veille  toujours  sur  lui,  le  flatte ,  le  caresse  ; 

Son  regard  inquiet  sur  ses  nouveaux  atours 

Se  promène ,  et  sa  voix  lui  répète  toujours  : 

«  Ainsi  tu  régleras  ton  geste  et  ton  langage  ; 

»  Que  ton  air  soit  décent,  que  ton  maintien  soit  sage  : 

»  Songe  qu'un  mot  trop  libre,  un  regard  indiscret, 

»  Fait ,  avec  ton  bonheur,  échapper  ton  secret  » 

En  achevant  ces  mots,  l'adroite  Néréide 

Aborde  Lycomède  et  la  troupe  timide , 

Dont  les  chastes  attraits  et  les  chants  solennels 

Réjouissent  l'oreille  et  les  yeux  paternels. 

De  la  reine  des  eaux  la  vue  inopinée 

Remplit  d'un  saint  effroi  ceue  troupe  étonnée  ; 

Lycomède  s'avance  et  slncline  humblement  ; 

Il  veut  parler;  mais  elle,  avec  empressement  : 

«  Roi  de  Scyros ,  6  vous ,  le  plus  heureux  des  pères  ! 

9  Rassurez ,  protégez  la  plus  tendre  des  mères  ! 

»  Voici  la  sœur  d'Achille...  Aux  éclairs  de  ses  yeux, 

»  A  sa  fierté  sauvage  on  la  reconnaît  mieux. 

n  Gomme  son  frère ,  avide  et  de  gloire  et  d'alarmes, 

«  D'une  pesante  armure  elle  eût  pressé  ses  charmes; 

»  Son  audace  guerrière  implorait  un  carquois; 

n  Fière  amazone,  afin  de  mieux  suivre  leurs  lois, 

»  Trompant  l'illustre  espoir  du  sang  dont  elle  est  née, 

»  Elle  bravait  l'amour,  et  fuyait  l'hyménée. 

»  Mais  Achille  déjà  me  cause  assez  d'ennuis; 

»  L'ingrat  m'a  fait  passer  d'assez  cruelles  nuits  : 

»  Que  celle-ci  du  moins,  à  son  sexe  fidèle , 

»  De  plus  douces  vertus  trouve  ici  le  modèle; 
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•  Q«es«reeilMidih6«reu,vivnt  parai  dcB  «Bon, 

•  BDe  acconde  ne  lyre  ou  csItiTe  des  llevs, 

•  Et  qn^iin  fêtes  des  i&eox«  oonne  ses  soews  parée, 

•  EHe  porte  FeDoeos  on  la  coupe  sacrée. 

•  Je  fous  cède  mes  droits»  preDeiaii8Biflu>ncaHir;  . 
»  Enployet,  sll  le  fiwt ,  une  sage  rigueur; 

•  Ne  sooffrei  point  qa*elle  aille ,  à  soi-même  laissée  « 
»  Dans  répaisseor  des  bois  promener  sa  pensée  ; 

•  Vous  Toyei  qa^elle  tooclie  à  cet  Age  où  sonvent 

•  Le  cœur  aime  à  rêver,  et  s'égare  en  rêvant. 

•  Dn  rivage  sortoot  qu'une  défense  aostère 

»  L'écarté...  Tout  à  riieare  on  brigand  adultère 
»  Sillonnait*  sous  mes  yeux,  les  flots 
»  Autour  de  vos  rochers  peut-être  en  ce  i 
^  n  voltige,  épiant  une  nouvelle  proie... 

•  Vous  êtes  père,  enfin;  veilles»  et  craignei  Troie^» 

Le  roi,  qu'avaient  flatté  ces  mots  insidieux, 
(Le  BMyen  d'échapper  aux  embûdies  des  dieux  I) 
De  l'honneur  qu'il  reçoit  rend  grâce  à  la  déesse , 
fit  son  cœur  s'applaudit  du  piège  qu'on  lui  dresse. 
Achille  est  accueilli.  Les  vierges  de  Scyros, 
5ans  art  et  sans  soupçon,  dans  le  Jeune  héros 
Ne  pensent  admirer  qu'une  vierge  nouvelle. 
Et  leurs  regards  charmés  la  nomment  la  plus  belle. 
A  ses  miles  iq>pas  cet  hommage  muet 
Est  le  seul  que  d'abord  offre  un  sèle  discret; 
Bientêt  on  s'enhardit,  on  l'entoure»  on  l'embrasse; 
On  l'invite  à  s'asseoir  k  la  première  place  ; 
Déjà  le  lèle  éclate  en  éloges  confus, 
D^  l'aimable  essaim  compte  une  sœur  de  plus» 
Tels ,  dans  un  jour  d'été ,  les  oiseaux  d'IdaHe, 
Loin  des  bois  parfumés  où  Vénus  les  rallie , 
Quand  Ils  planent  de  front  an  nûlieu  d'an  del  pur. 
Et  d'un  cerde  d'aifent  en  couronnent  Fazur, 
Sur  leur  roule  Jeté,  si,  d'un  lointain  rivage. 
Un  autre  oiseau,  brillant  d'une  beauté  sauvage. 
Dans  rescadron  ailé  soudain  vient  se  ranger  ; 
D^abord  surpris,  frappé  de  son  air  étranger. 
On  l'observe  en  sUence,  avec  crainte  on  l'admire; 
Un  doux  instinct  vers  lui  par  degrés  les  attire  ; 
Bientôt  le  nouvel  hdte,  avec  pompe  escorté. 
Au  toit  ho^tilalier  en  triomphe  est  porté. 

Enfin,  il  tant  quitter  cette  rive  chérie. 

En  saluant  le  roi ,  la  déesse  attendrie 

Lui  répète  vingt  fols  :  «  Gardez  bien  mon  trésor!  » 

A  son  fils,  qu'elle  embrasse,  elle  murmure  encor  : 

«  Sois  sage;  »  et,  se  mêlant  à  l'adieu  le  plus  tendre. 

Ce  mot  est  le  dernier  qu'elle  lui  fait  entendre. 

Elle  part;  et  déjà  ses  bras  fendent  les  flots , 
Mais  ses  regards  encor  se  tournent  vers  Scyros 
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Et  sa  voix,  taqilorant  la  rive  solitaire , 
Lui  reooiNBande  ainsi  son  fils  et  le  mystère  : 
Toi  qui  possèdes  seul  mon  fime  et  mon  secret , 
Bord  chéri,  sois  heureux,  mais  surtout  sois  discruti 
Humble  fille  des  eaux,  reste  encore  ignorée, 
Scyros!  tu  vois  la  Crète  en  tous  lieux  honorée; 
U  Grêle  fut  fidèle  à  la  mère  des  dieux: 
Sois  Adèle  à  Thétis,  et  ton  nom  en  tous  lieux 
Volera ,  consacré  par  ma  reconnaissance. 
Et  la  fière  Délos  envtra  ta  puissance. 
Seulement  de  tes  bords  écarte  l'étranger. 
Le  Grec  de  gloire  avide,  avide  de  danger; 
Écarte,  s'il  se  peut ,  Jusqu'à  la  Renommée; 
Que  par  elle  dn  mouis  n'y  soit  Jamais  nommée 
L'aftëttse  déité  qui  préside  aux  combats! 
D'Argos  et  d'Ilion  que  les  sanglans  débats 
Ne  viennent  pomt  d'Achille  éveiller  la  veogeance. 
De  fêtes  et  de  Jeux ,  et  de  chants  et  de  danse , 
Qu'on  repaisse  son  cœur,  ses  oreilles,  ses  yeux; 
Tant  que  Mars,  partageant  les  hommes  et  les  dieux , 
Dépeuplera  l'Europe ,  ébranlera  l'Asie , 
Qu'Achille,  en  ces  rochers,  lui  dérobant  sa  vk. 
Fille  de  Lycomède,  en  reçoive  la  loi. 
Et,  mort  pour  l'univers,  ne  vive  que  pour  moi.  » 

EHe  dit,  et  s'éloigne  un  peu  plus  rassurée  : 

Des  ondes  efileurant  la  sarfèce  amrée. 

Dans  son  palais  huaiide  elle  a  refoint  ses  sœors  : 

Ses  smnis,  qni  partageaient  de  trop  Justes  frayeurs. 

En  rcfoyant  son  front  embelli  d'espérance. 

Par  leurs  transports  Joyeux  célèbrent  sa  présence. 


CHANT  QUATRIÈME. 


L'Europe  cependant ,  par  un  cri  de  terreur, 

A  proclamé  la  guerre  :  à  ce  cri,  la  fureur 

Aiguise,  en  frémissant,  les  traits  de  la  veiigeance  : 

Hénélas,  le  premier,  publiant  son  offense. 

Du  forfait  d'Ilion  court  effrayer  les  rois  ; 

Dans  un  seul  crime  il  peint  l'oubli  de  tous  les  droits  : 

«  Oui  !  la  fille  dn  del,  de  Sparte  digne  élève, 

»  La  sœur  d'Agamemnon,  mon  épouse,  on  l'enlève  ! 

»  Sans  combat,  dans  ma  cour,  un  brigand  à  nos  yeux 

»  Foule  tui  pieds  leMennens,  les  lois,  l*hymen,  les  dieux!» 

Par  le  récit  trop  vrai  de  ce  sanglant  outrage. 
Dans  tous  les  cœurs  Atride  a  fait  passer  sa  rage. 
Tout  s'arme  :  on  voit  voler  sous  le  même  étendard 
Celui  que  Tisthme  enferme  en  son  double  rempart, 
Celui  qui  voit  aux  pieds  des  rochei's  de  Malée 
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Rouler  avec  fracas  la  vagae  amoncelée , 
Les  habitans  lointains  des  rives  d'Abydos , 
Ceux  plus  lointains  encor  qae  vit  nattre  Colchos. 
Mars  triomphe  :  à  son  char,  plein  d'une  ain*euse  ivresse  » 
Avec  on  nœud  d*arrain  il  enchaîne  la  Grèce. 
Vingt  états  différons  ne  font  plus  qu'un  état; 
Tool  homme  est  citoyen,  tout  citoyen  soldat;*' 
PariooC  mêmes  transports,  partout  mêmes  alarmes; 
Oa  de  For,  ou  du  fer,  ou  des  bras ,  ou  des  armes  ; 
Chacun  paie  un  tribut  :  instruite  par  Vulcain , 
Témèse ,  à  coups  pressés ,  dompte,  aoioUit  ralrain. 
Le  courbe  en  bouclier,  en  casque  le  façonne  ; 
Du  bruit  des  lourds  marteaux  Myeène  au  loin  résonne  ; 
On  dépeuple  Némée,  et  du  plus  fier  lion 
La  dépouille  est  promise  au  vainqueur  d'Illon  ; 
Pise  fournit  des  chars  ;  la  belliqueuse  Épb%, 
Des  coursiei-s  dont  le  vol  devance  le  Zépbyre  ; 
Cirrha  de  traits  mortels  remplit  mille  carquois; 
De  leur  parure  antique  on  dépouille  les  bois. 
Sommets  inspû-ateurs  de  la  docte  Aonie , 
Oà  vient  souvent  rêver  le  dieu  de  Tharmonie, 
Doux  sommets  I  d'un  mortel  pour  venger  les  aifronts, 
La  hache  sacrilège  ose  éclab-cir  vos  fronts; 
Plus  d'ombrage  :  sur  l'onde  est  déjà  descendue 
Cette  forêt  de  pins  qui  menaçait  la  nue , 
Et  qui ,  prête  à  voguer  vers  de  nouveaux  dimats, 
Présente  à  l'œil  surpris  une  forêt  de  mflts. 
Enfin,  contre Priam  et  contre  son  empire, 
Tout  devient  mstrument,  tout  marche,  tout  conspire: 
La  Paix  fuit  désolée;  on  ravit  à  Gérés 
Le  fer  qui,  dans  ses  mains ,  féconde  les  guérets ; 
L'or  même ,  qui  des  dieux  décorait  les  images , 
Qui  de  la  piété  consacrait  les  hommages , 
On  l'arrache,  et,  poli  par  des  arts  meurtriers, 
Il  arme  les  héros  ou  pare  leurs  coursiers  ; 
Dans  leurs  sanglans  projets  les  Grecs  d'intelligence 
n'ont  plus  qu'an  dieu,  c'est  Mars  ;  n'oDtplns  qu'un  cri,  Tengeanoe! 

C'est  l'Aulide  qui  doit  réunir  dans  son  port 
Tous  ces  peuples  poussés  par  un  même  transport  ; 
L'Aulide,  où  des  forêts  la  reine  est  honorée, 
L'Aulide,  trop  voisine,  hélas!  du  Capharée, 
Dont  le  sommet  vengeur,  s'agitant  avec  bruit. 
Trois  fois  a  présagé  la  plus  fatale  yuit 
A  ces  mêmes  vaisseaux ,  avides  de  vengeance, 
Qui  des  vents  endormis  accusenC  le  silence. 

Depuis  que  tout  le  camp  implore  leur  retour. 
De  ses  douze  palais  Phébus  a  fait  le  tour  : 
Tous  brûlent  de  partir  :  mais  quoique  les  Atrides 
Se  montrent  dignes  cheis  de  soldats  intrépides , 
Que  les  fils  de  Tydée ,  Ajax  et  Sthénélus, 
Du  sang  qui  tes  forma  reu*acent  les  vertus , 
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Qtt'Andloque  de  Mars  égale  fa  vaiRance , 
Et  que  de  Pallas  même  Ulysse  ait  la  prudence^ 
Tous  les  coeurs,  tous  lesvoraxsont  pour  Achitteabsent; 
A  l'entendre  hmer  le  plus  brave  consent; 
Achille  est  le  héros  qu'a  choisi  la  Victoire  ; 
Le  nom  d'Achille  plait,  c'est  celui  de  la  gl<rire  ; 
Au  seul  penser  d'Hector  tel  qui  se  sent  troublé. 
Nomme  Achille,  et  soudain  rougit  d'avoir  tremblé. 
Ainsi ,  contre  le  dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
Quand  l'orgueil  souleva  les  enfans  de  la  Terre, 
C'est  en  vain  que  Bacchus  à  leur  rébellion 
Opposait  et  la  grilTc  et  la  dent  du  lion , 
Pallas,  de  ses  serpens  la  tresse  épouvantable  « 
Mars  sa  lance ,  Apollon  sa  flèche  inévitable; 
La  Nature ,  troublée  et  muette  d'eflhoi , 
De  noiympe  désert  n'implorait  que  le  roi , 
Et  l'espoir  ne  rentra  dans  son  âme  inquiète. 
Que  lorsque  armé  du  foudre  il  parut  à  leur  tête. 

Tandis  que  tous  les  chefe,  au  repos  condamnés. 
Par  un  destin  jaloux  au  rivage  enchaînés. 
Se  plaignent,  l'œil  fixé  sur  la  mer  immobile. 
De  l'absence  des  vents  et  de  celle  d'Achille , 
Un  guerrier,  comme  lui, Jeune,  ardent,  indompté. 
Qu'importune  ce  nom  si  souvent  répété. 
Héros  qui ,  s'arrachant  aux  baisers-d'une  amante , 
Bravant  l'arrêt  des  dieux  sur  les  rives  du  Xante, 
Le  premier  doit  descendre  et  périr  le  premier , 
Protésilas  se  lève ,  et  d'un  ton  brusque ,  altier  :    ' 
«  Interprète  des  dieux ,  ou  qui  du  mofais  cnAs  l'être, 
»  Fils  de  Thestor ,  dit-il ,  quand  donc  doit-il  paraître  ? 
»  Quels  antres  si  profonds  peuvent  IC' receler? 
»  Si  ton  art  n'est  point  vain ,  tu  vas  nous  révéler 
9  Sur  quels  bords  s'est  perdu  ce  guerrier  magnanime , 
»  Ce  guerrier  couronné  d'un  suffrage  unanbne , 
»  L'espoir,  le  dieu  des  Grecs  à  la  Grèce  inconmi? 
»  On  préfère ,  tu  vols ,  pour  lui  seul  prévenu, 
»  A  vingt  héros  présens  un  héros  en  idée; 
»  On  die  à  pebie  Ajax,  le  fils  du  grand  Tydée , 
»  Ulysse...  Je  pourrais  me  nommer  après  eux..* 
»  Dans  les  champs  phrygiens  on  nous  connaîtra  ndieax. 
»  Toi ,  Calchas,  pour  combler  la  publique  allégresse , 
»  Dis  où  se  cache  enfin  le  héros  de  la  Grèce?  » 

n  parlait;  et  Phébus,  voulant  fhire  éclater 
Le  céleste  pouvoir  dont  on  semble  douter. 
Dans  le  sein  palpitant  de  l'augure  qu'il  aime, 
En  subtile  vapeur  est  descendu  li^-même. 
D'abord  Calchas  pâlit  :  on  soupçonne  le  dieu. 
On  le  sent,  on  le  voit  sur  son  visage  en  feu. 
Dans  ses  yeux  égarés  d'où  mille  éclairs  jalllfasenc  ; 
Tout  son  corps  a  frémi;  ses  cheveux  se  hérissent, 
Et  sa  bouche  tremblante,  en  sons  entrecoupés. 
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Semble  hurler  ces  mota  avec  peine  échappés  : 
«  Où  vas-la  le  cadier,  trop  faible  Néréide?... 
»  Arréle  .  de  Chiroo  c'est  Télève  intrépide... 
■  Sans  lui  contre  Ilipn  la  Grèce  s'arme  en  vain... 
I»  Je  te  vois,  je  te  suis...  cède  à  mon  art  divin , 

•  Reine  des  eaux...  Scyros  en  vam  est  ta  complice; 
»  JLe  Destin  parle  ;  il  faut  que  sa  loi  s'accomplisse... 
»  Achille  m'appartient,  et  sa  place  est  ici... 

»  Rends-le  moi...  C'en  est  fait..  Toi,  Lycomède»  aussi, 
»  Tu  nous  trahis  !...  Je  vois  (5  trop  cruelle  injure  !) 
»  D'une  femme  un  héros  revêtir  la  parure  I 
»  Déchire-la,  mon  fils,  déchire-la...  «Sa  voix 
Ejqnre  après  ces  mots  interrompus  vingt  fois  ; 
Lui-même,  succombant  sous  le  dieu  qui  l'oppresse , 
Chancelle,  et  tombe  aux  pieds  des  héros  de  la  Grèce* 
Étonnés  de  l'oracle  et  des  jeux  du  Destin, 
Ds  jettent  l'un  sur  l'autre  un  regard  incertain. 
Diomède,  rompant  tout  à  coup  le  silence. 
Prévient,  par  ce  discours,  Ulysse  qui  balance  : 
«  Sage  Ulysse,  c'est  nous  (car  vous  me  voyez  prêt, 
»  Fidèle  compagnon  et  confident  discret, 

•  A  partager  l'honneur  d*une  entreprise  utile) , 

»  C'est  nous  qui,  par  nos  soins,  découvrirons  Achille. 
»  Que  Thétis,  contre  nous  s' armant  de  tous  ses  flots  » 
»  D'uo  liquide  rempart  entoure  ce  héros; 
»  Dans  un  antre  profond  qu'elle  l'ensevelisse, 
»  H  n'échappera  point  à  l'œil  perçant  d'Ulysse. 
n  Pour  n'être  point  assis  sur  le  trépied  sacré, 
»  Ulysse  par  les  dieux  n'est  pas  moins  inspiré. 
»  —  Il  l'est,  mais  par  l'amour  qu'il  porte  à  sa  patrie , 
»  R<^nd  le  roi  d'Itiiaque ,  et  c'est  là  son  génie. 
»  S'il  faut  la  servir  seul ,  j'en  accepte  l'honneur; 
»  Hais,  en  le  partageant,  vous  le  doublez,  seigneur. 
»  Partons:  le  camp  des  Grecs,  d'un  héros  digne  asile, 
»  Nous  reverra  bientôt  accompagnés  d'Achille , 
»  Ou  Calchas  nous  abuse  et  fait  mentir  les  dieui.  » 
A  ces  mots  on  répond  par  mille  cris  joyeu\; 
Tout  le  camp  applaudit  ;  Agamemnon  lui-même 
Au  suffrage  public  unit  son  vœu  suprême. 
Et  •  pour  exécuter  leur  projet  important , 
Presse  les  deux  guerriers  de  partir  à  l'instant. 
Déjà  la  voile  est  prête ,  et  la  rame  docile 
Supplée  au  vent  rebelle  et  fend  Tonde  immobile. 
Tendre  Déidamie,  et  toi ,  jeune  héros. 
Hâtez-vous  d*étre  heureux ,  ils  voguent  vers  Scyros  ! 

Quand  Thétis  eutfvivé  cette  lie  solitaire. 

Impatient  déjji  du  repos*  du  mystère , 

Son  fils»  que  sans  l'Amour  elle  n'eût  point  fléchi 

Du  regard  maternel  Ait  à  peine  affranchi , 

Quil  s'était  emparé  de  sa  Déidamie; 

Il  en  fuit  sa  compagne,  il  en  (ait  son  amie  : 

Aveugle  pour  ses  sceiirs ,  quoique  leurs  tendres  soins 
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A  lui  complah^  en  tout  ne  s'empressent  pas  maii». 

Il  ne  voit  que  les  traits  de  celle  qu'il  adore  : 

Son  regard  enflammé  la  cherche ,  la  dévore  ; 

Elle  sort;  il  la  suit,  inquiet,  agité; 

Elle  revient  s'asseoh*  :  il  est  à  son  c5té. 

Épiant  un  regard ,  appelant  un  sourire  : 

Tantôt  muet,  pensif,  en  extase  il  Tadmiie; 

Tantôt  vif,  enjoué,  d'un  geste  caressant, 

n  effleure  sa  joue ,  ou  d'un  doigt  agaçant , 

Prompt  à  la  ramasser,  fait  tomber  sa  navette  ; 

Il  saisit  une  main  qu'aussitôt  il  rejette. 

Ou  d'un  thyrse  fleuri ,  qui  craint  de  la  blesser, 

La  frappe ,  et  s'en  punit  en  courant  l'embrasser. 

Sa  compagne  jouit  de  ceue  préférence  : 

EUe  chérit  ses  sœurs  ;  mais  une  différence, 

Qu'dle  ne  conçoit  pas,  l'avertit  que  son  cœur 

L'aime  un  peu  plus  ou  l'aime  autrement  qu'une  sœcr. 

En  s'adorant,  tous  deux  sont  innocens  encore. 

Quelquefois  saisissant  une  lyre  sonore, 

Achille  à  son  amie  enseigne  un  de  ces  airs 

Qui  du  sauvage  Othrys  égayaient  les  déserts  ; 

Il  lui  dit  sur  quels  bords  le  Péiion  s'élève; 

Quel  est  Chiron  ;  combien  doit  l'aimer  son  élève  ; 

Vante  surtout  Pati  ode  ;  il  se  nomme  et  se  tait  : 

Déidamie  alors  achève  son  portrait. 

Le  peint  fier,  intrépide,  impétueux,  agile. 

Et  chante  AchiUe  enfin ,  en  présence  d'Achille. 

Elle  chante  :  il  admire,  il  applaudit,  vingt  fois 

Sur  ses  lèvres  imprime,  en  exaltant  sa  voix. 

D'un  baiser  prolongé  la  brûlante  caresse  : 

L'éloge  sert  ainsi  de  voile  à  la  tendresse. 

Et  l'admiration  d'iuterprèie  à  l'amour. 

Son  élève  devient  sa  maltrc^e  à  son  tour; 
Pour  ses  sœurs  elle  exige  un  peu  de  complaisance , 
Veut  qu'à  ses  mouvemens  il  donne  plus  ^'aisance , 
i  Moins  d'éclat  à  sa  voix ,  moins  d'audace  à  ses  yeux  ; 
A  tourner  un  fuseau  d'un  doigt  plus  gracieux , 
Elle  instruit  cette  main  qui  doit  venger  la  Grèce, 
Et  sans  cesse  rejoint  les  fils  qu'il  rompt  sans  cesse. 
Souvent  elle  se  plaint,  mais  d'un  accent  si  doux  ! 
Qu'il  évite  ses  sœurs ,  que  son  regard,  jaloux 
Même  à  l'œil  paternel  dispute  son  sourire: 
Qu'en  l'embrassant  il  tremble,  et  qu'à  peine  il  respire; 
Achille ,  embarrassé ,  veut  saisir  ce  moment 
Pour  avouer  sa  flamme  et  son  déguisement  : 
«Sachez....  »  Mais  elle  a  fui;  d'une  course  légère. 
Elle  échappe ,  en  riant,  à  l'aveu  qu'il  va  faire. 
Pour  irriter  son  feu  par  les  désirs  accru , 
Il  lui  manque  un  rival  ;  un  rival  a  paru  ; 
Comme  lui-même  épris  de  sa  belle  princesse. 
Comme  lui-même  aimable,  il  la  cherche  sans  cesse; 
Le  sang  qui  les  unit  enhardit  son  espoir, 
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A  tonte  heure ,  en  tout  liéa  loi  permet  de  la  voir.... 
Oh  1  qui  d'Achille  alors  peindrait  rimpatience, 
Les  r^ards  inqaiets ,  le  farouche  silence, 
Et  ce  front  qui  rougit ,  qui  pâlit  tour  à  tour  ! 
Dans  un  tendre  abandon ,  quelquefois  son  amour 
Hasarde  un  demi-mot  qu'un  long  soupir  achève; 
Dans  un  transport  Jaloux  tout  à  coup  11  se  lève , 
S'échappe  brusquement  et  reparaît  soudain , 
Jette  sur  son  rival  un  regard  de  dédain. 
Que  son  secret  lui  pèse  !  Il  brûle  de  le  dire  ; 
Mais  Tamour  le  retient  ;  il  ne  peut  que  maudire 
Les  atours  importuns  dont  il  est  enchaîné  ; 
Sous  le  lin  qui  le  couvre  il  frémit  indigné 
D€  cacher  et  son  nom  et  le  feu  qui  Tembrase  : 
G*est  un  Hon  captif  dans  des  filets  de  gaze. 
Mais  Tamour  même  enfin  le  rendit  indiscret, 
Et,  pour  mieux  le  garder,  partagea  son  secret. 

Sur  les  flancs  d'un  vallon  respecté  par  Borée, 

Une  Ibrét  s'élève  à  Bacchos  consacrée  : 

Quand  Thiver  a  trois  fois  vu  fondre  ses  glaçons , 

Et  quand  trois  fois  Phébus  a  mûri  les  moissons. 

C'est  là  qu'un  thyrse  en  main,  de  pampre  couronnées» 

I^es  vierges  de  Scyros ,  en  triomphe  menées-. 

Se  livrent  aux  exdbs  d'un  délire  sacré, 

Digne  du  dieu  du  vin ,  par  lui-même  inspiré. 

Si  quelque  audacieux  y  porte  un  pied  profane , 

Un  arr  jt  immuable  à  la  mort  le  condamne  : 

C'est  peu  ;  pour  eflrayer  le  désir  curieux , 

Sans  cesse  veille  autour  du  bois  mystérieux , 

Une  antique  prétresse,  active  sentinelle  ; 

Elle  répète  encor,  d'une  voix  solennelle  : 

K  De  cet  asUe  saint  tout  profane  est  proscrit  » 

Achille  se  présente,  entend  Tordre  et  sourit  : 
C'est  loi  qui  conduisait  la  troupe  virginale. 
L'étendard  à  la  main ,  dès  l'aube  matinale , 
fl  s'avance ,  l'ah*  noble ,  intrépide ,  charmant  : 
En  lui  TœU  incertain  admire  également 
Du  sexe  qu'il  déguise  et  la  force  et  l'audace , 
Du  sexe  qu'il  imite  et  l'aisance  et  la  grâce. 
Mais  lorsque,  découvrant  ses  bras,  son  cou  nerveux, 
Que,  d'un  bandeau  de  pourpre  ornant  ses  blonds  cheveux, 
Sous  son  manteau  dgré  qu'il  rejette  en  arrière. 
De  sa  robe  flottante ,  avec  un  frein  de  lierre , 
Après  avoir  fixé  les  replis  ondoyans. 
Le  héros  a  saisi  deux  thyrses  verdoyans , 
Ce  n'est  plus  seulement  sa  beauté  qu'on  admire  ; 
A  Tadmiradon  succède  le  délire  ; 
On  se  presse ,  on  l'entoure ,  on  se  récrie  enfin  : 
Sa  démarche ,  ses  traits ,  ses  yeux ,  son  port  divin, 
Font  oublier  les  Jeux ,  la  danse  qui  s'apprête , 
Bacchus  lui-même  :  Achille  est  le  dieu  de  la  fête. 
II. 
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Bientôt  on  se  disperse ,  au  gré  de  ses  désirs , 
On  varie,  on  prolonge ,  on  suspend  ses  plaisirs. 
Quels  étalent  ces  plaisirs?  ou  discrète  ou  sévère , 
Ma  muse  me  répond  tout  bas  :  «  C'est  un  mystère.  » 

Cependant  le  Jour  fuit,  et  Pbébé  dans  les  cieux 
Guide  nonchalamment  son  char  silencieux  ; 
L^écho  de  la  forêt  de  loin  en  loin  soupire; 
De  l'airain  fatigué  le  dernier  son  expire  : 
Tout  se  mit  :  les  Plaisirs,  par  le  sommeil  vaincus, 
S'endorment,  et  Morphée  a  remplacé  Bacchus. 
Achille  veille  seul;  plein  d'un  autre  délire, 
Contre  Déidamie  à  l'écart  il  conspire. 

«  Quoi  !  je  serai,  dit-Il,  de  l'effroi  maternel 

•  La  victimfi,  ou 'plutôt  le  complice  étemel  ! 

»  Au  sein  de  la  moUesse  esclave  du  mensonge , 

»  Je  vois  de  mes  beaux  ans  s'évanouir  le  songe  ! 

w  Et  ce  bras,  qui  de  Mars  devait  lancer  les  traits , 

»  Craint  même  d'attaquer  les  monstres  des  forêts  ! 

»  Sommets  du  Pélion,  et  témoins  et  théâtre 

«  Des  belliqueux  plaisirs  dont  j'étais  idolâtre , 

o  Beaux  vallons  de  Tempe ,  qu'êtes-vous  devenus  ? 

»  M'avez-vous  oublié,  rives  du  Sperchius? 

»  Quelle  est,  dans  ce  moment,  ta  pensée,  ô  mon  maître  ? 

»  0  Chiron  !  tour  à  tour  tu  condamnes  peut-être 

»  Ou  la  rigueur  des  dieux  ou  mon  propre  attentat , 

»  Et  tu  me  pleures  mort  ou  me  maudis  ingrat  ! 

»  Cher  Patrocle,  c'est  toi  dont  la  main  intrépide 

»  Lance  mes  javelots  et  ma  flèche  rapide  ; 

A  Tu  montes  ces  coursiers  par  Zéphyre  enfantés 

»  Que  mes  mains  ont  nourris,  que  mon  art  a  domptés; 

»  Moi,  je  tourne  un  fuseau,  je  porte  une  corbeille, 

»  Ou  les  armes  du  dieu  qui  féconde  la  treille  : 

»  Voilà  tous  mes  talens,  voilà  tous  mes  plaisirs  I 

»  Que  dis-je?  consumé  d'impatiens  désirs, 

»  Je  tremble  de  laisser  soupçonner  ma  tendresse  I 

»  Rougis,  lâche,  rougis!  Aux  pieds  d'une  maltresse 

»  Quand  les  dieux  soupiraient ,  les  dieux  étaient  heureux 

»  Dans  ta  faiblesse  au  moins  modèle-toi  sur  eux, 

»  Et  fais  sur  la  beauté  l'essai  de  la  victoire. 

»  S'il  faut  que  plus  long-temps ,  infidèle  à  la  gloh'e , 

»  Ton  courage  captif  sommeille  en  ce  séjour, 

»  Vierge  encore  pour  Mars,  sois  homme  pour  l'amour.» 

U  dit ,  et ,  l'œil  en  feu ,  cherche  Déidamie  :  # 

Sous  l'ombrage  d'un  myrte  il  la  trouve  endormie , 
S'élance  dans  ses  bras....  «  Quels  transports  furieux  ! 
»  Chère  compagne...  >»  En  vain  elle  invoque  les  dieux: 
Les  vœux ,  les  cris ,  les  pleurs ,  la  fuite  est  inutile  : 
Sa  compagne  est  un  homme,  et  cet  homme  est  Achille!  ' 
Tout  la  trahit  Ses  sœurs ,  à  son  cri  virginal. 
Croyant  de  nouveaux  jeux  entendre  le  signal , 
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De  Icare  liu  de  gaion  e»  désordre  s'élancent  : 
Déjà  leurs  bras  anis  en  cercle  se  balancent  «    > 
Et  leur  superbe  chef,  plus  beau  de  son  bonheur. 
Dans  le  groupe  Joyeux  reparaît  en  vainqueur. 
Mais  il  avait  d'abord  consolé  sa  victime, 
Par  ces  mots,  doux  garans  d'un  feu  plus  légitime  : 
«  C'est  moi ,  sèche  tes  pleurs ,  pardonne  à  ton  épou, 
ù  C'est  le  61s  de  Thétls  qui  tombe  à  tes  genoux; 
»  C'est  le  fier  nourrisson  du  sévère  Centaure  ; 
»  S'il  a  cessé  de  l'être,  hélas  !  c'est  qu'il  t'adore. 
»  Pour  toi  j'ai  tout  trabi ,  pour  toi  J'ai  revétn 
»  Ces  frivoles  atours  dont  rougit  ma  vertu  ; 

•  Mon  indomptable  cœur  n'a  cédé  qu'à  tes  charmet. 

»  Cbère  amante,  est-ce  à  toi  de  répandre  des  larmes? 
»  La  beauté  qui  s'unit  à  mon  sang  glorieux 
»  Doit  des  héros  au  monde ,  à  l'Olympe  de»  dieux, 
»  Notre  bonheur  eneor  commande  le  mystère; 
»  Mais  l'hymen ,  oui ,  Thymen ,  j'en  atteste  ma  mère , 
»  Joindra  mon  sort  au  tien  par  un  nœud  solennel. 
»  Tu  frémis  !  Craindi*ais-tn  le  courroux  paternel  ? 
»  Sur  mon  épouse  avant  que  sa  fureur  ne  tombe, 
»  Son  peuple  tout  entier  descendra  dans  la  tombe  : 
t  On  verra  ses  palais  par  le  feu  consumés , 
»  On  verra  ses  remparts  sous  la  terre  abîmés, 
»  Et  Scyros,  engloutie  au  vaste  sein  de  l'onde , 

•  Du  bruit  de  son  désastre  épouvanter  le  monde.  • 

La  princesse  se  tait,  s'étonne ,  et  tour  à  tour 
Son  cœur  frémit  de  crainte  et  palpHe  d'amour. 
Quel  amant  !  quel  héros  I  combien  il  est  terrible  I 
Mais  combien  il  est  tendre  1  elle-même  est  sensible: 
Qoe  fera-t-elle?  aux  traite  du  paternel  courroux 
Elle-même  s'expose  en  perdant  son  époux. 
Tendre  amante!  eh  !  pourquoi  balancer  davantage  ? 
L'honneur  blessé  gémit  ;  mais  l'amour  qu'on  partage 
A  des  droits ,  et  son  crime  est  devenu  le  lien. 
De  leur  commun  bonheur  on  ne  soupçonna  rien. 
Vers  le  temps  où  l'amour  devait  le  rendre  père, 
AchiUe  confia  son  secret  à  sa  mère , 
Qui  par  un  nœud  sacré ,  mais  foiyours  dandealin. 
De  ces  heureux  amans  assura  le  destin  : 
Feignant  de  s'acquitter  envers  Déidamie 
De  ses  soins  complaisans  pour  sa  nouvelle  amiev 
]}u  monarque  crédule  elle  obtint  qu'à  son  tour 
Sa  fille  quelque  temps  embellirait  sa  cour. 
Là  naquit,  là  vivait,  à  l'ombre  du  mystère. 
Ce  Pyrrhus ,  digne  fils  du  plus  valeureux  père  ; 
Là,  souvent  par  Thétls  se  faisant  inviter. 
Seule,  Déidamie  allait  le  visiter. 
Et ,  souriant  aux  traits  du  héros  qu'elle  adore , 
Le  quittait  un  moment  pour  le  trouver  encore. 
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Dé^  les  deux  guerriov  qu'emral&e  ven  Scyron. 
L'espoir  de  découvrir  le  premier  des  héros. 
Ont  vu  par  Jupiter  leur  flotte  protégée 
Sillonner  sans  péril  toute  la  mer  Egée  ; 
Les  Cyclades  déjà ,  sous  miHe  aspects  diveis , 
Ont  paru,  disparu;  l'une  au  niveau  des  men 
Abaissant  par  degrés  sa  dme  décroîfsaate  ; 
L'autre  élevant  aux  deux  sa  tête  menaçante. 
Bientôt  Paros  a  foi  ;  bientôt  TeeU  ne  vek  plan 
NI  111e  de  Vulcain ,  ni  111e  de  BMchua  : 
Du  vaste  sem  des  flots  rembrunis  par.son  ombre , 
Délos  semble  sortir  dans  un  lointain  moins  nombre  : 
On  salue,  en  passant ,  ses  prophétiques  bords; 
C'est  peu  :  les  deuxguerriers,dans  leurs  pleuxtranspoilBi 
Interrompent  leur  course ,  et,  debout  sur  sa  poupe, 
Dlysse,  ifun  vin  pur  épanchant  une  coupe. 
Au  dieu  qui  porte  un  arc  demande  avec  feneur 
Qu'il  daigne  oonfirmer  sa  première  fiiveor. 
Et  les  aider  lui-même  à  remplir  son  oracle* 
Apollon  l'entendit  :  sans  danger,  sans  obstade , 
Dn  vent  frais  et  léger,  sur  la  dme  des  flots. 
Fait  voler  son  navire ,  et  le  pousse  à  ScyrosL 
Que  fais-tu  maintenant ,  déesse  trop  sensible  ? 
Du  Destin,  roi  des  dieux,  la  rigueur  inflexible. 
Pour  ne  point  réveiller  ton  maternel  ellrei. 
Te  cache  les  complots  qu'on  trame  contre  loi. 
Déjà,  pour  aborder  à  la  fatale  rive , 
On  a  plié  k  voile;  on  approche,  on  arrive; 
L'image  de  Pallas,  qui  protège  oes  lieux. 
Des  héros  voyageurs  frappe  d'(d)ord  les  yeux  : 
Cet  augure  leur  plait  :  déesse  de  la  guarre, 
Pallas  n'ofl'rira  point  un  visage  sévère 
A  deux  guerriers  bravant  les  écueils  et  les  flots. 
Pour  arracher  des  bras  d'un  indigne  repœ 
Cdui  que  les  destins  ont  promis  à  ki  gloire, 
Cdui  que  sur  son  char  appelle  la  Victoire. 

Aux  limites  du  dd  par  sa  sœur  réclamé, 
Phébos  est  descendu  ;  de  son  char  enftammé 
Les  rayons  amortis  vont  se  briser  dans  l'onde. 
Et  ses  coursiers  de  feu,  que  la  sueur  inonde^ 
La  crinière  pendante  et  les  flancs  alongés. 
Dans  l'Océan  pourpré  sont  à  demi  plongés. 
Pour  ne  point  effrayer  cette  lie  hospitalière 
Par  rédat  imprévu  d'une  pompe  guerrière. 
Laissant  sur  le  vaisseau  l'appardl  qui  les  suil, 
Ulysse  et  Diomède,  à  l'ombre  de  la  nuit , 
S'avancent  seuls ,  if  un  pas  anari  prudent  quC^giln» 
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Dans  un  élroH  sender  qa\  eonénit  à  la  Yille. 
Se  gMasent  en  sflence,  et,  cTun  œil  corienx, 
Leur  lèle  obBerratenr  interroge  les  lieux. 
Dans  one  miit  d'hiver  teto  voyagent  ensemble 
Deax  loii|i»,  cniels  rivaux ,  que  le  besoin  rassemble; 
Tourmentés  de  la  fdra  qm  consume  leurs  flancs , 
Tourmentés  de  la  foim  qui  presse  leurs  enfans, 
Qa€éqa*un  double  aiguillon  les  excite  au  carnage. 
Ils  répriment  leur  fougue ,  ils  dévorent  leur  rage , 
Et  sans  bnùt ,  sans  menace ,  ils  rampent  humblement, 
De  peur  que  du  troupeau ,  qui  dort  profondément , 
Le  gardien  réveillé  ne  sème  les  alarmes, 
Et  n'iqppelle  à  grinds  ois  ses  défenseurs  aux  armes. 
Ils  voyaient  les  remparts ,  quand  l'Un  des  deux  héros , 
Dkmède ,  rompit  le  silence  en  ces  niots  : 
«  Si  J*en  crois  d^ApoUon  le  savant  interprète, 
»  A  couronner  nos  vœux  la  fortune  s'apprête  : 

•  Mais  pourquoi  ces  bijoux ,  ces  légers  instrumens , 
s  €es  mitres,  ces  colliers,  tous  ces  vains  omemens , 
»  Tréson  d'un  sexe  faible ,  armes  de  la  mollesse , 

•  A  grands  frais  achetés  dans  les  ports  de  la  Grèce  ? 
»  Est«ce  pour  les  offrir  au  héros  si  vanté,    . 

»  Devant  qui  le  Troyen  doit  fuir  épouvanté  ? 

»  Ce  disdple  de  Mars,  qu'on  dérobe  à  son  maître , 

»  Espérez-Tous  ainsi  le  ramener  ?— Peut-être , 

»  Répond  en  souriant  le  monarque  discret  : 

»  Vous,  quand  il  sera  temps ,  ordonnez  qu'en  secret 

»  On  porte  au  lieu  fixé  toute  cette  parure  : 

«  A  ces  brillans  hochets  vous  joindrez  une  armure, 

»  Un  casque  édncehmt  de  son  panache  orné , 

•  L'énorme  javelot  dans  Gyrrba  façonné , 

»  Et  le  bouclier  d'or  où  d'un  vaste  carnage 

»  Vulcaln ,  en  traits  sanglans ,  grava  l'afllreuse  image. 

•  Que  surtout  Agyrthès  accompagne  vos  pas, 

»  Armé  de  son  dalron,  qu'il  ne  montrera  pas, 
»  A  moins  qu'à  s'en  servh*  un  signal  ne  l'invite  ; 
»  Vous  apprendrei  bientôt  quel  dessehi  Je  médite.  » 

Du  palais  cependant  Us  ont  touché  le  seuil  : 
On  les  annonce  au  roi,  qui  d'tan  flatteur  accueil 
Honore  ces  guerriers ,  même  sans  les  connaître  : 
Leur  noble  aspect  trahit  le  sang  qui  les  it  naître. 
Soudain,  lui  présenumt  le  rameau  de  Pallas, 
Doux  emblème  de  paix ,  souvent  trompeur,  hélas  ! 

•  Au  nom  de  tous  les  Grecs,  salut  à  Lycomède , 
»  Dit  Ulysse;  grand  roi,  vous  voyez  Dîomède; 
»  En  l'entendant  nommer,  on  connaît  ce  héros; 
»  Moi ,  je  m'appelle  Ulysse  :  aux  rives  de  Scyros 

»  NoussomflMsdesoenduspourvousyrendrehommagU: 
»  Mais  le  motif  secret  que  cache  ce  voyage 
«  (Je  puis  le  révéler  à  vous,  digne  allié , 

•  Qu'a  nos  communs  destins  enchitee  l'amitié) , 

»  C^est  dV)bscrver  les  lieux,  de  connaître  d'avance 
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»  Les  desseins  de  Priai» ,  ses  moyens  de  défense...  » 
Le  roi  Pinterrompant  :  «Puissent  les  justes  dieux 
»  Seconder  vos  projets  contre  un  peuple  odieux! 
»  Mais  de  vott'e  présence ,  0  rois  que  je  révère , 
»  Honorez  mes  foyers,  ma  table  hospitalière.  » 

11  dit,  leur  tend  la  m^ ,  et  d'un  air  gracieux* 
Les  conduisant  lui-même,  il  étale  à  leurs  yeux 
Et  de  son  vieux  palais  la  noble  architecture,  ^ 
Et  l'édat  des  lambris ,  et  Fart  de  la  peinture. 
Ulysse,  pour  tout  voir,  feint  de  tout  admirer; 
Son  œil  perce  oiH  ses  pas  ne  peuvent  pénétrer  : 
Des  longs  appartemens  mesurant  l'étendue, 
Plem  d'Achille,  il  observe,  espérant  qu'à  sa  vue. 
Sous  un  aspect  douteux ,  quelque  objet  va  s'oflirir, 
Indice  du  secret  qu'il  cherche  à  découvrir. 

Jusqu'aux  lieux  retirés  inconnus  aux  alarmes. 
Où  la  beauté  repose  et  cultive  ses  charmes , 
Le  bruit  s'est  répandu  que  deux  rois,  deux  héros 
Viennent,  au  nom  des  Grecs,  d'aborder  à  Scyros. 
Ge  bruit  trouble  la  paix  de  ce  discret  asile  ; 
Surtout  Déidamie  a  tremblé....  Mais  Achille 
Laisse  éclater  sa  joie  et  son  empressement; 
Il  veut  les  voir...  Eh  quoi  I  sous  son  déguisement  I... 
Oui,  tout  cède  au  désir  qull  a  de  1^  connaltt*e; 
Sentant  bien  quel  il  est,  non  quel  il  va  paraître. 
De  guerre  avide ,  il  veut  contempler  des  guerriers. 
Veut  toucher  leur  armure  et  compter  leurs  lauriers; 
Il  cherche  ces  héros,  en  son  délire  extrême , 
Avec  autant  d'ardeur  qu'ils  le  cherchent  lui-même. 

Gependant  au  palais  tout  s'agite  pour  eux  ; 
Tout  s'apprête  à  fêter  des  héros  si  fimeux  ; 
A  leurs  yeux  Lycomède  ordonne  qu'on  étale 
L'appareU  fastueux  de  la  pompe  royale; 
La  pourpre  en  longs  tapis  s'étend;  sa  frange  d'or 
Doit  à  l'art  d'Arachné  bien  plus  de  prix  encor. 
Du  cristal  Suspendu  mille  clartés  jaiUissent , 
Que  les  lambris  dorés  doublement  réfléchissent  : 
Sous  un  portique  immense,  et  de  festons  paré, 
Un  supeite  banquet  est  d^à  préparé , 
Et  sur  des  lits  briUant  des  couicurs  les  plus  vives 
Lycomède  a  placé  les  augustes  convives. 
Pour  embellir  encor  ce  spectacle  charmant. 
Ses  fiHea,  de  sa  cour  to  premier  ornement. 
Arrivent,  PcsQ  baissé,  la  démarche  thuide  : 
Achille  suit  leuvs  pas-  :  son  amante  le  guide. 
Autour  de  Lycomède  on  les  volt  su  presser  : 
De  fleurs  qu'une  main  chère  a  pris  soin  de  tresset. 
Telle,  au  jour  de  su  fete,  une  frakhe  couronne 
Sur  le  frani  éhm  bon  père  et  s'enlace  et  rayonne. 
Le  prudent  roi  d'Ithaque  a  cru  vohr,  le  premier, 
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Parmi  ces  jeunes  fleim ,  an  lis  an  front  allier. 
Et  son  coup  d*œiJ  oblique  an  fils  du  grand  Tydée 
De  ce  premier  soopçon  oomraoniqae  lldée. 
Mais  Achille  est  assis ,  et  des  flambeau  nombreoi 
Le8  mobiles  reflets  déguisent  à  leurs  yeux 
La  taille  du  héros  et  sa  mâle  assurance. 
Si  sa  craintlTe  amante ,  à  son  impatience  « 
A  son  air  inquiet,  à  ses  brusques  élans, 
M^opposait  le  doi*  frein  de  ses  baisers  brUans, 
N'enchaînait  dans  ses  bras  sa  fierté  qui  murmure. 
Sur  son  sein  agité  ne  fixait  sa  parure, 
N*arrachait  à  ses  mains,  n'écartait  de  ses  yeux 
Sa  coupe  toiyours  pleine,  enfin  sur  ses  cheveux 
Ne  rattachait  cent  fois  sa  guirlande  indocile, 
C*en  était  fait  :  Ulysse  allait  nonmier  Achille. 

An  moment  où  Bacchus ,  ^veillant  la  galté , 

Provoque  le  salut  de  l'hospitalité  ; 

Quand  le  premier  besoin  de  la  faim  apaisée 

Cède  au  besoin  plus  doux  d'épancher  sa  pensée , 

Le  roi  prend  une  coupe ,  il  l'oArc  aux  deux  héros , 

Et  sa  franche  amitié  se  répand  en  ces  mots  : 

a  D^es  vengeurs  des  Grecs ,  combien  Je  porte  envie 

»  A  réchu  dont  Je  vois  s'illustrer  votre  vie  ! 

»  Pourquoi  ce  bras  vieilli  trahit-il  mon  ardeur? 

»  Oh  !  si  J'étais  encore  au  temps  de  ma  splendeur! 

9  Quand  du  Dolope  altier,  descendu  sur  ces  rives, 

»  J'attaquai,  Je  dompud  les  bandes  fugitives  ! 

»  Quand,  chargé  de  lauriers  sur  ces  rives  cueillis, 

n  Moi-même  Je  parai  nos  murs  enorgueillis 

•  Du  luxe  triomphal  qui  les  couronne  encore  ! 
»  Si  du  moins ,  si  J'avais  un  fils  à  son  aurore , 

»  Qui  pAt  payer  ma  dette  au  grand  Agamemnoo , 
»  Et  qui  par  sa  valeur  fit  revivre  mon  nom  ! 
»  Inutile  souhait  1  vous  voyez  ma  fomilla  : 
»  C'est  par  d'autres  vertus  que  leur  Jeunesse  brille.  » 

Ulysse  adroitement  saisit  llnslant  heureux  : 
«Je  conçois,  lui  dit41,  vos  regrets  et  vos  vœux  : 

•  Quel  héros  n'envtrait  Phonneur  si  désirable 
»  Qe  servir  une  cause  à  Jamais  mémorable  ! 

»  De  venir. contempler  ces  milliers  de  vaisseaux, 
»  Dont  la  voile  flottante  ombrage  au  loin  les  eaux , 
»  Ces  cheiii,  ces  rois  fiuneux,  ces  fils  de  la  Victoire, 
»  Ces  armes,  ces  drapeaia,  ces  atours  de  la  gloire, 
»  Ceschars,  ces  fiers  coursiers,  tantde  peuples  divers, 
»  Désertant  les dtés ,  les  champs,  couvrant  les  mers, 
»  Toute  l'Europe  armant  les  dieux  pour  sa  querelle , 
»  El  Jurant  à  l'Asie  une  guerre  étemeUe  ! 
1»  (L*ceil  d'Achille  s'enflamme.)  Etquel  crime,  grands  dieaxi 
D  Quel  èrnne  évefllerait  la  Justice  des  deux, 
»  Si  Pergame  n'eût  pomt  allumé  leur  vengeance  ? 
^  Un  Troyen,  sur  la  foi  d'une  antique  alliance  > 
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•  Vient  à  Sparte  :  le  chef  de  ces  heureux  éiats, 

»  Trop  grand  pour  soupçonner  de  lâches  attaitals, 
»  L'accueille  en  son  palais,  sous  son  toit  tutélaire , 
9  Comme  son  allié,  son  ami ,  comme  un  frère  ; 
»  D'un  cercle  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de  Jeux, 
»  11  enchaîne  ses  pas,  il  enchante  ses  yeux, 
»  Et  de  ces  nobles  soins  pour  le  payer,  llnfàne 
»  Aime,  séduit,  possède,  enlève  enfin  sa  femme  ! 

•  Je  lis  dans  vos  regards  que ,  par  un  tel  affront, 

»  Il  n'est  point  de  supplice  assez  grand,  assez  prompt. 
9  Quoi  !  les  droits  les  plus  saints ,  Tbonneur  de  nos  familles, 
B  Tout  ce  que  nous  aimons ,  nos  ^oses ,  dos  filles , 

•  Seraient  livrés  par  nous,  nous  enlans  des  héros, 
»  Au  caprice  insolent  d'tin  petit-fils  de  Tros! 

»  Agénor,  indigné  d'un  Iftche  stratagème, 

»  Disputa  son  Europe  à  Jupiter  lui-même; 

»  Rougissant,  à  ce  prix,  de  l'en  voir  possesseur, 

»  Les  beuglemens  sacrés  de  son  fier  ravisseur 

»  Ne  purent  effrayer  sa  poursuite  obstinée. 

»  Vengeur  d'un  même  affront ,  sur  la  mer  indignée 

•  Éétès  poursuivit,  des  héros  demi-dieux 

9  Un  narire  aujourd'hui  brillant  astre  des  deux  ; 
»  Et  nousi  nous  souffrirons  qu'au  mépris  du  tonnerre, 
»  Un  lâche,  un  Phrygien,  sur  sa  poupe  adultère, 
I»  Voltige  autour  des  ports  qull  a  déshonorés  !... 
»  Ah  !  bientôt  les  brigands  dans  Scyros  attirés , 
»  Si  la  Grèce,  une  fois,  souffrait  cette  inlainie , 
»  Viendraient  vous  enlever  votre  Déidamie...  » 
A  ces  mots,  tout  Achille  a  frémi  :  sur  son  sein 
Il  presse  son  amante,  et  d'un  trépas  certain 
Son  ceU  au  ravisseur  a  hmcé  le  présage. 
Diomède,  qui  voit  s'altérer  son  visage , 
Reprend  avec  chaleur  :  «  Ne  vous  alarmez  pas  : 
»  Tous  les  Grecs  du  perfide  ont  Juré  le  trépas; 
»  Né  sans  aïeux,  veut-on  se  fafre  un  nom  iDustre; 

•  D'un  nom  déjà  &meux  veut-on  doubler  le  lustre; 
»  Sait-on  porter  un  arc  ou  monter  un  ooursîer, 

9  Auxchampsd'Aulideoncraintd'arriverledemier; 

»  On  vole  disputer  la  pahne  du  courage  ; 

»  Toutmarche,Jeunes,  vieux;  la valeurn'apointdlge; 

»  Des  femmes,  accourant  sous  les  mêmes  drapeaux, 

»  Ont  revêtu  l'armure  et  le  cœur  des  héros; 

»  On  proscrit,  on  maudit,  on  nomme  traître  ou  lâche 

»  Le  Grec,  l'indigne  Grec  qui  s'enfuit  ou  se  cache.  » 

Achille  s'élançait;  il  allai^t  se  trahfr  : 
Son  amante  se  lève,  et,  prompte  à  le  saisfr. 
Au  milieu  de  ses  sœurs  elle  Tentralnè  :  il  cède , 
D  sort,  mais  le  dernier,  fixant  sur  Diomède 
Des  yeux  où  ce  héros  a  lu  tout  son  secret 
j  Ulysse  ajoute  alors ,  mab  d'un  ton  plus  discrec  : 
I  «  Pour  vous ,  continuez ,  sur  cet  heureux  rivage , 
«  De  r^er  sans  alarme ,  éloigné  de  l'orage  ; 
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»  Oui»  prince,  pour  font  soin,  choûisseï  des  époux 
»  A  ces  Jeunes  beautés,  dont  les  attraits  si  doux 
»  Respirent  à  la  fois  Je  ne  sais  quelle  audace^ 
»  Qui  trahit  leur  naissance  et  relève  leur  grâce.  » 
Le  roi  flatté  répond  :  a  Vous  ne  les  voyez  pas 
9  Aux  fêtes  de  Bacchus,  aux  autels  de  Pallas! 
9  Quand  leurs  bras  enlacés  mollement  se  balancent , 
»  Quand,  le  pied  suspendu,  dans  Tair  elles  s*élancent.. . 
9  Mais  f  entends  résonner  le  buis  harmonieux  ; 
»  De  la  danse  j*entends  le  prélude  Joyeux  : 
9  Mes  filles  ont  voulu,  sans  doute,  nous  surprendre  : 
»  Présd*elies,  sormespas»  princes,  daignez voos rendre.» 
On  accepte,  on  le  suit  avec  empressement 
Devant  eux  s'ouvre  un  long  et  riche  appartement, 
Où  déjà  cent  beautés  en  cercle  rassemblées. 
Des  dons  de  la  nature  également  comblées, 
A  les  ûûre  briller  montraient  un  zèle  égal. 
Des  jeux  de  Terpsichore  on  attend  le  signal  : 
Il  est  donné  :  les  chœurs  se  forment,  et  la  danse 
Exécute  en  riant  les  lois  de  la  cadence  : 
On  dessine  sa  taille ,  on  arrondit  ses  bras  ; 
On  traîne,  on  précipite,  on  ralentit  ses  pas; 
On  s'évite ,  on  se  Joint,  en  guirlande  on  s'enlace  : 
Une  daose  achevée,  une  antre  la  remplace  ; 
Tous  les  modes  divers  dans  la  Grèce  connus. 
Ceux  que  Bacchus  chérit,  ceux  qu'inventa  Vénus, 
Le  pas  aérien  de  la  nymphe  légère , 
Le  pas  majestueux  de  l'amazone  altière , 
Les  bonds  irréguliers  des  prêtres  de  l'Ida , 
Les  chœurs  qu'aux  bords  du  fleuve  où  s'égarait  Léda , 
Exerce,  aux  doux  rayons  d'une  nuit  étoilée , 
La  chaste  nudité  des  vierges  d'Amydée, 
Tous  ces  Jeux  du  caprice ,  enfans  de  la  gatté. 
Sur  vingt  tableaux  mouvans  charment  l'œil  arrêté. 
D'Ilion,  de  combats  la  tête  encor  remplie, 
Achille  à  la  cadence  avec  peine  se  plie  ; 
n  avance ,  il  recule ,  il  s'agite  au  hasard , 
Trouble  tout,  confond  tout ,  Jette  ses  bras  sans  art, 
D'un  pas  voluptueux  dédaigne  la  mollesse. 
Déteste  sa  parure  et  maudit  sa  faiblesse. 
Tel  dans  Thèbes ,  bravant  le  courroux  maternel. 
Le  superbe  Penthée ,  en  un  Jour  solennel , 
Insultait  ù  Bacchus,  et,  d'une  main  guerrière. 
Brisait  le  faible  thyrse  et  l'écharpe  de  lierre. 
Ulysse,  qui  l'observe,  affectant  l'air  distrait. 
De  sa  farouche  humeur  recueille  chaque  trait  : 
Certain  que  c'est  Achille ,  il  iUve  au  stratagème 
Qui  pourra  le  forcer  à  se  nommer  lui-même. 
Mais  l'ombre  pâlissante  annonce  que  la  nuit 
Va  céder  l'horizon  au  Jour  qui  la  poursuit  ; 
Tout  invite  au  repos  :  les  princesses  lassées 
Laissent  tomber  leurs  mains  lentement  balancées  ; 
En  vain  l'airain  bruyant  tourmente  leur  langueur. 
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Les  exdte  h  former  encore  un  dernier  chœur; 
Le  sommefl,  qui  déjà  pèse  sur  leur  paupière , 
Dans  la  plus  belle  endort  Jusqu'au  désir  de  plaire, 
n  faut  se  séparer  :  les  deux  rois  enchantés 
Prodiguent  hi  louange  à  ces  jeunes  beautés. 
Et,  flattant  à  l'envi  leur  troupe  satisfaite. 
Expriment  le  regr^  de  voir  finir  la  fête  ; 
Mais  leur  perfide  adresse ,  après  un  court  sommeil , 
Doit  d'un  antre  spectacle  étonner  leur  réveil. 
Achille,  qui ,  trahi  par  sa  fougue  imprudente , 
Vingt  fois  à  fait  pâlir  sa  trop  sensible  amante. 
Avec  ses  doux  baisers ,  va  recevoir,  hélas  I 
Des  conseils  que  demain  l'ingrat  ne  suivra  pas  ; 
Tandis  que  Lycomède,  innocemment  complice 
Et  des  lardns  d'Achille  et  des  ruses  d'Ulysse, 
Gagnant ,  exempt  de  soins ,  l'asile  du  repo&. 
S'applaudit  de  l'accueil  qu'il  fait  à  deux  héros. 
Et  Jouit  de  l'éclat  qu'en  lui  laissant  sa  fille , 
Thétis  a  répandu  sur  toute  sa  famille. 


CHANT  SIXIÈME. 


Toift  repose  au  palais  :  seuls,  les  deux  voyageurs. 
Repoussant  dn  sommeil  les  dons  réparateurs , 
Passent  à  conspirer,  sous  un  toit  tutélaire. 
Le  reste  d'une  nuit  consacrée  à  leur  plaire. 
La  vigilante  Aurore  à  peine ,  en  souriant. 
Avait ,  d'un  doigt  de  rose ,  entr*ouvert  l'Orient , 
Diomède,  suivi  d'une  nombreuse  escorte. 
Dans  la  première  enceinte  ordonne  qu'on  apporte 
Les  dons  fallacieux  qu'Ulysse  adroitement 
Dispose,  pour  hâter  le  fatal  dénoûment 
Agyrthès ,  sous  son  bras  cachant  l'airain  sonore. 
Est  là,  prêt  à  servh-  un  projet  qu'il  ignore. 

Déjà  l'astre  du  Jour  lève  son  front  vermeil  : 
Les  filles  de  Scyros  s'arrachent  au  sommeil; 
Du  doux  balancement  de  son  aile  légère, 
Morphée  à  peme  avait  caressé  leur  paupière. 
Et  rafraîchi  l'édat  de  leurs  Jeunes  attraits , 
De  leur  nocturne  asile  abandonnant  la  paix, 
Elles  vont  d'un  beau  jour,  suivant  l'antique  usage^ 
A  leur  auguste  père  offrir  l'heureux  présage , 
Et,  sur  son  front  chéri,  d'un  baiser  vlrgmaL 
Déposer  tour  à  tour  le  tribut  matinah 
Mais  lui-même  bientôt  à  leur  tête  s'avance 
Vers  le  portique  où  brille  avec  magnificence 
L'étalage  nouveau  de  bijoux  priSdeux, 
Présens  faits  pour  tenter  un  sexe  curieux. 
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«  De  lliospiiaUté  c*efit  ud  bien  laiUe  gi^e,  • 
Dit  Ulysse ,  et  son  geste  à  choisir  les  engage, 
Lycomède  y  consent;  plein  de  candeur,  hélas! 
Soos  ce  Inxe  frivole  il  ne  soupçonne  pas 
Que  ses  hdtes  trompears  cachent  un  artifice. 
Par  son  cœur  devait-il  juger  le  cœur  d'Ulysse? 
D'un  caprice  enfantin  ne  suivant  que  les  lois. 
Parmi  ces  dons  divers  chacune  fait  un  choii; 
L'une  saisit  un  thyrse  et  Pagite  avec  grâce  ; 
L'autre  dans  ses  cheveux  avec  art  entrelace 
Une  fleur,  un  rubis;  l'autre ,  d'un  collier  d'or 
Cherchant  à  s'embellir,  cache  un  plus  beau  trésor  : 
L'autre ,  d'un  doigt  léger,  sur  un  luth  qu'elle  accorde* 
Essaie,  en  souriant,  de  fixer  une  corde  ; 
L'une  aperçoit  un  glaive  et  s'écrie  en  tremblant  : 
«  Que  vois-Je  ?  ô  ciel  !  mes  sœurs  I  un  glaive  étincelant  I 

•  N'y  touchons  point  :  sans  doute  à  notre  auguste  père 
»  Les  Grecs  ont  destiné  cette  offrande  guerrière.  » 

Mais  Achille,  à  côté  d'un  thyrse,  d'un  collier. 
Voit  briller  une  iance ,  un  large  bouclier 
Où  Mars  est  peint  terrible,  où ,  guidé  par  la  rage. 
Semble  rouler  un  char  dégouttant  de  carnage; 
U  frémit  :  des  éclairs  jaillissent  de  ses  yeux  : 
Sur  son  front  menaçant  se  dressent  ses  cheveux  ; 
Superbe,  plein  d'audace,  et  respirant  la  guerre, 
n  oublie  et  sa  flamme  et  les  pleurs  de  sa  mère... 
Macs  dévore  son  cœur  tout  rempli  d'Ilion. 
Tel,  et  moins  prompt  encor,  s'irrite  un  fier  lion , 
Qui ,  du  sein  maternel  arraché  sans  défense , 
Aut  caprices  d'un  maître  asservit  son  enfance  : 
DocOe  dans  ses  jeux  et  même  en  ses  fureurs, 
U  courbait  sous  sa  main  un  front  paré  de  fleurs; 
De  rader  flamboyant  la  lumière  imprévue 
D'un  oblique  rayon  frappe-t-elle  sa  vue? 
Il  abjure  le  joug  ;  et  d'un  front  révolté. 
Menaçant  à  son  tour  celui  qui  l'a  dompté. 
Il  fond  sur  lui ,  sur  lui  fait  l'essai  de  sa  mge , 
Et  de  sa  servitude  efliaice  ainsi  l'outrage. 
Achille ,  qui  s'éveille ,  est  plus  terrible  encor. 
Lorsque ,  Jetant  les  yeux  sur  le  bouclier  d'or , 
Dans  ce  miroir  fidèle  où  se  peint  sa  parure , 
H  se  voit  tel  qu'il  est  :  de  sa  longue  Imposture 
Rougissant,  pftiissant,  il  reste  confondu. 
Mais,  se  penchant  vers  lui,  de  lui  seul  entendu  : 
«  Qui  t'arrête?  lui  dit  l'ingénieux  Ulysse  : 
»  De  tes  propres  affronts  cesse  d'être  complice; 
»  C'est  toi ,  je  te  connais ,  illustre  sang  des  dieux  ! 

•  Du  centaure  Chiron  toi  l'élève  fameux  ! 

.  •  C'est  toi  seul  que  des  Grecs  l'année  entière  appelle  ; 
»  De  ses  héros  l'honneur,  l'e^Mir  et  le  modèle, 
«  Viens,  mon  fils;  isouviens-toi  d'Ossa ,  de  Pélion ; 
»  Viens  remplir  tes  destins;  déjà  tremble  llion 


LANCIVAL. 
»  Du  bruil  de  les  exploits  r^onis  ton  vtenx 
»  De  ses  vaines  firayeura  Mi  repentir  u  mère. 

U  dépoolllalt  ses  bns  et  son  sein  demî4tti. 
Lorsque  Agyrthès,  fidèle  an  signal  convam, 
De  rairak  martial  fit  retentir  l'enceuite. 
A  ces  sons  beUiqueux,  saisi,  firappé de  crainte. 
Jetant  thyraes,  colliers,  fiptn  de  tous  cAtét, 
Le  jeune  essaim  s'enfuit  à  pas  précipités. 
Implore  Lycomède,  et,  dans  son  trouble 
Croit  qu'unaflreux  combat  s'engage  en  ces  lieu 


Achille  a  dé.bvé  ses  vêtemens  honteux; 
H  a  saisi  la  kince  :  à  son  bras  vigoureux 
Brille  du  bouclier  la  niasse  étincelante. 
Et  sur  son  front  s'agite  une  aigrette  sangiafe  : 
11  est  armé  !  terrible  il  marche,  c'est  un  diea. 
C'est  Mars  :  l'air  triomphant,  le  regard  plein  de  in, 
U  s'avance  à  grands  pas  ;  sa  parure  guerrière 
Remplit  tout  le  palais  d'une  afireuse  lumière. 
Vers  llmmortalité  croyant  prendre  Fessor, 
Son  ceil  demande  Troie,  et  son  bras  cherche  Hector. 
La  fille  de  Pelée  a  disparu.  Confuse, 
Gémissant  à  l'écart,  son  amante  l'accuse. 
Achille  entend  ou  croit  entendre  ses  sanglots. 
Et  l'amant  dans  son  cœur  balance  le  héros. 
Laissera-t-il  en  proie  à  la  honte,  aux  alarmes, 
Linnocente  beauté  dont  il  conquit  les  charmes? 
Ah!  le  héros  alors  ne  serait  qu'un  brigand  : 
Achille  est  généreux,  il  est  noble,  il  est  grand , 
Et  sans  trahU*  l'amour  il  serrira  la  gloire. 
An  roi  qui,  voyant  tout,  n'osait  encor  le  croire. 
Sous  le  luxe  guerrier  qui  le  pare  si  bien, 
U  adresse  ces  mots  :  «  Grand  roi,  ne  craignex  rien  ; 
C'est  moi,  moi  qu'en  vos  mains  remit  une  déesK, 
Moi  qu'a  choisi  le  ciel,  moi  que  cherche  la  Grèce: 
Les  dieux  à  Lycomède  ont  réservé  l'honneur 
De  rendre  à  la  Victoùre  un  guerrier  déserteor. 
Je  cours  venger  les  Grecs  ;  mais,  si  j'ose  y  prétendre. 
Cet  honneur  est  promis,  mon  père,  à  votre  gendre; 
AccordeMnoi  ce  titre...  au  plus  beau  sang  des  dieux 
Craignez-vous  de  mêler  votre  sang  glorieux? 
Vous  ne  r^ndex  pomt;  sur  votre  front  sévère 
Je  crois  lire  un  relus:  eh  bien!  frappex,  mon  père; 
Vous  pouvez  me  punir  et  non  me  refuser; 
Achille  plus  long  temps  ne  peut  vous  abuser  : 
J'aime  Déidamie.  Un  secret  hyménée 
Pour  jamais  à  la  sienne  unit  ma  destinée... 
Votre  courroux  redouble:  ah  !  ne  l'accusez  pas; 
Moi  seul  je  fus  coupable;  oui,  contre  ses  appas , 
Et  la  ruse  et  la  force  ont  servi  ma  tendresse. 
Violent,  furieux,  dans  ma  brûlante  ivresse.... 
Enfin  elle  a  cédé,  victime  de  l'efiroi. 


LDGB  DE 
»  Et  ne  wf9LpmioÊÊÊéqvL'èa  recevant  at  foL 

•  Pardottnei4iiî  ?aii94nème;  àyoBpiedsqiHeodinsBe, 
»  AdùUe  prosterné  tow  demande  sa  grice* 

»  Fant-fl,  poor  Toblenir,  perdant  tons  mea  lamiers» 

•  Laisser  partir  sana  moi  ces  den  liraYeB  gnerriera? 
»  Sll  le  fiLOt,  Je  consens  à  déposer  ces  armes, 

»  Je  resta  anprés  de  tous...  Mus  tous  Terses  des  larmes...» 

U»  denz  liéros»  voyant  qoe  le  roi  s'attendrit , 
Achèvent  tour  à  tour  d*ébranler  son  esprit; 
Par  rhonneor,  par  les  dieu  et  leur  pouvoir  sopréme, 
Par  le  saint  des  Grecs,  par  son  intérêt  même. 
Ils  le  pressent  tous  denx  de  confirmer  enfin 
Et  le  choix  de  sa  fiHe  et  l'arrêt  du  Desdn. 
Blessé,  confos,  malgré  tout  l'éclat  dont  il  briHe, 
Qu'Achille  ait  dévoUé  hi  honte  de  sa  fille; 
Craignant  d'ailleurs  Thétis  dont  le  cri  maternel 
Va  Ini  redemander  le  dépôt  solennel 
Qu'à  ses  royales  mains  confia  sa  tendresse , 
Lycomède  combat  et  son  cœur  et  la  Grèce. 
Mais  peut-Il  enchaîner  les  destins  d'an  héros  ?... 
Il  n'ose  enseveUr  tant  de  gloire  à  Scyros; 
Il  l'oserait  en  vain  :  dans  sa  fougue  guerrière. 
Ce  lion  réveillé  méconnaîtrait  sa  mère. 
L'amour  triomphe ,  il  cède.  A  la  voix  du  pardon. 
De  la  retraite  obscure  où,  dans  son  abandon. 
Des  malheurs  qu'elle  craint  elle  accusait  ses  charmes, 
Déidande  arrive  en  essuyant  ses  larmes. 
Trembhmte  et  n'osant  croire  an  pardon  annoncé. 
Vers  son  père  elle  avance  à  pas  lents,  rceîl  baissé , 
Derrière  Achille ,  épie  un  regard  moins  sévère, 
Et  présente  l'amant  pour  désarmer  le  père. 
Elle  tenait  Pyrrhua  endormi  sur  son  sein  : 
Thétis ,  trop  tard  des  Grecs  pénétrant  le  dessein , 
Pour  raider  à  cahaer  la  fureur  paternelle, 
L'avÉlt  secrètement  faft  porter  auprès  d'efle. 
Achille  prend  son  fib ,  et ,  d'un  air  triomphant , 
Dans  ses  bras  tout  armés  il  l'élève  :  l'enfant 
Se  réveille  et  sourit  à  l'édat  de  l'armure  ; 
O  dNuie  âme  héroïque  intéressant  augure  ! 
n  Joue  avec  le  fer  ndnistre  du  trépas. 
Vers  le  cinder  du  casque  étend  ses  pedts  bras, 
Et  son  geste  enfantin  suit  l'aigrette  mouvante. 
Dent  le  balancement  doit  semer  l'épouvante. 
AchlUe  avec  transport  :  •  En  vain ,  ô  roi  des  dieux , 
»  Tu  promis  ma  dépouille  au  Troyen  odieux  ! 
»  Je  pars,  sûr  de  ma  glohie ,  àvec'un  tel  présage  : 
»  Je  hdsseral  Pyrrhus  pour  finir  mon  oovrage.  » 
A  ce  suMime  éhm  Lycomède  applaudit  : 
Sa  fiUe,  épouse  et  mère ,  en  silence  gémit; 
Mais ,  trop  heureuse  alors  que  l'aveu  de  son  père 
Consacre  ces  doux  noms  et  d'épouse  et  de  mère , 
D'un  chagrin  passager  le  nuage  efiacé 
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Par  une  ivresse  pure  est  bientôt  remplacé  : 
Aux  pieds  des  immortels  Adiille  et  son  amie 
Ont  déjà  répété  le  serment  qui  les  lie ,  .    t^^^ 

Et,  par  des  jeux  nouveaux,  tout  le  peuple  enckiâféK;  / 
Célèbre  la  valeur  unie  à  la  beauté.  vi^f^" 

Enfin  le  lit  d'hymen ,  sans  bruit ,  mais  sans  mystère , 
Reçoit  les  deux  époux  et  n'a  plus  rien  à  taire. 
La  compagne  d'AchlUe  espérait  que  l'Amour, 
Muet  devant  la  Gloire ,  aurait  enfin  son  tour. 
Dans  les  premiers  transports  d'une  guerrière  ivresse,  . 
Quand  l'ingrat  à  l'orgueil  immolait  la  tendresse, 
A  son  délire  en  vain  elle  aurait  opposé 
L'importun  désespoir  de  l'amour  méprisé  ; 
Ainsi  que  ses  attraits ,  il  eût  bravé  ses  larmes  : 
N'admirant  que  l'édât,  l'affreux  éclat  des  armes. 
Sous  un  casque  d'airain  fier  de  cacher  son  front. 
De  ses  légers  atours  se  reprochant  l'alTront , 
Achille  rougissait  alors  de  sa  parure  ; 
Ce  qui  fit  son  bonheur  id  semblait  une  injure  : 
Elte  croit  triompher  en  cet  heureux  moment 
Où  l'époux  le  plus  fier  ne  veut  être  qu'amant , 
Où  l'amant  peut  doubler  le  prix  d'une  caresse. 
Des  plus  chers  souvenirs,  de  toute  sa  tendresse , 
EDe  assiège  le  cœur  du  farouche  héros  : 
«  Est-il  bien  vrai  qu'Achille  abandonne  Scyros? 
»  Scyros !..'.ingrat!ce nom, sens-tu cequ'ilrappelle?.. 
»  Ai-Je  dû  la  prévoir  cette  fuite  cruelle, 
A  En  ce  Jour  où,  perdant  une  innocente  erreur, 
»  J'ai  connu  ton  amour  ou  plutôt  ta  fureur  ; 
Car  dans  ton  cœur  sauvage,  impatient,  extrême. 
Tout  est  fureur.  Je  crois,  tout,  jusqu'à  l'amour  même? 
Alors  tu  m'adorais ,  tu  le  jurais  du  moins  ; 
Par  les  plus  vils  transports,  par  les  plus  tendres  soms. 
Tu  flattais  ta  victime...  hélas I  et  ta  complice! 
Ton  crime  était  le  mien...  Qu'eût  fait  alors  Ulysse? 
Fuyant  ces  vains  lauriers  qull  court  si  loin  chercher, 
Sous  l'ombrage  d'un  myrte  heureux  de  se  cacher. 
Dons  le  sein  de  la  paix ,  des  plaisirs,  de  la  Joie , 
Achille  me  vantait  Scyros  et  craignait  Troie. 
11  bénissait  Thétis  qu'il  maudit  aujourd'hui; 
Il  était  tout  pour  moi,  comme  mol  tout  pour  lui  ; 
Moins  grand,  mais  plus  heureux  de  sa  douce  victoire. 
Aimer  fut  son  destin ,  être  aimé  fut  sa  gloire. 
Transfuge  de  l'Amour,  aujourd'hui  dans  mes  bras 
U  voit  l'Ida,  le  Xante ,  il  rêve  les  combats! 
Et  moi ,  le  cœur  tout  plein  du  héros  que  J'adore , 
Je  rêve  le  naufrage  et  redoute  l'aurore  ! 

Quand,  chargés  de  butin,  tes  superbes  vaisseaux 
Vainqueurs  et  couronnés,  repasseront  les  eaux, 
Voudront-ils  aborder  l'humble  et  douce  retraite 
Où,  déguisant  ton  sexe  et  ta  flamme  discrète, 
Tu  fus  vainqueur  aussi,  mais  vainqueur  ignoré f 


f: 
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»  Toi  mène,  i?re  d'orgueil,  d'esdaves  emonré, 
»  Te  reasooviendras-tu  que  ta  vivante  image, 
A  Qa^m  astre  Achille  croit  but  cet  obscur  rivage? 
'•^fjlfB  de  reproches  vains  que  sert  de  f accabler» 
»  <^jQd  mes  larmes  à  peine  ont  le  temps  de  oonler  ? 
»^-ce  là  cet  hymen  si  libre  et  si  tranquille? 
,  »  Le  même  Joor  me  donne  et  m*dte'mon  Achille  ! 
»  Devais  Je  donc  te  perdre  en  recevant  ta  fol  ! 
»  Je  puis  f aimer  sans  crimç,  et  vais  vivre  sans  toi! 
»  0  Joors  plus  fortunés  de  tendresse  et  d'alarmes , 
à  Où  craignant  toosles  yeux,  Tamour  cachait  sesarmes, 
»  Où  nous  n'étions  heureux  qu'en  faisant  un  larcin  ! 
»  Nous  l'étions  en  tremblant,  mais  nous  l'étions  enfln  ! 
»  Et  quand  les  deux,  la  terre,  à  notre  amour  propices, 
9  Semblent  nous  inviter  à  ses  chastes  délices , 
»  Lorsque  du  bonheur  même  on  nous  M  un  devoir, 
»  On  veotuoussépai-er!  Non,  crains  mon  désespoir  !... 
»  Tu  né  partiras  point  »  Au  chagrin  qui  la  presse 
Le  fler  Achille,  oppose  une  tendre  caresse  ; 
Mais  rien  ne  peut  fléchir  son  courage  indompté  : 
«  Ah  !  ce  bonheur,  dit-il ,  serait  trop  acheté  ! 
»  Si  ton  cœur  aime  Achille,  il  doit  aimer  la  gloire. 
»  Tandis  que  Diomède,  Ajax,  de  la  Victoire 
»  Iront  seuls  fatiguer  les  ailes  et  la  voix , 
»  Moi  !  Je  m'endormirais  au  bruit  de  leurs  exploits  ! 
»  C'est  à  moi  de  combattre  et  de  vaincre  à  leur  tête  : 
»  nion  doit  tomber,  mais  tomber  ma  conquête.  * 

«  llion  !  reprend-elle,  6  nom  trop  odieux  1 

•  Les  filles  de  Priam  vont  s'offrir  à  tes  yeux  ! 

»  C'eit  peu  que  contre  moi  coupirent  tous  leurs  charmes; 

n  Belles  de  leurs  malheurs,  brillantes  de  leurs  larmes, 

»  Tu  les  verras  baiser  les  pieds  de  leur  vainqueur, 

»  Et  bénir  leur  défaite  en  recevant  ton  eœur. 

»  Que  dis-je?  cet  objet  d'une  aflk^use  querdie, 

»  Cette  Hélène,  qui  voit  vingtrois  s'armer  pour  elle, 

»  Peut-être  que,  sensible  à  ses  attraits  fameux, 

»  Tu  brigueras  le  prix  du  sang  versé  pour  eux  ; 

»  Malgré  le  faible  honneur  d'une  conquête  aisée , 

A  Fier  d'imiter  en  tout  le  volage  Thésée, 

i>  Tu  voudras  l'enlever  ;  plein  d'un  délire  égal , 

»  Le  vainqueur  de  Paris  deviendra  son  rival  : 

»  Et  moi,  triste  jouet  de  ta  première  ivresse , 

»  Et  moi ,  je  me  verrai  la  fable  de  la  Grèce , 

»  bu  plutôt  ton  orgudi  rougira  de  nommer 

»  La  modeste  beauté  qui  sut  le  mieux  t'aimer. 

»  Mais  pourquoi  dans  Scyros  languirais-je  sans  gloire? 
»  Ne  puis-je  pas  te  suivre  aux  champs  de  la  Victoire? 
»  Quels  périls  sur  tes  pas  pourraient  m'épouvanter  ? 
9  Qui  sait  aimer  Achille  osera  l'imiter  : 
»  Mon  âme  se  mesure  à  ton  âme  divine  ; 
«  L'amante  d'un  héros  doit  être  une  héroïne. 
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Pourquoi  Mars  voiidraît-il  séparer  nos  deMins? 
L'amour  rend  lool possible.  Ungiaivedansi 
Doit-il  plus  étonner  qu'Un  fuseau  dans  les  tiennes  ? 
Ehl  n'as-ln  point  quitté  tes  âmes  pour  les  niennes? 
Une  guiriande  alors  était  ton  baudrier. 
Une  shnpie  corbeiDe  était  ton  boudier.... 
Mais  ce  doux  souvenir  n'est  pour  toi  qu'un  outrage  : 
Ta  première  vertu,  cruel ,  c'est  le  courage. 
La  gloire  a  commandé  :  va,  noble  sang  des  dieux , 
Va,  cours  les  imiter;  sois  immortd  comme  eux , 
Sois  heureux.  S'il  se  peut,  loin  de  Déidamie  !... 
Mais  accorde  une  grftce  au  moins  à  ton  amie: 
A  son  veuvage  afin  d'accoutumer  mon  cosar. 
Jure-moi ,  je  le  veux ,  par  l'amour,  par  l'honneur, 
Jure  qu'à  son  réveil  le  Jour,  huit  fois  encore. 
Me  verra  reposer  sur  ce  sein  que  j'adore. 
Avant  que  tes  vaisseaux  t'entraînent  loin  de  moL  » 

Le  héros  balançait  pour  engager  sa  foi  : 

Mais  comment  dta*e,  hélas  1  que  l'amant  le  plus  tendre 

Demain  ne  pourra  plus  ni  la  voir,  ni  Pentendre? 

Il  promet  ce  qu'on  veut;  et ,  prompte  à  i 

Son  amante  s'endort  sur  la  foi  d'un  baiser. 


Mais  AchOle  éiuait  le  réveil  de  l'aurore  ; 
Aux  caressantes  mains  qui  le  pressaient  encore 
Sans  bruit  il  se  dérobe,  et  court  au  même  instant 
Rejoindre^sur  la  rive  Ulysse  qui  l'attend. 
Là,  pensif,  il  s'arrête;  une  tendre  faiblesse. 
Vers  le  toit  fortuné  qu'il  chérit  et  délaisse 
Rqrarte  ses  regards  que  suit  jm  long  soupir. 
Ulysse,  pour  combattre  un  si  doux  souvenir. 
Quoiqu'il  en  doute  encore ,  exalte  sa  victoire. 
Le  voilà  donc  enfin  reconquis  à  la  gkûre 
Ce  héros  qu'on  osait  condamner  à  l'oubli  ! 
Sous  l'airain  qui  le  presse,  oh!  qu'il  est  embelli. 
Ce  front  qu'efléminait  une  molle  parure  ! 
A  ces  membres  nerveux  que  sied  bien  une  armure! 
Quoi  I  Thétis,  à  la  Grèce  enviant  un  héros... 
—  Ce  glaive  doit  absoudre  et  ma  mère  et  Scyros, 
Lui  répond  brusquement  Achille;  mais  moi-même 
Qui  peut  m'absoudre,  hébis!  de  b-omper  ce  que  j'aime? 
J'ai  Juré  que  huit  fois,  dans  cet  humble  séjour. 
Mes  yeux  verraient  encor  naître  et  mourir  le  jour  : 
A  mes  nobles  destins  sans  paraître  infidèle , 
Ne  puis-je....  —  Reculer,  quand  la  gloire  t'appelle  I 
Dir  Ulysse  ;  est-ce  bien  Achille  que  j'entends? 
Ah  !  déjà  ton  courage  a  perdu  trop  d'instans  ! 
La  Grèce  impatiente  et  t'implore  et  t'accuse; 
Hier  tu  l'ignorais ,  et  c'était  ton  excuse  ; 
i>  Aujourd'hui,  si  tu  veux  justifia-  ton  nom , 
n  Tu  dois  nous  précéder  aux  plaines  dllion. 
»  Tu  ne  me  réponds  point  !...  Fille  de  Lycomède, 
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»  Reste  fc  Scyros;  ei foiu,  taleureax  Diomède, 
o  âdfetaieBpa8;8aii8liiiiioiis8»iroiisTaincre Hector. 
»  — Vaincre  Heetor  t  sâDS  moi  !  yoqs  !..  et  je  tMJanee  encor  t 
»  Ulysse,  à  ma  faleor  cessez  de  Aire  oairage  : 
»  Oui,  Je  Yous  dois  à  toos  l^eiemple  du  courage.... 

•  Je  le  doone.  »  n  s'élance  en  prononçant  ces  mots, 
Et  la  nef  oiigueilleuse  a  reçu  le  héros. 

Tons  les  Grecs  Tont  suivi.  Par  le  conseil  dUlysse , 
Aa  souverain  des  mers  il  ofll*e  un  sacrifice  : 
Une  Jeune  brebis,  sous  le  couteau  mortel , 
Tombe  pour  désarmer  le  courroux  maternel  ; 
Et,  par  ces  vœux  touchans,  sa  voix  pieuse  et  tendre 
Aux  rochers  de  Scyros  se  fait  encore  entendre  : 
a  O  Thétis  !  d'un  exil  qui  fit  rougir  son  front , 
»  Adiille  asseï  long-temps  a  supporté  Talfront 
»  Je  pars  :  Thonneur  le  veut  Si  vous  m*aimes  encore, 
»  Je  remets  en  vos  mains  réponse  que  J*adore  ; 
n  Je  vous  remets  Pyrrhus  :  consolez-vous  par  eux , 

•  Gomme  ils  seront  par  vous  consolés  tous  les  deux.  » 

A  peine  il  achevait,  que,  pftie,  échevdée, 
Déidamie  accourt  :  par  la  crainte  éveillée , 
Quand  sur  son  lit  désert  sa  main ,  en  frémissant. 
S'est  étendue,  envam,  vers  son  Achille  absent. 
Transportée  à  la  fois  de  douleur,  de  colère , 
Appelant  à  grands  cris  et  ses  soeurs  et  son  père. 
Soudain  vois  le  rivage  elle  a  volé.  Grands  dieux  ! 
Quel  douloureux  spectacle  alors  frappe  ses  yeux  ! 
«  Le  parjure  !  il  a  fui  I....  «  Cette  pensée  aflkieuse 
Égare  sa  raison  :  hors  d'elle ,  furieuse , 
Au  sommet  d'un  rocher  sur  les  flots  suspendu 
Elle  court  et  s'élance!...  Achille  est  éperdu... 

De  la  rêne  des  eaux,  de  Thétis  eUe^néme, 

Dans  l'auguste  appareil  de  son  pouvoir  suprême , 

Le  char  majestueux  s'élève ,  et  sur  son  sein , 

A  côté  de  Pyrrhus  qui  lui  tendait  hi  main , 

La  déesse  a  déjà  reçu  Déidamie. 

Le  char  suit  le  vaisseau ,  d'où,  vers  sa  tendre  amie. 

Vers  son  fils ,  vers  sa  mère ,  AchUle  tour  à  tour 

Porte  des  yeux  chargés  de  regrets  et  d'amour. 

Au  rivage  attachés,  Lycomède  et  ses  filles 

Demandent,  Tceil  en  pleurs,  qu'ausein  desdeux  familles 

La  Victoire  ramène  Achille  triomphant. 

Suspends  ici  ton  vol.  Muse  !  d'Achille  enfant 

J'ai  peint  les  Jeux,  la  fougue  et  l'amoureux  détire  : 

Homère  va  chanter,  je  dépose  ma  fyre. 
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VOKiIilClJEiVS^ 

POÈME  (1). 

CBANT  PREMIER. 


Muse,  sifflons  un  sot  qui  siffle  tout  le  monde; 

Et  toi  qui  de  Python  poursuis  la  race  immonde» 

Apollon ,  prends  ton  arc ,  aux  repdies  ihtal. 

Et  rq[iloqge  le  monstre  en  son  bourbier  natal; 

Viens  venger  tes  enfons.  Si  l'on  a  vu  Voltaire 

Dicter  trente  ans  des  lois  au  monde  littéraire. 

Le  sceptre  qu'il  porta  ne  fut  point  usurpé  : 

Get  astre  erra,  dit-on  ;  du  moins,  s'il  l'a  trompé, 

II  éblouit  son  siècle ,  et  sans  ignomhiie 

La  raison  se  courbait  sous  hi  main  du  génie. 

Mais  qu'un  pédant,  sans  titre,  en  despote  insolent 

Prétende  gouverner  l'empire  du  Ulent, 

Seul  ouvrir,  seul  fermer  le  temple  de  Mémofre, 

Et,  vivant  de  mépris,  distribuer  la  gloire; 

Un  pareil  Joug  révolte ,  et  ne  peut  que  flétrir; 

C'est  l'avoir  mérité  qu'avoir  pu  le  souffrir. 

Pour  en  sentir.ropprobre ,  il  est  temps  qu'on  apprenne. 

Quel  est  ce  roi  des  arts  dont  la  voix  souveraine 

Prononce  au  nom  du  goût  ses  burlesques  arrêts. 

Soit  frayeur,  soit  dédam ,  quand  tous  restent  muets , 

Je  suis  l'humble  roseau  qui ,  par  un  libre  organe, 

Vous  dis  :  «  Le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'flne.  » 

Mais  il  faut  égayer  ce  sujet  odieux  ; 

On  monstre  pemt  sans  art  déphiirait  trop  aux  yeux. 

La  Vérité  sans  doute  est  ma  première  Muse  : 

Permets,  0  Vérité,  qu'en  histmisant  J'amuse, 

Et  que  de  ses  couleurs  l'aimable  Fiction 

Pare  la  nudité  de  ma  narration. 

Nous  renaissions  :  Brumaire  avait  sauvé  la  France, 
Et  des  plus  beaux  destins  nous  oShuit  l'espérance, 
D'un,  peuple  détrompé  l'heureux  libérateur 
Dérouhdt  à  nos  yeux  son  plan  réparateur  ; 
La  Raison  triomphait»  lorsqu'un  monstre  sauvage 

(i)  Qé des  initiales: 

M-B Ifâlte-BruD. 

J***** . . .  Jondot. 

A Félcï. 

R Saint-Victor. 

Y Dussault. 

F*""  . . .  Fiévéc 

S-B Delalau. 
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Qm  rOifiiBil  MfllHMii  fM  MMrrkrEidmtet 
Contre  tOQB  les  taleos  Uwjoon  prêt  à  s'amer, 
La  BarlNuie,  «Éi»  »«hq«t  HMt  la  ■(Mmer, 
Près  da  sacré  parvis  où  les  vrais  cathoUqnes 
Da  pontife  d'Aoxerre  iMmorent  les  reliques, 
Rastenbla  dans  on  antre  inpénétrable  an  Jour 
Tons  les  fléanx  divers  qni  composent  sa  conr. 
Là  vont  se  réunir  ib  M^Mn  I^MMnee^ 
La  Frande  aux  yenx  menteurs ,  lliorrible  Intoléraoee, 
Fille  du  Fanatisme,  tt  qu'on  voit  anjoordlinl. 
Froide  dans  ses  fitrenn,  souvent  mardMr  sans  kris 
L'Usure  an  comu*  d'airain,  et  sa  saur  l'Avaries, 
La  douce  hypocrisie,  ^nvaniabie  vice 
Qui  s'enlaidit  des  traits  qu'U  emprunte  aux  veram. 
Et  adlle  antres  encore  en  tnmulte  accourus, 
Peuplent  en  un  instant  cette  cour  souterraiM. 
De  ce  hideux  sénat  la  digne  souveraine. 
Sur  un  trône  de  fer  et  sous  un  dais  sanglant, 
Agite  d'une  main  un  glaive  étincelant» 
Dans  l'autre  est  un  flambeau  que  la  Discorde  attise. 
Et  sur  son  étendard,  que  porte  la  Sottise» 
Aux  serres  d'une  hive  un  tigre  cnirelaçanc 
Ses  oiqdes  tout  souillés  d'an  canMie  récent  : 
Tel  Aledon  ppésMe  au  oonseil  des  Furies» 
QuandoneutMsilcaoe:  «Osonuii  toujours  chéries! 
Et  vous  à  me  servir  également  sélés. 
En  fuel  lieu,  mes.aads,  vous  ai-Je  rassmUés! 
Vous  qui,  roisde  la  France,  avez  pendant  deux  lustres 
Brillé ,  sous  mon  empire ,  aux  rangs  les  plus  illttitres  ; 
Oui  de  la  nation  seids  ftislex  les  décreto. 
Seuls  dans  les  tribunaux  pronondes  les  arrêts  ; 
Qui,  renouvelant  tout,  épurant  le  ciel  même. 
Pour  votre  usage  avez  créé  l'Être  suprême , 
Rappelez-vous  le  Jour,  et  que  ce  souvenir 
Vous  serve  de  leçon  encor  pour  l'avenir. 
Le  Jour  oà»  transportés  d'un  dvique  délire , 
Croyant,  pour  tout saaver,qu11follait  tout  déuruire. 
Les  trois  ordres  uids,  os  plutôt  coniBiidw, 
Aux  pieds  dueouverain ,  qui  n'était  déjà  plus. 
Abjurèrent  leurs  droits,  annulèrent  leurs  titres. 
Et,  de  leur  sort  futur  acceptant  pour  arbitres 
Tous  tes  chefe  plébéiens  qui  combattaient  pour  nous, 
Comme  de  vnés  iMinions  se  livrerait  aux  loups. 
En  ce  jour  la  Raisou,  ma  constante  ennemie, 
S*étaÉt  sur  seslanriers  un  moment  endormie. 
Espérant  la  plonger  du  sommeil  au  tombeau. 
Je  prends  son  air,  ses  traits,  et  jusqu'à  son  flambeuu; 
Je  m'olDne  à  ses  amis  :  ils  me  prennent  pour  elle. 
Se  pressent  sur  mes  pas  enOasMiés  d'an  beau  zèle. 
Je  sus  en  profiter  (  J'avais  mes  orateurs  ; 
Par  eux  Je  travestis  des  plans  réformateurs 
Que  ma  rivale  avait  préparés  pour  la  France  ; 
Des  plus  indépendans  j'exalie  l'espérance  ; 
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J'obtiens,  f exigu  eneer:  de  succès  en  i 

rentratae  nos  Solons  dans  tas  < 

La  Raison  demandait  qu'un  plus  Juste  équilibre 

Fixât  les  droits  du  trône  et  ceux  d'un  peuple  libre  ; 

Qu'on  fit  peser  sur  tous  le  futleau  des  tributs. 

Que  de  la  monarchie  on  prévtol  les  abus: 

Moi,  prouvant  qu'un  monarque  est  un  i 

Je  lègue  an  peuple  seul  la  puissance  i 

En  droits,  en  luens,  en  tout.  Je  les  déclare  égan  : 

Vive  l'É^inél  répètent  tons  les  sots. 

Tout  prospérait  pour  nous  «  quand»  du  fond  de  rAftiqae, 

Bonaparte,  accomant,  lua asa  républiqae. 

Vous  savez  trop,  hélas!  ce  qu'il  a  fait  depuis  ; 

Autour  de  moi  J'ai  vucrouler  tous  mes  appais  : 

Du  sol  oà  Je  régnais  c'estjieu  qu'il  noas  ezile; 

Au  monde  11  ne  veut  pas  nous  laisser  un  asile* 

Vous  à  qui  mes  deslins  ne  sont  point  i 

Voas  connaissex nos  maux,  vous  voyez  nos  < 

Délibérez;  voyez  quels  moyens  sont  les  nôtres 

Pour  réparer  les  uns  et  prévenir  les  an&res. 

—Je  n'en  connais  aucun,  et  J'en  h!iénds  d'eiroi 

Reprit  rintoléruace  ;  amis,  c'est  surtout  moi 

Que  poursuit  dm  vainqueur  limplacaUe  colère; 

Il  prétend,  le  cruel!  quand  sa  aubi  tulélaire 

De  la  religion  relève  les  autels , 

Qu'elle  fëgÊt  sans  moi ,  qu'éclammt  les  monrii 

Sans  les  persécuter,  même  sans  les  proscrire, 

La  pleose  Indulgence  assure  son  emipire; 

Enfin  je  la  vois  vivre  en  paix  avec  ses  i 

Les  plus  fermes  croyans  ne  sont  plus  < 

Tous  les  cmurs  sont  unis  quand  le  culte  dîière. 

Et  même  dans  un  Juif  un  cfaréden  voit  un  itre  : 

Qnd  scandale  !  —  Ma  sœur,  le  scandale  n'est  rieo. 

S'écria  rignoranoe  au  stupide  i 

Mon  sort  plus  que  le  vôtre  à  < 

C'est  par  les  fondessens  qu'on  sape  mon'empire  : 

L'Instruction  renaît  :  en  de  plus  heureux  Jours, 

Je  crus  avoir  fermé  son  temple  pour  toijours; 

Au  silence,  à  l'exil  Je  l'avais  condamnée. 

Et  son  dernier  refuge  était  le  Prytanée  ; 

J'espérais  bien  qu'un  Jour  il  serait  son  tombeau. 

Là  dlnfidèles  mains,  conservant  son  flambeau , 

L'alimentaient  en  ihmde,  et  dans  plus  d'un  lycée. 

Sa  féconde  lueur,  quVm  croyait  édipsée. 

Ainsi  se  communique,  et  circule  et  s'accroft. 

Que  disjel  d'infortane  ô  fiMiesie  suicrolt! 

Dans  l'étemelle  nuit pomr  me  fsire descendre. 

On  prétend  que  bientôt  renaîtra  de  sa  cendre 

Le  corps  académique  autrefois  si  fameux. 

Cette  fiUe  des  rois  qui  périt  avec  eux. 

Si  ce  malheur  arrive,  if  n'est  plus  d'espérance. 

Plus  de  salut  pour  nous ,  plus  de  retour  en  France, 

—  Avec  plus  de  candeur  on  ne  peut  déplorer 


LOGE  DE  LANGITAL» 


663 


Des  ntu  qol  vaudrait  mieux  soBger  à  répirer. 
Reprit  sans  s*teoiivoSr  la  douce  HypocrWe. 
Tant  que  l^apoléoa  régnera ,  c^est  folie 
Que  d*€9p«i«f  te  soepire  à  nos  mains  arrudié, 
Ou  cet  espoir^  du  moins ,  doit  doneurer  caché. 
Nous  ne  pouvons  plus  rien,  rien  par  la  violence; 
Tout  par  Tadresse,  loui  avec  la  padence. 
Pour  garder  le  pouvoir  qu*il  usurpa  sur  nouSt 
Notre  fier  ennemi  contre  c&kt  rois  jaloux 
Sera  foin  de  la  France  obligé  de  coolMttre  ; 
11  faut  un  demi-fliède  au  moins  pour  les  alNMre  : 
Noos  cependant  id  nous  aurons  nos  Débati; 
Son  cefl  ne  pourra  voir  de  si  loin,  ni  si  bas. 
Or,  void  ie  projet  qu'en  sœur  Je  vous  confie  : 
Sur  la  llaisoB,  qu^l  faut  nommer  Philosophie, 
D^abord  nous  rejetons  le  mal  par  nous  commis; 
Par  Rousseau,  par  Voltaire  et  par  tous  ses  amis. 
Prouvons  qu'aux  factions  la  France  fut  livrée. 
Dès  anjowtrhni ,  changeant  de  style  et  de  livrée , 
Parons4ious  des  vertus  qu'alors  nous  délestions; 
Détestons  les  forfaits  qu'alors  nous  exaltions; 
De  pieuses  clameurs,  de  saintes  apostrophes. 
Effrayons  la  sdence;  appelons  philosophes 
Tous  les  amis  des  arts,  des  lettres,  des  vertos; 
Calomnions  si  bien  que  l'on  n'écrive  plus. 
Pour  arriver  plus  vite  à  ce  but  désirable. 
Je  vous  propose  un  homme  unique,  incomparable t 
A  fléuir  toute  gloire  homme  prédestiné; 
Du  talent  véritable  il  est  ennemi  né  ; 
De  son  fime  son  corps  est  la  parfaite  image. 
Et  son  c«ur  n'est  pas  plus  affreux  que  son  visage. 
Son  père  lui  donna  Zofle  pour  patron  ; 
Pour  hochet  il  su^  hi  plume  de  Fréron  : 
On  raconte  de  lui  d'étonnaïues  merveilles  ; 
La  nainre  à  son  vennre  attacha  les  oreilles. 
Et  dam  son  estomac  elle  a  mis  son  cerveau. 
Formé  par  mes  leçons,  ce  prodige  nouveau 
De  mensonge  à  son  tour  peut  tenir  une  école, 
ravofirai  qu'il  n'a  pas  le  don  de  la  parole. 
Mais  il  médit  d'un  style  assez  origfaial. 
Pour  égarer  un  peuple,  il  suffit  d'un  Journal. 

—  Un  peu  d'esprit  pourtant  nous  sera  nécessah^ 

—  Amis ,  rassurex-vous  :  par  faveur  singulière. 
If  on  cher  FoBlcuhis,  car  enfin  c'est  son  nom , 
En  a  tout  Juste  asscs  pour  Uâre  un  feuilleton. 
A  tous  ces  dons  il  Joint  oehri  d'être  insensible; 

n  n'a  rien  fmt;  sans  risque  il  peut  être  inflexible; 

D  n'a  pas  un  and;  donc  rien  à  ménager; 

Mort  an  plaisn*,  il  vit  pour  boune  et  pour  manger  :   , 

Que  ne  fera-t-il  point  pour  manger  et  pour  boire  ? 

Tel  est  Follicttius.  »  L'infernal  auditoire, 
A  ces  mots,  ne  répond  que  par  des  cris  confus  : 
«  (Test  lui!  nous  l'adoptons;  vivat  Fotticulus  ! 


— Oui,  voilà  oMn  héros,  reprend  la  BariMe; 
Qu'il  écrive;  lui  seul  peut  venger  la  patrie; 
Qu'a  soit  mon  précurseur!  A  ces  mots  l'Intérêt, 
Qui  déjà  sur  ce  plan  Cidtson  calcul  secret. 
Observe  quil  Ihudra  rempfir  diflérens  rêles, 
Bt  que  FolHculus  n*i  pas  assez  d'épaules 
Pour  porter  seul  le  poids  dont  on  veut  le  chaîner; 
Le  profit,  les  périls,  il  fhut  tout  partager  : 
—  Choisissons,  sll  en  est,  même  s'il  en  peut  être. 
Des  collaborateurs  dignes  d'un  si  grand  maître. 
Des  braves  comme  hd,  c'est  un  choix  hasardeux. 
— J*en  offre  un ,  dit  l'Orgueil.  ^  Moi ,  J*en  fourairei  deux , 
Cria  laEaim.  —  Moi  trois,  dit  la  Fainéantise. 
— Je  les  garantis  tous ,  ajouta  la  Sottise. 
-^  Fort  bien,  dit  l'Intérêt  II  ne  nous  reste  pfav 
Qu'à  trouver  le  grenier  oà  glt  FoUlcuIns. 
Chargez-moi  de  ce  som  ;  Je  M  vais  appandirt 
Sons  les  traits  qu'il  chérit,  et  dis  demahi,  peut-être. 
Dans  cet  antre  ébauchant  son  premier  feuifieton , 
Aux  badauds  enchantés  il  donnera  le  tnli.  » 
Tous  se  sont  écriés  :  «  Ten  accepte  l'augure!  9 
Et,  le  conseil  fini,  de  lev caverne  obscure 
Les  mons&nes ,  protégés  par  les  ombres  du  sofa*. 
S'échappent  plems  d'orgueil,  dlaHégresse  et  d'espoir. 
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Le  dieu  dont  les  pavots  ont  la  vertu  propice 
De  reposer  nos  yeux  du  spectacle  du  vice» 
D'endorndr  la  Sottise  et  d'assoupir  nos  maux. 
Prodiguait  ses  faveurs  à  tous  les  ammaux^ 
Même  à  Folliculus  :  près  de  sa  douce  amie« 
Sous  im  toit,  ce  n'est  point  une  métonymie , 
C'était  bien  sous  un  toit ,  ou  »  si  vous  l'aimei  1 
Dans  un  appartement  le  plus  voisin  des  deux, 
FoUiculus  dormait  auprès  de  sa  compagne. 
Et  fitisait,  comme  on  dit,  des  chftteauz  en  Espagne. 
Peu  cliargé  d'alimens»  et  ce  Jour4à  surtoitt. 
Ayant  dtné  fort  mal,  et  soupe  point  du  tout. 
Les  cases  du  cerveau  d'un  léger  suc  nourries. 
Laissaient  un  champ  plus  libre  aux  vagues  rêveries; 
U  rêvait,  ce  qu'il  voit  sans  rêver  aujourd'hui , 
Que  l'or  à  flols  pressés  pleuvait  autour  de  hd  : 
Jadis  sous  cetle  forme  en  tous  lieux  adorée. 
D'une  prison  d'airain  un  dieu  força  l'entrée; 
Jupiter  devint  or  pour  plaire  à  Danaé  : 
Id  c'est  autre  chose  ;  Euphrosùie ,  Aglaé, 
En  or  convertissaient  leurs  charmes  pour  lui  plafat»  i 
L'or  pourtant  n*était  pas  son  unique  salaire  ; 
L'une,  exaltant  son  air  noble ,  Jeune,  éveilié« 
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Baise  amooreitteinenl  Mm  ceil  dépareillé; 
l/aatre  soas  son^mentoD  paue  une  main  céleste; 
Une  autre...  le  fHpon  ré?ait  auni  le  reste. 
Sons  les  traits  de  Fréron  s'approchant  de  son  Ht, 
C'est  dans  ce  doiui  moment  qae  Tlntérét  loi  dit  : 
(  Mon  cher  Fôlliciiliis,  ta  crois  faii^  on  beaa  songe  ; 
»  Oui,  Taspect  de  unt  d'or  est  on  brillant  mensonge 
»  Pom*  qui ,  liooiB  de  grec  et  bourré  de  latin , 
»  S'est  couché  sans  savoir  s*U  dînera  demain  : 
»  Ces  doux  tributs  oflTeris  par  des  mains  caressantes, 
»  Et  ces  nymphes  pour  toi  doublement  bieniaisanles, 
»  A  tes  yeux  éblouis  c*est  une  iflusion , 
»  Et  tu  t*en  souviendras  avec  confusion. 
»  Ne  fais  rien  sans  argent— Parbleu  !  c^est  mon  envie, 
»  Reprit  Follical]p,  et,  dans  toute  ma  vie 

•  Je  n'ai  Jamais  écrit  sans  me  faire  payer. 

n  C'est  aujourd'hui  surtout  que  J'ai  cœur  au  métier; 
»  Ajoutez  qu'aux  partis  J'ai  toujours  fait  la  figue; 
1»  J'ai  dit  :  Vive  le  roi  !  j'ai  dit  :  Vive  la  ligue  I 
»  Mais  en  cachant  mon  nom.  »  Hélas  I  voile  trompeur  I 
Son  nom  n'est  rien  ;  un  Jour,  poursuivi  par  la  peur, 
Son  premier  soin  sera  de  cacher  sa  personne. 
Chacun  sur  ce  point-là  diversement  raisonne. 
M'B  et  J  se  nomment  franchement  ; 
Sur  quoi  leurs  compagnons  assez  malignement 
Disent,  pour  se  venger  d'être  moins  magnanimes. 
Qu'en  se  nommant  tous  deux  sont  restés  anonymes. 
Foliiculus,  voyant  près  de  lui  rassemblés 
Ces  braves,  comme  lui  par  rhonneiûr  appelés. 
Leur  expose  en  ces  mots  le  plan  qu'ils  doivent  suivre: 
«  Amis,  un  même  soin  nous  rassemble  ;  il  faut  vivre  : 

•  Des  malins,  s'emparant  d'un  mot  déjà  dté, 
»  Diront  :  Je  n'en  vois  pas ,  moi ,  la  nécessité  : 
»  Moi ,  Je  la  sens  tr#p  bien.  Si  mon  expérience 
»  Paraît  digne  à  vos  yeux  de  quelque  confiance , 
»  Écoutez  mes  avis.  Nous  ferons  un  Journal  ; 

»  Mais  nous  dérogerons  à  Tusage  banal 

»  Qui ,  bornant  notre  gloire  au  talent  de  médire , 

•  Veut  que  nous  débutions  par  nous  faire  maudire; 

•  Nous  médirons,  sans  doute,  et  nous  serons  maudits; 
»  Mais  soyons  lus  d'abord ,  et  sans  être  érodits , 

9  A,  voire  ^,  vobe  K,  tous  le  seront.  Je  gage; 

•  Il  faut  de  la  Raison  essayer  le  langage. 

•  Ce  mot  vous  effarouche ,  et  vous  me  regardez 

»  D'un  air  qui  semble  dire  :  Impossible  I  Attendez. 

•  L'essai  sera  facile  à  faire  plus  qu'à  croire , 

»  Et  nous  n'avons  besoin  que  d'un  peu  de  mémoire. 

•  D'abord ,  par  une  belle  amplification , 

•  Prouvons  qu'on  doit  haïr  la  révolution. 

»  Pardonne ,  cher  F/ je  sais  qu'elle  t'est  chère, 
»  Que  sous  Fréron  le  fils,  comme  moi  sous  le  père, 
»  Tu  mentis,  ta  médis,  tu  fus  premier  commis; 
»  Tes  frères  en  Marat  sont  restés  tes 
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Autre  temps*  autre  style.  Après  ce  i 
Indispensable ,  ami ,  quel  que  soit  ton  scrupule, 
A  la  religion  catholique,  au  bon  goût» 
Aux  beaux-arts ,  à  celui  qui  gouverne  surtout , 
Il  fiudra  consacrer  une  page  hypocrite  : 
L'effort  en  sera  grand ,  et  non  pas  le  mérite. 
Pour  la  religion ,  le  catéchisme  est  là  ; 
Le  menteur  de  service  une  fois  le  lira. 
Moi ,  copiant  Fréron ,  dont  Je  suis  l'interprète  • 
J'écrirai  que  Racine  est  un  fort  bon  poète; 
Que  Voltaire,  attendu  qnll  persiffla  Fréron,  . 
N'a  rien  lait ,  ne  pouvait  rien  foire  qui  fût  bon. 
Un  autre  exploitera  l'instruction  publique. 
Et  prendra  dans  RoHin  des  preuves  sans  réplique* 
Que  si  l'on  ne  sait  pas  le  grec  on  ne  sait  rien. 
Et  que  pour  le  savoir  il  faut  l'apprendre  bien. 
Ces  vérités  semblaient  dans  le  néant  rentrées; 
En  les  ressuscitant ,  nous  les  aurons  créées. 
Quant  à  Napoléon,  nous  dirons  en  deux  mots. 
Hais  répétés  souvent,  que  de  tous  les  héros 
Que  la  Grèce  enfanta,  qu'on  admira  dans  Rooie, 
Et  même  en  France,  aucun  n'égala  ce  grand  homme. 
Avec  Justice  alors,  il  le  faut  avouer, 
Sans  intérêt,  hélas I  nous  paraIU*ons  louer  : 
C'est  la  première  fois,  ce  sera  la  dernière. 
—  Mais ,  répartit  K,  la  marche  est  singulière  ; 
C'est  à  la  Barbarie ,  à  son  prochain  retour. 
Que  nous  avons  vendu  notre  plume  en  ce  Jour  ; 
Noos  la  servirons  miil  avec  cette  doctrine. 
Comment,  si  le  bon  Dieu ,  Bonaparte  et  Racine, 
Sont  célébrés  par  nous... — Mais  attends  donc  la  fia. 
Cher  Y;  je  t'ai  cru  mieux  avisé ,  plus  fin. 
Racine ,  dont  J'ai  fait  d'ailleurs  un  commentaire. 
Ne  sera  célébré  qu'aux  dépens  de  Voltaire. 
Nous  ferons  des  sermons  ;  mais  on  nous  connaît  IneB; 
Aucun  de  nos  lecteurs  n'en  sera  plus  chrétien. 
Nous  loûrons  Bonaparte  :  ah  I  qu'JT  se  rassure; 
En  louant  un  héros  sans  art  et  sans  mesure, 
SouVent  on  lui  fait  perdre  un  plus  flatteur  encens  : 
Au  puissant  dieu  du  Jour,  de  ses  plus  purs  aocens, 
Philomtie  adressait  l'hommage  volontaire  ; 
Le  lourd  corbeau  croassé ,  et  l'oblige  à  se  taire.  > 
L'apologue  était  simple;  r,  qui  le  comprit. 
N'objecta  pas  un  mot  Foliiculus  reprit  : 
«  Avec  de  tels  moyens  j'oserais  vous  répondre 
»  Que  par  milliers  chez  nous  les  abonnés  vont  fondre: 
9  Une  raison  urgente  ajoute  à  ces  raisons; 
»  Avant  les  abonnés ,  il.  faut  avoir  des  fonds. 
4  Et  qui  voudra  risquer  la  plus  mince  des  sommes 
w  Si  nous  nous  annonçonsd'abord  teisque  nous  sommes  ? 
»  Feignons  donc  la  vertu;  pour  nos  premiers  lecteurs 
»  Soyons  tous  des  Catons ,  soyons  tous  des  docteurs. 
»  Des  amis  du  boa  sens,  du  bon  goût,  du  bon  ordre; 
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»  OaTroDS  le  bec  d*abord  poar  maoger,  non  pour  mordre; 
•  Noos  nous  ferons  ainsi  des  amis ,  des  patrons , 
B  Des  protecteurs  zélés;  et,  lorsque  nous  verrons 
»  Sur  mie  base  d'or  notre  impudence  asnse, 
»  Nous  pourrons  tout  oser,  et,  sans  qu'il  se  déguise* 
»  Chacun  de  nous  prendra  ses  caprices  pour  lois  ; 
>  Seuls  de  Topinion  nous  deviendrons  les  rois, 
»  Et  bientôt  les  tyrans.  »  Cette  douce  parole 
Charma  les  nouveaux  saints ,  et  déjà  dans  son  rôle  » 
Pleîo  d'un  tendre  respect  pour  un  chef  si  subtil , 
Chacun  d'eux  se  signant  répond  :  Ainsi  soit-il  ! 
Mais  déjà  tout  est  prêt  ;  le  fer  est  sur  l'enclume  ; 
Mes  écrivains  gagés  déjà  taillent  leur  plume  : 
Pour  eux  la  Flatterie  a  préparé  son  miel  ; 
Pour  eux  la  Calomnie  a  distDlé  son  fiel  ; 
De  salir  le  papier  Folllculus  s'empresse , 
Et  son  prender  mensonge  a  fait  gémir  la  presse. 


CHANT  TROISIEME. 


Tels  qu'en  vers  admirés  Virgile  dessina 

Ces  hideux  forgerons  que  récèle  l'Etna'; 

De  l'outre  aux  flancs  tendus  l'un  agitant  la  masse , 

Avec  l'air  qu'il  reçoit  tour  à  tour  et  qu'il  chasse , 

Aoime  les  fourneaux  et  réveille  Vulcain  ; 

Dans  l'onde  qui  frémit  l'autre  plonge  l'airain  ; 

Siérope  frappe  un  fer  qui  s'alonge  en  épée  ; 

Par  les  mains  de  Brontès  une  lance  est  trempée; 

Pyrachmon  creuse  un  casque,  et,  roi  de  ces  enfers, 

Polyphème  préside  à  ces  travaux  divers  : 

Tel,  mais  le  temt  plus  pâle,  après  un  long  carême , 

Dans  leur  antre ,  et  sous  l'oeil  d'un  autre  Polyphème , 

Nos  forgerons  d'écrits,  nos  fourbisseurs  de  mots, 

Exercent  leur  talent  pour  le  plaisir  des  sots. 

A  d'un  pieux  sarcasme  aiguise  la  finesse; 

A^ ,  qui  veut  à  trente  ans  redresser  la  jeunesse , 

Sous  son  pesant  marteau  fait  gémir  la  raison  ; 

F  sue  à  polir  une  froide  oraison  ; 

r,  sans  feu ,  sans  sel ,  mais  bien  périodique , 

Met  dans  un  feuilleton  toute  la  rhétorique  : 

Renommé  par  un  art  tout  différent  du  sien , 

Le  grand  Fotticulus  bien  souvent  n'y  met  rien. 

De  tous  ces  journaliers,  dont  chacun  a  son  style. 

Le  plus  impérieux  et  le  plus  inutile. 

C'est  i?*****;  il  reçoit  vingt  mille  écus ,  dit-on. 

Pour  surveiUer  la  bande ,  et  lui  donner  le  ton  ; 

Il  n'est  dans  l'atelier  que  le  souiDeur  de  forge, 

n  ne  fait  que  du  vent  ;  mais  comme  il  se  rengorge  ! 

Il  immole ,  dit-il ,  ses  goûts  et  son  repos , 

En  quittant  ses  coteaux ,  ses  oiseaux ,  ses  troupeaux  » 
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Il  ne  se  plait  qu'aux  champs;  mats  une  voix  lui  crie  :  ' 
Un  grand  homme  se  doit  d'abord  à  sa  patrie , 
Et  pour  vingt  mille  écdis ,  sans  trop  se  déranger, 
Un  grand  homme  à  ses  goûls  parfois  peut  déroger. 

Les  premiers  feuilletons,  saupoudrés  de  morale. 
Pleins  d'un  savoir  commun,  d'emphase  doctorale. 
Trompèrent  la  vertu  des  lecteurs  indulgens  : 
Ce  peuple  de  niais  qu'on  nomme  honnêtes  gens. 
Pour  la  première  fois  s'imaginaient  entendre 
Ce  qu'ils  avaient  appris  dès  l'âge  le  plus  tendre; 
Sevrés  de  tout  principe  en  nos  jours  malheureux» 
L'alphabet  en  tout  genre  était  nouveau  pour  eiu; 
Pour  eux  Folliculus  fut  un  homme  sublime  : 
L'amour-propre  ajoutait  encore  à  cette  estime  : 
Gomme  ils  avaient  pensé  ce  qu'il  avait  écrit , 
Tout  ce  qu'il  écrivait  leur  parut  de  l'esprit  : 
Pour  ses  propres  foyers  chacun  croyait  combattre. 
a  Qu'a  dit  Folliculus?  —  Que  deux  et  deux  font  quatre* 
»  — C'est  Juste  :  oh  !  le  grand  homme  t  il  peoge  comme  moi.» 
Chaque  article  passait  pour  article  de  foi  ; 
Je  dis  passait  ;  depcds,  l'homme  s'est  fait  connaître. 
Et  ses  admirateurs  ont  tous  cessé  de  l'être, 
n  a  la  vogue  encor,  mais  n'a  plus  le  crédit  ; 
On  voit  trop  ce  qu'il  fait  pour  croire  ce  qu*li  dit; 
Mais  d'un  peuple  abattu  par  dix  ans  de  souflhmce 
n  abusa  d'abord  la  dodie  ignorance. 
Pour  dévoiler  sa  ruse  et  son  art  infernal , 
Muse,  monte  maiyre  au  ton  de  Juvénal  I 
De  tous  ses  abonnés  voulant  grossir  la  liste 
n  accuse  son  siècle;  il  se  met  à  ki  piste 
Des  talens  échappés  au  fer  des  niveleurs, 
Et  contre  leurs  écrits  s'arme  de  leurs  malheurs. 
Son  yalet,  qui ,  jadis  applaudissant  au  crime. 
Dans  le  sang  tiède  encor  de  quarante  victimes 
Trempait  en  se  jouant  ses  pinceaux  délateurs, 
Et  d'un  sarcasme  impie  égayait  les  lecteurs. 
Dénonce  les  beaux-arts ,  leur  impute ,  le  traître  ! 
Les  maux  qu'on  leur  a  faits,  qu'il  conseilla  peut-être. 
En  d'autres  temps  ainsi  l'on  fit  croire  aux  badauds 
Que  les  nobles  brûlaient  eux-mêmes  leurs  châteaux. 
S^  doute  il  fut,  il  est  encore  de  faux  sages ^ 
U  en  est  d'imprudens,  qui,  devançant  les  âges. 
Ouvrent  aux  vérités  une  indiscrète  main , 
Qui  peut-être  auraient  mieux  servi  le  genre  humain 
S'ils  avaient  su  choisir  l'instant  de  les  répandre; 
Mais  c'est  Folliculus  qui  devait  nous  apprendre 
Que  la  Philosophie ,  ardente  à  conspirer 
Contre  les  nations  qu'elle  doit  éclairer, 
•  Leur  porte  l'incendie  et  non  pas  la  lumière. 
«  Les  rêves  de  Rousseau,  les  bons  mots  de  Voltaire 
»  Ont,  dit-il ,  enfanté  la  révolution. 
»  llespect  aux  mœurs!  honneur  à  la  religion I  « 
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les  vo^ieMK  par  v 
I>es  torts  de  k  Sottist  acciner  te  Génie  ? 
Faot-il,  pour  eipUqoer  la  chute  des  élM, 
Charger  les  plae  bCMU  MNM  des  pies  wls  «MMi? 
Hob;  les  nis  font  eu  seuls  le  destio  des  conroimes; 
La  faiblesse  to^jonn  laisBa  toiaber  les  trAnes. 
Foiliealas  hdHDéoie  avoAra  qn'aujovdlral 
On  B*est  pas  plus  dévot ,  f  en  j«ge  diaprés  M  ; 
Noos  prêchant  rÉTangile  anssi  ïàea  qv'iui  ap6tre, 
S'fl  agît  coowie  U  parie,  il  Test  ptas 
On  D^  pas  phM  dévot,  on  n*a  pas  plus  de  i 
Qa*on  B*ett  em  à  répoqae  oà  ses  saintes  danenra 
Reportent  de  nos  nmii  i'orighM  ftmesle* 
Cependant  tont  est  calnK ,  et  je  foos  en 
Hjpocritea  censeurs  I  Jamto  Taotorilé 
Eot-elle  plus  de  force  «t  de  sécuM  ? 
D^^osea  donc  le  maaqne»  et,  par  vos 
Cessant  dlajoricr  les  pauvres  phUoeophes, 
Mbs  ce  fK  l'histoira  n  tant  de  fols  proufé 
On  hoBune  a  perdu  tout,  un  hosune  a  tout  i 
Foincttlus  le  sait;  unis  à  la  Barbarie 
n  a  vové  sa  phnne  et  vendu  sa  pairie. 
Vaineaent  la  Raison,  aux  lecteurs  quH  séduit. 
Montre  de  loin  rabime  oà  sa  voix  les  conduit  : 
Ehl  nevoyes-vouspascoaumversrignoranee, 
Leurdit^tte,  àgMudspasilvaisènelaFraKe? 
Ne  pouvant  étouSer  iiflttortei  aouvenir 
D^aoteors  pourqui  d^  ooHunenee  rararir. 
De  traits  empoisonnés  il  poursuit  leur  nésMire, 
Et  flétrit  leur  vertu  au  détel  de  leur  gloire  : 
n  ne  peut  de  leur  sQrle  eftoar  les  couienrs , 
liais  fl  crie  :  Un  serpent  est  caché  sous  ces  fleurs. 
Son  sK  est  plus  cruel,  est  plus  perfldeencoM, 
Lorsqu'un  jeune  talent  le  menace  d^éclore  : 
Il  se  confte  au  Jour  sans  prteeur,  sans  appui  ; 
Son  ouvrage  tout  aeul  aurait  parié  pour  M: 
Mais  il  fout  quli  soit  lu  du  moins.  QnefoitZolle? 
D*un  fodlo  métier  rœuvre  la  plus  fodie  : 
Il  dte  les  défoots  et  pas  une  beauté. 
Le  lecteur,  dupe,  hélasl  d'une  feinte  équité. 
Aux  défouts  qu'on  lui  montre ,  eiagérés  encore , 
Immole  innocemment  les  beautés  qu'il  ignore. 
Sur  la  foi  d*un  silence  injuste  et  détracteur, 
Complice  du  critique  •  il  repousse  Tanleur. 
Et  le  condamne  enfin  sans  daigner  le  connatire. 
De  récrivain  fomeux,  de  celui  qvi  doit  l'être , 
Folliculns  ainsi  se  joue  b^punément  : 
ndlfllmesll parle;  et,  s'il  se  tait,  il  ment 
Et  coHunent  pourrait-il  d'un  encens  légitbne 
Honorer  r écrivabi  le  plus  digne  d'estime , 
Quand  pux  flls  du  génie,  à  ces  arts  immortels 
A  qui  la  Grèce  et  Rome  ont  dressé  des  auielsr 
Le  Visigoth  prodigue  un  mépris  sacrilège 
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Et  vomirait  leur  rivh-  réiemei  priva^^ 
D*étonner,  d'agrandir,  de  poBr  les  I 
Et  de  smti  des  flenn  sur  les  di? ers  i 
Par  où  rhomme  se  tratne  an  terme  de  la  vie^ 
Pour  ialier  llgnoranoe  et  consoler  reuvie. 
Au  poète  divin  par  les  rois  honoré 
n  ose  préforer  le  manœuvre  ignoré 
Qui  foçonne  le  bois  ou  qui  creuse  lu  pierre; 
Et>  Mche  imitateur  du  Iftche  Robespierre, 
Cherchant  dans  les  foubourgs  ses  dignes  ] 
Met  Voltaire  au-dessous  des  derniers  t 
Maia  Voltaire  eut  des  torts  que  sa  niéBMiir«  expie. 
Quel  tort  eut  Maleshertie?  Shbien!  sapfamseimpi 
A  sur  ce  nom  sacré  distillé  son  poison. 
Sur  Malesherbel  Ainsi  rami  de  la  raison 
Fut  inmiolé  deux  fols  par  la  main  la  ptas  vile  ; 
Follicolns  évoque,  émule  de  TinviVe, 
Son  ombre  ensanglantée  à  son  noir  tribunal , 
Et  veut  fassassiner  encor  dans  son  journal  ! 
Et  le  fourbe  prétend  que  c'est  moi  qui  Tinq^! 
Ah!  pbitdt  contre  moi  sa  bassesse  conspire. 
Lecteur,  crois  la  Raison!  »  Le  lecteur  ^garé 
Croit  son  Follicnlus  :  ce  docteur  révéré 
Seul  règne;  le  ttéent  à  son  aspect  recule. 
Le  mensonge  s'aocrutt,  et  rontrage  circule. 
On  a  dit  qu'en  versant  sur  les  plus  beaux  écrits 
Tantôt  ta  ridicule  et  tantôt  le  mépris, 
£n  décriant  les  arts ,  les  lettres ,  la  science, 
n  croyait  aibiblir  l'auguste  bienveiUanoe 
Que  leur  doit,  dont  siMnore  un  prinœ  généreux 
Qui  pour  eux  senririe  vivre ,  et  qui  vivra  par  eux  : 
Ame  ébroile  et  jalouse,  al]|)ttre  ta  chimère! 
Ne  rAt4l  qu'un  Achille,  fl  voudrait  un  Homère. 
Hais,  pour  sa  propre  gtoire  et  pour  notre] 
Napoléon  connaît  le  véritable  honneur. 
Il  sait  bien  qu'un  héros  ne  vaut  pas  un  grand  I 
Qu'entre  les  souverains  les  premiers  que  l'on 
C'est  Périclès ,  Auguste,  et  Louis,  et  Léon  ; 
Que  rien  aux  conquérans  ne  survit  que  leur  nom. 
Et  que  le  seul  génie  au  temple  de  Mémoure 
dame  les  immortels  avoués  par  la  gkNre. 
A  la  postérité  quelle  voii  redira 
Et  tout  ce  qu'il  a  foit  et  tout  ce  qu'a  fera? 
Est-ce  ton  feuifleton ,  mémorial  infâme , 
Où  la  censure  honore ,  où  l'éloge  diflhme? 
Est-ce  ton  feuilleton ,  où,  flattou-  déhonié. 
Exaltant  les  combats  qu'on  livre  à  la  dié  » 
Tu  vois  Napoléon,  sa  tactique  i 
Dans  les  guerriers  assauts  iFun  1 
Où  l'erreur  de  tes  sens,  stupidement  émus, 
Nousonnsfenne  en  héros  les  soldais  de  ] 
Est-ce  ton  feuilletoB,  où  ta  plume  vénale 
Sur  la  même  colonne,  et  d'une  emphase  égale. 
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^ÈXkte  H9fMm  (qui  m»  doute  en  a  ri) 

Un  peu  ptai  qae  Dopoit^  mi  peu  mbios  q«e  Henri? 

Croù-oMil,  pou*  bien  louer,  il  ftuitiiiia  flmepve, 

Uq  esprit  délicat  :  reitas  à  la  nature; 

Mords  et  ne  flaHe  point.  Qnaad  de  ion  encensoir 

Ta  poursuis  vn  Mm ,  Je  ris ,  et  Je  crois  Toir 

Cetftnefpl,  plus  franc,  et  moins  lourdaud  peoMlret 

Porte  sa  corne  osée  an  aenton  de  son  Battre. 

Mais  ma  muse  stepone,  il  laul  ImJsmt  le  ton. 

Et  fonetter  en  riant  le  héros  feuilleton. 

FolUcola  n'a  point  encore  de  denteDe; 

Hon  qa*à  la  Barbarie  il  derienne  infidèle  : 

Jamais;  il  fut,  il  est,  il  sera  son  appui  : 

Mais,  en  semant  pour  eUe,  il  moissonne  pour  lui. 

Gonflant  à  «/*****  llionnenr  assez  aride 

D  e  Juger  ce  qu'on  dît  sur  la  sone  lorride  « 

An  brave  Y  celui  de  répondre  aux  cartels. 

Laissant  iV  le  docteur  Jnger  de  messieurs  tels , 

Le  sublime  niais ,  les  profonds  logogriphes, 

A  nous  pronver  son  foit  en  appliquant  ses  griffes 

Sur  les  vers  innocens  des  poètes  gascons, 

11  réserve  à  loi  seul  les  terrains  pta  féconds 

Où  Tbalie  éleva  son  magique  domaine, 

Où*r^gnent  Terpsicbore ,  Eulerpo,  Melpomène  : 

Ses  tributaires  font  les  aolenrs,  lesaoteurs. 

Les  chanteurs,  les  sauteurs,  surtout  les  direciears* 

Tout  tombe  à  ses  genoux,  le  talent,  la  settlae , 

Muses,  Grftces,  la  brune,  et  la  blonde  el  la  grise  : 

L'émnle  de  Bnmet ,  le  rival  de  Talma , 

Échangent  pour  de  Tor  Tordure  de  Lama^ 

Ses  deux  mains  ne  pouvaient  sulBre  auxsacrilcoa  : 

Follicnla  bientôt  eut  part  aox  bénéioes. 

Elle  n'était  potait  fière;  une  robe,  un  chapeau  • 

Un  schall  porté  trois  fois  lui  paraissait  trop  beau. 

Pour  le  dieu  dont  on  vient  acheter  la  fumée , 

Les  dons  sont  plus  brillans;  c'est  un  riche  camée  « 

Un  vase  de  vermeU,  une  bague  de  prix. 

Pu  vin  surtout;  voilà  ses  cadeaux  bvoria. 

On  a  dit  (et  Je  crois  que  sur  ce  fait  probable. 

Pour  le  vrai  la  ironique  a  pris  le  vraisembTahlo) 

Qu^au  Jour  où  nos  amis  vîenneni  du  vieux  Nestor 

Nous  souhaiter  les  ans  et  mille  autres  encor. 

An  Jour  où  les  fiUeub  aiment  tant  knra  marrataies. 

Jour  de  munificence,  où,  soua  le  nom  d'élrennea. 

Le  sèle  intéressé  réclame  ses  tributs. 

Et  d'une  honnête  aumône  accrott  ses  revemu, 

n  revend  au  rabais ,  ou  plutôt  à  l'enchère  • 

Le  auperflu  des  vins  ou  de  la  bonne  chère 

Dont  raccable  le  lèle  on  l'effiroi  des  acteurs» 

El  qfiB  FoUicula,  pour  qui  les  directeurs. 

De  schalls  et  de  rhappaui  renouvellenl  l'emplette. 

Se  un  pendant  deux  mois  marchande  è  la  toilette , 

Tant  pour  elle  et  pouriui  les  présens  sont  nombreux  ! 
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Envers  ceux  que  fon  craint  tant  l'on  est  généreux  ! 

Cest  peu  :  plus  d'un  théfttre,  aflfermant  ses  éloges. 

Ajoute  au  prix  fixé  la  plus  belle  des  loges; 

El  du  spectacle  encor  pour  lui  sauver  l'ennui , 

Une  Jeune  beauté,  s'ennuyant  avec  lui , 

Par  triHAstre  s'bnmole  à  son  tendre  caprice. 

Et  pour  lui  c'est  toujours  une  excellente  actrice. 

Je  pardonne  aux  acteurs  dont  l'art  imitatif , 

Éhlonimant  les  yeux  d'un  édat  ftigidf  * 

N'a,  pour  alimenter  sa  gloire  viagère. 

Que  d'un  slârile  encens  la  vnpenr  passagère; 

Pour  eux  le  ptas  beau  Jour  nia  point  de  lendenmfai; 

El,  si  de  lenrsnecès  un  critique  inhnmite 

Ne  parie  point  on  liil  un  rédt  faifidèle. 

Son  silence  est  uniml,  son  injure  est  mortelfe. 

En  lui,  voyant  unjnge  et  craignant  un  bourreau. 

Je  conçois  qu'à  Gerbera  ils  Jettent  le  gilean; 

Mais  comment  excuser  eene  troupe  servile 

Wimenn  rampons  aux  pieds  dHme  idole  aussi  vile? 

Ceux  surtout  qui,  déjà  protégés  par  leur  nom. 

N'ont  point,  pour  élre  lus,  besoin  d\m  tel  patron , 

Qui  peuvent  pour  défense  opposer  leur  ouvrage 

Aux  traits  U^urieux  d'un  satirique  outrage. 

Sûrs  an  moins  que  des  traits  décochés  i 

Dans  la  postérité  ne  les  atteindront  pas! 

Us  le  méprisenl  tous,  disenft4ls,  et  i 

Us  vont,  bas  courtisans,  salner  sa  1 

Pour^obiettir  de  lui  le  brevet  dlsunortei. 

De  leurs  dons  dandeatitts  ils  chaiigent  son  aniel; 

Tremblans  d'être  honorés  (admfarei  kmr  bétisel) 

Des  mépris  d'un  pédant  qui  vame  la.aottiso. 

Jaloux  d'être  noircis  de  l'encens  d'un  pasqnhi 

Qui  dit  Fréroft  un  aigte,  et  Voltaire  un  Uqtàm, 

Lui,  8nrleurvanité,sur  leur  effroi  spécuin. 

Et,  pour  assurer  mieux  son  honnéie  péeuio» 

n  compose  un  tarif:  tant  pour  dire  du  bieut 

Tant  pour  dire  du  mal,  tant  pour  ne  dire  rien; 

Le  feuilleton  entier,  la  cokmne,  la  page. 

Le  degré  de  l'éloge  et  ^M  de  Foutrage, 

Tout  est  pesé,  taxé  reUgieusement; 

Aucune  exception,  et  Je  dois  franchement 

De  ses  lecteurs  ici  relever  rii^ustice  : 

n  est  inconséquent,  disent-ils;  son  caprice 

Loue  un  tel  qui  par  lui  v|pgl  fois  fut  bafoué. 

Bafoue  un  tel  qui  fut  par  lui  vingt  Mb  loué. 

Mais  run  ne  payait  pas;  il  le  paie  :  au  contratae* 

L'autre  qui  payait  b^  siqipfhne  l'hononure. . 

Son  Jugement  inverse  estÂ  donc  si  choquanll 

n  est  contt'adîct^Nre,  el  non  inconsévaenl. 

Le  seul  principe  auquel  Jamais  il  ne  dérogi». 

C'est  que  Taivent  est  tout  ;  point  d^eot,pQhildWa0e« 

Mais  sans  quelque  nuage  il  n'est  point  de  beaux  Jfvuas  t 

En  si  doiw:e  monnùe  il  ne  vit  pan  loujouift 
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De  ses  nobles  Iravaai  aeqnitter  le  salaire  : 
On  a  peu  respecté  son  dos  sexagénaire. 
Un  Jeane  antev  très  bon  et  très  inioléranl , 
Ce  qni  s'accorde  bien  (S.-B.  nous  l*apprend) , 
On  9oir  fort  plaisamment  se  ▼engea.d'un  outrage 
Fait  plus  à  sa  personne  encor  qu'à  son  ouvrage. 
Devant  plusieurs  témoins  il  Taborde,  et  d'un  ton 
Qui  dut  épouvanter  Théritier  de  Fréron  : 
c  Yoilà  FolUcaluf  !-^oi  ?  moi,  monsieur  !— YouHnéme. 
—Tout  vous  irompez.—Pour  vous  ma  joie  enesteitréme  ; 
»  J'allab,  dans  mon  erreur...  Avouez-le,  au  surplus, 
»  C'est  un  vilam  monsieur  que  ce  FoUîcnlus! 
m  Oui,  moniicar.—  Uo  tartufe  !  ^Oh  l  oui,  noMieur.— Un  drtMe 
9  Qu'on  lait  pour  du  écus  dix  Ibis  diangcr  de  rdie; 
»  Un  vnû  polichinelle  I--Oui,  monsieur.— On  pédant, 
»  Qui  sur  les  sois  a  pris  un  immense  ascendant. 
»  —Oui,  monsieur.— A  vouezqu'à  bondroitsursajoue 
»  J'appliquerais  id  vingt  soulllets.  —  Je  l'avoue. 
»— Vous  croyez  ?— Oui,  monsieur.— En  ee  eu,  de  mn  part, 
«  Portez-ltti  cet  à-compte.  »  Il  dit,  et  le  coup  part 
Hormis  FoUiculus,  tous  éclatent  de  rire, 
n  voit  que  tout  n'est  pas  pro6t  dans  l'art  d'écrire, 
Et  pour  s'en  consoler  II  va  compter  son  or. 
One  autre  fois  il  Ait  plus  malheureux  encor. 
On  auteur  limousin,  Brive  l'avait  vu  naître. 
Ami  du  vrai  mérite  et  Jaloux  de  connaître 
On  homme  qui  passait  à  Brive  pour  un  dieu, 
Depuis  un  mois  entier  le  cherchait  en  tout  lieu  r 
Le  grand  homme  se  cache,  il  a  la  conscience 
Du  prix  que  l'on  peut  mettre  à  sa  rare  sdence  : 
Kotre  auteur  l'aperçoit  dans  un  de  ces  salons 
Ouverts  aux  désceuvrés,  plus  souvent  aux  fripons. 
Où  du  fiuneux  Métra  les  sectateurs  fidèles 
Viennent  digérer,  lire ,  et  faire  des  nouvelles. 
Bien  sûr  que  c'est  son  homme ,  il  feint  de  l'ignorer  ; 
Il  prend  le  feuilleton ,  et ,  prompt  à  l'admirer. 
S'extasie  en  lisant,  commente  chaque  phrase. 
Pèse  sur  chaque  mot,  s'écrie  avec  emphase  : 
«  Beau  !  superbe  !  divin  I  oh  I  que  c'est  bien  pensé  ! 
«  Quel  homme!  Peut-il  être  assez  récompensé? 

•  On  sait  l'appréder  au  moins  dans  ma  patrie  I 
»  De  tous  les  Limousins  c'est  l'idole  chérie; 

•  Le  plus  stupide  éprouve  un  charme  en  le  Usant. 
»  J'arrive  ici ,  chargé  de  lui  fhire  un  pi*ésent 

•  Au  nom  de  ses  lecteurs  de  Brive-la-GaiUarde.  » 
A  ce  mot,  qoiclliait  si  bien  avec  poularde, 
Foiliculus  se  lèt0\'el;  d'mi  air  patelin, 
S'approche  dif^ucëm'èbtdé  i'auteu^  limousin  : 
ftaortait;  il  le  suit,  et,  se  faisant  connaître  : 

«  Je  «lis  Foiliculus ,  et  Je  suis  fier  de  l'être , 
«  Puisque  des  Limousins  mes  feuiUetons  sont  lus. 
»  — Qu*entends-j6?voas  leriex  monsiear...— Foiliculus. 
—En  ce  cas  recevez  le  présent  que  vous  garde 
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»  On  de  vos  abonnés  de  Brlve-la-GaOlanle.  » 
On  devine  son  geste  :  il  n'est  pas  du  bon  tOB,  - 
Surtout  en  vers.  Je  crois,  de  nommer  le  bâton. 
De  sa  Follicula  le  zèle  alors  éclate  : 
Tandis  qne ,  caressant  sa  dolente  omopiale  » 
D'une  huile  balsamique  elle  frotte  ses  os. 
Je  laisse  à  mes  lecteurs  un  moment  de  repos; 
Bien  que  de  son  si^et  ma  muse  encor  soit  pleine, 
Pour  achever  ma  course  11  (aut  reprendre  haldne. 
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Sous  les  revers  Jamais  un  grand  cœur  ne  s'abat  : 
Loin  que  Folliculas  fût  mis  hors  de  combat , 
Sur  son  dos,  sur  sa  Joue  un  si  sanglant  outrage 
Fut  un  double  aiguillon  qui  i*amina  sa  rage  : 
Tel  le  buis  arrondi  que  d'un  bras  triomphant 
Sur  la  Joyeuse  arène  agite  un  Jeune  enfimt. 
Sous  les  coups  redoublés  doublant  sa  inrouette. 
Tourne  et  siffle,  ammé  par  la  main  qui  le  fouette. 
Mais  un  plus  giand  revers ,  un  plus  sanglant  affit>M 
Vit  encor  dans  son  ccenr,  et  se  fit  sur  son  firott. 
Depuis  que,  dépouillant  son  andque  lésme. 
Pour  le  sakm  sa  femme  a  quitté  la  cuisine, 
One'Hébé,  Jeune,  fraîche,  et  qui  du  vieux  Gripon 
Éveillait  l'appétit  par  un  regard  fripon , 
Dans  l'art  si  prédeux  que  Balaine  professe , 
Et  dans  un  autre  encor,  suppléait  la  princesse  : 
Mais  lui-même  en  amour  n'étant  pas  un  doctemr. 
Avait,  dit  Ja  chronique ,  un  collaborateur, 
Lequel  à  son  Hébé ,  qui  n'était  pas  novice. 
Prouva  que  l'Harpagon  payait  mal  son  service. 
Et  quil  appréciait  en  maître  peu  galant 
Ses  appas ,  son  adrene ,  et  son  double  talent, 
n  la  prêcha  si  bien  qu'un  Jour  dans  sa  cassette. 
Après  avoir  compté ,  recompté  sa  recette, 
Foiliculus  trouva  deux  mille  écus  de  moins  : 
Que  va-t-il  taire,  6  ciel  !  Il  n'a  pas  de  témoins; 
Mais  il  a  des  soupçons.  Il  court,  1^  yeux  en  I 
Au  magistrat  du  lieu  confier  ses  alarmes. 
Le  suppôt  de  Thémis  chez  la  belle  introduit. 
D'un  œil  explorateur  visite  son  réduit 
«  Or  sus,  de  par  la  loi,  dlt41  en  son  grimoire, 
»  Que  l'on  m'ouvre  à  l'instant  ce  ooflre,  cette  I 
»  Eh  I  de  quel  droit?— Monsieur  se  plaint  qu'on  Ta  volé  : 
»  Il  veut  savoir  par  où  son  or  sTest  envolé. 
»  — Expliquons-noas,  monsieur  :  vous  demandez  pent-étre 
»  Si  j'ai...— Deux  mille  écus  que  cherche  votre  maître. 
^  —Oui,  J'ai  deux  mille  écus;  ils  sont  là,  nuus  à  moi; 
«  Monsieur  Foiliculus  a  urop  de  bonne  foi 
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»  Poor  appeler  lardn  an  modiqae  salaire 

•  Des  efforts  généreux  que  j'ai  faits  pour  lui  plaire. 
»  Lai-méme  à  quel  métier  gagne-t-U  tout  cet  or 

»  Dont  chaque  jour  s*accrott  le  scandaleux  trésor? 
»  11  ment,  il  calomnie ,  il  déchire ,  il  outrage  : 

•  Qu'il  vous  dise,  Fingrat  !  si  j'ai  la  même  rage. 

•  Il  sait  que  je  suis  bonne  autant  qu'il  est  méchant  : 

•  Mon  courage  amoureux  réclame  un  prix  plus  grand. 
>  La  haine  est  son  besoin  ;  le  mien  est  la  tendresse  : 

r  Son  instinct  lui  dit  :  Mords;  le  mien  me  dit  :  Caresse* 
n  Voyez-le,  Yoyez-moi,  vous  conviendrez  vraiment 
»  Que  mon  or  est  gagné  bien  légitimement. 
»  Contre  la  vérité  toutefois  s'il  proteste , 
»  Devant  les  tribunaux  j'expliquerai  le  reste. 
»  —  Non ,  non ,  point  de  procès ,  cria  Folliculus  ; 
B  Taime  mieux  perdre  et  vous  et  mes  deux  mille  écus  : 

•  Dieux  I  comme  l'on  rirait!  Luce  en  mourrait  de  joie. 
»  Je  ne  veux  point  plaider;  Hébé,  je  vous  renvoie.  » 
Hébé  s'en  va  ;  mais  lui  dévore  en  frémissant 
Llmportan  souvenir  de  son  ressentiment. 
Tremblez ,  autenrs ,  il  va  •  plus  amer  en  son  style , 
Soulager  sa  douleur  par  des  torrens  de  bile  ; 

Il  ne  bornera  plus  ses  talens  détracteurs 
A  critiquer  la  taille  ou  les  traits  des  acteurs , 
A  flaire  leur  satire  ou  leur  caricature  ; 
A  dire,  lui  porteur  d'une  ignoble  figure. 
Que  Baptiste  est  fort  bien  quand  il  joue  un  Chinois; 
A  refuser,  l'ingrat  1  de  l'ftme  à  Duchesnois, 
Quand,  de  son  propre  aveu,  par  un  charme  mvindble, 
En  le  faisant  pleurer  elle  a  fait  l'impossible  ! 
'  Donnant  un  libre  cours  à  ses  noires  humeurs , 
Jugeant  les  vœux  secrets ,  les  croyances,  les  mœurs. 
L'opinion,  le  choix  du  souverain  lui-même,' 
Il  vomit  au  hasard  l'injure  et  le  blasphème; 
Il  ne  respecte  Tien.  Eh  !  ne  l'a-t-on  pas  va. 
Lorsqu'au  temple  des  arts  un  malheur  imprévu 
Précipita  des  deux  une  gloire  mortelle, 
De  ce  temple  accuser  le  gardien  fidèle , 
Exercer  un  pouvoir  qui  n'appartient  qu'aux  lois, 
Et  du  monarque  enfin  oser  flétrir  le  choix  ! 
Aux  yeux  de  ses  amis  cet  excès  d'impudence 
N'a  peut-être  paru  qu'un  défaut  de  prudence; 
Mais  les  plus  indulgens  sans  doute  ont  déchiré 
La  feuille  où  Morellet,  récemment  décoré 
Da  sigte  glorieux,  parure  du  mérite, 
Morellet»  défenseur  de  la  vertu  proscrite , 
Quand  lui-même  il  était  sous  le  fer  des  tyrans, 
Malgré  sa  renommée  et  ses  quatre-vingts  ans. 
Fut  traité,  j'en  rougis  pour  le  siècle  où  nous  sommes  I 
Comme  le  plus  méchant  et  le  plus  vil  des  hommes  ! 
Pourquoi  ?  Pour  quelques  mots,  d'ailleurs  bien  mérités, 
A  ce  sage  vidUard  par  hi  haine  imputés, 
n  pouvait  dénoncer  l'imposteur,  le  confondre  ; 
IL 


«  Ce  n'est  pas  moi,  »  voilà  ce  qu'il  daigna  répondre. 
Tel  s'esfjadls  montré  l'octogénaire  Houdart  : 
Perdu  dans  une  foule  et  marchant  au  hasard , 
Son  pied  avait  touché  le  pied  d'un  petit-maître  ; 
H  reçoit  un  soufflet  :  «  Qui  que  vous  puissiez  être, 
»  Que  vous  allez ,  dit-il ,  être  fôché ,  monsieur  ! 
0  Je  suis  aveugle.  »  Au  moins  le  fat  avait  un  cœur; 
Son  repentir,  aux  pieds  du  vieillard  vénérable , 
Tenta  de  réparer  un  tort  irréparable  : 
FoUiculns,  pour  qui  le  mal  est  toujours  bien , 
A  gardé  le  silence  et  n'a  réparé  rien. 
Cependant  ce  pouvoir  absurde ,  tyrannique , 
Dans  l'histoire  des  arts  ce  despotisme  unique 
En  haine  avait  changé  le  dédain  des  auteurs , 
Contre  de  vils  tyrans,  nobles  conspirateurs  :* 
Us  demandaient  vengeance ,  et  ceux  dont  le  courage. 
Plus  jeune ,  s'effarouche  au  plus  léger  outrage , 
Ceux  pour  qui  tout  affront  est  un  aflront  sanglant , 
Voulaient  punir  d'un  sot  le  libelle  Insolent 
Comme  on  punit  d'un  hi  l'insolente  parole. 
a  Quoi  !  des  grimauds  à  peine  échappés  de  l'école , 
»  Des  spadassins  de  plume,  impndens  détracteurs, 
»  Pourront  vous  dire,  aux  yeux  de  cent  mille  lectem's, 
»  Ce  que  même  un  ami  ne  vous  dit  point  en  face, 
»  Que  son  sang  ou  le  vôtre  à  l'instant  ne  l'efface  ! 
»  Un  prêtre  fainéant  et  qui  ne  croit  à  rien 
»  Pourra  me  reprocher  d'être  mauvais  chrétien  ! 
»  Atuiquez  mes  écrits,  je  vous  les  abandonne  ; 
»  Mais  en  les  déchirant  respectez  ma  personne. 
»  Songez ,  docteurs  si  fiers  d'un  pouvoir  usurpé , 
B  Que  le  goût  le  plus  sûr  quelquefois  s'est  trompé  ; 
»  Et  si  ma  prose  endort ,  ou  si  mon  vers  assomme, 
»  Dites  :  Le  sot  auteur  !  et  non  pas  :  Le  sot  homme  !» 
Les  esprits  modérés  approuvaient  ce  discours. 
Mais  de  la  loi  muette  attendaient  le  secours. 
Cependant  un  auteur,  plus  fier  ou  plus  sensible . 
Se  lassa  d'opposer  un  dédain  impassible 
Aux  traits  injurieux  qu'y  lui  décochait  : 
Chénier  avec  raison  cette  fois  se  fâchait 
Par  YOrateur  du  Peuple  il  ne  put  sans  colère 
Vohr  flétrir  lâchement  sa  muse  populaire  : 
Un  cartel  suit  l'insulte.  0  message  maudit  1 
Y  aurait  voulu  n'avoir  jamais  écrit. 
Cependant  un  ami ,  son  compagnon  d'enfance , 
Lui  prouve  qu'ayant  fait  une  publique  offense. 
Il  doit  la  soutenir  les  armes  à  la  main  : 
Le  voyant  balancer,  il  se  lève  soudain  ; 
A  ses  yeux  éperdus  fait  briller  une  épée. 
Tonne,  édate,  improvise  une  prosopopée. 
Fait  gémir  l'amitié ,  fait  déclamer  l'honneur. 
Et,  de  punch  arrosant  son  discours  suborneur. 
Il  le  décide  :  Y  a  juré  d'être  brave. 
Dans  un  joyeux  transport ,  à  celui  qui  le  brave 
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U  répond  en  héros  qui  D*a  poiiU  hésité , 

Et  même  à  la  valeur  Joint  Ja  civilité. 

Loi  permet  de  choisfa*  le  lieu  •  le  Jour  et  Tarme. 

Son  audace  imprévue  a  répandu  Talmme; 

A,B,  tout  Talphabet  des  collaborateurs 

S^assemUeot  eo  tumuile ,  et  vaillans  orateurs, 

Pérorent  avec  feu  contre  un  barbare  «sage. 

•  De  quoi  s'avise-t-il  de  montrer  du  courage  ! 

»  Dit  Tun;  il  nous  perd  tous  :  dès  qu'on  va  te  savofar, 

»  Sur  nous  de  tous  cdtés  les  cartels  vont  pleuvoir; 

n  Et  si  contre  le  fer  notre  plume  proteste , 

>>  On  nous  opposera  cet  exenqile  fuaeste. 

■)  —  L'exemple  ne  foit  rien  pour  moi ,  répondit  A; 

<)  Je  dis  :  itf  sanguine  semper  ecclesia 

^  Abharret,  grftce  au  del,  et  cette  circonstance 

>  lie  lait  de  mon  état  connaître  llmportance.  » 
FoUicuius  s'explique  enoor  plus  clairement  : 

«  Quel  dessein,  cher  Y ,  et  quel  aveuglement  I 
»  Que  nous  soyons  traités ,  par  haine  ou  par  envie , 
"  Gomme  on  traita  Jadis  ou  Diégne  ou  Sosie , 
>.  L'accident  n'est  pat  gai.  Mit  ;  mais  on  n*eD  meari  point  ; 

>  Gela  n'a  pas  trop  nui  même  à  mon  embonpoint; 
'>  Vous  voyei,  mes  amis,  je  me  porte  à  mervdlie  : 
y  Hais  voir  briller  le  fer,  entendre  à  mon  oreille 

>  SifBer  la  mort  !  Jamais  Je  n'y  consentirai  ; 
.  De  cette  façon4à  Jamais  Je  ne  mourrai* 

»'  Que  la  plume  à  la  iMin  chacun  de  nous  s'escrime  ! 
—  Mais,  répartit  Y ,  pour  peu  que  l'on  s'estime... 

>  —  Je  ne  m'estime  point,  et  je  m'aime  beaucoup. 

>>  Le  plus  beau  coup  d'épée  est  un  fort  vilain  coap, 
V  Enfn,  tranchons  le  mot  :  si  quelqu'un  vous  aflhmte, 
'>  Pourquoi  vous  battez-vous?  Pour  éviter  la  honte! 
'.  Pour  conserver  l'honneur!  Prétextes  superfius; 
>*  Nous  n'avons  rien  à  perdre ,  et  ne  rougissons  plus. 
»  —  G'est  vrai,  répond  Y.  »  Son  courage  balance; 
Du  d^er  argument  adndrant  l'excdlence, 
I:  croit  qu'en  effet  vivre  est  son  premier  devoir  : 
(  La  nuit  porte  conseil ,  dit-ll  ;  il  faudra  voir,  o 
11  s*échappe  à  ces  mots  dans  un  désordre  extrême , 
i.t  gagne  son  réduit,  où ,  seul  avec  Im-méme , 
11  va  délibérer  sur  la  vie  et  la  mort, 
Kt  voir  si  son  courage  en  effet  n'a  pas  tort. 
he  punch  n'agissait  plus;  l'ami  de  son  enfance 
!\'est  plus  là  contre  lui  pour  prendre  sa  défense; 
Que  va-t-il  faire?  On  sait  que  le  brave  Gaton 
Avant  de  s'immoler  lut  trois  fois  le  Phédon , 
Où  Socrate  a  prouvé  que  l'âme  est  immorteOe  : 
Le  brave  Y  relit  la  scène  où  Sganarelle 
Se  démontre  à  soi-même ,  et  sans  trop  discourir. 
Que  se  battre  est  sottise  à  qui  craint  de  mourir. 
('  Doucement,  mon  honneur  !  cet  homme  a  bien  la  mine 
»  D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine  : 
Je  ne  suis  pas  battant  de  peur  d*étre  battu. 
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»  Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
»  SganareUe  a  dit  vrai  ;  quand  un  fer  pour  ma  peine 
»  M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  1 
»  Que  par  la  viUe  ira  le  brait  de  i 
»  Ditesmoi,  mon  honneur,  en  serei -vous  plos  gras?  i 
Lecture  foite,  F  Jugea  plus  sahitah^ 
Que  Ghénier  se  rendit,  pour  terminer  l'afihire , 
Seul  à  Boulogne,  et  hii  seul  i  Fontainebleau: 
Tel  est  de  ce  duel  l'historique  tablean. 
Si  comme  homme  de  cœur  Y  a  fui  Forase, 
Il  a  comme  écrivain  gardé  tout  son  courage. 
Ayant  de  son  honneur  déposé  le  bilan. 
Son  insolence  a  pris  un  bien  plus  libre  âan  ; 
Si,  l'épée  i  la  main,  U  a  craint  de  combattre. 
Héros  avec  la  plume,  il  se  bat  < 
Et  de  FonlatnebteaB  l'hiOrépide  < 
Ansri  bien  qu'à  Paris  Jugeait  le  proiesseor. 
Disant ,  tout  effrayé  de  sa  leçon  dernière. 
Qu'il  ne  pourrait  Jamaisapprouver  sa  manière. 
Courage,  continue,  Yî  Sois  bien  mordant. 
Et  ne  perds  point  de  jours  sans  hnprimer  ta  dent; 
Le  temps  fuit  La  Raison  an  camp  de  Varsovie 
A  suivi  Bonaparte,  et  lorsque  ce  génie. 
Habile  à  tout  prévoir,  et  prompt  à  tout  oser. 
Dans  sa  tente  un  moment  venait  se  reposer. 
Du  récit  de  nos  maux  troublant  sa  solitude , 
EUe  lui  dénonçait  la  triste  servitude 
Qui  dans  la  France  libre  accablait  les  beaux-arts. 
«  Mon  ils,  hd  disaH-dte,  au  milieu  des  hasards 
»  Quand  tu  coura  assurer  te  bonheur  de  la  France, 
»  Des  pédans ,  dont  l'orguèU  surpasse  rignoraoce, 
D  Osent  sur  la  pensée  usurper  un  pouvoh* 
»  Que  tot-fflème  n'as  pohit,  que  tu  ne  peux  avoir  : 
»  Quiconque  a  du  talent  passe  pour  hérétique, 
»  Et  Ton  A'est  point  chrétien  si  Ton  n^est  iteatique. 
»  Hypocrites  flatteurs  de  ton  autorité , 
»  Du  culte  et  du  pouvoir  Ils  prêchent  Tunité , 
»  Et  voyant,  pour  fonder  leur  doubte  intolérance, 
»  Dans  eux  seuls  les  chrétiens,  l'univers  dans  la  France, 
0  Leurs  vœux  du  monde  entier  te  font  runlqoe  roi, 
»  Dans  le  coupabte  espoir  de  l'être  plus  que  toi.  • 
Peu  de  mots,  peu  d'instans  suffisent  au  génie  ; 
Il  voit  te  bien,  le  fait.  «  A  la  phitesophie , 
»  Qui  n'est  point  l'athéisme ,  en  feignant  dlnsuher, 

•  G'est  la  Raison ,  dit-il ,  qu'on  veut  persécuter. 

t  Eh  bien  !  il  faut  lui  rendre  un  éclatant  hommage  ! 

•  D'un  sage  méconnu  que  l'honorable  bnage 

»  Parmi  ses  pafav  se  place  au  Panthéon  des  arts, 
»  Où  de  nos  morts  fameux  les  immortels  regards 
»  De  teurs  rivaux  vivans  contemplent  la  famiDe  ; 

•  A  cOté  de  Pascal  que  d'Alembert  y  brille. 
»  Mais  la  religion  a  des  sages  aussi  : 

»  D'un  peuple  fanatique  en  sa  haine  endurci 
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•  Ub  prâat  par  son  lèle  et  par  on  saint  exemple 
«  A  chans;^  1^  esprits  ;  qoe ,  placé  dans  le  temple 

•  De  ce  dieu  de  bonté  qnll  Imita  si  bien , 

•  Pancemont  j  refit e  et  dise  à  font  chrétien  : 

»  Si  des  torrens  de  sang  ont  inondé  la  France , 
•>  (Test  qv'on  n*a  pas  toajonrs  prêché  la  tolérance.  » 
Tandis  qu'à  la  Raison  en  ce  même  moment 
Un  héros  consacrait  ce  double  monument , 
Ceux  qui  s'étaient  Hatlés  de  voir  hi  Barbarie , 
Au  Joug  par  M  brisé  rattacher  leur  patrie , 
Étonnés,  consternés,  commençaient  à  prérohr 
Que  ce  héros  pourrait  renverser  leur  espoir. 
Au  bruit  de  ses  desseins  le  noir  sénat  s'assemble  ; 
Surcesdesdnsfiitnrsilslnquiète,  Otremble; 
Il  voit  Naqpoléon,  nous  rapportant  la  paix, 
Sindigner  que  Ton  ait  corrompu  ses  bienfiiits; 
Qu'aux  bords  du  Niémen  lorsqu'il  domptait  le  Scythe, 
Au  sein  de  Paris  même  une  secte  hypocrite, 
Lui  ravisssant  le  prix  de  ses  travaux  brillans. 
Ait  proscrit  la  science ,  outragé  les  talens , 
Et  qu'il  lui  reste  encor  des  barbares  à  vaincre. 
Llntérèt  aisément  parvient  à  les  convaincre 
Quil  fallait  ou  changer  de  système  et  de  ton. 
Ou  vour  en  d'antres  mains  passer  le  feuilleton. 
«  De  la  philosophie  il  ne  faut  plus  médire , 

•  Répétaient  A,  plus  B,  plus  F;  mais  que  dire  ? 

•  C'est  tout  notre  talent  »  Ces  bonnes  gens  pleuraient  : 
Ne  plus  calomnier!  Ils  se  désespéraient 

Le  seul  Fofficulus,  toujours  inaltérable, 
€  Mes  amis,  disait-U ,  un  vent  plus  favorable 
9  Pour  la  philosophie  a  sonfllé;  c'est  fort  bien  ; 

•  Qu'on  me  paie,  et  demain,  moi.  J'en  dirai  du  bien.» 
F....«  a  mieux  aisié  tomber  que  de  descendre. 
Fidèle  ami  des  champs,  aux  champs  il  va  se  rendre; 
Et,  loin  d'un  monde  ingrat,  an  sdn  d*un  doux  repos. 
Retrouver  ses  coteaux ,  ses  oiseaux ,  ses  troupeaux. 
Hais  qud  bruit  !  Devançant  l'agile  Renommée , 

Le  bronze  pacifique  à  la  Seine  charmée 

Du  héros  de  la  France  annonce  le  retour  : 

n  s'avance;  il  parait  :  comme  aux  rayons  du  jour 

On  voit  la  nuit  s'enfuir  et  replier  ses  ombres , 

Tdle  la  Barbarie  en  ses  cavernes  sombres 

Se  plonge;  le  talent  renaît,  et  la  Raison 

Sur  le  trOne  s'assied  avec  Napoléon, 
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Puisqu'à  parier  sans  fard  l'amitié  m'autorise, 
Je  te  dirai ,  Clarisse ,  avec  pleine  franchise , 
Pourquoi,  né  tolérant,  un  peu  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  deviens  furieux  au  seul  nom  d'un  défaut 
Qui,  pour  toi ,  n'est  que  l'art  d'embellir  la  nature; 
Art  qui  fit  trop  souvent  triompher  l'imposture  ; 
Jeu  cruel ,  où  se  plait  la  perfide  Beauté 
Qui  des  tourmens  d'un  cœur  nourrit  sa  vanité. 
Lance,  en  riant,  les  traits  que  sa  malice  apprête , 
Et,  quand  elle  a  vaincu,  dédaigne  sa  conquête. 
A  Ui  jeune  raison  Je  dénonce  un  travers 
Dont  tu  ne  prévob  pas  tous  les  dangers  divers. 
Si  la  saison  d'aimer,  pour  moi  trop  avancée , 
Me  permettait  d'avoir  une  arrière-pensée , 
D'un  intérêt  Jaloux  on  pourrait  m'accuser; 
Mais,  hélas!  Je  n'ai  plus  le  droit  de  m'abuser  : 
Un  papillon  d'automne ,  estropié  d'une  aile. 
Doit,  de  loin,  rendre  hommage  à  la  rose  nouvelle. 
Ne  crains  point  que  J'envie  à  tes  appas  naissans 
Des  xéphirs  de  ton  Sge  et  les  vœux  et  l'encens  ; 
J'ai  dit  (tu  t'en  souviens) ,  j'ai  dit  que  la  nature , 
En  créant  les  appas  dont  brille  ta  figure , 
A  créé  le  besoin  de  les  faire  admirer, 
El  que ,  pour  la  BecuUé ,  plaire  c^est  respirer. 
Hais ,  pour  plaire ,  faut-il  dénaturer  ses  charmes  P 
Pour  nous  blesser,  faut-il  empoisonner  ses  armes? 

Tu  vois  Chloé  :  les  yeux  fixés  sur  son  miroir , 
Se  parer  est  son  art ,  séduire  est  son  espoif  : 
Annonce-t-on  un  bal,  un  spectacle,  une  fête? 
Elle  ira  :  ni  raison  ni  devoir  ne  l'arrête. 
Qu'on  vole  chez  Raimbault  ;  que  l'on  cherche  Duplan. 
Duplan  vient  :  grand  conseil  ;  l'ennemi  fait  son  plan. 
Que.de  filets  tendus  !  Une  glace  complice 
De  mille  atours  nouveaux  dirige  l'artifice  : 
Malheur  aux  importuns  !  Chloé ,  dans  ce  moment , 
Refuserait,  Je  crois ,  la  porte  à  son  amant 

Mais  suivons-la.  Superbe,  et  triomphant  d'avance , 
La  voilà  dans  ce  oerde  :  en  reine  elle  s'avance  ; 
On  la  prend  pour  Junon;  elle  estaux  deux!...  Hélas! 
Au  même  lieu  Vénus  vient  tendre  aussi  ses  lacs; 
Et  PIris,  jusqu'alors  à  Junon  peu  rebelle, 
La  quitte ,  et  vole  offrir  la  pomme  à  la  plus  belle.  ' 
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Forieiue ,  elle  fait  des  lieux  où  son  orgueil 

Attendait  un  triomphe,  et  rencontre  un  écueil. 

Vers  ce  cirque  fameux,  des  arts  brillant  domaine, 

Où  folâu-e  Thalie ,  où  gémit  Melpomène , 

Son  char  vole  et  la  porte ,  aussi  pcompt  que  le  vent  : 

De  sa  loge  elle  seule  occupe  le  devant. 

Non  pour  entendre  mieux,  mais  afin  qu*on  admire 

Un  tissu  précieux,  très  rare ,  un  cachemire  ! 

Ciel  !  une  main  jalouse ,  à  ses  regards  surpris , 

En  étale  un  plus  beau  sur  Tépaule  d'Iris  ! 

Et  quelle  est  cet  Iris  !  C'est...  c'est  une  coquette, 

Qui  sait  tirer  parti,  du  moins,  de  sa  conquête  ; 

Qui  par  un  libre  hymen  s'attachant  à  Plutus, 

Pour  dot  a  des  attraits ,  au  défaut  de  vertus  ; 

El  qui ,  contre  l'utile  échangeant  l'agréable , 

Pense  que  ce  n*est  pas  pour  rien  qu'on  est  aimable. 

Chez  Laure  un  bal  ce  soir  doit  succéder  au  jeu  : 
Chloé  brille  dans  l'art  dont  Vestris  est  le  dieu*: 
Elle  y  court;  elle  entend  le  signal  de  la  danse  : 
Déjà  son  pied  l^er  se  suspend  en  cadence. 
On  admire  ses  pas,  sa  grâce ,  son  aplomb  ; 
C'est  tour  à  tour  Clotilde,  on  Gardel,  ou  Colomb. 
Plus  de  rivale...  Eh  quoi!  la  chance  tourne  encore! 
Sous  les  traits  d*un  enfant  arrive  Terpsichore, 
Et  déjà  cet  enfant  a  fixé  tou$  les  yeux. 
Chloé,  moins  fière  alors,  s'apprécie  un  peu  mieux  « 
Et  maudit,  rougissant  de  son  trop  court  délire, 
Un  art  où  Ton  excelle  avant  de  savoir  lire. 

La  voilà  de  retour,  livrée  à  ses  regrets. 
Querellant  son  époux,  ses  gens  et  ses  attraits  ; 
Dépouillant  ses  atours,  qui  Pont  si  mal  servie  : 
Elle  dort ,  si  Ton  dort  dans  les  bras  de  l'Envie . 
Que  de  soins ,  que  de  temps ,  et  que  de  pas  perdus  ! 

A  moins  de  frais,  Clarisse,  on  plait,  et  beaucoup  plus: 
Au  lieu  de  ces  atours ,  qu'un  art  futile  invente. 
Que  la  main  du  caprice  en  cent  façons  tourmente , 
Recherche  les  atours  dont  se  pare  l'esprit. 
Recherche  les  plaisirs  dont  le  cœur  se  nourrit 
Sans  négliger  ses  sœurs,  caresse  Terpsichore; 
Si  jeune ,  il  t'est  permis  de  la  fêter  encore  ; 
Mais  qu'à  tes  yeux,  malgré  les  honneurs  qu'on  lui  rend* 
Danser  soit  un  plaisir  et  non  pas  un  talent. 
Tu  peux  même ,  dans  l'art  où  pour  toi  je  m'escrmie , 
Égayer  u  raison  à  poursuivre  la  rime  : 
Si  pour  parler  aux  dieux  cet  art  fut  inventé , 
Le  langage  des  dieux  sied  bien  à  la  Beauté. 
Mais  ne  va  point ,  de  l'aigle  imitant  mal  l'audace. 
Porter  ton  vol  superbe  au  sommet  du  Parnasse  : 
Douce  et  tendre  colombe ,  erre  dans  ses  bosquets , 
Et,  laissantle  laurier,  compose  des  bouquets. 


LANCIVAL. 
La  femme  à  ses  devoirs  doit  soumettre  sa  verve  « 
Et  l'aiguille  est  toujours  l'attribut  de  Minerve. 
Par  d'utiles  travaux  féconde  ton  printemps  : 
Ton  plus  grand  charme  encore  est  dans  tes  dix-sept  ans. 
La  seule  instruction  rend  ce  charme  durable  ; 
On  natt  belle ,  Clarisse ,  et  l'on  devient  aimable. 
Rose  naissante,  en  toi  chaque  Jour  plus  brillant 
Voit  flemlr  un  attrait,  voit  éclore  un  talent; 
Tif  plais,  tu  plairas  mieux  :  vingtninq  ans,  vdilà  Vige 
Où  la  nature  et  l'art  ont  fini  leur  ouvrage  : 
La  femme  alors  Jouit  de  tous  les  dons  divers 
Que  sur  elle  a  versés  l'auteur  de  l'univers; 
C'est  une  rose  encor,  mais  tout  épanouie  : 
Alors ,  plus  tendre  amante  et  plus  solide  amie , 
Charmant  les  yeux ,  l'esprit ,  les  oreilles ,  te  cœur. 
Elle  sait  varier  et  fixer  le  bonheur; 
Enfin ,  plus  jeune  on  peut  être  belle ,  adorable , 
Mais  c'est  à  vingt-cinq  ans  qu'une  femme  est  aimable. 

Veux-tu  qu'un  soin  bien  doux  à  tes  divers  travaux 
Ajoute  un  intérêt  et  des  charmes  nouveaux? 
Tu  seras  mère  un  jour,  prends-en  le  cœur  d'avance  : 
De  ton  fils,  qui  n'est  pas,  instruis  déjà  l'eoEauKe  : 
De  tes  propres  leçons  mets  en  dépOt  le  fimit  ; 
Recueille  un  trait  heureux ,  abrège  un  long  récit; 
Des  jardins  d'Apollon  en  efieuillant  les  roses , 
Réserve  pour  lui  seul  le  miel  que  tu  oonpoees  ; 
Fais  l'avance  d'un  fonds  qui  profitera  bien. 
Et  prodigue  ton  temps  pour  épargner  le  sien. 
Écrite  de  ta  main,  qu'à  ton  futur  Emile 
La  leçon  sera  douce  et  le  travail  facile  1 
Comme  il  dévorera  tes  recueils,  tes  extraits. 
En  se  disant  :  Pour  moi  ma  mère  les  a  faits  ! 
Comme  son  cœur  alors  aidera  sa  mémoire  ! 
A  son  tour  il  voudra  te  parer  de  sa  gloire. 
De  Comélie  on  sait  quels  furent  les  atours  : 
Que  ce  soient  là  les  tiens  !  ceux-là  plaisent  toujours  : 
Belle  de  tes  enfans,  rends  les  mères  Jalouses; 
Mais ,  simple  en  ta  parure ,  épaigne  les  épouses. 

L'amour  naît  d'un  regard;  les  tiens  sont  dangereux; 
Arme-les,  s'il  le  faut,  d'un  dédain  généreux. 
Peut-êu*e  on  t'aura  dit  (car  au  siècle  où  nous  sonunes. 
Ton  sexe  a  quelques  droits  de  mal  Juger  les  hommes), 
Qu'impunément  tes  traits  peuvent  être  lancés 
Sur  tant  de  cœurs  guéris  aussitôt  que  blessés; 
Et  qu'en  amour,  où  tout  nous  semble  légitime. 
Il  faut  êu-e  tyran  pour  n'être  point  victime; 
Mais  s'il  s'en  trouvait  un ,  un  seul  qui  sût  aimer. 
Sans  crime  pourrais-tu  chercher  à  l'enflammer 
D'une  ardeur  que  tes  yeux  auraient  eu  l'art  de  feindre 
D'une  ardeur  que  le  temps  ne  pourrait  {dus  éteindre  ? 
Ah  !  pour  mieux  abhorrer  ce  triomphe  odieux 
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Vois  ses  effets.  Damis  touciiait  à  Tâge  heureux 
Oà ,  ptr  ses  rœux  secrets ,  le  cœur  qui  vient  de  naître, 
Appelle  an  cœur  ami  qui  l'aide  à  se  connaître; 
Franc,  sensible,  maisfier  ;  ardent,  mais  plein  d'honneur, 
€e  n'est  que  sons  ces  traits  qu'il  conçoit  le  bonheur  : 
Pour  doubler  ses  vertus  son  âme  cherche  une  âme; 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  allumer  sa  flamme. 
Qu'il  soit  aimé,  l'amour  va  le  rendre  parfait!.*. 
Il  te  voit,  t'aime,  espère,  est  trompé  !...  C'en  est  M  : 
n  maudit  et  sa  flamme,  et  ton  sexe,  et  la  vie; 
Oq,  sll  reprend  enfin  sa  liberté  ravie , 
C'est  pour  Jouer  ton  rôle ,  et  séduire  à  son  tour  : 
Il  instruira  ses  yeux  à  feindre  aussi  l'amour  ; 
Sur  dlnnocens  appas ,  inconstant  et  parjure , 
De  tes  appas  trompeurs  il  vengera  l'injure. 
Bieiktôt  au  vice  impur  il  porte  son  encens  ; 
Transfuge  de  son  cœur,  l'Amour  vit  dans  ses  sens; 
Et  son  âme  à  l'honneur  est  pour  Jamais  fermée  !... 
11  serait  vertueux  sll  ne  t'avait  aimée  ! 

Cléon ,  né  pour  la  gloire,  avait  reçu  des  deux 
Un  génie  élevé ,  fécond ,  audacieux , 
Formé  de  ce  limon  que  la  nature  avare , 
Pour  romement  du  monde,  avec  oiigueil  prépare, 
Quand  son  divin  caprice  enfante  des  Newton , 
Des  Gondé ,  des  Gomeille ,  ou  des  Napoléon  : 
D'un  grand  homme  futur  précieuse  espérance , 
Dans  le  sein  de  l'étude  il  croissait  en  silence , 
Et  déjà  saisissait ,  dans  ses  élans  nouveaux , 
La  palme  des  talens  on  celle  des  héros, 
n  te  voit,  tu  souris...  le  voilà  dans  ta  chaîne  ! 
Déplorable  jouet  d'une  espérance  vaine  ,- 
Quand  d'un  mépris  tardif  ton  œil  pourrait  s'armer, 
Ne  crois  plus  le  guérir  ;  il  aime,  il  veut  aimer. 
Adieu  talens,  succès  ;  la  gloire  l'importune  : 
Il  ne  se  souvient  plus  des  leçons  de  Neptune; 
n  use  ainsi  ses  jours ,  et  s'éteint  au  tombeau , 
Comme  l'on  voit  mourir  un  lugubre  flambeau , 

Dont  Ja  pâle  lueur  s'évapore  en  fumée 

Il  serait  immortel  s'il  ne  t'avait  aimée  ! 

Edmond  pour  tant  d'éclat  ne  paraissait  pas  né  ; 
Ainsi  que  dans  ses  vœux,  dans  ses  destins  borné , 
Sur  son  modeste  esquif,  échappant  à  l'envie, 
Edmond  eût  traversé  le  fleuve  de  la  vie. 
Fils,  père,  époux  heureux,  loin  d'un  monde  trompeur, 
Il  ne  connaissait  point  les  orages  du  cœur. 
Il  te  voit...  Ébloui ,  non  vaincu  par  tes  charmes , 
Il  les  eût  admirés ,  sans  leur  rendre  les  armes  ; 
Mais  un  feint  embarras,  un  sourire  agaçant. 
Un  regard  de  faveur  qu'on  lui  Jette  en  passant, 
Sembientlui  dire  :  «  Espère,  on  n'est  point  invincible  ;  » 
Il  aspire  au  bonheur,  dès  qu'il  le  croit  possible; 
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Il  n'attend  plus  qu'un  mot Ce  mot  est  un  refus  ! 

Le  voile  tombe....  Hélas  I  il  ne  s'appartient  plus  ! 
Son  repos  est  détruit  ;  sa  vertu  l'abandonne  ; 
Son  caractère  aigri  ne  connaît  plus  personne  : 
De  ses  meilleurs  amis  il  redoute  l'aspect; 
Pour  sa  mère  l'ingrat  n'a  plus  que  du  respect; 
De  larmes  arrosant  sa  couche  solitaire , 
Son  épouse  gémit  de  son  deuil  adultère  ; 
Ses  enfans...  ses  enfans  !  plus  de  père  pour  eux  ! 
Il  succombe  au  remords  ;  dans  son  sein  malheureux 
n  enfonce  l'acier  dont  sa  main  s'est  année  ; 
n  expire....  n  vivrait,  sll  ne  t'avait  aimée* 
A  ce  tableau ,  tout  prêt  à  me  désavouer 
Du  rôle  que  ma  muse  ici  te  fait  Jouer, 
J'entends  frémir  ton  cœur,  d'artifice  incapable  ; 
Il  frémit  innocent,  que  ferait-il  coupable? 

Mais  j'ai  peint  des  malheurs  qui  te  sont  étrangers , 
Je  n'ai  rien  dit  encor  de  tes  propres  dangers  : 
L'imprudente  Beauté  qui,  de  fêtes  en  fêtes. 
Promène  ses  attraits  et  brigue  des  conquêtes. 
Croit  seule  de  l'Amour  épuiser  le  carquois; 
Mais  qui  veut  toujours  vaincre  esfvaincu  quelquefois  ; 
L'Amour  est  un  ingrat,  dont  souvent  la  malice 
De  son  propre  triomphe  a  puni  sa  complice; 
Qui  joue  avec  ses  traits  risque  de  se  blesser. 
Et  le  traître  vend  cher  l'honneur  de  les  lancer  : 
Dans  ses  fastes  lui-même  a  gravé  cet  adage  : 
«  Le  sort  d'une  coquette  est  d'aimer  un  volage.  » 

Je  veux  qu'inaccessible  aux  traits  du  sentûnent , 
Partout  sa  vanité  triomphe  impunément; 
Ou  que  son  cœur,  tandis  qu'elle  souffle  l'orage , 
Soit  mis ,  par  le  ôééùû ,  à  l'abri  du  naufrage  ; 
Le  monde  qui ,  Jaloux ,  ou  crédule ,  ou  malin , 
Sur  la  simple  apparence  à  Juger  est  enclin , 
Interprétant  un  geste,  un  coup  d'œil,  un  sourire. 
Versera  sur  ses  mœurs  le  fiel  de  la  satire  : 
Clitandre,  pour  venger  ses  soupirs  repousâ^, 
Chloé,  pour  consoler  fea  attraits  éclipsés; 
L'un  croyant  ce  qu'il  dit ,  un  autre  sans  le  croire , 
Et  pour  le  seul  plaisir  de  conter  son  histoire. 
Ses  yenx  à  mille  amans  ont  promis  de  Tamour, 
Le  public ,  au  hasard ,  nomme  l'heureux  du  jour  ; 
Et,  riant  sans  pitié  du  trait  qui  la  déchire. 
En  la  calomniant  croit  tout  au  plus  médire. 

Du  public  abusé  les  injustes  propos 
Ont-ils  droit,  diras-tu,  de  troubler  son  repos? 
Et  n'est-ce  point  assez  que,  contre  un  pareil  Juge, 
Dans  son  âme  innocente  elle  trouve  un  refuge  ? 
Assez  pour  la  vertu ,  pas  assez  pour  Thonoeur  ; 
Sans  parfum ,  de  quel  prix  est  pour  nous  une  fleur? 
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Elle  601  sage?  Pour  elle  il  salirait  de  Tétre; 
Pour  nous,  elle  a  besoin  encor  de  le  parâttre; 
Le  soupçon  la  flétrii;  et,  Jaloox  d*an  regard. 
Le  moins  fier  des  maris  pense  comme  César. 

Enfin,  en  opposant,  dans  ces  chances  dif erses. 
Les  piaisirs  aux  dangers,  les  succès  aux  traverses. 
Je  yeux  que  ma  coquette,  au  sein  des  ris,  des  jeux, 
Passe  de  ses  beaux  Jours  le  printemps  orageux  : 
A  ce  printemps  bientôt  va  succéder  l'automne; 
En  vain  sur  ses  attraits,  que  chaque  instant  moissoniie. 
Une  main  plus  habUe  ^fuste  ses  atours; 
Dans  des  filets  usés  on  ne  prend  plus  d^Amours, 
Et  Ton  rappelle  en  vaio  les  Grâces  infidèles. 
Quand  du  Temps,  pour  mieux  ftiir,  elles  ont  pris  lesailes. 
Que  devient-elle  alors?  0  regrets  superflus! 
Elle  n'était  que  belle ,  et  sa  beauté  n'est  plus! 
De  ses  appas  son  art  déguise  mal  l'absence  : 
Les  yeux  qu'elle  a  diarmés  sont  sans  reconnaissance. 

Du  moins  elle  en  gémit  an  sein  de  l'amitié  : 
Non;  elle  a  fait  envie,  et  ne  fait  point  i^tié ; 
L*édat  qu'elle  n'a  plus  blesse  encor  ses  rivales; 
Les  deux  sexes  pour  elle  ont  des  rigueun  égales. 
L'âge  ne  la  rend  point  malheureuse  à  demi  : 
Elle  n'eut  point  d'amant,  elle  n'a  poiut  d'ami. 

Ele  pouvait  encor,  par  les  arts,  par  Télnde, 
Et  peupler  et  charmer  sa  triste  soUtnde , 
Se  faire  une  autre  cour,  d'autres  adndrateurs. 
Et  dans  son  hiver  même  enfin  cueillir  des  lleors; 
Mais  elle  a  dédaigné  les  omemens  durables, 
EUe  traîne  le  poids  de  ses  Jours  misérables , 
Et ,  seule ,  ne  sait  plus  qu'achever  de  vieillir. 
Regretter  le  passé,  s'ennuyer  et  mourir. 

A  ce  dernier  tablean.  Je  vds  couler  tes  larmes  : 
Plains  son  sort;maispour  toi  neconçoispointd'alarmes. 
Si  parfois  th  gatté,  dans  ses  propos  l^en, 
A  ri  de  ce  travers  dont  J'ai  peint  les  dangers. 
C'est  que ,  bonne  el  sans  fard ,  tu  ne  soupçonnais  guère 
Que  l'on  m  tant  de  mal,  en  ne  cherchant  qu'à  plaire  ; 
C'est  que  l'on  rit  de  tout  quand  on  a  dix-sept  ans. 
Tu  vois,  dans  les  attraits  qui  parent  ton  printemps , 
L'heureux  don  de  diarmer,  et  non  l'art  de  séduire  : 
De  toi-même  tu  peux  apprendre  à  te  conduire  : 
Conserve  tes  penchans ,  tes  plaisirs  et  tes  mœurs  ; 
Embellis-toi  :  ton  âge  est  la  saison  des  fleurs  ; 
liais  sans  frais,  sans  étude,  oflre-nous  l'Innocence 
Recevant  ses  atours  des  mains  de  la  Décence. 
Ton  heure ,  tOt  ou  tard ,  sonnera  pour  l'Amour, 
Et  ton  corar,  libre  encor,  doit  se  donner  un  jour. 
Alors  dans  le  bonheur  tu  hercheras  la  gloire , 
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Et  du  myrte,  senl  prix  de  ta  douce  vicioire, 
ToinuêiM  tu  voudras  couronner  le  vaincu  : 
Jusque4à,  sois  en&nt;  plais,  mais  à  ton  insu; 
Brille  par  tes  talens,  et  non  par  ta  tofletle; 
Sois  aimable ,  en  un  mol  »  mais  ne  sois  point  coquette. 


A  L'OHBBB  DI  CinOLINB. 


Pour  la  dooiième  fbb»  la  sœur  du  dieu  da  jour 
De  son  disque  inégal  a  changé  le  conlour. 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  celle  qui  dans  mon  toe 
Régnait,  objet  sacré  d'une  éternelle  flamae! 
Sortant  avec  effroi  d'un  néant  prolongé. 
Je  remonte  l'abîme  oà  sa  mort  m'a  plongé  ; 
Et ,  soulevant  le  poids  dont  elle  est  oHNoaiiée , 
A  travers  mes  sanglots ,  s'échappe  ma  pensée  : 
Je  renais  par  degrés,  Je  ressaisis  mon  essor. 
Et  Je  cède  au  besoin  de  peindre  mon  maihcv... 
Je  puis  écrire  enfin...  J'écris  à  Caroline. 
Ombre  chère!  entends-moi  de  ta  sphère  diviaç! 
Car,  sll  existe  un  Dieu,  désormais  mon  espoir. 
Que  la  raison  démontre  et  ne  peut  concevoir» 
Qu'atteste  l'univers,  que  le  malheur  réclame. 
Dans  son  sein  hnmortd  repose  ta  beOe  ftme  l 
De  ce  séjour  de  paix,  vois,  au  sein  des  douleurs. 
Ton  malheureux  ami ,  ne  vivant  que  de  pleurs  ; 
Vois  ton  Charles,  tantôt,  dans  une  longue  extase. 
D'un  coeur  qui  par  degrés  et  se  gonfle  et  s'embrase 
T'oflrir  les  voeux;  tantôt,  l'oeil  filé  sur  tes  traits. 
En  s'enivrani  d'amour,  oublier  ses  regrets  ; 
Et  tantôt,  parcourant  tes  lettres,  vrais  modttes. 
D'un  bonheur  qui  n'est  pbis  garans  toqfoors  fidèles. 
Bénir  encor  le  Jour  où  tu  l'as  su  charmer  : 
En  te  lisant  il  croit  recommencer  d'aimer; 
Ta  raison  le  condamne  et  ton  cœur  lui  pardonne  : 
A  l'espoir  le  plus  doux  son  âme  s^bandonne  ; 
liais  quand  il  croitgoûter  les  plaisirs  qu'il  a  1ns , 
Ton  Charles  se  réveUle,  et  ccîe  :  «Elle  n'est  plus!  » 

Pour  remède  an  chagrin  qui  lentement  me  tne , 
Des  amis ,  qui  Jamais  sans  doute  ne  t'ont  vue. 
M'offrent  de  froids  conseils,  me  reprochent  mes  pleun, 
Et,  pour  me  consoler  dn  plus  grand  des  nmttienrs, 
Me  répètent  cent  fois  qu'il  est  irréparable , 
Quand  ce  penser  lui  seul  me  rend  inconsolable  ! 
Dans  ce  monde  trompeur,  que  J'ai  fui  pour  toujours. 
Us  disent  que  Je  puis,  sur  les  pas  des  amours. 
Retrouver  (6  blasphème!)  une  autre  Caroline!... 
Oui,  Je  puis  retrouver  ta  fraîcheur  dans  Delphine, 


Dans  Rose  ton  souris,  dans  Adèle  tes  yeux , 
Dans  Zoé  de  ton  sein  le  contour  gradenx  ; 
Ton  caractère  aossi  revit  dans  Adolphine, 
Dans  Flore  ton  esprit,  ton  cœor  dans  Joséphine  : 
Aind  de  ta  beauté  chacune  m'offre  un  trait; 
Mais  des  traits  isolés  ne  sont  point  un  portrait! 
Ainsi  recomposant  le  plus  parfait  modèle. 
Je  puis  de  tes  vertus  trouver  une  étincelle , 
Un  rayon  égaré...  mais  je  ne  pourrai  pas 
Rallnmer  le  foyer  qu'éteignit  le  trépas  ! 

Danscestdnps,  oùrhonneur  compte  plus  d^in  naufrage, 
Sans  doute  que  les  £eux ,  jaloux  de  leur  ouvrage , 
Ont  voulu  te  soustraire  à  ces  vils  séducteurs , 
Des  droits  de  la  tendresse  heureux  usurpateurs. 
Qui  peut-être  espéraient  refaire  à  leur  image 
Ce  cœur  qu'ils  profanaient  par  leur  impur  hommage  : 
Leurs  principes  affreux,  athéisme  d'amour. 
Tu  les  as  détestés  ;  tous  ces  amans  d'un  jour. 
Insectes  papillons  qui  s'attachent  aux  Grâces, 
Sans  effleurer  ton  cœur  voltigeaient  sur  tes  traces  : 
Le  vice  t'entourait,  mais  n'osa  t'approcher. 
Ton  seul  tort,  et  j'eus  droit  de  te  le  reprocher. 
Est  d'avoir  méconnu  le  danger  de  tes  armes. 
Je  sais  que  la  nature ,  en  créant  tant  de  charmes , 
A  créé  le  besoin  de  les  faire  admirer. 
Et  que ,  pour  la  beauté ,  plaire  c'est  respirer  : 
Mais  pourquoi  dérober  l'hommage  illégilime 
D^  amour  qu'on  ne  veut  payer  que  par  l'estime  ? 
Et  quel  triomphe ,  hélas  I  pour  un  cœur  généreux , 
De  se  dire  :  «  L'on  m'aime,  et  l'on  est  malheureux  I  » 
Ah  !  si  dans  l'Elysée  on  est  sensible  encore , 
Souviens4oi  que  l'amour  d'un  coup  d'ceil  peut  édore  ; 
Et  qu'au  séjour  nouveau  pai*  ton  âme  habité ,  . 
Quand  on  est  malheureux ,  c'est  pour  l'éternité  ! 

Mais  souviens-toi  surtout  de  l'and  le  plus  tendre. 
Qui,  plein  de  tes  ^ertus  et  fidèle  à  ta  cendre , 
Reconnaissant  d'aimer...  même  ce  qui  n'est  plus. 
Chérit  sa  peine ,  et  vit  de  soupirs  superflus. 
Espéier  le  bonheur  serait  te  faire  injure  : 
La  consohition  est  pour  moi  le  parjure. , 

Les  muses,  seul  amour  permis  au  malheureux 
Qui  perd  l'objet  constant  de  ses  plus  tendres  vœux , 
Les  muses,  dont  la  mam  essuya  tant  de  larmes. 
Pour  moi,  les  muses  mémeont  perdu  tousleurs charmes; 
Je  hais  leurs  vains  lauriers ,  et  mon  luth  détendu 
Aux  branches  d'un  cyprès  repose  suspendu; 
Ou ,  d'un  doigt  incertain  si  je  l'essaie  encore , 
Soit  quand  le  jour  s'enfuit,  soit  quand  renaît  l'aurore. 
C'est  pour  dire  aux  échos  ion  nom  et  ma  douleur, 
Eh  !  qulmporle  la  gloire  à  qui  perd  le  bonheur? 
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Que  me  fait  à  présent  le  succès  d'un  ouvrage? 


La  voix  du  monde  entier  ne  vaut  pas  ton  suffrage. 
Toi  seule  fus  ma  muse  ;  oui ,  de  tous  mes  écrits 
Caroline  fut  l'âme ,  et  le  juge  et  le  prix. 
Lorsqu'à  mon  vers  heureux  souriait  le  parterre , 
L'orgueU  que  J'ai  senti  fut  l'orgueil  de  te  plaire.. 

Ce  monde,  où  tu  n'es  plus,  m'appelle  vahiement. 

Le  monde  est  un  désert  pour  le  cœur  d'un  amant! 

Seule  tu  le  peuplais...  Tu  le  peuples  encore... 

Mais  quelle  nuit  affreuse  y  remplace  l'aurore  ! 

ry  vivais  d'espérance ,  et  j'y  vis  de  regrets  1 

Où  le  myrte  a  fleuri ,  s'élève  le  cyprès  ! 

Tout  m'y  semblait  riant ,  tout  est  devenu  sombre  I 

Je  n'y  voyais  que  toi....  je  n'y  vois  que  ton  ombre  !... 

Je  la  trouve  aux  lieux  même  où  je  crois  l'éviter. 

Melpomène  à  ses  jeux  vient-elle  m'inviter  ; 

Plein  de  ton  souvenir,  quand  j'applaudis  Radne, 

Je  pleure  au  même  vers  où  pleura  Caroline. 

Aux  pièces  de  Molière  on  me  voit  attendri. 

Et  seul  je  pleure  encore  où  Caroline  a  rL 

Si  le  hasard  conduit  ma  rêveuse  indolence 

Vers  ce  jardin  fameux,  planté  par  l'opulence , 

Lien  charmant ,  dont  cent  fois  nous  avons  fait  le  tour, 

Lieu  cher  à  tons  les  goûts ,  et  qui  sert  tour  à  tour 

De  tiiéâtre  au  plaisir,  de  retraite  à  l'étude. 

Mon  cœur  te  redemande  à  cette  solitude; 

Mon  pied  croit  ressaisir  hi  trace  dé  tes  pas; 

Je  baise  le  gazon  foulé  par  tes  appas. 

Et  je  rends  grâce,  assis  sous  son  discret  feuillage, 

A  l'orme  hospitalier  qui  t'offrit  son  ombrage. 

Suis-je  dans  un  parterre  où  la  rose  et  le  lis 

De  leur  édat  rival  brillent  enorgueillis; 

Mon  avide  regard  cherche  la  tubéreuse  ; 

Plus  belle ,  par  ton  chou ,  ou  du  mohis  plus  heureuse» 

Cette  fleur,  à  mes  yeux,  est  la  reme  des  fleurs. 

Que  dis-je  ?  d  souvemr  qui  redouble  mes  pleurs  l 

Caroline  plus  juste ,  à  son  heure  suprême , 

A  la  reine  des  fleurs  rendit  son  diadème. 

«  Je  voudrais,  me  dis-tu  (j'étais  à  son  cAté, 

»  Cachant  sous  un  front  cabne  un  cœur  bien  agité) , 

»  Je  voudrais  une  rose ,  »  et  ton  ami  Adèle 

Court ,  vole ,  t'en  offre  une  aussi  fraîche  que  belle. 

Tu  la  prends  •  d'une  main  faible ,  et  veux  la  poser 

Sur  ta  bouche  qui  s'ouvre  encor  pour  la  baiser  : 

Je  te  vis  tendrement  sourire  à  ton  image; 

Tu  semblais  an  plaisfr  rendre  un  dernier  hoauu^. 

Et  ton  regard  disait  :  «J'ai  brillé  comme  loi, 

»  Charmante  rose...  adieu...  tu  vivras  plus-que  moi!  » 

Le  lendemain  s'accrut  par  degrés  ta  soufirance , 

Et  par  degrés  aussi  mourut  mon  espérance. 

Le  lendemain  Malouet  viftt  médire  :  «  Elle  çst  mieux.  » 

Le  lendemain  ton  âme  avait  rejoint  les  deux  !!!... 


696 


LUGE  DE 
ma  plume  tombe  !... 


Je  m'arréie...  ma  maiu  tremble. 
Mon  cœur  m*écbappe  encor....  il  te  suit  dans  la  tombe. 
Un  éclair  de  bonheur  vient  de  luire  pour  moi  ; 
J*ai  cru  te  voir,  j*ai  cru  converser  avec  toi... 
liais  le  charme  est  détruit ,  et  je  dis  à  Ui  cendre 
Un  étemel  adieu...  que  tu  ne  peux  entendre  III... 


Xi'aVTO] 


PASTORALE  TBADUITE  DE  POPE. 


Soos  un  hêtre  touOïi,  languissamment  assis , 
Deux  bergers  exprimaient  leurs  amoureux  soucis. 
De  sa  chère  Délie  Hylas  pleurait  Tabsence  ; 
iEgon  de  sa  Doris  accusait  llnconstance  ; 
Et,  par  leurs  sons  plaintifo  tour  à  tour  attendris, 
Les  échos  répétaient  et  Délie  et  Doris. 

Vous,  nymphes  de  Mantoue,  à  ma  muse  rustique 
Prêtez  de  vos  accens  la  mélodie  antique  ; 
Que  Je  redise  encor,  sur  un  plus  digne  ton , 
EtOes  soupirs  d'Hylas  et  les  plaintes  d*iEgon. 

O  <oi ,  de  qui  Ninon  eût  appris  Tart  de  plahre, 
Gomme  elle  indépendante ,  et  plus  qu'elle  sincère. 
Dont  Tesprit  tolérant,  des  préjugés  vainqueur. 
Ne  triomphe  jamais  aux  dépens  de  ton  cœur. 
Prête,  ô  divine  Laurel  une  oreille  attentive 
Aux  timides  accens  de  ma  muse  plaintive  I 
Quand  je  parle  pour  moi,  tu  ne  m^écoutes  pas; 
Mais  tu  peux,  sans  danger,  fattendrbr  pour  Hylas. 

L'astre  du  jour  naissait;  ses  rayons  près  d'édore 
D'une  pourpre  plus  vive  embellissaient  l'aurore , 
Quand  le  sensible  Hylas,  aux  rochers,  aux  forêts. 
En  sons  mélodieux,  exhala  ses  regrets  : 

«  Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

»  Semblable  au  tourtereau,  dont  la  tremblante  vofa[, 
»  En  longs  roucoulemens ,  attendrissant  les  bois, . 
»  Redemande  partout  sa  compagne  égarée , 
»  Ainsi,  loin  de  ta  trace,  d  bergère  adorée I 
»  Je  te  demande  aux  vents,  je  pleure;  mais,  hélas I 
>»  Ou  sourd,  ou  sans  {Mtié,  tout  abandonne  Hylas. 
»  AHez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

»  Loin  d'elle  tout  languit  :  les  habitans  des  airs 
•  Sttspendeut  leurs  ébats,  négligent  leurs  concerts; 
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Lom  d*eUe  te  liUeal,  resserrant  son  feuillage. 
Aux  troupeaux  haletaas  refuse  son  ombrage; 
Loin  d'elle  on  voit  le  lis  par  degrés  se  flécrir. 
Se  pencher  tristement  sur  sa  tige  et  mourir. 
Tendres  fleurs,quimourezquandZéphyre  vousqoitte; 
Oiseaux ,  qui  vous  Uiisez  quand  Tété,  dans  sa  faite. 
Du  dieu  qui  vous  anime  attiédit  les  rayons; 
Ar£res  qui  vous  fanez,  quand  le  dieu  des  moissoBS 
Éteint,  en  s'éloignant,  cette  chaleur  dernière 
Qui  défendait  vos  fronts  d'une  vieillesse  entière. 
N'est-il  pas  vrai?  vous  tous  éprouvâtes  moa  sort  : 
Pour  qui  sait  bien  aimer  Pabsence  est  une  mort. 
Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

Ahl  maudits  soient  les  champsquiretiemientses  pas! 
Que  tout  fruit  s'y  corrompe  ou  n'y  mûrisse  pas! 
Que  le  tilleul  séché ,  que  la  rose  flétrie 
Meurent  !  que  toutpérisse,  oui  tout  !..  hors  ma  Délie... 
Qu'ai-je  dit  ?...  dans  les  lieux  par  toi-même  embeOB, 
Que  le  printemps  te  suive ,  et  soudain  que  le  lis. 
Que  kl  rose ,  6  Délie  I  embaumant  ton  passage , 
Parent  de  leurs  festons  l'arbre  le  plus  sauvage  ! 
Que  l'épine  v  fleurisse,  et  de  son  ttt>nc  nooeia 
Que  l'ambre  parfumé  découle  sous  tes  yeux  I 
AUez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
»  Les  souirirs  du  berger  que  la  crueUe  oublie. 

»  Les  chantres  du  printemps  cesseront  leurs  concerts, 

»  Les  autans  cesseront  de  régner  sur  les  mers, 

»  Les  forêts  d'agiter  leur  parure  ondoyante, 

»  Les  ruisseaux  d'épancher  leur  onde  gazouillaiite, 

»  Et  ma  Délie  enfin  cessera  de  charmer, 

»  Avant  que  son  berger  puisse  cesser  d^aimer. 

»  Aux  bergers  altérés  une  daire  fonudne, 

•  Morphéeauxmoissonneurssuccombantdanslaplame, 

»  L'ondée  à  l'alouette,  à  l'abeille  un  beau  jour, 

»  Sont  moins  doux  qu'à  mes  yeux  l'objet  de  mon  amour. 

»  Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 

»  Les  soupirs  du  berger  que  la  crueUe  oublie. 

»  Viens«  ma  Délie,  ah!  viens!.,  mets  fin  à  mes  regrets. 
»  Je  demande  Délie  aux  antres,  aux  forêts  : 
»  IjCs  anu*es,  les  forêts  me  répondent  Délie  : . 
»  J'entends  ton  nom...  c'est  toi,  seul  charme  de  ma  vie, 
»  Oui,  c'est  toi  que  je  veux  !...  Maû»  que  vois-Jc  •'  Krandsdieax  ! 

0  Est-ce  un  songe?  l'amour  abuse-t-il  mes  yeox?... 

»  Est-ce  toi,  ma  Délie?...  die  vient,  oui,  c'est  elle... 
»  Oui,  je  la  reconnais  ;  elle  revient  fidèle! 
»  Ah  I  cessons  par  nos  chants  d'attrister  ces  vergers  ! 
9  Et  vous,  de  ma  douleur  témoins  et  messagers, 

1  Cessez,  tendres  Zéphyrs  ;  je  vais,  je  cours  moi-même 
»  Porter  tous  mes  soupirs  aux  pieds  de  ce  que  j'aime.^» 
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Après  Bylas,  d'un  chant  plus  lameutaMe  encor, 
JEgon  fit  retentir  les  bosquets  de  Windsor. 
O  TOUS,  sœars  d*ApoUon,  sur  tos  lyres  sacrées. 
Répétez  des  chansons  par  yous-mème  insphrées  ! 


Réponds  «  Écho ,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
iEgon  chante  Doris  pour  la  dernière  ibis  ! 

Je  pleure  la  parjure  an  pied  de  ces  montagnes 
Dont  roi|[ueilleux  sommet,  dominant  nos  campagnes, 
S^élève,  et  par  degrés  lassant  nos  faibles  yeux. 
Se  rétrécit,  s'efTace,  et  se  perd  dans  les  deux. 
Je  pleure  quand  le  bœuf  épuisé ,  hors  d'haleine , 
D'un  pas  pénible  et  lent  abandonne  la  plaine  ; 
Tandis  que  hi  fumée,  au  felte  des  maisons, 
A  flots  précipités  roule  ses  tourbillons. 
Et  que  Tombre ,  glissant  sur  Therbe  rembrunie , 
Comme  un  manteau  léger  couvre  au  loin  la  prahie. 
Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
.£gon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  ! 

Souvent  à  nos  amours,  qui  cherchaient  le  mystère. 
Ce  peuplier  prêta  son  ombre  hospitalière  ; 
Souvent  sur  son  écorce,  aussi  fragile  qu'eux. 
Je  gravai  de  Doris  les  sermens  amoureux  ; 
Tandis  qu'avec  des  fleurs ,  en  guirlande  tressées  • 
Sa  main  couii>ait  en  arc  ses  branches  enlacées* 
Des  fleurs  qu'elle  tressait  tout  l'éclat  s'est  perdu  ; 
Des  mots  que  j'ai  gravés  l'empreinte  a  disparu  ; 
De  rînfidèle  ainsi  j'ai  vu  piourir  la  flamme , 
Et  l'espérance  ainsi  s'est  éteinte  en  mon  âme! 
Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
Jggon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  I 

Je  vois  briller  l'Arcture,  aux  moissons  salutaûres^ 
De  son  édat  fécond  il  réjouit  la  terre  ; 
Fier  du  poids  qui  l'oblige  à  courber  ses  rameaux , 
L'arbre  étale  à  nos  yeux  l'or  de  ses  fruits  nouveaux  ; 
Des  flots  d'un  doux  nectar  s'enfle  la  grappe  mûre; 
Aux  bosquets  jaunissans,  pour  dernière  parure. 
Le  rouge  cornouiller  apporte  ses  tributs. 
Juste  ciel!  à  nos  vœux,  à  nos  soins  assidus, 
Bois,  vergers,  tout  répond ,  tout  rend  avec  usure  : 
L'Amour  seul  est  ingrat  dans  toute  la  nature  ! 
Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
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Mgoù  chante  Doris  pour  la  dernière  fois! 
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^entends  sur  ces  coteaux  un  berger  qui  me  crie  :^ 
VeiUe,  un  loup  rOde,  iEgon,  près  de  ta  bergerie  : 
Eh  !  que  m'importe ,  hélas  I  an  comble  du  malheur. 
De  garder  mes  troupeaux,  quand  j'ai  perdu  mon  cœur  ? 
Pan  vient  me  demander  par  quel  charme  funeste 
S'usent  dans  le  chagrin  mes  Jours  que  je  déteste  ; 
Ou  bien  quelle  bergère  a  hinoé  dans  mon  sein 
Le  trait  empoisonnné  d'un  regard  assassin  : 
Quelle  autre  que  Doris  eût  allumé  ma  flamme? 
Et  quel  autre  qu'Amour  a  pu  charmer  mon  âme? 
Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
iSgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  I 

Je  fuirai  les  bergers,  les  troupeaux,  les  prairies; 
Oui,  Je  puis  renoncer  à  nos  plaines  fleuries. 
Aux  bergers,  aux  troupeaux ,  à  la  clarté  du  jour, 
A  l'univers,  à  tout,  à  tout...  hors  à  l'Amour! 
Je  te  connais ,  Amour  :  tes  cruelles  blessures 
Des  monstres  libyens  surpassent  les  morsures; 
Des  gouffres  bouillonnans  que  recèle  l'Etna , 
.Un  tourbillon  aflreux  dans  les  airs  t'emporta , 
Et  de  ses  sombres  flancs,  qu'entr'ouvrit  le  tonnerre, 
Tu  sortis  tout  armé  pour  tourmenter  la  terre. 
Réponds,  Écho ,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
^on  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  ! 

Adieu,  bosquets!  adieu,  flambeau  de  la  nature! 
Je  ne  résiste  plus  aux  tourmens  que  J'endure  : 
Viens  voir,  Doris ,  l'amant  que  ton  cœur  a  trompé , 
Viens  le  voir  s'ékinçant  de  ce  roc  escarpé , 
Se  punir  du  malheur  de  t'avoir  trop  chérie. 
Et  toi ,  que  si  souvent  mes  pleurs  ont  attendrie , 
Écho ,  ne  réponds  plus  à  ma  mourante  voix; 
J'ai  prononcé  Doris  pour  la  dernière  fois  !  » 

Ainsi  nos  deux  bergers ,  dès  l'aube  matinale , 

Chantaient  aux  doux  accords  de  leur  flfite  rivale, 

Jusqu'au  temps  où  la  nuit  par  degrés  vient  ternir 

La  mourante  clarté  du  jour  qui  va  finir  ; 

Quand ,  tombant  sur  nos  prés ,  de  ses  pertes  liquides 

La  rosée  embellît  les  arbrisseaux  avides; 

Et  quand  Phébus ,  cédant  l'horizon  à  sa  sœur. 

De  l'ombre  qui  s'alooge  augmente  l'épaisseur. 


MILLEVOYE. 
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LIVRE  PREIOER. 


I>e  b  dépooflle  de  nos  bob 
L'ammuie  avait  Jonché  la  terre  ; 
Le  bocage  était  laos  mystère  » 
Le  roesignol  était  sans  ?oix. 
Triste,  et  nooraat  à  son  aurore 
Du  Jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parooorait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans  : 

«  Bois  qne  f  aime ,  adieu ,  Je  snocombe  : 

Votre  denil  me  prédit  mon  sort. 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 

Je  lis  un  prtege  de  mort 

Fatal  oracle  d'Épidaure, 

Tu  m*a8dit:Les  feoiUesdes  bois 

A  tes  yeux  jattQu*ont  encore , 

fit  c^est  pour  la  dernière  ibis. 

La  nuit  du  trépas  t'environne  ; 

Plus  pftle  que  b  pâle  automne. 

Tu  tiodines  vers  le  tombeau» 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 

Avant  l'herbe  de  b  prairie. 

Avant  le  pampre  du  coteau. 

Et  Je  meurs!  De  sa  froide  halebie 

Un  vent  fiineste  m*a  touché, 

El  mon  hiver  a'est  approché 


Quand  mon  printemps  s'écoule  i  peine. 

Arbuste  en  un  seul  Jour  détruit. 

Quelques  fleurs  bisaient  ma  parure; 

Hab  ma  languissante  verdure 

Ne  laisse  après  elle  aucun  fruit 

Tonri)e ,  tombe  •  feuille  éphémère  ! 

Voile  aui  yeux  ce  trbte  chemin , 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère 

La  pbce  où  Je  serai  demaht 

Hab  vers  la  solitaire  allée 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fiiit , 

Éveille  par  un  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instaot  consolée.  « 

Il  dit,  s^éloigne...  et  sans  retour! 
La  deraière  fedHe  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  Jour. 
Sous  le  chêne  on  ernisa  sa  tombe. 
Hab  ce  quil  atanalt  ne  vint  pas 
Vbiter  b  pierre  isolée; 
El  le  pâtre  de  la  vallée 
Tronbb  sent  dto  bruit  de  seupus 
Le  silence  du  mansolée. 


AVEC  DBS  CHllfOEMBHS  DE  L*AUTBU1. 


De  b  dépouiUe  de  nos  bob 
L'automne  avait  Jonché  la  terre; 
Et  dans  le  vallon  solitaire 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Triste,  et  mourant  à  son  aurore. 
On  Jeune  honune,  seul,  à  pas  lents. 


*  MiLLETOTB  (Charles-Hubert)  naquit  a  AbbevUle,  m 
1782.  Il  adieva  à  Paris  sa  études  coouneneées  au  eduége 
d*Abbe ville,  et  remporti  le  premier  prix  de  lUtéraUire  à 
l'Ecole  centrale  des  Quatre-Nationt.  La  volonté  de  m  b- 
mille  le  força  d'entrer  chez  un  procnreor  ;  mais  b  chicane 
lui  déplat .  et,  croyant  qu'il  devait  trouver  b  bonheur  au 
milieu  des  livres ,  il  se  fit  commis-libraire.  Après  trois  an- 
nées plus  utilement  employées  pour  lui  que  pour  son  pa- 
tron ,  MiUevoye  abandonna  le  commerce  pour  la  litmin^ 
ture.  Il  se  flt  connaître  par  un  recueil  de  poésies  qui  rêvé- 
bit  dans  le  Jeune  écrivain  un  talent  bcile  et  pur  et  fdt  très 
fevorableroent  accueilli.  Ce  premier  succw  l'engagea  à 
prendre  part  «lux  concours  académiques ,  et  il  fut  assez 
neareux ,  malgré  la  redoutable  rivalité  de  Victorin  Fabre , 


pour  voir  couronner  successivemenC,  parrAcadémie  fltin- 
çaise,  VËmdèpmàM^M  da  /'Adiiima  et  Uttim,  ta  Mort  de 
Rotnm,  lêê  EmbellUsemens  dt  Paris  y  et  Gol/in  ou  U 
Héroê  Uigeois.  L'amour,  qui  l'abreuva  de  déUces  et  dV 
merutme,  lui  inspira  les  poèmes  erotiques  et  les  élégies 
touchantes  qui  seuls  pourraient  faire  vivre  son  nom.  Lu 
Plaisir*  du  poète  et  V  Amour  maternel  sont  deux  poèmes 
où  Ailllevoye  a  répandu  toute  b  grAce  et  tout  le  charme  de 
80»  tabnl;  mais  Charlemagne  et  Alfred,  à  l'exception 
de  quelques  rares  épisodes ,  sont  dépourvus  de  toute  es- 
pèce d'intérêt.  MiUevoye  avait  conçu  le  projet  de  traduire 
V Iliade,  lorsque  b  mort  le  surprit  à  la  fin  du  printemps 
de  1816. 
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Parcourait  une  foii  4 

Le  bw  dber  à  an  preMien  ani  : 

•  Rok  qat  J*itaiet  adiev*..  Je  swooBbe  ; 

Ton  deuil  ui*»vertit  de  mon  sort. 

Et  dans  chaque  feuiUe  qui  tombe 

Je  Yoia  un  présage  de  mort. 

Fatal  oracle  d'É|iidaure , 

Tu  m*a8  dit  :  Lci  feuiUes  des  boia 

A  tes  yeux  Jauniront  encorot 

Et  c*est  pour  la  dernière  fois. 

La  nuit  du  trépas  t'environne; 

Plus  pAle  qu'une  fleur  d'i 

Tu  tindincs  vers  le  i 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 

Avant  llierbe  de  la  prairie» 

Avant  le  pampre  du  coteau. 

Et  Je  meurs  !  De  la  vie  à  peine 

ravais  compté  quelques  instans  ; 

Et  J'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 

S'évanouir  mon  beau  printemps. 

Tombe,  tombe ,  feuille  éphémère  I 

Et,  couvrant  ce  triste  chemin. 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère, 

La  place  où  Je  serai.demain. 

Mais  si  mon  amante  voilée 

Aui  détdurs  de  la  sombre  allée 

Venait  pleurer  quand  le  Jour  fldt , 

Éveille  par  un  ^ble  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  » 

Il  dît,  s'éloigne...  et  sans  retour! 
Sa  dernière  heure  fut  prochaine  : 
Vers  la  fin  du  troisième  Jour, 
On  l'inhuma  soos  le  vieux  chêne. 
Sa  mère ,  peu  de  temps ,  hélas! 
Visita  la  pierre  isolée; 
Mais  son  amante  ne  vint  pas  : 
Et  le  pâtre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  sUence  du  mausolée. 
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Hclas  !  après  dix  ans  Je  revois  la  Journée 

Où  rame  de  mon  père  aux  deux  est  retournée. 

L'heure  sonne  :  J'écoute...  0  regrets!  ô  douleurs! 

Quand  cette  heure  eut  sonné ,  Je  n'avais  plus  de  père  ; 

On  retenait  mes  pas  lom  du  lit  funéraire  ; 

On  me  disait  :  «  D  dort;  «  et  Je  versais  des  pleurs. 


Mais  du  temple  vutsiB  quand  la  doche  sacrée 
Annonça  qu'un  mortel  avait  quitté  le  Jour, 
Chaque  son  retentit  dans  mon  âme  navrée , 

Et  Je  crus  mourir  à  mon  tour. 
Tout  ce  qui  m'entourait  me  racontait  ma  perte  : 
Quand  U  nait  dana  les  ahrs  Jeta  son  trépe  noiTt 
Mon  père  à  ses  côté»  ne  ne  fit  pluai 
Et  J'attendis  en  vais  à  sa  place  déserte 
Um  tendre  careaieet  le  baiser  du  soir. 


Je  voyais  l'ombre  auguste  et  chère 

M'apparaltre  toutes  les  nuits  ; 

Inconsolable  en  mes  ennuis. 
Je  pleurais  tous  les  Jours,  même  auprès  de  nn  mère. 
Ce  long  regret,  dix  ans  ne  l'onl  point  adouci; 
Je  ne  puis  vohr  un  fils  dans  les  bras  de  son  père, 
Sans  dh%  en  soupirant  :  «  J'avais  un  père  aussi  !  • 
Son  image  est  toi^ours  présente  à  ma  tendresse. 
Ah  I  quand  la  pftle  automne  aura  Jmuii  les  boll, 
O  mon  père!  je  veux  promener  ma  irisiesae 
Aux  lieux  où  Je  te  vis  pour  la  dernière  fois. 

Sur  ces  bords  que  la  Somme  arrose, 
rirai  diercher  l'asile  où  ta  cendre  repose  : 

Jlrai  d'une  modeste  fleur 

Orner  ta  tombe  respectée. 
Et  sur  la  pienre,  encor  de  larmes 

Redire  ce  chant  de  douleur. 


Salut,  bosquet  délideux, 
Planté  par  la  main  du  mystère; 
Toi  dont  le  voile  officieux 
Rendit  la  pudeur  moins  austère 
Et  l'amour  plus  andadenx  ! 
Qu'à  tes  voluptueux  ombrages 
i;hlver  épargne  ses  outrages. 
L'été,  sa  dévorante  ardeur; 
Qu*il  échappe  au  vent  des  orages , 
Au  fer  tranchant  de  l'émondeur. 
Que  l'amoureuse  Philomèle 
Ne  chante  que  sur  tes  ormeaux  : 
Et  que  la  houlette  fidèle 
Défende  la  branche  nouvelle 
Contre  llnsulte  des  troupeaux. 
Puisse  l'abeille  murmurante 
Préfâ^r  ta  feuille  odorante 
Même  au  calice  de  la  fleur  ! 
Puisse  enfin  toute  la  nature 
Protéger  ta  fraîche  verdure . 
Et  te  payer  de  mon  ^heur  ! 
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Elle  est  partie!  hélas  1  pe«i4tre 
Elle  est  partie;  et  moa  amour 
Redemande  en  vain  sa  présence. 

Ueax  qu'elle  embellissait ,  Jlral  du 
A  sa  place  Jlrai  m'aaseoir, 
Et  lui  parler  en  son  absence. 


toiri 


De  sa  demeure  alors  Je  reprends  le  chemin; 
La  dé  mystérieose  a  toomé  soos  ma  main, 
roorre...  eUe  n'est  plos  là  :  je  m'arrête ,  Jérôme.. 

Toot  est  paisible  sons  la  Tottle 

De  ce  s^oor  abandonné. 
De  toot  ce  qu'elle  aimait  Je  reste  enfironné. 
L'aiguille  qui  du  temps,  dans  ses  donie  demeures 
Ne  marque  plus  les  pas,  ne  fixe  plus  le  cours, 

Laisse  en  silence  fuir  ces  heures 

Qu'U  fuit  retrancher  de  mes  Jours. 
Plus  loin ,  dans  fangle  obscur,  une  harpe  isolée. 

Désormais  muette  et  Toilée, 
Dort,  et  ne  redit  plus  le  doux  chant  des  amours. 
Sous  ces  rideaux  légers,  les  songes,  autour  d'elle 

Balançaient  leur  vol  incertain. 
Des  souvenirs  du  soir  charmaient,  jusqu'au  mathi. 
Le  paisible  sommeil  qui  la  rendait  plus  belle. 

Sur  ce  divan  étoile  d'or, 

Qn'hivenu  l'opulente  Asie, 

De  ses  cheveux  Je  crois  encor 

Respirer  la  pure  ambroisie. 
Je  revois  le  flambeau  qui  près  d'elle  veillait 

A  l'instant  où  sa  main  chérie 

Traça  dans  un  dernier  billet 

Ces  mots  :  «  C'est  pour  toute  la  vie.*.  » 
Mois  charmans  !  Oh  !  déjà  series-vous  eflacésP 
Me  resterait-Il  plus  à  mon  ftme  flétrie 
Qu'un  regret  douloureux  de  mes  pkiisirs  passés? 


U  est  donc  vrai  !  tu  veux  qu'en  mon  lointahi  voyage 
Sous  le  ciel  d'Orient  j'emporte  ton  image  ; 
Et  d'un  espoir  douteux  abusant  mon  amour. 
Ta  bouche  me  promet  les  baisers  du  retour. 
Du  retour  !...  Tu  l'as  vu  cet  éclatant  navire  I 
Et  sa  poupe  et  ses  mâts  de  fleurs  étaient  ornés; 
En  ses  pavillons  d'or  il  tenait  enchaînés 


miLlevoye. 

Et  la  fortune  et  le  léphyre. 
Avant  peu,  disait-on,  il  revecra  le  port. 
Eh  bien  I  les  jours  ont  fuL  L'inquiète  i 
A  llionion  des  mers  cherche  en  vain  sa  présence» 
n  ne  reviendra  plus.  Si  tel  était  mon  sort! 
Hâas  !  du  voyageur  la  vie  est  incertahie  ! 
Sll  échappe  aux  brigands  de  la  forêt  lointaine. 
Le  désert  l'engloutit  dans  les  sables  profonds. 
Ou  sur  d'âpres  chemins  les  coursiers  vagiabonds 
Dispersent  de  son  char  la  roue  étmodante. 

Et  brisent  sa  tête  sanglante 

Au  penchant  rapide  des  monts. 
Et  Je  pars!  Ahl  détourne  un  fîuieste  présage. 
Et  pour  moi  désormais  les  deux  s'embelliroat; 

Et  dans  mon  fortuné  voyage 

Je  verrai,  pure  et  sans  nuage , 
L'étoile  du  bonheur  rayonner  sur  mon  ihmL 


UB  soumnoL. 


'Près  des  ombrages  où  Vincenne 

Voyait  le  plus  saint.de  nos  rois 

Dicter  ses  padfiques  lois 

Sous  les  ombrages  d'un  vieux  chêne, 

n  est  un  modeste  hameau 

Que  j'habitai  long-temps  près  d'elle. 

Et  que  cette  amante  fidèle 

Abandonna  pour  le  tombeau. 
Salut,  verte  colline,  à  mes  yeux  si  connue! 

Salut ,  triste  et  longue  avenue. 

Que  Je  traversais  à  grands  pas. 

Lorsque  de  la  cité  prochaine 
Je  bâtais  mon  retour,  pour  recueillir,  hélas  I 
Les  restes  prédeux  d'une  vie  incertaine 

Que  me  disputait  le  trépas  ! 

Void  la  route  détournée 

Où  de  nos  projets  d'hyménée 

Elle  aimait  à  s'entretenir. 

Et,  d^à  du  sort  condamnée , 
Sur  les  bords  du  cercudl  me  parlait  d'avenir. 

Alors,  errait  sur  son  visage 

On  languissant  sourire...  et  moi, 

Voyant  son  calme  avec  eflroî. 
Avant  l'heure  d'hymen ,  je  pleurais  mon  veuvage. 
Hais  sur  ce  vert  rocher  qui  s'élève  à  l'écart. 

Entre  le  bois  et  la  coUlne, 
N'ai-je  pas  entendu  la  dochette  argentine  . 

De  la  chèvre  errant  au  hasard? 

J'approche...  0  souvenir!  c'est  elle 
Qui  mêlant  ses  secours  aux  vains  secours  de  l'art. 
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Dans  uo  sein  deœéché  répandait,  mais  trop  tard. 

Les  doux  trésors  de  sa  mamelle. 

Garde  ton  lait,  chèvre  fidèle. 
Un  jonr,  hélas!  ce  Jour  peut-être  n^est  pas  loin, 
De  tes  bienfaits  aussi  ma  vie  aura  besoin , 
Et  tu  feras  pour  moi  ce  que  tu  fis  pour  elle. 
Mais  la  nuit  vient  :  déjà  ses  voiles  étendus 

Enveloppent  les  deux  plus  sombres. 
Et  mon  regard  encor  cherche  à  travers  les  ombres 
Cette  triste  demeure ,  où  Ton  ne  m'attend  plus. 


Ul  SOIS   DÉTRUIT. 


Nymphes,  pleurez!  Pleurez  :  Fantique  bois 
De  son  enceinte  a  perdu  le  mystère. 
Pleurez,  Amours  I  le  chêne  solitaire 
Vous  a  voflés  pour  la  dernière  fois. 
Je  n'entends  plus  sous  les  vertes  allées 
Des  passereaux  les  Joyeuses  volées. 
De  ce  séjour  hôtes  charmans  et  doux, 
Est-il  aussi  des  proscrits  partni  vous? 
Le  voyageur,  trompé  dans  son  attente. 
Redouble  en  vain  sa  marche  haletante. 
Implore  en  vain  contre  les  feux  du  jour 
L'ombrage  épais ,  disparu  sans  retour. 
La  jeune  amante,  à  qui  ce  lieu  retrace 
Le  souvenir  de  l'amant  trop  aimé , 
Cherche  de  l'œil  l'asile  accoutumé. 
Me  le  voit  plus,  se  tait,  soupire,  et  passe. 
Malheur  à  toi,  destructeur  Inhumain! 
D'un  dieu  vengeur  sur  loi  pèse  la  main. 
Il  est  un  dieu  qui  préside  aux  campagnes , 
Dieu  des  coteaux ,  des  bois  et  des  vergers; 
n  règne,  assis  sur  les  hautes  montagnes, 
Et  ne  reçoit  que  les  vœux  des  bergers. 
Que  les  présens  de  leurs  douces  compagnes. 
A  son  signal,  d'aimables  messagers. 
Prenant  l'essor,  vont  couvrir  de  leur  aile 
La  fleur  naissante  ou  ht  tige  nouvelle. 
A  la  clarté  des  célestes  flambeaux , 
Il  veille  au  loin.  Familles  des  oiseaux. 
Il  recommande  aux  brises  du  bocage 
De  balancer  vos  paisibles  berceaux , 
Dans  la  fraîcheur  du  mobile  feuillage. 
Il  ne  veut  pas  que  le  froid  aquilon 
Avant  le  temps  jaunisse  les  fougères; 
Il  ne  veut  pas  que  les  lis  du  vallon 
Tombent  foulés  sous  le  pied  dés  beiigères. 
Ce  même  dieu  doit  te^  punir  un  jour  : 
Il  remettra  sa  vengeance  à  l'Amour  ; 


Et  le  zéphyre,  exilé  du  feuillage. 
De  la  beauté  dont  ton  cœur  a  fait  choix 
Emportera  la  promesse  volage , 
Gomme  son  souffle  emportait  autrefois 
La  feuille  errante  au  sein  profond  des  bois 
Dont  ta  fureur  a  profané  l'ombrage. 


Fleur  charmante  et  solitaire 
Qui  fus  l'orgueil  du  vallon. 
Tes  débris  jonchent  la  terre 
Dispersés  par  l'aquilon. 

La  même  £iux  nous  moissonne  ; 
Nous  cédons  au  même  dieu; 
One  feuille  t'abandonne , 
Un  plaisir  nous  dit  adieu. 

Hier,  la  bergère  encore 
Te  voyant  sur  son  chemin , 
Disait  :  «  Fille  de  l'Aurore, 
Tu  m'embelliras  demain.  » 

Mais  sur  ta  tige  légère 
Tu  t'abaissas  lentement; 
Et  l'ami  de  la  bergère 
Vint  te  chercher  vainement. 

Il  s*en  retourne  et  soupire  : 
«  Console-toi ,  beau  pasteur  ! 
Ton  amante  encor  respire , 
Tu  n'as  perdu  que  la  fleur. 

»  Hélas  !  et  ma  jeune  amie 
Ainsi  que  l'ombre  a  passé; 
Et  le  bonheur  de  ma  vie 
N'est  plus  qu'un  rêve  effacé. 

»  EUe  était  aimable  et  belle , 
Son  pur  édat  s'est  flétri , 
Et  trois  fois  l'herbe  nouvelle 
Sur  sa  tombe  a  refleuri*  » 

A  ces  mots  sous  la  ramée 
Je  suis  ma  route ,  et  j'entends 
La  voix  de  ma  bien-aimée 
Me  redire  :  «  Je  t'attends,  » 
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Sate^tn  poonpiai  cetinqvict  tooraieBl 
De  non  bonheur  empoisonne  lirreaseP 

Mon  ceil  distrait  se  vdJe  de  tristesse? 
Pourquoi  soa?ent  I  ta  nain  ipd  la  presse 
Ma  froide  main  répond  négligemment? 
Le  sais-tn?  Non.  Connais  donc  ma  faiblease. 
Ris,  tu  le  peux,  de  met  traTcn  nouveam  : 
Je  suis  Jaloux,  et  Jaloux  sans  rivaux  t 
Quand  le  présent  m*enivre  de  déliées, 
Dana  le  passé  Je  cherche  des  soppttoes. 
Ton  cœur,  réponds  sans  nul  déguisement, 
N  Vt-il  battu  que  pour  moi  seulement? 
Durant  les  nuits,  à  Pheure  où  tout  i 
Jamais,  dis-moi,  les  traits  d'un  antre  i 
N'ont-ils  troublé  tes  songes  ni  tt  fdMe? 
Le  regard  fixe  et  le  sein  oppressé. 
Te  rappelant  une  image  trop  chère , 
N'as-tn  Jamais,  le  soir,  près  de  ta  mère. 
Laissé  tomber  le  trarall  commencé? 
Tu  me  éii  j'aime,  et  d'une  foix  si  tendre! 
Ce  mot  charmant,  pour  moi  seul  Tas-tu  dit? 
Que  sais-Je?  Un  antre  avant  moi  l'entendit 
Peut-être  !...  Eh  bien  !  Je  ne  pois  plus  renlendre. 
Pardonne,  hélas I  dans  non  trouble  fiMal, 
Je  te  parais  injuste,  higrat;  mais  J'afanet 
Ah  I  songe  bien  que  pour  Tamoor  extrême 
Un  soavemr  est  encore  un  rkal 


Du  Jour  sœur  paisible  et  voilée. 
Qui,  sur  la  terre  consolée 
Versant  le  baume  du  repos. 
Couronnes  ta  tête  étdiée  • 
D>ui  diadème  de  pavots  » 
0  Nuitl  pardonne  si  ma  lyre. 
Frémissant  au  gré  du  léphyre 
Parmi  les  saules  de  ces  bords. 
Ose  un  histant  par  ses  accords 
Troubler  la  paix  ée  ion  empira. 
Tal  vu  le  disque  ( 
S'éteindre  aux  I 
Et  le  groupe  léger  des  Heures 
Suivre  ton  char  en  se  voilant 


Tout  dort  ;  et  moi ,  seul ,  en  silcQoe , 
Aux  lueurs  d'un  pftie  flambeau. 
Devant  ton  trône  Je  balance 
Dessnpplians  l'hnmble  raaaeau. 
Je  ninvoque  point  ton  mystère 
Pour  aller  nvk  à  sa  mère 
'  Une  Tleige  au  cmur  ingénu. 
Qui ,  solltah^  et  sans  déinme, 
Acb^c,  le  sein  uemi'*Mi, 
Son  dernier  aonge  dlnnocenœ. 
Je  ne  vais  point  d\m  seuil  Jaloux 
TenSer  la  roule  détournée , 
Et  par  un  lîirtif  hyménée 
Venger,  en  dé|rit  des  yerronx , 
La  Jeune  épouse  condamnée 
Au  frokl  baiser  d'un  vieO  époux. 
Mes  KBUX  sont  purs.  O  nuit  sacrée! 
Fais  qu'un  songe  h  l'aile  dorée. 
Avant  le  retour  du  soleil , 
Vienne  de  l*image  adorée 
Enchanter  mon  heureux  saunnelL 
Pour  toi ,  déité  que  J'hnpiore , 
Je  yeux  sur  le  bord  des  ruisseaux 
Unir  le  pftle  sycomore 
A  rif,  orneoMut  des  tombeaux; 
Jusques  h  l'aurore  prochaine , 
De  l'amour  charmant  les  douleurs. 
Je  veux  h  ton  amel  d'ébène 
Consacrer  un  hyssne  et  des  fleurs. 


mxn  9'vm 


Oui,  c'en  est  Mi,  bore,  un  seniimeM  vainqueur 

Triomphe  du  nœud  qui  nous  lie  ! 

Pauvre  Isore!  J^  vu  Délie  : 
Délie  a  tous  flMS  VQBUX,  Délie  a  tout  «on  «mur. 

Et ,  tandis  que  la  nuit  ohscure 
Protège,  lom  de  toi,  nos  muets  entretiens; 

Tandis  que  ma  bouche  paijure 
Appelle  des  baisers  qui  ne  sont  plus  les  tiens , 
Aux  tremblantes  hMurs  ifttne  lampe  affalhiie 

Tu  relis  le  dernier  i 

De  l'infidèle  qui  t'o 
Tu  songes  h  l'asMur,  et  tn  n'as  plus  d'amant! 
Je  suis  déjà  puni.  Ta  rivale  a  des  channes..* 
Eh  bien  1  ton  soutenir  est  enoor  phm  puissant 

Je  te  pleure  en  le  trahissant  : 
La  légère  kifmnaianoe  a  donc  anmi  dni  Innnas  t 


Jamais,  hélasl  oht  non,  jamais 


HILLCVOTB. 


.70S 


L'orgneilleuse  beanté  q«e  malgré  moi  J*aé»re 

N'aimera  comme  ta  m'alBiaia; 
Je  le  sais,  et  poortant  je  te  fuis,  pauvre  bore! 

Ta  confiance  encore  ajoute  à  mon  malheor. 
Parfois,  sortant  des  bras  de  ta  rivale  heoreuse , 
Fatigué  des  transports  d'une  nuit  amoureuse , 
Je  t'aborde,  Tair  vague  et  ït  front  sans  couleur. 
Nimporte !  Loin  de  toi  toute  crainte  est  bannie; 
Tu  ne  soupçonnes  pas  Tinfidèle  insonmie 
Qui  sur  mes  traits  changés  imprime  la  pflïenr; 

Seulement  ta  bevebe  m*accase 
De  consumer  ma  vie  an  sein  des  longs  tnrvam. 

Et  de  consacrer  à  ma  muse 
Llieure  où  le  doux  sommeil  bdance  ses  pavots. 
Je  souris  tristement  à  ferrenr  qui  t'abuse. 
Hais  lorsque  tu  me  dis  :  t  le  compte  sur  ta  foi; 
Ne  m'abandonne  pas.  Je  me  coniie  à  toi ,  » 
Alors  mon  cœur  succombe  au  trouMe  qui  Foppresse; 
Je  sens  Taveu  cruel  s'échapper  à  moitié; 

Et  toi ,  tu  crois  à  ma  tendresse , 

Qui  n'est  plus  que  de  la  pitié. 

Quand  Ihiira  l'erreur  dont  tu  jouis  encore , 

Combien  de  larme^  vont  couler! 
Je  plaindrai  tes  douleurs,  et,  sans  les  consoAer» 

Je  répéterai  :  «  Pauvre  Isore  f ... 

Périsse ,  périsse  le  jour 
Où  la  fière  Déli^  usurpa  ton  empire! 
Périssent  ses  attraits  et  son  fatal  sourire  I 

Périsse  même  son  amour  ! 

Qn'ai-je  dit?  Peut-être  Délie 
Un  jour  d'Isore  en  pleurs  vengera  Tabandon  : 

OuMié  comme  Je  t'oublie, 
Je  viendrai ,  douce  bore ,  hnplorer  un  pardon  ; 

Hab  en  vam  :  le  dieu  qui  console. 

Le  temps  aura  donné  ton  c(eur 

A  quelque  autre  amant  moins  frivole , 

Et  plus  digne  de  son  bonheur. 


Ul  EOAT  b'vW  AIËAMV. 


J'étais  Jeune ,  une  déesse 
Des  deux  pour  moi  descendit  ; 
Souriant  elle  me  dit  : 
«  Je  sub  l'antique  Sagesse.  • 
Son  air  de  sincérité 
Ajoutait  encore  aux  grâces 
De«a  douce  austâité; 
EHe  ajouta  :  •  Sub  mes  tracesi 


Je  mène  à  la  vérité.  • 
Je  b  sulvb;  mais  les  belles 
De  mol  détournaient  les  yeux. 
«  Ah  !  redisait  Tune  d'elles , 
Jeune  sage  est  bientôt  vieux.  » 
A  ces  mots,  de  ma  déesM 
Je  prb  congé  sans  retard. 
Et  dis  à  l'enchanteresse  : 
«  Prends  pitié  ée  ma  vieiUesac , 
Rfl^Jeunisinoi  d'un  regavd.  » 

Embrasé  du  feu  lyrique , 
J'osai  jusque  dans  ies  deux 
Suivre  l'aigle  audadeux 
En  son  essor  iMadariqoe. 
Je  vis  les  beUes  alors 
Accueillir  d'un  ris  perfide 
Mes  poétiques  transports. 
Et  ces  Colombie  de  Gnide 
S'enfmr  devant  mes  accords. 
Elles  me  disaient  :  «  Compose 
De  plus  gradeux  écrits 
Dont  le  baiser,  dont  ta  rose 
Soient  le  si^et  etleprix.  « 

A  cette  voix  adorée 
Je  ne  pus  me  refuser. 
Et  de  ma  lyre  efleurée 
Le  chant  n'eut  que  ta  durée 
De  b  rose  ou  du  baber. 

Hahiteoant  que  ma  JeuMme 

Traîne  des  Jours  sans  désirs. 

Et  que  l'abus  des  pbisin 

Me  condamne  à  b  saginse  : 

Les  belles ,  le  frooft  gbcé , 

Me  regardent  i 

Et  pour  elles,  du  1 

Les  baisers,  doux  et  sans  nombre,  ^ 

Semblent  un  songe  eflhoé. 

Les  ËDgrates  m'osent  dire  : 

«  Nous  te  répéthms  Idijohbb 

Que  les  travaux  de  la  lyre 

Usaient  lentement  tes  jours.  » 

Plus  que  vous,  Adèle  et  tendre , 
Cette  lyre  an  monument 
Avec  moi  voudra  descendre; 
Mab  qui  de  vous  sur  ma  cendre 
Viendra  rêver  ui  moment? 
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L'airain  neuf  fois  a  frappé  riieiire  : 
Loin  d^one  indiscrète  deneore, 
ÉdiappoDs-noiii ,  seols  et'aana  brait  ; 
Usant  dîme  innocente  adresse. 
Prends  les  Toiles  de  la  vieilleBse 
Pour  tromper  Toeil  qui  nom  poorsoit 
TeUe  on  voit  une  main  fidèle 
CouTrir  dn  chaome  protecteur 
U  timide  et  pUe  fraîcheor 
De  la  tige  aimable  et  nonrelle. 
Défends  à  ces  dieTeox  flottans 
De  trahir  nos  métamorphoses. 
Et  que  I1ii?er  dise  an  printemps 
De  cacher  ses  lis  et  ses  roses. 
Retiens  ie  tendre  empressement 
De  ton  pas  qui  se  précipite. 
Et  chemine  aussi  lentement 
Que  ton  ami  quand  il  te  quitte. 
Sachons  un  moment  contenir 
Ce  feu  d'amour  qui  nous  dévore  : 
Un  moment ,  un  moment  encore, 
Et  Timposture  va  finir. 
Les  baisers  de  la  Jeune  Aurore 
Ont  Tieilli  Tamant  qu'elle  adore , 
Et  les  miens  vont  te  rajeunir. 
Hais,  à  cette  eniyrante  tanage. 
Ton  bras  enoor  plus  tendrement 
Presse  le  mien  :  un  dom  nuage 
S'abaisse  sur  ton  mil  charmant; 
Déjà  ton  âme  s'abandonne 
Au  bonheur  que  tu  dois  gofiler  ; 
Et  l'antique  foile  s'étonne 
De  sentir  un  cœur  palpiter. 


Sur  le  chaume  de  ces  demeures 
Dé|à  le  soir  s'est  abaissé. 
Sortons  de  l'asile  où  les  heures 
Gomme  des  instans  ont  passé. 
Souris,  Amour,  si  la  bergère,    . 
Quittant  la  grotte  bocagère, 
Sn  rapporte,  selon  mes  Tœux, 
Un  doux  souTenir  dans  son  ftme 


Une  fèuOle  dans  ses  cheveux. 


J'entends  la  dodie  de  la  nuit 
Qui  vers  la  dté  nous  rappelle; 
Le  char  léger  qui  nous  oondnit 
Fend  les  airs  :  la  route  s'enfuit. 
Le  plaisir  s'enfuit  avec  elle. 
Des  simples  charmes  du  vallon 
Aux  pompeux  ennuis  du  salon 
n  but  passer,  ma  bien-aimée! 
Pour  nous  vingt  flambeaux  édatans 
Vont  remplacer  dans  peu  d1nstan& 
Le  demi-Jour  de  la  ramée. 
Nous  allons,  pour  de  froids  discours. 
Graves  h  la  fois  et  frivoles. 
Quitter  ces  entretiens  si  courts 
Et  qui  renfermeront  toqjours 
Plus  de  baisers  que  de  paroles. 
Mais,  en  dépit  de  tes  atours. 
Mon  souvenir  tendre  et  fidèle 
Te  reverra  cent  fois  plus  belle 
Dans  la  parure  des  amours. 
A  cet  odorant  diadème , 
Qui  dn  front  de  celle  que  J'aime 
Égale  h  peine  la  fraîcheur. 
Je  reconnaîtrai  l'humble  fleur 
Dont  J'ornai  sa  léte  chérie 
Avant  de  quitter  la  prairie 
Qui  fut  témoin  de  mon  bonheur. 
Pardonne;  mais  sur  ton  visage 
Je  chercherai  le  doux  ravage, 
Trace  de  nos  plaisirs  secrets; 
Et  mon  œil,  qui  sur  tant  d'attraits 
Avec  volupté  se  repose , 
Voudra  démêler  dans  tes  traits 
Une  abnable  métamorphose  : 
Car  aux  yeux  ravis  d'un  amant 
Le  lis  peut  effacer  la  rose; 
Le  coloris  le  plus  charmant 
Est  la  pflleur  dont  il  est  cause. 


HILLEVOTB. 
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Le  poète  chantait  :  de  sa  lampe  fidèle 
S'éteignaient  par  degrés  les  rayons  pâlissans; 

Et  loi ,  prêt  à  mourir  comme  elle , 

Exhalait  ces  tristes  accens  : 

«  La  fleur  de  ma  fie  est  fanée; 
n  fut  rapide ,  mon  destin  ! 
De  mon  orageuse  journée 
Le  soir  toucha  presque  au  matin. 

0 11  est  sur  un  lointain  rivage 
Un  arbre  où  le  Plaisir  habite  avec  la  Mort 
Sous  ses  rameaux  trompeurs  malheureux  qui  s*endort  ! 
Volupté  des  amours  !  cet  arbre  est  ton  image. 
Et  moi ,  j*ai  reposé  sous  le  mortel  ombrage  ; 
Voyageur  imprudent,  J'ai  mérité  mon  sort, 

»  Brise-toi,  lyre  tant  aimée  ! 
Ta  ne  survivras  point  à  mon  dernier  sommeil; 

Et  tes  hymnes  sans  renommée 
Sous  la  tombe  avec  moi  dormiront  sans  réveîL 
Je  ne  paraîtrai  pas  devant  le  trône  austère 
Où  la  postérité ,  d'une  inflexible  voix , 

Juge  les  gloires  de  la  terre , 
Gomme  TÉgypte ,  aux  bords  de  son  lac  solitaire , 

Jugeait  les  ombres  de  ses  rois. 

»  Compagnons  dispersés  de  mon  triste  voyage, 
O  mes  amis  !  0  vous  qui  me  fûtes  si  chers  I 
De  mes  chants  Imparfaits  recueillez  Théritage , 
Et  sauvez  de  Foubli  quelques-uns  de  mes  vers. 
Et  vous  par  qui  je  meurs ,  vous  à  qui  je  pardonne , 
Femmes  !  vos  traits  encore  à  mon  œil  incertain 

S'ofiï'ent  comme  un  rayon  d'autonme , 

Ou  comme  un  songe  du  matin. 
Doux  fantômes  !  venez,  mon  ombre  vous  demande 
Un  dernier  souvenir  de  douleur  et  d'amour  : 
Au  pied  de  mon  cyprès  efieuillez  pour  oOrande 

Les  roses  qui  vivent  un  jour.  » 

Le  poète  chantait  :  quand  la  lyre  fidèle 
S'échappa  tout  à  coup  de  sa  débile  main; 

Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle 

Il  s'éteignit  le  lendemain. 


LIVRE  SECOND. 


,T  D'aoMiaz  bt  ô'aÉsxoDZ. 


C'était  dans  la  Chalcide.  A  ses  festins  funèbres 
Ganiàor,  appelant  tous  les  chantres  célèbres , 
Pleurait  Amphidamas;  et  des  jeux  solennels 
Achevaient  d'apaiser  les  mânes  paternels. 
Trois  fois  la  nuit  sacrée  a  fait  place  à  l'aurore, 
Et  le  cirque  poudreux  vient  de  s'ouvrir  encore. 
Les  lutteurs  sont  armés  de  leurs  cestes  pesans; 
L'hufle  coule  à  flots  d'or  sur  leurs  membres  luisans . 
Cependant  que ,  Jaloux  d'un  glorieux  salaire , 
Les  chars  ont  déployé  leur  course  circulaire. 

Hais  les  derniers  rayons  du  troisième  soleil 
Vont  d'un  combat  plus  noble  éclairer  l'appareO  : 
Nouveaux  Automédons  !  d'une  main  empressée 
Sur  les  essieux  brûlans  jetez  l'onde  glacée  ; 
Vers  la  crèche  abondante  emmenez  les  coursiers. 
Et  séchez  vos  sueurs  aux  flammes  des  foyers. 
Que  de  ses  longs  efibits  l'athlète  enfin  respire. 
Et  vous,  peuple  !  écoutez  :  les  maîtres  de  hi  lyre, 
Hésiode  encor  jeune,  Homère  déjà  vieux. 
Se  disputent  le  prix  des  chants  harmonieux. 
Du  laurier  d'Hippocrène  une  branche  sacrée 
S'agite  dans  la  main  du  poète  d'Ascrée  ; 
En  ces  mots  il  commence ,  et  ses  nobles  chansons 
De  la  lyre  jamais  n'empruntèrent  les  sons. 

HÉSIODE. 

a  Sur  le  mont  des,  Neuf  Sœurs  je  portais  la  houlette. 
Elles  vinrent  un  Jour,  au  milieu  des  troupeaux , 
Saluer  le  pasteur  du  doux  nom  de  poète; 
Je  visitai  leur  temple  et  portai  leurs  bandeauXé 

HOMÈRE. 

»  Une  nuit,  je  rêvai  que  l'oiseau  du  tonnerre, 
Vers  les  bords  du  Mélès  se  jouant  avec  moi , 
M'emportait  aux  confins  des  deux  et  de  la  terre  » 
Et  me  disait  :  «  La  terre  et  les  deux  sont  à  toi.  » 

HÉSIODE. 

»  FUies  de  Hnémosyne ,  augustes  hnmortellea, 
0  Muses!  vous  serez  mes  dernières  amours. 
Heureuse  est  la  demeure  où  reposent  voa  aOcsl 
La  pabne  et  l'olivier  l'ombrageront  toujounk 

HOMÈRE. 

n  Honneur  au  roi  des  Dieux!  Autant  le  haut  GaTgare 
Surpasse  les  rochers  enfoncés  dans  la  mcn 
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Autant  roiympe  allier  surmonte  le  Tartare; 
Autant  {Nirmi  les  Dieax  domine  Japiter. 

HÉSIODE. 

»  Les  Muses ,  vei-s  ie  soir,  entrelaçant  leur  danse' 
Couronnent  l'Hélicon  de  leur  groupe  joyeux  : 
Ou ,  montant  vers  TOlympe ,  elles  vont  en  cadence 
Savourer  le  nectar  dans  la  coupe  des  Dieux. 

HOMÈRE. 

»  Jupiter  ne  meurt  point;  le  sang  de  Thécatombe 
Jamais  ne  rougira  le  marbre  de  sa  tombe  ; 
Sur  sa  tombe  jamais  les  coursiers  indomptés 
N'iront  briser  les  cbars  dans  la  lice  emport<^â. 

HÉSIODE. 

»  Et  nous^  mortels  promis  à  Templre  des  ombres. 
Nous  verrons  avant  peu  le  nocher  des  enfers, 
Et  les  dormantes  eaux  du  fleuve  aux  rives  sombres. 
Qui  seul  de  son  tribut  n'enrichit  point  les  mers. 

HOM*ÈRE. 

»  Au  terme  inévitable  à  grands  pas  je  m*avance  : 
Des  Travaux  et  des  Jours  (1)  tu  chantas  l'ordonnance  ; 
Pour  moi,  faible  vieillard  que  le  temps  a  glacé , 
Les  travaux  sont  finis  et  les  jours  ont  cessé. 

HÉSIODE. 

»  Fils  du  Hélès  I  ta  voix,  prodige  d'harmonie , 
Est  celle  du  vieux  cygne  aux  sons  mélodieux  ; 
L'Olympe  est  ton  domaine ,  et  ton  puissant  génie 
Pénètre  librement  dans  le  conseil  des  Dieux. 
Et  toutefois,  des  maux  épuisant  l'unie  amère. 
Mendiant  repoussé  de  palais  en  palais. 
Tu  maudiras  la  vie  et  le  jour  où  ta  mère 
Reçut  Tembrassement  de  l'amoureux  Mélès. 

HOMÈRE. 

»  Pontife  d'Hélicon  !  les  vers  sont  l'ambroisie 

Que  la  charmante  Bébé  verse  aux  banquets  du  ciel  ; 

Aux  rives  d'Olmius,  la  docte  Poésie 

A  laissé  sur  ta  bouche  un  rayon  de  son  mieL 

Redoute  cependant  les  fêtes  d'Ariane; 

Crains  l'amour,  crains  l'Eubée  el  ses  flots  ennemis! 

Ta  dernière  heure  est  proche  :  invoqué  par  Diane , 

Jupiter  Néméen  aux  Parques  t'a  promis.  » 

Ils  cessaient  ;  mais  la  foule  autour  d'eux  réunie 
Se  plut  à  prolonger  ce  combat  d'harmonie. 
Homère  alors  chanta,  d'une  sublime  voix , 
Les  peuples  Immolés  aux  querelles  des  rois , 
La  Discorde  attelant  les  coursiers  de  la  guerre. 
L'injure  au  pied  d'airain  foulant  au  loin  la  terre. 
Et  la  pièce ,  d'Achillfe  embrassaitt  les  genoux. 

*  A-'  1  '•• 
{\)  Les  Travaux  «l  let  Jour9,  poème  d  Hésiode. 
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Hésiode  redit  sur  un  mode  plus  aoux 

Le  gai  Printemps  séchant  les  larmes  des  Hyades; 

Les  sept  filles  d' Allast  les  timides  Pléiades 

Sur  le  front  du  Taureau  s'élevant  dans  les  airs; 

Le  Soleil  en  vainqueur  parcourant  l'univers. 

Et  les  Mois,  les  Saisons,  dans  levr  marche  ordonnée, 

Suivant  à  pas  égaux  la  route  de  Tannée. 

Il  rappelait  à  lliomme  instruit  par  ses  leçons 

Les  jours  chéris  des  Dieux,  les  soins  dus  ai 

Le  prix  du  temps,  les  fruits  de  l'austère  sagesse , 

Et  les  dons  renaissans  de  ia  Bonne  Déesse. 


Ganictor,  né  timide ,  et  dans  la  paix  nourri , 

Aux  l)eUiqueux  accords  n'était  point  aguerri; 

11  décerna  la  palme  aux  hymnes  pacifiques  : 

Une  noire  brebis,  deux  trépieds  magniiqiies. 

Du  prêtre  d'Apollon  payèrent  les  ttdens. 

Homère,  un  vain  laurier  ceignit  tes  cheveiu  Mancs  !... 

Le  vainqueur,  aux  regards  de  la  foule  assemblée , 

Du  sang  de  la  brebis  dans  le  drque  immolée 

Apaise  avant  le  temps  la  Junon  des  enfers; 

Et  les  riches  trépieds  aux  Muses  sont  offerts. 

Le  vieUard  se  dérobe  aux  louanges  stériles. 

Un  enfant  de  Samoa  guide  ses  pas  débiles  ; 

Et  tous  deux,  sans  regrets  quittant  ces  bords  ingrais, 

Vont  chercher  des  amis  l  qu'Us  ne  trouveront  pas« 
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Vierges ,  liUes  des  mers,  jeunes  Océanides, 
Écartez  le  soleil  de  vos  grottes  humides. 

Les  sons  de  la  cithare  au  bruit  des  coupes  d'or 
S'unissent,  et  déjà  la  fille  d'Elphédor, 
Naîs,  vierge  au  front  pur,  de  roses  couronnée. 
Rêveuse  s'est  assise  au  banquet  d'hyménée. 
Toutefois  par  moment  son  regard  inquiet 
Mesurait  le  déclin  du  jour  qui  s'enfuyait. 

«  La  nuit  vient ,  disait-elle ,  et  bientôt  voici  l'heore 
Où  doit  s'ouvrir  pour  mot  la  nouvelle  demeure. 
Doux  seuil  !  toit  paternel  !  fleurs  qu'arrosait  ma  main! 
Mes  yeux,  sans  vous  trouver,  vous  chercheront  demaio. 
Mon  père,  et  vous,  mes  sœurs,  à  qui  je  fus  si  chèrel 
11  faut  nous  séparer...  0  ma  mère ,  ma  mère  ! 
L'inexorable  hymen  va  m'imposer  sa  loi  ; 
Le  baiser  du  réveil  ne  sera  plus  pour  toi.  » 

Dans  l'épaisseur  des  bois  s'ouvrait  l'enceinte  agT'este 
Où  jadis  la  Pudeur  eut  son  aptel  modeste  s 


Ub  sentier  pea  conno ,  de  mousse  recouvert , 
Gondinsait  aa  pams  de  ce  temple  désert. 
Là ,  tandis  qne  Vesper  cache  encor  son  étoile , 
U  virginale  épouse,  abandonnant  le  voile 
Dont  le  prêtre  d'hymen  a  paré  ses  cheveux , 
Vient  à  Thumble  déesse  offrir  ses  derniers  vœux. 

Les  yeux  baissés,  au  temple  elle  arrive  en  silence; 
La  tige  d'un  beau  lis  dans  sa  main  se  balance. 
Sur  Tautel ,  d'un  lait  pur  elle  épandie  les  flots , 
Se  prosterne,  et  sa  voix  laisse  échapper  ces  mots  : 
«  Sainte  Pudeur  !  accepte  une  dernière  offrande. 
Tu  ne  me  verras  plus  enlacer  ta  guirlande , 
Couronner  tes  autels  de  bandeaux  et  de  fleurs  : 
Je  ne  puis  désormais  te  donner  que  des  pleurs.  » 

Arrosant  de  ses  pleurs  le  beau  lis  qu'efle  effeuille , 
La  fille  d'Elphédor  un  moment  se  recueille , 
Imprime  sur  Tautel  un  baiser  triste  et  doux , 
Et  lentement  retourne  au  banquet  de  Tépoux. 
L'époux  distrait,  cherchant  son  épouse  charmante, 
Oubliait  et  la  fête  et  la  coupe  écumante. 
Il  voit  Nais,  et,  l'œil  étincelant  d'amour, 
Accuse  de  lenteur  le  char  brillant  du  jour. 

C'en  est  Tait  :  dérobée  aux  larmes  de  sa  mère. 
Nais...  0  chaste  nuit!  redouble  ton  mystère. 
Tout  est  calme  autour  d'eux  ;  tout  dort  ;  on  n'entend  plus 
Que  les  soupirs  mourans  et  les  vagues  refus. 
Sainte  Pudeur!  adieu  :  de  ton  culte  jalouse , 
Vénus ,  Vénus  triomphe ,  et  la  vierge  est  épouse; 
Et  répoux  enpammé  tremble  que  le  soleil 
Ne  remonte  avant  l'heure  à  rhorizon  vermeil. 

Vierges,  filles  des  mers,  jeunes  Océauides, 
Retenez  le  soleil  en  vos  grottes  humides. 


STiSIGHOaS. 


Pour  la  première  fois  du  sort  abandonnée , 
Aux  parvis  de  Minerve  Athènes  prosternée 
Accusait  de  ses  maux  Périclès  et  les  dieux. 
Par  les  dieux  inspiré ,  le  jeune  Stésichore 
S'avance;  et  sous  sa  main  le  bouclier  sonore 
Remplace  les  accens  du  luth  mélodieuXé 

Prêtant  des  sons  i^iis  fiers  à  l'Élégie  en  larmes , 
Nobles  Athéniens,  il  vous  rappelle  aux  armes; 
Il  chante  les  lauriers  cueillis  à  Marathon , 
11  cJiante  ;  et  de  Tyrtée  on  crut  voir  le  génie 


MILLEVOTÉ. 

Guidant  Lacédémone  aux  champs  de  Messénie , 
Ou  le  Dieu  de  Claros  armé  contre  Python. 
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a  Vainqueurs  de  Marathon  !  quel  trouble  vous  égare  ! 
0  Levez-vous ,  triomphez  de  Sparte  et  de  Mégare  ; 
»  Échappez  à  l'affront  de  leur  jong  odieux. 
»  Sparte  et  Mégare  en  vain  jurent  votre  ruine; 
»  Vainqueurs  de  Marathon  !  vainqueurs  de  Salamine  ! 
»  Répondez-moi, de  vous,  je  vous  réponds  des  dieux f 

»  Les  cruels!  si  jamais  Us  touchent  nos  rivages, 
n  Malheur  à  nous  !  suivis  du  deuil  et  des  ravages , 
»  Us  briseront  des  morts  les  pieux  monumens, 
»  Et  de  nos  fiers  aïeux  les  cendres  désolées, 
»  Sur  nos  fronts  avilis  retomberont  mêlées 
n  Aux  cendres  des  palais  et  des  temples  fumans. 

»  O  Pudeur!  verras-tu  la  barbare  licence 

»  Au  pied  de  ta  statue  outrager  l'innocence , 

»  Et  mouiller  le  pur  sang  des  antiques  héros  ! 

»  Athènes  !  verras-tu  nos  vierges  profanées 

»  Rough*  au  nom  de  mère ,  et  pleurer  condamnées 

a  A  nourrir  dans  leurs  flancs  les  fils  de  tes  bourreaux  ! 

»  Ah  !  de  ces  noirs  destins  qne  le  fer  non?  préserve  ! 
»  Notre  ville  est  encor  la  ville  de  MineiTe  : 
0  Athènes  défendra  les  dieux  de  ses  foyers; 
»  Athènes  aux  vainqueurs  ne  sera  point  soumise . 
»  Doux  flots  de  l'Ilissus  !  fraîches  eaux  du  Céphise  ! 
»  Vous  n'abreuverez  point  leurs  sauvages  coursiers.  • 

Aux  rapides  accords  du  renaissant  Tyrtée, 
On  dit  que  tout  à  coup  de  Minerve  agitée 
Tressaillirent  la  lance  et  le  bouclier  d'or. 
Un  aigle  s'élança  dans  la  plaine  azurée , 
Dispersa  des  vautours  la  troupe  conjurée. 
Et  sur  l'olive  en  fleurs  reposa  son  essor. 

A  ce  présage  heureux ,  en  agitant  le  glaive , 
Dans  sa  force  première  Atiiènes  se  relève  ; 
Les  braves  sont  armés  de  leurs  longs  javelots, 
Ds  partent,  plus  joyeux  que  ces  brillans  Théores, 
Dont  les  groupes,  mêlés  aux  chœurs  des  Canéphores, 
Volaient,  parés  de  fleurs,  aux  fêtes  de  Délos. 

Les  hymnes  d'espérance  et  les  chants  de  victoire. 
Frappant  de  Sonium  le  vaste  promontoire , 
Retentirent  au  loin  dans  l'espace  des  airs  ; 
Et  les  échos  sacrés  de  l'enceinte  divine 
Entretinrent  long-temps  du  nom  de  Salamine 
Les  échos  des  vallons,  des  rochers  et  des  mers. 
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Mère,  prête  l'oreille  aux  plaintes  d'ime  mère.  > 
Thétis  entend  sa  voix ,  et  dit  :  «  Nymphes  des  eanx , 
»  Confiez  leurs  desdns  aux  Gyclades  fidèles  ! 
B  Et  toi,  dors,  Jeone  enfant;  dors,  bercé  par  les  flots, 
»  Vagoes,  dormez  ;  dormez,  soofirances  maternelles.* 


La  nuit  règne  ;  les  vents  assiègent  en  furie 
La  nef  où  Danaé  va ,  dans  la  sombre  mer. 
Périr  avec  son  fils,  le  fils  de  Jupiter! 
Danaé  de  ses  bras  l'environne,  et  s*écrie  : 
«  Nous  ne  reverrons  plus  les  rivages  d*Argos; 
Mon  père  nous  condamne  aux  ombres  étemelles. 
Aimable  et  cher  enfant ,  dors ,  bercé  par  les  flots  ;     ' 
Vagues ,  dormez  ;  dormez ,  souffrances  matemeUes  ! 

»  0  mon  fils  !  tu  ne  crains  ni  le  courroux  des  vents. 
Ni  la  nuit  sans  clarté,  ni  la  vague  sonore; 
Ton  doux 'et  jeune  cœur  se  rit  des  flots  mouvans 
Qui  passent  sur  ton  front  sans  le  toucher  encore. 
Ah!  si  tu  comprenais  nos  dangers  et  nos  maux, 
Tu  sentirais  aussi  mes  alarmes  mortelles. 
Mais  non...  dors,  mon  enfant;  dors,  bercé  par  les  flots| 
Vagues,  dormez;  dormez,  souffrances  maternelles I 

»  Tyndarides  brillans ,  doitf  Tédat  toujours  pur 
Des  turbulentes  mei's  blanchit  le  noir  azur, 
O  célestes  gémeaux,  que  le  nocher  révère  ! 
Ce  fils,  d'un  sang  divin,  n'est-il  pas  votre  frère? 
De  Danaé  plaintive  écoutez  les  sanglots  : 
Veillez  sur  nous,  du  haut  des  voûtes  étemelles. 
Et  toi ,  dors ,  mon  enfant  ;  dors ,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagues,  dormez;  dormez,  souffrances  maternelles! 

»  Cydades ,  chastes  sœurs ,  (|ni  flottez  sur  la  mer , 
Et  couronnez  au  loin  les  flots  brayans  d'Egée  ! 
Je  me  confie  à  vous  :  du  fils  de  Jupiter 
Attirez  sur  vos  bords  la  barque  protégée. 
'  Sers  une  autre  Latone ,  Ô  palmier  de  Délos! 
Étends  sur  nous  aussi  tes  feuilles  immortelles. 
Et  toi ,  dors ,  mon  enfant  ;  dors ,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagues,  donnez;  dormez,  sou&ances  maternelles I 

»  N'ai-je  pomt  découvert  sur  les  flots  aplanis 
Tes  enfans  balancés  mollement  dans  leurs  nids, 
Fille  du  dieu  des  vents,  tutélaire  Alcyone? 
N'ai-je  pas  entendu  ta  plainte  monotone? 
Au  nom  de  ton  Céix  englouti  dans  les  eaux. 
Que  la  docile  mer  se  calme  sous  tes  ailes! 
Et  toi ,  dors,  mon  enfant  ;  dors,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagaes;  dormez;  dormez,  souflhmces  maternelles! 
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»  Déesse  au  piecTd'albfttre,  orageuse  Thétis, 
Du  souverain  des  Dieux  toi  fille  auguste  et  chère! 
Tu  sais,  hélas  !  queb  pleurs  coûtent  les  jours  d'un  fils; 
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«  Beau  séjour  où  l'Hermus  épand  ses  flots  sacrés , 
Ville  chère  à  Junon,  ville  aux  coteaux  dorés. 
Dont  la  hante  Sardène  et  son  ombrage  antique 
Couronnent  les  vallons  et  l'antre  prophétique , 
Cumes  I  je  te  salue.  Au  sein  profond  des  nuits , 
Trois  fois  un  heureux  songe  a  flatté  mes  ennuis  : 
Tout  songe  vient  des  deux  ;  et  Jupiter  sans  doute 
De  tes  remparts  divins  m'a  fait  prendre  la  route. 
Seul  avec  cet  enfant  que  Samos  a  nourri , 
Depuis  douze  soldls ,  sans  secours,  sans  abri , 
Je  me  traîne  à  pas  lents  sur  l'inculte  rivage. 
Quelques  fraits,  dédaignés  de  la  brate  sauvage. 
L'herbage  impur,  vomi  par  le  flot  écumant , 
De  nos  corps  épuisés  sont  l'unique  alimenL 
Verra-i-on  cet  enfant,  l'appui  de  ma  misère. 
Mourir  à  mes  côtés  en  appelant  sa  mère  ? 
Verra4-on  le  vieillard ,  de  rocher  en  rocher. 
Errer  tel  qu'un  vaisseau  privé  de  son  nocher  ? 
Mon  guide  m'a  conduit  au  seuil  de  l'opulence  : 
Au  nom  de  ce  rameau  qu'en  ma  main  je  balance , 
.Laissez-vous  attendrir  à  mes  tristes  accens. 
Portes  d'airain  !  tournez  siv  vos  gonds  gémissans  ; 
Et  mon  guide,  ce  soir,  aux  prochaines  prairies , 
Enlacera  pour  vous  \eg  giiirlandes  fleuries.  » 
Ainsi  parle ,  accablé  de  ses  craels  destins , 
Un  vieillard  dont  les  yeux  pour  jamais  sont  éteints; 
C'est  Homère  I  A  Lycns  appartient  cette  enceinte 
Où  l'art  des  Dorions  le  dispute  à  Corinthe  : 
Pour  les  parvis  des  Dieux  le  marbre  réservé 
Soutient  de  son  palais  le  portique  élevé; 
Cent  vierges ,  qu'enfanta  l'Inde  voluptueuse , 
Couvrent  de  mets  choisis  sa  table  fastueuse , 
Et  dans  les  coupes  d'or  épanchent  en  ruisseaiix 
Les  vins  délideux  de  Chypre  et  de  Naxos, 
Jusqu'à  l'heure  où,  lassé  de  la  bravante  orgie, 
n  s'endort  aux  doux  sons  des  flûtes  de  Phrygie. 

Le  vieillard,  sur  le  seuil ,  aux  nombreux  serviteurs 
Atteste  du  foyer  les  Lares  protedeiuis. 
Le  nom  du  suppliant,  son  âge  et  sa  misère. 
De  Lycus  qui  déjà  s'arme  d'un  front  sévère , 
Il  s'approche,  et,  fidèle  au  signe  a€Coutumé, 


MILLEVOYE. 
Baise  hiimlilement  les  bords  da  mantcaa  parfamé  : 
«  O  Lycos  !  rhomme  heureux,  tel  qu'on  dieusur  la  terre. 
Des  biens  de  l'Indigence  est  le  dépositaire; 
Co  favorable  sort  m*amène  vers  ces  lieux  : 
L'étranger,  tu  le  sais,  vient  de  la  part  des  Dieux; 
Ne  me  dédaigne  pas.  La  Prière ,  éploréc, 
Do  puissant  Jupiter  est  la  fille  sacrée. 
Ne  me  dédaigne  pas ,  Lycus  ;  mon  seul  trésor. 
Cette  lyre  envers  toi  peut  m*acquitter  encor. 
J'ai  visité  du  Nil  les  campagnes  fécondes  ; 
J'ai  traversé  la  terre.et  parcouru  les  ondes  : 
Les  peuples  m'entouraient  ;  et  les  trépieds  dorés 
Furent  souvent  le  prix  de  mes  vers  inspirés. 
En  écoutant  mes  vers ,  la  docte  Méônie 
Croyait  d'Apollon  même  entendre  Tharmonie; 
Et  les  vieillards  charmés  se  levaient  devant  moL 
J'ai  chanté  pour  les  Dieux,  je  chanterai  pour  toi. 
Puisse  ma  voix  monter  à  la  voûte  étoilée  I 
Puisse  de  Jupiter  la  faveur  signalée 
De  jours  délicieux  composer  tes  destins  I 
Que  l'ambre  le  plus  pur  s'exhale  à  tes  festins  ; 
Que  les  Plaisirs,  fixés  dans  tes  belles  demetves. 
Précipitent  pour  toi  les  pas  I^ers  dei- Heures; 
Que  le  char  des  moissons  fatigue  tes  taureaux; 
De  tes  saules  nombreux  que  les  souples  rameaux 
Ne  suffisent  qu'à  peine  à  tresser  les  corbeilles 
Qui  rompent  sous  le  poids  des  vendanges  vermeilles  I 
Et  moi ,  je  reviendrai  sous  ces  toits  éclatans. 
Ainsi  que  l'hirondelle  au  souffle  du  printemps. 
Saluer  de  nouveau  tes  sonores  portiques. 
Et  consacrer  un  hynme  à  tes  dieux  domestiques.  » 


fi  —  Étranger,  dit  Lycos ,  porte  ailleurs  tes  accords  : 
Fais  entendre  ton  hymne  au  sombre  dieu  des  morts  ; 
Il  t'attend.  Aussi  bien  ta  plabite  m'importune; 
j^eos  toujours  en  horreur  l'aspect  de  l'infortune.  »  ' 
Triste ,  le  cœur  navré ,  le  sublime  vieillard 
Au  ciel  qu'il  ne  voit  plus  lève  encor  son  regard; 
Il  sort  ;  mais  près  du  seuil  un  instant  il  s'arrête  : 
«  Que  mes  maux,  0  Lycus  !  retombent  sur  ta  tête  ! 
Puissent  les  immortels ,  justement  irrités , 
Borner  enfin  le  cours  de  tes  prospérités  I 
Puisse  ta  dernière  heure  amener  à  ta  porte 
D'héritiers  à  l'œil  sec  une  avide  cohorte 
Oui ,  dévorant  tes  biens ,  semble  te  reprocher 
L'obole  que  la  mort  paie  au  fatal  nocher  ! 
Toi,  ville  sans  pitié,  sourde  aux  chants  du  poète, 
Que  pour  tes  murs  ingrats  la  lyre  soit  muette  ! 
Et  qu'elle-même  un  jour  la  sévère  Jonon 
Abandonne  à  l'oubli  ta  poussière  sans  nom!  » 
Aussitôt  de  l'enfont  la  main  compatissante 
Le  guida  vers  les  bords  de  la  mer  blanchissante  ; 
Et,  sur  la  grève  assis ,  le  vieillard  en  ces  mots 
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Chanta  ^n  dernier  chant ,  au  bruit  mourant  des  flots  : 
a  0  fleuve  paternel  !  beau  Mélès  !  doux  rivage 
Où  Chritéls ,  ma  mère ,  éleva  mon  jeune  âge , 
Quand  Jupiter  encor  permettait  à  mes  yeux 
De  voir  les  traits  de  l'homme  et  la  clarté  des  deux! 
Frais  vallons!  bois  sacrés!  verdoyantes  prairies  ! 
Laissez ,  laissez  du  moins  vos  Nymphes  attendries 
Aux  fidèles  échos  redire  quelque  jour 
Votre  Mélésigène  exilé  sans  retour. 
Et  vous,  dont  je  n'obtins  pour  ombrager  ma  tête 
Qu'un  stérile  laurier,  jouet  de  la  tempête , 
Muses ,  filles  du  ciel  I  recevez  mes  adieux. 
Je  ne  chanterai  plus  les  héros ,  ni  les  Dieux , 
Ni  les  tours  d'Iliou  par  les  Grecs  menacées; 
NI  l'épouse  d'Hector  devant  les  portes  Scées; 
Ni  d'Achille  outragé  l'inflexible  repos  ; 
Ni  le  fils  de  Laérte  an  loin  battu  des  flots. 
Déjà  ma  voix  ressemble  à  la  voix  monotone 
De  kl  faible  cigale  aux  premiers  jours  d'automne; 
Déjà  cessent  pour  moi  les  sons  mélodieux  : 
Muses ,  filles  du  del  !  recevez  mes  adieux.  » 


Homère  ainsi  chantait,  quand  le  dieu  de  la  lyre 
Fit  entendre  ces  mots  au  fond  du  sombre  empire  . 
«  0  Parques,  arrêtez!  L'arbitre  souverain 
Ravit  les  jours  d'Homère  à  vos  ciseaux  d'airain.  » 
U  dit ,  et  l'enleva  dans  le  sein  du  nuage  ; 
Et  l'enfant  de  Samos  resta  seul  sur  la  plage. 
Les  Sirènes ,  dit-on ,  ces  Muses  de  la  mer. 
Recueillirent  le  chantre  aimé  de  Jupiter  ; 
Et  quand,  la  lyre  en  main,  belles  Achéloides, 
Il  charme  de  sa  voix  vos  demeures  humides , 
Le  nocher  se  dérobe  à  vos  enchantemens; 
Thétis  même,  du  fond  des  gouflres  écumans , 
L'écoute  ;  et,  célébré  par  le  divin  Homère, 
Le  nom  d'Achille  encor  fait  soupirer  sa  mère. 


X.SS   ADXKUJH  d'hÉL^ITS. 


Tu  dors,  0  Ménélas!  et  hi  liquide  plaine 

Balance  le  vaisseau  qui  doit  ravir  Hélène. 

Sur  les  parquets  de  cèdre ,  effleurés  en  tremblant. 

Elle  posait  dans  l'ombre  un  pied  furtif  et  lent; 

Un  obstacle  imprévu  l'arrête...  elle  frissonne... 

Hélas  !  ses  mains  touchaient  le  berceau  d'Uermione. 

Le  del  pour  la  punk*  lui  gardait  ces  adieux. 

a  0  ma  jeune  Hermione ,  Ô  fflle  aimable  et  chère  I 

Dit-elle,  ma  faveur  te  demandait  aux  Dieux; 

Et  je  pars  !  et  demain  tu  n'auras  [dus  de  mère  !  » 
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A  ces  mots,  Tceil  baissé»  tout  entière  à  son  deoil  « 

Du  palais  conjugal  elle  passe  le  seuil , 

£t  répète,  en  gagnant  les  rives  écartées  : 

«  O  PadeoT?  ou  fuis-tu  quand  tu  nous  as  quittées  ?  » 


Des  astres  de  la  nuit  briUalent  les  feux  naissans  : 
Hélène ,  à  leurs  clartés,  contemple  cette  terre , 
Ces  prés,  ces  eaux ,  témoins  de  sa  fuite  adultère  ; 
Et  sa  douleur  s'exhale  en  ces  tristes  accens  : 
«  Cottvi*es-voas  d'un  long  deuil,  odorantes  prairies 
Qu'au  Jour  de  mon  hymen  mes  compagnes  chéries ,    . 
La  corbeille  à  la  main ,  dépouillèrent  de  fleurs  ! 
Péris,  arbre  sacré ,  qui  fus  Tarbre  d'Hélène, 
Péris  !  que  des  Autans  Pimpétueuse  haleine 
Sèche  ton  vert  fruillage  et  fene  tes  couleurs  1 
ie  ne  reverrai  plus  ton  fortuné  rivage , 
Bel  EurotasI  adieu.  Vous,  cygnes  de  ces  bords, 
Dont  un  dieu  pour  ma  mère  emprunta  le  plumage  ! 
Formez  avant  le  temps  d'harmonieux  accords  ; 
Que  d'échos  en  échos  votre  chant  se  répète. 
Et  porte  mes  regrets  aux  nymphes  du  Taygète.  » 

Elle  aperçoit  alors  ces  platanes  nombreux 

Qui  du  long  Céramique  ornent  le  sein  poudreux. 

C'est  là  que  de\antelle  une  foule  en  extase 

Oubliait  pour  la  voir  les  combats  du  Gymnase; 

C'est  là  que  les  vieillards  se  redisaient  entre  eux  : 

«  Quelle  est  belle  !  et  combien  Ménélas  est  heureux  !  >• 

Plus  loin,  à  ses  regards,  sur  la  haute  colline , 

De  Minerve  apparaît  la  demeure  divine. 

Elle  rougit  ;  baissant  la  tète  sur  son  sein , 

Elle  tourne  ses  pas  vers  le  temple  prochain  : 

Ce  temple  est  à  Vénus,  mais  à  Vénus  armée. 

Hélène  alors  s'arrête  :  interdite ,  alarmée , 

Elle  croit  que  déjà  ki  déesse  en  fureur 

De  ses  futurs  destins  lui  présage  l'horreur  ; 

Elle  croit,  dans  l'effroi  dont  son  âme  est  saisie, 

Voir  les  feux  de  l'autel  s'élancer  vers  l'Asie. 

Soudam  Paris  accourt,  d'espérance  enflammé, 

Autour  de  lai  s'exhale  un  nuage  embaumé  : 

«  Viens ,  tout  est  prêt  ;  Théds  a  reçu  mon  oflrande  ; 

Le  zéphyr  nous  appelle,  et  la  mer  te  demande. 

Viens,  ô  ma  belle  amante,  0  Glle  de  Léda! 

Vénus  veille  sur  nous  des  hauteurs  de  llda , 

Des  mortels  ni  des  Dieux  ne  crains  plus  la  colère  : 

Vénus  est  ma  déesse ,  et  Priam  est  mon  père.  » 

Il  dit;  la  triste  Hélène,  en  soupirant  tout  bas , 

De  son  nouvel  époux  suit  lentement  les  pas. 

Non  sans  redire,  au  bruit  des  ondes  agitées  : 

«  O  Pudeur  !  où  fuis-tu ,  quand*  tu  nous  as  quittées  ?» 


U  IIÉVAAT  »' 


N'emportant  que  sa  lyre  et  ses  dieux  domestiques. 
Seul,  debout  sur  la  poupe ,  et  les  yeux  sur  lea  flois. 
Eschyle  abandonnait  les  rivages  attaques* 
Et  son  chagrin  proiiNid  s'exhalait  en  ces  dhMb  : 

«  Quoi  I  le  jeune  Sophocle  a  vaincu  son  viau  nallre! 
L'Athénien  léger,  lui  décernant  le  prix, 
bans  mon  dernier  ouvrage  hésite  à  reconnaître 
La  chaleur  et  l'éclat  de  mes  premiers  écrits. 

»  Gomme  si  la  vieillesse  éteignait  la  pensée. 
Une  juge  mes  vers  que  sur  mes  cheveux  blancs L 
Ne  se  souvient-il  plus  que  la  neige  glacée 
Couronne  quelquefois  les  cratères  brûlans? 

»  L'aigle  ne  vieillit  pas.  A  la  voûte  éternelle 
Il  porte  encor  la  foudre  au  déclin  de  sea  ans  ; 
Et  Jupiter,  versant  le  nectar  sur  son  aile , 
Repose  encor  sur  lui  des  regards  comptaisans. 

»  0  mon  jeune  rival  !  je  pardonne  à  u  gloire. 
En  passant  devant  mm  tu  baissas  le  regard  ; 
Modeste ,  tu  semblais,  confus  de  ta  victove, 
,  Rougir  sous  tes  lauriers  de  l'affront  du  vieiUafd. 

•  La  Muse  te  dota  des  trésors  du  poète  : 
On  dit  que  d'ApoUon  celte  divine  sœur 
Couronna  ton  berceau  des  abeiUes  d'Hymèle , 
Et  voulut  de  tes  chants  présager  la  douceur. 

»  Accomplis  tes  destins  :  triomphe  dans  TAttique. 
Pour  moi ,  je  pars  :  je  vais  sur  des  bords  plus  heureux. 
De  Cécrops  au  tombeau  foulant  la  terre  antique , 
Chercher  dans  Ptolémée  un  hôte  généreux  (i). 


»  Quelques  succès  encore  attendent  ma  vieillesse. 
Non ,  je  ne  verrai  point  mes  aiironli  impunis  : 
L'Egypte  vengera  les  mépris  de  la  Grèce; 
Athènes  trouvera  ses  juges  dans  Tanis. 

»  Tel  un  coursier,  vaincu  dans  les  jeux  d'Olympie, 
Fuit  le  jour,  et  languit  dans  un' triste  lien; 
Mais  bientôt  son  ardeur,  un  instant  assoupie , 
Retrouve  la  victoire  au  drque  Pythien. 


(1)  D'autres  disent  qu'il  se  retira  en  Sicile  à  la  < 
d*Hîéron.  yen  ai  laissé  Thonneur  à  Ploléfflée. 


»  En  un  ditiiie  nouveau  comme  lui  je  m*élance  : 
Je  veux  par  un  triomphe  effacer  un  revers. 
Recueille-toi,  ma  lyrel  et  ne  sors  du  «leoce 
Que  pour  vaincre  en  beauté  les  plus  beaux  de  mes  vers. 

»  Ressouviens-toi  du  Jour  si  cher  à  Melpomène  » 
Du  Jour  où,  créateur  de  mon  art  épuré. 
Sur  un  tertre  épineux  je  cueilUs  non  sans  pefaie 
Le  laurier  frêle  encor  par  Thespis  effleivé. 

»  Melpomène ,  à  ma  voix,  du  cothurne  chaussée , 
Pour  le  manteau  royal  dépouilla  ses  lambeaux  ; 
Et  le  chœur,  mesurant  sa  marche  cadencée. 
Asservit  la  parole  à  ses  retours  égaux. 

»  N*en  doutons  plus  :  Minerve  abandonne  sa  ville  ; 
Minerve  a  trop  long-temps  protégé  des  ingrats. 
Ils  m'ont  banni  du  sol  que  j*ai  rendu  fertile  v 
Et  pourtant  mon  rital  sans  moi  ne  serait  pas. 

il  O  lyre  !  que  ta  voix  contre  Athènes  s*élève. 
C'est  toi  que  sans  pudeur  elle  ose  humilier, 
Toi  qui  fiis  dans  mes  mains  la  compagne  du  glaive. 
Toi  qui  mêlas  tes  sons  an  bruit  du  bouclier  I 

»  Ah  !  je  devais  la  fuir  quand  sa  lâche  furie 
Enveloppa  mes  Jours  de  pièges  odieux, 
M'accusant  d'outrager  les  dieux  et  la  patrie , 
Alors  que  Je  chantais  la  patrie  et  les  dieux. 

n  Plaine  de  Marathon  !  Salamine  !  Platée! 
Des  plus  fiers  combattans  quand  Je  marchais  l'égal, 
Pensiez-vous  qu'on  verrait  une  foule  irritée 
Me  tratner  en  coupable  au  pied  d'un  tribunal  I 

»  Il  fallut  attester  les  libations  pures 
Dont  J'arrosai  l'autel ,  dans  le  jour  fortuné 
Qui  décora  mon  sein  de  deux  larges  blessures, 
révoquai  Marathon ,  et  sortis  couronné.' 

»  0  consokintilépart!  6  fortuné  voyage! 
Le  monarque  du  Nil  me  garde  son  appui  ; 
L'héritier  de  Lagus,  espoir  de  mon  vieil  âge ,    ' 
Bénira  les  destins  qui  me  donnent  à  lui. 

»  Son  palais  est  un  temple  où  les  sages  du  monde 
Vlennentdanstousles  temps,  viennentdans  tous  leslieux 
Interroger  disis  la  sagesse  profonde. 
Et,  mortels,  assister  aux  mystères ifes  dieux. 

»  Tu  pourras  avec  nous,  déesse  du  cothurne. 
Des  rois  qui  ne  sont  plus  visiter  le  séjour. 
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Évoquer  leur  poussière,  et  du  fond  de  son  urne 
Forcer  quelque  ombre  illustre  à  remonter  au  Jour. 


»  Éfeméls  monumens  de  grandeur  inégale , 
Nous  verrons  de  la  mort  ces  palais  édatans 
Où  du  royal  orgueil  la  pompe  sépulcrale. 
Ne  pouvant  fuir  la  mort ,  veut  tilompher  du  temps. 

»  Du  trépas  et  du  temps  les  sublimes  pensées 
Laisseront  dans  mon  âme  un  fécond  souvenir. 
Et  devront  quelque  jour,  en  beaux  vers  cadencées. 
Du  milieu  des  tombeaux  voler  vers  Tavenir. 

»  Glisse,  léger  vaisseau!  frappez,  rames agUes  * 
Cordages,  redoublez  vos  siillemens  aigus  I 
Zéphyrs,  gonflez  le  sein  de  nos  voiles  mobiles! 
Portez-moi  sans  retard  près  du  fils  de  Lagus.  « 

A  ces  chants  prolongés  sur  la  vague  sonore, 
Le  rapide  vaisseau  fuit  plus  prompt  sur  les  flots 
Que  la  poupe  dorée  où  le  brillant  Théore 
Voguait,  paré  de  fleurs,  aux  fêtes  de  Délos. 

Ma  touché  la  rive.  Un  fidèle  message 
Annonce  le  poète  au  monarque  enchanté  : 
11  se  lève  :  il  accourt ,  et  vient  sur  son  passage 
Tendre  au  vieillard  la  main  de  l'hospitalité. 

On  vit,  durant  trois  Jours,  sur  ces  rives  fécondes 
Par  des  chants,  par  des  jeux,  les  transports  signalés» 
Comme  au  temps  où  du  Nil  les  paternelles  ondes 
Ramènent  l'abondance  aux  peuples  consolés. 


Z.A   KÛSLÂlDlt. 


Quittes  pour  TOcéan  la  source  Aganippide , 
Muses!  chantez  Caltha,  la  blanche  Néréide. 

Vierge  encor,  de  Doris  et  l'amour  et  l'espoir. 
Des  fiUes  de  Doris  elle  était  la  plus  belle. 
Thétis  l'aimait,  Thétis  se  plaisait  à  la  voir; 
Les  grands  dieux  de  la  mer  s'empressaient  autour  d'elle. 
Les  Nymphes  l'admiraient;  les  Tritons  complalsans 
A  ses  pieds,  chaque  Jour,  apportaient  leurs  présens; 
Même  on  dit  qu'une  fois  le  pasteur  de  Nérée, 
Pour  elle  répétant  la  chanson  désirée. 
Oublia  de  veiller  sur  ses  phoques  pesans. 

Quittez  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
Muses!  chantez  Caltha.  la  blanche  Néréide. 
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Moaal^ae  aux  flèchei  d*or,  que  révère  Délos  ! 
A  liieiire  où  tes  coursiers  se  plongent  dans  les  flots. 
Tu  la  Tis ,  tu  Taîmas  ;  et  la  Nymphe  charmante 
T'apparaissait,  les  nuits ,  sur  la  vague  écumante. 
Sur  la  vague ,  une  nuit,  dans  le  calme  des  airs. 
Des  oiseaux  de  Thétis  écoutant  les  concerts , 
Elle  vit  un  nocher,  dont  la  barque  sans  voiles 
Voguait  légèrement  au  rayon  des  étoiles. 
Tandis  que  Faviron ,  de  son  bruit  mesuré , 
Accompagnait  ce  chant  par  l'amour  inspiré  : 
«  Accours,  hôte  léger  de  la  plaine  liquide! 
De  mes  filets  tendus  ne  crains  plus  les  réseaux  * 
Ni  rhameçon  qui  flotte  à  la  ligne  perûde  : 
Typhis  est  amoureux  d'une  fille  des  eaux  ; 
Amoureux  sans  espoir!  De  quel  œU  verrait-elle 
Un  simple  nautonnier  chérir  une  immortelle  ? 
Je  n'ose  de  son  nom  charmer  Técho  des  mers, 
De  peur  qu'en  se  Jouant  Zéphire  sur  son  aile 
Ne  le  porte  à  Dons  ;  et  mon  cœur  le  recèle , 
Caché  comme  la  perle  au  sein  des  flots  amers.  » 

Qmttez  pour  TOcéan  la  source  Aganippide , 
Muses  I  chantez  Caltha ,  la  blanche  Néréide. 

Chaste  Nymphe  !  ta  voix  fit  entendre  ces  mots  : 

a  Jeune  e*  beau  nautonnier,  que  ton  cœur  se  rassure. 

Du  chasseui  de  Vénus  tu  connais  Taventure. 

Lorsque  Diane,  un  Jour,  s'égara  vers  TAthmos, 

lin  pasteur  dénoua  sa  pudique  ceinture. 

Le  nautonnier  doit  plaire  à  la  fille  des  eaux , 

Les  Dieux  eurent  souvent  des  mortels  pour  rivaux  ; 

Et  peut-être,  ô  Typhis  !  la  beauté  qui  t'est  chère 

A  Tazuré  Glaucus  en  secret  te  préfère.  » 

Une  main  sur  la  poupe,  elle  tient  ces  discours  : 

Et  cependant  la  barque  avait  suivi  son  cours  ; 

Et  Typhis,  s'indinaiit  sur  ht  rame  agitée, 

Abordait  en  silence  à  la  dune  écartée. 

a  0  Déesse  !  a-t-ii  dit ,  que  vos  pas  immortels 

Daignent  toucher  le  seuil  de  mon<  humble  cabane  I 

Dès  demain  ce  séjour  ne  sera  plus  profane; 

Je  veux ,  en  votre  honneurt  y  dresser  des  autels,  » 

Elle  cède...  0  surprise!  6  piège  inévitable! 

Typhis  est  Apollon  :  de  son  front  radieux 

La  splendeur  éblouit  la  Néréide  aimable , 

Et  le  cri  virginal  retentit  jusqu'aux  deux. 

Doris  l'entend  ;  Doris ,  par  sa  fille  implorée , 

Assiste,  mais  trop  tard,  la  pudeur  éplorée. 

Le  Dieu  cherche  la  Nymphe  ;  il  ne  voit  qu'une  fleur. 

Fleur  triste,  et  des  regrets  infortuné  symbole. 

Il  décore  du  moins  de  sa  vfve  couleur 

L'épouse  d'un  moment  que  sa  pidé  console , 

Et  le  nom  de  souci  rappelle  sa  douleur. 

l<)'éclairant  qu'à  demi  les  célestes  campagnes. 


A  la  terre,  trois  jours,  il  voila  ses  rayons; 

Et,  trois  jours,  de  Caltha  les  plaintives  compagnes 

Hélèrent  leurs  soupirs  aux  vok  des  alcyons. 

Quiues  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
Muses!  pleurei  Caltha,  la  blanche  Néréide. 


GZUI. 


Seul ,  lofai  de  son  pays,  au  fond  d'une  diaamîère. 
Près  de  fermer  ses  yeux  à  la  douce  lumière , 
Vu^e  prit  sa  lyre,  et  sa  touchante  voix 
Se  fit  entendre,  héhis!  pour  la  dernière  fois  : 

«  Noble  Auguste  !  sans  moi  poursuis  ton  beau  Yoyage. 
Le  mien  est  terminé.  Je  succombe  avant  l'âge; 
Et  déjà  de  la  mort  le  trouble  avant-coureur 
Fait  tressailUr  mon  sein  d'une  vague  terreur. 
En  vain  tu  m'as  rendu  le  doux  sol  de  mes  pères , 
Je  n'en  Jouirai  pas  ;  et  des  mams  étrangères 
Déposeront  ma  cendre  en  des  champs  ignorés. 
Charmante  Parthénope  !  heureux  bords  !  monts  sacrés! 
Vous  que  je  choisissais  pour  dernière  patrie  I 
Oh  !  sous  vos  firais  coteaux  à  la  pente  fleurie. 
Combien  ma  cendre  un  jour  eût  dormi  mollement 
Les  Nymphes  de  vos  bords  sur  l'humble  monument  > 
Le  soir,  eussent  posé  leur  couronne  champêtre , 
Et  plus  d'un  voyageur  l'eût  visité  peut-être. 
Adieu ,  séjour  natal ,  terre  où  Je  fus  nourri  I 
Adieu ,  toit  paternel ,  héritage  chéri  ! 
Humble  Mantoue!  adieu.  Que  Mars  enfin  pardonne 
A  tes  champs  trop  voisins  de  hi  triste  Crémone  ! 

Vous  que  j'ai  tant  aimés ,  Je  ne  vous  verrai  plus , 
TibuUe,  Horace,  Ovide,  et  toi,  tendre  GaJIus  ! 
Songez  à  moi^  plaignez  mon  destin  trop  rapide. 
Trois  fois  à  vos  banquets  laissez  ma  place  vide  ; 
Que  vos  coupes,  trois  fois,  épanchent  de  leurs  borJs 
La  libation  sainte  aux  déesses  des  morts  ; 
Et,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  tendresse , 
Je  dirai  vos  beaux  vers  aux  chantres  de  la  Grèce. 
Plus  malheureux.  Je  meurs,  à  ma  gloire  arraché. 
Et  mon  plus  digne  ouvrage  est  à  peine  ébauché  !  • 
Il  reprend ,  à  ces  mots,  l'immortelle  Enéide  ; 
Et  d'instant  en  instant  son  regard  plus  rigide 
D'une  froide  ordonnance  accuse  la  langueur  : 
«  Faible  étude  !  a-t-il  dit ,  esquisse  sans  vigueiff. 
Périssez  !  A  mon  nom  voi»  feriez  trop  d'outrage , 
Et  Je  lègue  au  bûcher  mon  imparfut  ouvrage. 
Approchez,  Almédon ,  et  recueiUez  mes  vceu^* 


Qaand  je  ne  serai  plus ,  Jetez  an  sein  des  feux 
Ces  timides  essais,  fruits  d'an  talent  novice , 
Et  dites  :  Aux  Neuf  Sceors  J'offre  ce  sacrifice.  » 
Tel  est  son  vœu  suprême  et  son  dernier  accent. 
U  s'endort,  et  du  jour  le  rayon  renaissant 
Ne  viendra  point  rouvrir  sa  pesante  paupière. 
Bientôt,  de  vastes  feux  éclairant  la  chaumière, 
Almédon ,  trop  fidèle  aux  souhaits  d'un  mourant. 
Embrase  et  le  sapin  et  le  cèdre  odorant. 
Belle  Enéide!  adieu,  c'en  est  fait  Mais  que  dis-je! 
La  flamme  tourbillonne,  et  s'éteint  par  prodige. 
De  ce  prodige  heureux ,  quatre  fois  accompli. 
Le  vieillard  fut  frappé  :  d'un  saint  effi>oi  rempli. 
Il  reconnut  des  deux  la  volonté  propice  ; 
Et,  dès  lors  affranchi  d'un  fatal  sacrifice. 
Il  transmit  aux  Romains  avec  un  soin  pieux 
Ce  poème  immortel  protégé  par  les  Dieux. 


jjg  BVCBXa  DS  UL  nrvLM. 


A  la  fière  Gléis  tes  chants  ont  pu  déplaire  ; 
Elle  a  maudit  tes  chants,  ô  Lyre  des  amours I 
n  faut  qvCwt  sacrifice  apaise  sa  colère  : 
Tu  dois  périr  ;  adieu ,  Lyre ,  adieu  pour  toiijoars  ! 

«O  Nymphes  des  coteaux,  Oréades  légères. 
Venez;  venez  aussi,  déités  des  forêts  ! 
Apportez  les  parfums  des  plantes  bocagères , 
Quelquà  lauriers,  m  myrte,  et  de  jeunes  cyprès. 

»  Les  Dieux  aiment  les  fleurs  qui  parent  k  victime  ; 
Couronne-toi  de  fleurs  une  dernière  fois. 
Lyre  !  au  suprême  instant  que  ta  voix  se  ranime.  » 
Et  la  Lyre  en  ces  mois  fit  entendre  sa  voix  : 

«  Toi  que  j'ai  consolé ,  songes-y  bien ,  dit-elle , 
i>  Les  Dieux,  les  justes  Dieux  punissent  les  ingrats, 
o  L'amour  vit  peu  d'instans ,  la  gloire  est  immortelle  : 
1»  Quelque  jour,  mais  en  vain ,  tu  me  regretterai* 
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»  rouvrirais  à  tes  pas  la  grotte  accoutumée 
»  Où  rêvait  Théocrite,  où  ses  chants  tous  les  soirs 
»  Retentissaient,  plus  purs  que  l'huile  parfumée 
9  Dont  l'or,  dans  Sicyone,  inonde  les  pressoirs. 


9  A  tes  doigts  répondaient  mes  cordes  poétiques; 
«  Je  m'éveillais  pour  toi  dans  le  calme  des  nuits  : 
»  J'aurais  fait  plus  encor  ;  sous  les  cyprès  antiques, 
»  L'Élégie  en  tes  vers  eût  pleuré  ses  ennuis. 

»  Vers  les  bords  du  M élès ,  pour  toi  du  Méonide 
»  J'eusse  été  recueillir  quelque  chant  conmiencé, 
»  Ou  chercher  à  Géos  du  touchant  Simonide 
»  Les  nobles  vers,  perdus  dans  la  nuit  du  passé. 


»  Un  jour  Je  sommeiUais  dans  les  bois  d'Aonie  : 
»  La  Muse  me  toucha  d'un  magique  rameau , 
A  Et  d'un  mode  inconnu  m'enseigna  l'harmonie; 
»  Mais  j'emporte  avec  moi  ses  secrets  au  tombeau. 

Elle  a  cessé.  Les  feux,  qu'allume  le  zéphire, 
A  trayers  les  parfums  emportent  ses  adieux  ; 
Et  toutefois ,  dit-on  ,  des  cendres  de  la  Lyre 
S'exhala  jusqu'au  soir  un  son  mélodieux. 


CMANTm  JEM,JE€iMAQWrJEm. 


làK  SUUkKITS. 


a  0  vierges  de  Sion  I  0  mes  douces  compagnes  I 
Ne  l'avez-vous  pas  vu  descendre  des  montagnes , 
Brillant  comme  un  rayon  de  l'astre  du  matin? 
Dites-moi  sur  quel  bord ,  vers  quel  sommet  lointaui 
Ses  chameaux  vont  paissant  une  herbe  parfumée? 
Sont-ils  sous  les  pabniers  de  la  verte  Idumée , 
Ou  sous  le  frais  abri  des  rochers  de  Sanir  ? 
Mais,  hélas!  si  long-temps  qui  peut  le  retenir? 
Délices  de  mes  jours  !  loin  de  toi  mon  image 
A-t-elle  fui ,  pareiOran  mobile  nuage  I  . 
Ai-Je  cessé  déjà  d'être  belle  à  tes  yeux? 
Oh  !  reviens  :  j'ai  cueilli  des  fruits  délicieux; 
Tout  est  pour  toi.  Reviens  ;  que  ton  bras  me  soutienne  ; 
Que  ma  main  tendrement  frémisse  dans  la  tienne. 
Versez  des  fleurs  :  je  veux  jusques  à  son  retour 
Reposer  sur  des  fleurs ,  car  je  languis  d'amour. 
Non,  non,  n'espérez  pas  que  long-temps  je  sommeille; 
Pour  moi  plus  de  repos  :  je  dors,  et  mon  cœur  veille. 
Mon  «eil  appesanti ,  lentement  soulevé , 
A  cherché  mon  amant  et  ne  l'a  point  trouvé.  « 

Elle  dit ,  et  s'endort  Vers  la  plaine  odorante 
Non  moins  prompt  que  le  daim  cherchant  la  biche  errante 
Voilà  que,  l'œil  ardent,  accourt  le  bien-aimé  ! 
Son  sourire  est  céleste  et  son  soufile  embaumé. 

LB  BIEN*AIMÊ. 

a  Jeunes  vierges  !  au  nom  de  la  biche  légère , 

Laissez-la  reposer  sur  la  molle  fougère. 

Ne  la  réveilléz-pasl  sans  doute  en  ce  moment 


714 


MILLEVOYE. 


Cu  soQffe  heureax  lui  peint  le  retour  de  ramant  : 
Son  Iront  rougit,  son  sein  palpite...  elle  s'éveille. 
Épouse  de  mon  cœur  !  de  ta  bouche  yermeille 
Ma  bouche  a  quelque  temps  respiré  la  fraicbeiir  : 
Que  ton  haleine  est  douce,  épouse  de  mon  cceur  I 
Au  voyageur,  errant  depuis  Taube  naissante. 
Moins  douce  est  d'Engaddi  la  grappe  Jaunissante. 
Ton  corps  souple  est  rival  du  Jenne  et  beau  palmier  ; 
Tes  yeux  voluptueux  sont  les  yenx  du  ramier. 
Et  Témail  de  tes  dents  est  plus  blanc  qne  la  laine 
De  l'agneau  qu'a  baigné  la  limpide  fontaine.  » 

LÀ  suLAM iteI 
«  0  plaisir  ineffable  !  0  par  ravissement  ! 
Que  la  voix  de  l'époux  retentit  doucement! 
Que  sa  parole  aimable  a  d'empire  et  de  charmes  ! 
Arrêtez-vous,  mes  pleurs!  Fuyez,  sombres  alarmes! 
Fuyez,  épargnez-moi,  souffle  des  aquflons! 
I  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallons.  » 

LE  BIEN'AIMÉ. 

«  Des  autans  orageux  ne  crains  plus  la  furie , 
Mon  amante,  ma  sœur,  ma  colombe  chérie! 
Tes  regards  et  ta  voix  enivrent  ton  époux  ; 
Car  ta  vou  est  sonore  et  tes  regards  sont  doux.  » 

LA  SULAIIITE. 

«  Mon  amant  est  pour  moi  l'ormeau  de  la  colline.  » 

LE  BIEN-AIIIÉ. 

•  Mon  ananie  a  l'éclat  de  la  dté  divine. 
Gomme  un  cèdre  au-dessus  de  l'aride  buisson , 
Tu  brilles  an  milieu  des  filles  de  Sion.  » 

LA  SULAMITE. 

«  Gomme  Thnmble  arbrisseau  rentre  dans  la  bruyère  « 
Quand  le  pin  jusqu'aux  deux  lève  sa  tête  altière , 
Les  enfans  dlsraèl  s'abaissent  devant  toi. 
Tes  rameaux  caressans  se  sont  penchés  vers  moi; 
Jai  dormi  sous  ton  ombre ,  et  ma  lèvre  amoureuse 
A  goâté  de  tes  fruits  la  fraîcheur  savoureuse. 
Revenez,  chants  d'amour  !  mes  lugubres  concerts 
N'iront  plus  désormais  attrister  nos  déserts. 
O  vierges  de  Sion  !  ô  mes  douces  compagnes  ! 
J'ai  vu  le  bien-aimé  descendre  des  montagnes.  » 


9AVXD  VUnrAAMT  SAVXi  ST  JOVATBA8. 


Campagnes  d'Israël  !  terre  délideuse, 

Des  regards  du  Seigneur  si  long- temps  orgueilleuse! 

Atuistez-vous ,  pleurez  SaOi  et  Jonathas. 

Gelbof^  !  couvre-toi  des  oml^res  du  trépas. 

Puisse  pour  toi  le  ciel ,  avare  de  rosées , 


Ne  rafraîchir  Jamais  tes  cimes  embrasées! 
De  Saûl ,  de  son  fils  garde  le  souvenir. 
Et  raconte  leur  chote  aux  siècles  à  Venir. 

Harpe  fidèle,  6  toi  dont  les  sons  prophétiques 
T.empéraient  de  Saûl  les  accès  frénétiques» 
Rappelle-moi  ce  jour  de  trouble  et  de  douleur 
Où  Talder  Philistin  trompa  notre  valeur; 
Où,  dérobée  aux  vœux  de  la  sainte  vallée. 
Du  dieu  des  nations  l'arche  fut  exflée; 
Jour  fatal .  où  SaOl ,  en  son  farouche  ennui , 
Vit  l'esprit  du  Très-Haut  se  retirer  de  lui. 

Il  alla  consulter  l'horrible  Pythonisse. 

Évoqué  du  tombeau  par  un  noir  maléfice, 

Samud  apparut ,  et  de  la  même  voix 

Qui  sur  leur  trône  assis  faisait  pâlfr  les  rois  : 

.c  Tremble,  tremble,  ô  SaQI  !  ton  dernier  Jour  se  lève: 

Le  glaive  doit  frapper  qui  régna  par  le  glaive. 

Dieu  s'indigne  du  meurtre  et  de  la  trahison  : 

Malheur  à  toi  !  malheur  à  tonte  ta  maison  !  • 


Tandis  qu'épouvanté  de  la  voix  du  prophète, 
A  Texil,  à  la  mort  il  dévouait  ma  tête. 
Ce  dieu  qui  sur  le  Nil,  de  son  bras  patemd. 
Protégea  le  berceau  du  fils  de  Jocabd , 
Ce  dieu  qui,  m'inspirant  une  audace  intrépide. 
Fit  tomber  Goliath  sous  ma  fronde  rapide , 
Daignait  me  réserver  pour  ses  vastes  dessdns , 
Et  détournait  de  moi  le  fer  des  ; 


Mais  SaQI ,  même  injuste ,  était  encor  mon  père. 
Souvent  avec  sa  fiUe ,  épouse  aimable  et  chère , 
J'allais  me  prosterner  au  tombeau  de  Racfael. 
Le  chêne  du  Thabor  et  les  monts  de  Bethd 
M'entendirent  souvent,  durant  la  nuit  endère, 
Élever  jusqu'aux  deux  ma  fervente  prière  ; 
Hélas  !  et  le  soleil  au  milieu  de  son  cours 
Me  retrouvait  encore ,  et  je  priais  toujours. 

Cependant  Je  partis,  et,  d'une  marche  lente. 
Traversai  de  Pharan  rimmensité  brûlante, 
Éphralm  et  Silo ,  Séir  et  Bethzàmé. 
Tantôt  pâle ,  abattu ,  par  la  soif  consumé , 
Je  me  traînais,  la  nuit,  sur  des  sables  stériles , 
Aux  tigres  du  désert  disputant  leurs  asiles  ; 
Tantôt,  assis  an  bord  des  torrens  irrités. 
Je  comparais  ma  vie  à  leurs  flots  agités. 

Oh  !  que  n*ai-Je  perdu  la  lumière  câeste. 
Avant  que  Jonathas,  percé  du  coup  ftmeste. 
Tombât  comme  k  palme  atteinte  dans  sa  fleur! 
Jonathas ,  seul  ami  qui  fût  selon  mon  cœur. 
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Des  vierges  dlsraël  ta  mort  Oétrk  les  charmes; 
La  maisoD  de  Sali  est  la  maison  des  larmes; 
Et  mol,  comme  Rachel,  tratoant  as  loin  mes  pas , 
rai  dit  :  «  Us  ae  sont  plus»  ne  me  consoles  paa.  » 


Peuple  cher  à  mon  cœur,  qn'nn  long  regret  c 
De  vos  honneurs  cruels  épargnez  Tamertume. 
Il  est  d'autres  devoirs  :  que  dans  tout  IsraCl 
Par  des  gémissemens ,  par  un  deuU  solemiel  * 
La  désolation  soit  neuf  jours  signalée , 
Et  durant  ces  neuf  jours  Tarche  sainte  voilée. 
Vos  princes  ont  vécu  ;  venez ,  et,  l'œQ  en  pleurs, 
A  leur  tombe  récente  apportons  nos  doideurs. 

De  ta  couronne  auguste  Israël  me  décore, 
O  SaOl  !  de  ton  sang  elle  est  fumante  encore. 
A  ton  fils  étaient  dus  ce  sceptre  et  ce  bandeau; 
Mais  il  n'est  phis  de  rois  dans  la  nuit  du  lombeau. 
Héritage  ^ttal!  doulouneui  diadème 
Qu'autrefois  dans  Rama  Dieu  me  légua  lui-même  ! 
Fallait-il  que  David  te  payât  d'un  tel  prix?... 
Que  n'habité-je  encor  la  terre  des  proscrits  I 

Campagnes  d'Israël  !  terre  délicieuse  I 

Des  regards  du  Seigneur  si  long-temps  orgueilleuse  I 

Attristez-vous ,  pleurez  Safll  et  Jonathas. 

Gelboé  I  couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 

Puisse  pour  toi  le  ciel ,  avare  de  rosées , 

Me  rafraîchir  jamais  tes  dmes  embrasées! 

De  Safll ,  de  son  fils,  garde  le  souvenir. 

Et  raconte  leur  chute  aux  siècles  à  venir. 


Xi'AaABB 

AU  TOMBEAU  DE  SON  GOURSIEB. 


Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents , 
Il  doit  couché  sous  les  sables  mouvans. 

O  voyageur  !  partage  ma  tristesse  ; 
Mêle  tes  cris  à  mes  cris  superflus.  . 
Il  est  tombé  le  roi  de  la  vitesse  ! 
L'air  des  combats  ne  le  réveille  plus. 
Il  est  tombé  dans  l'éclat  de  sa  course  : 
Le  trait  fatal  a  tremblé  sur  son  flanc  ; 
Et  les  flots  noirs  de  son  généreux  sang 
Ont  altéré  le  cristal  de  la  source. 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents, 
il  dort  couché  sous  les  sables  mouvans. 


Du  meurtrier  f  ai  puni  Finsolence; 
Sa  tête  horrible  aussitôt  a  roulé  : 
J'ai  de  son  sang  abreuvé  cette  lance. 
Et  sous  mes  pieds  je  l'ai  long-temps  ioulé. 
Puis,  contemplant  mon  coursier  sans  haleine , 
Morne  et  pensif,  je  l'appelai  trois  fois; 
En  vain ,  hélas!...  il  fut  sourd  à  ma  voix; 
Et  j'élevai  sa  tombe  dans  la  plaine. 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents , 
n  dort  couché  sous  les  sables  mouvans. 

Depuis  ce  jour,  tourment  de  ma  mémoire , 
Nul  doux  soleil  sur  ma  tête  n'a  lui  : 
Mort  au  plaisir,  insensible  à  la  gloire. 
Dans  le  désert  je  traîne  un  long  ennui. 
Cette  Arabie,  autrefois  tant  aimée. 
N'est  plus  pour  moi  qu'un  immense  tombeau  ; 
On  nie  volt  fuir  le  sentier  du  chameau. 
L'arbre  d'encens  et  la  plaine  embaumée. 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents, 
n  dort  couché  sous  les  sables  mouvans. 

Quand  du  mkll  le  rayon  nous  dévore, 
U  me  guidait  vers  l'arbre  hospitafier; 
A  mes  cfltés  il  combattait  le  More , 
Et  sa  poitrine  était  mon  bouclier. 
De  mes  travaux  compagnon  intrépide! 
Fier,  et  debout  dès  le  rayon  du  jour. 
Aux  rendez-vous  et  de  guerre  et  d'amour. 
Tu  m'emportais  comme  l'éclair  rapide. 

Mais,  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents. 
Tu  dors  couché  sous  les  sables  moihans. 

Tu  vis  souvent  cette  jeune  Azéide , 
Trésor  d'amour,  miracle  de  beauté 
Tu  fus  vanté  de  sa  bouche  perfide; 
Ton  cou  nerveux  de  sa  main»  fut  flatté. 
Moins  douce  était  la  timide  gazelle; 
Des  veris  palmiers  elle  avait  la  fraîcheur... 
Un  beau  Persan  me  déroba  son  cœur; 
Elle  partit!...  Ui  me  restas  fidèle. 

Mais ,  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents , 
Tu  dors  couché  sous  les  sables  mouvans. 
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(1). 


«  QaHl  serait  doux  le  baiser  de  ta  boache 
O  Zarina!...  Je  t'aime,  et  je  suis  roL  » 
Ainsi  pariait  le  chef  aa  cœur  farouche 
A  Zarina  qui  pâlissait  d'effroL 

«  ^  Fier  Nélnsko  I  Zarina  te  révère  ; 
Mais  Zéphaldi  lui  seul  est  tout  pour  moi.  » 
Jetant  sur  elle  un  regard  de  colère , 
n  répéta  :  «  Je  t*aime,  et  je  suis  roi.  » 

Pds  affectant  un  visage  trafoquille  : 

«  0  Zarina  !  ce  soir  je  t'attendrai 

Dans  le  bocage ,  au  couchant  de  notre  lie.  • 

Et  Zarina  répondit  :  «  J'y  serai.  » 

n  s'éloigna.  L'insulaire  tremblante 
Alla  s'asseoir  sous  le  mancenillier, 
Et  commença ,  d'une  voix  faible  et  lente , 
Ce  chant  lugubre ,  et  qui  fut  le  dernier  : 

«  Viens,  Nélusko  I  La  feuille  balancée 
n  Frémit  au  loin  sous  les  vents  en  courroux. 
•  Ta  nuit  d'amour  sera  triste  et  glacée , 
»  Et  mon  sommeil  sera  paisible  et  doux. 

9  0  charme  pur  !  6  voluptés  nouvelles  I 
»  Esprit  de  l'air,  est-ce  toi  que  j'entends? 
n  Viens-tu  déjà  m'emporter  sur  tes  ailes 
»  Vers  les  bosquets  de  l'étemel  printemps 

»  Je  t'ai  gardé  le  baiser  de  ma  bouche, 
»  Mon  jeune  ami  !  viens  te  rejoindre  à  moi 
»  Dans  ce  séjour  où  le  maître  farouche 
»  Me  dira  plus  :  Je  t'aime,  et  je  suis  roL  » 

Elle  disait  Déjà  sur  sa  paupière 
Le  long  sommeil  descendait  lentement  ; 
.  Lorsqu'à  grands  pas,  traversant  la  bruyère. 
Soudain  parut  Zéphaldi  son  amant. 

Il  la  cherchait  0  terreur!  sous  l'ombrage 
A  peine  il  vit  sa  belle  Zarina , 
Qu'il  reconnut  le  funeste  feuillage , 
Et  que  d'horreur  tout  son  cœur  frisonna. 

(1)  Le  maDcenillier,  af brodes  Antilles,  faisait,  dit-on, 
passer  du  sommeil  à  la  mort  quiconque  reposait  sous  son 
ombre.  On  ajoute,  Je  ne  sais  sur  quel  témoignage ,  que  ce 
genre  de  mort  était  précédé  de  sensations  délicieuses. 
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n  la  saisit  sous  l'arbre  solitaire , 
Et  dans  ses  bras  l'emportant  plein  d'efiroi  : 
«  0  Zarina!  parle,  qu'aDais-tn  fûre? 
—  Me  dérober  aux  poursuites  d'un  roL  » 

Le  lendemain ,  la  pierre  accoutumée 
Avait  reçu  leur  serment  nuptial  ; 
Et  l'humble  toit  de  la  hutte  enfumée 
Faisait  envie  au  pavillon  royat 

A  leur  passage  en  tumulte  on  s'élance  ; 
Et  Zéphaldi  répétait  en  chemin  : 
«  J'ai  la  sagaie,  et  la  flèche  et  la  lance. 
Et  tout  rival  périra  de  ma  main.  » 


Le  roi  présent  dévore  la  i 
Son  âme  entière  est  contrainte  à  flédiir  : 
Tel  un  torrent  frémit,  écume  et  passe 
Au  pied  d'un  mont  qu'il  ne  saurait  frandiir. 


UB   FHtolX/ 


Sous  les  pas  du  cfaamean  les  sables  de  Libye 
En  poudreux  tourbillons  s'élèvent  jusqu'au  ciel  : 
Les  peuples  sont  venus  ;  car  l'oiseau  d'Arabie 
S'élance,  après  dix  jours,  du  toml>eau  patemeL 
Avant  que  le  Soleil ,  vaste  flambeau  du  monde , 
Atteigne,  plus  ardent,  son  zénfth  enflammé. 
Le  beau  Phénix,  éclos  de  la  cendre  féconde , 
L*a  porter  son  père  au  bûcher  parfumé. 
Le  temple  du  Soleil  découvre  son  portique  ; 
Et  l'Arabe  en  ces  mots  commence  le  cantique  : 

«  Phénix,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens; 
Phénix,  amour  du  ciel ,  porte-lui  notre  encens. 

»  Apparais ,  noble  oiseau ,  père  et  fils  de  toi-même  ! 

Montre-nous  de  ton  front  l'étoile  diadème. 

Ton  cou  doré ,  ton  bec  d'émeraude  et  d'azur. 

Ton  ailç  où,  diaprant  l'albâtre  le  plus  pur. 

Le  brillant  incarnat  nuance  ton  plumage , 

De  la  pourpre  d'Anir  éblouissante  image. 

Que  le  rapide  éclair  s'échappe  de  tes  yeux; 

Qu'il  brille  ce  regard ,  qui ,  des  diamps  du  tonnerre. 

Traverse  en  un  instant  l'immensité  des  lieux , 

Et  voit  ramper  rinsede  aux  bornes  de  hi  terre. 

>»  Phéna,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens: 
Phénix,  amour  du  ciel,  porte4ui  notre  encena. 
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*  De  tes  ans  merfeineox  Tétonnant  témoignage 
Par  la  voix  des  vieillards  fut  transmis  d*âge  en  âge. 
Cinq  fois  I^astre  pompeox  qui  dispense  le  Jour 
De  ta  centième  année  éda^-e  le  retour  : 
Beau  Phénix!  ah  !  dis-nous  quel  Jour  te  vit  éclore. 
Efrttt  né  d'un  rayon  de  la  vermeille  Aurore? 
Des  dieux  le  souffle  pur  a-t-il ,  du  haut  des  airs , 
Semé  ton  germe  heureux  au  sem  de  nos  déserts? 
Ou,  quand  régnaient  an  loin  les  ténèbres  profondes, 
Reposais-tu  déjà  dans  le  berceau  des  mondes  ? 

j»  Phénix,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens  ; 
Phénix,  amour  du  deli,  porte-lui  notre  encens. 

»  Depuis  rheure  oii  ton  vol  tranquille  et  solitaire 
Se  balance  au  milieu  des  globes  éclatans , 
Oh!  combien  de  mortels  ont  passé. sur  la  terre, 
Nomades  engloutis  dans  les  déserts  du  temps  ! 
Las  d*errer  sans  espoir,  caravane  oubliée , 
En  des  sables  mouyans  sans  ruisseaux  et  sans  fleurs 
fis  ont  enfin  trouvé  le  terme  des  douleurs. 
Et  leur  tente  d'un  Jour  pour  Jamais  s'est  pliée 

»  Phénix ,  amour  du  de! ,  écoute  nos  accens  ; 
Phénix,  amour  du  ciel,  porte-lui  notre  encens. 

»  Recommande  au  soleil  les  trésors  de  nos  plaines  : 
Qu'il  mûrisse  la  datte  et  ses  sucs  nourriciers. 
Des  troupeaux  de  Gédar  épaississe  les  laines , 
Donne  aux  chameaux  la  force  et  l'audace  aux  coursiers, 
Et  détourne  des  vents  les  mortelles  haleines  : 
Qu'à  l'approche  du  soir  il  dirige  vers  nous 
Le  voyageur  errant  aux  plages  étrangères; 
Qu'il  colore  au  matin  de  ses  feux  les  plus  doux 
Le  berceau  de  nos  fils,  la  tombe  de  nos  pères!  * 


liA   GASZ&KB. 


Du  beau  chasseur  amante  désolée , 
Zora  phiintive ,  aux  rivages  persans , 
Errait  un  soir,  et  ses  tristes  accens 
Retentissaient  du  mont  à  la  vallée. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant. 
Elle  aperçoit  la  Gazelle  tremblante 
Qui  se  débat  sur  la  terie  sanglante. 
Et  lève  encor  ses  yeux  vers  l'Orient. 

Zora  soupire  :  «  Hélas!  hélas!  dit-elle. 
Toutes  les  deux  aurions-nous  même  sort? 
Du  beau  chasseur  le  irait  donne  la  mort, 


Et  comme  moi,  tu  meurs,  Manche  Gazelle! 
Un  Jour,  timide  et  le  fi*ont  suppliant, 
n  vint,  et  dit  «  Zora,  ma  bien-aimée. 
Tes  yeux  sont  doux  :  ton  haleine  embaumée 
A  la  fraîcheur  de»  brises  d'Orient  » 

»  Je  l'écoutai  :  mon  âme  tout  entière 
S'abandonnait  à  ses  trompeurs  accens. 
je  le  suivis  sous  l'arbre  de  l'encens , 
Et  Je  sentis  se  fermer  ma  paupière. 
Le  lendemain ,  le  cruel ,  m'oubliant , 
Portait  ailleurs  ses  promesses  volages; 
Le  Jour  d'après  il  déseru  nos  plages , 
Et  pour  l'Europe  il  quitta  l'Orient 

»  J'adoucirai  le  mal  qni  te  dévore , 
Jeune  Gazelle  !  aux  plaines  d'Ispahan 
Les  Tégétaux,  richesse  du  Persan , 
Pour  te  guérir  s'empresseront  d'édore. 
Viens  avec  moi  dans  le  vallon  riant; 
Viens  avec  moi ,  tu  seras  ma  compagne; 
Et,  chaque  Jour,  ponr  toi  sur  la  montagne 
J'irai  cueillir  le  baume  d'Orient 

»  Quand  toutefois  l'inflexible  Arimane 
Aura  marqué  le  dernier  de  mes  jours , 
Se  racontant  mes  funestes  amours. 
On  me  plaindra  dans  la  tribu  persane. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant 
J'irai  mouru*;  et  toi,  blanche  Gazelle, 
Tu  dormiras  Jusqu'à  l'aube  nonvdle 
Sur  mon  tombeau  placé  vers  l'Orient  » 


u  9U  voàxx 


UB   TO: 


«  Ta  Tdx,  Zalde,  est  celle  du  Zéphyre; 
D'un  charme  pur  eUe  enivre  mes  sens  : 
Mais  apprends-moi  quelle  savante  lyre 
De  ces  beaux  vers  enfanta  les  accens. 
Oh  I  non ,  Jamais  roses  de  poésie , 
Trésors  charmans  de  grâce  et  de  fratcheur. 
De  teb  parfums  n'embaumèrent  l'Asie; 
Ton  baiser  même  aurait  moins  de  douceur. 

»—  De  Bénamar  cet  hymne  fût  rouvrage* 
Noble  sultan  !  Chantre  de  la  valeur, 
n  fit  briller  la  consolante  image 
Du  Jour  sans  fin  dans  un  monde  meifleur. 
Ses  chants  perdus  furent  sans  récompense  : 
n  s'en  alla  vers  les  sables  d'Iran 
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Avec  m  fiDe,  éioile dlnnocence, 
Toucher  la  lyre  ao  bruit  de  rooragan. 

»  —  Fidèle  ânirf  prends  ma  noire  cavale; 
Ses  pieds  légers  sont  l'aile  de  TotseaiL 
Vole  au  désert,  plus  prompt  que  la  rafale; 
A  Bénamar  ya  porter  cet  amieau. 
Oui,  J'en  atteste  et  la  nuit  et  ses  voiles  : 
De  mes  bienfaits  Je  prétends  le  combler  ; 
Du  firmament  les  nombreuses  étoiles 
A  ses  trésors  ne  pourront  s'égaler. 

»  Que  sur  tes  pas  sa  fille  consolée 

Vienne  avec  lui  former  d'heureux  concerts! 

Lom  des  regards  cette  palme  isolée 

A  trop  long-temps  fleuri  pour  les  déserts.  » 

L'émir,  pressant  la  cavale  légère , 

Part  comme  un  trait  qui  s'élance  et  qui  fuit; 

Et  sur  sa  rouie  une  Jeune  étrangère , 

paie  et  charmante,  apparut  vers  la  nuit 

«  0  voyageur  qui,  seul  et  sans  retraite. 
Cours ,  égaré  dans  les  sables  d'Iran  ! 
Que  cherches-tu?— Je  cherche  le  poète. 
Ce  Bénamar,  la  gloire  du  sultan* 
—  0  voyageur  I  Bénamar  lut  mon  père  ; 
11  a  cessé  de  vivre  et  de  souffrir  : 
Ces  hauts  cyprès  ombragent  sa  poussière, 
Kt  près  de  lui  j'achève  de  mourir» 

•  —  Fleur  de  beauté!  que  ton  édat  renaisse; 
Viens,  sors  enfin  de  ton  obscurité  ; 
Viens,  et  pour  toi  que  rayonne  sans  cesse 
L'astre  éclatant  de  la  prospérité  ! 
—Tu  vois  la  tombe  où  veille  ma  tristesse  : 
Tel  est  mon  cœur  :  il  ne  peut  se  rouvrir. 
Mon  père  est  mort;  seul  il  fut  ma  richesse  : 
Pauvre  il  vécut ,  pauvre  Je  veui  mourir.  » 

Et,  défaillante,  elle  embrasse  en  silence 
Le  sol  fimèbre ,  objet  de  tous  ses  vœux  ; 
Et  du  cyprès  que  k  brise  balance 
L'ombre  se  mêle  au  noir  de  ses  cheveux. 
Sa  voix  mourante  à  son  luth  solitaire 
Confie  encore  un  chant  délideux  ; 
Mais  ce  doux  chant,  commencé  sur  la  terre  • 
Devait,  hélas!  s'achever  dans  les  cieux. 


UL   OOZi( 


Colombe  des  amours ,  Colombe  messagère , 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Tes  yeux  se  sont  feraiés  k  la  clarté  du  jour. 
Ta  douce  vie,  hâas  1  pour  moi  s'est  eihalée. 
Quittant  mon  jeune  ami,  du  fond  de  sa  viUée 
Tu  venais  m'apporter  des  nouvelles  d'amoqr. 
Le  chasseur  te  perça  de  fai  flèche  mortelle  ; 
Je  te  vis  sur  mon  sem  tomber  en  palpitant  ; 
Et,  m'offrant  le  biUet  teint  du  sang  de  ton  aile. 
Tu  voulus  me  serrir  jusqu'au  dernier  instanu 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère  • 
Repose  moOement  sous  la  mousse  légère. 

Non,  je  ne  verrai  plus  les  flots  du  lac  d'axur 

Se  rider  effleurés  de  tes  ailes  rapides; 

Je  ne  te  verrai  plus,  près  des  saules  humides , 

Lisser  ton  blanc  plumage  aux  rayons  d'un  jour  pur. 

En  vain  tu  dérobais  à  l'épine  sauvage 

La  laine,  sous  ton  bec  arrondie  en  berceau 

Tu  ne  seras  point  mère;  et  l'impai-fait  ouvrage 

Tombera,  dispersé,  dans  le  cours  du  ruisseau. 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère. 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Cependant  que  dirai-Je  au  ramier,  ton  ami. 
Quand  ce  soir  il  viendra  chercher  sa  bien-aimée  ?... 
Qu'entends-je  ?  un  vol  agile  a  froissé  la  ramée , 
Et  k  feuille  monvaiAe  a  mollement  frémi. 
C'est  lui  1  Déjà  son  chant  est  le  chant  du  veuvage. 
Fuis,  beau  ramierl  J'ai  vu  le  chasseur  mhumaio, 
Fuis  I  échappe  à  ses  traits  dans  l'ombre  du  nuage  : 
Ta  Colombe  est  absente,  et  reviendra  demain. 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère. 
Repose  mollement  sons  la  mousse  légère. 

L'infortuné  !  demahi  il  saura  son  malheur. 
Deux  Jours,  n'attendant  plus,  mais  appelant  encore, 
11  redira  sa  plainte  ;  et ,  la  troisième  aurore , 
Laissant  tomber  son  aile,  il  mourra  de  douleur. 
Alors  je  te  rendrai  ta  compagne  fidèle. 
Beau  ramier  !'Ce  tombeau  se  rouvrira  pour  toL 
Réunis  à  jamais,  tu  dormiras  près  d'elle. 
Comme  un  jour  mon  ami  dormira  près  de  moL 


Colombe  des  amours,  Colombe  messagère , 
Repose  mollemem  sous  la  mousse  légère. 


Ul  VAUvax  vioRx. 


Ra?i  naguère  aux  côtes  de  Guinée , 
Le  pauvre  Nègre ,  accablé  de  ses  n\anx, 
Pleurait  un  jour  sa  trisie  destinée , 
Et  de  soupirs  accompagnait  ces  mots  : 
«  Qtt*ai-Je  donc  fait  au  dieu  de  la  nature , 
Pour  qui!  mimpose  esclavage  et  douleur  ? 
Ne  suis-je  pas  aussi  sa  créature? 
Est-ce  un  forfait  que  ma  noire  couleur  ? 
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I     Comme  il  chantait  sa  chanson  d*esclayage. 
Le  négrier  (1)  sur  ces  bords  descendit 
Un  habitant  de  son  lointain  rivage. 
Zabbi  rappelle,  et,  Tembrassant,  lui  dit  : 
«  De  ma  fiàû ,  frère ,  quelle  noayelle  ?  » 
L'autre  se  uit,  mais  il  monU*e  les  cieux. 
«  Jet'entends  :  morte.  Etrenfant?— Mortcommeelle. 
—  Bien.  »  Et  la  Joie  éclata  dans  ses  yeux. 

Deux  jours  entiers,  Jetant  sa  nourriture. 

Il  haleta  sous  un  ciel  embrasé; 

Et,  du  matin  jusqu'à  la  nuit  obscure, 

De  ses  sueurs  le  sol  fut  arrosé. 

Vers  le  retour  de  la  troisième  aurore , 

La  verge  en  main ,  le  maître  reparut  : 

«  Lève-(oi  !  —  Non  ;  je  puis  dormir  encore  ; 

Je  deviens  libre.  «  Et  sur  Theure  il  mourut 


»  Comme  le  blanc,  dont  la  rigueur  m'oppresse, 
M'étais-je  pas  formé  pour  le  bonheur  ? 
J'aimais  Nclzi  ;  seule,  elle  eut  ma  tendresse. 
Et  son  regard  faisait  battre  mon  cœur. 
Heureux  époux ,  j*allais  devenir  père , 
O  cher  enfant ,  gage  de  notre  amour. 
Respires-tu  pour  consoler  ta  mère  ? 
As-iu  péri  sans  connatti*e  le  jour  ? 

n  Je  ne  pourrai  te  bercer  dans  ta  couche, 
Enfant  aimé,  que  n'ont  point  vu  mes  yeux  T 
Ni  te  sourire,  en  pressant  sur  la  bouche 
De  Toranger  les  fruits  délicieux  ; 
Ni  t*ensci$;ncr,  dès  ta  robuste  enfance. 
L'art  d'assoupir  un  serpent  venimeux . 
Ou  de  surprendre  un  lion  sans  défense , 
Ou  de  plonger  sous  les  flots  écumeux  ! 

»  Oh  !  jamais  plus  Je  ne  verrai  l'ombrage 
Des  bananiers  que  je  plantais  pour  toi  ; 
Ni  ranlre  sombre  où,  par  un  Jour  d'orage, 
O  ma  Neizi  !  Je  te  dis  :  «  Sois  ù  moi  !  » 
Ml  ma  cabane,  à  mon  cœur  toujours  chère. 
Qu'en  ses  vieux  ans  mon  père  me  transmit; 
NI  le  ruisseau  de  la  roche  où  ma  mère 
Du  grand  sommeil  dans  mes  bras  s'endormit! 

»  Un  soû-  (c'était  à  cette  même  source) 
Je  reposais  sous  le  vert  citronnier  : 
Les  blancs  cruels  revinrent  de  leur  course  ; 
A  mon  réveil ,  j'étais  leur  prisonnier, 
le  résistais  :  l'un  d'eux  lit  sur  ma  tête 
Tomber  les  coups  de  la  verge  de  fer. 
Désespéré ,  J'invoquai  la  tempête; 
Et  je  pleurais  en  regardant  la  mer. 


JROJÈMÊKm  nWWMBHÊU 


A  MOWSXXVBL  »      , 
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Philosophe  modeste,  ami  sincère  et  tendre. 

Qui  mentez  la  gloire  et  n'osez  y  prérendre , 

Ariste,  recevez  ce  fruit  de  mes  loisirs. 

De  l'étude,  par  vous,  J'ai  goûté  les  plaisirs  : 

C'est  vous  qui  le  premier,  par  des  avis  sévères, 

Daignâtes  corriger  mes  rimes  trop  légères;    . 

Qui  le  premiei*  éa  goût  m'enseignâtes  les  lois, 

Et  de  l'expression  la  noblesse  et  le  choix. 

Vos  leçons  m'ont  formé  :  mes  vers  sont  votre  ouvrage; 

Vous  ne  pouvez,  Ariste ,  eu  dédaigner  l'hommage. 

Jamais  dans  mes  tableaux  l'obscène  nudité 

Ne  vient  effaroucher  la  pudique  beauté  ; 

Jamais  surtout  mon  vers,  qu'aucun  fiel  n'envenime» 

N'immole  un  honnête  homme  au  bcsob  d'une  rime. 

Je  hais  le  satirique  et  son  rire  moqueur; 

11  brille  par  l'esprit,  mais  aux  dépens  du  cœur. 

Oh  !  si  le  dieu  des  vers,  protégeant  ma  jeunesse. 

£n  me  guidant  lui-même  aux  rives  du  Permesse , 

Daigne  un  Jour  à  mes  vœux  accorder  ses  préseus. 

J'ornerai  votre  front  de  mes  lauriers  naissans. 

Mais  si  la  noire  envie,  à  nuire  toujours  prête, 

S'agite  et  fait  sifller  ses  serpens  sur  ma  tête , 

Si  ZoHe  affamé  déchire  mes  écrits. 

Cherchant,  pour  l'oublier,  vos  entretiens  chéris, 

^1)  Vaisseau  destiné  à  la  irailc  des  nègres. 
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Aa  sein  de  ramitié  touchant  en  paix  ma  lyre. 

Je  me  consolerai  des  traits  de  la  satire. 


OU  LE  POUTOIR  DE  LA  POÉSIE. 


Jadis  il  fat  des  Jours ,  favorisés  dn  del , 

Où  des  ruisseaux  de  lait ,  où  des  fleuyes  de  miel , 

Mollement  épancliés  aux  Talions  dWonle, 

Du  poète  naissant  abreuvaient  le  génie. 

Les  nymphes  d'Hélicon,  sur  le  double  coteau, 

Le  soir,  dansaient  en  chœur  autour  de  son  berceau , 

Ltii  versaient  Tambroisie,  et,  sous'leur  vert  bocage. 

Au  doux  bruit  des  concerts,  élevaient  son  Jeune  Ige. 


Ges  prodiges  pour  toi  semblent  renaître  encor. 
Fils  d'Apollon  !  Pour  toi  touchant  la  lyre  d*or. 
Des  chantres  renommés  les  ombres  immortelles 
Balancent  sur  ton  front  leurs  poétiques  ailes. 
Tu  les  vois,  les  entends  :  et ,  le  jour  et  la  nuit. 
L'éclat  de  leurs  grands  noms  fassiége ,  te  poursuit  : 
Tu  t'endors  pour  rêver  aux  travaux  de  la  veille  ; 
Et  le  cri  de  la  gloire  en  sursaut  te  réveille. 

Le  poète  a  parié  :  tous  les  temps ,  tous  les  lieux. 
Évoqués  à  la  fois,  s'assemblent  sous  ses  yeux. 
Il  honore  ou  flétrit ,  accuse  ou  divinise  ; 
A  sa  voix,  la  vertu  triomphe  et  s'éternise; 
Au  tribunal  du  monde  il  cite  les  pervers, 
il  condamne  leurs  noms  à  vivre  dans  ses  vers  : 
La  vendeuse  horreur  de  sa  muse  irritée 
Poursuit  Jusqu'aux  enfers  leur  ombre  épouvantée; 
Et  son  vers  indigné ,  tonnant  pour  les  punir. 
Frappe  d'un  long  effroi  les  tyrans  à  venir. 

n  est  de  ces  instans  où  sa  tête  lassée 
Supporte  avec  effort  le  poids  de  la  pensée  ; 
A  lui-mépie  fanportun  dans  sa  vague  langueur. 
Il  semble  avoir  perdu  sa  féconde  vigueur. 
Sa  veine  est  desséchée ,  et  sa  voix  est  muette. 
C'est  en  vain  qu'en  liû-méme  il  cherche  le  poète. 
,11. succombe ,  accablé  de  travaux  assidus; 
Mais  11  retrouve  a^  champs  les  dons  qu'il  a  perdus  : 
Tout  l'inspire  et  l'émeut  dans  toute  la  nature. 
L'Aquilon  qui  rugit,  le  ruisseau  qui  murmure, 
La  chanson  du  matin  et  la  cloche  du  soir. 
Et  l'ombrage  où  le  pâtre  à  midi  vient  s'asseoir, 
Et  tous  ces  vieux  récits,  charme  de  la  veillée ,   ^ 
Agitent  tour  h  tour  son  âme  émerveillée.  *  - 
Il  semble  que  pour  lui  l'art  magique  des  vers 
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Peuple  dIUusions  un  nouvel  nniverc  : 

Cet  oiseau  dont  hi  voix  gémit  désespérée , 

Cest  Philomèle  encor  qui  se  plaint  de  Térée  ; 

Dans  les  balancemens  du  lugubre  cyprès , 

Du  triste  Gyparisse  il  entend  les  regrets; 

Le  fruit  de*  ce  mûrier  rappelle  à  sa  mémoire 

De  Pyrame  et  Thisbé  la  douloureuse  histoire; 

Dans  l'air  mille  couleurs  frappent  ses  yeux  surpris  : 

Ce  n'est  plusl'arc-en-ciel,  c'est  l'écharpe  d'Iris; 

Et  lorsque  des  bienfaits  de  l'humide  rosée 

Au  retour  du  matin  la  terre  est  arrosée , 

Il  croit  que  de  Tithon  la  jeune  épouse  en  pleurs , 

Rajeunit  la  nature  et  fait  naître  les  fleurs. 

Pour  lui  point  de  revers  :  tranquille,  inébranlable, 

n  doit  ses  plus  beaux  chants  au  malheur  qui  l'accable. 

S'il  chante  la  lumière  éclipsée  à  ses  yeux, 

Milton  jouit  encor  de  la  clarté  des  deux. 

Sans  espoir  de  retour,  au  fond  de  la  Scythie, 

Traînant  de  ses  destins  la  chaîne  appesantie , 

Ovide  gémissait  loin  de  Rome  exilé  : 

Mais  U  touche  sa  lyre ,  et  renaît  consolé. 


Art  sublime  I  à  tes  lo|^  tu  soumets  la  mort  méiBe, 
A  l'insensible  tombe  arrachant  ce  qu'il  aime , 
Young,  enseveli  dans  son  chagrin  profond. 
Interroge  la  Mort ,  et  la  Mort  lui  répond. 

Que  ne  peut  le  génie  !  Il  subjugue,  il  enchaîne 
Tout  un  peuple  attentif  et  respirant  à  peine. 
Mais  d'un  exemple  auguste  animons  nos  rédts. 

Sophocle  eut  des  enians  dont  les  cœurs  endurtiis. 
Empressés  d'envahir  sa  tardive  richesse, 
Compuilent  les  jours  trop  lents  de  sa  longue  vieillesse. 
Ils  feignent  que  leur  père,  indigne  de  son  art. 
N'agit,  ne  pense  plus,  ne  vit  plus  qu'au  hasard. 
Et  que  de  sa  raison,  par  les  ans  aflUblie, 
Le  flambeau  pâlissant  s'éteint  avec  sa  vie  : 
Sophode  est  accusé  par  ses  enfans  ingrats. 
Et  Sophode  est  conduit  devant  les  magistrat». 
Calme,  parmi  les  flots  d'un  nombreux  auditoire, 
n  s'avance ,  escorté  de  soixante  ans  de  gloire. 
On  l'intenoge;  alors,  levant  avec  fierté 
Un  front  où  luit  déjà  son  immortalité  : 
«  Entre  mes  fils  et  moi  que  l'équité  prononce; 
»  Sages  Athéniens ,  écoutez  ma  réponse.  » 
n  dit ,  et  fait  entendre  à  ses  juges  surpris 
Le  dernier,  le  plus  beau  de  ses  nobles  écrits  ; 
n  lit  Œdipe  !  U  lit ,  et  sa  froide  vieillesse 
Se  réchauffe  un  instant  des  feux  de  la  jeunesse. 
Ces  longs  cheveux  blanchis,  celte  imposante  voix. 
Ce  front  qu'un  peuple  ému  couronna  tant  de  fois. 
Portent  dans  tous  les  cœurs  une  terreur  sacrée; 


MILLEVOTE. 
Le  juge  est  allendri ,  la  fouie  est  enivrée; 
Ses  fiJs  même,  ses  fils  tombentà  ses  genoux  : 
Les  pleurs  ont  prononcé,  le  grand  homme  est  absous. 
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Tout  s*émeut,  tout  s'enflamme  aux  accens  du  génie* 

Sur  les  sauvages  monts  de  la  Calédonie , 

Sa  harpe  en  main,  te  Barde,  aux  vents  mêlant  sa  voix. 

Des  guerriers  de  Morven  présage  les  exploits. 

Il  ouvre  ravenir  au  brave  qui  succombe. 

Et  d'un  hymne  de  gloire  il  réjouit  sa  tombe. 

Les  belles  actions  ont  besoin  des  beaux  vers. 
Alexandre  vainqueur,  maître  de  l'univers , 
Dans  les  nobles  ti*ansports  d'une  douleur  amère. 
Se  plaint  aux  dieux  jaloux  qui  l'ont  privé  d'Homère; 
Et  l'Homère  thébain  voit  son  toit  respecté. 
Comme  un  temple  autrefois  par  les  dieux  habité. 

Eh  !  pourquoi  s'étonner  que  du  sublime  Orphée 
La  lyre  ait  attendri  les  rochers  du  Riphée? 
L'art  des  vers  a  fait  plus.  Son  charme  souverahi 
A  même  des  tyrans  fléchi  les  cœurs  d'airain. 
Ten  atteste  Amnrat.  Sa  sombre  frénésie 
De  conquête  en  conquête  a  traversé  l'Asie; 
Vingt  mille  citoyens,  dans  les  murs  de  Bagdad, 
Vont  périr  en  un  jour  sous  les  yeux  d'Amurat  ; 
De  la  tombe  déjà  règne  l'afireux  silence. 
Aux  genoux  du  vainqueur  un  inconnu  s'élance; 
C'est  l'illustre  Almozar,  le  Lmus  des  Persans! 
Un  trouble  prophétique  agite  tous  ses  sens. 
Le  carnage  s'arrête  ;  on  écoute  :  il  commence 
Un  chant  majestueux  de  gloire  et  de  clémence , 
.Fait  parier  de  Bagdad  les  malheureux  débris.  •• 
Le  farouche  Ottoman ,  de  sa  pitié  smpris , 
Croit  voir  déjà  son  crime  eflacer  sa  victoire , 
Et  le'  sang  des  vamcus  rejaillir  sur  sa  glob^. 
Interdit ,  et  frappé  de  celte  auguste  Toix , 
Amurat  a  pleuré  pour  la  première  fois  : 
«  Tu  triomphes,  dit-U,  et  Mahomet  t'inspve. 
n  Sur  mon  âme,  ô  Persan,  quel  est  donc  ton  empire! 
»  Pour  régner  et  combattre  Amurat  a  vécu  ; 
»  rai  vaucu  l'univers ,  et  ton  art  m'a  vaincu.  » 
n  ordonne,  et  soudain,  dans  la  ville  alarmée , 
Des  pâles  citoyens  la  grâce  est  proclamée  ; 
Tous  les  fers  sont  rompus ,  tous  les  pleurs  essuyés. 
Ahnozar  voit  tomber  tout  Bagdad  à  ses  pieds  ; 
Le  peuple  transporté  le  bénit ,  et  s'écrie  : 
«  Laiyra  du  poète  a  sauvé  la  patrie  I  » 


L'INDÉPENDANCE 
9B   Xé'hOBB 


I^^  UBTTaxS, 


PIÈGE  QUI  A  BEMPOBTft  LE  PRIX  DE  L'AGAOÉMIE 
FAANÇAISE,  Eli  1806. 


La  noble  indépendance  est  l'âme  des  talens; 

Rien  ne  peut  du  génie  enchaîner  les  élans  : 

Ce  n'est  point  pour  ramper  qu'il  a  reçu  des  ailes. 

Le  sage ,  en  ses  écrits  au  vrai  toujours  fidèles , 

A  des  ipccès  honteux  n'immole  point  ses  mœurs. 

Éloigné  des  partis  et  sourd  à  leurs  clameurs. 

D'un  tardif  repentir  s'épargnant  l'amertume, 

11  ne  vendit  jamais  ni  son  cœur,  ni  sa  plume. 

On  ne  le  verra  point,  au  prix  de  ses  vertus. 

Acheter  les  faveurs  du  snipide  Plutus  ; 

User  son  avenir  en  des  cercles  frivoles. 

Et  d'un  monde  profane  encenser  les  idoles. 

Le  front  ceint  des  lauriers  qu'il  venait  de  cueUlu*, 

Despréaux  dans  Auteuil  allait  se  recueillir; 

Au  fond  de  ses  berceaux,  assis  près  de  Molière, 

Il  confiait  ses  chants  à  l'ombre  hospitalière  ; 

Et,  d'un  éclat  menteur  trop  long-temps  éblouis, 

Ses  yeux  se  reposaient  du  faste  de  Louis. 

Rousseau,  riche  d'une  âme  indépendante  et  fière. 

Transfuge  des  châteaux,  revole  à  sa  chaumière: 

Les  honneurs ,  les  trésors  en  vain  lui  sont  offects; 

Pour  lui  des  fers  brillans  ne  sont  pas  moins  des  fers. 

De  l'orgueilleux  bienfait  il  repousse  l'outrage; 

Il  fuit  enveloppé  de  sa  vertu  sauvage , 

Et  porte  au  sein  des  bois,  sur  la  cime  des  monts. 

Sa  longue  rêverie  et  ses  pensers  profonds. 

Trop  heureux  l'écrivain  qui,  dans  la  solitude, 
Amasse  lentement  les  trésors  de  l'élude  ; 
Qui ,  préparant  au  loin  ses  destins  éclatans , 
Épure  ses  travaux  dans  le  creuset  du  temps  I 
Comme  il  dédaigne  alors  tant  de  vils  adversaires , 
Tant  de  combats  grossiers,  pugilats  littéraires, 
Tant  de  rivaux  jaloux  qui ,  pour  mieux  le  flétrir. 
Des  mépris  qu'on  fait  d'eux  cherchent  à  le  couvrir! 
Descartes ,  que  noù-cit  l'impure  calonmie , 
Dans  les  champs  du  Batave  exile  son  génie. 
Recommande  sa  gloire  à  la  postérité. 
Et  sur  des  bords  lointams  poursuit  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  le  sage  en  lui  se  réfugie. 
Son  adversité  même  accroît  son  énergie. 
Athlète  infatigable ,  au  jour  de  la  douleur. 
Il  soutient  sans  fléchir  la  luUe  du  malheur; 
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Il  rafll'onte ,  el  de  près  Tobsorvani  sans  1c  craindre , 
Semble  lai  demander  des  couleurs  pour  le  peindre. 
Sur  son  vaisseau  brisé ,  tel  Vernet  sans  pâlir 
i:iadiait  le  flot  prêt  à  I^ensevelir. 

C'est  peu  que  i*écriYâin ,  armé  de  ses  ouvrages , 

Des  destins  ennemis  affiroote  les  outrages; 

C'est  peu  que  sa  vertu  brave  Tadversité, 

Elle  résiste  encore  à  la  prospérité. 

Libre  au  palais  des  rois,  sans  hauteur,  sans  bassesse, 

Parfois  il  se  soumet,  jamais  il  ne  s'abaisse. 

D'un  généreux  transport  son  grand  cœur  animé , 

Quel  que  soit  l'oppresseur,  protège  l'opprimé  ; 

Et ,  demeurant  Gdèle  au  parti  qu'il  embrasse  ,<« 

Partage  noblement  une  noble  disgrâce. 

Quand  Fooquet  de  Louis  eut  perdu  la  faveur, 

La  Fontaine  resta  l'ami  de  son  malheur. 

D'un  cœur  na!f  et  pur  déployant  l'énergie. 

Il  ût  sur  son  destin  soupirer  l'Élégie; 

Et ,  laissant  les  flatteurs  à  leur  vulgaire  eflrol , 

H  chaiita  son  ami,  môme  devant  son  roL 

Dévoûment  vertueux  !  témérité  sublime  I 

Tel  est  du  vrai  talent  l'abandon  magnanime. 

La  tyrannie  en  vain  prétend  l'anéantir; 

En  vain  de  son  exil  i'arrét  va  retentir  : 

Il  n'est  point  de  déserts ,  point  d'exil  pour  le  sage. 

Ces  sables  dévorans ,  ces  plaines  sans  ombrage , 

Ces  antres,  ces  rochers,  n'ont  pour  lui  rien  d'affreux  ; 

Seul ,  errant  et  proscrit,  il  n'est  point  malheureux  : 

L'étude ,  objet  constant  de  son  idolâtrie , 

Au  bout  de  Tunivers  lui  fonde  une  patrie. 

Mais  pour  l'ensevelir  les  cachots  sont  ouverts  ; 

Il  y  descend ,  courbé  sous  le  poids  de  ses  fers. 

Calme ,  il  répète  encore  à  l'oppresseur  qu'il  brave  :  , 

«  Je  ne  suis  qu'enchaîné ,  je  ne  suis  point  esclave.  » 

Au  fond  de  sa  pensée  il  a  déjà  fini 

I>a  page  vigoureuse  où  le  crime  est  puni. 

Sa  prison  désormais  n'est  plus  qu'une  retraite  ; 

Si  le  ciel  Ta  doté  des  talens  du  poète, 

n  chante ,  et  sur  ce  mur,  son  muet  confident. 

Il  trace  avec  sa  chaîne  un  vers  indépendant. 

Qu'un  servile  mortel  à  plaisir  s'humilie  ; 
Qu'au  parti  du  vainqueur  son  effroi  se  rallie  ; 
De  vingt  maîtres  divers  adulateur  banal , 
Que  pour  oser  penser  il  attende  un  signal  : 
Le  sage  en  tous  les  temps  garde  son  caractère  : 
Tyrans  !  il  vous  poursuit  de  sa  franchise  austère  ; 
Et,  libre  sous  le  poids  de  vôtre  autorité,    ' 
En  présence  du  glaive  il  dit  la  vérité. 
Cicéron ,  qu'un  despote  honore  de  sa  haine , 
Va  rejoindre  jaii  tombeau  la  liberté  romaine. 


Démosthène,  épuisant  la  coupe  de  la  mort. 

De  son  dernier  sommeil  tranquillement  s'endort. 

L'homme  obscur  peut  frémir  ;  tout  entier  fl  succombe, 

Et  i'éiemel  oubli  vient  peser  sur  sa  tombe. 

Le  sage  ne  meurt  point  Sous  la  main  des  bourreaux , 

Il  défend  à  la  mort  d'effacer  ses  travaux  ; 

Il  la  voit ,  il  l'attend,  sans  pâlir  d'épouvante  : 

Le  grand  homme  n'est  plus,  mais  sa  gioîj-e  est  vivante. 

De  ses  persécuteurs  s'U  trompe  les  poignards. 
Nous  révérons  en  lui  le  Nestor  des  beani-arts. 
Son  âme  tout  entière  en  ses  écrits  respire  ; 
Ses  actions  jamais  n'ont  démenti  sa  lyre  ; 
Il  se  conserva  pur  au  milieu  des  méchantsf: 
Il  meurt,  et  la  vertu  reçoit  ses  derniers  chants. 
Tel  l'oiseau  du  Méandre ,  ornement  du  rivage. 
Au  noir  limon  des  eaux  dérobe  son  plumage , 
Et,  saluant  la  mort  de  sons  mélodieux, 
D'une  voix  plus  touchante  exhale  ses  adieux. 


Il  unmrzoïr  voétzqvs* 


Loin  le  fils  de  Japet  et  sa  fable  vantée  ! 
Le  talent  créateur  fut  le  seul  Prométhée. 
De  ses  brûlantes  mains  jaillit  le  feu  sacré  ; 
n  dit ,  et  du  néant  l'univers  fut  tiré. 
Féconde  invention  I  à  ta  noble  imposture 
Jupiter  dut  sa  foudre ,  et  Vénus  sa  ceinture  : 
Et  l'Amour,  dont  toi-même  as  tissu  le  bandean, 
A  ton  flambeau  magique  alluma  son  flambeau. 

De  ces  illusions  qu'oifanta  le  poète 
Le  poète  à  son  tour  enrichit  sa  palette. 
Dispose  ses  couleurs ,  les  fond ,  les  assortit , 
S'empare  du  pinceau  dès  qu'un  dieu  l'avertit , 
Et ,  toujours  créatem-,  même  alors  qu'il  imite , 
De  son  art  étonné  recule  la  limite. 

Vaste  Homère  !  tel  fut  ton  destin  glorieux. 
Plus  fier  que  tes  héros  et  plus  grand  que  tes  dieux. 
Tu  triomphes  du  temps  et  de  l'obscur  Zolle; 
Ton  colosse  est  debout  sur  la  tombe  d'Achille. 

De  ce  chantre  immortel  émule  harmonieux  ! 
D'un  plus  modeste  éclat  tu  viens  frapffèr  mes  yeux  ; 
Ton  langage  est  plus  pur,  ta  lyre  plus  savante , 
Et  tu  sais  embellir  tout  ce  qu'Homère  invente  ; 
Mais  an  Parnasse  antique  il  parut  le  premier. 
S'élevant  comme  un  cèdre  au-dessus  du  palmier 
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Homère  t'a  vaincn.  Da  dieu  de  l'harmonie, 
U  n'a  point  reçu  l'art  :  son  art  est  le  génie. 


Le  génie  I  A  sa  voix  l'inventeur  s'enhardit  ; 
Son  sujet  sous  ses  yeux  se  déploie  et  grandit. 
Tel,  an  réveil  du  Jour,  quand  l'aube  matinale 
Entr'ouvre  par  degrés  la  porte  orientale , 
Uo  point  brille,  il  s'étend ,  et  bientôt  sa  clarté 
Des  champs  aériens  dore  l'immensité. 
Voyez  l'ardent  Hilton ,  incorrect  et  sublime , 
S'élancer  dans  les  cienx ,  ou  plonger  dans  l'abîme  : 
Du  goût»  à  ses  regards ,  le  flambeau  n'a  point  lui  ; 
Mais  comme  ses  défauts,  ses  beautés  sont  à  lui. 
Arioste,  à  son  tour,  sylphe  heureux  du  Parnasse, 
Souple  et  nerveux,  unit  et  l'adresse  et  l'audace  : 
Du  pays  des  erreui*$  ce  magique  habitant 
Reproduit  l'univers  dans  son  prisme  éclatant. 
I.'habile  Torquato  vole  d'une  aile  agile 
D'Arioste  à  Milton,  et  d'Homère  à  Virgile  : 
Sous  mille  aspects  nouveaux  son  ail  les  réfléchit, 
F.t  de  leur  pur  éclat  se  pare  et  s'enrichiL 
Chantre  navigateur,  cher  aux  Nymphes  du  Tage, 
Les  Neuf  Sœurs  te  gardaient  un  moins  riche  partage; 
Mais  à  travers  les  pleurs  qu'Inès  obtient  encor, 
Noos  admirons  les  traits  de  ton  Adamastor. 

A  votre  vers  heureux ,  qu'inspira  Polymnie , 

Voulez-vous  imprimer  le  cachet  du  génie? 

D'une  autre  Invention  connaissez  le  secret; 

Le  bon  goût  en  prescrit' l'emploi  sage  et  discret. 

Du  talent  exercé  l'habile  main  rassemble 

Ces  termes  qui,  surpris  et  charmés  d'être  ensemble , 

D'un  hymen  favorable  empruntant  le  secours , 

Fécondent  la  pensée ,  animent  le  discours. 

Mais  de  mots  nouveau-nés  moins  prodigue  qu'avare , 

Pouf  paraître  hardi  ne  soyez  point  bizarre  : 

L'abus  des  beautés  même  enfante  la  langueur; 

C'est  la  sobriété  qui  nourrit  la  vigueur. 

N'allez  pas  étaler  Teffronté  barbarisme , 

Ni  l'absurde  Jargon  du  froid  néologisme  ; 

N'allez  pas,  au  mépris  du  bon  sens  et  de  Tart, 

Accorder  votre  lyre  aux  pipeaux  de  Ronsard. 

Variez  vos  sujets ,  parcoiu'ez  d'autres  rives  ; 
Demandez  au  désert  des  scènes  primitives  ; 
Trouvez ,  loin  de  Paris  et  loin  de  vos  rivaux. 
De  nouvelles  couleivs  et  des  objets  nouveaux  ; 
Sommes-nous  exilés  de  l'épopée  antique  ? 
N'est-il  plus  de  lauriers  pour  le  chant  didactique  ? 
Le  Temps  a-t-il  brisé  le  tm^que  poignard  ? 
Le  cercueil  de  Molière  enferme-t-il  son  art? 
Où  donc  est  de  Boileau  l'implacable  férule? 
Où  sont  ses  traits  sanglans,  effroi  du  ridicule? 


Saisissez-les;  frappez  d'un  implacable  vers 

Et  le  crime  hideux  et  le  vice  pervers. 

La  gloire  attend  les  sons  de  vos  lyres  muettes  : 

Le  siècle  des  héros  est  celui  des  poètes. 

Homère!  ton  génie  est-il  mort  tout  entier? 

Toi  seul ,  d'un  pied  hardi  te  frayant  un  sentier, 

De  l'art  confus  encor  traversas  les  ténèbres  ; 

Et  nous,  qu'ont  devancés  tant  de  guides  célèbres, 

Nous  n'osons  qu'en  tremblant,  de  leur  gloire  éclairés, 

Imprimer  sur  leurs  pas  nos  pas  mal  assurés! 

f^'ardent  navigateur,  dont  la  course  lointaine 

Conquit  à  l'univers  la  rive  américaine, 

Trembla-t-il  d'un  projet  par  lui  seul  entrepris  ? 

De  son  heureuse  audace  un  monde  fut  le  prix. 

Il  est,  il  est  encor  des  îles  inconnues 

Où  les  lois  d'Apollon  ne  sont  point  parvenues. 

Sur  l'océan  des  arts  embarqués  les  derniers , 

Ne  quittons  point  la  rame ,  assidus  nautonniers , 

Et  sachons  préférer,  en  dépit  de  l'orage , 

Au  long  calme  du  port  les  dangers  du  naufrage. 


PIÈGE  QUI  A   aEUPORTÊ  LE  PRIX 

k  l'académie  française,  en  1807. 


Honneur  à  ce  mortel  que  la  soif  de  connaître 

Exile  noblement  du  toit  qui  l'a  vu  naître , 

Et  qui,  pour  des  déserts  ou  des  peuples  cruels, 

Fuit  la  douce  patrie  et  les  bras  paternels  I 

Quels  que  soient  les  dangers,  son  grand  cœur  les  surmonte. 

L'obstacle,  il  le  soumet;  le  trépas,  il  l'affronte  ; 

Et  sillonnant  au  loin  les  orageuses  mers, 

Ne  s'arrête  pas  même  où  unit  l'univers. 

Tel  ce  hardi  Génois ,  l'œil  attaché  sur  Tonde , 

Reculait  en  espoir  la  limite  du  monde. 

Huit  ans,  rois  de  la  terre!  il  courut  vous  offrir 

Ce  monde  inattendu  qu'il  allait  conquérir; 

Huit  ans,  il  dévora  le  refus  et  l'outrage  ! 

Cependant  Isabelle  accueille  son  courage; 

Les  mers  qui  l'attendaient  s'ouvrent  à  ses  vaisseaux. 

Mais  quels  périls  soudain  l'assiègent  sur  les  eaux  ? 

Quel  bruit  sourd  a  mugi?  C'est  la  trombe  rapide. 

Qui  roule  en  tourbillon ,  qui  monte  en  pyramide. 

Une  flamme  sinistre  aux  mâts  vient  s'attacher. 

O  comble  de  terreur  !  l'oracle  du  nocher, 

La  boussole  est  muette,  et  l'aiguille  infidèle 

S'éloigne  en  tournoyant  du  pôle  qui  l'appelle. 

Déjà  les  Castillans ,  entourés  de  la  mort 
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De  Palos  à  grands  cris  redemandaient  le  port  : 
Seal  eontre  tous,  Colomb  les  soutient ,  les  console , 
Et  pour  eux  son  génie  est  une  autre  boussole. 
Un  monde  est  sa  conquête  :  il  revient...  0  revers! 
Je  cliercbe  la  couronne,  et  ne  vobque  les  fers. 


MILLEVOYE. 

D'un  avide  regard  il  contemple  en  silence 
Ces  champs  où,  frêle  encor,  Thumble  épi  se  balance. 
Avec  rooms  de  transports  on  père  à  son  retour 
Sourit  aux  doux  progrès  des  fils  de  son  ; 


Plus  heureux,  admiré  même  durant  sa  vie, 
Cook,  respecté  dix  ans  des  rois  et  de  Tenvie. 
Semble  des  flots  du  Sud  le  monarque  et  le  dieu; 
La  gloire  de  son  nom  le  protège  en  tout  lieu  ; 
Ses  pavillons  sans  foudre ,  honorés  des  deux  mondes, 
Voguent  Indépendans  sur  Tempu-e  des  ondes. 

De  rOcéan  d'Atlas  sortant  de  toutes  parts. 
Des  Iles  tout  à  coup  invitent  ses  regards; 
Et  ces  filles  des  eaux',  vierges  encor  naïves. 
Étalent  sous  ses  yeux  leurs  grâces  primitives. 
Aimable  Otalti ,  sauvage  Sybaris , 
Où  la  seule  candeur  sert  de  voile  à  Cypris  1 
Un  autre  Bougainville  achève  ta  culture  : 
Aux  lois  de  Tindustrie  il  soumet  la  nature  ; 
D'un  germe  libéral  il  dote  tes  guérets. 
Et  sa  voix  te  révèle  et  Pomone  et  Cérès. 
Bientôt  il  court  chercher,  sous  un  pôle  de  glace , 
Un  autre  continent  promis  à  son  audace. 
De  son  art  incertain  il  hâte  les  progrès  ; 
Du  temple  d'Épidaure  il  ravit  les  secrets, 
Et,  soumise  elle-même  à  tant  de  vigilance, 
La  mort  baisse  sa  faux  et  s'éloigne  en  silence. 

Trop  heureuse  Albion  !  quels  furent  tes  transports 
Quand  le  bronze  tonnant  l'annonça  dans  tes  ports  l 
Que  l'Europe,  homme  illustre  !  un  moment  te  possède  ; 
Qu'à  tes  rudes  travaux  le  doux  repos  succède... 
Le  repos  I  en  est-il  pour  ce  génie  ardent? 
D'un  besoin  curieux  l'invincible  ascendant , 
Lorsqu'à  peine  il  respire ,  échappé  des  naufirages , 
Rend  sa  vie  aux  dangers ,  et  sa  flotte  aux  orages. 

L'Angleterre  avait  dit  :  «  Quel  mortel  le  premier, 

»  Entre  deux  océans  se  frayant  un  sentier, 

n  Osera  soulever  cette  barrière  antique 

»  Qui  repousse  du  Nord  les  flots  de  l'Atlantique  ?  » 

Tout  se  tait..  Cook,  loi  seul,  sent  son  cœur  palpiter; 

11  se  lève  :  «  C'est  moi  qui  l'oserai  tenter. 

»  Des  vaisseaux,  et  Je  pars  I  »  L'astre  du  Jour  à  peine 

Blanchit  le  sombre  azur  de  la  profonde  plame, 

Que  déjà  le  héros,  debout  sur  les  rochers, 

Accus&i^patient  la  lenteur  des  nochers. 

U^^^es  jours  ont  fui  :  Cook  a  revu  les  lies 

Dont  if  fertilisa  les  rivagçs  stériles. 

Ces  lieu^  à  son  aspect  semblent  se  réjouir, 

L^arbosle  8.'încliner,  la  fleur  s'épanouir. 


Ah  !  les  touchans  bienfaits  de  sa  main  tutélaire 
Revivront  d'âge  en  âge  au  cœur  de  l'insulaire  ; 
Et  tandis  que,  s'armant  de  reproches  vei^ears. 
L'univers  poursuivra  ces  tyrans  voyageurs. 
Ces  brigands  tout  souillés  d'une  honddde  gloire, 
La  voix  du  monde  entier  bénira  sa  mémoire. 

Toi ,  qui  suivis  ses  pas ,  et  que  nos  longs  regreu 
Demandèrent  quinze  ans  aux  abîmes  muels , 
Tu  m'apparais,  couvert  d'un  voile  triste  et  sombre... 
Est-ce  toi,  la  Peyrouse  ?..  on  n'est-ce  qne  ton  ombre  ? 

Nobles  martyrs,  salut  à  vos  noms  immortels  ! 
Le  premier  voyageur  mérita  des  autels. 
Par  les  mers  séparés,  sur  les  divenes  plages. 
Les  peuples  languissaient  nus ,  grosûers  et  sauvages. 
Le  voyageur  paraît..  Les  flots  sont  aplanis  ; 
Par  le  nœud  des  besoins  les  hommes  sont  nnis. 
Le  commerce ,  bientôt,  rapprochant  les  distances. 
De  l'un  à  l'autre  pôle  étend  ses  bras  bnmenses , 
Du  fertile  Yéraen  recueOIe  le  nectar. 
L'opulente  toison  des  troupeaux  de  Cédar, 
De  Chypre  et  de  Naxos  la  liqueur  parfumée , 
Et  la  pourpre  de  Tyr,  et  l'encens  d'Idmnée. 
Les  marbres  de  Paros ,  les  tissus  d'Ispahan 
Sous  leurs  poids  précieux  font  gémir  l'Océan; 
Le  rubis ,  que  l'aurore  avec  amour  étale , 
Quitte  pour  l'ocddent  la  rive  orientale  ; 
Et  te  Japon ,  du  creux  de  ses  rochers  lointains , 
De  son  luxe  fragile  enrichit  nos  festins. 

De  nouvelles  cités  s'élèvent  et  fleurissent; 
La  raison  s'agrandit  et  les  monirs  se  polissent  : 
Le  désert  a  des  lois ,  des  vertus  et  des  arts. 
Monarques!  demandez  au  plus  fiiraeux des  Czars 
Par  quels  puissans  ressorts  son  active  sagesse 
A  su  du  fier  Tarttu'e  adoucir  la  rudesse. 
Transformer  en  cités  de  stériles  roseaux. 
Et  fonder  un  empire  où  croupissaient  des  eanx  ? 
Pierre  tous  répondra  :  «  Je  parcourus  la  terr^; 

•  Je  visitai  les  ports  de  la  riche  Angleterre  ; 

»  Mais  d'un  peuple  poli  les  arts  au  loin  vantés 
»  Attachèrent  surtout  mes  regards  enchantés, 
»  Et  J'admirai  long-temps ,  aux  rives  de  la  Seine , 
»  La  douce  urbanité  de  la  moderne  Athène. 

•  Sous  les  rochers  du  nord  descendu  sans  pâlir, 
»  Au  séjour  des  métaux  j'osai  m'ensevelir  ; 

»  Des  chantiers  de  Sardam  ma  mam  laborieuse 


»  SaiftU  avec  orgueil  la  hache  industrieuse. 
»  Je  reparus  enfio ,  digne  du  rang  des  rois; 
»  £t  l'empire  des  Gzars  s'élendit  à  ma  Toix.  » 
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El  tranquille ,  près  d'eux  sous  le  platane  assis, 
Les  attachait  long-temps  &  ses  nobles  récits. 
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En  des  jours  plus  lointains,  le  flambeau  des  voyages, 
Tel  qu'un  astre  éclatant,  perça  la  nuit  des  âges  ; 
Pythagore,  Selon,  Thaïes,  Auacharsis 
Moissonnaient  la  sagesse  aux  campagnes  d'Jsis  ; 
La  Grèce,  s' élançant  dans  TÉgypte  féconde, 
Allait  chercher  des  lois  pour  en  donner  au  monde, 

0  rives  de  l'Asie  !  ô  terre  des  beaux-arts  ! 
Nous  révérons  encor  vos  monumens  épars. 
D'un  <eil  religieux  le  voyageur  admire 
Uion ,  Babylone ,  Ecbatane  et  Palmyre; 
Des  palais  Caistueux ,  des  temples  solennels 
n  dispute  au  néant  les  débris  éternels. 
Seul,  assis  au  milieu  des  antiques  décombres. 
Des  sièdes  expirés  il  évoque  les  ombres, 
Cherche  des  temps  fameux  le  vestige  effacé , 
Et  prête  au  loin  l'oreille  aux  leçons  du  passé. 

Rien  pour  l'observateur  n'est  muet  sur  la  terre; 
L'univers  étonné  devient  son  tributaire. 
S*élancer  au  hasard ,  tout  voir  sans  rien  Juger, 
C'est  parcourir  le  monde  et  non  pas  voyager  : 
L'ceil  du  sage  lui  seul  voit,  distingue,  mesure, 
Sorprend  l'homme  échappant  aux  m^dns  de  la  nature, 
Compare  sa  rudesse  à  nos  goûts  amollis , 
Et  ses  brutes  veitus  à  nos  vices  polis; 
Des  diverses  humeurs  observe  la  nuance. 
Et  des  climats  divers  la  secrète  influence  ; 
Oppose  au  lent  progrès  des  enipû<es  naissans 
Le  rapide  déclin  des  états  vieillissans; 
Rapproche  ces  tableaux  si  féconds  et  si  vastes. 
Et  de  la  terre  endère  interroge  les  fastes. 

Où  courent  à  la  fois  ces  doctes  conquérans  ? 
L'un  suit  le  char  pompeux  de  ces  astres  errans  ; 
L'autre  poursuit  Hermès  dans  le  sein  de  Cybèle  ; 
Ou  rend  à  Triptolème  un  sol  longtemps  rebelle. 
La  Gondamine  encor  sjélançant  plus  loin  qu'eux. 
Visite  l'Amazone  et  ses  flots  belliqueux; 
AnqnetO  redemande  à  l'indien  rivage 
La  loi  de  Zoroastre  et  les  écrits  du  Mage; 
Et  Jussieu ,  de  son  art  ordonnant  les  progrès , 
Aux  plantes  du  désert  dérobe  leurs  secrets. 
Bientôt  ils  reviendront  aux  pieds  de  la  Science 
Déposer  le  flambeau  de  leur  expérience. 
Épancher  des  trésors  lentement  amassés , 
Et  charmer  leurs  rivaux  fiers  d'être  surpassés. 
Tel  autrefois  Platon ,  après  ses  longs  voyages , 
Aux  bosquets  d'Acadème  entretenait  les  sages , 


làEM   JA&OU8XX8   UTTÉ&AZaSS. 

(Ce  s^Jet,  roalhearemement  trop  vaste,  6uU  susceptible  de 
beaucoup  plus  de  dé? eloppcmens.  Je  me  suis  arrêté  aux  prin- 
cipaux traits,  et  j'ai  circonscrit  dans  les  bornes  d'une  courte 
épfltre  la  matière  d'une  longue  satire.) 


Quoi  I  le  Parnasse  même  a  ses  guerres  civiles  ! 

Quoi  !  d'un  chétif  orgueil  esclaves  ti*op  serviles. 

Pour  un  frêle  laurier  les  enfans  d'Apollon 

Transforment  en  champ  clos  l'harmonieux  vallon  ! 

Pâles ,  et  dévorés  d'une  envieuse  rage , 

L'éloge  d'un  rival  est  pour  eux  un  outrage  I 

L'un,  morose  auditeur,  en  un  cercle  nombreux , 

D'un  vague  et  froid  sourire  accueUle  un  vers  heureux* 

Tout  applaudit  :  lui  seul ,  immobile  à  sa  place» 

Garde ,  non  sans  dessein,  un  silence  de  glace; 

Aux  applaudissemens  il  ne  peut  consentir, 

Et  son  flegme  obstiné  cherche  à  les  démentir. 

L'autre ,  ^us  lâche  encor.  Tartufe  liuérauts , 

Cache  sa  fausseté  sous  un  front  débonnaire  : 

Si  vous  lui  confiez,  par  ses  dehors  séduit , 

L'écrit  que  récemment  vou*e  verve  a  produit, 

Ardent  à  censurer  les  beautés  qu'il  redoute. 

Sur  tel  mot  énergique  il  sème  un  léger  doute. 

Votre  style  est  serré ,  plein ,  nerveux  et  précis? 

«  Prenez  garde  ;  ce  sens  me  parait  indécis. 

»  Le  sublime  est  souvent  voisin  du  ridicule. 

»  Sur  ce  tour  trop  hardi  j'aurais  quelque  scrupule. 

»  De  ce  morceau  brillant  il  faut  vous  défier  ; 

»  Vous  feriez  mieux,  je  crois ,  de  le  sacrifier. 

»  Je  vous  parle  en  àuu ,  je  suis  franc...  »  Le  perfide  ! 

Cet  autre ,  prodiguant  sa  louange  insipide , 

Fktte  pour  mieux  tromper,  sait  d'un  coupable  miel 

De  ses  intentions  envelopper  le  fiel. 

Et,  tandis  qu'il  m'assied  au  trône  de  Racine, 

Aiguise  contre  moi  Tépigramme  assassine  : 

il  me  prédit,  le  traître,  un  succès  éclatant. 

Et  sourit  par  avance  an  revers  qui  m'attend» 

Qui  sait  si  contre  moi  sa  rage  prévoyante 

N'ira  point  ameuter  la  cabale  bruyante , 

Et,  de  mes  déplaisirs  s'enivrant  en  espoir. 

Acheter  le  matin  ma  ruine  du  soir? 

Le  Cid  en  main ,  Corneille,  arrivé  de  NeusU^ie» 
Vit  les  sots  contre  lui  déchahier  leur  furie. 
Sous  la  brutale  injure  et  le  brocard  sanglant 
L'harmonieux  Racine  expia  son  talent. 
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Qaadd ,  loin  de  ses  moulons,  une  docte  bergère , 
Quitta  pour  le  sifflet  sa  musette  légère  ; 
El  lorstiue  Sévigné ,  dans  son  style  enchanteur. 
Réjouit  les  Gotins  d'un  oracle  menteur. 
Hué  chez  Melpomène  et  tombé  chez  Thalie, 
Voyez  ce  vieux  rimenr,  à  la  face  pâlie  « 
Mordre  9a  lèvre  aitière ,  et  subir  en  grondant 
Ce  concert  de  bravos,  pour  lui  seul  discordant; 
Si  le  malin  plaisir  en  ses  yeux  étincelle, 
Malheur  !  trois  fois  malheur  à  la  muse  nouvelle  ! 
Mais  si  son  œil  est  terne  et  son  front  obscurci, 
Apollon  soit  loué  !  l'ouvrage  a  réussi. 

Que  risible  est  l'orgueil  du  poète  qui  s'aime  ! 
Dans  la  naiure  entière  il  ne  voit  que  lui-même  ; 
Tout  est  lui.  Parle-t-il  ?  le  moi  retentissant 
Dans  sa  bouche  en  une  heure  est  cent  fois  renaissant. 
Écrit-il  ?  dans  ses  vers ,  c'est  lui  qui  se  proclame  : 
Lui  seul  enfin,  lui  seul  remplit  toute  son  ftme. 
D'une  docte  amitié  dédaignant  les  douceurs. 
Il  ne  se  souvient  pas  que  les  Muses  sont  sœurs; 
Il  n'a  goûté  Jamais  la  volupté  suprême 
De  s'entendre  applaudir  dans  un  autre  soi-même; 
Et,  ses  vers  exceptés,  n'aimant  rien  qu'à  demi... 
Malheureux!  vingt  succès  valent-ils  un  ami? 

0  Racine  !  6  Boileau!  vériubles  modèles 

Des  rares  écrivains  et  des  amis  fidèles  ! 

L'un  à  l'autre  enchaînés  Jusque  dans  l'avenir. 

Vos  deux  noms  fraternels  n'ont  pu  se  désunir. 

La  mort  seule  brisa  votre  chaîne  invincible. 

Quand  l'un  de  vous,  trop  faible,  hélas!  et  trop  sensible. 

Disgracié  d'un  roi  dont  il  blessa  Torgueil, 

Va  payer  de  sa  mort  le  refus  d'un  coup  d'œil , 

Avec  un  long  effort,  près  de  la  dernière  heure. 

Sa  voix  éteinte  adresse  à  l'ami  qui  le  pleure 

Un  seul  mot  où  son  cœur  s'exhale  tout  entier  : 

«  Je  meurs  heureux,  dit-il ,  car  Je  meurs  le  premier.  » 

Prétendez-vous  comme  eux  vivre  dans  la  mémoire  ? 
Égalez  leurs  vertus  pour  atteindre  à  leu*  gloire. 
Un  génie  obscurci  d'envieuses  vapeurs 
Ne  Jette  qu'un  (eu  pftle  et  des  édaurs  Urompeurs. 
Accablez  de  ses  torts  celui  qui  vous  irrite , 
Mais  ne  déguises  point  l'éloge  qu'il  mérite. 
Par  des  mortels  Jaloux  vous  êtes  outragés  ? 
Soyez  justes  pour  eux ,  et  vous  serez  veug<^s. 

Imprudens  ennemis!  n'allez  point  dans  la  lice , 
Da  sois  toujours  ligués  réjoufr  la  malice  : 
L'un  à  l'autre  plutôt  servez-vous  de  soutiens. 
Qu'ils  renaissent  pour  vous  ces  heureux  enfretiens 
Où  s'échauflè  l'esprit,  où  Tâme  se  réveille, 


Où  le  choc  fait  Jaillir  la  fiamme  qui  1 
Où  le  goQt,  rallumant  son  antique  flambeau , 
Avertit  l'écrivain  des  nuances  du  beau. 
Songez-y  ;  les  enfana  divisés  par  la  haine 
Appauvrissent  bientôt  le  paternel  domaine  : 
N'immolez  point  le  vôtre  à  de  fougueux  débats. 
Disputez-vous  la  palme ,  et  ne  la  brisez  pas. 


JROJÉSMJEm  MiÉCtÉHXm. 
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Mes  chers  anus,  certes.  Je  fais  grand  cas 
Du  sage  auteur  de  la  Gastronomie  ; 
Mais  J'avoûrai  que  le  meilleur  repas 
Est  un  repas  auprès  de  son  amie  ; 
Et  c'est  le  seul  dont  il  ne  parle  pas  ! 
Un  peu  friand.  Je  sers  à  ma  manière 
Le  DieuJouflDu  du  joyeux  La  Reynière. 
Chapon  doré  I  succulente  perdrix! 
DÛMlonneau  tendre ,  au  brilkmt  coloris! 
Mets  enchanteurs,  que  l'odorat  dévore! 
Vous  manger  seul  a  sans  doute  son  prix  ; 
Mangés  à  deux ,  vous  valez  mieux  encore. 

Je  prise  fort  tout  plaisir  clandestin. 
Or,  vous  saurez  qu'il  est  de  par  le  monde 
Jeune  beauté  qui  n'est  brune  ni  blonde. 
Dont  les  cheveux ,  d'un  séduisant  châtain  • 
Vont  se  jouant  sor  le  plus  blanc  satin. 
Si  vous  voyez  nymphe  aimable  et  lutine. 
Au  doux  regard,  au  sourire  malin , 
0  mes  amis  !  vous  dire  :  c'est  Florlne. 

Dans  ma  retraite  elle  doit,  ce  matin , 
Vënfr  s'asseoir  à  mon  humble  festin. 
Durant  la  nuit,  cette  image  riante 
Préoccupait  mon  âme  impatiente. 
Avant  que  l'aube  eût  coloré  les  deux , 
Le  froid  sommeil  avait  fui  de  mes  yeux. 
Et  j'accusais  l'horloge  vigilante 
De  s'endormir  dans  sa  mai*che  trop  lente. 

Du  déjeuner  commençons  les  I4>préts. 
D'un  rien  l'amour  fait  une  grande  affaire. 
Plaçons  ici  le  fruit  qu'elle  préfère. 
Que  ces  rideaux,  complaisans  et  discrets. 
D'un  Jour  douteux  protègent  nos  secrets. 
Notre  couvert,  de  la  gauche  è  la  droite. 


A  lui  tout  seul  rempiit  la  table  éiroiie  : 

Tant  mieux  y  mes  pieds,  comme  au  hasard  placés. 

Seront  aux  sieos  mollemeot  enlacés. 

Mais  tout  est  prêt  :  un  poète  sait  être 

Tout  à  la  fois  et  serviteur  et  maître  ; 

Sans  Qul  Vaiet ,  il  n'est  point  asservi 

A  bien  payer  pour  être  mal  seryL 

t 

Quel  brait  charmant  vient  frapper  mon  oreille  ? 

On  a  frappé.. ••  C'est  elle  !  heureux  moment! 

Elle  paraît  aux  yeux  de  son  amant, 

Plus  belle  encor  qu'elle  n'était  la  veille. 

Par  un  baiser,  savouré  lentement, 

rai  salaé  mon  aimable  convive. 

Le  cœur  lui  bat  :  inquiète  et  craintive. 

Elle  tremblait  qu'un  regard  curieux 

N'eût  épié  ses  pas  mystérieux; 

Je  la  rassure.  Elle  entre  :  je  déuiche 

Le  nœud  Jaloux  du  chapeau  qui  la  cache. 

Vingt  mots  confus  ei  jamais  achevés 

Sont  sur  sa  bouche  an  passage  enlevés... 

Je  vois  Florine  et  Je  ne  rois  plus  qu'elle  ! 

Sans  le  vouloir  on  peut,  en  pareil  cas. 

Pour  la  convive  oublier  le  repas  : 

Malignement  elle  me  le  rappelle  ; 

Tandis  qu'Amour,  souriant  à  l'écart. 

Du  doux  festin  jure  d'avoir  sa  part 

Certain  autenr,  qu'à  bon  droit  on  renomme. 
Qui  de  la  table  a  chanté  les  appas , 
Du  d^euner  rimerait  tous  les  plats  ; 
Mais  un  amant  n'est  point  un  gastronome. 

Le  temps  s'enfuit  :  d'un  regard  amoureux, 
J'ose  implorer  mi  moment  plus  heureux... 
Elle  dit  non ,  d'une  voix  faible  et  douce; 
Son  œil  m'attire,  et  sa  main  me  repousse. 
De  ses  refus  s'augmente  mon  ardeur. 
Belle  d'amour,  plus  belle  de  candeur. 
Presque  à  regret  à  mes  vœux  elle  cède. 
Et  ses  transports  sont  voilés  de  pudeur. 
Mais  aux  transports  le  calme  enfin  succède. 
11  faut  passer  du  silence  aux  discours  : 
Des  voluptés  nécessaire  intermède, 
Un  peu  d'esprit  vient  à  notre  secours, 
'  Un  peu  d'esprit  ne  nuit  point  aux  amours. 

Florine  alors  m'ordonne  avec  tendresse 

De  célébrer  l'amour  et  son  ivresse  : 

«  Y  penses-tu ,  lui  dis-je  ?  moi ,  rimer  ! 

Auprès  de  toi  je  ne  sais  rien  qu'aimer. 

A  tes  genoux  j'ai  déposé  ma  lyre. 

Rêves  de  gloire  ont  des  charmes  pour  nous  ; 
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Je  vois  bientôt  ses  Jolis  doigts  de  rose 
Éparpiller  et  mes  vers  et  ma  prose. 
Qu'avec  plaisir  mon  aimable  lutin, 
Bouleversant  mon  grec  et  mon  latin. 
Parvient  enfin  au  tiroir  solitaire 
Où  ses  billets  vont  se  réfugier  ! 
Elle  aperçoit-celui  que  le  premier 
Sa  main  traça  loin  des  yeux  de  sa  mère. 
Elle  sourit  voyant  de  ses  cheveux 
Enveloppés  dans  la  même  romance 
Qui  l'accusait  de  son  indifférence , 
EX  soupirait  mes  tlnddes  aveux. 


Tentends  sonner  l'heure  qui  la  rappelle. 

Elle  va  fuir...  mon  bonheur  avec  elle  ! 

«  Demeure  encor...  —  Je  ne  puis;  il  est  tard  !..  » 

Un  long  baiser,  le  baiser  du  départ 

Vient  m'embraser  de  son  humide  flamme. 

D'un  pas  furtif  elle  sort  sans  témoin  ; 

Elle  s'éloigne ,  elle  emporte  mon  âme; 

Et  mon  adieu  la  suit  encor  de  loin. 

Je  renu-e,  et,  seul  avec  ma  rêverie,  ' 

Des  voluptés  dont  mon  cœur  s'enivra 

Je  me  retrace  une  image  chérie... 

En  soupirant,  je  dis  :  «  EDe  était  là  !  » 


DXJXOOinB 

ENTRE  LA  RIME  ET  LA  RAISON. 


LA  RAISON. 
Quel  heureux  sort,  ma  sœur,  aujourd'hui  nous  rassemble  ? 
On  nous  rencontre,  hélas  t  si  rareihent  ensemble! 
Dans  nos  communs  destins  quel  fatal  changement  ! 
N'occupant  autrefois  qu'un  même  logement. 
Chez  Racine  et  Boileau  noos  vivions  d'ordinaire; 
Nous  ne  nous  quittions  pas  :  maintenant,  au  contraire. 
Ce  n'tet  que  le  hasard  qui  nous  peut  réunir. 

LA   RIME. 

rai  tant  à  faire ,  aussi  !  Je  n'y  saurais  tenir,- 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  on  m'assiège,  on  m'obsède; 
Aux  importunités  il  faut  bien  que  Je  cède  ; 
Enfin ,  petits  et  grands ,  chaciui  court  après  moi. 
Non,  Je  ne  puis,  ma  sœur,  suffire  à  mon  emploi. 
Visiter  tous  les  sots!  la  fatigue  est  trop  grande. 
Tant  bien  que  mal  pourtant  i\  faut  que  Je  me  rende  . 
Chez  nos  auteurs  du  Jour,  chez  mille  beaux  esprits 


7î8 


mLLEVOTE. 


Faisant  couplets,  quatrains,  et  bouquets  à  Cillons, 
Petits  vers  anodins ,  madrigaux  à  la  glace... 
Ma  foi ,  sans  vanité ,  J*y  tiens  fort  bien  ma  place. 

LA  RAISON* 

Régnei  chex  ces  auteurs  :  ah  !  Je  vous  le  permets; 
Vous  avez  le  champ  libre,  on  ne  m*y  voit  Jamais. 

LA  BIME. 

Vos  beaux  discours  chez  eux  ne  feraient  pas  fortune; 
Peut-être  ponrriez-vous  leur  paraître  importune. 
Ty  suis,  c'est  bien  assez;  et  moi-même,  entre  nous. 
Je  ne  suis  pas  toujours  exacte  au  rendez-vous. 
Mais,  ma  sœur,  a  présent,  que  faites-vous? 

LA  RAISON. 

J*ennuie. 

LA  RIME. 

Pourquoi  me  quiitlez-vous?  le  del  vous  a  punie. 

LA  RAISON. 

C'est  votre  faute ,  hélas  I  Du  matin  jusqu'au  soir. 
Lorsque  Je  disais  blanc ,  vous  me  répondiez  noir  ; 
A  chaque  instant  c^étaient  nouvelles  brouilieries. 
*  Un  beau  Jour,  lasse  enfin  de  vos  tracasseries. 
Je  partis ,  m'exposhht  aux  injures  des  sots  : 
Peut-on  Jamais  trop  cher  acheter  le  repos  I 
Vous  courûtes  le  monde  en  franche  aventurière; 
Moi,  pour  vous  imiter  Je  me  sentis  trop  fière  : 
Vous  avez  fait  fortune  avec  quelques  appas; 
Mais  pour  moi  Je  fus  sage ,  et  ne  réussis  pas. 

LA  RIME. 

On  vous  boude  partout,  partout  Je  fais  merveilles; 
Avec  un  double  son  je  frappe  les  oreilles , 
Et  Ton  dit  que  Toreille  est  le  chemin  du  cœur. 
On  vous  connaît  si  peu,  que  J'en  ai  vu,  ma  sœur. 
Qui  me  prenaient  pour  vous  ;  Jugez  de  la  méprise  ! 
Vons  plaisez  peu  sans  moi. 

LA  RAISON. 

Sans  moi  l'on  vous  méprise. 

LA  RIME. 

Un  peu  plus  de  Jusdce  et  point  tant  de  mépris. 
Chère  sœur  ;  comme  vons  on  peut  avoir  son  prix. 
Repassons  nos  défauts,  jugeons-nous  Tune  et  l'autre  : 
Vous  me  direz  mon  fait ,  Je  vous  dirai  le  vôtre. 

LA  RAISON. 

Parlez ,  Je  vous  écoute  en  un  calme  profond. 

LA  RIME. 

C'est  vous  qui  commencez.  Je  ne  vais  qu'en  second  ; 
C'est  rusage. 

LA   RAISON. 

Eh  bien  donc ,  il  faut  vous  satisfaire. 


Je  parle  sans  aigreur,  écoutez  sans  colère  : 
Dans  les  petits  propos  vous  êtes  assez  bien , 
Mais  un  peu  monotone  en  un  grave  entretieo. 
On  dit  aussi  (peut-être  a*t-on  voulu  médire) 
Que  trop  souvent,  masoBur,  vous  pariez  sansneu  dire. 
Vous  exprimez  à  peine  en  vingt  mots  superflus 
Ce  que  moi  Je  dirais  en  quatre  tout  au  plus  ; 
Et  votre  double  son ,  dans  sa  chute  pareille. 
Revient  incessamment  tyranniser  l'oreille  : 
Ainsi  du  balancier  le  bruit  assoupissant 
A  mouvemens  ^ux  frappe  Tahr  gémissant 
Chacun  du  premier  mot  prévoit  votre  pensée  ; 
On  termine  aisément  la  phrase  commencée; 
Et  cette  phrase  enfin ,  dût-elle  me  braver. 
Une  fois  entamée ,  il  faut  bien  l'achever  ; 
U  faut  absolument,  pour  la  rendre  complète , 
Placer  à  tout  hasard  votre  folle  épithète. 
Vous  faites  bien  du  mal  et  sans  vous  en  douter. 

LA  RIME. 

Aver-vqus  dit,  ma  sœur  ?  voulez-vous  m*écooter? 

Vous  avez  l'air  sévère,  et  même  un  peu  futnicbe  : 

Ce  n'est  que  pour  gronder  que  vous  ouvrez  la  bouche. 

Vous  pariez  sèchement,  avec  austérité. 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  plait  la  vérité. 

Vons  êtes  prude  au  moins  :  ce  ton  philosophique 

Est  fort  t>eau ,  mais  peut-être  un  peu  soporifique. 

Lorsqu'elle  fait  bâiller,  la  raison  même  a  tort  : 

Que  servent  vos  sermons?  Entend-on  quand  on  dort? 

N'est-il  que  des  pavots  à  cueillir  sur  vos  tnces  ? 

Un  vieux  sage  l'a  dit  :  sacrifiez  aux  Grâces. 

LA  RAISON. 

Vos  utiles  conseils ,  ma  teur,  seront  suivis. 

LA  RIME.     . 

Moi,  Je  veux  profiter  un  Jour  de  vos  avis. 
Et  ma  reconnaissance... 

LA  RAISON. 

Oh  I  comptez  sur  la  mienne. 
(Après  un  «lenee.) 
Malgré  tous  vos  défauts ,  il  faut  que  J'en  convienne. 
Je  vous  aimais  pourtant  comme  une  tendre  sœur. 

LA  RIME. 

Ah  !  Je  vous  chérissais  aussi  de  tout  mon  cceor. 

LA  RAISON. 

Souvent  Je  vous  ai  vue ,  avec  art  balancée , 
Dans  les  bornes  du  vers  resserrer  ma  pensée , 
Et  dans  le  souvenir  imprimer  mes  discours. 

LA  RIME. 

Votre  discernement  m'était  d'un  grand  secours. 

LA  RAISON. 

Par  V0U6  mon  moindre  mol  prenant  quelque  imporlAnce, 
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Passait  de  bonche  en  boochc ,  et  devenait  sentence. 

LA  RIME. 

Grâces  à  la  vigneur  qae  chacun  vous  connaît, 
On  soufflet  ma  fublesse,  et  Ton  me  pardonnait 

LA  RAISON. 

M'en  croirez-vous,  ma  sœur?  oublions  des  vétilles. 
Le  trouble  fil  toujours  le  malheur  des  familles  : 
Sans  la  bonne  union  point  de  prospérité. 

LA  RfUE. 

Si  nous  rétablissions  notre  communauté  ! 

SI  nous  fiiîsions  dresser  contrat  en  bonne  forme  f ... 

*  LA  RAISOK. 

Votre  avis  est  fort  sage  :  aussi  je  m'y  conforme. 

LA  RIME. 

Eh  bien  !  suivez-moi  donc ,  ma  sœur  :  sans  plus  tarder, 
Allons  chercher  quelqu'un  qui  nous  puisse  accorder. 
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Reste  de  mon  léger  trésor, 
0  toi  I  ma  dernière  ressource  ! 
Toi  qui  du  moins  peuples  eucor 
La  solitude  de  ma  bourse, 
ECU  modeste  !  il  faut  partir. 
De  ce  départ  mon  cœur  murmure  ; 
Pourtant  la  nécessité  dure 
Me  commande  d'y  consentir. 
Je  te  regretterai  sans  cesse  ; 
Je  l'avoûrai  de  bonne  foi  : 
Ami  fidèle ,  auprès  de  moi 
A  peu  près  seul  de  ton  espèce. 
Depuis  long-temps  j'avais  sur  toi 
Réuni  toute  ma  tendresse. 
Pauvre  écu  I  quel  sera  ton  sort? 
Iras-tu  courir  par  la  ville? 
Ou  languir  dans  le  coffre-fort 
D'un  vieux  Crésus  à  Tâme  vile  ? 
En  un  seul  jour  te  verra-t-on 
Passer  d'une  course  rapide 
Du  pauvre  à  l'opulent  avide , 
Ou  de  l'honnête  homme  au  fripon  ? 
0  destib  qui  pour  toi  m'effraie  ! 
Devrais-tu ,  partout  dédaigné , 
Aller,  invalide  et  rogné , 
Finir  tes  jours  à  la  Monnaie  ? 
Ou  bien,  de  ce  riche  nouveau, 
Habitant  les  énormes  caisses , 
Te  perdrez,  mince  filet  d'eau , 


Dans  l'océan  de  ses  richesses? 
Que  d'écueils  s'offrent  devant  toi  ! 
Pour  tes  mœurs  je  tremble  d'avance  : 
Tu  rempliras  plus  d'un  emploi 
Bien  à  charge  à  ta  conscience. 
Sans  honte  dis  la  vérité  : 
Ouvriras-tu  chaque  semaine 
Le  temple  si  peu  respecté 
De  Thalie  et  de  Melpomène 
A  ce  petit-mattre  affecté. 
Fat  par  penchant,  sot  par  nature. 
Qui ,  parlant  ab  hoc  et  ab  hac , 
Juge  de  la  littérature 
Gomme  d'un  jabot  ou  d'un  frac? 
Patras-tn  le  lourd  libelliste 
Qui  de  maint  ouvrage  en  crédit 
Grossit  effrontément  sa  liste. 
Et  dîne  du  mal  qu'il  a  dit  ? 
T'éialant  avec  impudence. 
Viendras-tu  siéger  sans  remord 
Sur  ces  tapis  maudits  du  soit. 
Dont  la  couleur  est  l'espérance , 
Et  dont  les  effets  sont  la  mort  ? 
Encor  si  par  toi  l'opulenoe 
Avec  mystère  secourait 
La  noble  et  timide  indigence  1 
Cette  image  du  mobs  pourrait 
Me  consoler  de  ton  absence;.. 
Vœux  inutiles I  vain  regret  I... 
On  parle  tant  de  bienfaisance 
Qu'on  se  dispense  du  bienfait 
Tu  connaîtras  notre  faiblesse , 
Et  nos  vices  et  nos  oravers. 
Et  tu  sam-as  que  ton  espèce 
Gouverne  tout  dans  l'univers  : 
Tu  sauras  comment  l'égoïste , 
isolé  dans  son  froid  bonheur. 
Vit  et  meurt,  solitaire  et  triste , 
Sans  se  douter  qu'il  eut  un  cœui*  ; 
Gomment  la  richesse  inhumaine 
Insulte  au  mérite  bidigent. 
Et  comment  ce  siècle  d'argent 
Au  siècle  de  fer  nous  ramène. 
Mais  déjà  tu  fuis  loin  de  moi; 
J'entends  sonner  l'heure  funeste... 
Adieu,  cher  écu!  Souviens-toi 
Du  meilleur  ami  qui' te  reste. 
Si  tu  reviens  un  jour  loger 
Dans  mon  asile  poétique, 
Je  te  promets  de  rédiger 
Ton  voyage  philosophique. 
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I.  AnzTzaïAïax 

DE  LA  NAinANGE  DU  ROI  DE  ROME. 


Les  campagnes  da  ciel  brillaient  d*or  et  d'aznr, 
Et  Tastre  d^Orient,  sur  les  pas  de  Tannée* 
Ramenant  pour  la  France  une  lUostre  Joornée 
Se  levait  dans  les  airs  plos  riant  et  plos  pur. 
En  ces  instans ,  du  haut  de  la  voihe  sacrée , 
On  dit  que  de  nos  murs  la  patrone  adorée, 
Invisible ,  s*ouTrit  un  lumineux  diemin. 
Et  descendit  vers  nous ,  des  palmes  à  la  main. 
Dans  ses  yeux  rayonnaient  la  Joie  et  l^espérance. 
L'abeille  symbolique,  attribut  de  la  France, 
Voltigeait  autour  d'elle  en  bourdonnant  essaim. 
Et  la  rose  des  champs  parait  encor  son  sein.* 
Elle  a  touché  la  terre ,  et  sa  sainte  boulette 
Ouvre  devant  ses  pas  la  royale  retraite. 
Louise  sommeillait  sous  Tor  de  ses  lambris  : 
L'illusion  d'un  songe  à  ses  sens  attendris 
Venait  de  retracer  les  heures  de  souffrance 
Où  ses  larmes  payaient  le  bonheur  de  la  France. 
Rendue  à  ces  momens  si  cruels  et  si  doux , 
Elle  voyait  encor  la  pâleur  d'un  époux  : 
Elle  entendait  encor  ce  cri  :  Sauvez  la  mère  I 
«  Jeune  reine,  lui  dit  la  céleste  bergère, 
»  Lève4oi ,  viens  au  temple ,  en  ce  jour  solennel , 
»  Présenter  avec  moi  ton  fils  à  l'ÉterneL 
»  Je  protégeais  ce  fils,  même  avant  sa  naissance  ; 
»  Pour  lui ,  dans  tes  jardins  de  parfums  embaumés , 
»  Des  soleils  du  printemps  Je  hâte  l'influence; 
»  Pour  lui  mes  doux  agneaux ,  symboles  d'innocence, 
»  En  paisibles  coursiers  désormais  transformés, 
»  Guident  le  char  propice  où  son  auguste  enfance 
*  »  Captive  le  regard  des  habitans  charmés. 
»  J'ai  fêté  dans  les  deux  ta  pompe  nuptiale  ; . 
»  Un  Jour  Je  reviendrai  sur  le  front  de  ton  fils 
»  Étendre  de  mes  mains  cette  onction  royale 
»  Que  des  cieux  autrefois  J'apportai  pour  Glovis.  » 
Elle  dit ,  et ,  posant  la  palme  tutélaire 
Sur  ce  berceau  chargé  des  destins  de  la  terre , 
Remonte  avec  lenteur  aux  éternels  parvis. 
Des  prophètes  sacrés  la  troupe  réunie 
Redit  ses  plus  beaux  chants  d'allégresse  et  d'amour. 
Et  des  lyres  du  soir  l'ineffable  harmonie 
De  rinstant  fortuné  salua  le  retour. 
Jérémie  essuyant  ses  larmes  prophétiques, 
De  sa  Jérusalem  oublia  les  malheurs  ; 
Il  chantait,  et  sa  harpe,  au\  lugubres  cantiques, 
Pour  la  première  fols  se  couronna  de  fleurs. 


USE   j'ai   TV 

DE  LA  PROMBHADE  DE  LOROGHAIIP. 


J'ai  vu  cette  brillante  fête , 

Fête  des  grâces,  des  amours. 

Que  trois  mois  d'avance  on  apprête. 

Et  dont  on  s'occupe  trois  Jours. 

J'ai  vu  la  beauté  sous  les  armes , 

Rassemblant  tous  ses  traits  vainqueurs , 

Doubler  le  pouvoir  de  ses  charmes 

Pour  venir  assiéger  les  cœurs. 

J'ai  vu  la  toilette  nouvelle. 

Et  d'honneur  J'en  suis  enchanté  : 

Ces  dames  mettent  tant  de  sèle 

A  retracer  l'antiquité , 

Qu'on  les  verra,  si  cela  dure , 

Quittant  Thabit  grec  ou  romain, 

Reprendre  la  simple  parure 

De  la  mère  du  genre  humain. 

J'ai  vu  tour  k  tour  d'autres  belles. 

Se  livrant  à  des  goûts  nouveaux. 

Oser,  amazones  nouvelles. 

Caracoler  sur  des  chevaux... 

Gomme  tomber  n'est  pas  descendre , 

Belles ,  prenez  garde  aux  faux  pas  : 

Vous  risquez...  Vous  devez  m'entendre; 

Et  Boufilers  a  su  vous  apprendre 

Ce  qu'il  arrive  en  pareil  cas. 

rai  vu  la  tournure  grossière 

Des  parvenus  en  chars  brUlans  : 

Ces  messieurs  se  tiennent  dedans 

De  l'air  dont  on  se  tient  derrière. 

J'ai  vu  l'intrigant  Dorival, 

Qui  faisait  aujourd'hui  figure , 

Et  demain  vendra  le  cheval 

Afin  de  payer  la  voiture. 

rai  vu  campos  ubi  Troja.,. 

J'ai  vu  les  ruines  célèbres 

Du  temple  où  jadis  ce  jour-là 

Les  nonnettes  chantaient  ténèbreB 

Avec  les  filles  d'Opéra. 

J'ai  vu  la  foule  confondue 

Revenir  au  déclin  du  jour, 

Par  la  longue  et  sombre  avenue 

De  ce  bois  planté  par  l'Amour, 

Où,  dit-on,  à  l'Hymen  son  frère 

Le  fi'ipon  joua  plus  d'un  tour; 

bois  charmant  où  le  doux  mystère 

Établit  avec  lui  sa  cour. 
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J'ai  vu  l'amant  ei  son  amie, 
Dans  leurs  yeux  portant  le  bonheor. 
Je  les  ai  vus  d'un  œil  d'envie , 
Et  me  suis  dit  au  fond  du  cœur  : 
«  Ah  !  dans  ce  bois,  aimable  Laure, 
Qae  ne  puis-Je  avec  toi  rêver  ! 
Je  ne  voudrais  m'y  retrouver 
Qu'afin  de  m'y  reperdre  encore.  » 


En  même  temps  Plaisir  et  Peine 
Naquirent  au  divin  séjour  : 
De  Gythère  Taimable  reine 
A  ces  Jumeaux  donna  le  Jour. 
Le  dieu  qui  lance  le  tonnerre 
Leur  départit  des  attributs  : 
11  donna  des  ailes  au  fi*ère; 
Pour  la  sœur  il  n'en  resta  plus. 

«  Qui  me  conduira  sur  la  terre , 
Dit-elle  au  monarque  des  dieux. 
Mol ,  qui  ne  puis ,  comme  mon  frère , 
Franchir  l'espace  radieux?  » 
U  répond  :  «  Bannis  tes  alarmes. 
Descends  sur  l'aile  du  Plaisir; 
Les  blessures  que  font  tes  armes, 
Il  prendra  soin  de  les  guérir.  » 

Voilà  donc  que  Peine  et  son  frère 
Viennent  nous  imposer  des  lois  ; 
Sit6t  qu'ils  ont  touché  la  terre , 
Ils  font  usage  de  leurs  droits. 
Peine  avec  soin  cachait  son  arme 
Sous  l'aile  de  son  protecteur  : 
Quand  l'une  arrachait  une  larme , 
L'autre  accordait  une  faveur. 

Et  du  Plaisir  quittant  les  ailes, 
Peine  veut  seule  voyager; 
Plaisir  est  caressé  des  belles , 
Peine...  aucun  ne  veut  s'en  charger. 
Elle  vient,  malgré  sa  colère. 
Le  reprendre  pour  conducteur, 
Et  celui  qui  loge  le  frère 
Doit  avec  lui  loger  la  sœur. 


EN  LUI  KlYVOTAUT  LE  POÈME  DE  L^AUOUB  MATERNEL. 


A  toi  !  très  aimable  païen , 

Demi-sacré,  demi-profane; 

Bon  poète,  mauvais  chrétien , 

Qu'Apollon  sauve,  et  que  Dieu  damne! 

Chante  Satan  et  Belzébut, 

Caresse  l'Amour  et  sa  mère  ; 

A  la  Vertu,  matrone  austère. 

Je  consacre  un  chaste  tribut 

Mes  vers  n'ont  rien  qui  scandalise  : 

Dans  l'oratoire  de  Vénus 

On  répète  tes  or  émus; 

Tu  plaisantes.  Je  moralise. 

Nous  avons  chacun  notre  emploi  ; 

Ainsi,  dans  la  même  famille, 

J'édifirai  la  mère ,  et  toi 

Tu  feras  soupirer  la  fille. 

Tu  célèbres  la  volupté , 

Moi,  la  tendresse  maternelle  * 

Ma  part  est  la  vie  éternelle , 

La  tienne,  l'immortalité. 


EOV 
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Frêle  berceau ,  premier  asile 
Qui  protégeas  mes  premiers  ans, 
Édifice  conune  eux  fragile  ! 
Reçois  le  tribut  de  mes  chants. 
Les  soins  d'une  mère  chéiie 
Te  gardaient  à  mon  sonve^i^r; 
Et  sous  le  ciel  de  la  patrie 
Ma  douce  et  longue  rêverie 
Avec  toi  vient  s'entretenir. 
Tel  au  retour  d'un  grand  voyage 
Le  nautonnier,  battu  des  mers , 
Conte  les  maux  qu'il  a  sonflerts 
Au  compagnon  de  son  jeune  âge. 
Que  sont  devenus  ces  momeus , 
Où  les  tendres  sœurs  de  mon  père 
Me  rendaient  trois  fois  une  mère 
Condamnée  à  de  longs  tourmeiis; 
Où,  dès  la  renaissante  aurore , 
Le  père  que  Je  pleure  encore 
Respirait  mon  souffle  incertain  ; 
Où,  près  de  lui,  son  noble  frère 
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Disait  :  «  Je  suis  aussi  ton  pèic ,  » 
Et  rêvait  mon  futur  destin  ! 
Ces  deux  amis  de  mon  enfance 
Dorment  soos  la  tombe  ;  et  mes  yeux , 
Privés  de  leur  douce  présence  • 
Ne  les  reverront  pliis  qu'aux  deux. 

Heures  douces  et  passagères 
Où  les  amertumes  légères 
De  l'enfance  sont  les  malheurs  ! 
Age  d'innocence  et  de  grftce , 
Où ,  pour  elle ,  un  si  court  espace 
Sépare  les  ris  et  les  pleurs  ! 
Que  Je  regrette  votre  fuite! 
Gloire,  plaisirs,  fortune,  amour, 
Caressant  mon  âme  séduite , 
Vbrent  me  bercer  à  leur  tour. 
Perfide  attrait  I  faneur  cruelle  ! 
C'est  ainsi  que  Tonde  infidèle 
Balance  d'abord  mollement 
La  fragile  et  vague  nacelle 
Qu'engloutit  son  gouffre  écumant 
Tout  m'a  trahi,  le  bonheur  même. 
J'aimai ,  J'aimai  d'amour  extrême  ; 
Comme  J'aimai ,  Je  fus  chéri. 
Elle  était  Jeune ,  aimable  et  belle... 
Et  quatre  fois  l'herbe  nouvelle 
Déjà  sur  sa  tombe  a  fleuri. 
Avant  de  quitter  la  lumière, 
Elle  me  dit  :  «  Ne  pleure  pas. 
Tôt  ou  tard  tu  me  rejoindras  : 
Seulement  Je  pars  la  première.  » 
Et  mol,  fidèle  à  mes  ennuis, 
Au  murmure  des  vents  d'automne 
Dès  que  le  triste  oiseau  des  nuits 
Mêle  sa  plainte  monotone. 
J'écoute,  et  d'instans  en iostans, 
n  me  semble  soucia  ramée 
Ouïr  cette  ombre  bien-aimée 
Qui  vient  me  dire  :  «  Je  t'attends»  » 


UB   OHOIZ  AS   AIAHX. 


Vénus  à  Diane  en  colère 
Enleva  le  bel  Adonis  : 
Trop  Jeune  encore  pour  la  mère , 
U  devient  compagnon  du  fils. 

Cet  enfant ,  cher  ù  la  déesse , 
Ressemblait  au  sien  traits  pour  traits; 
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Même  âge,  même  air  de  simplesse  ; 
C'était  l'Amour,  aux  ailes  près. 

Un  Jour,  dans  un  sombre  boca^, 
Diane  errant,  son  arc  en  main. 
Près  de  Vénus  sous  le  feuillage 
Voit  bondir  le  couple  enfantin... 

Mais  quoi  I  deux  ailes  sont  écloses 
Et  soudain  Vénus  a  deux  fils  : 
«  Choisis,  dit-elle,  si  tu  l'oses; 
L'un  est  FAmour,  l'autre  Adonis.  » 

Diane  balance  ;  elle  est  sage. 
Elle  tremble  de  s'engager. 
Laisser  Adonis ,  quel  dommage  ! 
*   irais  prendre  l'Amour,  quel  danger  ! 

Le  msé ,  feignant  l'innocence , 
A  la  faveur  du  demi-Jour, 
Trompa  Diane  et  sa  prudence  : 
Elle  choisit,  et  prit  l'Amour. 

Adieu  projets ,  adieu  sagesse  I 
L'Amour  est  déjà  dans  son  cœur. 
A  cette  erreur  de  la  déesse 
Endymion  dut  son  bonheur. 


KJL   r  AUTXTTS 


Dans  les  bois  l'amoureux  Myrtil 
Avait  pris  FauveUe  légère  : 
«  Aimable  oiseau ,  lui  disait-il. 
Je  te  destine  à  ma  bergère. 
Pour  prix  du  don  que  J'aurai  fait. 
Que  de  baisers!...  Si  ma  Luceoe 
M'en  donne  deux  pour  un  bouquet. 
J'en  aurai  dix  pour  la  Fauvette.  • 

La  Fauvette  dans  le  vallon 
A  laissé  son  ami  fidèle. 
Et  fait  tant  que  de  sa  prison 
Elle  s'échappe  à  tire  d'aile. 
«  Ah  I  dit  le  berger  désolé , 
Adieu  les  baisers  de  Lucette  ! 
Tout  mon  bonheur  s'est  envolé 
Sur  les  ailes  de  la  Fauvette.  » 

Myrtil  retourne  au  bois  voisin. 
Pleurant  la  perte  qu'il  a  faite  ; 
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Soit  par  hasard  »  soit  à  dessein , 
Dans  le  bois  se  trouvait  Lacelte  : 
Sensible  à  ce  gage  de  foi , 
Elle  sortit  de  sa  retraite , 
En  lui  disant  :  «  Gousole-toî , 
Tu  n'as  perdu  que  la  Fauvette.  » 


UB  voàrx  iroi±B 

CHANSON. 

(Dans  celle  pièce  Taotear  raconio  sa  propre  mésaventure.  Des 
▼oleurs  adroits  raTaientcompléleiEAnld^allsé.)  " 


Mes  amis ,  on  prétend  à  tort 
Qa'un  poète  n'est  pas  volable; 
Anjoordlitti  de  ce  triste  sort 
Je  suis  l'exemple  déplorable. 
Rien  n*est  pins  vrai  :  Bîas  nouveau , 
N'ayant  rien  poor  être  plus  leste. 
Je  pais  répéter,  in  petto. 
Mon  amnia  mecum  porto... 
C'est  une  douceur  qui  me  reste. 

Comme  on  avait  sans  doute  appris 
Mon  peu  de  goût  pour  la  parure. 
Habits ,  linge ,  Ton  m*a  tout  pris , 
Malgré  cadenas  et  serrure. 
De  mon  mobilier  pen  content. 
On  a  saisi  d'une  main  preste 
Trente-su  francs  d'argent  comptant.. 
Ce  qui  me  console  pourtant. 
C'est  qu'on  ne  prendra  pas  le  reste. 

J'en  voudrais  presque  au  garnement 
Qui ,  sans  pidé  pour  mes  alarmes, 
Ne  m'a  pas  laissé  seulement  / 

Un  mouchoir  pour  sécher  mes  larmes; 
Mais  il  respecta  mes  écrits 
En  voleur  discret  et  modeste. 
Venez,  innocens  manuscrits. 
Petits  vers,  avortons  chéris! 
Tenez-moi  lieu  de  tout  le  i*este. 

Prenons  notre  parti  galment; 
N'ai-je  pas  des  grâces  à  rendre? 
On  m'a  laissé  fort  galamment.. 
Tout  ce  qu'on  n'a  pas  pu  me  prendre. 
Après  tout ,  si  Je  suis  volé , 
J'ai,  pour  braver  mon  sort  funeste , 
Avec  un  cœur  tout  consolé, 


Ma  bonne  humeur  et^  mon  Églé  ; 
Gela  vaut  mieux  que  tout  le  reste. 


A  MADAME***. 


Rose  d'amour,  nouvelle  éclose ,' 
Languit  dans  le  creux  du  vallon. 
Nulle ,  de  mémoire  de  rose , 
N'a  tant  souffert  de  l'aquilon. 
Époux  sauvage,  il  la  tourmente; 
Son  amour  ressemble  au  courroux; 
Et  Zéphyr,  dont  elle  est  l'amante , 
Lui  promet  des  baisers  plus  doux. 

Rose  d'amour  décolorée 

Va  succomber  à  ses  douleurs  : 

Sur  sa  chute  prématurée 

L'aurore  en  vain  répand  des  pleurs  : 

Demain  (iriste métamorphose!) 

Le  premier  rayon  du  soleil 

De  celle  qui  fut  une  rose 

En  vain  attendra  le  réveil. 

Rose  d'amour  !  ta  destinée 
De  l'amour  obtint  un  soupir; 
Un  mystérieux  hyménée 
Unit  et  la  fleur  çt  Zéphyr  : 
Zéphyr,  à  l'heure  où  tout  repose. 
Trompa  le  Jaloux  aquilon  ; 
Au  plaisir  il  rendit  la  rose , 
Et  son  ornement  au  vallon. 


Xi'AKOUR   TBJLZ. 


«  De  ma  Céline ,  amant  modeste , 
Si  Je  n'ai  reçu  qu'un  aveu , 
Il  vaut  à  lui  seul  tout  le  reste  : 
Amour  sincère  exige  pen. 
Tai  captivé  plus  d'une  belle  ; 
Mais  mon  cœur,  ah  I  croyez-moi  bien  • 
Les  donnerait  toutes  pour  celle 
Qui  ne  m'a  Jamais  donné  rien. 

»  Quoique  Céline  soit  charmante. 
Je  ne  suis  heuieux  qu'à  demi  ; 
Quoiqu'eOe  ait  le  cœur  d'une  amante. 
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Je  D*ai  que  les  droite  d.*Qn  ami* 
Mais  eo  ?ain  son  âme  rebelle 
Refuse  im  plus  tendre  lien  : 
Je4onnerais  mes  Jours  pour  celle 

Qui  ne  m'a  {amais  donné  rien.  » 

* 

C'est  ajnsi  que  sous  la  ramée 
Chantait  un  soir  le  troubadour  ; 
Non  loin  de  là  sa  bien-aimée 
Entendit  ses  accens  d'amour. 
Or,  il  obtint  de  cette  belle 
Un  prix  qu*il  méritait  si  bien  : 
Il  eut  un  doux  baiser  ^e  celle 
Dont  il  n'avait  eu  jamais  rien. 


Ii'amxtzé. 


Toi  que  d'amour  j'aimerais  pour  la  vie 
Si  pour  l'amour  tu  n'étais  sans  pitié  ! 
Songes-y  bien  ;  près  d'aussi  belle  amie, 
Comme  d'amour  on  brûle  d'amitié. 

De  mes  transports  si  ta  raison  murmure , 
Je  fais  serment  d'en  cacher  la  moitié; 
Et  je  saurai,  sans  devenir  parjure. 
Jusqu'au  tombeau  t'adorer  d'amitié. 

Frivole  amant,  Je  cherchais  des  amantes; 
Mais  je  t'ai  vue,  et  j'ai  tout  oublié. 
A  tes  genoux ,  sur  tes  lèvres  charmantes , 
Ohl  laisse-moi  m'enivrer  d'amitié. 


QUI  M  ENGAGEAIT  A  LUI  LIRE  UN  DISGOUBS  EN  VEBS 
SUR  l'indépendance  de  l'homme  DE  LETTRES. 


Après  le  bien  qu'en  mes  vers  f  ai  chanté , 
n  est  encore  une  autre  indépendance. 
Que  l'on  ne  peut,  quoi  qu'on  ait  de  prudence. 
Garder  long-temps  auprès  de  la  beauté. 
Aussi  j'éprouve  une  terreur  profonde  : 
En  ces  momens  solitaires  et  doux , 
Lire  en  secret  la  première  avec  vous , 
C'est,  je  le  sens,  exposer  la  seconde. 


UL  ateoiiVTzov. 


«  D'aimer  d'amour  ne  ferai  la  folie. 
Douce  amitié  vaut  mieux  qu'amour  léger. 
LasI  tôt  on  tard  un  amant  nous  oublie, 
Mais  un  ami  jamais  ne  peut  changer.  > 

Ainsi  chantait  la  jeune  et  tendre  Laore. 
Lysis  l'entend  sans  se  décourager  : 
Espoir  d'amour  vient  lui  sourire  encore, 
Car  Laore  est  femoM,  et  Laore  peut  changer. 

D'amitié  simple  empruntant  le  langage, 
Sons  l'innocence  il  cacha  le  danger; 
Baiser  d'amour  d'amitié  fut  le  gage  : 
Plos  ne  restait  que  les  noms  à  changer. 


▼mas  ÉcazTs  mm  &' album  dx  k-*  "\ 

A  SON  DÉPART. 


Sous  les  regards *de  Lutèce  enchantée, 
Elle  brilhiit,  la  reine  do  printemps  1 
Un  jour,  hélas  !  elle  fut  transplantée. 
Et  nos  bosquets  la  pleurèrent  long-temps. 
Mais  de  la  fleur  il  reste  quelque  chose; 
Son  doux  parfum  charme  encor  ce  séjour, 
Et  tout  cœur  tendre  aux  lieux  où  lut  la  rose, 
Ne  peot  passer  sans  y  rêver  d'amour. 


UL  JbOI   AS   VATVBS. 


Dans  ces  bols.  Lise  en  vain  me  jdre 
Qu'eUe  m'aimera  constamment  : 
0  botiheur  !  ta  douce' imposture 
N'est  que  le  rêve  d'un  moment; 
Et ,  comme  aux  lois  du  changement 
Tout  est  soumis  dans  la  nature. 
Ces  bois  changeront  de  verdure. 
Et  Lise  changera  d'amant 
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Damon  disait  à  son  époose  Hortense . 
Les  Bacremens  sont  objets  d'importance  ; 
Sais-ta  leur  nombre  t—  Oui  ;  sept.— G*est  trop  commaD  ! 
Six.  —  Depuis  quand?  —  Depois  que  pénitence 
Et  mariage ,  bêlas  I  ne  font  plus  qu'un. 


iVZTAVHS   1>S 


Ici  dort  une  amante  à  son  amant  ravie  : 

Le  ciel  vers  lui  la  rappela. 
Grftces ,  vertus.  Jeunesse ,  et  mon  cœur,  et  ma  vie , 
Tout  est  là. 


iPZT. 


"D  ra   SM7AHT. 


Sous  ce  cbampétre  monimient 
Repose  une  fille  encor  chère  ; 
Elle  n'a  vécu  qu'un  moment  : 
Plaignez  sa  mère. 


JDMmAMNm  JET  MUETAMN». 


P&AZBza  ST  Bomasva. 


Naïf  encor,  quand  d'amour  ce  vint  l'âge, 
Je  rencontrai  deux  jumeaux  sous  l'ombrage  : 
L'un  se  nommait  Bonbeur,  l'antre  Plaisir. 
Plaisir  entre  eux  m'ordonna  de  choisir  ; 
Je  le  choisis  :  Je  ne  vis  pas  son  aile. 
Il  s'envola,  cet  aimable  infidèle  ; 
Bonheur  me  dit  :  «  Tu  me  reconnaîtras 
»  Une  autre  fois;  ton  erreur  est  commune  : 
'b  Mais  va,  Bonbeur  n'eut  Jamais  de  rancune  ; 
»  Près  de  Zuhné  tu  me  retrouveras.  » 


UB   OHOZZ  VU   V1.VS   TSKUBX. 


Trois  pastoureaux  se  racontaient  leurs  goûts 

Sur  le  baiser.  Lubin,  d'un  ton  folâtre  : 

«  Pour  moi,  la  bouche  est  ce  que  jldolâtre  ; 

C'est  du  baiser  le  tr6ne  le  plus  doux. 

J'en  fais  l'aven.  —  Sein  de  rose  et  d'albâtre, 

Disait  Myrtil ,  a  pour  moi  plus  d'appas. 

—  Moi ,  j'aime  mieux ,  dit  à  son  tour  Lycas , 

Simple  baiser  sur  la  main  que  j'adore; 

Car  c'est,  hélas  !  de  tous  ceux  que  j'implore , 

Le  seul  qu'Églé  ne  me  refuse  pas.  » 


%JL   VOl 


Le  Créateur,  pour  rappeler  à  l'homme 
Ce  qui  perdit  le  pauvre  genre  humain. 
Faisant  deux  parts  de  la  fatale  pomme, 
Oii  vous  voyez  l'appliqua  de  sa  main. 
Pomme  d'amour  que  le  désir  soulève , 
Fruit  tentateur  dont  nos  yeux  sont  ravis. 
Sur  votre  sein ,  filles  aimables  d'Eve, 
Du  bon  Adam  séduit  encor  les  fils. 


Jb  OX8S3iXm« 


Un  oiseleur,  timide  jouvenceau , 

Allait  guettant  les  hôtes  du  bocage. 

n  en  vit  un  perché  sur  un  ormeau. 

Beau ,  mais  trompeur  ;  séduisant ,  mais  volage  : 

C'était  l'Amour.  Il  s'enfuit  Quel  dommage! 

Le  Jouvenceau  va  conter  sa  douleur 

Au  vieux  berger  :  «  Mon  enfant,  dit  le  sage , 

Ce  bel  oiseau  n'est  qu'oiseau  de  passage; 

Il  reviendra  bientôt,  pour  ton  malheur! 

£t  c'est  l'oiseau  qui  prendra  l'oiseleur.  » 


JbA   TÛMTVk. 


Fille  du  del,  une  vierge  inconnue, 
Timide  et  chaste,  et  pourtant  toujours  nue. 


7SÔ 


MILLEVOTE. 


A  notre  encens  :  Vérité ,  c^est  son  nom. 
Ghacon  poursuit  cette  beUe  ingénue  ; 
De  temps  en  temps  on  croit  la  saisir...  non! 
Telle  foveur  n*est  Jamais  obtenue; 
Et  les  amans  de  cette  autre  Junon 
Gomme  Izion  n^embrassent  que  la  nue. 


Pour  ses  méfaits  et  certain  stratagème. 
Avec  rOlympe  ^mour  était  brouillé  : 
Des  attributs  de  son  pouvoir  suprême 
En  plein  conseil  Amour  fut  dépouillé. 
Vénus  supplie,  et  Jupiter  compose  : 
«  Eh  bieni  dit-il,  parmi  ses  attributs 
n  peut  cb<^r;  mais,  de  crainte  d*abus, 
D*un  seulement  Je  permets  quil  dispose,  » 
Que  reprit-îl  ?  ses  ailes  ?  son  flambeau  ?    . 
Son  carquois  ?  Non  :  fl  reprit  son  bandeau. 


u  ixmnrs  i>'oimu. 


Onde  fâcheuse,  onde  mal  avisée , 
Dont  le  murmure  assoupit  TÉlysée, 
Et  qui,  sans  choix,  engloutis  dans  tes  eaux 
Le  souvenir  et  des  biens  et  des  maux, 
Retire4oi  ;  ta  faveur  inhumaine 
Ne  sera  point  Tobjet  de  mon  désir  ; 
Et  Je  renonce  à  Toubli  de  la  peme 
Qnll  &ut  payer  par  l'oubli  du  plaisir. 


UL  TSirBAs  nrQvziTims. 


Flambeau  des  nuits  I  ta  darté  douce  et  pure 

Brillait  aux  deux ,  plus  belle  qu'un  beau  Jour  : 

Tout  reposait  dans  toute  la  nature  ; 

Laure  et  Delmon  veillaient  seuls  pour  Tamour. 

Delmon  disait  :  «  Par  cet  astre ,  Je  Jure 

De  fadorer,  de  n'adorer  que  toi. 

—  Ah  I  s'écria  Laure  pleine  d'eifroi , 

N'atteste  point  sa  himière  infidèle  ; 

Du  changement  elle  subit  la  loL.. 

Si  ton  amour  allait  changer  comme  elle  !  » 


ui  ndorsc  xr  ul  ooIiOiibb. 


Sur  le  bftdier  Je  consume  mon  être. 

—  Un  feu  plus  doux  me  consume  à  mon  toor. 

—  Je  ne  meurs  pas ,  ou  Je  meurs  pour  renaître. 

—  Je  vis  bien  moins,  mais  Je  vis  pour  Tamonr. 
— Jupiter  m'aime.  —  Et  Vénus  me  caresse. 

—  Ma  dignité...  —  Vaut-elle  mon  bonheur? 
— Je  suis  an  monde  unique  en  mon  espèce. 

—  Pauvre  immortel  !  Je  vous  plains  de  bon  coeor. 


ixaioani  i>'Axoua. 


Pourquoi  font-il ,  fainocente  Znlma, 
Qu'amant  heureux  devienne  amant  vidage? 
Le  tien  te  fuit  :  l'amour  qui  l'enflamma 
S'en  est  allé  plus  léger  qu'un  nuage. 
De  son  boAeur  quand  Fingrat  fol  certain, 
A  ses  regards  tu  cessas  d'être  belle. 
^  n  te  Jurait  une  ardeur  étemefle... 
L'éternité  ne  dura  qu'un  matin. 


USE   qUATBM 


1»  UL  WMMMML 


Quatre  bijoux  sont  le*  présent  fidèle 
Dont  Providence  a  doté  chaque  belle 
Pour  signaler  sa  bienvenue  au  Jour  : 
Boite  aux  bonbons  se  montre  la  première  : 
Un  peu  plus  tard ,  boite  aux  billeis  d'amour 
Puis,  boîte  au  rouge,  adroite  auxiliaire. 
Mais  l'âge  vient  :  quand  beauté  douairière 
A  renvoyé  son  miroir  à  Vénus, 
Non  sans  regrets,  sa  tendresse  dernière 
S'ensevelit  dans  la  boite  aux  (ignus. 


XJL  AiFAXTS. 


^Pour  divertir  le  céleste  séjour. 
De  son  amant  Gythérée,  un  beau  Jour, 
Prit  et  l'armure  et  la  marche  hardie. 
Pallas  rougit,  croit  qu'on  la  parodie. 


MILLEVOlrB. 
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Offre  cartel  à  la  mère  d'Amour, 
Et  veut  aux  dieux  dooner  la  tragédie^ 
Cyprme  alors  en  ces  mots  Téluda  : 
«  Oubliez-Tons  TOtre  déconTeoue? 
Dans  notre  latte  an  pied  da  mont  Ida  • 
Je  Toos  yainquis ,  et  pourtant]* étais  nue.  » 


Xi'Axoura  ZdiBouasuB. 


On  dit  qa*nn  jour  le  dieu  par  qui  Ton  aime , 
Las  à  la  lin  de  nuire  et  de  blesser, 
Deyers  Papbos  se  mêla  d'exercer 
L'art  bienfaisant  qu'inventa  Triptolème  : 
«  O  Jupiter,  dit-il ,  dans  ce  siUon 
Qu'un  germe  heureux  croisse  et  se  développe , 
On  cette  main  soumet  à  l'aiguillon  ' 
Le  blanc  taureau  qui  séduisit  Europe.  » 


Douce  monnaie,  un  tant  soit  peu  légère, 
Marquée  au  coin  des  volages  amours. 
C'est  aux  comptoirs  de  Gnide  et  de  Gytbère 
Que  le  Plaisir  l'échange  tons  les  jours. 
En  son  commerce  elle  est  d'un  grand  usage. 
Quoiqu'à  l'or  pur  petit  grain  d'allis^e 
Toujours  s'y  mêle ,  on  la  reçoit  toujours  : 
De  mains  en  mains  constamment  elle  passe , 
Et  parmi  nous  ne  cesse  d'avoir  cours 
Que  lorsqti'enfin  son  empreinte  s'elTace. 


IêA   IHTFÉSBXMCXm 


Conune  Diane  Amour  a  ses  chasseurs  : 
Ce  point  diffère  entre  la  double  armée 
Que  l'une  attend  sous  la  yerte  ramée 
Les  jeunes  daims,  l'autre  les  jeunes  corars. 
Chasseur  adroit  que  chez  Diane  on  prise 
Au  son  du  cor  proclame  ses  exploits  : 
En  ses  filets  quand  la  proie  est  surprise , 
De  son  triomphe  il  étourdit  les  bois  ; 
Mais ,  quand  la  sienne  est  réduite  aux  abois. 
Chasseur  d'Amour  ne  doit  sonner  la  prise. 
11.^  • 


Ii'akour  VAVTomnxa. 


Minerve  au  loin  fit  sur  terre  un  voyage , 
Eut  froid  accueil ,  car  elle  ennuyait  fort. 
Voilà  qu'un  soir  (c'était  un  soir  d'orage) 
Fleuve  agité  l'arrête  à  son  passage. 
Un  nautonnier  s'ôtTre  à  la  mettre  à  bord  : 
Mais  ce  pilote  est  l'ami  du  nauiirage  ; 
Et  le  fripon,  riant  de  son  ouvn^e , 
Fait  échouer  Minerve  tout  d'abord. 


BT  LE  JEUNE  PASSANT. 


—  Venez ,  passant,  que  je  vous  accommode  ; 
Achetez-moi  de  ces  oiseaux  si  doux 

Qu'on  nomme  Amours.  Voici  l'Amour  jaloux , 
L'Amour  timide.  —  Ils  ont  passé  de  mode. 

—  L'Amour  grondeur.  —  Je  le  laisse  aux  époux. 
-—  L'Amour  paisible.  —  Il  n'est  pas  de  mon  fige. 

—  L'Amour  heureux.  —  Jour  et  nuit  il  s'endort. 
Mais  dites-moi ,  n'auriez-vous  point  en  cage 
L'Amour  constant?  —  De  vieillesse  il  est  mort. 

—  Sauve  qui  peut  !  je  prends  l'Amour  volage. 


«  Ainsi  toujours  pour  tendre  vos  filets 
Quitterez-yous  le  radieux  palais?. 
Disait  naguère  Aphrodite  à  Diane. 
—  Pour  mes  filets ,  quoi  !  Vénus  me  condamne  I 
Vulcain  aussi  tendit  un  jour  les  siens  : 
Nos  passe-temps  sont  de  ;nême  nature  ;  ' 
Mais  yotre  époux ,  ma  belle  »  j'en  conviens. 
Plus  fin  que  moi,  fit  meilleure  capture.  » 


UL  FAXTAISIX. 


Plaishr,  un  jour,  échappé  de  Cythère , 
Courait  les  champs  :  ce  petit  volontaire. 
Vrai  papillon  difficile  à  saisir 
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mU^EVOTB. 


De  tons  les  dieux  egt  le  moins  sédentaire. 
En  son  absence ,  Inconstance  et  Déûr, 
Dans  les  bosquets  se  troorant  de  loisir, 
Burent  ensemble  amoareoie  ambroisie, 
n  en  naquit  noorelle  déîté , 
\bie  et  légère,  aimable  enfont  gâté  : 
Beauté  l'adore  ;  elle  a  nom  Fantaisie. 


âltMliM 


:oim. 


Volage  essaim,  les  abeilles  de  Gnide, 
Dans  les  bosquets  de  ce  riant  séjour. 
Vont  composant  un  miel  doux,  mais  perfide. 
Et  qui  jamais  ne  se  garde  qu*un  Jour. 
Fleur  de  sond,  d'amertume  arrosée, 
Est  le  nectar  de  ces  filles  du  del , 
Et  trop  souvent,  pour  détremper  leur  miel , 
Pleurs  douloureux  leur  servent  de  rosée. 


fAM,JLJLDB&  (1). 


Uk  rxAjvote. 


Le  soir  brunissait  la  dairière  ; 
L'oiseau  se  taisait  dans  les  bois; 
Et  la  cloche  de  la  prière 
Tintait  pour  la  dernière  fois. 
Au  sein  de  la  forêt  obscure , 
Seul  et  perdu  loin  du  sender. 
J'errais  encore  à  l'aventure. 
N'entendant  plus  dans  la  nature 
Que  le  pas  de  mon  destrier. 

Quand  soudain  s'offrit  à  ma  vue 
Une  bergère  du  coteau  : 
«  Quelle  est,  lui  dis-Je,  l'avenue 
Qui  peut  ramener  au  château? 
—  Suivez  le  long  de  la  fougère , 

(1)  La  ballade,  telle  qu'on  la  chante  encore  dans  les 
montagnes  d*Ëco8se ,  n*a ,  comme  Ton  sait ,  aucun  rapport 
avec  les  ballades  que  Harot  fit  fleurir. 

Cette  sorte  de  composition ,  si  connue  des  peuples  du 
Nord ,  semble  parmi  nous  tout-À-fait  abandonnée  ;  on  la 
retrouve  à  peine  dans  un  petit  nombre  do  nos  anciennes 
romances.  Pourquoi  ne  pas  tenter  de  rajeunir  quelques 
genres  vieillis .  quand  Us  ont  de  la  grflce  et  du  charme  t 
Sommes-cous  trop  riches  et  trop  varient 


A  la  gauche  du  coudrier.  » 
Elle  était  jeune,  la  bergère  : 
Sa  voix  était  douce  et  légère; 
Et  j'arrêtai  mon  destrier. 


«  Mais  toi,  pastourelle,  à  cette 
Où  vas-tu?  Le  dd  est  si  noir! 
Reste  un  moment;  vers  ta  demeure 
Je  te  reconduirai  ce  soh*. 
A  mes  côtés,  viens  prendre  place 
Sous  la  feuille  du  coudrier. 
Qu'auprès  de  toi  Je  m'y  délasse , 
Et  qu'à  ses  rameaux  J'enùrelaoe 
Les  rênes  de  mon  destrier. 

—  Oh  I  non  pas ,  Je  sub  fiancée  : 
Dans  huit  Jours  Roch  m'épousera.  » 
Et  sa  main  dans  ma  main  pressée 
Tout  doucemenC  se  retirau 

«E  Pauvre  Lise  !  poursuivit-elle. 

—  Je  veux,  lui  dis-Je,  me  prier 
Aux  noœs  de  la  pastourelle , 

Et  diriger  vers  la  chapelle 
La  course  de  mou  destrier. 

—  Venei,  repartit  la  bencère; 

Hais  vous  me  plaiodrex.  —  Et  pourquoi? 

—  Pavais  un  tendre  ami...  Son  père 
Lui  défend  de  songer  à  mol 

De  tes  Jours ,  triste  pastourdie , 
Que  ce  Jour  n'est-îl  le  dernier  !  » 
Je  plaignais  sa  peine  cruelle , 
Et,  pensif.  Je  m'éloignai  d'elle. 
Ralentissant  mon  destrier. 

An  chaste  rendex-vous  fidtie, 
Je  reviens  le  huitième  Jour, 
Portant  à  l'épouse  nouvelle 
La  crok  d'or,  présent  du  retour. 
«  Où  trouver  Lise  la  bergère? 
Dis-Je  à  l'ermite  hospitalier. 

—  Pas  bien  loin ,  dit  le  solitaire. 

Pas  bien  loin.  —  Où  donc?  —  Sous  la  terre 
Que  fouie  votre  destrier.  » 


iTXV  BX  &A 


«  PftO*e,  dis-mbi  qui  réside  en  l'enodnte 
De  ce  manoir  dont  si  haute  est  la  tour?  * 
Pariait  afaisi ,  venant  de  Terre-Sainte  • 


MILLEVOYE. 


lYù 


\s%  bel  Yvain,  cbeyalier  troubadour. 
«  Est-ce  manoir  à  sire  de  Ravenne  ? 
—  Bien  vous  écboit ,  dit  le  pâtre  en  riant, 
Car  an  cbfttel  n'est  quei  la  diâtelaine  ; 
Le  châtelain  voyage  en  Orient  » 
Yvain  répond  :  «  N'ai  qu'Hermose  en  idée. 
Foi  fat  prondse ,  et  foi  sera  gardée  : 
Belle  \  miracle  aurait  de  moi  soad , 
Que ,  refusant,  lui  dirais  :  Grand  merdl  » 

Cor  va  sonnant  ;  haut  pont-levis  s'abaisse  ; 
Yvain  d'abord,  Introduit  par  le  nain. 
Présenté  fut  à  la  beUe  maltresse. 
«  Hermose  l  6  ciel!  — Yvain  !  mon  cher  YvaIn  ! 
De  ton  trépas  nouvelle  trop  certaine 
Conclut  hymen  qui  fut  pour  moi  tourment; 
Mais,  doux  ami ,  du  sire  de  Ravenne 
Femme  ne  suis  que  de  nom  seulement. 
A  ton  penser  fidèle  suis  restée  : 
Vierge  candide  étais  quand  m'as  quittée, 
Ciel  m'est  témoin  que  suis  encore  ainn.  » 
Pour  lors  Yvain  s'écria  :  «  Grand  merd  !  » 

Heure  s'écoule ,  et  festin  se  dispose  ; 
Pompeux  était  comme  festin  royal.     . 
Sur  siège  d'or,  établi  près  d*Hermose, 
D'amour  brûlait  désireux  commensal. 
«  Temps  n'est  venu ,  dit  tendrement  la  dame  : 
Dès  que  beflTroi  va  tinter  Angélus, 
A  toi  serai,  chère  âme  de  mon  âme, 
A  toi  s^rai ,  ne  m'en  défendrai  plus. 
Veux  boire  avant  coupe  dont  le  breuvage 
Prévient  remords,  et  tristesse  soulage...  > 
Yvain  répond  :  c  J'entends...  Vais  boire  aussi , 
Vais  boire  à  toi;  me  diras  :  Grand  merci  !  » 

Et,  de  ses  mains  prenant  coupe  odorante. 
Comme  elle  Yvain  but  vermeille  liqueur; 
fuis  noir  brouillard  couvrit  sa  yue  errante , 
Puis  tout  à  coup  iroid  passa  dans  son  cceur. 
De  son  Hermose  ainsi  défaillait  l'âme  ; 
Elle  sourit ,  et  dit  non  sans  effort  : 
«  T'avisais  bien,  Yvain ,  que  tel  dictame 
Calknait  douleur,  et  prévenait  remord. 
A  mon  époux,  à  toi  mourrai  fidèle.  » 
Chaste  baiser  lors  est  donné  par  elle. 
Fut  le  premier,  fut  le  dernier  aussi. 
Mort  leur  advint,  et  dirent  :  Grand  merd  ! 


Un  printemps ,  dans  Ermenonville , 
Près  de  la  tombe  où  fat  Rousseau , 
Vers  les  bords  du  lac  immobile 
J'aperçus  un  autre  tombeau. 
Sur  la  pierre  attachant  ma  vue. 
A  l'ombre  du  vert  peuplier. 
Je  lus  cette  histoire  inconnue/ 
Que  mon  cœur  ne  peut  oublier  : 

«  Alors  que  du  sein  de  sa  mère 
L'enfant  de  Rousseau  fut  ravi. 
Un  billet,  scellé  par  un  père , 
De  ces  tristes  mots  fut  suivi  : 
«  Sa  naissance  est  infortunée  ; 
»  Ce  billet  doit  la  découvrir 
»  Le  jour  de  sa  vingtième  année; 
»  Et  puisse-t-on  ne  pas  l'ouvrir  !  » 

»  Afin  d'éqfiapper  à  lui-même , 
Rousseau  cherche  à  tromper  son  cceur  ; 
Par  cet  ingénieux  blasphème, 
U  s'applaudit  de  son  erreur  : 
«  Enfant  I  J'ai  dû  te  méconnaître. 
»  Ss  sont  nombreux  les  fils  ingrats  ! 
»  Je  t'épargne  un  crime  peut-être , 
«  En  te  rejetant  de  mes  bras. 

»  Tout  ce  que  j'aimais  m'abandonne  ; 
»  Toi-même  aurais  pu  me  trahir. 
»  Pour  prix  du  jom*  que  je  te  donne , 
»  Ds  te  diraient  de  me  haïr. 
»  Tu  ne  maudiras  que  ma  cendre.  » 
Et  lorsque  Tétemel  sommeil 
Sur  sa  paupière  allait  descendre, 
Il  ne  chercha  que  le  soleil. 

»  Mais  enfin  du  billet  sinistre 
Quand  le  temps  vint  briser  le  sceau , 
Des  autels  le  pieux  ministre 
Lut  :  «  Emile ,  fils  de  Rousseau.  » 
De  son  sort  il  fallut  instruire 
L'orphelin,  que  depuis,  dit-on, 
Jamais  on  ne  revit  sourire... 
Malheureux  !  il  savait  son  nom. 

9  De  la  demeure  hospitalière 
Gardant  le  simple  habit  de  lin , 
Il  dit  :  «  J'irai  chercher  mon  père; 
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Trop  long-temps  Je  fus  orpbelin.  » 
Et  sous  les  peupliers  paisibles 
Cherchant  qui  put  rabandonner, 
Sur  ces  dépouilles  insensibles 
Il  pleura  :  c*était  pardonner! 

»  Je  Tentrevis  ce  Jeune  Emile  1 
Parcourant  d*un  pas  inquiet 
Cette  solitude  tranquille , 
Devant  les  hommes  il  fuyait 
Une  longue  mélancolie 
Consuma  lentement  son  cœur; 
Souvent  il  relisait  Julie; 
Sonyent  il  la  nommait  sa  sœur. 

»  Si  la  pervenche  solitaire 
Se  présentait  sur  son  chemin  » 
Il  disait  :  «  0  fleur  de  mon  père  I 
»  Viens  reposer  contre  mon  sdn.  » 
Se  levant,  sitôt  que  dans  Tombre 
Paraissait  Taube  au  front  vermeil , 
11  répétait  d^une  voix  sombre  : 
«  Et  moi ,  J*aime  aussi  le  soleil.  » 

»  Un  Jour,  plus  matinal  encore. 
Près  de  son  père  il  vuit  s'asseoir  : 
Tel  il  s'assit  avant  raurore» 
Tel  on  le  retrouva  le  soir. 
Sur  la  tombe  où  dorment  ses  cendres 
On  lit  ces  mots  presque  effacés  : 
«  Arrêtez-vous  ici ,  cœurs  tendres  ^ 
»  Mortels  indiflérens,  passez.  » 


&A  rmuTLLM  mr 


Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Je  vous  dirai  lliistoire  qu'autrefois. 

En  revenant  de  la  cité  prochaine. 

Mon  père ,  un  soir,  me  conta  dans  les  bois  : 

(  O  mes  amis ,  que  Dieu  vous  garde  un  père  ! 

Le  mien  n'est  plus.  )  —  De  la  terre  étrangère , 

Seul  dans  la  nuit ,  et  pâle  de  frayeur. 

S'en  revenait  un  riche  voyageur. 

Reposons-nous  sons  la  feuille  du  chêne. 

Un  meurtrier  sort  du  taillis  voisin. 

O  voyageur  !  ta  perte  est  trop  certaine  ; 

Ta  femme  est  veuve,  et  ton  fils  orphelin. 


MILLEVOYE. 

«  Traître,  a-t-il  dit,  nous  sommes  seuls  dans  Kombre; 
Mais  près.de  nous  vois-tu  ce  chêne  sombre? 
Il  est  témoin  :  au  tribunal  vengeur 
Il  redira  la  mort  du  voyageur  !  « 

Aeposons-nons  sous  la  feuille  du  chêne. 


Le  meurtrier  dépouilla  llnconnu  ; 
Il  emporta  dans  sa  maison  lointaine 
Cet  or  sanglant,  par  le  crime  obtenu. 
Près  d'une  épouse  industrieuse  et  sage , 
Il  oublia  le  diêne  et  son  feuillage  ; 
Et ,  seulement  une  fois,  la  rougeur 
Couvrit  ses  traits ,  au  nom  du  voyageur. 

Reposons-nous  sous  la  feuille  du  diêne. 

Un  Jour  enfin ,  assis  tranquillenent 
Sous  la  ramée ,  an  bord  d'une  fontaine , 
Il  s'abreuvait  d'un  laitage  écumant 
Soudain  ie  vent  firâtchlt  ;  avant  l'automne , 
Au  sein  des  airs  la  feuille  tourbillomie; 
Sur  le  laitage  elle  tombe...  0  terreur! 
C'était  ta  feuille,  arbre  du  voyageur. 

ReposonsHious  sous  la  feuille  du  chêne. 

Le  meurtrier  devint  pâle  et  tremblant  : 
La  verte  feuille  et  la  claire  fontaine. 
Et  le  lait  pur,  tout  lui  parut  sanglant. 
Il  se  trahit ,  on  l'écoute ,  on  l'enchatae  ; 
Devant  le  Juge  en  tumulte  on  rentralde  : 
Tout  se  révèle  ;  et  l'échafaud  vengeur 
«  Apaise  enfin  le  sang  du  voyageur. 


Reposons-nous  sons  la  feuille  du  chêne. 


LD  Avz  jbovos  cnnnrxuz. 


Dans  la  Norvège,  Harald  aut  longs  cheveu 
S'en  revenait  de  la  cête  africaine. 
Du  haut  des  monts,  une  flèche  soudaine 
Vint  en  sifflant  percer  son  bras  nerveux. 
Près  du  torrent  oà  la  fille  étrangère 
Pleurait,  assise  au  tombeau  de  sa  mère. 

La  vierge  en  pleurs,  d'Harald  aux  longs  cheveux 
Entend  le  cri,  s'approche  et  le  rassure; 
L'eau  du  torrent  a  lavé  sa  blessure  ; 
Un  baume  utile  est  offert  à  ses  vœux  : 
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«  Noble  incomia,  dit  la  fille  étrangère. 
Reposez-vous  au  tombeau  de  ma  mère. 
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—  Beauté  charmante!  Harald  aux  longs  cheveux 
Est  las  enfin  de  servir  une  ingrate  ; 
Je  veux  braver  la  fille  du  Sarmate  : 
Pars  avec  mol,  je  comblerai  tes  vœux  ; 
Dans  mon  palais  régnera  l'étrangère , 
Oui  ;  Je  le  jure  au  tombeau  de  sa  mère.  » 

EDc  répond  :  «  Harald  aux  longs  cheveux  ! 

Sans  t'avoir  vu  j'aimais  déjà  ta  gloire. 

Tes  traits  long-temps  vivront  dans  ma  mémoire  : 

Mais  mon  vieux  père  est  assez  malheureux... 

Dans  ton  pays ,  ajouta  l'étrangère, 

Puis-Je  emporter  le  tombeau  de  ma  mère  ?  » 

Non  sans  douleur,  Harald  aux  longs  cheveux 

Se  sépara  de  la  beauté  plaintive; 

Et  ses  soupirs  se  perdaient  sur  la  rive , 

Hélés  an  bruit  du  torrent  écnmeux. 

Il  disparut;  et  la  fille  étrangère 

Vint  se  rasseoir  au  tombeau  de  sa  mère. 

V 

Depuis  ce  jour,  d'Harald  aux  longs  cheveux 
Au  fond  du  cœur  elle  garda  Timage. 
Elle  séchait  ainsi  qu'un  vert  feuillage 
Touché,  la  nuit,  par  le  souffle  orageux. 
Il  fut  un  sou*  où  la  fille  étrangère 
Ne  revint  plus  du  tombeau  de  sa  mère  ! 
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Au  temps  passé ,  l'innocente  Lobe 
Du  beau  Vindal  s'énamoura,  dit-on. 
Vindal  en  guerre  était  plein  de  franchise , 
Mais  en  amour  cauteleux  et  félon. 

Heureux  à  peine,  il  lui  dit  :  «  Bachelette , 
Vais  dans  Beaucafre  à  superbe  tournoi  ; 
Tôt  reviendrai  te  rapporter  aigrette 
De  chevaliers  désarçonnés  par  moi.  » 

Il  dit,  revêt  son  armure  luisante , 
Prend  son  épée,  et  sa  lance,  et  son  cor  : 
Lolse  en  pleurs  pour  gage  lui  présente 
L'écharpe  blanche ,  et  les  bracelets  d'or. 

11  part  Bientôt  dans  le  bois  solitaire 
Il  rencontra ,  sur  un  blanc  palefroi , 


La  belle  Irène ,  en  chemin  pour  Beaucaire  ; 
Et  dans  son  cœur  U  sentit  doux  émoi. 

«  Heur  vous  advienne ,  aimable  voyageuse  ! 
Dit-il  alors ,  retenant  son  coursier. 
Feuillage  est  sombre ,  et  nuée  orageuse  ; 
S'il  vous  Gomplatt,  serai  votre  écuyer. 

—  Oui  Men ,  répond  la  cavalière  émue  ; 
Mais  vais  sans  doute  avec  trop  de  lenteui*. 

—  Vais  lentement  aussi ,  belle  inconnue, 
€ar,  depuis  peu ,  suis  blessé  vers  le  cœur. 

—  Blessé  !  répond  l'aventureuse  dame  : 
Ciel  m'est  témoin ,  voudrais  vous  secourir. 

—  Ne  tient  qu'à  vous  ;  possédez  vrai  dictame  : 
Qui  m'a  blessé  bien  saurait  me  guérir.  » 

A  ce  propos ,  détournant  son  visage. 
Rougit  la  dame,  ou  feignit  de  rougir; 
Et  du  parler  tous  deux  perdant  l'usage , 
.  De  temps  en  temps  étoufiiajent  un  soupû*. 

A  quelques  pas,  la  jeune  Violette 
Suivait  sa  dame,  et  rêvant  s'en. allait. 
Non  sans  redire,  en  chevauchant  seuleue  : 
*«  Que  l'étranger  n'a-t-il  page  ou  varlet  !  » 

Nuit  d^à  dose,  à  Beaucaire  ils  entrèrent  ; 
Mais,  ne  logeant  dans  le  même  manoir. 
Bien  à  regret,  las  !  ihi  se  séparèrent , 
Et  tendrement  se  dirent  :  «  An  revoir  !  » 

Le  lendemau ,  quand  s'ouvrit  la  carrièi*e , 
Irène ,  auprès  de  ses  nobles  parens , 
Riche  d'atours ,  non  loin  de  la  barrière , 
Pour  le  tournoi  prit  place  aux  premiers  rangs. 

Du  fier  Vindal  le  triomphe  s'apprête  ; 
De  l'espérance  il  a  pris  la  couleur  : 
Victorieux,  aux  pieds  de  sa  conquête 
Il  vient  poser  le  prix  de  la  valeur. 

Puis,  à  voix  basse,  il  dit  :  «  Vindal  réclame 
Prix  plus  charmant,  couronne  de  vainqueur. 
Ottc  ne  saurai-je  où  fleurit  vrai  dictame 
Que  réservez  à  blessure  du  cœur  ! 

—  Beau  paladm ,  tôt  le  saurez ,  »  dit-elle. 
Et  revenant,  le  soir  au  vieux  château. 
Sur  son  passage ,  au  pied  de  la  tourelle , 
Elle  aperçut  modeste  jouvenceau. 

«  Noble  beauté ,  dit-il  avec  simplesse , 
Recevez-moi  comme  page  ou  varleu 
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Pour  vous  serfir  aurai  lèle  et  prestesse , 
Et  de  graDd  cœur  aimerai  qui  tous  plaît. 

—  Ce  soir,  ami ,  porteras  ma  livrée. 
Suis  lil)érale  à  qui  bien  m*a  servi.  » 
Le  Jouvenceau  fait  dès  lors  son  entrée, 
£t  Violette  en  a  le  cœur  ravi. 

Se  n^ustant ,  tout  bas  elle  répète  : 
«  Ciel  est  propice  à  dévote  oraison. 
Au  revenir  plus  ne  serai  seulette , 
Voyage  est  court  avec  beau  compagnon. 

—  Ça,  dit  Irène,  es^n  discret,  mon  page? 
~-  C'est  loi  d*bonneur,  et  devoir  de  féal. 

—  Veux  bien  t'en  croire,  et  te  dbnne 
Pour  chevalier  qd  porte  nom  Vindal. 

Dire  lui  faut  qu*à  minuit  vrai  dictame 
Devers  la  tour  doit  fleurir  ;  puis  encor 
Que ,  de  sa  part,  Irène  lui  réclame 
Echarpe  blanche  avec  bracelets  d'or.  » 

Le  page  alors  va  remplir  son  message. 
Vindal  troublé  ne  le  reconnut  pas. 
Morne  et  pensif,  s'en  retournait  le  page , 
Quand  une  fleur  s'offHt  devant  ses  pas. 

Pauvre  Lobe!  hélas  I  la  fleur  fatale 
Dans  ta  pensée  a  déjà  son  emploi  ; 
Et  cependant  ton  altière  rivale 
Attend  le  page,  et  ce  page  c'est  toi. 

Pour  abréger  sa  trop  longue  veillée , 
L'heureux  Vindal  monta  son  coursier  noir. 
Et  parcourut  la  lande  dépouillée , 
En  écoulant  Thorloge  du  manob*. 

La  blanche  lune  argentait  la  fougère , 
Quand  douze  fois  le  sombre  airain  sonna. 
Vbidai,  plus  prompt  que  la  flèche  légère. 
Volait...  Soudain  son  coursier  frissonna. 

Sous  réperon  qui  Tattaque  et  le  presse 
n  se  défend  ;  l'œil  et  l'oreille  au  guet , 
Les  crins  au  vent,  il  recule ,  il  se  dresse. 
Et  l'air  frémit  de  son  soufile  inquiet 

«  Qnd  I  dit  son  maître  :  ô  mon  fidèle  Ëbène, 
Qu'ai  vu  cent  fois  dans  le  sentier  d'honneur 
Sans  tressaillir  braver  lance  inhumaine , 
En  frissonnant  me  conduis  au  bonheur!  » 

D*un  saut  léger  Vindal  touche  l'arène, 
Gagne  la  tour,  regarde  fixement.. 
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Et  devant  lui  voit  le  page  d'Irène , 
Sur  le  gazon ,  couché  sans  mouvement 

Indlne-toi  vers  sa  bouche  muette. 
Amant  dlrène  I  approche,  approdie  encor. 
Reconnais-tu  la  douce  bachelette, 
L'écharpe  blanche  et  les  bracelets  d'or  ? 

n  s'étendit  sur  la  terre  sauvage. 

Et  d'un  frisson  tout  son  corps  fut  transi. 

n  dit  trois  fols:  «Tu  dors  long-temps,  beau  page!* 

Au  point  du  Jour,  Vindal  dormait  aossL 


HOMMANC'MSm. 
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Au  temps  passé,  la  Jeune  Aldiae 
Était  un  miracle  d'amour  : 
Chevaliers  de  haute  origine 
A  l'envl  lui  faisaient  la  oour. 
Il  en  est  un  à  qui  tout  cède  : 
De  la  croix  il  fut  le  soutien. 

Que  Dieu  soit  en  aide 
Au  premier  baron  chrétien  1 

11  n'est  plus  au  printemps  de  l'âge  ; 
Mais  ses  honorables  travaux 
Lui  font  obtenir  l'avantage 
Sur  ses  plus  aimables  rivaux. 
L'un  d'eux  que  la  fureur  possède 
Lui  dispute  un  si  doux  lien. 

Que  Dieu  soit  en  aide 
An  premier  baron  chrétien  ! 

Cependant  le  combat  s'apprête  : 
Dans  le  préau ,  les  deux  guerriers , 
La  lance  au  poing ,  le  casque  en  tête. 
Montent  leurs  brillans  destriers. 
Au  premier  choc  le  baron  cède  ; 
n  perd  l'étrier,  son  soutien.. 

Dieu,  n'est  plus  en  aide 
Au  premier  baron  chrétien. 

Du  baron  ramassant  la  lance. 
Un  page,  instruit  à  ses  leçons , 
Sur  le  coursier  soudain  s'élance. 


£t  s'affermit  daoa  les  arçons. 
«  En  rien ,  dit-il ,  Je  ne  te  cède , 
Chevalier  !  mon  nom  vaut  le  tien  : 

EtJeTiensàraide 
Dn  premier  baron  chrétien.  » 

Da  Jeone  page  la  victoire 
Gooronne  la  vaiUante  ardeur. 
Et  le  baron ,  couvert  de  gloire , 
Triomphe  par  ambassadeur. 
En  vain  llndulgence  intercède; 
Aldine  s^ap^^it  fort  bien 

Qnll  faut  un  peu  d'aide 
Au  premier  baron  chrétien. 

Eh?  quimporte  I  en  dépit  de  Tâge , 

Le  baron  a  ^é  son  choix  : 

«  0  est  vaillant  ce  jeune  page  I 

Se  disait-elle  toutefois  ; 

Trop  heureux  celui  qui  possède 

Un  aussi  fidèle  soutien  : 

Dieu  le  laisse  en  aide 
An  premier  baron  chrétien  I  » 

Déjà  le  son  de  la  guitare 
Se  mêle  au  chant  du  ménestrel  ; 
Déjà  le  temple  se  prépare  : 
Les  deux  époux  sont  à  l'autel. 
Le  page  que  Tamour  possède 
Disait  à  part  :  «  Je  voudrais  bien 

Revenir  à  l'aide 
Dn  premier  baron  chrétien.  » 

Il  s'accomplit,  le  vœu  dn  page  : 
Le  baron  partit  un  beau  Joor 
Pour  un  lointain  pèlerinage , 
Et  lliymen  fit  place  è  4'amoiir. 
Aldine  est  sage  :  mais  tout  cède 
A  respoir  d*un  tendre  lien  ; 

Page  lut  en  aide 
"  An  premier  baron  chrétien. 
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Sors  à  ma  voix  des  langueurs  du  repos  ; 

Je  veux  moi-même  attacher  ton  armure. 

L'honneur  t'appelle  ;  il  te  répétera  : 

Fais  ce  que  dois;  advienne  que  pourra  ! 

Grave  mon  nom  sur  le  fer  de  ta  lance  • 

'Et  de  ta  dame  accepte  le  portrait; 

Il  est  ^ans  art ,  mais  c'est  moi  trait  pour  trait  : 

Art  du  pinceau  vaut  mobs  que  ressemblance. 

Dans  les  dangers  11  te  protégera  : 

Fais  ce  que  dois;  advienne  que  pourra. 

Du  vieux  refiiun  garde  bien  souvenance  ; 
C'est  le  refrain  de  tout  preux  chevalier. 
Ce  cri  de  guerre  était  leur  bouclier. 
Et  maintenait  leur  noble  contenance. 
Gloire  est  promise  à  qui  répétera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 

Si  la  beauté  de  quelque  Orientale 
Te  rend  jaloux  des  droits  de  son  sultan , 
Contre  ton  sein  posée  en  talisman. 
Que  mon  image  écarte  ma  rivale. 
,  Reste  fidèle  à  qui  te  le  sera  : 
Fais  ce  que  dois;  advje^ne  que  pourra. 

J'appris  naguère ,  aux  feulUes  d'une  rose , 
L'art  de  connaître  un  infidèle  amant; 
Mais  j'aime  mieux  en  croire  ton  serment 
Pour  trop  savoir,  trop  souvent  l'on  s'expose. 
A  tout  hasard  ton  cœur  me  restera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 


ou  L'àDIBV  DE  LA  JOUVENCELLE. 


Il  faut  parthr;  l'amour  en  vain  murmure. 
En  Orient  vont  flotter  nos  drapeau. 


I.S  asAv  &ols. 


Aux  bords  de  Seine  errait  le  beau  Lob  : 
bis  un  jour  vit  sa  gritee' enfantine. 
Et  lui  donna  deux  bouquets  de  mab , 
Plus  un  baiser  de  sa  bouche  divine. 

A  son  retour,  que  fit  le  beau  Lob? 
Naïvement  il  remit  à  son  père 
Les  deux  bouquets  de  llmmortelle  Isb; 
Mab  il  garda  le  baiser  pour  sa  mère. 

De  ces  bouquets  le  père  de  Lob 
Sema  les  grains  ^r  le  fécond  rivage; 
Et  désormab ,  savourant  le  mab , 
L'homme  à  ses  pieds  foula  le  gland  sauvage. 
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Certaio  Druide ,  envieux  de  Lob, 
A  rioDoceot  qui  le  nommait  son  père 
Fit  eipier  le  don  sacré  d'fsis. 
Et  llmmola  sans  pitié  pour  sa  mère  ! 

Or,  une  fleur,  pftle  comme  Lois , 
De  son  beau  sang  sur  Tlieure  vint  écloç/e , 
Et  de  son  nom  prit  le  doux  nom  de  lis  ; 
Fleur  il  était ,  et  fleur  il  est  encore. 


&A  TLSWBL  BU   SOUTSVI& 


On  m'a  conté  qu'en  Helvétie , 
Louise ,  une  fleur  à  la  main , 
Avec  Lisbeth ,  sa  douce  amie , 
Dn  jour  s'était  mise  en  chemin  : 
c  Bon  ermite  assis  sur  la  pierre. 
Disait-elle ,  dans  ta  prière 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Advint  qu'en  sa  route  orageuse 
Je  ne  sais  quel  pressentiment 
Troubla  la  belle  voyageuse , 
Qui  soupira  profondément  : 
«  Hélas  !  dit-elle  à  son  amie , 
Avant  toi  si  Je  perds  la  vie , 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Soudain  Havalanche  sauvage 
Roule  et  Tentratne  dans  son  sein. 
Jetant  alors  sur  le  rivage 
La  fleur  qu'elle  tenait  en  main  : 
«Adieu, dit-eUe,  mon  amie; 
Garde  bien  celte  fleur  chérie  ; 
Souviens-toi 
De  mol.  » 

Lisbeth  veut  suivre  son  amie  : 
Au  trépas  elle  veut  courir; 
Hais  on  la  retient  à  la  vie  : 
Vivre,  ah  !  pour  elle  c'est  mourir. 
Elle  garda  la  fleur  fidèle. 
Et,  depuis,  cette  fleur  s'appelle  : 
ft  Souviens-toi 
De  moi.  » 


FOVai   MOI. 

COMPOSft  PAR  MILLEVOTB,   A  NEUILtT,  HUIT  JOVHS 
AVANT  SA  MOBT. 


Dans  la  solitah^  bourgade , 
Rêvant  à  ses  maux  tristement , 
Languissait  un  pauvre  malade 
D*nn  long  mai  qui  va  consumant 
Il  disait  :  «  Gens  de  la  chaumière, 
Vold  l'heure  de  la  prière 
Et  les  tintemens  du  befl'roi  : 
Vous  qui  priez ,  priez  pour  moi. 

9  Mais  quand  vous  verrez  la  cascade 
Se  couvrir  de  sombres  rameaux , 
Vous  direz  :  «  Le  Jeune  malade 
Est  délivré  de  tous  ses  maux  !  » 
Lors  revenez  sur  cette  rive 
Chanter  la  complainte  naïve; 
Et  quand  tintera  le  befllroî , 
Vous  qui  priez ,  priez  pour  moL 

»  Quand  à  la  haine,  à  Fimposture. 
J*opposais  mes  mœars  et  le  temps , 
*  D'une  vie  honorable  et  pure 
Le  terme  approche ,  Je  l'attends, 
n  lut  court  mon  pèlerinage  I 
Je  meqrs  au  printemps  de  mon  âge , 
Mais  du  sort  Je  subis  la  loi  : 
Vous  qui  priez ,  priez  pour  moL 

»  Ma  compagne ,  ma  seule  amie , 
Digne  objet  d'un  constant  amour  ! 
Je  t'avais  consacré  ma  vie. 
Hélas  !  et  Je  ne  vis  qu'un  Jour. 
Plaignez-la ,  gens  de  la  chaumière , 
Lorsqu'à  l'heure  de  la  prière 
Elle  viendra  sous  le  beffroi 
Vous  dire  aussi  :  »  Priez  pour  moL  • 


A.  CHÉNIER . 
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Reprends  ta  robe  d*or,  ceins  ton  riche  Iiandeau, 

Jeone  et  divine  Poésie  : 
Quoique  ces  temps  d'orage  éclipsent  ton  flami)eaa, 
Aux  lèvres  de  David ,  roi  da  savant  pinceaa. 

Porte  la  coupe  d'ambroisie. 
La  patrie ,  à  son  art  indiquant  nos  beaux  Jours , 

A  confirmé  mes  antiques  discours  : 
Quand  je  lui  répétais  que  la  liberté  mâle 

Des  arts  est  le  génie  heureux; 
Que  nul  talent  n'est  fils  de  la  faveur  royale  ; 
Qu*un  pays  libre  est  leur  terre  natale  ; 

Là,  sous  un  soleil  généreux, 
Ces  arts,  fleurs  de  la  vie,  et  délices  du  monde, 

Jorts,  à  leur  croissance  livrés. 

Atteignent  leur  grandeur  féconde. 
La  palette  offre  l'âme  aux  regards  enivrés. 
Les  antres  de  Paros  de  dieux  peuplent  la  terre. 
L'airain  coule  et  respire.  En  portiques  sacrés 

S'élancent  le  marbre  et  la  pierre. 


n. 


Toi-même,  belle  vierge  à  la  toudiante  voix. 

Nymphe  ailée,  aimable  sirène, 
Ta  langue  s'amollit  dans  les  palais  des  rois , 
Ta  hauteur  se  rabaisse ,  et  d'enfantines  lois 
Oppriment  ta  marche  incertaine  ; 


Ton  feu  n'est  que  lueur,  ta  beauté  n'est  que  fard. 

La  liberté  du  génie  et  de  l'art 
T'ouvre  tous  les  trésors.  Ta  grftce  auguste  et  fière 

De  nature  et  d'éternité 
Fleurit.  Tes  pas  sont  grands.  Ton  front  ceint  de  lumière 
Touche  les  deux.  Ta  flamme  agite,  éclaire , 

Dompte  les  cceurs.  La  liberté , 
Pour  dissoudre  en  secret  nos  entraves  pesantes , 

Arme  ton  fraternel  secours. 

Cest  de  tes  lèvres  séduisantes 
Qulnvisibie  die  vole;  et  par  d'heureux  détours 
Trompe  les  noirs  verroux ,  les  fortes  dtadelles, 
Et  les  mobiles  ponts  qui  défendent  les  tours. 

Et  les  nocturnes  sentinelles. 

ID. 

Son  règne  au  loin  semé  par  tes  doux  entretiens 

Germe  dans  l'ombre  au  cœur  des  sages. 
Ils  attendent  son  heure,  unis  par  tes  liens, 
Tous,  en  un  monde  à  part,  frères,  concitoyens, 

Dans  tous  les  lieux ,  dans  tous  les  âges. 
Tu  guidais  mon  David  à  la  suivre  empressé  * 

Quand,  avec  toi,  dans  le  sdn  du  passé. 
Fuyant  parmi  les  mort6  sa  pau-ie  asservie , 

Sous  sa  main ,  rivale  des  dieux , 
La  toile  s'enflammait  d'une  éloquente  vie  ; 
Et  la  cigué,  instrument  de  l'envie , 

Portant  Socrate  dans  les  deux; 
Et  le  premier  consul,  plus  dtoyen  que  père. 

Rentré  seul  par  son  jugement. 

Aux  pieds  de  sa  Rome  si  chère ,   * 
Savourant  de  son  cœur  le  glorieux  tourment; 
L'obole  mendié  seul  appui  d'un  grand  homme  ; 
Et  l'Albain  terrassé  dans  le  mâle  serment 

Des  trois  frères  sauveurs  de  Rome. 


*  CsknER  (Mari&-ADdré  db)  naquit  à  Constantinople 
le  20  octobre  1762.  Son  goût  pour  la  poésie  se  dévdoppa  de 
très  bonne  heure.  Charmé  des  Grecs ,  il  forma  son  style  sur 
leurs  divins  modèles ,  et  retrouva  toute  la  grâce  oubliée 
des  formes  antiques.  Il  résolut  cependant  de  s'ouvrir  des 
routes  nouvelles ,  et  il  consacra  ce  projet  dans  un  poème 
intitulé  VInveniian,  En  1789 ,  André  Ghénier  ne  resta 
pas  indifférent  au  mouvement  national,  il  y  applaudit,  et 
pour  sauver  la  liberté  il  commença  bientôt  dans  le  Jouf^ 
nal  de  Paris  une  courageuse  opposition  aux  principes  d'a- 
narchie et  aux  résistances  aristocratiques.  Endemi  de  tout 
arbitraire,  il  ne  voulait  pas  plus,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même  ,  des  Hireurs  démocratiques  que  des  iniquités  féo- 
dales ,  des  brigands  à  piques  que  des  brigands  à  talons 


rouges.  Doué  de  ce  courage  civil  si  rare  en  France ,  il  cé- 
lébra Charlotte  Corday,  flétrit  Collol-d*Herbois  et  attaqua 
Robespierre.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  sur 
lui  la  haine  des  factieux.  Ayant  proposé  à  M.  de  Males-^ 
herbes ,  défenseur  de  Louis  XVI ,  de  s'associer  à  sa  noble 
tâche ,  il  obtint  ce  périlleux  honneur.  Cet  acte  d'impru- 
dente vertu  compromit  ses  jours  ;  à  quelque  temps  de  là  il 
fnt  arrêté  comme  suspect,  et  quels  qu'aient  été  les  efforts 
de  Mari&Joseph ,  il  ne  put  sauver  son  frère.  Le  8  thermi- 
dor (au  II)  André  monta  sur  la  fatale  charrette,  et  vit  pla- 
cer à  se6  côtés  son  malheureux  ami  Roucher,  l'auteur  du 
poème  des  ikiois.  Pourtant,  i* avais  quelqus  chose  idj 
dit-il  en  montant  à  l'échafaud.  Il  n'avait  que  treote-et«n 
ans? 
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Ud  plus  noble  serment  d'un  si  digne  pinceau 

Appelle  anJoanThoi  l'industrie. 
Marathon ,  tes  Persans  et  leur  sanglant  tombeau 
Vivaient  par  ce  bel  art.  On  sublime  tableau 

Naît  aussi  pour  notre  patrie. 
Elle  eipirait  :  son  sang  était  tari  ;  ses  flancs 

Ne  portaient  plus  son  poids.  Depuis  mille  ans 
A  sd-méme  inconnue  «  à  son  heure  suprême , 

Ses  guides  tremblans,  hicertains, 
Fuyaient  H  fallut  donc»  dans  le  péril  eitrème  • 
De  son  sabit  la  charger  elle-même. 

Long-temps»  en  trois  races  d'humains» 
Ches  nous  rhomme  a  maudit  ou  vanté  sa  naissance  : 

Les  nUnistres  de  reooensoh*» 

Et  les  grands,  et  le  peuple  immense  » 
Tous  à  leurs  envoyés  confiront  leur  pouvoir. 
Versailles  les  attend.  On  s'empresse  d'élire; 
On  nomme.  Trois  palais  s'ouvrent  pour  recev<^ 

Les  représentans  de  l'empire. 


V. 


D'abord  pontifes»  grands,  de  cent  titres  ornés. 

Fiers  d'un  règne  andque  et  farouche» 
De  siècles  Ignorans  à  leurs  pieds  prosternés» 
De  richesses,  d'aïeux  vertueui  ou  pW^nés. 

Douce  égalité  »  sur  leur  bouche , 
A  ton  seul  nom  pétille  un  rire  ftcre  et  Jaloux. 

Ils  n'ont  pohit  vu  sans  eflhoi  »  sans  courroux  » 
Ces  élus  plébéiens  .«forts  des  maux  de  nos  pères  » 

Forts  de  tous  nos  droits  édaircis» 
De  la  dignité  d'homme  »  et  des  vastes  lumières 
Qui  du  mensonge  ont  percé  les  barrières. 

Le  sénat  du  peuple  est  assis. 
n  hivite  en  son  sein»  où  respire  la  France» 

Les  deux  fiers  sénats;  mais  leurs  coeurs 

N'ont  que  des  refus.  Il  commence  : 
11  doit  tout  voir;  créer  l'État»  les  lois,  les  mœurs. 
Puissant  par  notre  aveu  »  sa  mabi  sage  et  profonde 
Veut  sonder  notre  plaie,  et  de  tant  de  douleurs 

Dévoiler  la  source  féconde. 


VI. 


On  tremble.  On  croit,  n'osant  encore  lever  le  bras, 

Les  disperser  par  répouvante. 
Us  s'assembkiient  ;  leur  seuil  méconnaissant  leurs  pas. 
Les  njette.  Contre  eux ,  prête  à  des  attentats. 

Luit  la  baïonnette  insolente. 
Dieu  !  vont-ib  ftair  ?  Non»  non.  Du  peuple  accompagnés, 
Tous  t  par  la  ville ,  ils  errent  indignés  : 


Comme  Latone  encehite ,  et  déjà  presipie  mère» 

Vicdme  d'un  jaloux  pouv<^, 
Sans  asile  flottait ,  courait  la  terre  entière. 
Pour  mettre  au  jour  les  dieux  de  la  laiière. 

Au  loin  fut  un  anq>le  manou- 
Où  le  réseau  noueux,  en  élastique  <gUe» 

Arme  d'un  bras  souple  et  nerveux , 

Repoussant  la  balle  rai^e , 
Exerçait  la  jeunesse  en  de  robustes  jeux. 
Peuple ,  de  tes  élus  cette  retraite  obscure 
Fut  la  Déloe.  0  murs  I  temple  à  jamais  fiyneox  ! 

Berceau  des  lois  I  sainte  masure  ! 

VIL 

N'allons  pas  d'or,  de  jaspe  »  avilir  à  grands  frais 

Cette  vénérable  demeure; 
Sa  rouille  est  son  éclat  Qu'hnmuable  à  jamab 
Elle  règne  au  milieu  des  dûmes,  des  palais. 

Qu'au  lit  de  mort  tout  Français  pleure. 
S'il  n'a  pomt  vu  ces  murs  ou  renaît  son  pays. 
Que  Sion,  Ddphe»  et  la  Mecque»  et  Sais 
Aient  de  moins  de  croyans  attké  l'asl  fidèle. 

Que  ce  voyage  souhaité 
Récompense  nos  fils.  Que  ce  toit  leur  rappelle 
Ce  tiers-état  à  la  honte  rebelle» 

Fondateur  de  la  liberté  : 
Comme  en  hâte  arrivait  la  troupe  courageuae, 

A  travers  d'humides  torrens 

Que  versait  la  nue  orageuse; 
Cinq  prêtres  avec  eux;  tous  amis,  tons  parens» 
S'embrassant  au  hasard  dpns  cette  longue  enceinle: 
Tons  juraient  de  périr  ou  vaincre  les  tyrans; 

De  ranimer  la  France  éteinte; 

vm. 

De  ne  point  se  quitter  que  nous  n'eussions  des  lois 

Qui  nous  feraient  libres  et  justes. 
Tout  un  peuple ,  inondant  jusqu'aux  falles  des  taiis. 
De  larmes,  de  silence»  ou  de  confuses  voix. 

Applaudissait  ces  vœux  augustes. 
0  jour  I  jour  triomphant!  jour  saint!  jour  îmmorld\ 

Jour  le  plus  beau  qu'ait  fait  luire  le  del 
Depuis  qu'au  fier  Qovis  Bellone  fut  propice  1 

0  soleil ,  ton  char  étonné 
S'arrêta.  Du  sommet  de  ton  brûlant  solstice 
Tu  contemplais  ce  divin  sacrificel 

O  jour  de  splendeur  couronné» 
Tu  verras  nos  neveux»  superbes  de  ta  gloire  « 

Vers  toi  d'un  œil  religieux 

Remonter  au  loin  dans  llilstoiic 
Ton  lustre  impérissable ,  honneur  de  leurs  aïeux  , 
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Du  dernier  avenir  Ira  percer  les  ombres. 
Moins  belle  la  comète  aiu  longs  crins  radieux 
Enflamme  les  noits  les  plus  sombres. 

IX. 

Qne  faisaient  cependant  les  sénats  séparés? 

Le  front  ceint  d'un  vaste  {damage. 
Ou  de  mitres,  de  croix,  dliermines  décorés. 
Que  tentaient-ils  d'efforts  pour  demeurer  sacrés? 

Poiu*  arrêter  le  noble  ouvrage? 
Pour  n*élre  point  Français?  pour  commander  aux  lois? 

Pour  ramener  ces  temps  de  leurs  eqdolts  t 
Où  ces  tyrans ,  valets  sous  le  tyran  suprême. 

Aux  cris  du  peuple  indifférens , 
Partageaient  le  trésor,  l'État,  le  diadème? 
Mais  réquité  dans  leurs  sanhédrins  même 

Trouve  des  amis.  Quelques  grands , 
Et  de  dignes  pasteurs  une  troupe  fidèle. 

Par  ta  céleste  main  poussés. 

Conscience ,  chaste  immortelle , 
Viennent  aux  vrais  Français,  d'attendre  enfin  lassés , 
Se  joindre  ;  à  leur  orgueil  abandonnant  des  prêtres 
D'opulence  perdus ,  des  nobles  insensés 

Ensevelis  dans  leurs  ancêtres. 


Bientôt  ce  reste  même  est  contraint  de  plier. 

O  raison ,  divine  puissance  ! 
Ton  souffle  impérieux  dans  le  même  sentier 
Les  précipite  tous.  Je  vois  le  fleuve  entier 

Rouler  en  paix  son  onde  immense. 
Et  dans  ce  lit  commun  tous  ces  faibles  ruisseaux 

Perdre  à  jamais  et  leurs  wnam  et  leurs  eaux. 
0  France  !  sois  heureuse  entre  toutes  les  mères. 

Ne  pleure  plus  des  fils  ingrats. 
Qui  jadis  s'indignaient  d'être  appelés  nos  frères  ;- 
Tous  revenus  des  lointaines  chimères,    - 

La  famOle  est  tonte  en  tes  bras. 
Mai8qnevois-je?ilsfeignaient?AuxbordsdenotreSeine 

Pourquoi  teg  belliqueux  apprêts? 

Pourquoi  vers  notre  cité  reine 
Ces  camps ,  ces  étrangers ,  ces  bataillons  français 
Traînés  à  conspirer  au  trépas  de  la  France? 
De  quoi  rit  ce  troupeau  d'eunuques  du  palais? 

Riez,  lâche  et  perfide  engeance. 

XL 

D'un  roi  facile  et  bon  corrupteurs  détrônés. 

Riez;  mais  le  torrent  s'amasse. 
Riez  ;  mais  do  volcan  les  feux  emprisonnés 


BouillonnenL  Des  lions  si  long-temps  débhalnés 

Vous  n'attendiez  V1q>  tant  d'audace  ? 
Le  peuple  est  réveillé.  Le  peuple  est  souverain. 
•  Tout  est  vaincu.  La  tyrannie  en  vain , 
Monstre  aux  bouches  de  bronze,  arme  pour  cette  guerre 

Ses  cent  yeux ,  ses  vingt  mille  bras , 
Ses  flancs  gros  de  salpêtre ,  où  mugit  le  tonnerre  : 
Sons  son  pied  faible  elle  sent  fuir  la  terre , 

Et  meurt  sous  les  pesans  éclats 
Des  créneaux  fulminans ,  des  tours  et  des  murailles 

Qui  ceignaient  son  front  détesté. 

Déraciné  dans  ses  entrailles , 
L'enfer  de  la  Bastille  à  tous  les  vents  jeté , 
Vole ,  débris  infâme,  et  cendre  inanimée  ; 
Et  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  liberté, 

Altière,  étincelante«  armée, 

XIL 

Sort  Comme  un  triple  foudre  édate  au  haut  des  deux. 

Trois  couleurs  dans  sa  mabi  agile 
Flottent  en  long  drapeau.  Son  cri  victorieux 
Tonne.  A  sa  voh ,  qui  sait ,  comme  la  voU  des  dieux. 

En  homme  transformer  l'argile , 
La  terre  tressaillit  Elle  quitta  son  deuîL 

Le  genre  humain  d'espérance  et  d'orgueil 
Sourit  Les  noirs  donjons  s'écroulèrent  d'eux-mêmes. 

Jusque  sur  les  trônes  lointains 
Les  tyrans  ébranlés,  en  hâte  à  leurs  fronts  blêmes. 
Pour  retenir  leurs  tremUans  diadèmes , 

Portèrent  leurs  royales  mains. 
A  son  soufile  de  feu,  soudain  de  nos  campagnes 

S'écoulent  les  soldats  épars. 

Comme  les  neiges  des  montagnes; 
Et  le  fer  ennemi  tourné  vers  nos  remparts. 
Comme  aux  rayons  lancés  du  centre  ardent  d'tm  verre» 
Tout  à  coup  à  nos  yeux  fondu  de  toutes  parts. 

Fuit  et  s'échappe  sous  la  terre. 

Il  renaît  citoyen  ;  en  moisson  de  soldats 

Se  résout  la  glèbe  aguerrie. 
Cérès  même  et  sa  ianx  s'arment  pour  les  combats. 
Sur  tous  ses  fils ,  jurant  d'aflironter  le  trépas. 

Appuyée  au  hun ,  la  patrie 
Brave  les  rois  jaloux ,  le  tranlfuge  imposteur,. 

Des  paladins  le  fer  gladiateur. 
Des  Zoies  vertieux  l'hypocrite  délire. 

Salut,  peuple  français!  ma  nudn 
Tresse  pour  toi  les  fleurs  que  fait  naître  la  lyre. 
Reprends  tes  droits ,  rentré  dans  ton  empire. 
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Par  toi  Mus  le  niveau  divia 
La  fière  égalité  range  tout  devant  elle. 

Ton  dioix,  de  splendeur  revêtu. 

Fait  les  grands.  La  race  mortelle 
Par  toi  lève  son  front  si  long-temps  abattu. 
Devant  les  nations  souverains  légitimes, 
Ces  fronts,  dits  souverains,  s'abaissent  La  vertu 

Des  honneurs  aplanit  les  cimes. 

XIV. 

O  peuple  deux  fois  né  !  peuple  vieux  et  nouveau  ! 

Tronc  rajeuni  par  les  années  I 
Pbénix  sord  vivant  des  cendres  du  tombeau  f 
Et  vous  aussi,  salut,  vous,  porteurs  du  flambeau 

Qui  nous  monu*a  nos  destinées  I 
Paris  vous  tend  les  bras ,  enfans  de  notre  choix  ! 

Pères  d*un  peuple  I  architectes  des  lois  ! 
Vous  qui  savez  fonder,  d^une  main  ferme  et  sAre , 

Pour  rhomme  un  code  solennel , 
Sur  tous  ses  premiers  droits,  sa  charte  antique  et  pure  ; 
Ses  droits  sacrés ,  nés  avec  la  nature , 

Contemporahis  de  FÉtemeL 
Vous  avez  tout  dompté.  Nul  joug  ne  tous  arrête. 

Tout  obstacle  est  mort  sous  vos  coups. 

Vous  voilà  montés  sur  le  faite. 
Soyez  prompts  à  fléchir  sous  vos  devohis  jaloux. 
Bienfaiteurs,il  vous  reste  un  grand  compteànous  rendre. 
U  vous  reste  à  borner  et  les  autres  et  vous  ; 

n  vous  reste  à  savofr  descendre. 


XV. 


Vos  cœurs  sont  citoyens.  Je  le  veux.  Toutefois 

Vous  pouvez  tout.  Vous  êtes  hommes. 
Hommes  I  d*un  homme  libre  écoutez  donc  la  voix. 
Ne  craignez  plus  que  vous ,  magistrats ,  peuples ,  rois , 

Citoyens,  tous  tant  que  nous  sommes, 
Tout  mortel  dans  son  cœur  cache ,  même  à  ses  yeux. 

L'ambition ,  serpent  insidieux , 
Arbre  ùnpur,  que  déguise  une  brillante  écorce. 

L*empfre,  Tabsoln  pouvoir 
Ont,  pour  la  vertu  même ,  une  mielleuse  amorce. 
Trop  de  désfrs  naissent  de  trop  de  force. 

Qui  peut  tout ,  pourra  trop  vouloir, 
il  pourra  négliger,  sûr  du  commun  suffrage. 

Et  l'équitable  humanité , 

Et  la  décence  au  doux  langage. 
L'obsUde  nous  lait  grands.  Par  l'obstacle  exdté. 
L'homme,  heureux  à  poursuivre  une  pénible  gloire, 
Va  se  perdre  à  Técueil  de  la  prospérité , 

Vaincu  par  sa  propre  victoire. 


XVI. 


liais  au  peuple  surtout  sauvez  l'abus  amar 

De  sa  subite  indépendance. 
Contenez  dans  son  lit  cette  orageuse  mer. 
Par  vous  seuls  dépouillé  de  ses  liens  de  fer. 

Dirigez  sa  bouillante  enfance. 
Vers  les  lois ,  le  devoir,  et  Tordre ,  et  l'équité. 

Guidez,  hélas!  sa  Jeune  liberté. 
Gardez  que  nul  remords  n'en  attriste  la  fête. 

Repoussant  d'antiques  aflironts , 
Qu'il  brise  pour  Jamais,  dans  sa  noble  conquête , 
Le  Joug  honteux  qui  pesait  sur  sa  téie. 

Sans  le  poser  sur  d'autres  fronts. 
Ah  !  ne  le  laissez  pas»  dans  sa  sanglante  rage. 

D'un  ressentiment  inhumain 

Souiller  sa  cause  et  votre  ouvrage. 
Ah  I  ne  le  laissez  pas  sans  conseil  et  sans  frein , 
Armant ,  pour  soutenir  ses  droits  si  légitimes , 
La  torche  incendiaire  et  le  fer  assassin. 

Venger  la  raison  par  des  crimes. 

XVII.     ' 

Peuple  I  ne  croyons  pas  que  tout  nous  soit  peiiois. 

Craignez  vos  courtisans  avides , 
0  peuple  souverain  I  A  votre  oreille  admis , 
Cent  orateurs  bourreaux  se  nomment  vos  amis. 

Ils  soufflent  des  feux  homiddes. 
Aux  pieds  de  notre  orgueil  prostituant  les  droits , 

Nos  passions  par  eux  deviennent  lois. 
La  pensée  est  livrée  à  leurs  lâches  tortures. 

Partout  cherchant  des  trahisons , 
A  nos  soupçons  Jaloux,  aux  haines,  aux  parjures. 
Ils  vont  forgeant  d'exécrables  pâtures. 

Leurs  feuilles  nofres  de  poisons , 
Sont  autant  de  gibets  affamés  de  carnage. 

Us  atdsent  de  rang  en  rang 

La  proscription  et  l'outrage. 
Chaque  Jour,  dans  l'arène,  ils  déchirent  le  flanc 
D'hommes  que  nous  livrons  à  la  fureur  des  bêtes. 
Us  nous  vendent  leur  mort.  Ils  emplissent  de  sang 

Les  coupes  qu'ils  nous  tiennent  prêtes. 

xvin. 

Peuple,  la  liberté,  d'un  bras  religieux. 

Garde  l'immuable  équilibre 
De  tous  les  droits  humains,  tous  émanés  des  deux. 
Son  courage  n'est  point  féroce  et  furieux; 

Et  l'oppresseur  n'est  Jamais  libre. 
Périsse  l'homme  vil  I  périssent  les  flatteurs. 
Des  rois ,  du  peuple  infâmes  compteurs  1 
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L'amour  du  souverain ,  de  la  loi  salutaire , 

Toujours  teint  leurs  lèvres  de  miel. 
Peur,  avarice  ou  haine^  est  leur  dieu  sanguinaire. 
Sur  la  vertu  toujours  leur  langue  amère 

Distille  Topprobre  et  le  fiel. 
Hydre  eh  vain  écrasé,  toujours  prompt  à  renaître, 

Séjans»  Tigellins  empressés 

Vers  quiconque  est  devenu  maître  ; 
Si,  voués  au  lacet,  de  faibles  accusés 
Expirent  sous  les  mains  de  leurs  coupables  frères; 
Si  le  meurtre  est  vainqueur;  si  les  bras  insensés 

Forcent  des  toits  héréditaires  ; 

XIX. 

C'est  bien.  Fais-toi  justice,  ô  peuple  souverain. 

Dit  cette  cour  Iflche  et  hardie. 
Ils  avaient  dit  :  Cest  bien  ,  quand ,  la  lyre  à  la  main, 
L'iDcestueiix  chanteur,  ivre  de  sang  romain , 

Applaudissait  à  Tincendie. 
Ainsi  de  deux  partis  les  aveugles  conseils 

Chassent  la  paix.  Contraires,  mais  pareils. 
Dans  un  égal  abtfne ,  une  égalé  démence. 

De  toius  deux  entraîne  les  pas. 
l/un ,  Vandale  stupide ,  en  son  humble  arrogance. 
Veut  être  esclave  et  despote,  et  s'offense 

Que  ramper  soit  honteux  et  bas, 
l/autre  arme  son  poignard  du  sceau  de  la  loi  sainte  ; 

H  veut  du  iaible  sans  soutien 
^       Savourer  les  pleurs  ou  la  crainte. 
L'un  du  nom  de  sujet,  Tautre  de  citoyen , 
Masque  son  âme  inique  et  de  vice  flétrie  ; 
L'un  sur  l'autre  acharnés,  ils  comptent  tous  pour  rien 

IJberté,  vérité,  patrie. 

XX. 

Do  prières ,  d*encens  prodigue  nuit  et  jour. 

Le  fanatisme  se  relève. 
Martyrs,  bourreaux ,  tyrans ,  rebelles  tour-à- tour; 
Ministres  effrayans  de  concorde  et  d'amour, 

Venus  pour  apporter  le  glaive; 
Ardcns  contre  la  terre  à  soulever  les  deux, 

Bivaux  des  lois,  d'humbles  séditieux. 
De  trouble  etd'anathème  artisans  implacables... 

Mais  où  vais-je  ?  L'ceil  tout-puissant 
Pénètre  seul  les  cœurs  à  Thomme  impénétrables. 
Laissons  cent  lois  échapper  les  coi^Kibles, 

Plutôt  qu'outi-ager  Tinnocent. 
Si  plus  d'un,  pour  tromper,  étale  un  faux  scrupule, 

Plus  d'un ,  par  les  méchans  conduit , 

N  est  que  vertueux  et  crédule. 
De  l'exemple  éloquent  laissons  germer  le  fruit. 


La  vertu  vil  encore.  Il  est,  il  est  des  âmes 
Où  la  patrie  année  et  sans  faste  et  sans  bruit , 
Allume  de  constantes  flammes. 

XXL 

Par  ces  sages  esprits ,  forts  contre  les  excès. 

Rocs  affermis  du  sein  de  Tonde , 
Baison,  fille  du  temps,  tes  durables  succès 
Sur  le  pouvoir  des  lois  établiront  la  paix. 

Et  vous ,  usurpateurs  du  monde , 
Rois,  colosses  d'orgueil,  en  délices  noyés, 
Ouvrez  les  yeux  :  hâtez-vous.  Vous  voyez 
Quel  tourbillon  divin  de  vengeances  prochaines 

S'avance  vers  vous.  Croyez-moi , 
Prévenez  l'ouragàh  et  vos  chutes  certaines. 
Aux  nations  déguisez  mieux  vos  chaînes  : 

AUégez-leur  le  poids  d'un  roL 
Effacez  de  leur  sein  les  livides  blessures. 

Traces  de  vos  pieds  oppresseurs. 

Le  ciel  parle  dans  leurs  murmures. 
Si  l'aspect  d'un  bon  roi  peut  adoucir  vos  mœurs  ; 
Ou  si  le  glaive  ami,  sauveur  de  l'esclavage. 
Sur  vos  fronts  suspendu,  peut  éclairer  vos  cœurs 

D'un  eflh)i  salutaire  et  sage  : 

xxn. 

Apprenez  la  justice  ;  apprenez  que  vos  droits 

Ne  sont  point  votre  vain  caprice , 
Si  votre  sceptre  impie  ose  frapper  les  lois; 
Parricides,  tremblez;  tremblez,  indignes  rois^ 

La  liberté  législatrice , 
La  saUite  liberté,  fille  du  sol  français. 

Pour  venger  l'homme  et  punir  les  forfaits. 
Va  parcourir  la  terre  en  arbitre  suprême. 

Tremblez!  ses  yeux  lancent  l'éclair. 
Il  faudra  comparaître  et  répondre  vous-même; 
Nus ,  sans  flatteurs ,  sans  cour,^sans  diadème,  . 

Sans  gardes  hérissés  de  fer, 
La  nécessité  traîne ,  inflexible  et  puissante , 

A  ce  tribunal  souverain , 

Votre  majesté  chancelante  : 
Là  seront  recueillis  les  pleurs  du  genre  humain  : 
Là,  juge  incorruptible,  et  la  main  sur  sa  foudre. 
Elle  entendra  le  peuple ,  £t  les  sceptres  d'airain 

Disparaîtront ,  réduits  en  poudre. 
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STiorai. 

O  mon  esprit,  aa  seiii  def  dau. 
Loin  de  tes  noirt  diagrint  une  ardente  allépesie 

Te  tnmqMMte  an  l>anqiiet  des  diens 

Lorsque  ta  baine  vengeresse , 
Rallnmée  à  l'aspect  et  du  meurtre  et  du  sang» 
Ouvre  de  ton  carquois  l'inépuisable  flanc 
De  Ui  vole  aux  mécbans  u  flècbe  redoutée, 

D*un  fiel  vertueux  humectée  ; 
Qu'an  défaut  de  la  foudre,  esdave  du  plus  fort« 

Sur  tous  ces  pontifes  du  crime. 
Par  qui  la  France ,  aveugle  et  stnpide  victime , 
Palpite  et  se  débat  contre  une  longue  mort. 

Lance  ta  fureur  1 


Aim-nnopHB. 

Tu  crois,  d'un  étemd  flambeau, 
Éclairant  les  forfiiits  d'une  horde  enneoile. 

Défendre  à  la  nuit  du  tombeau 

D'ensevelir  leur  hiramie. 
Déjà  tu  penses  voir,  des  boots  de  l'univers. 
Sur  la  foi  de  ma  lyre ,  an  nom  de  ces  pervers , 
Frémfa*  l'horreur  publique,  et  d'honneur  et  de  gloire 

Fleurir  ma  tombe  et  ta  mémoire  : 
Comme  autrefois  tes  Grecs  accouraient  à  des  Jeux , 

Quand  l'amoureux  fleuve  d'Élide 
Eut  de  traîtres  punis  vu  triompher  Aldde  ; 
Ou^ioand  Parc  pythîen  d'un  reptile  fougueux 

Eut  puiyé  les  champs  de  Phodde. 

&PODB. 

Vain  espoir  !  inutile  soin  ! 
namper  est  des  humains  l'ambition  commune; 

C'est  leur  plaisir,  c'est  leur  besoin. 
Voir,  fatigue  leurs  yeux;  Juger,  les  importune; 

Ils  hiissent  Juger  la  fortune , 
Qui  fait  Juste  celui  qu'elle  fait  tout-puissant. 
Ce  n'est  pohit  la  vertu ,  c'est  la  seule  victoire 

Qui  donne  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Teint  du  sang  des  vaincus,  tout  giaive  est  innocent. 


Que  tant  d'opprimés  eipirsm 
Aillent  aux  deux  réveiller  le  supplice  ; 

Que  sur  ces  monstres  dévorans 

Son  bras  d'airain  s'appesantisBe  ; 
Qu'Us  tombent;  à  l'instant  vois-tu  leurs  noms  Oélris, 
Par  leur  peuple  vénal  leurs  cadavres  meurtris, 
Et  pour  Jamais  transmise  à  la  publique  ivresse 

Ta  louange  avec  leur  bassesse? 
Mais  si  Mars  est  pour  eux,  leurs  vertus ,  leurs  bienCiitt 

Sont  bénis  de  la  terre  entière. 
Tout  s'obscurcit  auprès  de  la  splendeur  guerrière; 
Elle  éblouit  les  yeux,  et  sur  les  nohns  forfeits 

Étend  un  voile  de  lumière. 

ARTI-STBOPHB* 

Dès  lors  l'étranger  étonné 
Se  tait  avec  respect  devant  leur  sceptre  humeose; 

Leur  peuple  à  leurs  pieds  enchaîné 

Vaniant  Jusqnes  à  leur  démence  , 
Nous  voue  à  la  risée,  à  l'opprobre ,  aux  tounnens; 
Nous,  de  la  vertu  libre  indomptables  amans. 
Humains,  Iftche  UtNipeau...  Mais  qu'iaporleot  sa  sage 

Votre  blâme,  votre  suflktge. 
Votre  encens,  vos  poignards,  et  de  Qnx  eu  reflu 

Vos  passions  prédpitées  ? 
n  nous  faut  tous  mourir.  A  sa  vie  ijoiiiées, 
Au  prix  du  déshonneur,  quelques  heures  de  plm 

Lui  sembleraient  trop  achetées. 

Épons. 

Lui,  grands  dieux!  courtisan  menteur. 
De  sa  raison  céleste  abandonner  le  fette , 

Pour  descendre  à  votre  hauteur  ! 
En  lui-même  alTermi,  comme  l'antique  athlète, 

Sur  le  sol  où  son  pied  s'arrête», 
n  reste  inébranlable  à  tout  efibrt  mortel; 
Et  laisse  avec  dédain  ce  vulgaire  imbécile. 

Toujours  turbulent  et  servile. 
Flotter  de  msltre  en  maître  et  d'autd  en  autel. 


09S   THI. 
A  FAHNT   UàhiLùfL 


Quelquefois  un  souffle  rapide 
Obscurdt  un  moment  sous  sa  vapeur  humide 


L*or,  qui  reprend  soudain  sa  brillante  couleur. 
Ainsi  du  Slrlus,  ô  Jeune  bien-aimée  I 
Dn  moment  llialeine  enflammée 
De  ta  beauté  vermeille  a  fatigué  la  fleur. 

De  quel  tendre  et  léger  nuage 
Un  peu  de  pâleur  douce ,  épars  sur  ton  visage , 
Enveloppa  tes  traits  calmes  et  langulssans! 
Quel  regard ,  quel  sourire ,  à  peine  sur  ta  couche 

Entr'ouvraient  tes  yeux  et  ta  bouche, 
Et  que  de  miel  coulait  de  tes  faibles  accens  ! 

Oh  !  qn*une  beMe  est  plus  à  craindre , 
Alors  qu^elle  gémit,  alors  qu*on  peut  la  plaindre , 
Qu*ou  s'alarme  pour  elle.  Ah!  sH  était  des  cœurs, 
Fanny ,  que  ton  éclat  eût  trouvés  insensibles , 

Ils  ne  resteraient  point  paisibles 
Près  de  ton  front  voilé  de  ces  douces  langueurs. 

Oui ,  quoique  meilleure  et  plus  belle , 
Toi-mérae  cependant  tu  n'es  qu'une  mortelle; 
Je  le  vois.  Hais  dn  del ,  toi ,  rorgucll  et  Famour, 
Tes  beaux  sns  sont  sacrés.  Ton  ftme  et  ton  visage 

Sont  des  dieux  la  divine  image  ; 
Et  le  del  s'applaudit  de  t'avoir  mise  au  jour. 

Le  del  t'a  vue  en  tes  prairies 
Oublier  tes  loisirs ,  tes  lentes  rêveries, 
El  tes  dons  et  tes  soins  chercher  les  malheureux. 
Tes  délicates  mains  à  leurs  lèvres  amères 

Présenter  des  sucs  salutaires , 
Ou  presser  d\m  lin  pur  leurs  membres  douloureux. 

Souflirances  que  Je  leur  envie  ! 
Qu'ils  eurent  de  bonheur  de  trembler  pour  leur  vie , 
Puisqu'ils  virent  sur  eux  tes  regrets  caressans  ! 
Et  leur  toit  rayonner  de  ta  douce  présence , 

Et  la  bonté ,  la  complaisance, 
Attendrir  tes  discours,  plus  chers  que  tes  présens  ! 

Près  de  leur  lit,  dans  leur  chaumière , 
Ils  crurent  voir  descendre  un  ange  de  lumière. 
Qui  (les  ombres  de  mort  dégageait  leur  flambeau; 
Leui*s  cœurs  étaient  émus,  comme  aux  yeux  de  la  Grèce, 

La  victime  qu'une  déesse 
Vint  ravir  à  l'Aulide,  à  Galchas,  au  tombeau. 

Ah  !  si  des  douleurs  étrangères 
D'une  larme  si  noble  humectent  tes  paupières , 
Et  le  font  des  destins  accuser  la  rigueur, 
Ceux  qui  soufl^ent  poui*  toi ,  tu  les  plaindras  peut'^tre  ; 

Et  leâ  douleurs  que  tu  fais  naître 
Ont-elles  moins  le  droit  d'Intéresser  ton  cœur  ? 
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Troie ,  antique  honneur  de  l'Asie , 

Vit  le  prince  expûrant  des  guerriers  de  Mysie 

D'un  vainqueur  généreux  éprouver  les  bienfldts. 

D'Achille  désarmé  hi  main  amie  ewsûre 
Toucha  sa  mortelle  blessure. 

Et  soulagea  les  maux  qu'elle-même  avait  faits. 

A  tous  les  instans  rappelée , 
Ta  vue  apaise  ainsi  l'âme  qu'elle  a  troublée. 
Fanny,  pour  moi  ta  vue  est  la  clarté  des  deux. 
Vivre  est  te  regarder,  «t  t'aimer,  te  le  dire  ; 

Et  quand  tu  daignes  me  sourire , 
Le  Mt  de  Vénus  même  est  sans  prix  à  mes  yeux. 


ynOLM  BS  I.'AUTXinEl. 


Gomme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphire 

Anime  la  fin  d'un  beau  Jour, 
Au  pied  de  Téchafaud  J'essaie  encor  ma  lyre. 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour  ; 
Peut-être  avant  que  l'heure  en  cerde  promenée 

Ait  posé ,  sur  Témail  brillant , 
Dans  les  soixante  pas  oik  sa  route  est  bornée , 

Son  pied  sonore  ett  vigilant. 
Le  sommeil  du  tombeau  pressera  mes  paupières  ; 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint'la  dernière , 

Peut-être  en  ces  murs  eflhiyés 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres. 

Escorté  dlnfftmes  soldats. 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 


MJÊÊWJLMiXS. 


,  dieu  sauveur,  dieu  des  savans  mystères. 
Dieu  de  la  vie,  et  dieu  des  plantes  salutaires , 
Dieu  vainqueur  de  Python,  dieu  Jeune  et  triomphsnt. 
Prends  pitié  de  mon  Ûls ,  de  mon  unique  enfant  ! 
Prends  pitié  de  sa  mère  aux  larmes  condamnée , 
Qui  ne  vit  que  pour  lui,  qui  meurt  abandonnée, 
Qui  n'a  pas  dû  rester  pour  voir  mourir  son  fils  ; 
Dieu  Jeune,  viens  aider  sa  Jeunesse.  Assoupis, 
Assoupis  dans  son  sebi  cette  fièvre  brûlante 
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Qui  dévore  la  fkar  de  sa  vie  innocenle. 
Apollon,  si  jamais,  échappé  du  tombeaiL, 
Il  retourne  au  Ménale  avoir  soin  da  tronpean, 
Ces  mains,  ces  vieilles  mains  orneront  ta  staine 
De  ma  ooape  d*onyi  à  tes  pieds  sn^ndae  ; 
Et,  cbaqae  été  noaveaa,  d*an  taoreaa  mogîssant 
La  hache  à  ton  autel  fera  couler  le  sang. 

—  Eh  bien  !  mon  fils,  es-tu  toujours  impitoyable? 
Ton  funeste  silence  est-il  inexorable  ? 

Enfant ,  tu  veux  mourir  ?  Tu  veux ,  dans  ses  vieux  ans, 
Laisser  ta  mère  seule  avec  ses  cheveux  blancs? 
Tu  veux  que  ce  soit  moi  qui  ferme  ta  paupière? 
Que  j'unisse  ta  cendre  à  celle  de  ton  père  ? 
C'est  toi  qui  me  devais  ces  soins  religieux , 
Et  ma  tombe  attendait  tes  pleurs  et  tes  adieux* 
Parle ,  parie,  mon  fils,  quel  chagrin  te  consume? 
Les  maux  qu'on  dissimule  en  ont  plus  d'amertume. 
Ne  lèveras-tu  point  ce»  yeux  appesantis  ? 

—  Ma  mère,  adieu;  je  meurs,  et  tu  n*as  plus  dé  fils. 
Non,  tu  n'as  plus  de  fils ,  ma  mère  blen-aimée. 

Je  te  perds.  One  plaie  ardente ,  envenimée, 
lie  ronge  :  avec  effort  je  respire  ;  et  je  crds 
Chaque  fois  respirer  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  parlerai  pas.  Adieu  ;  ce  lit  me  blesse , 
Ce  tapis  qui  me  couvre  accable  ma  faiblesse; 
Tout  me  pèse ,  et  me  lasse.  Aide-moi ,  je  me  meurs» 
Tourne-moi  sur  le  flanc.  Ah!  j'expire!  ô  douleurs  1 

-^  Tiens ,  mon  unique  enftnt ,  mon  fils .  prends  ce  breuvage  ; 
Sa  chaleur  le  rendra  ta  force  et.ton  courage. 
La  mauve,  le  dictame  ont,  avec  les  pavots. 
Mêlé  leurs  sucs  puissans  qui  donnent  le  repos  : 
Sur  le  vase  bouillant ,  attendrie  à  mes  larmes , 
Une  Thessallenne  a  composé  des  charmes. 
^  Ton  corps  débile  a  vu  trois  retours  du  soleil 
Sans  connaître  Cérès,  ni  tes  yeux ,  le  sommeil. 
Prends ,  mon  fils ,  laî8se4oi  fléchir  à  ma  prière  ; 
C'est  ta  mère ,  ta  vieille  inconsolable  mère 
Qui  pleure  ;  qui  jadis  te  guidait  pas  à  pas. 
T'asseyait  sur  son  sein ,  te  portait  dans  ses  bras  ; 
Que  tu  disais  aimer,  qui  t'apprit  à  le  dire; 
Qui  chantait,  et  souvent  te  forçait  à  sourire 
Lorsque  tes  jeunes  dents,  par  de  vives  douleurs. 
De  tes  yeux  enfantins  faisaient  couler  des  pleurs. 
Tiens ,  presse  de  ta  lèvre ,  hélas  !  pâle  et  glacée , 
Par  qui  cette  mamelle  était  jadis  pressée, 
Cn  suc  qui  te  nourri8se.et  vienne  à  ton  secours , 
Comme  autrefois  mon  lait  nourrit  tes  premiers  jours» 

^^  0  coteaux  d'Érymanthe  !  6  vallons  !  ô  bocage! 
O  vent  sonore  et  frais  qui  troublais  le  feuillage, 


Et  faisais  frémir  l'onde,  et  sur  leur  jeune  aeiii 

Agitais  les  replis  de  leur  robe  de  lin! 

De  légères  beautés,  trol^le  agile  et  dansante... 

Tu  sais,  tu  sais,  ma  mère?  Aux  bords  de  rÉrymanihe, 

Là,  ni  loups  ravisseurs,  ni  serpens,  ni  poisons. 

O  visage  divin  I  0  létesl  6  chansons! 

Des  pas  entrelacés,  des  fleurs,  une  onde  pure. 

Aucun  lieu  n'est  si  beau  dans  toute  la  nature. 

Dieux  !  ces  bras  et  ces  fleurs,  cescheveux,  ces  pieds  DUS 

Si  blancs,  si  délicats  I  Je  ne  les  verrai  plus. 

Oh!  portei,  porteHnoi  sur  les  bords  d'Érymanthe, 

Que  je  la  vole  encor  cette  vieige  charmante  l 

Oh!  que  je  voie  au  lom  la  famée  à  longs  flots 

S'élever  de  ce  toit  au  bord  de  œt  endos... 

Assise  à  tes  côtés,  ses  dÉscours,  sa  tendresse. 

Sa  voix,  trop  heureux  père  !  enchante  ta  vidllesBe. 

Dieux  I  par-dessus  la  haie  âevée  en  resquits. 

Je  la  vois,  à  pas  lents,  en  loqgs  cheveux  épars. 

Seule,  sur  un  tombeau,  pensive,  1 

S'arrêter  et  pleurer  sa  mère  J 

0  que  tes  yeux  sont  doux!  que  ton  visage  est  bean! 

Viendras>tu  point  aussi  pleurer  sur  mon  tombeaa? 

Viendras-tu  point  aussi ,  la  plus  belle  des  lieQes, 

Dire  sur  mon  tombeau  :  Les  Parques  sont  cmeUes? 

—  Ah  I  mon  fils ,  c'est  l'amour  I  c'est  l'amour  iosensr 
Qui  t'a.  Jusqu'à  ce  pohit,  cruellement  blessé  ? 
Ah!  mon  malheureux  fils!  Oui,foiblesquenoussommes. 
Cest  toujours  cet  amour  qui  tourmente  les  hommes. 
S'ils  pleurent  en  secret,  qui  lira  dans  leur  cœur 
Verra  que  cet  amour  est  toi^ours  leur  vainqueur. 
Mais,  mon  fils,  mais  dis-moi,  quelle  nymphe  charmante. 
Quelle  vierge  as-tu  vue  au  bord  de  l'Érymanthe  ? 
N'es-tu  pas  riche  et  beau?  du  moins  quand  la  douleur 
N'avait  point  de  ta  Joue  éteint  .la  jeune  fleur. 
Parle.  Est-ce  cette  Églé ,  fille  du  roi  des  ondes? 
Ou  cette  jeune  Irène  aux  longues  tresses  Mondes? 
Ou  ne«erait-cé  pohit  cette  fière  beauté 
Dont  j'entends  le  beau  nom  chaque  Jour  répété  ; 
Dont  J'apprends  que  partout  les  belles  sont  jalouses  ? 
Qu'aux  temples,  aux  festins ,  les  mères»  les  épouses , 
Ne  sauraient  voir,  dit-on ,  sans  pebie  et  sans  efih>î  ? 
Ceue  belle  Daphné?...  —  Dieux!  ma  mère,  tais-toi. 
Tais-toi.  Dieux  !  qu'as^  dit?  elle  est  fière ,  inflexible  ; 
Comme  les  immortels  elle  est  belle  et  terrible  ! 
Mille  amans  l'ont  aimée  ;  ils  l'ont  aimée  en  vain. 
Comme  eux  j'aurais  trouvé  quelque  refus  hautain. 
Non ,  garde  que  jamais  elle  soit  informée».. 
Mais,  Ô  mort!  Ô  tourment!  0  mère  bien-aimée! 
Tu  vois  dans  quels  ennuis  dépérissent  mes  Jours. 
Écoute  ma  prière  et  viens  à  mon  secoivs: 
Je  meurs  ;  va  la  trouver  :  que  tes  traits,  quejton  âge. 
De  sa  mère,  à  ses  yeux,  offrent  la  sainte  image. 
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TIens.prends  cette  corbeille  et  nosfraits  les  plus  beaux; 
Prends  notre  Amour  d*i?oJre ,  honneur  de  ces  hameaux  ; 
Prends  la  coupe  d'onyx,  à  Gorinthc  ravie; 

Prends  met  jeunes  cbevreaux ,  prends  mon  cœur,  prends  ma  Tie, 
Jette  tout  à  ses  pieds  ;  apprends-lui  qui  je  suis  ; 
Dis-lui  que  Je  me  meurs ,  que  tu  n*as  plus  de  fils. 
Tombe  aux  pieds  du  vieillard ,  gémis,  implore,  presse; 
Adjure  deux  et  mers,  Dieu,  temple,  autel,  déesse; 
Pars ,  et  si  tu  reviens  sans  les  avoir  fléchis. 
Adieu,  ma  mère,  adieu,  tu  n'auras  plus  de  fils. 

^  rBxnfdï  toujours  un  fils  ;  va ,  la  belle  espérance 
Me  dit...  —  Elle  s'incline,  et,  dans  un  doux  silence. 
Elle  couvre  ce  front,  terni  par  les  douleurs. 
De  baisers  maternels  entremêlés  de  pleurs. 
Puis  elle  sort  en  hftte,  inquiète  et  tremblante , 
Sa  démarche  de  crainte  et  d'âge  chancelante. 
Elle  arrive;  et  bientôt  revenant  sur  ses  pas. 
Haletante ,  de  loin  :  —  Mon  cher  fils,  tu  vivras. 
Tu  vivras.  —  Elle  vient  s'asseoir  près  de  la  couche  : 
Le  vieillard  la  suivait,  le  sourire  à  la  bouche* 
La  jeune  l)elle  aussi ,  rouge  et  le  fi*ont  baissé , 
Vient,  jette  sur  le  lit  un  coup  d'œil.  L'insensé 
Tremble;  sous  ses  tissus  fl  veut  cacher  sa  tête. 
~  Ami,  depuis  trois  jours  tu  n'es  d'aucune  fête , 
Dit-elle ,  que  fais-tu  ?  pourquoi  veux-tu  mourir  ? 
Tu  souffres*  L'on  me  dit  que  je  peux  te  guérir  ; 
Vis;  et  formons  ensemble  une  seule  famille. 
Que  mon  père  ait  un  fils,  et  ta  mère  une  fille.  — 
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Le  navûre,  éloquent  fils  des  bois  du  Pénée , 
Qui  portait  à  Golchos  la  Grèce  fortunée , 
Craignaat  près  de  l'Euxin  les  menaces  du  nord. 
S'arrête  et  se  confie  au  doux  calme  d'un  port* 
Aux  regards  des  héros  le  rivage  est  tranquille; 
Us  descendent*  Hylas  prend  un  vase  d'argile. 
Et  va,  pour  les  banquets  sur  l'herbe  préparés , 
Chercher  une  onde  pure  en  ces  bords  ignorés. 
Reines,  au  sein  d'un  bois,  d'une  source  prochaine. 
Trois  naïades  l'ont  vu  s'avancer  dans  la  plaine. 
Elles  ont  vu  ce  front  de  jeunesse  éclatant. 
Cette  bouche,  ces  yeux;  et  leur  onde  à  l'instant 
Plus  limpide ,  plus  belle,  un  plus  léger  zéphyre. 
Un  murmure  plus  doux  l'avertit  et  l'attire  : 
11  accourt*  Devant  lui  l'herbe  Jette  des  fleurs  : 
Sa  main  errante  suit  l'éclat  de  leurs  couleurs; 
Elle  ouUie ,  à  les  voir,  l'emploi  qui  la  demande , 
II. 


Et  s'égare  à  cueilUr  une  belle  guirlande* 

Mais  l'onde  encor  soupire  et  sait  le  rappeler* 

Sur  l'immobile  arène  il  l'admire  couler. 

Se  courbe,  et,  s'appuyant  à  la  rive  penchante. 

Dans  le  cristal  sonnant  plonge  l'urne  pesante* 

De  leurs  roseaux  touflus  les  trois  nymphes  soudain 

Volent,  fendent  leurs  eaux ,  l'entraînent  par  la  main 

En  un  lit  de  jonc  frais  et  de  mousses  nouvelles. 

Sur  leur  sein ,  dans  leurs  bras,  assis  au  milieu  d'elles» 

Leur  bouche,  en  mots  mielleux  où  l'amour  est  vanté 

Le  rassure  et  le  loue  et  flatte  sa  beauté. 

Leurs  mains  vont  caressant  sur  sa  joue  enfantine 

De  la  jeunesse  en  fleur  la  première  étamine , 

Ou  sèchent  en  riant  quelques  pleurs  gracieux 

Dont  la  frayeur  subite  avait  rempli  ses  yeux. 

— Quand  ces  trois  corps  d'albâtre  atteignaient  le  rivage. 
D'abord  j'ai  cru ,  dit-il ,  que  c'était  mon  image 
Qui,  de  cent  flots  brisés,  prompte  à  suivre  la  loi. 
Ondoyante,  volait  et  s'élançait  vers  moL  — 

Mais  Alcide  inquiet,  que  presse  un  noir  augure , 
Va ,  vient,  le  cherche,  crie  auprès  de  l'onde  pure  : 
Hylas  !  Hylas  !  Il  crie  et  mille  et  mille  fois* 
Le  jeune  enfant  de  loin  croit  entendre  sa  voix. 
Et  du  fond  des  roseaux ,  pour  adoucir  sa  peine , 
Lui  répond  d'une  voix  inentendue  et  vaine. 

De  Pange ,'  c'est  vers  loi  qu'à  l'heure  du  réveil 
Court  cette  jeune  idylle  au  temt  frais  et  vermeil* 
Va  trouver  mon  ami,  va,  ma  fille  nouvelle , 
Lui  disais-je.  Aussitôt,  pour  te  paraître  beUe, 
L'eau  pure  a  ranimé  son  front ,  ses  yeux  brillans; 
D'une  étroite  ceinture  elle  a  pressé  ses  flancs, 
Et  des  fleura  sur  son  sein ,  et  des  fleurs  sur  sa  tête , 
Et  sa  flûte  à  la  main ,  sa  flûte  qui  s'apprête 
A  défier  un  jour  les  pipeaux  de  Ségrals , 
Seuls  connus  parmi  nous  aux  nymphes  deç  forêts. 


iPTLOOVU* 


Ma  muse  pastorale  aux  regards  des  Français 
Osait  ne  point  rougfr  d'habiter  les  forêts. 
Elle  eût  voulu  montrer  aux  belles  de  nos  villes 
La  cfaampêu*e  innocence  et  les  plaisirs  tranquilles 
Et  ramenant  Paies  des  climats  étrangers , 
Faire  entendre  à  la  Seine  enfin  de  vrais  bergers. 
Elle  a  vu,  me  suivant  dans  mes  courses  rustiques. 
Tous  les  lieux  illustrés  par  des  chants  bucoliques* 
Ses  pa»  de  l'Arcadie  ont  visité  les  bois , 
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Et  ceox  du  Mincius,  que  Virgile  autrefois 

Vit  à  ses  doux  accens  incliner  leur  feuillage  ; 

Kt  d'Heimus  aux  flots  d*or  lliarmonieux  rivage, 

Où  Bion ,  de  Vénus  répétant  les  douleurs , 

Du  beau  sang  d'Adonis  a  fait  naître  des  fleurs. 

Vous,  Aréthuse  aussi,  que  de  toute  fontaine 

Théocrite  et  Moschus  firent  la  souveraine. 

Kt  les  bords  montuenx  de  ce  lac  enchanté , 

Des  vallons  de  Zurich  pure  divinité , 

Qui  du  sage  Gessncr  à  ses  nymphes  avides 

Murmure  les  chansons  sous  leurs  antres  humides. 

Kllc  s'est  abreuvée  à  ces  savantes  eaux  ; 

V\  partout,  sur  leurs  bords,  a  coupé  des  roseaux. 

Ptiisse-t-elle  en  avoir  pris  sur  les  mêmes  tiges 

Que  ces  chanteurs  divins ,  dont  les  doctes  prestiges 

Ont  aux  fleuves  charmés  fait  oublier  leur  cours. 

Aux  troupeaux  Therbe  tendre,  au  pasteur  ses  amours. 

De  ces  roseaux  liés  par  des  nceuds  de  fougère 

Elle  osait  composer  sa  flûte  bocagère. 

Et  voulait ,  sous  ses  doigts  exhalant  de  doux  sons , 

Chanter  Pomone  et  Pan ,  les  ruisseaux ,  les  moissons , 

r.es  vierges  aux  doux  yeux ,  et  les  grottes  muettes. 

Et  de  rage  d'amour  les  ardeurs  inquiètes. 


ÉMéÉ€lMMSS. 


iiiiaxs. 


Aujourd'hui  qu*au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre , 
Mes  amis ,  dans  vos  mains  je  dépose  ma  cendre. 
Je  ne  veux  point,  couvert  d'un  funèbre  linceul, 
Que  les  pontifes  saints  autour  de  mon  cercueil, 
Appelés  aux  accens  de  l'airain  lent  et  sombre, 
De  leur  chant  lamentable  accompagnent  mon  ombre , 
Vsi  sous  des  murs  sacrés  aillent  ensevelir 
Ma  vie ,  et  ma  dépouille,  et  tout  mon  souvenir. 
Eh  !  qui  peut  sans  horreur,  à  ses  heures  dernières, 
Se  voir  au  loin  périr  dans  des  mémoires  chères  ? 
L'espoir  que  des  amis  pleurerout  notre  sort 
Charme  l'instant  suprême  et  console  la  mort. 
Vous-mêmes  choisirez  à  mes  jeunes  reliques 
Quelque  bord  fréquenté  des  pénates  rustiques, 
Des  regards  d'un  beau  ciel  doucement  animé , 
Des  fleurs  et  de  l'ombrage,  et  tout  ce  que  j'aimai. 
C'est  là,  près  d'une  eau  pure,  au  coin  d'un  bois  tranquille, 
Qu'à  mes  mânes  éteints  je  demande  un  asile  : 
Afin  que  votre  ami  soit  présent  à  vos  yeux. 
Afin  qu'au  voyageur  amené  dans  ces  lieux, 
La  pierre ,  par  vos  mains  de  ma  fortune  instruite . 


Raconte  en  ce  tombeau  quel  fflalbeoreox  habite; 

Quels  maux  ont  abrégé  ses  rapides  Instans; 

Qu'il  fut  bon,  qu'il  aima,  qu'il  dut  vivre  long-temps. 

Ah  !  le  meurtre  jamais  n'a  souillé  mon  courage. 

Ma  bouche  du  mensonge  ignora  le  langage  ; 

Et  jamais ,  prodiguant  un  serment  faux  et  vain , 

Ne  trahit  le  secret  recelé  dans  mon  sein. 

Nul  forfait  odieux,  nul  remords  implacable 

Ne  déchire  mon  âme  inquiète  et  coupable. 

Vos  regrets  la  verront  pure  et  digne  de  pleurs; 

Oui,  vous  plaindrez  sans  doute  en  mes  longues  douleurs 

Et  ce  brillant  midi  qu'annonçait  mon  aurore. 

Et  ces  fruits ,  dans  leur  germe  éteints  avant  d'éclore 

Que  mes  naissantes  fleurs  auront  en  vain  promis. 

Oui ,  je  vais  vivre  encore  au  sein  de  mes  amis. 

Souvent  à  vos  festins  qu'égaya  ma  jeunesse , 

Au  milieu  des  éclats  d'une  vive  allégresse , 

Frappés  d'un  souvenir,  hélas!  amer  et  doux. 

Sans  doute  vous  direz:  —  Que  n'est-ll  avec  nous!  — 

Je  meurs.  Avant  le  soir  j'ai  fini  ma  jouni,ée. 
A  peine  ouverte  au  jour  ma  rose  s'est  fanée* 
La  vie  eut  bien  pour  moi  de  volages  douceurs  ; 
Je  les  goûtais  à  peine ,  et  voilà  que  je  meurs. 
Mais,  Ô  que  mollement  reposera  ma  cendre. 
Si  parfois  un  penchant  impérieux  et  tendre 
Vous  guidant  vers  la  tombe  où  je  suis  endormi , 
Vos  yeux  en  approchant  pensent  voir  leur  ami  ! 
Si  vos  chants,  de  mes  feux  vont  redisant  l'histoire; 
Si  vos  discours  flatteurs ,  tout  pleins  de  ma  mémoire. 
Inspirent  à  vos  fils ,  qui  ne  m'ont  point  connu. 
L'ennui  de  naître  à  peine  et  de  m'avoir  perdu. 
Qu'à  votre  belle  vie  ainsi  ma  mort  obtienne 
Tout  l'âge ,  tous  les  biens  dérobés  à  la  mienne  ; 
Que  jamais  les  douleurs,  par  de  cruels  combats. 
N'allument  dans  vos  flancs  un  pénible  trépas  ; 
Que  la  joie  en  vos  cœurs  ignore  les  alarmes; 
Que  les  peines  d'autrui  causent  seules  vos  larmes  ; 
Que  vos  heureux  destins ,  les  délices  du  ciel. 
Coulent  toujours  trempés  d'ambroisie  et  de  miel. 
Et  non  sans  quelque  amour  paisible  et  mutuelle. 
Et  quand  la  mort  viendra,  qu'une  amante  fidèle. 
Près  de  vous  désolée ,  en  accusant  les  dieux , 
Pleure ,  et  veuille  vous  suivre ,  et  vous  ferme  les  yeux. 
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Quand  la  feuille  en  festons  a  coui-onné  les  boln. 
L'amoureux  rossignol  n'étouffe  point  sa  voix. 


n  serait  criminel  aux  yeux  de  la  nature , 
Si,  de  ses  dons  heureux  négligeant  la  culture , 
Sur  son  triste  rameau,  muet  dans  ses  amours. 
Il  laissait  sans  chanter  expirer  les  beaux  jours. 
Et  toi ,  rebelle  aux  dons  d'une  si  tendre  mère , 
Dégoûté  de  poursuivre  une  muse  étrangère 
Dont  tu  choisis  la  cour  trop  bruyante  pour  toi , 
Tu  f  es  fait  du  silence  une  coupable  loi  ! 
Tu  naquis  rossignol.  Pourquoi  loin  du  bocage 
Où  des  Jeunes  rosiers  le  balsamique  ombrage 
Eût  redit  tes  doux  sons  sans  murmure  écoutés, 
T'en  allais-tu  chercher  la  muse  des  cités? 
Cette  muse ,  d'éclat ,  de  pourpre  environnée , 
Qui  le  glaive  à  la  main,  du  diadème  ornée, 
Vient  au  peuple  assemblé ,  d'une  dolente  voix. 
Pleurer  les  grands  malheurs,  les  empires,  les  rois? 
Que  n'étais-tu  Gdèle  à  ces  muses  tranquilles 
Qui  cherchent  la  fraîcheur  des  rustiques  asiles, 
Le  front  ceint  de  lilas  et  de  jasmins  nouveaux , 
£t  vont  sur  leurs  attraits  consulter  les  ruisseaux? 
Viens  dire  à  lem's  concerts  la  beauté  qui  te  brûle. 
Amoureux,  avec  l'âme  et  la  voix  de  Tibulle, 
Fuirais-tu  les  hameaux,  ce  séjour  enchanté 
Qui  rend  plus  séduisant  l'éclat  de  la  beauté? 
L'amour  aime  les  champs,  et  les  champs  Font  vu  naître. 
La  fille  d'un  pasteur,  une  vierge  champêtre. 
Dans  le  fond  d'une  rose,  un  matin  du  printemps. 

Le  trouva  nouveau-né.  . 

Le  sommeil  entr'ouvrait  ses  lèvres  colorées. 
Elle  saisit  le  bout  de  ses  ailes  dorées, 
L'ôta  de  son  berceau  d'une  timide  main , 
Tout  trempé  de  rosée,  et  le  mit  dans  son  sein. 
Tout,  mais  surtout  les  champs  sont  restés  son  empire. 
Là  tout  aime,  tout  plaît,  tout  jouit,  tout  soupire; 
Là  de  plus  beaux  soleils  dorent  l'azur  des  cieux  ; 
Là  les  prés,  les  gazons ,  les  bois  harmonieux , 
De  mobiles  ruisseaux  la  colline  animée. 
L'âme  de  mille  fleurs  dans  les  zéphyrs  semée; 
Là  parmi  les  oiseaux  l'amour  vient  se  poser  ; 
Là  sous  les  antres  frais  habite  le  baiser. 
Les  muses  et  l'amour  ont  les  mêmes  retraites. 
L'astre  qui  fait  aliçer  est  l'astre  des  poètes. 
Bois,  écho,  frais  zéphyrs,  dieux  champêtres  et  doux, 
Le  génie  et  les  vers  se  plaisent  parmi  vous. 
J'ai  choisi  parmi  vous  ma  muse  jeune  et  chère  ; 
Et  bien  qu'entre  ses  sœurs  elle  soit  la  dernière , 
Elle  plaît  Mes  amis,  vos  yeux  en  sont  témoins. 
Et  puis  une  plus  belle  eût  voulu  plus  de  soins; 
Délicate  et  craintive,  un  rien  la  décourage , 
Un  rien  sait  l'animer.  Curieuse  et  volage, 
Eue  va  parcourant  tous  les  objets  flatteurs, 
Saos  se  fixer  jamais  ;  non  plus  que  sur  les  fleurs 
Les  zéphyrs  vagabonds ,  doux  rivaux  des  abeilles . 
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Ou  le  baiser  ravi  sur  des  lèvres  vermeilles. 
Une  source  brillante ,  un  buisson  qui  fleurit , 
Tout  amuse  ses  yeux  ;  elle  pleure ,  elle  rit. 
Tantôt  à  pas  rêveurs,  mélancolique  et  lente, 
Elle  erre  avec  une  onde  et  pure  et  languissante  ; 
Tantôt  elle  va ,  vient ,  d'un  pas  léger  et  sûr 
Poursuit  le  papillon  brillant  d'or  et  d'azur, 
Ou  l'agile  écureuil ,  ou  dans  un  nid  timide 
Sur  un  oiseau  surpris  pose  une  main  rapide. 
Quelquefois ,  graiôssant  la  mousse  du  rocher, 
Dans  une  touife  épaisse  elle  va  se  cacher. 
Et  sans  bruit.épier  sur  h  grotte  pendante 
Ce  que  dira  le  Faune  à  la  nymphe  imprudente, 
Qui  dans  cet  antre  sourd  et  des  Faunes  ami 
Refusait  de  le  suivre ,  et  pourtant  Ta  suivi. 
Souvent  même,  écoutant  de  plus  hardis  caprices, 
Elle  ose  regarder  au  fond  des  précipices 
Où  sur  le  roc  mugit  le  torrent  efi'réné, 
Du  ciroit  sommet  d'un  mont  tout-à-coup  déchaîné. 
Elle  aime  aussi  chanter  à  la  moisson  nouvelle , 
Suivre  les  moissonneurs  et  lier  la  javelle. 
L'Automne  an  frontverffieil,ceintde  pampres  nouveaux. 
Parmi  les  vendangeurs  l'égaré  en  des  coteaux  ; 
Elle  cueille  la  grappe,  ou  blanche,  ou  purpurine; 
Le  doux  jus  des  raisins  teint  sa  bouche  enfantine. 
On ,  s'ils  pressent  leurs  vins ,  elle  accourt  pour  les  voir. 
Et  son  bras  avec  eux  fait  crier  le  pressoir. 


Viens,  viens,  mon  jeune  ami  ;  viens,  nos  muses  t'attendent  ; 
Nos  fêtes,  nos  banquets,  nos  courses  te  demandent; 
Viens  voir  ensemble  et  Fantre  et  l'onde  et  les  forêts. 
Chaque  soir  une  table ,  aux  suaves  apprêts , 
Asseoira  près  de  nous  nos  belles  adorées. 
Ou ,  cherchant  dans  le  bois  des  nymphes  égarées , 
Nous  entendrons  les  ris ,  les  chansons,  les  fesdns  ; 
Et  les  verres  emplis  sous  les  bosquets  lointains 
Viendront' animer  l'air,  et,  du  sein  d'une  treille, 
De  leur  voi\  argentine  égayer  notre  oreille. 
Mais  si ,  toujours  ingrat,  à  ses  charmantes  sœurs 
Ton  front  rejette  encore  leurs  couroniies  de  fleurs 
Si  de  leurs  soins  pressans  la  douce  impatience 
N'obtient  que  d'un  refus  la  dédaigneuse  offense; 
Qu'à  ton  tour  la  beauté  dont  les  yeux  t'ont  souiiiis 
Refuse  à  tes  soupirs  ce  qu'elle  t'a  promis , 
Qu'un  rival  loin  de  toi  de  ses  charmes  dispose; 
Et  quand  tu  lui  viendras  présenter  une  rose . 
Que  l'ingrate  étonnée ,  en  recevant  ce  don , 
Ne  t'ait  vu  de  sa  vie  et  demande  ton  nom. 
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GHÉlflElL 

Qa*e8t-ce  enfin  qa*iui  de  moins  dans  un  peuple  d*anian$? 
On  brigne  ses  regards,  elle  s'aûne  et  s'admire. 
Et  ne  connaît  d'amour  que  celui  qu'elle  inspire. 


0  nuit ,  nuit  douloureuse  I  ô  toi ,  tardive  aurore , 
Viens-tu?  vas-tu  venir?  es-tu  bien  loin  encore? 
Ab  I  tantôt  sur  un  flanc,  puis  sur  Tautre,  au  hasard, 
Je  me  tourne  et  m'agite ,  et  ne  peux  nulle  part 
Trouver  que  rinsomnie  amère ,  impatiente , 
Qu'un  malaise  inquiet  et  qu'une  fièvre  ardente. 
Tu  dors,  belle  Camille;  et  c'est  toi,  mon  amour. 
Qui  retiens  ma  paupière  ouverte  Jusqu'au  Jour. 
Si  tu  l'avais  voulu,  dieux!  cette  nuit  cruelle 
Aurait  pu  s^écouler  plus  rapide  et  plus  belle. 
Mon  âme  comme  un  songe  autour  de  ton  sommeil 
Voltige.  En  me  lisant ,  demain  à  ton  réveil 
Tu  verras ,  comme  moi ,  si  mon  cœur  est  paisible. 
J'ai  soulevé ,  pour  toi ,  sur  ma  couche  pénible , 
Ma  tête  appesantie.  Assis,  et  plein  de  toi. 
Le  nocturne  flambeau  qui  luit  auprès  de  moi, 
Me  voit ,  en  sons  plaintifs  et  mêlés  de  caresses , 
Verser  sur  le  papier  mon  cœur  et  mes  tendresses. 
O  Camille ,  tu  dors  I  tes  doux  yeux  sont  fermés. 
Ton  haleine  de  rose  aux  soupirs  embaumés 
Entr'onvre  mollement  tes  deux  lèvres  vermeilles. 
Mais,  si  je  me  trompais  !  dieux  I  ô  dieux  !  si  tu  velUes! 
Et  lorsque  loin  de  toi  J'endure  le  tourment 
D'une  msomnie  amère ,  aux  bras  d'un  autre  amant. 
Pour  toi,  de  cette  nuit  qui  s'échappe  trop  vite. 
Une  douce  insomnie  embellissait  la  fuite  ! 

Dieu  d'oubli,  viens  fermer  mes  yeux.  0  dieu  de  paix  ! 
Sommeil,  viens,  fallût-il  les  fermer  pour  Jamais. 
Un  autre  dans  ses  bras  !  6  douloureux  outrage  ! 
Un  autre  I  0  honte  !  ô  mort  I  6  désespoir!  0  rage  I 
Malheureux  intense!  pourquoi,  pourquoi  les  dieux 
A  Juger  la  beauté  formèrent-ils  mes  yeux? 
Pourquoi  cette  flme  faible  et  si  molle  aux  blessures 
De  ses  regards  féconds  en  douces  unpostures  ? 
Une  amante  moins  belle  aime  mieux,  et  du  moins 
Humble  et  timide  à  plaire,  elle  est  plefaie  de  soins; 
Elle  est  tendre  ;  elle  a  peur  de  pleurer  votre  absence. 
Fidèle ,  peu  d'amans  attaquent  sa  constance  ; 
Et  son  égale  humeur,  sa  facile  gaîté , 
L'habitude,  à  son  front  tiennent  lieu  de  beauté. 
Mais  celle  qui  partout  /ait  conquête  nouvefle , 
Celle  qu'on  ne  voit  pas  sans  dire  :— Qu'elle  est  beUe  !— 
Insulte,  en  son  triomphe,  aux  soupirs  de  l'amour. 
Souveraine  au  milieu  d'une  tremblante  cour, 
Dans  son  léger  caprice ,  inégale  et  soudaine , 
Tendre  et  douce  aujourd'hui,  demain  froide  et  hautaine. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  ses  enchantemens  j 


tBÎTtLM 

A  M.   LE  BRUN  ET  AU  MARQUIS  DE  BRAXAIS. 


Le  Brun,  qui  nous  attends  aux  rives  de  ia  Srîne, 
Quand  un  destin  Jaloux  loin  de  toi  nous  endialne  ; 
Toi,  Brazais,  comme  moi  sur  ces  bords  appelé. 
Sans  qui  de  l'univers  Je  vivrais  exilé  : 
Depuis  que  de  Pandore  im  regard  téméraire 
Versa  sur  les  humains  un  trésor  de  misère. 
Pensez-vous  que  du  ciel  l'mdulgente  pitié 
Leur  ait  fait  un  présent  plus  beau  que  l'amitié  ? 

Ah  !  si  quelque  mortel  est  né  pour  la  connaître. 
C'est  nous ,  âmes  de  feu ,  dont  l'amour  est  le  maître. 
Le  cruel  trop  souvent  empoisonne  ses  coup»; 
Elle  garde  à  nos  cœurs  ses  baumes  les  plus  doux. 
Malheur  au  Jeune  enfant  seul ,  sans  ami ,  sans  guide. 
Qui  près  de  la  beauté  rougit  et  sintimide. 
Et  d'un  pouvoir  nouveau  lentement  dominé. 
Par  l'appftt  du  plaisir  doucement  entraîné. 
Crédule ,  et  sur  la  foi  d'un  sourire  volage , 
A  cette  mer  trompeuse  et  se  livre  et  s'engage! 
Combien  de  fois  trembhint  et  les  larmes  aux  yeux. 
Ses  cris  accuseront  Phiconstance  des  dieux! 
Combien  il  frémira  d'entendre  sur  sa  tête 
Gronder  les  aquilons  et  la  noire  tempête;  , 

Et  d'écueils  en  écueils  portera  ses  douleurs. 
Sans  trouver  une  main  pour  essuyer  ses  pleurs  ! 
Mais  heureux  dont  le  zèle ,  au  milieu  du  naufrage , 
Viendra  le  recueillir,  le  pousser  au  rivage , 
Endormir  dans  ses  flancs  le  poison  ennemi , 
Réchauflér  dans  son  sein  le  sem  de  son  ami. 
Et  de  son  fol  amour  étouflisr  la  semence , 
Ou  du  moins  dans  son  cœur  ranimer  l'espérance  ! 
Qu'il  est  beau  de  savoir,  digne  d'un  tel  Uen , 
Au  repos  d'on  ami  sacrifier  le  sien  ! 
Plaindre  de  s'fanmoler  l'occasion  ravie , 
Être  heureux  de  sa  Joie  et  vivre  de  sa  vie  ! 

Si  le  del  a  daigné ,  d'un  regard  amoureux, 
Accueillhr  ma  prière  et  sourire  à  mes  vœux. 
Je  ne  demande  point  que  mes  sillons  avides 
Boivent  l'or  du  Pactole  et  ses  trésors  liquides  ; 
Ni  que  le  diamant,  sur  la  pourpre  enchaîné. 
Pare  mon  cœur  esclave  au  Loutre  prosterné  ; 
Ni  même ,  vœu  plus  doux  !  que  la  main  d'Uranie 
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Embellisse  mon  front  des  palmes  da  génie  : 

Mais  qae  beaacoup  d'amis ,  accaeiilîs  dans  mes  bras , 

Se  partagent  ma  lie  et  pleurent  mon  trépas  : 

Que  ces  doctes  héros,  dont  la  main  de  la  gloire 

A  consacré  les  noms  au  temple  de  Mémoire  « 

Plmôt  qae  leurs  talens,  inspirent  à  mon  cœur 

Les  aimables  vertus  qui  firent  leur  bonheur  ; 

£t  que  de  Tamitié  ces  antiques  modèles 

Reconnaissent  mes  pas  sur  leurs  traces  Odèles. 

Si  le  feu  qui  respire  en  leurs  dlvms  écrits 

D'one  me  étincelle  échaufib  nos  esprits  ; 

Si  leur  gloire  en  nos  cœurs  souffle  une  noble  envie  ; 

Oh  !  suivons  donc  aussi  Texemple  de  leur  vie  : 

Gardons  d'en  négliger  la  plus  belle  moitié; 

Soyons  heureux  comme  eux  au  sein  de  l'amitié. 

Horace ,  loin  des  flots  qui  tourmentent  Gythère, 

Y  retrouvait  d'un  port  l'asile  salutaire  ; 

Lui-même  au  doux  Tibulle ,  à  ses  tristes  amours. 

Prêta  de  l'amitié  les  utiles  secours. 

L'anûtié  rendit  vains  tous  les  traits  de  Lesbie , 

Elle  essuya  les  yeux  que  fit  pleurer  Ginthie. 

Virgfle  nVt-il  pas,  d'un  vers  doux  et  flatteur. 

De  Gallus  expirant  consolé  le  malheur? 

Voilà  l'exemple  saint  que  mon  cœur  leur  demande. 

Ovide,  ah  l  qu'à  mes  yeux  ton  infortune  est  grande  I 

Kon  pour  n'avoir  pu  faire  aux  tyrans  irrités 

Agréer  de  tes  vers  les  lâches  faussetés  :       , 

Je  plains  ton  abandon ,  ta  douleur  solitaire. 

Pas  un  cœur,  qui  du  tien  zélé  dépositaire , 

Vienne  adoucir  ta  plaie ,  sqwiser  ton  effroi ,        • 

Et  consoler  tes  pleurs ,  et  pleurer  avec  toi  I 

Ce  n'est  pas  nous,  amis ,  qu'un  tel  foudre  menace; 

Que  des  dieux  et  des  rois  l'édatante  disgrâce 

Nous  frappe;  leur  tonnerre  aura  trompé  leurs  mains:- 

Nous  resterons  unis  en  dépit  des  destins. 

Qu*ils  excitent  sur  nous  la  fortune  cruelle  ; 

Qa'eUe  arme  toas  ses  traits  ;  nous  sommes  trois  contre  elle. 

Nos  cœurs  peuvent  Tattendre  et,  dans  tous  ses  combats. 

L'un  sur  Tautre  appuyés,  ne  chancelleront  pas. 

Od,  mes  amis,  voQà  le  bonheur,  la  sagesse. 

Que  nous  Importe  alors  si  le  dieu  du  Permesse 

Dédaigne  de  nous-voir,  entre  ses  favoris. 

Charmer  de  lliéHcon  les  bocages  fleuris? 

Aux  sentiers  où  leur  vie  offre  un  plus  doux  exemple. 

Où  la  félicité  les  reçut  dans  son  temple , 

Nous  les  aurons  suivis ,  et ,  jusqnes  au  tombeau , 

De  leur  double  laurier  su  ravir  le  plus  beau. 

Hais  nous  pouvons ,  comme  eux ,  les  cueillir  l'on  etrautre. 

Ils  reçurent  du  del  un  cœur  tel  que  le  nôtre , 

Ce  cœur  fut  leur  génie ,  il  fut  leur  Apollon , 

Et  leur  docte  fontaine ,  et  leur  sacré  vallon. 

Castor  charme  les.  dieu»  et  son  frère  l'inspire. 


Loin  de  Paurocle,  Achille  aurait  brisé  sa  lyre. 

C'est  près  de  PoUion ,  dans  les  bras  de  Varus , 

Que  Virgile  envia  le  destin  de  Nlsus. 

Que  dis-je?  Ils  font  transmis  ce  feu  qui  les  domine. 

N'ai-Je  pas  vu  ta  muse  au  tombeau  de  Racine  (1), 

Le  Brun ,  faire  gémfr  Ja  lyre  de  douleurs 

Que  Jadis  Simonide  anima  de  ses  pleurs  ? 

Et  toi,  dont  le  génie ,  amant  de  la  retraite , 

Et  des  leçons  d'Ascra  studieux  interprète. 

Accompagnant  l'Année  en  ses  douze  palais , 

Étale  sa  richesse  et  ses  vastes  bienfaits  : 

Brazais,  que  de  tes  chants  mon  âme  est  pénétrée 

Quand  ils  vont  couronner  ostte  vierge  adorée , 

Dont  par  la  main  du  temps  l'empire  est  respecté , 

Et  de  qui  la  vieillesse  augmente  la  beauté  ! 

L'homme  insensible  et  froid  en  vain  s'a'ttadie  à  peindre 

Ces  sentimens  du  cœur  que  l'esprit  ne  peut  feindre  ; 

De  ses  tableaux  fardés  les  frivoles  appas 

N'iront  Jamais  au  cœur  dont  ils  ne  viennent  pas. 

Eh  I  comment  me  tracer  une  image  fidèle 

Des  traits  dont  votre  main  ignore  le  modèle? 

Mais  celui  qui ,  dans  soi  descendant  en  secret , 

Le  contemple  vivant  ce  modèle  parfait: 

C'est  lui  qui  nous  enflamme  an  feu  qui  le  dévore 

Lui ,  qui  fait  adorer  la  vertu  qu'il  adore  ; 

Lui ,  qui  trace,  en  un  vers  des  Muses  agréé. 

Un  senthnent  profond  que  son  cœur  a  créé. 

Aimer,  sentir,  c'est  là  cette  ivresse  vantée 

Qu'aux  célestes  foyers  déroba  Prométhée. 

Calliope  Jamais  daigna-t-elle  enflammer 

Un  cœur  inaccessible  à  la  douceur  d'aûner? 

Non;  l'amour,  l'amitié,  la  sublime  harmonie,  ^ 

Tous  ces  dons  précieux  n'ont  qu'un  même  génie  : 

Même  souffle  anima  le  poète  charmant. 

L'ami  religieux ,  et  le  parfait  amanu 

Ce  sont  toutes  vertus  d'une  âme  grande  et  fière. 

Bavius  et  Zofle,  et  Gacon  et  Unière, 

Aux  concerts  d'Apollon  ne  furent  point  admis , 

Vécurent  sans  maîtresse  et  n'eurent  point  d'amis. 

Et  ceux  qui,  par  leurs  mœurs  dignes  de  plus  d'estime. 
Ne  sont  point  nés  pourtant  sous  cet  astre  sublime  ; 
Voyez-les,  dans  des  vera  divins,  délicieux. 
Vous  babiller  l'amour  d*un  clmquant  précieux; 
Badinage  insipide  où  leur  ennui  se  joue , 
Et  qu'autant  que  l'amour  le  bon  sens  désavoue. 
Voyez  si  d'une  belle  un  Jeune  amant  épris , 
A  tressailli  Jamais  en  lisant  leurs  écrits; 


(1)  Fils  de  l'auteor  du  poème  de  la  Religion,  et  petit- 
fils  du  grand  Racine.  Il  mourut  A  Cadix ,  lors  du  désastre 
qui  détruisit  Lisbonne  et  qui  ébranla  toute  la  c6te  de  Por- 
tugal et  d*Espagne. 
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Si  lears  lyres  Jamais,  froides  comme  leurs  âmes. 
De  la  sainte  amitié  respirèrent  les  flamm^. 
O  peuple  de  héros,  exemples  des  mortels! 
Cest  cliex  vous  que  Teoceas  fuma  sur  ses  autels  ; 
C'est  aux  temps  glorieux  des  triomphes  d'Athèoe, 
Aux  temps  sanctifiés  par  la  vertu  romaine  ; 
Quand  Tâme  de  Lélie  animait  Sdpion , 
Quand  Nicodès  mourait  au  sein  de  Phodon  ; 
G*est  aux  murs  où  Lycurgue  a  consacré  sa  vie , 
Où  les  vertus  étaient  les  lois  de  la  patrie. 
O  demi-dieux  amis  I  Atticus,  Cicéron , 
Gaton ,  Brutus ,  Pompée  •  et  Sulpice ,  et  Varron  ! 
Ces  héros,  dans  le  sein  de  leur  viUe  perdue. 
S'assemblaient  pour  pleurer  la  liberté  vaincue; 
Unis  par  la  vertu,  la  gloire ,  le  malheur, 
Les  arts  et  Tamitié  consolaient  leur  douleur* 
Sans  Famille,  quel  antre  ou  qud  sable  infertile 
N'eût  été  pour  le  sage  un  désirable  asile? 
Quand  du  Tibre  avili  le  sceptre  ensanglanté 
Armait  la  main  du  vice  et  la  férodté; 
Quand  d'un  vrai  dtoyen  Tédat  et  le  courage 
Réveillaient  du  tyran  la  soupçonneuse  rage; 
Quand  Texil,  la  prison ,  le  vol ,  l'assassinat, 
Étaient  pour  Tapaiser  Toffirande  du  sénat  ? 
Thraséa,  Soranns,  Sénédon,  Rustique, 
Vous  tous  dignes  enfans  de  la  patrie  antique, 
Je  vous  vois  tous ,  amis,  entourés  de  boui-reaux , 
Braver  du  scélérat  les  indignes  faisceaux. 
Du  lâche  délateur  Timpudente  richesse. 
Et  du  vil  affranchi  Torgueilleuse  bassesse. 
Je  vous  vois,  au  milieu  des  crimes ,  des  noirceurs. 
Garder  une  patrie ,  et  des  lois  et  des  mœurs  ; 
Traverser  d'un  pied  sûr,  sans  tache ,  sans  souillure , 
Les  flots  contagieux  de  cette  mer  impure  ; 
Vous  créer»  au  flambeau  de  vos  mflles  aïeux , 
Sur  ce  monde  profiine  un  monde  vertueux.  * 


Oh  1  viens  rendre  à  leurs  noms  nos  âmes  attentives. 
Amitié  !  de  leur  gloire  anoblis  nos  archives. 
Viens,  viens  :  que  nos  dimats,  par  ton  souffle  épurés, 
Enfantent  des  rivaux  à  ces  hommes  sacrés. 
RondsHiousbonunes  comme  eux.  Fais  lor  laFranceheureoie 
Descendre  des  vertus  la  troupe  radieuse  : 
De  ces  filles  du  ciel  qui  naissent  dans  ton  sein , 
Et  toutes  sur  tes  pas  se  tiennent  par  la  main. 
Ranime  les  beaux-arts  ;  éveille  leur  génie  ; 
Chasse  de  leur  empire  et  la  haine  et  l'envie  : 
Loin  de  toi,  dans  l'opprobre  ils  meurent  avilis; 
Pour  conserver  leur  trône,  ils  doivent  être  unis. 
Alors  de  l'univers  ils  forcent  les  hommages; 
Tout ,  jusqu'à  Plutus  même ,  encense  leurs  Images  ; 
Tout  devient  Juste  alors;  et  le  peuple  et  les  grands. 
Quand  l'homme  est  respectable ,  honorent  les  talens. 


CHËNIER. 

Ainsi  l'on  vit  les  Grecs  prôner  d'un  même  tJAi 
La  gloire  d'Alexandre  et  la  gloire  d'Apelle; 
La  main  de  Phidias  créa  des  munortels; 
Et  Smyme  à  son  Homère  éleva  des  autels. 
Nous ,  amis ,  cependant ,  de  qui  la  noUe  audace 
Veut  atteindre  aux  lauriers  de  Tantique  Parnasse, 
Au  rang  de  ces  grands  noms  nous  pouvons  être  adnis; 
Soyons  cités  comme  eux  entre  les  vrais  amis. 
Qu'au-delà  du  trépas  notre  ime  mutuelle 
Vive  et  respire  encore  sur  la  lyre  bnmorteile. 
Que  nos  noms  soient  sacrés  ;  que  nos  chanis  giorien 
Soient  pour  tous  les  amis  un  code  prédiBox. 
Qu'ils  trouvent  dans  nos  vers  leur  toeetleurspenséis; 
Qu'ils  raniment  encor  nos  muses  édipsées; 
Et  qu^  nous  imitant  ihs  s'attendent  un  jour 
D'être  chez  leurs  neveux  imités  à  leur  four. 


WHA^iJÊiBWa. 


Bergers ,  vous  dont  Id  la  chèvre  vagabonde , 
La  brebis  se  traînant  sous  sa  laine  féconde , 
Au  front  de  fa  colline  accompagnent  les  pas , 
A  la  jeune  Innab  rendez ,  rendez,  hélas! 
Par  Gybèle  et  Gérés  et  sa  fille  adorée , 
Une  grâce  légère ,  une  grâce  sacrée. 
Naguère  auprès  de  vous  elle  avait  son  bercean. 
Et  sa  vingtième  année  a  trouvé  le  tombeau. 
Que  vos  agneaux  au  moins  ^nnent  près  de  ma  cendre 
Me  bêler  les  accens  de  leur  voix  douce  et  tendre, 
Et  paître  au  pied  d'un  roc  où ,  d'un  son  eadianteur, 
La  flûte  parlera  sous  les  dc^gts  du  pasteur. 
Qu'an  retour  du  printemps,  dépoufllant  la  prairie. 
Des  dons  du  villageois  ma  tombe  soit  fleurie  ; 
Puis ,  d'une  brebis  mère  et  docile  à  sa  main, 
En  un  vase  d'argile  il  pressera  le  sein , 
Et  sera  chaque  jour  d'un  lait  pur  arrosée 
La  pierre ,  en  ce  tombeau ,  sur  mes  mânes  posée. 
Morts  et  vivans,  il  est  encor  pour  nous  unir 
Un  commerce  d'amour  et  de  doux  souvenir. 


A  compter  nos  brebis  Je  remplace  ma  mère, 
Dans  nos  riches  enclos  j'accompagne  mon  père, 
J'y  travaille  avec  luL  C'est  moi  de  qui  la  main, 
Au  retour  de  l'été,  fait  résonner  l'airain 
Pour  arrêter  bientôt  d'une  ruche  troublée, 
Avec  ses  jeunes  rois,  la  jeunesse  envolée. 
Une  ruche  nouvelle  à  ces  peuples  nouveaux 


A.  GHËNIER 
Est  ouverte  ;  et  ressaim ,  conduit  dans  les  rameaux 
Qu'un  olivier  voisin  présente  à  son  passage, 
Pend  en  gnpf^  bruyante  à  son  amer  feuillage. 
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Mes  chants  savent  tout  peindre  ;  accours,  Tiens  les  entendre, 
Ma  voix  platt,  d  Camille ,  elle  est  flexible  et  tendre. 
Philomèle ,  les  bois ,  les  eaux ,  les  pampres  verts. 
Les  muses,  le  printemps,  habitent  dans  mes  vers. 
Le  baiser  dans  mes  vers  étincelle  et  expire. 
La  source  au  pied  d'argent,  qui  m'arrête  çt  respire, 
Y  roule  en  murmurant  son  flot  léger  et  pur. 
Souvent  avec  les  deux  ils  se  parent  d'azur. 
Le  souffle  insinuant  qui  frémit  sous  Tombrage, 
Voltige  dans  mes  vers  comme  dans  le  feuillage. 
Mes  vers  sont  parfumés  et  de  myrte  et  de  fleurs; 
Soit  les  fleurs  dont  Tété  ranime  les  couleurs , 
Soit  celles  que  seize  ans ,  été  plus  doux  encore , 
Sur  ta  joue  innocente  ont  Part  de  faire  édore. 
Qui  ne  sait  être  pauvre  est  né  pour  Tesdavage. 
Qu'il  serve  donc  les  grands,  les  flatte,  les  ménage  ; 
Qu'il  plie,  en  approchant  de  ces  superbes  fronts. 
Sa  téie  à  la  prière  et  son  âme  aux  afironts  ; 
Pour  qu'il  puisse ,  enrichi  de  ses  afi'ronts  utiles , 
Enrichir  à  son  tour  quelques  têtes  servîtes. 
De  ces  honteux  trésors  Je  ne  suis  point  jaloux. 
Une  pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux  ! 
11  est  si  doux ,  si  beau  de  s'être  fait  soi-même  1 
De  devoir  tout  à  soi ,  tout  aux  beaux-arts  qu'on  aime  ! 
Vraie  abeille  en  ses  dons ,  en  ses  soins ,  en  ses  mœurs , 
D'avoir  su  se  bâtir,  des  dépouilles  des  fleurs , 
Sa  cellule  de  cire ,  industrieux  asile , 
Où  l'on  coule  une  vie  innocente  et  tranquille. 
De  ne  point  vendre  aux  grands  ses  hymnes  avilis , 
De  n'offrir  qu'aux  talens  de  vertus  ennoblis , 
Et  qu'à  l'amitié  douce  et  qu'aux  douces  faiblesses, 
D'un  encens  libre  et  pur  les  honnêtes  caresses. 


Va ,  sonore  habitant  de  la  sombre  vallée , 
Vole,  invisible  écho,  voix  douce,  pure,  ailée, 
Qui ,  tant  que  de  Paris  m'éloignent  les  beaux  jours. 
Aimes  à  répéter  mes  vers  et  mes  amours. 
Les  cieux  sont  enflammés  :  Vole,  dis  à  Camille 
Que  je  l'attends.  Qu'ici ,  moi ,  dans  ce  bel  asile 
Je  l'attends;  qu'un  berceau  de  platanes  épais, 
Le  même,  en  cette  grotte ,  oiî  l'autre  jour  au  frais. 
Pour  nous ,  s'il  lui  souvient,  l'heure  ne  fut  point  lente; 
Va.  Sous  la  grotte ,  id ,  parmi  l'herbe  odorante 
D*où  Poell  même  du  jour  ne  saurait  approcher 
i't  qu'égaie  en  courant  Peau,  fille  du  rocher. 


Que  les  deux  beaux  oiseaux,  les  colombes  fidèles. 

Se  baisent.  Pour  s'aimer  les  dieux  les  firent  belles. 

Sous  leur  tête  mobile,  un  cou  blanc,  délicat 

Se  plie,  et  de  la  neige  elTacerait  l'éclat. 

Leur  voix  est  pure  et  tendre ,  et  leur  âme  innocente , 

Leurs  yeux  doux  et  sereins ,  leur  bouche  caressante. 

L'une  a  dit  à  sa  sœur  :  —  Ma  sœur 


L'autom*  et  l'oiseleur,  ennemis  de  nos  jours , 
De  ce  réduit,  peut-être,  ignorent  les  détours. 
Viens « 


L'autre  a  dit  à  sa  sœur  :  —  Ma  sœur,  une  fontaine 


Le  voyageur,  passant  en  ces  fraîches  campagnes. 
Dit  :  0  les  beaux  oiseaux  !  Ô  les  belles  compagnes  !  ' 
n  sVrêta  long-temps  à  contempler  leurs  jeux. 
Puis ,  reprenant  sa  route  et  les  suivant  des  yeux , 
Dit  :  Baisez,  baisez-vous,  colombes  innocentes. 
Vos  cœurs  sont  doux  et  purs,  et  vos  voix  caressantes  ; 
Sous  votre  aimable  tête,  un  cou  blanc,  délicat. 
Se  plie ,  et  de  la  neige  effacerait  l'éclaL 


Ainsi,  quand  de  l'£uxiû  la  déesse  étonnée 
Vit  du  premier  vaisseau  son  onde  sillonnée , 
Aux  héros  de  la  Grèce  à  Colchos  appelés 
Orphée  expédiait  les  mystères  sacrés 
Dont  sa  mère  immortelle  avait  daigné  l'instruire. 
Près  de  la  poupe  assis ,  appuyé  sur  sa  lyre , 
Il  chantait  quelles  lois  à  ce  vaste  univers 
Impriment  à  la  fois  des  mouvemens  divers  ; 
Quelle  puissance  entraîne  ou  fixe  les  étoiles; 
D'où  le  soufile  des  vents  vient  animer  les  voiles; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  quels  célestes  flambeaux 
Sur  l'aveugle  Amphitrite  édairent  les  vaisseaux. 
Ardens  à  recueillir  ces  merveilles  utiles. 
Autour  du  demi-dieu,  les  princes  immobiles, 
Aux  accens  de  sa  voix  demeuraient  suspendus. 
Et  l'écoutaient  encor,  quand  il  ne  chantait  plus. 
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A.  CHÉNIER. 


OVIBB,  LIYBC  II. 


Oh  1  poine  le  ciseaa  qui  doit  trancher  mes  Joùv 
Sur  le  seuil  d'une  belle  en  arrêter  le  cours  I 
Qu'au  milieu  des  langueurs,  au  milieu  des  délices, 
Achevant  de  Vénus  les  plus  doux  sacrifices. 
Mon  ftme,  sans  efforts,  sans  douleurs,  sans  combats, 
Se  dégage,  et  s'envole  et  ne  le  sente  pas! 
Qu'attiré  sur  ma  tombe  où  la  pierre  luisante 
Offrira  de  ma  fin  limage  séduisante, 
Le  voyageur  ému,  dise  avec  un  soupir  : 
Ainsi  puiasé-je  vivre  et  puissé-Je  mourir  1 


Il  o^est  donc  plus  d'espoir,  et  ma  plainte  perdue 
A  son  esprit  distrait  n'est  pas  même  rendue  1 
Couchons-nous  sur  sa  porte*  Ici ,  jusques  au  Jour 
Elle  entendra  les  pleurs  d'un  malheureux  amour. 


I  Hais  non...  Fuyons...  Une  autre  avec  plaisir  teal^ 
'  Prendra  soin  d'accueillir  ma  flamme  rebutée 

Et  de  mes  longs  tourmens  pour  consoler  mon  coor... 

Mais  plutôt  renonçons  à  ce  sexe  trompeur. 

Qui?  moi?  J'aurais  voulu  sur  ce  seuil  infiexiUe, 

Tenter  à  mes  douleurs  un  cœur  inaccessible  ; 

J'aurais  flatté,  gémi,  pleuré,  prié,  pressé... 

Que  l'amour  au  plus  sage  inspire  de  folie  I 
Allons  ;  me  voilà  libre ,  et  pour  toute  ma  vie. 
Oui ,  j'y  suis  résolu ,  je  n'aimerai  jamais; 
Ten  jure..^  Ma  perfide  avec  tous  ses  attraits 
Ferait  pour  m'apaiser  un  effort  inutile... 
J'admire  seulement  qu'à  ce  sexe  imbécUe  * 
Nous  daignions  sur  nos  vcrax  laisser  aucun  poifoir; 
Pour  repousser  ses  traits ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Ingrate  que  j'aimais,  je  te  hais,  je  t'abhorre... 
Mais  quel  bruitàsa  porte...  Ah!  dols-je  attendre  eocoK? 
J'entends  crier  les  gonds...  On  ouire  ;  c'est  pour  noi  !... 

Oh  !  ma m'aime  et  me  garde  sa  loi... 

Je  l'adore  toujours...  Ah  dieux!  ce  n'est  pas  eOe! 
Le  vent  seul  a  poussé  cette  porte  crudle. 


NoU.  Nos  lecteurs  regretteront  sans  doute  de  ne  pas  trouver  ici  un  plus  grand  nombre  de  vers  éi  André  CUrît, 
maiuioas  n*avoni  pu  donner  pins  d'étendue  à  nos  citations  :  les  oeuvres  de  ce  grand  poète  sont  aujourd'hui  la  propiiéié 
de  M.  Charpentier,  et  c'est  lui  qui  nous  a  désigné  les  difféiens  morceaux  que  nous  publions. 
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